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q-n.-*-- 


NOTICE    SUR    VIEILLDVILLE, 


ET 


SUR  SES  MEMOIRES. 


François  île  5?c(;peanx,  maréchal  de  Vieillevillc , 
iiui|uii  i-n  (5*»).  Suivant  une  ancienne  coiilunie,  i' 
fut  nourri  en/"»!!!  rfVii)iiii™r  de  Louise  de  Suvoie  , 
mère  de  Krani-iii»!'-.  Quatre  ans  après  ("Ire  entré  <laiui 
celte  ninisoii ,  iMui  «rfriiil  iiii  wolhnir  tr  tlij-hui- 
liéme  an  itr  soii  nyr:  insulté  par  le  niaitre-d'liolel,  il 
luirioiitiodc  (■(^K'rflu  tnivers  du  corps.  Aprèsrr  roiip 
(ftti  Hr  (xtl  pns  tfiiit  pour  niaurnis  ilrs  plus  grumts. 
uli><er\atiun  qui  caraelérise  les  nid'urs  du  temps  ,  Il 
se  rtîiidil  à  (  lliamlicxi ,  auprès  de  Lautrec  ,  qui  com- 
niaixiait  l'cxpedilinn  d'It.dic.  Ce  déhnt  était  d'un 
jeune  liomne  violent  el  cmiiorté.  Cependant  il  mon- 
tra dans  la  suite  autant  de  fumlération  que  de  bra- 
voure, l'endaiit  la  rampagne  de  Naples,  il  lit  preuve 
de  désIniéresM^nicnt  el  d'Iialulelé  ;  réclatanle  n'pn- 
tatioti  que  Ua\ard  avait  laissée  en  Italie  faisait  sur 
lui  leiui^meefiel  que  les  lauriers  de  Miltiade  sur  The- 
nmtm'le  ;  aussi  le  voit-un  saisir  avec  ardeur  toute 
occasion  de  niarelier  sur  ses  traces. 

Après  plusieurs  aventures  étranges,  Vieillevillc, 
voyant  que  Lautrec  s'olislinail  à  prendre  Na|iles  par 
famine ,  revint  à  la  conr,  échappant  ainsi  par  hasard 
i  la  fiesieet  aux  désastres  i|ui  détruisirent  peu  après 
celtehrillantearmée.  Il  fut  très-bien  reçu  du  roi, qui 
le  plaça  auprès  du  duc  d'Orléans ,  en  Un  disant  : 
«  Monlils,  Il  n'a  pas  plus  d'âfje  que  vous;  voyez  ce 

•  qu'il  a  déjà  fait  :  si  les  ituenes  ne  le  dévorent,  vous 

•  le  ferez  quelque  jour  connestuhie  ou  maresclial 

•  de  France.  »  iJoubIc  prophétie  ,  car  le  ilitc  d'Or- 
léatw  <levinl  roi,  et  Vieilleville  maréchal.  Jaloux  de 
Miulcnir  sa  réjjutaiion  ,  il  se  lit  remarquer  a  la  sur- 
prise d'Avipion  à  Céri/.oU's ,  il  se  distingna  autant 
par  sa  valeur  ipie  par  sa  prudence;  ee  fut  lui<pneni- 
pn-ha  le  comte  d'Kni;hien  de  connnelire  la  même 
faute  qu'avait  faite  Gaston  de  Foix;  et  la  France 
n'eut  pas,  comme  à  Mavennes,  à  couvrir  se.%  lauriers 
d'nn  crêpe  i  itsatifilanté. 

François  1"^,  en  mourant,  recommanda  Vîeille- 
Tille  4  Henri  II  :  la  réponse  deceprinœfaii  pressentir 
la  toute-puissance  des  faioris.  Avec  ces  hommes  qui 
doivent  leur  élévation,  non  à  leur  mérite  el  à  leur  ex- 
p<Ticncir ,  m.iis  à  l'inlritrue  ou  à  ime  siiuple  préili- 
Jcction ,  va  commencer  cette  hmçue  série  de  mesu- 
re» inipriidcntCH  ,  d'entreprises  mal  conçues  et  mal 
ooflduites  qui  ont  failli  [terilre  la  France.  Nous  les 


verrons,  ju^qn'an  rèijne  de  Henri  r\%  aveugles  sur 
leurs  propres  fautes  ,  en  altriliuer  les  conséipiences 
au  malheur  d""s  temps,  à  la  turbulence  des  [h-ii- 
ples  ,  bien  qu'elles  soient  iutputables  le  plus  sniivenl 
A  leur  im[KTilie,à  leur  prcsomptuiMisenuIliic, Saint- 
.\ndré.  plus  courtisan  que  \'ieille\ille,  lui  fut  pre- 
f(.'ré.  Celle  préférence  lit  res.sonir  la  modération  de 
Vieille>ille,  cpii  ne  témoigna  aucun  mécontente- 
ment ,  et  contiinia  de  servir  avec  le  même  zèle.  'Noiw 
ne  le  snitrons  pas  dans  sa  carrière  militaire ,  ipii  st 
retracée  en  (létaildans  ses  Métiioires,  il  avait  plu.sieuis 
dicnes  rivaux  en  coura^^e  et  en  bravoure  ;  mais  il 
en  avait  peu  sous  im  autre  rapport  non  nioms  ho- 
norable. A'Hordeaux,  que  les  irouiies  rovalcs  <acca- 
ijèrcnt  conune  ime  ville  prise  d'a.ssaut ,  il  renouvela 
le  noble  exemple  (|ue  liayard  avait  autrefois  donné 
(laiLs  Bresse ,  en  sauvant  quatre  jeunes  llllcs  des  ou- 
iraires  dont  elles  étaient  menacées.  Le^*  cDurii^iui 
se  disputaient  les  d<'poiiilles  des  familles  prolestan- 
tes ipii  venaient  d'être  pro.scrites;  il  se  défendit,  san» 
affectalion,  d'accepter  celles  que  Henri  II  lui  offrait 
en  ()artaf^  :  il  ne  voulut  |>as  par  sa  conduite  autori- 
ser des  (jerséculions  i|U'il  blâmait;  il  prévoyait  que 
les  cunliscations  et  les  massacres  pousseraient  les 
protestants  au  désespoir,  et  rendraient  inévitable 
la  guerre  civile. 

La  France  lui  doit-  une  de  ses  plus  belles  con- 
quêtes. Charles-Quiiil  poursuivait  ses  projets  d'en- 
vahisseiiieiit,  dans  l'intention  de  rendre  absolue 
l'autorité  impériale  ;  les  princes  d'.\llcniagne  op- 
primés demandaient  .secours  el  protection  :  on 
eut  alors  à  discuter  une  des  plus  graves  ipies- 
tions  qui  aient  jamais  occupé  les  hommes  d'état. 
Henri  11  sentit  le  besoin  d  ap|K.-ler  ihins  son  i-onseil 
un  homme  dont  les  lumières  et  le  devuiiemcni  lui  fus- 
sent  connus;  il  se  rappela  les  pai oies  île  François  !«>' 
et  lit  choix  de  N  ieilleville  Les  avis  furent  partagés  : 
les  uns  pro|>osèrent  de  reprendre  les  anciens  projets 
surrilalie,  les  autres  de  lemj>oriser;  Vieilleville  sou- 
tint que  tout  dciai  serait  fatal  ik  la  Franct- ;  <|u'une 
expédition  lointaine  aurait  encore,  suivant  touie 
proliabilllc,  une  mauvaise  Lssue;  qiieil  ailleurs  eeite 
diversion  ne  présentait  pasd'atanlagts .solides et  du- 
rable^', tandis  qu'eu  soutenant  les  pi'inces  allemands, 
en  concenlraiii  tontes  noii  forces ,  on  {njuvaii  pren- 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Kobicitc  de  M.  <lc  Vicillevillc, 

Je  dirai  donques  que  très-haut ,  lilostre  et 
puissant  seigneur,  monseigneur  François  de 
ScEPKAtx ,  sire  de  Vicilleville  (t) ,  comte  de  Du- 
restai ,  baron  de  Matiiefeion ,  seigneur  de  La 
Vnisousicre ,  de  Sainl-Midiel-du-Boys  et  de  La 
Rerurdierc ,  maresclial  de  France  ,  gouverneur 
et  lieutenant  général  pour  le  roi  Henry  II , 
François  II  et  Charles  I\  ,  en  la  ville  de  Metz  et 
pays  messin .  étoit  fils  de  haut  et  puissant  sei- 
gneur messire  René  de  Scepeaux  ,  chevallier, 
sire  de  Vieilleville  et  des  terres  cy  dessus  ,  et  de 
haute  et  vertueuse  dame  Marguerite  de  La  Jaille, 
aussi  dame  desdits  lieux ,  gens  de  bien  ,  d'hon- 
neur et  sans  aucun  reproche ,  vivants  si  vertueu- 
sement .  que  toute  la  noblesse  du  pays  d'Anjou 
et  du  Maine  y  prenoit  exemple  :  qui  estoit  cause 
qu'estants  ordinairement  visitez  et  hantez  par 
ladite  noblesse  et  autres  gens  d' estât ,  ils  tenoieut 
une  fort  magnifique  et  ouverte  maison ,  et  des 
plus  libérales  du  pays.  F.t  estoit  (ils  d'une  lllle 
de  cette  illustre  maison  d'Etousteville  que  toute 
la  France  connoist ,  et  puisné  de  l'ancienne  mal- 
son  de  Scepeaux  ,  de  laquelle  les  prédécesseurs 
ont  fait  h  nos  rois  de  fort  grands  et  signalés  ser- 
vices du  tems  des  guerres  contre  les  Anglais, 
anciens  enneœys  de  la  couronne  de  France,  et 
quasi  à  leurs  dépens  et  avec  l'aide  de  leurs  su- 
jets ,  car  ils  avoieut  de  ce  tems-là  grandes  sei- 
gneuries et  possessions  es  provinces  de  Bretagne, 
Anjou  et  le  Maine  ,  qui  en  sont  écartées  à  cause 
des  infinies  dépenees  que  leur  moyxnnoient  ces 
guerres.  Toutefois  encore ,  pour  le  jourdhuy ,  le 
chef  de  la  maison  de  Scepeaux  jouit  de  plus  de 
cinquante  mille  livres  de  rente  ,  ayant  succédé 
aux  biens ,  par  vray  et  légitime  mariage ,  de 
très-illustre  princesse  madame  Philippe  de  Mon- 
tespedon .  en  son  vivant  épouse  de  très-excel- 

(I)  Srcppniu  fsl  une  Icnc  eiitir  LaMilii  Craou.  Vieil- 
Iciillr,  (liiiil  la  poMliiiii  n'nvoit  pus  de  bii'ii  Tixite,  t\is\i! 
«ictirr  -oiisli'  iiii'ini»  nom  ,  sur  U'  lH)r<l  ilii  Loir  ,  pii-s  du 
(wirlilr  l'riKiie;  ninU  ce n'ol  plnxin'uiic  leruc.  DurctuI 
tài  *  deux  Ueum  de  V  icilleville. 


lent  prince  monseigneur  Charles  de  Bourbon, 
lorsqu'il  vivoit  prince  de  1^  Roche-sur- Yon  : 
qui  donne  bien  à  connoitre  de  quelle  marque  est 
cette  maison  de  Scepeaux  ,  et  ayant  hérité  pa- 
reillement de  madame  Marguerite  de  La  Jaille, 
mère  de  mondit  sieur  le  mareschal. 


CHAPITRE  IL 

M.  de  Vieilleville  entre  daiii  la  maison  de  Louitc  do 
Savoie ,  mère  de  Franfoii  I". 

De  toute  ancjpnneté  nos  rois  ont  accoutumé 
de  prendre  les  enfans  des  grandes  et  illustres 
maisons  de  leur  royaume ,  et  en  tirer  du  service, 
ou  auprès  de  leurs  personnes ,  ou  les  mettre  avec 
nos  princes  leurs  enfans  pour  apprendre  la  vertu, 
nlln  que  ,  devenants  en  l'aage  de  porter  les  ar- 
mes ,  ils  soient  employez  aux  ciiarges  d'impor- 
tance ,  et  honorez ,  selon  leur  mérite ,  des  haults 
grades  et  estats  du  royaume ,  qui  sont  presque 
inlinis;  pour  à  quoi  parvenir  ils  s'esvertuent  à 
toutes  louables  actions  et  exercices ,  méprisants , 
poussez  de  cette  espérance ,  la  mort  et  la  vie  , 
de  cette  sorte  qu'ils  ne  i)en8ent  qu'au  point  d'hon- 
neur, à  esire  vaillants ,  à  acquérir  réputation ,  et 
se  bazarder  h  toutes  entreprises  pour  le  service 
de  leur  roy  :  qui  est  cause  que  la  noblesse  de 
France  excelle  toute  autre  de  ce  monde  ,  et  n'a 
sa  pareille  sous  l'univers;  car  il  n'y  en  a  point 
qui  lui  soit  aucunement  comparable. 

Suivant  cette  excellente  coutume ,  il  fut 
nourri  enfant  d'honneur  de  serenissiroe  prin- 
cesse madame  Loyse  de  Savoye ,  mère  du  roy 
François  le  Grand  et  régente  en  France  :  mais  il 
n'y  fut  que  quatre  ans  seulement ,  car  il  luy  sur- 
vint nne  fortune  qui  lui  accourcit  son  service, 
et  lui  traina  toutefois  son  advancement  :  d'au- 
tant qu'un  gentilhomme  lui  ayant  donné  un 
soufflet  comme  il  alloit  au  service  du  diner  de  sa 
maistrcsse,  l'enfant  d'honneur,  le  diner  llny,  se 
déroba  de  son  gouverneur,  et  vint  trouver  ce 
gentilhomme  (jue  l'on  disoit  estre  premier  maître 
d'hostel  de  madame  la  Régente ,  et ,  le  pressant 
de  lui  rendre  son  honneur,  luy  donna  de  l'cpée 
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au  travers  du  corps.  Ce  raaihear  luy  advint  le 
dit-buitierar  an  de  son  Age. 

Après  ce  coup ,  qui  ne  fut  pas  tenu  pour  mau- 
vais des  plus  grands  et  principalement  du  Roy, 
qui  ne  pouvoit  trouver  bon  que  les  maîtres  dbos- 
tcl  ou  autres  officiers  de  sa  maison  outrageassent 
ou  missent  les  mmns  sur  les  enfans  d'honneur, 
et  qui  avoient  des  gouverneurs  exprès  pour  se 
plaindre  à  eux  et  les  chastier  s'ils  s'oubloient  en 
quelque  sottise,  Sa  Majesté  envoya  chercher 
M.  de  Vieilleville  pour  le  présenter  à  madame  la 
Becenlc  sa  mère ,  et  le  reconcilier;  car  on  tenoit 
ce  maître  d'hostel  pour  mort.  Mais  il  s  étoit  déjà 
absenté  de  la  Coar,  et  venu  trouver  son  pexe  en 
sa  maison  de  Durestal ,  pour  prendre  de  luy  le 
moyen  de  faire  le  voyage  de  Naples,  ou  l'on  di- 
soit  que  M.  de  Lautrrc  menoit  une  belle  armée  : 
et  ayant  fait  ses  préparatifs ,  mis  ordre  à  son 
équippage,  et  s'estre  muny  abondamment  de 
finances,  et  choisy  vingt -cinq  gentilhomme» 
d'Anjou  et  de  Bretagne  pour  l'accompagner  [car 
il  vouloit  paraître  en  seigneur  de  sa  qualité],  il 
se  présenta  à  M.  de  Lautree  en  la  ville  de  Cham- 
béry,  qui  le  reçut  fort  humainement,  et,  le  re- 
connoissant  i>our  son  parent  à  cause  de  Parthe- 
nay  (1i,  le  (it  loper  sous  sa  cornette  ,  et  l'eut 
eu  très-grand  estime ,  au  moyen  des  belles  preu- 
ves d'armes  qu'il  fit  durant  ce  voyage;  car  en 
toutes  les  factions,  prises  de  villes,  et  général- 
lemeut  toutes  entreprises  qui  s'offrirent ,  il  fut 
toujours  des  premiers. 


CHAPITRE  111. 
Cnrire  «le  Naplet .  —  Prise  de  P»«c. 

|I637|  Auparavant  que  l'armée  enlrast  au 
royaume  de  >'aples ,  M.  de  Lautree  la  fit  passer 
par  l'Etat  de  Milan  et  la  Lombardie ,  où  furent 
prises  par  force  plusieurs  bonnes  villes  et  fortes 
places,  comme  Gènes,  Biegras,  Morterre,  Vi- 
gene,  Noarre,  Alexandrie  et  toute  l'Omeline  (2). 
En  quoy  M.  de  Vieilleville  n'épargna  sa  vie  non 
plus  que  s'il  en  eust  eu  une  centaine  à  dépandre , 
à  In  vue  de  toute  l'armée ,  et  au  grand  conten- 
tement de  .M.  de  Lautree.  Et  ne  faut  oublier 
'  Pavie,  qui  fut  battue  quatre  jours  durant  d'une 
si  étrange  furie,  que  ceux  de  dedans  envoyèrent 
devers  M.  de  Lautree  deux  capitaines  et  un  trom- 
pette pour  parlementer  :  mais  cependant  M.  de 
Vieilleville,  brusiant  d'ardente  jeunesse ,  suivy 

(1)  La   aiirr  de  \'ieille\ilk-  ileiccmliiit  de  Jp.'iiii>e  de 
Uiillicti'loii .  ilanii'  de  l'aithrn»). 

(2)  RigraiM  ,  Mor!;irc,  \igouiii,  >oviinc.  La  Lnii- 
uirlioe. 


de  tontes  les  bandes  françaises  déjà  préparées 
pour  l'assaut ,  entra  dedans  par  la  hresche ,  et 
taillèrent  en  pièces  tout  ce  qui  se  présenta  de- 
vant eux  pour  leur  faire  teste.  A  quoy  ceux  de 
dedans  ne  s'attendoient  pas  .  car  ils  étoient  aux 
écoutes  de  la  composition  que  l'on  voudroit  faire 
à  leurs  députez.  Les  Suisses  et  lansquenets  y  ac- 
coururent bientost  ;  dont  la  ville  fut  prise  et  sac- 
cagée huit  jours  durant ,  avec  infinies  massacres 
et  cruautez  qui  y  furent  exercées ,  se  souvenants 
de  la  prise  du  Roy  et  de  la  defaitte  de  sou  armée 
devant  ladite  ville  ;  à  quoy  II  ne  fut  possible  à 
M.  de  Lautree  de  mettre  ordre,  ny  d'y  pouvoir 
remédier  ;  et  sans  le  commandement  qu'il  fit  à 
M.  de  Vieilleville  de  prendre  deux  cens  hommes 
d'armes  pour  erapeschcr  le  feu ,  elle  enst  esté 
sans  doute  réduite  eu  cendres  :  encore  ne  pu- 
rent-ils tant  battre  ni  menacer,  qu'il  n'y  eust 
quarante  ou  cinquante  maisons  brûlées  ;  car  la 
mémoire  de  cette  bataille  ,  qui  étoit  encore  ré- 
cente ,  d'autant  qxi'il  n'y  avoit  pas  cinq  ans  à 
dire  I3),  les  avoit  ainsi  enflammez  à  cette  cruelle 
vengeance. 


CFIAPITRE  IV. 

M.  do  Vicillovilk  prit  >nr  mer. 

[t.'>28]  Ayant  M.  de  Lautree  très-heureuse- 
ment exploite  en  toute  la  Lombardie,  et  donné 
ordre ,  séjournant  à  Bouloigne  ,  à  la  délivrance 
du  Pape,  it  fit  marcher  son  armée ,  pour  toujours 
tenir  sa  bonne  fortune  en  lialciue ,  vers  le  pays 
de  la  Brusse  (41 ,  et ,  suivant  toujours  la  coste  de 
la  mer  Adriatique ,  vint  loger  au  marquisat  de 
Gouast.  Or  y  avoit-!l  dix  ou  douze  galères  véni- 
tiennes qui  le  eotoyoient  toujours  terre  à  terre , 
pour  le  favoriser  et  soutenir  du  coste  de  la  mer, 
desquelles  étoit  général  le  neveu  du  duc  d'Ur- 
bln  ;  lequel ,  averty  que  quelques  galères  fai- 
soient  escorte  à  des  vaisseaux  ronds  qui  passoient 
en  Candie ,  délibéra  de  les  assaillir.  De  quoy  le 
bruit  répandu  par  l'armée,  M.  de  Vieilleville, 
qui  vouloit  veoir  de  tout ,  laissant  tout  son  train 
au  cap,  entra  en  une  galère;  et  s'y  jetta  avec 
luy  un  gentilhomme  d'honneur,  nommé  M.  de 
Cornillou  ,  qui  luy  donna  sa  foy  de  ne  le  jamais 
abandonner.  Il  y  entra  plusieurs  autres  jeunes 
gentilshommes  de  bonne  part ,  pour  coiubattre 
et  acquérir  honneur  :  et  voguants  de  franc  cou- 
rage en  espérance  de  trouver  l'ennemy,  ils  le 

(5|  La  lulaillr  dv  Pauc  fui  litr(«  le  21  fciricr  1523;  il 
uc  l'eUiil  ituiic  iVjuIi'  i|iu'  dcni  atu. 

L'Atit>r«se ,  d«us  le  ro)tuiu«  de  ^nplc». 
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découvrent  aupri-s  de  Monica  (»),  qui  estoit 
audessus  du  vent  et  plus  fort ,  lequel  ue  faillit 
pas  de  s'aider  de  son  avantage ,  et  charge  furieu- 
sement les  galères  vénitiennes ,  qui  ne  Undrent 
pas  coup ,  mais  haussèrent  la  voile  et  se  retirè- 
rent sans  combatg^  que  bien  peu.  Et  estant  celle 
où  M.  de  Vieilleville  combatfoit  déjà  bien  enga- 
gée ,  elle  n'eut  moyen  de  faire  voille  ,  mais  fut 
investie  et  prise,  et  luy  prisonnier  entre  les 
mains  du  seigneur  de  la  même  ville  de  Monica, 
qui  lui  présenta  une  courtoisie  qu'il  ne  voulut 
pas  accepter;  car.  l'ayant  mis  à  trois  mil  ccus  de 
ranson,  et  Cornillon  à  mil,  il  lui  offrit  liberté 
pour  aller,  sur  sa  foy,  quérir  Icsdites  ransons ,  à 
la  charge  toutefois ,  s'il  ne  reveuoit  dedans  le 
temps  qu'il  lui  avoit  limité,  que  son  compagnon 
seroit  mis  à  la  cathene  (2) ,  en  danger  d'y  user 
le  reste  de  ses  jours. 

M.  de  Vieilleville  ,  qui  avoit  juré  amitié  avec 
M.  de  Cornillon  ,  refiisa  ce  party,  craignant  que 
la  longueur  du  chemin  et  les  moyens  ne  se  pus- 
sent accommoder  avec  la  brièveté  du  temps  ; 
mais  il  pria  le  sieur  de  Monica  d'envoyer  devers 
M.  de  Lautrec  l'avertir  qu'il  tenoit  Vieilleville 
prisonnier,  et  qu'il  payeroit ,  outre  sa  ranson  et 
dépens ,  ceux  que  le  trompette  feroit  pour  aller 
jusques  la  distance  du  lieu  où  ils  estoient ,  en- 
viron soixante  milles.  Ce  que  fit  le  sieur  de  Mo- 
nica :  et  le  trompette  de  retour  amena  deux  gen- 
tilshommes de  la  part  de  M.  de  Lautrec,  qui 
ap|)orterent  ce  qui  étoit  requis  pour  sa  liberté. 
Mais  parce  que  ledit  sieur  de  Monica  avoit  oublié 
de  spécifier  la  ranson  et  dépens  de  l'autre ,  M.  de 
Vieilleville  les  renvoya  avec  leur  argent,  sup- 
pliant par  eux  M.  de  Lautrec,  après  l'avoir  re- 
mercié de  sa  bonne  volonté,  d'envoyer  un 
homme  sûr  en  la  duché  d'Anjou  ,  porter  les  pré- 
sentes qu'il  écrivoit  ù  son  père  estant  à  Durestal , 
E  pour  avoir  quatre  mille  écus;  et  qu'il  creveroit 
pluslost  en  la  prison  que  d'abandonner  un  gen- 
tilhomme d'honneur  et  de  valeur  qui  estoit  pri- 
Konnier  avec  luy,  et  s'en  estoient  mutuellement 
Juré  fidélité  de  courir  une  même  fortune.  Mais 
comme  ils  estoient  prêts  à  partir  avec  cette 
créance  ,  le  seigneur  de  Monica ,  considérant  la 
grandeur  du  courage  et  la  loyauté  de  M.  de  Vieil- 
leville, qui  aimoit  mieux  patir  que  de  manquer 
de  foy  et  de  parole  ,  luy  donna  fort  libéralement 
«on  compagnon,  et  prit  ce  qu'ils  avoient  apporté 
pour  luy. 

(1)  Monaco. 

(2)  Du  lAliu  ralena ,  chaîne. 


CHAPITRE  V. 

Suite  de  la  "ncire  de  Piaplcs. 

Arrivé  que  fut  M.  de  Vieilleville  de  sa  prison  , 
il  trouva  l'armée  déjà  bien  avancée  en  la  Pouîlle, 
et  M.  de  Lautrec  prest  à  donner  la  bataille  au 
prince  d'Orange ,  lequel  depuis  la  mort  du  duc 
de  Bourbon  étoit  toujours  demeuré  lieutenant  de 
l'Empereur  en  son  armée. 

Or  M.  de  Lautrec  avoit  pris  audit  pats  de  la 
Pou  (lie  les  haras  de  l'Empereur,  et  départy  les 
chevaux  aux  seigneurs  de  l'armée,  capitaines, 
iieutenans  de  gendarmerie  et  de  cavalerie  lé- 
gère :  en  quoi  il  n'oublia  pas  M.  de  Vieilleville, 
encore  qu'il  fust  absent  et  prisonnier  ;  car  il  luy 
avoit  réservé  deux  des  plus  beaux  coursiers  de 
tout  le  haras ,  desquels  il  luy  fit  publiquement 
présent.  Ce  qui  luy  vint  à  plain  souliait  en  cette 
occasion  de  bataille  ,  avec  uue  ferme  espérance 
de  rendre  M.  de  Lautrec  très-véritable  ;  car  il 
luy  avoit  dit ,  en  les  luy  donnant ,  telles  paroles  : 
0  Je  les  vous  ai  gardés  et  choisis ,  mon  cousin  . 
tels  que  vous  les  voyez ,  pour  l'a-ssurance  que 
j'ay  qu'ils  ne  retourneront  jamais  en  France ,  et 
que  vous  les  sçaurcz  fort  bien  employer  ;  l'é- 
cuyer  de  l'Empereur,  que  je  tiens  prisonnier, 
les  avoit  déjà  dressés ,  et  estoient  prests  d'estre 
envoyez  au  vice-roy  de  Naples ,  pour  les  faire 
passer  en  Espagne.  •  Et  sur  l'heure  M.  de  Lau- 
trec nomma  le  meilleur  de  son  nom  ,  et  appellu 
l'autre  l'Impérial. 

Mais  le  malheur  fut  si  grand  que  l'on  ne  vint 
point  au  gros  jeu ,  car  il  ne  fut  possible  de  tirer 
le  prince  d'Orange  hors  de  son  fort  ;  et ,  quel- 
ques escarmouches  qu'on  luy  pust  dresser,  qui 
furent  braves  et  furieuses ,  deux  jours  durant , 
pour  l'amorcer  au  combat ,  si  est-ce  qu'il  n'en 
voulut  pourtant  jamais  déloger. 

Quoy  voyant,  M.  de  Lautrec  fit  marcher  l'a- 
vant-garde ,  bataille  et  arriere-garde  tout  d'un 
front ,  et  son  artillerie  la  bouche  devant ,  qui  es- 
toit de  vingt-quatre  pièces  de  divers  calibres , 
dont  les  moindres  estoient  six  moyennes ,  qu'il 
fit  tirer  contre  l'cnnemy  pour  l'eschauffer  à  la 
bataille;  car  il  s'étoit  logé  en  lieu  fort  avanta- 
geux. Mais  ce  fut  en  vain  ,  ou  qu'il  attendoit  du 
secoure  qui  n'estoit  encore  prest,  ou  bien  qu'il 
avoit  quelquautre  projet  qu'il  ne  pouvoit  pas 
encore  exécuter  ;  car  il  estoit  assez  expérimente 
capitaine.  Toutefois  ,  pour  sa  réputation .  il  fit 
descendre  sur  les  bataillons  qui  marchoicntaiires 
l'artillerie  française  ,  trois  cents  chevaux  et  en- 
viron quatre  cents  arqucbuziers ,  qui  ne  furent 
pas  silost  découverts  ,  que  M.  de  Lautrec  com- 
manda à  M.  de  Vieilleville,  qui  menoit  les  vo- 
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cousses  (  I  )  ;  et'  là  le  fils  du  sieur  de  Monica  fut 


lontaircs.  lesquels  pouvok-nt  fairv  le  nombre 
d'environ  deux  cents  salades,  daller  charper 
cette  troupe  à  la  main  droite .  et  aux  sieurs  de 
Moriac,  lieutenant  du  duc  d'Allinnic,  et  de  Pom- 
perand  ,  avec  leurs  compagnies  de  cendarmcs  . 
de  les  attaquer  à  l'autre  main  ;  ce  qui  fut  si  vi- 
goureusement exécuté,  que  tous  les  ennemis 
qui  estolent  sortis  furent  deffaits ,  et  les  ensei- 
gnes et  iiuidous  ^a^aies,  et  bien  j)eu  des  nostres 
tuez  ,  mais  beaucoup  de  démontez ,  principale- 
ment deceuK  qui  se  ruèrent  sur  l'arquebuserie 
espagnole  :  et  en  cette  charge  M.  de  Vieilleville 
perdit  celuy  de  ses  coursiers  qui  s'appelloit  l'Im- 
périal. 


CHAPITRE  VI. 

H.  do  Laaircc  évito  la  bauillc. 

L'armée  française,  qui  marchoiten  l'ordre  cy- 
dessus,  et  qui  avoit  vu  cette  dcffaite,  crioitsans 
cesse  ;  ISataille,  bataille!  et  avoient  déjà  les 
Suisses  et  lansquenets  baise  la  terre.  Ils  voyuient 
de  l'autre  part  M.  de  Lautrec  l'armet  en  teste, 
l'épée  au  poing,  et  monlé  à  l'avantage;  qui  fai- 
soit  croire  ù  tout  le  monde  que  de  ce  pas  on  al- 
loit  enfoncer  l'ennemy  en  son  fort  elle  combattre, 
à  quoy  un  cbacun  se  prcparoit  de  très-ardent 
courage.  Mais,  au  lieu  de  cela,  M.  de  Lautrec 
alla  loger  l'armée  sur  une  autre  montagne,  vis-à- 
vis  de  celle  où  étoit  campé  l'enntmy  :  dequoy 
l'on  pensa  crever  de  desespoir,  car,  s'il  eust  com- 
battu ce  jour-là,  sans  doute  la  victoire  etoit  la 
sienne. 

Le  lendemain  le  duc  d'Albanie,  le  comte  de 
Vaudemoiit,  leseigneur  Michel  Antoine, marquis 
de  Saluées,  et  le  comte  de  Tandes,  luy  dirent 
que,  s'il  eust  combattu  le  jour  précédent ,  il  eust 
gagné  le  bataille.  A  quoy  il  repondit  assé«  flere- 
ment  qu'il  ne  l'eust  pu  faire  sans  perdre  beau- 
coup de  gens  de  bien ,  mais  que  devant  peu  de 
jours  il  les  auroit  la  corde  nu  col ,  sans  bazarder 
un  seul  homme,  et  qu'il  sçavoit  bien  sa  charge, 
n'estant  au  reste  si  dépourvu  de  sens  et  d'expé- 
rience, qu'il  ne  sçust  bien  faire  la  guerre  à  l'œil. 
L'on  dit  que  le  comte  Petie  de  ^avarre  l'avoit 
diverty  de  combattre,  pQur.ittendiele  seigneur 
Horacio  Bâillon  ,  qui  luy  ameuoit  trei^.e  compa- 
gnies de  gens  de  pied  italiens  des  plus  aguerris 
de  toute  l'Italie. 

Il  y  avoit  entre  les  deux  camps  une  vallée  assés 
spacieuse  .  sans  bois,  rivière,  marais  ny  aucune 
fondrière,  ou  il  se  (it  huit  jours  durant  de  braves 
combats ,  escarmouches,  charges ,  prises ,  et  rc- 


prisonnier  de  M.  de  Vieilleville,  qui  le  renvoya 
à  son  père  franc  et  quitte ,  en  considération  de 
la  courtoisie  qu'il  avoit  faite  en  sa  faveur  et  au 
sieur  de  Cornillon .  avec  serment  pris  de  luy 
qu'il  ne  porteroitde  six  mois  Içs  armes  contre  le 
Roy  ;  et  lui  rendit  son  cheval  sur  lequel  il  com- 
bnttoit  lors  de  sa  prise  ,  qui  estoil  un  très-beau 
coursier  ;  dequoy  il  eust  bon  besoin  bienlostaprës, 
car  le  lendemain  l'autre  luy  fut  tue  entre  les 
jambes. 


CHAPITRE  VIL 

Prise  de  Melpho. 

Après  les  huit  jours,  Horacio  Bâillon  arriva 
an  camp  avec  ses  troupes  italiennes  que  l'on  ap- 
pelloit  les  Randes  Noires;  de  quoy  le  prince  d'O- 
ranges averti ,  fit  mettre  toutes  les  campannes 
et  sonnettes  des  mulets  dedans  les  coffres,  et , 
sans  battre  aux  champs  ni  faire  sonner  trompette 
ni  soui-dlne ,  délogea  toute  nuit ,  prenant  le  che- 
min des  bois  droit  à  Naples.  De  là  est  venu  le 
proverbe,  deslo'jcr  sans  trompette,  qui  s'ap- 
proprie communément  à  ceux  qui,  tremblants 
de  peur,  se  dérobent  de  quelque  lieu  sans  faire 
bruit.  Cela  ad\int  estant  M.  de  l.auti-ec  logea 
Roeheres,  et  le  prince  d  Oranges  à  Troye  (2). 

Sur  le  délogemcnt  fuyard  du  princes  d'Oran- 
ges, M.  de  lautrec  fit  une  faute ,  au  jugement 
de  toute  l'armée,  autant  et  plus  pernicieuse  que 
la  première  ;  car  il  ne  le  suivit  pas,  mais  se  con- 
tenta seulement  d'envoyer  quelques  compagnies 
de  gendarmerie ,  qui  en  deftlrcnt  quelques-uns 
sur  la  queue ,  mais  bien  peu  ;  la  où ,  s'il  l'eust 
suivi  avec  toute  l'armée ,  il  estoit  infailliblement 
deffait,  car  le  vice-roy  deNaples  ,  nommé  dom 
Hugues  de  Moncade,  luy  portoit  telle  haine,  qu'il 
luy  eust  fermé  les  portes  de  la  ville ,  aussi  qu'il 
perdit  dedans  les  bois  plus  de  six  mille  Italiens 
qui  l'abandonnèrent  d'effroi,  et  se  siiuverent  dans 
la  terre  de  Lavour  (3|  et  la  Basilicate.  Maison 
imputa  tout  ce  mauvais  conseil  au  comte  Pctrc 
de  rSavarre ,  pur  lequel  M.  de  Lautrec ,  tous  au- 
tres rejetez ,  se  gouv  ernoit. 

Cependant  il  employa  l'armée  à  prendre  les 
places  qui  étoieut  aux  environs  de  Napics,  toutes 
lesquelles  généralement  il  mit  sous  son  obéis- 
sante, etentre  autres  la  villedeMelphe,  où  furent 
tuissept  a  huit  mille  hommes,  tant  de  guerre  que 

(t)  Hppriics. 
(2)  Trniii. 
(5)  LalMiir. 
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de  ceux  de  dedans  :  et  firent  ce  carnage  les 
Français  et  les  Bandes  Noirea,  parce  qu'ils 
avoiciit  perdu  beaucoup  de  leurs  compagnons 
au  premier  assaut  qu'ils  furent  repoussez.  Le 
prince  de  Melphc  (J)  y  fut  fait  prisonnier  en 
combattante  la  bresche,  Vépée  au  poing,  sans 
rondai'he.  Si  M.  de  Vieilleville  ne  fut  arrivé  là, 
il  estoit  mort;  mais  il  le  tira  hors  de  la  presse  et 
des  coups,  et  luy  sauva  la  \ie.  Inédit  prince  se 
rendit  h  luy,  et  puis  le  présenta  à  M.  de  I^utrec, 
qui  le  luy  donna  ;  de  quoy  il  ne  se  prévalut  d'un 
double,  car,  par  la  pratique  même  de  M.  de 
Vieilleville ,  il  se  lit  français ,  et  renvoya  son  or- 
dre et  son  serment  à  l'Empereur  :  il  fut  lieute- 
nant de  roy  en  Pied  mont,  et  mareschal  de 
France,  ayant  fait  de  son  vivant  beaucoup  de 
signalés  services  aux  rois  et  à  la  couronne.  Sur 
quoy  est  à  noter  la  très-loyale  affection  de  M.  de 
"Vieilleville  au  bien  des  affaires  de  son  prince, 
aimant  mieux  luy  acquérir  un  homme  de  grand 
moyen  en  ce  pays-là,  et  de  service,  que  de  se 
faire  riche;  car  soixante  mille  ducats  ne  luy  pou- 
voient  fiiiljir  de  cette  ranson ,  à  laquelle  le  pri- 
sonnier s'estoit  fort  librement ,  de  soy-mémc  et 
sans  contrainte,  soumis,  comme  riche  de  cent 
mille  ducats  de  rente. 

Toutes  les  autres  places,  tant  grandes  que  pe- 
tites, se  rendirent  par  la  terreur  de  ce. qui  fut  si 
furieusement  exécuté  audit  Melphe;  de  sorte 
qu'il  ne  se  presentoit  plus  rien  en  la  camp;tgne 
qui  osast  résister.  D'autre  part,  le  comte  Philli- 
pin  Doria,  neveu  du  seigneur  André  Doria,  avoit 
huit  galères  qui  raudoieut  par  toute  cette  mer 
deN'aplesen  si  grande  liberté,  que  lessixgalleres 

^qui  estoient  dedans  le  port  u'avoient  pas  le  cou- 
rage d'eu  sortir  uy  de  se  montrer. 
gu< 


CHAPITRE  Vm. 


M.  <lit  Vieilleville coliim>n<te  une  Qklùrr., 


roit  de  luy,  et  les  louables  rapports  qu'il  en  avoit 
entendus,  toute  sa  puissance  et  moyens;  et,  s'il 
luy  plaisoit  prendre  l'une  de  ses  paleres,  il  vou- 
loit  qu'il  y  eust  tout  tel  commandement  que 
luy-niesme.  De  quoy  M.  de  Vieilleville  leremer- 
cia  très-affectueusement  ;  et ,  puisque  telle  étoit 
sa  volonté,  il  le  supplia,  s'il  se  presentoit  une 
bonne  occasion  de  combattre  sur  la  mer,  de  com- 
mander qu'il  fut  reçu  en  la  gniere  qui  s'appelle 
la  lietjenlc ,  se  souvenant  de  madame  la  Ré- 
gente sa  maîtresse.  Incontinant  le  comte  Philll- 
pin  fit  venir  le  lieutenant  de  ladite  galère, 
nommé  ^apolion ,  Coree  de  nation,  les  comités, 
mariniers  et  soldats ,  auxquels  il  commanda  d'o- 
béir à  M.  de  Vieilleville  comme  à  sa  propre  per- 
sonne, non  seulement  ce  cas  advenant,  mais  en 
toutes  autres  choses  ;  et  le  pria  deslors  d'y  en- 
trer, d'en  user  comme  de  son  propre ,  et  d'en 
prendre  possession. 

M.  de  Vieilleville  entra  dans  ladite  galère,  où 
il  se  lit  une  infinité  de  fanfares  et  d'allégresses, 
y  dînant  et  soupant  ordinairement ,  et  se  reliroit 
sur  le  soir  au  camp  ,  distant  desdites  galères  de 
deux  milles  seulement;  et  continua  ce  train  six 
ou  sept  jours,  appelant  les  principau.\  de  l'armée 
à  tour  de  roolle  pour  les  y  fester. 


Kt  M.  de  Vieilleville  ,  qui  connolssoit  de  lon- 
gue-main le  comte  Philippiu,  pour  avoir  esté 
nourris  d'un  temps  a  la  Cour,  luy  enfant  d'hon- 
neur de  madame  la  Kegente,  et  l'autre  page  de 
la  chambre  du  Roy,  avoit  une  extrême  envie  de 
le  voir  pour  renouveller  leur  ancienne  connois- 
■ancc .  qui  fut  cause  qu'il  le  vint  trouver  en  ses 
clercs,  où  Phlllipin,  qui  le  reconnut  tout 
ausitttoM  ,  le  rer\it  aussi  cordialement  qu'il  est 
plK^lbll■.  et  iiMitcsa  troipc,  luy  olïrant.  tiiut  pour 
I  ;inriiiiiii-  ;iiulili'  (iiif  piiiii-  la  ivpulatlon  qui  cou- 

|l    Jeitu  Cuntciuld. 


chapitrî:  IX. 

Comltal  naval. 

Dom  Hugues  de  Moncabe  ,  vice  roy  susdit , 
estant  en  la  ville,  fut  averti  que  les  gentilshom- 
mes et  soldats  deadites  galères  s'en  alluieut  ordi- 
nairemcut  au  camp  français  la  nuit,  et  que  par 
ce  moyen  elles  demeuroient  le  plus  souvent  sans 
iwnne  garde  ;  à  cette  cause  il  fit  armer  les  six 
galères  qui  estoient  dans  le  port  de  Naples,  pour 
aller  surprendre  celles  du  comte,  et  luy-mesme 
se  mit  dedans,  pour  mieux,  ce  luy  senibloit, 
exécuter  l'entreprise,  prenant  avec  luy  le  mar- 
quis de  Ciouast,  M.  du  Riz,  riche  seigneur  de  la 
Franche-Comté,  et  beaucoup  d'autres  chevaliers 
de  nom  et  des  gens  eslus.  Mais  M.  de  Lautrec , 
sûrement  averti  de  ce  dessein  ,  le  fit  incontinant 
entendre  au  comte  Phlllipin;  et  luy  envoya  tout 
aussitost  et  secrettemeut  quatre  cents  arquebu- 
siers It-stes  et  bien  choisis ,  sous  la  conduite  de 
M.  du  Croq,  vieil  capitaine  gascon  et  fort  expé- 
rimenté. 

I.c  pauvre  vice-roy,  qui  nesçavoit  rien  de  ce 
renfort,  fait  voile  droit  à  nos  galères,  et  les 
attaque  de  furie  sans  les  marchander.  Mais  de 
première  abordade  les  nostres  mirent  deux  des 


i» 
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tiennes  à  fond  à  coups  de  canon  :  les  autres  fu- 
rent investies  et  combattues  main  à  main .  et . 
comme  l'on  dit,  pied  à  pied;  tellement  que  ce 
combat  dura  pour  le  moins  deux  heures .  avec 
grande  perte  d'hommes  d'une  part  et  d'autre , 
mais  plus  des  Impériaux  ,  car  il  n'en  réchappa 
que  bien  peu  ;  méjnc  le  vice-roy  y  fut  tué ,  et  le 
marquis  de  Goua^t  prisonnier,  ensemble  les  sei- 
gneurs de  Riz  et  de  La  Chau  .  Ascanio  Coloue, 
le  beau  \  aodré ,  et  plusieurs  autres  grands  sci  - 
gueurs  des  pais  de  l'obéissance  de  l'Empereur, 
et  deux  galères  prises,  outre  lesdeux  qui  se  per- 
dirent Mais  aussi,  en  coutrechange  de  revange. 
des  quatre  centâ  arquebusiers  qu'avoit  amenés 
le  capitaine  Croq .  il  n'en  réchappa  que  cin- 
quante, qu'ils  ne  fussent  tous  morts  ou  blessés, 
sans  les  autres  soldats  des  galères  et  gentils- 
hommes qui  s'y  estoient  jettes  pour  com- 
battre. 


CHAPITEE  \. 

M.  àt  Tieillcrille  o(  pru. 

Monsieur  de  Mcilleville,  qui  avoit  combattu 
ce  qui  se  peut  dedans  ta  liegcntc ,  et  auquel,  de 
cinquante  soldats  que  l'on  luy  avoit  départis 
des  quatre  cents,  ne  luy  en  estoient  demeurez 
que  douze,  voulut  encore  attaquer  une  galère 
des  deux  qui  restoient  ;  et  l'ayant  cramponnée , 
luy  et  ses  soldats  se  lancèrent  à  corps  perdu  sur 
la  parmente ,  et  entrèrent  dedans,  Slnis,  i>epen- 
dant  qu'ils  combattoient  sur  la  courcie ,  devers 
la  poui)e ,  la  chiorme  de  ladite  galère  et  les  ma- 
riniers sedecramponnent  de  ta  Rfgrute  par  fon*e, 
haussent  la  voile  ,  et  s'en  vont  droit  a  Naplci , 
ce  qu'avoit  déjà  fait  l'autre  ;  car  durant  le  com- 
bat elle  avoit  pris  le  largue;  et  emmène  cet  te -ci 
M.  de  Yieilleville,  ([ui  avoit  penlu  lu  pluspiirt 
de  ses  soldats  en  ce  conilmt  ;  dont  fut  contraint 
de  se  rendre.  Surquoy  il  advint  que  Inulro  ga- 
lère qui  avoit  pris  les  devants ,  ne  fut  pas  sllost 
arrivée  au  port,  que  le  prince  d'Oranges  lit 
pendre  le  capitaine,  le  patron  et  tous  le»  comités 
de  ladite  galère.  l>e  quoy ,  celuy  qui  tcuoll  M .  de 
Nieille\ille  prisonnier,  adverty,  fut  incontinani 
suraccueilli  de  la  peur  et  n'osa  .se  présenter  nu 
port;  qui  fut  cause  que  M.  de  \  ieillevlllo ,  le 
voyant  ainsi  ébranlé  entre  In  mort  et  In  vie,  le 
pratiquaavec  si  bnnn<^s  aiisurancei*  et  pronie»,><ci!i, 
qu'il  le  lit  entrer  an  ^ervice  du  lloy. 

Le  capitaine ,  iini  se  nommoit  lloracio  de  llnr- 


à  sa  façon  de  commander,  devoir  estre  de  quel- 
que grande  et  illustre  maison  de  France ,  et  ne 
manquer  de  crédit  en  l'armée  française,  ne  dif- 
féra aucunement  de  luy  en  prester  le  serment 
et ,  pour  plus  grande  sûreté,  fit  rompre  et  dé- 
chirer sur  le  champ  toutes  les  banderolles  et 
croix  rouges  de  ses  soldats ,  qui  s'y  accordèrent 
fort  volontairement,  irritez  de  la  cruauté  du 
prince  d'Oranges,  et  fit  en  outre  effacer  les  ar- 
mes d'Espagne  et  d'Autriche,  la  devise  de  l'Em- 
pereur et  les  aigles  de  l'Empire ,  dont  sa  galère, 
nommée  lu  Mimpharella  estoit  semée;  et  d'un 
très-grand  joyeux  accord,  à  force  de  rames, 
car  le  >ent  estoit  contraire,  prennent  la  route  do 
camp  de  France. 


CHAPITRE  XI. 


Aatre  combat  niTal. 


Le  comte  Phillipin,  qoi  avoit  fait  chercher 
tout  le  reste  du  jour  du  combat,  et  la  nuit  ensui- 
vante ,  M.  de  Vieilleville,  avec  un  extrême  dneil 
et  regret ,  parmy  les  morts  flottans  sur  l'eau ,  ne 
le  trouvant ,  cuyda  mourir  d'cnnuy,  et  jugea , 
par  la  raison  de  la  guerre ,  et  le  récit  que  l'on 
luy  avoU fait,  qu'il  devoit  estre  prisonnier  de- 
dans les  galères  fuyardes.  Et  estant  M.  de  l.au- 
trcc  en  pareille  peine  et  déplaisir,  ils  furent 
d'advis  d'envoyer  une  galère  à  Naples ,  avec 
saufconduit,  pour  le  requester,  ou ,  en  tout  évé- 
nement ,  en  sçavoir  des  nouvelles;  car  la  plus- 
part  avoicnt  opinion  qu'il  estoit  mort,  mais  qu'è 
cause  de  la  pesanteur  de  ses  armes  le  corps  n'a- 
voit  pu  llottcr,  et  estoit  demeure  au  fond. 

Ce  conseil  suivy,  le  comte  Phillipin  commanda 
au  capitaine  Napolion,  Corse,  de  prendre  la  Re- 
gmldy  etd'aller  Jusques  k  Naples  pour  leseffects 
cy-deasus.  Et  faisants  voile  [car  ils  avoient  le 
vent  maestrni  propice),  ils  ne  furent  pas  éloignes 
do  deux  milles,  allants  de  terre  à  terre,  qu'ils 
découvrent  une  galère  \enant  A  l'cncontre  d'eux 
l't  rames,  qu'ils  jugèrent  incontinant  impériale; 
et,  se  préparant  au  combat,  ils  appercurent  à 
rapproche  un  homme  an  ftiite  de  l'arbre  ,  sur 
l'antenne,  i(ul  nianlolt  une  Iwnderolle  blanche; 
ce  qui  Ir.H  mit  en  divers  pensemens.  Toutefois, 
de  peur  de  Nurprlse,  Ils  n'abaissent  point  la  voile, 
cftp<'rnnt,  «'Il  faut  comlwttre .  de  les  bientost  in 
venlir,  el  «l'en  estre  maîtres  ;  car,  en  tout  corn 
bat  de  nier,  i|Vit  a  InvautaKC  du  >ent  il  ivmpurtc 
Hiin.s  doute  la  \  Ictoire.  MalN  estant  ii  quart  do 


ictta ,  se  conliant  en  M.  de  \  leillo  lllc  ,  duquel     mille  prèn  ,  Un  onhenl  les  trtimpclles,  qui  est  si 
il  avoit  connu  et  éprouve  la  valeur;  cl  le  jti[;c(tnl  |  ^nal  dnlUiticMe ,  et  en  dceouvrlrrnt  d'autixs 
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sur  la  ponpe  et  par  tons  les  flancs  de  la  t;a!ere, 
qui  nianioicnt  leurs  chapeaux  ;  et  que  tous  en 
général  crioient  :  France ,  France  !  ce  qui  leur 
lit  baisser  la  voile,  et  ne  se  douter  plus  de  rien. 
Et  s' estant  mis  M.  de  Vieilleville  sur  le  trinquet, 
il  reconnut  aussitost  la  Rcgcnte  ;  et  appelant  le 
capitaine  Napolion ,  Corse ,  il  se  présenta  incon- 
tioant  devant  luy  avec  une  extrême joye,  louant 
Dieu  de  ce  qu'il  n'étoit  pas  mort,  ny,  à  ce  qu'il 
voyoit,  prisonnier,  puisqu'il  commandoit  à  lu 
ISimpfutrella.  Et  s' estant  tous  embrassez ,  et 
allants  de  l'une  à  l'autre  palcre,  ils  mouillent 
l'ancre ,  ù  l'abry  d'une  haute  montagne ,  pour 
rafraîchir  la  chiorme  de  la  susdite  iSimpharelta 
qui  avoit  longuement  pàty,  car  elle  avoit  quasi 
vogué  vingt-trois  heures.  Et  ne  faut  demander 
si,  entre  autres,  le  capitaine  Napoliou  estoitaise 
de  voir  M.  de  Vielleville  vivant  et  en  liberté, 
qui  avoit  déjà  goûté,  pour  le  peu  qu'ils  avaient 
esté  ensemble,  ce  que  c'estquela  libéralité  fran- 
çaise, et  semblablement  de  voir  que  le  capitaine 
lloracio  de  Barletta,  duquel  il  avoit  autre- 
fois esté  prisonnier,  s'estoit  rendu  français ,  et 
qu'ils  cstoieut  tous  deux  à  la  solde  d'un  même 
prince. 


CHAPITRE  XII. 


M.  (le  Vieilleville  se  rend  mailrc  d'une  icconile  jalèro. 

Le  prince  d'Oranges ,  se  doutant  de  ce  qui  es- 
toit  dcja  arrivé  ,  repeupla  incontinant  d'officiers 
nouveaux  la  galère  dont  11  avoit  fait  pendre  le 
capitaine  et  patron  qui  s'appeloit  la  Moncadine, 
et  commanda  à  celuy  qui  y  mit  pour  capitaine , 
nommé  Alphonce  Carraciolo ,  frère  bAtard  du 
prince  de  Melphe  ,  fort  vaillant  soldat,  d'aller 
après  la  ISimpharetla ,  et  pluslost  se  perdre 
qu'il  ne  la  rumenast  ;  craignant  que  ceux  de  de- 
dans ne  se  révoltassent  du  service  de  l'Empereur, 
ayant  sçu  ce  qu'il  avoit  fait  aux  autres  :  ce  que 
ledit  Alphonce  entreprit,  mais  à  sa  ruine  ;  car 
estant  sa  galère  découverte  de  loin,  M.  de 
Vieilleville  commanda  que  la  I\'imphiirella 
haussast  la  voile ,  et  que  la  Régente  sans  voile  fit 
mine  d'estre  remorquée ,  qui  fcroit  penser  à  AI 
phonce  que  c'esfoit  un  butin  que  le  capitaine 
Horacio  avoit  fait  sur  la  mer,  avec  lequel  il  s'en 
revenoitii  Naples;  mais  quand  ils  seroient  ti  la 
portée  du  canon  que  /«  Nimp/iarellu  tlrast ,  et 
que  tout  ù  l'instant  la  Hegcnlc  fit  voile  et  son 
devoir  de  tirer  quant  et  quant.  En  quoy  M.  de 
Vieilleville  fut  trcs-bicn  obcy  et  satisfait  en  sa 
conception;  car  Alphonce,  aveugle  de  cette  opi- 


nion que  llorncio  remorqnoit  cette  galère  pour 
rentrer  eu  grrtoc  du  prince  d'Oranges,  venoit 
toujours  droit  i\  eux  :  car  s"il  eust  vu  deux  ga- 
lères l'approcher  avec  la  voile,  n'en  c'onnoissant 
qu'une  ,  il  se  fût  aidé  de  leur  vent  et  eust  pris 
la  guérite;  mais  abusé  de  cette  ruse,  il  vogue 
toujours;  et  ne  furent  pas  sitost  à  la  portée  du 
canon  les  unes  des  autres,  que  la  Nimplui  relia 
tire;  et  incontinant  que  la  fumée  se  fust  haussée, 
Alphonce  voit  l'autre  galère  avec  la  voile  ({ui 
tire  aussi  ;  les  siens  d'autre  part  ne  s'oublient  de 
leur  devoir  ;  mais  se  voyant  prés  d'estre  investy , 
il  eut  recours  à  la  voile  pour  se  sauver  :  de  quoy 
ils  ne  luy  donnèrent  pas  loisir;  car  à  force  de 
coups  ils  abatent  le  trinquet ,  tuent  plusieurs 
forsats ,  et  froissent  ses  voiles.  Ce  que  voyant , 
Alphonce  donna  signal  de  se  vouloir  rendre. 
M.  de  Vieilleville  (it  cesser  les  bombardiers; 
aussi  qu'il  nevouloit  pas  mettre  la  galère  ufond. 
Il  entre  dedans,  prenant  la  foi  d'Alpbonce  et 
des  autres  gens  de  guerre  qu'il  fit  passer  eu  la 
Ilcgenfe,  puis  venant  à  force  de  rames  contre 
vent  au  camp  français,  fit  remorquer  après  luy 
la  Moncadine. 


CHAPITRE  XIII. 

M.  Je  ViciUeTillc  rvYiciit  trouYcr  M.  de  LallCrct'. 

Se  voyant  M.  de  Vieilleville  favorablement 
assisté  de  sa  bonne  fortune ,  que  de  prisonnier 
il  se  trouvait  maître  et  seigneur  de  deux  galères, 
il  prit  terre  auprès  de  l'armée,  contant  si  jamais 
gentilhomme  te  fut;  mais,  n'y  estant  plus  le 
comte  l'hillipin  Doria,  son  ayse  se  changea  eu 
une  fâcherie  inexprimable ,  car  ils  s'entre'ai- 
nioient  autant  et  plus  que  frères;  et  demandant 
l'occasion  de  son  parlement ,  il  luy  fut  répondu 
queM.  de  Lautrec  l'avoitenvoyéen  France  avec 
deux  galères,  meuer  le  marquis  de  Gouast  et 
les  autres  prisonniers  d' Estât  qui  avoient  esté 
pris  au  combat  cy-dcssus  mentionné.  Réponse 
qui  augmenta  davantage  son  ennuy,  car  il  estoit 
liors  d'espérance  de  le  voir  de  long-tems  :  mais 
il  ne  le  vit  jamais  depuis;  car  il  abandonna  le 
service  du  Roy  pour  suivre  son  oncle  André  Do- 
ria. Et  estant  sur  les  regrets  de  cette  absence, 
M.  de  Lautrec  survint  avec  grosse  troupe  pour 
se  rejouir  avec  luy  d'un  si  heureux  succès,  l'as- 
suraut,  après  infinies  caresses,  que  de  tout  ce 
Hu'il  avoit  jamais  ouy  reciter  en  fait  de  guerre , 
il  n'avoit  encore  entendu  une  telle  nvauture. 
<i  Et  il  faut  bien,  mon  cousin,  lui  dit-il,  que 
vous  meniez  votre  fortune  par  la  main ,  pour 
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VOUS  non-seulement  seconder,  mais  obéir  dn 
tout  en  ce  que  vous  cnti-eprenez,  ne  me  pouvant 
pnssiT  de  vous  dire  que  l'cveticraent  de  cette 
conqueste  m'est  admirable,  que  j'attribue  après 
Dieu  à  votre  assurance ,  valeur  et  trés-sain  en- 
tendement; et  en  faveur  de  cette  victoire,  je 
feray  coucher  aujourd'liui  sur  l'clat  du  Roy  les 
capitaines  Horacio  de  Barletta  et  Alphonce  Car- 
raccxolo,  et  les  prends  en  ma  protection ,  ne  vou- 
lant avoir  d'eux  autre  serment  que  celuy  qu'ils 
vous  ont  déjà  preste ,  avec  promesse  que  je  leur 
fais,  en  votre  respect  et  faveur,  de  les  traiter  et 
autant  avantageusementappointerque  capitaines 
de  l'armée.  Quant  aux  galères,  elles  sont  vôtres 
par  droit  de  guerre,  et  bien  conquises;  faites  en 
ce  qu'il  vous  plaira.  »  M.  de  Vieilleville  luy  re- 
pondit qu'il  avoit  délibéré  de  les  donner  au 
comte  Phillipin  .  en  rémunération  des  honneurs 
qu'il  avoit  reçus  par  sou  moyen  en  la  Kcgcnfe ,  h 
quoy  M.  de  Lautrec  répliqua  que  cétoit  aux 
roys  à  faire  tels  présents ,  encore  ne  les  reîte- 
rent-ils  pas  souvent.  «  Mais,  ajouta-t-il,  je  vous 
conseille  ,  mou  cousin,  de  les  vendre,  et  vous 
souvenir  de  la  ranson  que  vous  avés  payée,  et  de 
la  dépense  que  vous  avez  faite  et  ferez  encore  en 
ce  voyage  ;  et  le  reste  qui  en  proviendra  vous 
servira  pour  entretenir  vos  libéralités.  »  M.  de 
Vieilleville,  qui  sçavoit  bien  où  tendoit  cet  aver- 
tissement, car  il  lui  devoitsa  ranson  de  .l/on/ca, 
le  supplia  d'en  user  comme  il  luy  piairoit,  et 
qu'il  seroit  très-aise  d'estre  quitte. 


CHAPlTRt:  XIV. 

Sirgc  do  Piaple*. 

Monsieur  de  Ijiutrec ,  estant  logé  h  Po^ereal, 
fenoit  la  ville  de  Naplcs  si  étroitement  assiégée 
par  terre  et  par  mer,  que  ceux  de  dedans  n'eus- 
sent su  faire  entreprise  qui  l'eust  pu  endomma- 
ger; et  s'attendoit,  suivant  et  s'endormant  tou- 
jours au  conseil  du  comte  Petre  de  >avarre ,  de 
les  avoir  pur  famine;  (|ui  cstoit  cause  qu'il  ne 
s'y  excrçoit  un  !>eul  fait  d'armes,  car  les  assiè- 
ge?, ne  faisoient  aucune  saillie ,  demeurant  par 
ce  moyen  l'armée  fort  inutile  :  car,  du  costé  de 
la  terre  ferme,  tout  luy  cllnoit  (i),  vi  n'y  avoit 
plus  de  galères  dedans  le  port  de  Naples  ponres- 
earmoucher  les  nosires;  de  sorte  ((tic  M.  de  Lau- 
trec demeura  plus  de  deux  mois  en  ce  repos, 
attendantson  malheur  tant  du  ciel  que  des  hona- 

(I)  L«  favorliioil. 


mes;  car  s'il  eust  assailly  chandemcnl ,  comme 
il  en  avoit  le  moyen ,  auparavant  quinze  jours 
il  en  eust  eu  sa  rajsou ,  tant  estoient  divisés  les 
servitcursde  l'Empereur  qui  estoient  dedans,  et 
les  habitans  de  la  ville,  nobles  et  autres,  épon- 
vantés. 

Ce  que  voyant,  M.  de  Vieilleville,  qui  ne  von- 
loit  perdre  tems,  commença,  le  premier  des 
deux  mois  du  repos  susdit  fiuy,  h  parler  de  son 
congé  ;  Ix  quoy  M.  de  Lautrec  insista  fort  obsti- 
nément ,  le  paissant  de  très  grandes  espérances 
en  l'Estat  de  Naples  ,  qui  ne  luy  pouvoir,  comme 
luy-mcsme  en  voyoit  lea  apparences,  faillir;  et 
ce  qui  le  faisoit  ainsi  temporiser  n'cstoit  que  pour 
avoir  le  prince  d'Oranges  et  les  autres  Français 
qui  avoient  suivi  le  duc  de  Bourbon ,  les  poings 
liés,  pour  en  faire  présent  au  Roy;  car  il  savoit 
bien  qu'ils  estoient  tous  là  dedans.  Mais  M.  de 
Vieilleville  ne  se  pouvoit  désister  de  son  entre- 
prise, ainslepressoitdepluseu  plus  de  le  luy  don- 
ner; et  sembloit  que  son  destin  le  voulust  tirer 
ù  vive  force  hors  de  là.  tlnfin  M.  de  Lautrec  s'y 
accorda  ,  et  trois  juurs  durant  il  fit  ses  despes- 
che&aa  Roy,  tant  de  ce  qui  s'estoit  passé  depuis 
son  entrée  eu  l'Abbruze,  que  de  ce  qui  cstoit 
nécessaire  pour  le  raffraichisseraent  de  son  ar- 
mée ,  et  semblableracnl  d'envoyer  quelqu'un 
pour  y  commander  ;  car,  ayant  réduit  tout  le 
royaume  de  [Saples  en  l'obeissanee  de  Sa  Ma- 
jesté ,  il  s'en  vouloit  retourner  en  France ,  et  se 
reposer  en  sa  maison  ;  mais  Dieu  en  disposa  tout 
autrement. 

Eu  quoy  il  n'est  besoin  de  m'étendre  davan- 
tage, car  les  Français,  Italiens  et  Espagnols, 
ont  l'histoire  de  ce  voyage  en  leurs  langues ,  et 
toute  la  chrétienté  en  latin,  pour  les  hauts  et  gé- 
néreux faits  d'armes  que  ce  M.  de  Lautrec,  qui 
cstoit  un  Ircsgrand  capitaine ,  exécuta  avec  son 
armée,  qu'il  (It  fleurir  vingt-huit  mois  durant  et 
passer  par  sur  le  ventre  de  toute  l'Italie;  et  n'y 
eust  potentat  en  icelle  qui  luy  osast  contre-dira , 
mais  il  le  perdit  du  point  duquel  tous  chefs  d'ar- 
mes ,  depuis  que  le  moude  est  monde  ,  l'ont  ga- 
gné ,  qui 'est  par  temporiser.  Car  la  peste  en  pre- 
mier lieu  le  dévora  ,  réduisant  son  armée,  qui 
estoit  de  cinquante  mille  hommes,  à  moins  de 
seize  mille;  puis  il  vit  devant  luy  André  Doria, 
qui  s'estoit  révolté  du  service  du  Roy,  raffraichir 
Naples  avec  ses  galères  d'hommes ,  de  vivres  et 
d'ar};ent  que  luy-méme  prétoit  4  l'Empereur. 
Ileiii ,  Il  ftit  abandonné  de  toutes  ses  galères, 
que  Phillipin  Doria,  qui  s'étoit  joint  avec  son 
oncle  ,  luy  déroba;  et  ne  luy  en  demeura  que 
trois ,  lu  Heyenle  et  les  deux  que  M.  de  Vieille- 
ville  luy  avoit  acquises ,  avec  lescjuelles  il  ne  pou- 
voit faire  beaucoup  d'exécution  contre  de  si  gran» 
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Tôrces.  Finalement  il  y  mourat  (l)  de  peste  , 
et  tous  les  princes  et  scif^nenrs ,  colonels  et  prin- 
cipaux, capitaines  de  son  armée,  qui  demeura 
orpheline  de  capitaines  et  de  conducteurs ,  et 
réduite  en  telle  extrémité  que  l'on  eust  pris  ce 
qui  en  restoit  plustost  pour  pèlerins  que  pour 
soldats,  tant  étoient  maigres,  havres  et  appau- 
vris. Les  Allemands,  qui  avoient  perdu  le  comte 
de  Vaudcmont  leur  colonel ,  se  voulants  retirer 
par  Trente ,  estoient  assommés  comme  chiens  : 
les  Français  qui  vcnoient  à  Rome  pour  mômes 
effets  nen  avoient  pas  meilleur  marché.  Toute 
cette  désolation  vint  trois  mois  après  le  parle- 
ment de  M.  de  Vieillevitle. 


CHAPITRE  XV. 

M,  do  Virillcville  relaurn«  à  U  Cour. 


f 

I  Lequel  partit  en  la  bonite  heure  en  poste,  con- 

duit par  son  anue  qui  ne  vouloit  pas  qu'il  y  de- 
nieurnst  davantage  pour  n'y  mourir  avec  le."»  au- 
tres; et  se  présenta  au  bout  de  quinze  jours 
devant  le  Roy,  e^lant  a  Moulins ,  avec  les  lelires 
de  M,  de  Lautrec,  qui  contenoient  les  services 
qu'il  avoit  faits  A  Sa  Majesté,  et  périlleuses  for- 
tunes qu'il  avoit  courues  en  ce  voyage ,  tant  par 
mer  que  p-ir  terre;  le  suppliantde  vouloir  oublier 
la  faute  qu'il  avoit  commise  en  l'homicide  de  ce 
premier  maitre  d'hostel ,  avec  ample  témoi^na^e 
de  sa  valeur,  et  qu'il  promettoit  beaucoup  de  soy 
pour  l'avenir,  ayant  un  si  t>eau  commencement 
en  si  Knmde  jeunesse.  Auquel  sieur  de  Vieille- 
ville  Sa  Mnjcsté,  qui  avoit  tres-agréable  .«sa  ve- 
nue, dit  qu'il  n'cstoit  besoin  que  M.  de  Lautrec 
priust  pour  luy,  et  qu'il  y  avoit  lonti-tems  que  sn 
recouciliiition  éloit  faite ,  veu  le  bon  droit  de  sa 
cause  et  les  qualités  des  parties;  aussi  que  ma- 
dame la  Revente,  qui  estoitfort  aniineuse  adver- 
saire ,  esloit  morte  fi).  «  Mais  il  y  a  bien  d'autres 
nouvelles,  luy  dit  le  Roy;  vous  m'nvés  fait  eu 
ce  voy.ige  tant  de  braves  et  signulez  services, 
<jne  si  vous  aNi^s  attenté  ù  ma  propre  personne  . 
foy  de  (•entilliomme,  je  le  vous  pardonnciois  ;  et 
vous  commande  de  ne  faillir  à  vous  ti'ouver  à 
mon  loer  et  coucher,  et  :i  me»  repas,  pour  me 
discourir  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  mon  ar- 
mée de  ^uples.  »  T.e  (|ue  continua  M.  de  Vieille- 
ville  huit  ou  dix  jours  durant,  y  preonut  Sa  Ma- 
jesté un  merveilleux  plaisir;  aussi  y  avoit-il  un 
trtS'beau  sujet  pour  entretenir  un  grand  prince. 
Monseigneur  lu  dauphin  François  regardoil 
M.  de  Vieilleville  d'un  trés-bon  œil ,  et  l'eust 
>ieD  désiré  à  son  service  et  auprès  de  luy;  va»is 


il  ne  sçavoit  ce  (|ne  le  Roy  avoit  délibéré  d'en 
faire  ,  ou  de  le  retenir  pour  luy-mesme ,  ou  au- 
trement ;  ce  qui  fut  cause  (pi'il  se  hazarda  de  le 
luy  demander.  A  quoy  le  Roy  répondit  qu'il  en 
avoit  assez  d'autres ,  et  qu'il  se  devoit  contenter; 
mais  qu'il  l'avoit  voilé  en  son  cœur  h  son  frère 
d'Orléans ,  pour  luy  servir  d'aiguillon  h  la  vertu. 
Et  sur  l'heure  il  envoya  quérir  monseigneur  le 
duc  d'Urléans  son  second  tlls ,  et  le  luy  donna  ; 
et  après  le  luy  avoir  recommandé  fort  affectueu- 
sement ,  luy  bailla  les  lettres  que  M.  de  Lautrec 
luy  avoit  écrites  en  sa  faveur,  avec  cette  parole  : 
«  Mon  ills,  il  n'a  pas  plus  d'Age  que  vous;  voyez 
ce  qu'il  a  déjà  fait  :  si  les  guerres  ne  le  dévorent, 
vous  le  ferez  quelque  jour  connestable  ou  ma- 
reschal  de  France. 

Langage  qui  semblolt  contenir  double  prophé- 
tie; l'une,  que  ce  duc  d'Orléans,  encore  qu'il 
fusl  second  (ils  de  France,  devoit  esfre  roy, 
comme  aussi  fut-il  du  nom  de  Henry  deuxième  : 
l'autre,  que  M.  de  V'ieillevîllc  seroit  honoré  en 
sa  vie  de  lestât  de  mnreschal  de  France  ;  à  quoy 
semhiablement  II  parvint.  Kt  deslors  monsei- 
gneur d'Orléans  le  prit  en  très-grande  amitié  , 
l'honorant  de  Testât  de  gentilhomme  de  sn  cham- 
bre ,  avec  espérance  d'en  tirer  de  grands  servi- 
ces. 


CHAPITRE  XVI. 

Guerre  en  Provence.  —  Surprime  d'Avi(;nan. 

[  1 530]  A  quelque  tems  de  là  l'empereur  Char- 
les ciM(|uiém«  lit  entreprise  avec  une  grosse  ar- 
mée de  invahir  le  royaume  de  France,  et  fut 
conseillé  de  prendre  son  chemin  par  la  Provence. 
De  quoy  le  roy  François  averty  s'arma  aussi  en 
diligence  ,  et  vint  i\  Lyon,  où  e}.tt)it  le  rendez- 
vous  i^f  toute  son  nrmie,  pour  donner  ordre  aux 
alTaires,  la  première  desquelles  estoit  d'envoyer 
se  saisir  d'Avignon,  ville  papalle,  de  peur  que 
l'Empereur  ne  previnst,  ce  qui  enst  favorisé 
grandement  son  entreprise.  Kt  sur  la  longue  dé- 
libération du  conseil  de  trouver  homme  digne  de 
telle  charge ,  le  Roy,  de  son  propiT  mouvement, 
choisit  M.  de  Vieilleville  (3) ,  ou  plusieurs  con- 
trarièrent à  cause  «le  sa  grande  jeunesse ,  et  qne 
l'on  y  devoit  meurement  penser,  attendu  l'im- 
portance de  la  charge.  Mais  .Sa  Majesté,  nonob- 

(I)  Pcudnnt  la  nuit  du  (.'>  an  <6  août  (528. 

(2j  Erreur  :  Loui.'<c  de  Savoie  vivoit  cncure;  elle  mou- 
rut ti'iilt  ans  plii.'i  tard. 

(3)  Vieilletille  prit  saiisi  doute  part  à  L'ctlt>  cipi'dilioii , 
uui«  il  o'avoit  pat  le  comniaodeiiieut.  Vofei  du  Bellaji. 
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stant  ces  diversités  d'opinions,  voulut  qu'il  y 
ailast,  et  le  dépescha,  pour  la  confidence  qu'il 
avoit  en  luy,  avec  six  mille  hommes  de  pied  sans 
artillerie,  pour  prévenir  l'Empereur. 

Et  estant  arrivé  devant  Avignon ,  qu'il  trouva 
fermé  de  toutes  portes,  demanda  à  parlementer 
avec  le  vice-legat ,  qui  se  présenta  sur  la  mu- 
raille. Mais  M.  de  Vieilleviile  le  pria  instamment 
de  descendre ,  ayant  à  luy  communiquer  quelque 
chose  d'importance  pour  le  bien  de  la  ville  et  le 
sien ,  et  qu'en  cet  abouchement  il  n'auroit  que 
ce  qu'il  voyoit  d'hommes ,  qui  n'estoient  en  tout 
quesix,  etquequantàlay,s'ilsedeffioit,  qu'il 
amenast  tant  de  compagnies  qu'il  luy  plairoit. 
Le  vicelegat  vint  à  la  porte ,  accompagné  de 
quinze  ou  vingt  soldats  et  quelques-uns  des  prin- 
cipaux de  la  ville;  et  estant  ensemble,  M.  de 
Vieilleviile  l'assura  qu'il  ne  vouloit  point  entrer 
dans  Avignon ,  et  qu'il  n'en  avoit  aucune  charge; 
mais  le  Roy  le  prioit  de  jurer  qu'il  ne  laisseroit 
entrer  aucunes  troupes  de  l'Empereur,  et  d'en 
bailler  otages.  Le  vicelegat  promit  d'ainsi  le 
faire,  et  qu'il  en  avoit  exprès  commandement 
de  Sa  Sainteté  de  n'y  laisser  entrer  ny  les  uns 
ny  les  autres;  mais,  quant  aux  otages,  qu'il 
n'en  bailleroit  nullement.  Or  de  six  soldats  qui 
étoient  avec  M.  de  Vieilleviile  il  y  en  avoit  qua- 
tre portant  titre  de  capitaine,  tons  à  poste  (l) , 
mal  vêtus  et  chaussés  de  mesme ,  qu'il  pria  de 
laisser  entrer  pour  se  mettre  en  équipage ,  faire 
accoustrer  leurs  arquebuses  et  achepter  de  la 
poudre ,  ce  qui  leur  fut  librement  permis  ;  mais , 
suivant  son  projet,  ils  allèrent  sur  la  porte  pour 
empescher  que  l'on  n'abbatist  la  herse;  et  pour 
ce  qu'il  luy  venoit  force  soldats  à  la  file ,  où  le 
vicelegat  ni  ses  gens  ne  prenoient  pas  garde ,  s'a- 
musans  comme  en  colère  à  debatre  pour  ces  ota- 
ges ,  d'autant  qu'il  les  menaçoit  de  faire  un  de- 
gftt  à  deux  lieues  à  la  ronde  de  la  ville  s'ils  n'en 
bailloient,  ledit  sieur,  se  voyant  le  plus  fort, 
choque  le  vicelegat  de  sa  rondache  et  le  porte 
par  terre ,  met  la  main  à  l'épée ,  et  avec  ce  qu'il 
avoit  de  gens  force  la  porte  et  entre  dedans,  où 
il  luy  fut  tiré  quelques  arquebuzades  et  tué  deux 
ou  trois  des  siens ,  mais  sept  ou  huit  des  autres 
à  coups  d'épée.  Le  reste  de  ceux  de  dedans  vont 
à  la  herse,  où  ils  trouvèrent  ces  quatre  soldats 
qui  leur  résistèrent  fort  furieusement ,  et  les 
gardèrent  d'en  approcher.  Et  au  bruit  des  ar- 
quebuzades qui  furent  tirées ,  mille  ou  douze 
cents  soldats  qu'il  avoit  mis  en  embuscade  de 
nuit  audessus  de  ceux  de  la  ville,  assez  près  d'i- 
celie  dedans  les  bleds,  marchèrent  en  telle  dili- 
gence qu'ils  entrèrent  dedans  de  grande  furie; 

(I)  Ditpw. 


et  avoit  déjà  mandé  le  reste  de  ses  troupes  estant 
audessous  d'Orange ,  qui  arrivèrent  incontinant , 
enseignes  arborées  et  le  tambour  battant;  prend 
les  clefs  des  portes ,  qu'il  laissa  fermées ,  excepté 
celle  du  pont  du  Rhône  qui  va  à  Villeneuve , 
ville  des  appartenances  du  Roy. 


CHAPITRE  XVn, 
M.  de  Vieilleviile  ae  rend  maître  d'Avignon. 

S'estant  fait  par  ce  stratagème  maître  et  sei* 
gneur  de  la  ville,  fi  commença  à  la  si  bien  poli- 
cer  et  tenir  les  soldats  en  obéissance,  qu'il  ne  fut 
tué  ni  outragé  aucun  habitant ,  hormis  ceux  qui 
à  la  furie  se  voulurent  défendre,  ny  forcé  femme, 
ne  fille  même ,  les  Juifs  conservez  comme  les 
Chrétiens  :  en  quoy  toutefois  M.  de  Vieilleviile 
eust  bien  des  affaires;  car  fl  fut  contraint  de 
tuer  cinq  on  six  soldats ,  et  an  capitaine  nommé 
Amieilles,  qui  vouloit  à  toute  force  les  sacca- 
ger, et  y  animoit  les  autres  ;  mais  voyant  leur 
capitaine  mort  et  de  leurs  compagnons.  Us  se 
retirèrent. 

Toutes  choses  ainsi  tranquilles  et  asseurées 
pour  le  service  du  Roy,  M.  de  Vieilleviile  dé- 
pescha devers  Sa  Majesté  pour  l'avertir  de  l'heu- 
reux succès  de  son  voyage  et  de  tout  ce  qui  s'y 
étoit  passé;  de  quoy  Sadite  Majesté,  monsei- 
gneur le  Dauphin ,  monseigneur  le  duc  d'Orléans 
son  maître,  monseigneur  le  grand-maltre  (i), 
qui  pour  lors  gouvemoit,  et  tous  les  grands  sei- 
gneurs de  la  Cour,  reçurent  on  merveilleux  con- 
tentement, ne  se  pouvant  le  Roy  contenir  de 
leur  demander  quelle  espérance  ils  avoient  de 
VieUleville  :  t  Quant  à  moy,  dit-il ,  s'U  fait  ces 
coups,  il  nous  montrera  à  tous,  foy  de  gentil- 
homme, nostre  leçon;  car  voila  un  aussi  brave 
trait,  et  une  ville  autant  accortement  dérobée  et 
surprise  qu'il  est  possible.  »  Alors  il  demanda  à 
M.  le  grand-maltre,  qui  depuis  fut  connestable, 
de  descendre  en  Avignon  en  dUigence,  et  y  dres- 
ser son  camp ,  l'assurant  qu'U  s'approcheroit  in- 
continent à  Valance. 

M.  le  grand-maltre  marcha  droit  à  Avignon, 
qui  trouva  M.  de  Vieilleviile  qui  luy  étoit  venu 
audevant  une  lieue  et  demie;  et  après  les  rêve- 
rances,  saluts  et  embrassements  accoutumés,  il 
luy  dit  :  «  Vous  pouvez  bien  aller  à  la  Cour,  mon- 
sieur de  Vieilleviile ,  car  il  y  a  long-temps  que 
homme ,  quel  qu'il  soit ,  n'y  a  esté  si  bien  vu  ny 
reçu  que  vous  serez;  aussi  avez-vous  fait,  à  la 

<i)  Anne  de  Montmorency. 
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vérité,  an  très^gnalé  service  au  Roy,  et  contre 
tonte  espérance ,  ven  les  avis  que  nous  avons  que 
ce  Ticelegat  est  créature  de  dom  Ferrand  de  Gon- 
zagnes ,  et  que  le  Pape  ne  nous  est  pas  trop  af- 
fectionné :  mais  vous  avés  usé  de  diligence,  et 
ne  vous  estes  pas  laissé  donner  paroles  ;  et,  ou- 
tre tout  cela ,  vous  vons  estes  fort  industrieuse- 
ment  servi  de  l'occasion.  Si  poavez>vous  prendre 
cette  gloire  qne  vons  estes  cause  que  l'Empereur 
ne  nous  fera  pas  tant  de  maux  qu'il  avoit  pro- 
jeté, et  dont  déjà  il  se  vantoit;  car  nous  le  gar- 
derons bien  de  passer  plus  outre,  puisque  nous 
tenons  cette  place.  Mais  ce  vicelegat  est-il  mort? 
—  Non,  monsieur,  Iny  répondit  M.  de  Vieille- 
fille,  mais  il  a  en  belle  peur,  et  le  fais  garder  en 
un  k)^,  afin  qu'il  ne  Innove  rien,  l'ayant  dé- 
logé du  palais,  que  j'ay  commandé  vons  estre 
préparé;  et  y  ay  fait  semblablement  acoustrer 
Tostre  disner  :  s'il  vous  plaist  qne  je  le  y  fasse 
venir,  vons  le  verrez  ;  et  sera  bon  que  vous  par- 
tiel à  Iny,  car,  de  parole  en  autre ,  vous  pourrez 
sonder  quelle  pratiqneouintelligenceilavoit  avec 
Gonzagnes;  de  quoy  il  ne  faut  point  douter. 


CHAPITRE  XVUI. 
Le  aurichal  Anne  do  Montmorency  vient  i  Avignon. 

Mais  approchants  avec  tels  on  semblables  de- 
vis de  la  ville ,  comme  ils  y  entroient  arriva  un 
agent  secret  dn  Roy,  que  les  indiscrets  appellent 
par  mépris  espion,  ignorants  les  importans  ser- 
vices que  les  princes  reçoivent  de  telles  gens,  qui 
leur  font  voir  par  leur  habileté  aussi  clair  dedans 
les  armées  de  leurs  ennemis  comme  s'ils  y  es- 
timent en  personne-,  aussi  les  sots  ne  furent  ja- 
mais appelés  ny  employés  en  telles  charges  ;  et 
il  faut  croire  davantage  qu'ils  ne  manquent  point 
de  hardiesse  ny  de  courage ,  d'entreprendre  cho- 
ses si  hazardeuses,  veu  qu'il  y  va  ordinairement 
de  leur  vie,  et  que  le  pi  us  souvent  ils  passent  par 
)à,  encore  fort  misérablement  et  avec  honte  : 
qui  doit  bien  faire  perdre  toute  l'opinion  que 
Ton  peut  avoir  que  le  gain  les  y  attire ,  mais  au 
contraire  conclure  que  l'ardent  zèle  qu'ils  ont  au 
service  de  leurs  princes  et  de  leur  patrie  les  y 
pousse  et  convie. 

Ce  secret  agent  se  vint  présenter  à  M.  le  grand- 
mattre  i  la  descente  de  cheval ,  qui  le  reconnut 
ineoutjnant  pour  avoir  esté  seul  avec  le  Roy  quand 
il  fut  d^>esché  au  lien  d'où  il  venoit  ;  et  luy  com- 
mandant dire  ce  qu'il  avoit  appris  en  la  présence 
de  M.  de  Yieilleville ,  après  s'estre  retirez  seuls 
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ir 

en  la  chambre ,  il  commença  à  discourir  de  cette 
façon  :  •  Monsieur,  je  viens  du  camp  de  l'Empe- 
reur,  auquel  il  y  a  telles  et  telles  forces,  tels  prin- 
ces, colonels ,  seigneurs  et  capitaines  »  [qu'il  luy 
nomma,  tant  estoit habile,  tous  par  nom  et  sur- 
nom, avec -le  dénombrement  de  toutes  les  forces 
tant  de  cheval  que  de  pied];  et  poursuivant  son 
rapport  :  «  Ils  ont  tous  délibéré,  monsieur,  de 
marcher  droit  en  Provence,  mais  ils  n'ont  point 
encore  passé  le  col  de  Tande  ;  et  vous  assure , 
monsieur,  que  l'Empereur  est  fort  irrité,  mais 
c'est,  sur  ma  vie ,  contre  dom  Ferrand  de  Gon- 
zagnes, car  il  luy  a  dit  telles  paroles  en  grande 
colère  :  Comment ,  playe  de  Dieu  I  ce  n'est  pas 
ce  que  l'on  m'avoit  promis.  Et  luy  demandant 
Gonzagnes  que  c'estoit,  l'Empereur  luy  a  répli- 
qué en  plus  grand  courroux  :  Que  c'est,  verta 
de  Dieu?  les  Français  sont  dedans  Avignon. 
Surquoy  Gonzagnes  l'assura  que  non ,  luy  mon- 
trant une  lettre  que  ce  vicelegat  luy  avoit  écrite. 
Mais  l'Empereur,  pressé  de  colère ,  la  luy  rom- 
pit, disant  que  c'estoit  une  baye  que  ce  vicelegat 
traditor  luy  avoit  donnée,  et  qu'il  sçavoit  pour 
tout  certain  que  Avignon  estoit  en  la  puissance 
de  son  ennemy.  Et  sur  cette  dispute,  monsieur, 
ils  ont  dépêché  un  homme  par  deçà  pour  sçavor 
au  vray  comme  il  en  va,  et  prendre  langue ,  s'il 
est  possible,  du  vicelegat  que  Gonzagues  main- 
tenoit  avoir  esté  surpris  ou  forcé  si  la  chose  es- 
toit véritable,  car  il  a  l'aigle  dedans  le  cul  :  et 
ce  qui  m'a  fait  user  de  diligence,  monsieur,  c'est 
que  je  connois  l'homme  qu'ils  ont  envoyé  en 
cette  ville  pour  cet  effet.  » 

Rapport  certainement  qui  fit  bien  connoltre  à 
M.  le  grand-mattre  qu'il  y  avoit  intelligence  en 
tre  ce  vicelegat  et  Gonzagues,  et  que,  sans  la 
diligence ,  valeur  et  industrie  du  sieur  de  Vieille- 
ville,  l'Empereur  se  fût  prévalu  d'Avignon,  au 
grand  préjudice  des  affaires  du  Roy,  et  ébranle- 
ment de  son  Etat.  Car  sans  doute ,  si  l'Empereur 
eust  prévenu ,  il  montoit ,  quelque  résistance 
qu'on  eùst  sçu  faire ,  jusques  à  Lyon ,  en  danger 
de  passer  plus  outre ,  et  peut-être  jusques  à  Paris; 
car  depuis  que  l'espavante  (  l  )  se  met  en  un 
royaume  cinq  cens  hommes  en  feront  fuir  dix 
mille.  Mais  il  fut,  par  cette  prise  d'Avignon,  ar- 
resté  sur  cul  d'une  grande  et  forte  ville ,  et  de 
deux  grosses  rivières ,  le  Rosne  et  la  Durance. 
Cela  fut  cause  que  M.  le  grand-mattre  haut  loua 
davantage  M.  de  Vieilleville  ;  mais  il  commanda 
à  l'agent  secret  de  chercher  en  diligence  par 
tout  le  camp  et  en  la  ville  l'homme  de  l'Empe- 
reur, qu'il  trouva  incontinant  en  la  vicegereuce 
d'Avignon,  où  il  s'estoit  retiré  chez  un  sien  cou- 

(I)  De  l'italien  ^iMVfntr,  i^ponvanle. 
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sin;  et  Tamena  prisonnier  devant  M.  le  graud- 
maHrc .  qui  le  fit  présenter  chaudement  à  la 
question,  quon  luy  donna  bien  roide,  sous  la- 
quelle il  confessa  plus  que  l'on  ne  vouloit.  Cepen- 
dant sa  déposition  avança  grandement  le  service 
du  Roy  en  l'occasion  qui  se  présentoit;  puis  il 
commanda  qu'on  le  fit  pendre. 

Et  ce  qui  se  fit  en  ce  voyage  de  Provence  par 
l'Empereur,  de  sa  folle  entreprise  sur  Marseille, 
de  sa  vaine  espérance  de  se  faire  couroimer  roy 
à  Paris,  pour  laquelle  il  eust  en  contrechange 
une  très-honteuse  retraite ,  de  la  prudence  de 
M.  le  grand-maitre ,  qui  par  temporiser  le  ruina 
et  son  armée ,  parce  que  toute  cette  histoire  est 
très-dignementdeJuite  dedans  les  trcs-veritables 
Mémoires  de  ces  illustres  frères  messires  Guil- 
laume et  Martin  du  Bellay,  seigneurs  de  Langcy 
et  princes d'Yvetot,  je  m'en  deporteray  ;  car  ce 
seroil  une  fâcheuse ,  encore  plus  odieuse  redite , 
d'en  parler  après  eux ,  et  une  digression  sur  ce 
que  j'ny  entrepris  de  traiter,  trop  longue  et  sans 
aucun  fruit. 


CHAPITRE  XrX. 
M.  de  Vicillevills  etl  fait  chevalier  par  le  Roi. 

Donques,  poursuivre  le  fli  de  mon  histoire, 
je  vous  diray  que  M.  de  Vieilleville  prit  congé 
de  M.  le  granamnitre,  qu'il  laissa  en  Avignon 
dresser  son  armée ,  pour  aller  trouver  le  Roy 
qui  estoit  déjà  à  Tournon ,  descendant  à  Valante, 
fort  altier  en  son  ame  d'avoir  eu  un  si  bon  visage 
et  tant  de  louanges  du  plus  grand  capitaine  de 
France ,  encore  plus  de  l'espérance  qu'il  luy 
avoit  donnée  d'estre  si  bien  reçu  de  sou  Roy,  et 
spécialement  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans 
son  maître.  En  quoy  il  ne  fut  aucunement  des- 
ceu,  car  estant,  comme  dit  est,  Sa  Majesté  à 
Tournon ,  les  principaux  de  la  maison  de  sou 
âge ,  ou  par  commandement  ou  par  l'amitié  qu'ils 
luy  portoient,  passèrent  le  Rliosne,  et  vinrent  à 
sa  rencontre  une  lieue  au-dessous  de  Thi m,  où 
ils  luy  firent  un  million  de  caresses;  etyestoient 
entre  autres  les  deux  Saint  André ,  Escars ,  An- 
douyn,  Dampierre,  Chastaigneraye,  LaNoé, 
et  d'autres  jeunes  seigneurs  ses  compagnons, 
tous  d'une  volée ,  et  courants  une  même  fortune 
sous  ce  genereuv  prince  le  duc  d'Orléans;  et 
raccompagncreul  jusques  devant  leur  maître , 
qui  le  reçut  d'un  très-joyeux  visage,  et  sur 
l'heure  le  menu  devant  le  Roy,  La  Majesté  du- 
quel luy  usa  de  tel  langage  :  «  Approchez-vous 
de  moy,  gentile  lumière  de  chevalerie;  mais  que 


vous  soyez  plus  âgé ,  je  vous  nppelleray  soleil , 
car,  si  vous  continuez ,  vous  reluirez  sur  tous 
autres  :  cependant  parez  ce  coup  de  votre  Roy 
qui  vous  aime  et  estime.  »  Et,  mettant  la  main 
à  l'épée ,  le  fit  chevalier,  au  grand  contentement 
de  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  non  pas  de 
l'Ordre,  mais  de  l'Epée  seulement,  car  en  ce 
temsià  l'Ordre  ne  se  donnoit  qu'à  vieux  capitai- 
nes de  gendarmerie  qui  s'estoient  trouvez  en 
quatre  ou  cinq  batailles ,  à  lieutenants  de  roy  et 
gouverneurs  de  provinces  qui  avoient  bien  fait 
leur  devoir  en  icelles  dix  ou  douze  ans ,  j'entends 
en  frontières ,  où  la  guerre  estoit  ordinaire  ;  eu 
quoy  les  gouverneurs  faisoient  grande  preuve  de 
leur  sage  conduite,  soit  pour  entreprendre  sur 
l'ennemy,  soit  pour  se  garder  de  surprise;  et  si 
il  y  avoit ,  de  ce  regne-là  jusques  à  Charles  neu- 
fiéme,  vingt-cinq  ou  trente  chevaliers  de  l'Or* 
dre ,  y  comprenant  les  princes  [auxquels  cet  hon- 
neur est  actuellement  deu  dès  le  ventre  de  la 
mère],  cétoit  le  bout  du  monde;  aussi  la  no- 
blesse estoit  si  ardente  à  la  vertu ,  et  craignoit 
tant  une  tache  à  son  honneur,  que  pour  rien  un 
gentilhomme  de  marque  n'eust  voulu  recevoir 
une  crade  s'il  n'eust  pensé  en  estre  bien  digne , 
et  n'avoit  rien  si  odieux  que  l'on  eust  dit  de  luy 
qu'il  estoit  parvenu  par  compère  ou  par  comere. 
Cette  façon  est  pour  le  jourd'huy  bien  renversée, 
car  il  y  en  a  pour  le  moins  trois  cents  en  ce 
royaume  ;  et  les  fait-on  chevaliers  de  l'Ordre  à 
dix-huit  ou  vingt  ans,  sans  aucun  mérite  ny  au- 
tre sujet  que  de  la  faveur,  peste  et  ennemye 
niortele  de  la  vertu,  et  par  laquelle  il  y  a  au- 
jourd'huy  plus  de  chevaliers  que  de  bonnes  es- 
pées. 


M 


CHAPITRE  XX. 

de  Vieilleville  envoyé  par  le  Roi  en  Piémont. 


[l.>3S]  Estant  M.  le  mareschal  de  Monte-Jan 
gouverfteur  et  lieutenant  général  pour  le  roy 
François  en  Piedmont,  Sa  Majesté  eust  avis  cer- 
tain que  l'Empereur  dressoit  une  armée  pour  y 
descendre  ;  et ,  encore  qu'il  eust  beaucoup  de 
grands  et  expérimentés  capitaines  auprès  de  sa 
personne ,  si  est-ce  que ,  se  souvenant  du  grand 
devoir  que  M.  de  Vieilleville  avoit  fait  au 
royaume  de  Naples  ,  Avignon  et  autres  lieux , 
l'envoya  en  Piedmont  avec  un  fort  ample  pou- 
voir pour  regarder  sur  toutes  les  compagnies  de 
gens  de  guerre ,  tant  de  cheval  que  de  pied  ,  si 
elles  estoieut  en  estât  de  faire  service,  bien  com- 
plettes  et  bien  payées,semblablement  pour  avoir 
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Tocil  sur  tontes  les  places ,  si  elles  pourroieat  ut- 
tendre  ua  siège  au  cas -que  l'Empereur  les  ntta- 
quast ,  et  du  tout  luy  en  faire  un  bon  et  lidele 
rnpport  :  eiiarj;e  que  M.  le  inareschal  de  Monte- 
Jau  trouva  assez  étrange,  car  elle  sctendoit  non 
seulement  aux  choses  dessusdifes,  mais  en  outre 
d'ouir  les  plaintes  de  tous  les  habitans  des  villes 
qui  cstoient  sous  l'obéissance  du  Roy.  du  devoir 
des  capitaines  en  leurs  charges ,  et  de  l'estnt  des 
munitions;  de  sorte  qu'il  sembla  à  M.  le  mnres- 
chal  que  l'on  vooloit  éclairer  ses  actions  et  taci- 
tement s'en  défaire ,  délibérant  sur  colère  [car  il 
estoit  fort  prompt]  d'aller  trouver  le  Roy  pour 
luy  remettre  son  gouvernement,  et  y  laisser, 
attendant  que  Sa  Majesté  y  eust  pourvu.  M.  de 
Vieillevillc  pour  y  commander;  aussi  que  son 
pouvoir,  ainsi  qu'il  disoit .  approchoit  fort  de 
cela  ;  mais  il  le  rappaisa  fortamyablement  et  en 
très-affectionné  parent ,  luy  remontrant  qu'il  se 
feroil  le  plus  grand  tort  du  monde  d'en  user 
ainsi,  et  allereroitia  bonne  opinion  qu'un  cha- 
cun a  de  sa  prudence  et  de  sa  valeur ,  mesme 
au  Roy,  qui  ne  pourroït  trouver  bonne  une  telle 
promptitude  et  Icgcrclé  d'esprit,  d'abandonner 
sans  chef  un  si  grand  Etat.  Et  luy  dit  davantage 
que  ce  (fui  avoit  meu  le  Roy  ,  entre  autres  cho- 
ses,  à  le  dépcsclier,  procedoit  deraverlissemenf 
que  Sa  Majesté  avoit  eu  d'une  mutinerie  que  les 
soldats  de  Thurin  luy  avoienl  dressée ,  et  telle, 
qu'il  avoit  esté  contraint  de  se  retirer  en  son  lo- 
fils  et  y  tenir  fort  cinq  ou  six  heures.  •  Mais  je 
vous  assure ,  dit-il ,  que  Sa  Majesté  a  sceu  aussi- 
tost  la  guerison  que  la  maladie ,  et  que  votre 
dextérité ,  diligence  et  sagesse  avoit  tout  rap- 
paisé.  Il  Mais  .  s'approchant  de  son  oreille ,  luy 
dit  tout  bas  :  «  Monsieur ,  ne  jouez  plus,  car 
vous  avez  joué  deux  monstres  de  la  garnison  de 
Thurin ,  qui  a  esté  cause  de  la  mutinerie.  — 
Comment!  mon  cousin  ,  dit  M.  le  mureschal,  le 
Roy  scait-il  cela? — Ouy .  je  vous  jure,  dit 
M.  de  Vieillevillc ,  mais  Sa  Majesté  vous  aime 
tant  qu'elle  ne  veut  pas  que  vous  sachiez  quelle 
le  sache;  et  aurés  dedans  sept  ou  huit  jours  qua- 
tre-vingts mille  écus  pour  reparer  votre  faute  et 
donner  ordre  aux  choses  les  plus  nécessaires,  si 
tant  est  que  l'Empereur  vous  vienne  voir.  Je  ne 
doute  point,  au  reste,  (|ue  vous  n'ayez  eu  ma 
venue  par  deçà  fort  désagréable  .  et  me  l'avez 
bien  fait  paroistre  ,  car  j'ay  esté  par  toutes  les 
villes  de  votre  gouvernement  sans  jamais  avoir 
eu  de  vous  aucune  assistance;  mais,  Dieu  mcr- 
cy  ,  j'ay  bien  fait  ma  charge  sans  vous,  el  m'en 
retourne  devers  Sa  Majesté  en  faire  mon  rap- 
port. Ne  pensez  pas,  toutefois,  que  je  ne  modère 
les  choses  en  parent ,  amy  et  serviteur  qiie  vous 
savés,  et  vous  le  connolstrez.  »  M.  le  oiareschal 


de  Monte- Jan  se  contenta  fort  de  ce  langage, 
et,  après  avoir  collociué  ensemble  tout  le  reste  da 
jour ,  il  l'accompagna  le  lenderaaiu  de  Thurin  à 
Villane  (i). 


CHAPITRE  XXI. 

M.  de  Vieillevillc  part  ilu  Pirtiionl  pniir  rrlnnrnrr  à 
la  Coor. 

Mais  ce  ne  fut  sans  le  prier  par  les  che- 
mins de  le  mettre  hors  d'un  doute  ou  il  avoit 
esté  jusques  alors ,  s'il  ne  luy  avoit  pas  toujours 
voulu  mal ,  depuis  qu'il  Ht  entreprise  d'aller  es- 
carmoucher  lavant-garde  de  l'Empereur, quand 
il  entra  en  Provence  sans  l'en  avertir.  M.  de 
Vieilleville,  qui  ne  luy  en  voulut  rien  déguiser, 
liiy  répondit  franchement  que  ouy,  et  qu'il  en 
avoit  eu  grandissime  occasion,  attendu  la  foy  et 
l'amitié  qu'ils  s'entrehtoient  de  tout  tems  pro- 
mise et  jurée,  et  que  d'avoir  projette  un  si  brave 
dessein  pour  la  guerre  sans  le  y  faire  participer, 
il  luy  sembloit  qu'il  avoit  oublié  cette  fraterni- 
té, et  qu'il  ne  se  souvenoit  plus  de  l'obligation 
en  laquelle  il  luy  estoit  tenu,  car  il  ne  pouvoit 
ignorer  qu'il  neust  esté  le  vray  et  seul  moyen 
de  son  mariage,  comme  le  principal  purent  de  sa 
femme  après  M.  de  Chasteauhriand  .  auquel  it 
avoit  fait  toutes  instances  et  reroontranceii 
possibles  pour  le  faire  plier  à  sa  volonté.  •  Car 
encore  ,  monsieur ,  luy  dit-il ,  que  vous  soyez 
riche  seigneur  et  de  grand  mérite ,  bien  voulu  et 
estimé  du  Roy,  de  M.  le  Dauphin  et  de  tous  les 
princes ,  si  avoit-il  délibéré  et  du  tout  résolu  de 
In  marier  à  un  prince  du  sang.  —  Cela  scey-je 
bien,  mon  cousin,  répondit  M.  le  mare.schal; 
ma  femme  même  ne  me  l'a  point  celé,  jusques  à 
me  dire  qu'il  luy  estoit  défendu  de  parler  a  moy, 
uy  de  me  faire  aucun  attrait  quand  je  venois  à 
Chasteauhriand  ;  mais  depuis  que  vous  eustea 
mené  toute  la  troupe  m  vo»tre  château  de  Saint 
Michel  du  Uoys,  toutes  choses  se  composèrent 
a  ma  dévotion  ;  de  quoy  ,  a  la  vérité,  le  premier 
remerciement  vous  est  deu  ,  et  ne  l'oubliera v  de 
ma  vie.  Mais  je  me  eoutenlcr.iy  inliniment  si 
vous  m'assuriez  aussi  d'avoir  mis  sous  le  pied 
cetteobmissionquejefis,  à  laquelle  je  fus  poussé 
par  l'avis  que  l'un  me  donna  que  vous  estiez 
tous  si  attristez  h  la  Cour  de  l'extre.sme  maladie 
de  feu  M.  le  dauphin  François,  que  tout  le 
monde  me  disoit  que  je  perdrois  tem|)s  de  vous 
appeller;  aussi  que  si  j'eusse  attendu  davantage, 


(Il  VelUsDe. 
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CHAPITRE  XXII. 


M.  le  grand-maltro  tn'avoit  déjà  despesché  un 
courrier  pour  me  commander  de  rompre  mon 
entreprise,  et  me  défendre  de  marcher;  car, 
sans  cela,  je  n'eusse  scu  choisir  un  meilleur 
compagnon  darmcs  que  vous,  croyant  parfaite- 
ment que  si  nous  eussions  combattu  ensemble  je 
n'eusse  pas  esté  deffait  ny  prisonnier  comme  je 
fus.  »  A  quoy  M.  de  Vieiileville  repondit  qu'il 
n'en  fust  advenu  que  ce  qu'il  eusl  plu  à  Dieu,  et 
qu'il  ne  falloit  plus  parler  de  cela ,  comme  de 
chose  passée  :  mais  quant  à  son  juste  courroux, 
qu'il  l'avoit  long-tems,  sur  son  honneur,  oublié, 
et  qu'il  letrouveroit  toujours  autant  affectionne  à 
son  service  que  parent  etaray  qu'il  aura  jamais. 
Alors  de  grande  ardeur,  sur  la  flame  de  cette  re- 
conciliation ,  ils  mirent  pied  à  terre ,  et  s'em- 
brassèrent par  plusieurs  fois  bien  serré;  car  il  y 
avoit  fort  long-tems  qu'ils  u'avoicnt,  pour  cette 
occasion ,  paile  ensemble  :  ce  qui  mit  toute  la 
compagnie,  qui  estoit  grande,  en  merveilleuse 
peine  de  sçavoir  le  motif  de  telles  caresses.  Puis, 
remontants  à  cheval. poursuivirent  le  chemin  de 
■Villaune ,  ou  ils  soupcrent  et  couchèrent  ensem- 
ble ,  pour  plus  librement  deviser  de  plusieurs 
choses  secrcltcs. 

Arrivé  que  fut  le  sieur  de  Vieiileville  devers 
lelloy,  il  l'entretint  quasi  deux  jours,  et  par 
intervalles,  du  discours  de  son  voyage,  dont  Sa 
Majesté  reçut  un  merveilleux  contentement; 
car  un  ingénieur ,  un  commissaire  des  guerres , 
un  commissaire  de  l'artillerie ,  et  un  controlleur 
des  réparations ,  n'eussent  sçu  plus  exactement 
rapporter  des  choses  concernants  leurs  états 
qu'il  fit,  dont  le  Roy  demeura  en  fort  grand  re- 
pos; car  .Sa  Majesté  apprit  ce  qui  étoit  néces- 
saire d'estre  fortifié ,  de  quel  nombre  de  gens  de 
guerre  il  pouvoit  faire  estât ,  du  bon  ordre  qui 
avoit  esté  observé  en  la  garde  de  toutes  sor- 
tes de  munitions,  et  finalement  du  fonds  de  de- 
niers qu'il  avoit  par  delà  pour  les  fortifications. 
Outre  toutcela,  M. deVieillevillerassurades  gail- 
lardes forces  qu'il  avoit  en  Piedmont,  de  la  bonne 
volonté  des  capitaines ,  et  de  l'obéissance  qu'ils 
rendoienta  M.  le  raareschal  de  Monte-Jan,  qui 
estoltsi  grande,  qu'il  ne  fulloit  douter  qu'il  y 
survinst  aucun  inconveniant  si  l'Empereur  y 
vouloit  rien  entreprendre  ;  mais  qu'il  avoit  en- 
tendu en  ce  pays-là  qu'il  en  estoit  diverty  par 
une  autre  entreprise  qu'il  avoit  en  Afrique ,  et 
luy  en  donnoit  avis  tres-cerlain  :  de  quoy  Sa 
Majesté  fut  encore  plus  aise ,  car  on  l'as  oit  mise 
en  alarme  que  le  roy  d'Angleterre  drcssoit  une 
armée  pour  luy  venir  faire  la  guerre. 

(I)  Ko  I5»5  il  «uivit  le  comte  d'Eoghieri  i  IciiK-dilioii 
e  Nice  î  U  n»  reita  donc  ii  la  cour  nue  cinq  uns. 


M.  de  Vieiileville  Cit  fait  liculenant  d'une  coiiipa|}uie  de 
cinquante  boinmts  d'armes. 

Monsieur  de  Vieiileville  fut  sept  ou  huit  aDS(l  ) 
sans  partir  de  la  Cour ,  durant  lesquels  il  ne 
manqua  de  (Crédit,  d'autorité  et  de  réputation, 
estant  toujours  préféré  aux  dignes  et  importan- 
tes charges;  aussi  que  monsei;:ueur  d'Orléans, 
par  la  mort  de  son  frère  aine  François,  fut  ho- 
noré du  titre  de  dauphin  de  France;  qui  aecrust 
le  cœur  de  la  gaillarde  jeunesse  qui  estoit  à  sa 
suite.  Mais  M.  de  Vieiileville,  ayant  nouvelles 
de  la  mort  de  son  père ,  fut  contraint  de  venir 
en  sa  maison.  Et  durant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il 
prit  alliance  en  la  maison  de  La  Tour  de  Mcinnes 
près  de  Suumur ,  sortis  de  la  maison  de  La  Ro- 
che-des-Aubiers,  dont  il  épousa  la  fille,  qui  tast 
une  très-vertueuse  dame ,  comme  nous  dirons 
cy-après  eu  son  lieu  ;  et  la  menant  en  son  mé- 
nage en  la  susdite  maison  de  Saint  Michel  du 
Boys,  il  pria  M.  de  Chastenubriand,  duquel 
nous  avons  parlé  cy-dessus,  gouverneur  et  lieu- 
tenant-général pour  le  Roy  en  Bretagne,  de  le 
tant  favoriser  que  de  se  trouver  en  la  réception 
de  sa  femme, que  l'on  appelle  communément  /« 
retour  des  nopces  ;  à  quoy  M.  de  Chateaubriand 
ne  voulut  pas  faillir ,  encore  qu'il  fust  fort  valé- 
tudinaire et  goutteux,  tant  pour  ce  qu'ils  es- 
toient  fort  proches  parents,  comme  dit  est,  que 
pour  l'extrême  envie  qu'il  avoit  de  luy  commu- 
niquer quelque  chose ,  et  semblablement  de  le 
veoir,  à  cause  des  louables  récits  qu'on  faisoit 
ordinairement  de  sa  valeur.  Et,  toutes  bonnes 
chères  passées,  M.  de  ChasteauLriand  le  ilwu- 
clui  ta)  de  cette  façon  : 

a  Je  ne  vous  scaurois  dire ,  mon  cousin,  l'aise 
que  je  reçois  tous  les  jours  des  louanges  que  tous 
ceux  qui  viennent  de  la  cour  à  Chateaubriand 
me  rapportent  de  vous  ;  dequoy  j'ay  bien  a  louer 
Dieu  d'avoir  un  tel  parent ,  tant  estimé  du  Roy 
et  de  raonseigueur  le  Dauphin ,  et  honoré  de 
toute  leur  suite.  Mais  j'ay  à  vous  requerird'une 
chose  que  je  vous  prieray  ne  trouver  mauvaise, 
si  tant  est  que  ne  la  veuilliez  accepter  ;  c'est  que 
je  vois  ma  compagnie  demeurer  inutile  en  ce 
pays  de  Bretagne ,  où  il  ne  se  présente  aucune 
occasion  de  service  pour  faire  paroitrc  telle 
qu'elle  est;  car  je  la  vous  pleige  (:t)  autant  com- 
plette  que  compagnie  de  cinquante  hommes 
d'armes  qui  soit  en  France ,  bien  garnie  au  de- 
là) Lui  parla. 
(5)  Je  ^oii>  la  garantis. 
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meuraut  de  braves  et  galants  hommes ,  et  tous 
de  maison ,  qui  ne  manquent  de  courage  ny  de 
valeur  :  que  si  vous  me  vouliez  tant  aimer  que 
de  prendre  la  charge,  et  l'amener  aux  lieux  des 
affaires,  car  nous  sommes,  comme  vous  scavez, 
bien  avant  en  la  guerre,  je  vous  aurois  une  in- 
finie obligation,  vous  promettant  par  mesmc 
moyen  de  vous  faire  establir  lieutenant  de  Hoy 
au  pouvemcmeiit  de  Bretagne  en  mou  absence.» 
M.  de  Vicilleville ,  voyant  le  zèle  de  M.  de 
Chasteaubriand ,  iuy  répondit  qu'il  acceptoit 
pour  l'amour  de  Iuy  la  lieutenance  de  sa  com- 
pagnie ,  mais  de  se  lier  en  celle  de  la  pruvioce, 
qu'il  Dc  le  fcroit  nullement ,  d'autant  qu'il  s'étoil 
voilé  à  une  autre  et  meilleure  fortune  qui  Iuy 
pourroit  faire  tomber  entre  majns  un  gouverne- 
ment en  chef,  si  la  faveur  ne  triomphoit  de  la 
vertu. 

Laquelle  compagnie  il  fit  fleurir  sur  toutes 
celles  des  ordonnances  de  France ,  et  la  mena 
aux  sièges  de  I^ndrecy ,  Saint-Dizier.  Hesdin, 
Therounnne  et  camp  de  Marolles,  et  l'employa 
en  toutes  les  guerres  qui  furent  dc  ce  tcmslà 
sur  les  frontières  de  Picardie ,  Champagne  et 
Lorraine ,  où  il  y  fit  acquérir  à  cette  compagnie 
une  merveilleuse  réputation ,  pour  les  braves  et 
hazardeuses  entreprises  ou  il  la  fit  trouver,  et 
desquelles,  pour  la  piuspart,  il  étoil  conducteur 
et  chef. 


CHAPITRE  XXIll. 
Rrllexioat  de  i'anlcur  sur  lc<  cin|ilniii  militaires. 

Quelqu'un  pourra  s'csmerveillcr  qu'ayant 
M.  de  Vieillevillc  si  grande  vogue,  réputation 
et  crédit  envers  le  Roy,  que  toujours  Henry  dau- 
phin augmeutoit  et  nourrissoit  nu  cœur  de  Sa 
Majesté  par  quelque  louable  récit,  n'ai  pu  avoir 
une  compagnie  de  gendarmes  â  soy  sans  estre 
lieutenant  d'autruy  :  je  l'averty  que  la  mesme 
difticulté  qui  a  esté  dcserite  au  dix-neufiéme 
chapitre  pour  les  chevaliers  de  l'Ordre,  s'obser- 
voit  semblahlement  pour  les  capitaines  des  gen- 
darmes, tant  pour  la  retenue  du  souverain  en  la 
distribution  de  telles  charges,  que  pour  le  scru- 
pule de  ceux  que  l'on  vouloit  honorer ,  à  les 
prendre.  Kt  me  servira  de  témoin  la  réponse 
que  le  mesme  sieur  de  Vieillevillc  fit  au  Roy 
quand  il  eust  la  nouvelle  de  la  raurt  de  M.  de 
Chasteaubriand  ;  car  l'ayant  envoyé  quérir,  il 
Iuy  dit  telles  paroles  :  h  \ous  avez  si  bien  em- 
ployé, commandé  et  conduit  la  compagnie  de  feu 
kieur  de  Chasteaubriuud ,  que  à  autre  que  vous 


elle  ne  peut  mieux  appartenir;  qui  est  cause  que 
de  lieutenant  je  vous  en  fais  capitaine  en  chef.  » 
M.  de  Vicilleville  Iuy  répondit  qu'il  no  la  vou- 
loit aucunement  accepter,  après  l'avoir  très- 
humblement  remercié,  et  qu'il  n'a  voit  encore 
rien  fait  digne  d'un  tel  honneur.  De  laquelle  ré- 
ponse le  Roy  ,  fort  csbnby  et  quasi  fâché  ,  Iuy 
répliqua  :  «  Vous  m'avez  bien  trompé ,  Vieille- 
ville;  car  j'eusse  pensé,  si  vous  eussiez  esté  à 
deux  cens  lieux  de  moy,que  vous  l'eussiez 
courue  jour  et  nuit  pour  la  demander  ;  et  main- 
tenant que  je  la  vous  offre  de  mon  propre  mou- 
vement,jc  ne  sçais  sur  quelle  meilleure  occasion 
vous  le  voulez  que  je  vous  en  donne  une.  —  Le 
jour  d'une  bataille  ,  Sire  ,  répondit-il ,  que  Vos- 
tre  Majesté  aura  veu  mon  mérite.  Mais  à  celte 
heure  si  je  la  prenois ,  tous  mes  compagnons 
tourneroient  cet  honneur  en  risée ,  et  diraient 
que  vous  m'en  auriez  pourvu  en  la  seule  consi- 
dération que  j'estois  parent  de  feu  M.  de  Chas- 
teaubriand; et  j'aimerois  mieux  mourir  que 
d'estre  poussé  à  quelque  grade  que  ce  soit  par 
autre  faveur  que  de  mon  service.  »  Réponse  vé- 
ritablement digne  d'un  tel  homme,  et  que  le  Roy 
remarqua  comme  n'en  ayant  encore  jamais  ouy 
d'aucun  courtisan  une  pareille. 

Mais  eu  la  saison  ou  nous  sommes ,  nos  cour- 
tisans y  sont  beaucoup  plus  Apres  :  car  tel  qui 
n'a  jamais  fait  autre  exercice  que  de  tirer  les  ri- 
deaux ,  l'autre  que  de  mettre  plats  sur  table ,  les 
autres  au  sortir  de  page ,  les  briguent  et  les  em- 
portent,  comme  s'ils  avoient  toute  leur  vie  suivy 
les  armées,  aidé  à  prendre  villes  ou  en  défen- 
dre ,  combattu  valeureusement  en  quelque  ren- 
contre ,  ou  s'estre  trouvé  en  deux  ou  trois  ba- 
tailles. De  sorte  que  l'on  ne  sçauroit  juger  lequel 
des  deux  a  le  plus  de  honte,  ou  ce  capitaine  tout 
neuf  qui  ne  sçauroit  dire  quelle  doit  estre  la  pre- 
mière arme  de  l'homme  d'armes,  de  commander 
à  si  braves  hommes ,  ou  toute  la  compagnie  en- 
semble de  se  voir  menée  par  un  si  novice  capi- 
taine, en  hazard  de  recevoir  en  quelque  inopinée 
rencontre  un  cscorne  irréparable  à  leur  honneur 
à  faute  d'estre  bien  conduits.  Car  si  nous  croyons 
qu'une  armée  dc  lyons  conduite  par  un  cerf  est 
eu  danger  d'estre  défaite  par  une  armée  de  cerfs 
commandée  par  un  généreux  lyon,  il  nous  laut 
croire  ainsi  que  les  victoires  dépendent  d'un  bon 
chef  armé  d'assurance ,  de  valeur  et  d'expé- 
rience, u'cust-il  pour  toutes  troupes  que  des  bi- 
soignes  fioiautes  (i)  et  pionniers,  et  eust-il  à 
combattre  une  armée  dc  Rolands  sous  la  charge 
d'un  Cannes  ou  d'un  Pinabel  (2).  A  quoy  nos 


(1)  Solilnlii  dc  recrue  ,  ivrognes. 

(2)  INoins  (le  brigaudi. 
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roys  et  prlnow  doivent  bicu  prendre  garde  ,  et 
»nr  tout  ne  baillerjnmais  charpe  pour  la  guerre, 
où  il  va  d'honneur  de  la  couronne  et  de  la  na- 
tion frnneaise,  à  jeunes  personnes  inexpérimen- 
tées, et  priueipnlenient  quand  ils  les  coanoi&sent 
tenir  plus  du  pouitrou  que  du  chien. 


CHAPITUE  XXIV. 

Ti*»e  «iree  l'Eiiip^tTor  n  le  roi  d'Angl«l«nT 

•  Ce  grand  roy  François,  après  a>oir  soutenu 
la  guerre  fort  loug-temps  contre  deux  ires-puis- 
laots  ennemys,  l'empereur  Chiirles  le  Quint  et 
Hcniy  huitième ,  roy  d  Angleterre  .  ligues  en- 
Mfnble  pour  ruiner  de  fond  en  comble  et  dépar- 
tir sa  couronne,  fut  conseillé  d'entendre  à  la 
paix:  à  qaoy  il  condescendit  fort  \olootaire-  , 
ment ,  plus  pour  le  soulagement  de  son  pau'N  re 
peuple  qui  csloit  extermine  eu  la  Picardie,  Cham- 
pagne et  Bourgogne, que  pour  y  estre  force, car 
Û  avoit  les  princes  et  seigneurs  de  son  royaume 
trrs-afTectionnés  à  sou  serviceet  la  manutention 
de  llionQeor  et  de  la  couronuc  de  France .  sa 
erie  .  la  principale  fore*  de  ses  guerres, 
!  gaaillarde,e^  des  floances  \  suffire ^  aussi 
qmt  à  ces  deu\  terribl*  s  enoeroj's  il  avoit  douué 
tant  d'aflaires  et  rendus  si  las  de  manier  le  bas- 
ton,  qoe  pour  efTectuer  cette  paix,  de  laquelle 
PMI  ,  pape  troi>Jesmc  de  ce  nom,  estoit  princi- 
pal etitremetteur.  il  fut  coir'Iu  que  Sa  Sainteté , 
l'Empereur  et  le  Roj  se  trouveraient  à  Mce.  En 
qmy  Sadite  Sainteté  se  travailla  raerveilleose- 
nnt,  espérant  vuv-dcr  tous  les  dirferents  d'entre 
«es  icnx  gnitàs  princes  Mais  voyant  qu'il  u  y 
•vottauc  ut>e  p.iit  finale,  il 

praposa::  ~  que  CCS  deux  prln- 

ees  jurrreot  soleninetlement  entre  ses  mains.  Ct 
m—tmoin'  elle  ne  dur.H  pas  quatre  ans  entiers  : 
Ctf  catta  cntre«eue  de  Mce  fut  eu  l'an  tS3!<  ;  et 
Tan  tÂ4t .  ladite  liVve  se  rompit  par  l'assassinat 
que  (tretit  tes  pms  de  l'hlmperrur  es  personnes 
des  seiL'ue«irs  .\ntoine  R.mcon  et  ("esar  Fregosif, 
que  le  Roy  eavoyoil  en  Ixvant  pour  son  service, 
•iipr«s  d'un  tirti  i>nmmr  U  ItavedeCantaloue, 
tnis  niim  audessus  de  U  bouche  in  Teiln. 

Aon^^'f»  ^  Ia<î«e1le   lre»e,  toutefois  ce» 
fmnds  priocca apr  ! ra\ .m x  »o  riiwse- 

ranl,  et  fut  toute  '.: te  hivrs  de  cvvnlMM> 

tSon  ;  car  elle  br.xJoit  eotlere.i.rut  s.>us  leur  em- 
pli*. Et  pour  jouir  du  fruit  de  celte  trêve ,  on 
ne  pariakaa  la  «0«r  4e  notre  Roy  que  de  fca- 
tiw,  tooraois,  eounea  de  kagun,  «•fonwUea, 
atHandea  et  autres  paisMHiHA,  alB 


lir  la  mémoire  des  bnislements ,  pilierles.  meur- 
tres, violements  et  perte  d'amys,  «juc  si  longues 
guerres  avoienl  mené  en  ce  royaume. 

Mais  parmy  ces  plaisirs,  il  se  mesla  une  étrange 
folie,  qui  mit  le  père  et  le  lils  en  une  terrible 
division  ,  et  fut  telle  :  Etant  monseigneur  le  Dau- 
phin en  ses  gaillardes  pensées,  et  avec  ses  fti- 
voris,  il  leur  va  dire  que  quand  il  sera  Roy  il 
fera  tels  ct  tels  mareschau.x  de  France  ,  un  tel 
grand-raaltre;  il  rappellera  M.  le  connestable 
que  n'agueres  son  père  avoit  licencié  et  com- 
mande de  se  retirer  en  sa  maison  ;  item ,  qu'il 
feroit  l'autre  grand-raaltre  de  l'artillerie ,  ct  un 
autre  premier  chambellant  ;  et  départit  ainsi  tous 
les  grands  états  de  France  :  qui  ne  fut  sans  gran- 
dement estouner,  quand  la  chose  fut  découverte, 
ceux  qui  possedoifnt  lesdils  estais;  car  vivants 
encore ,  ils  ue  pouvoient  comment  ny  de  quel 
sens  interpréter  cette  Ixjutadc.  Mais  voyant 
M.  de  Vieilleville,  qui  en  avoit  voulu  divertir 
son  maître,  que  l'on  poursuivoit  ce  jeu-la,  il  se 
retira  tout  doucement  de  la  compagnie,  et  en 
alla  chercher  une  autre. 


CHAPITRE  XXV. 

Br**iUcn«  Ja  Soi  etiiii  Dtaphin. 

Or  monseigneur  le  Dauphin  fait  tous  ces  dé- 
partements en  la  présence  d'un  fou  a  bouriet  II, 
nommé  Briandas ,  qoe  l'on  n'eust  jamais 
pouvoir  retenir ,  encore  moins  rapporter  tout  ( 
qui  s' estoit  passé  en  cette  allégresse  :  mais  on  y 
fut  merveilleosement  trompé  ;  car  ce  dai^ereux 
fou.  qui  avtrit  toujours  cnutuiae  de  nhicr  le  Soy 
par  ce  nom  de  Ro>  le  vint  trouver  eneore  à  I 
ble .  et  luy  dit  :  •  Dieu  te  garde ,  Françots  ( 
Vallois!  —  Hoy ,  Briandas.  dit  le  Roy,  qui  t'a 
appris  cette  leç«in  ?  —  Par  le  sang  Dieu .  dit  le 
fbu ,  tu  n'rs  plus  roy  ;  je  le  viens  de  \olr  :  et  loy, 
Mon.>icur  Thaiz.  tu  b'es  plus  grand-nalbre 
l'artillerie  ;  c'est  Krissar.  *  El  à  va  autre  :  • 
n'es  plus  premier  chambeUaa;  c'est  Satet-An- 
drv^  :  •  et  ainsi  des  autres:  et  puis  s'aMrcssai^ 
au  Roy ,  luy  dit  '.  *  Par  la  mordieu  ta 
bientàst  icy  M.  le  coiuieatable  qui  te  i 
dera  A  IvAgtietie ,  H  (Vofiendra  Menai 
•nt.  Fiiy-t'o  '  I  es  mort.  • 

l.eRoyp*'  re  pins  qu'il  I 

dexott .  a  et?  rapi>«vrt ,  tire  ce  fou  à  part,  aecoa 
paf^né  de  M .  le  cai\1lnal  de  Lorraine  ielMtfk, 
M.  le  comte  de  Salnt>l\vl ,  et  d«  inada— 

tu  ei<)kedtlMMH«pr#r»«ulMMdt«Mr. 
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tampes,  et  luy  commanda ,  sur  sa  vie ,  de  luy 
nommer  ceux  qoi  estoient  avec  lr  Daiipbin  :  qui 
les  luy  nomma  tous ,  et  lui  récita  par  le  menu 
tons  les  propos  qu'ils  avoient  tenus ,  et  comme 
ils  avoientsalué  le  Dauphin  pour  roy.  Et  luy  de- 
mandant si  Vieilleville  y  estoit,  il  luy  repondit 
que  non,  et  que  quand  le  nouveau  roy  commença 
à  faire  ses  départemens,  il  sortit  incontinant,  et 
disoit  en  se  mocquant  qu'ils  vendoient  la  peau 
de  l'ours  devant  qu'il  fust  mort,  a  Aussi,  il  n'est 
que  Vieilleville,  dit  le  fou;  il  n'a  point  eu  d'es- 
tat.  »  Alors  le  Roy  dit  à  ces  seigneurs  :  «  Foy 
de  gentilhomme ,  je  ne  fis  jamais  plus  grande 
faute  que  de  donner  Vieilleville  au  Dauphin; 
car  je  le  devols  retenir  pour  moy.  estant  si  sage 
et  advisé  gentilhomme  qu'il  est.  Cependant  il  se 
peut  assurer  qu'il  n'a  rien  perdu  de  s'estre  ab- 
senté dune  telle  folie.  •  Et  alors  entrant  en  co- 
lère, prit  le  capitaine  de  ses  gardes  écossaises, 
avec  trente  ou  quarante  archers,  et  s'en  va  droit 
en  la  chambre  de  M.  le  Dauphin,  où  il  n'en  trouva 
pas  un .  d'autant  qu'ils  avoient  esté  avertis.  Klais 
il  passa  son  courroux  sur  ce  qu'il  trouva  de  va- 
lets de  chambre  et  de  gardcrobbe ,  de  pages,  de 
laquais  et  de  poursuivants,  faisant  sauter  ce  qu'il 
en  pusl  attrapper  à  coups  de  haletorde  par  les 
fenestres,  semblabicment  les  lits,  coffres,  tables, 
chaises,  tapisseries  et  tout  ce  qui  estoit  eu  l'an- 
tichambre, chambre  et  gardcrobbe  ,  jusciuesu 
faire  effacer  l'écriture  des  fourriers  qui  estoit  sur 
les  portes. 

Qui  fut  cause  que  M.  le  Dauphin  s'absenta  de 
la  cour  pour  trois  semaines  ou  un  mois  ;  durant 
lequel  tems  toutes  les  princesses  et  dames  ,  prin- 
ces et  seigneurs  qui  estoient  auprès  du  Roy  ,  se 
travaillèrent  pour  sa  réconciliation,  qu'ils  ob- 
tinrent :  de  quoy  M.  de  Vieilleville  luy  porta  lés 
nouvelles  par  le  commandement  de  Sa  Majesté , 
et  de  passer  au  lieu  où  s'estoit  retirée  madame 
la  Daupbine  (i)  fort  atristéc  de  cette  brouillerie, 
pour  la  rejouir  de  cette  réconciliation,  avec  ex- 
presses défenses  cependant  lï  mondit  sieur  le 
Dauphin  de  n'amener  avec  luy  Saint-André,  An- 
douyn,  Dampierre  ,  Escars  ,  Brissac,  ny  pas  un 
des  autres  qui  avoient  assisté  à  celte  folie.  Toute- 
fois, après  l'arrivée  de  M.  le  Dauphin  en  cour, 
leur  appointement  fur  fait  par  le  menu ,  et  y  re- 
vinrent de  loin  en  loin,  les  uns  après  les  autres; 
mais  le  Roy  ne  les  pust  jamais  voir  de  bon  œil , 
car  il  n'y  a  chose  en  ce  monde  plus  domesiiquc , 
ny  familière  a  un  grand  prince  que  le  soupçon  , 
princlpalcn)ent  ([uand  il  vient  à  la  déclinaison  de 
ta  vie  ;  cJir  II  se  forge  des  opinions  ou  qu'on  le 
veut  empoisonner,  ou  que  l'on  dresse  des  entre- 
prises pour  le  détruire,  et  mille  autres  imagi- 
naires appréhensions  où  il  se  rend  sujet  par  fan- 


taisie, et  le  plus  souvent  par  rapports.  Aussi  se 
gardnit  de  tous  ceux-là  fort  soigneusement, 
comme  faisant  connolfre  qu'il  n'avoit  pas  agréa- 
ble de  les  trouver  en  sa  chambre.  A  cette  cause. 
Ils  n'y  venoicnt  que  bien  peu ,  et  le  plus  souvent 
n'y  accompaignoieiit  M.  le  Dauphin  leur  maître, 
craignant  que  les  huyssiers  de  chambre  ne  leur 
(issenl  quelque  rudesse  ou  affront,  de  quoy  ils 
estoient  bien  avertis,  et  qu'ils  en  avoient  com- 
mandement. 


CHAPITRE  XXVI. 

Mort  do  mircchal  deMnnlrjcan  :  il  laiaae  une  riche  veovc. 
Lettre  de  cette  maréchale  »  M.  de  V  itilleville. 

Durant  que  toutes  ces  choses  se  faisoient  M.  le 
mareschal  de  Monte-Jan  mourut  en  Piedmont, 
sans  enfans  de  madame  Pbilippes  de  Montespe- 
don  sa  femme,  qui  fut  pourchassée  de  plusieurs 
grands  seigneurs  de  ce  royaume;  de  quoy  il  ne 
se  faut  esbahir,  car  c' estoit  une  très-bonneste 
et  très-vertueuse  dame ,  ornée  de  grande  beauté 
et  en  fleur  de  jeunesse,  riche  nu  demeurant,  pour 
donner  la  couleur,  comme  l'on  dit,  à  telles  per- 
fections, de  soixante  mille  livres  do  rente  de  son 
chef ,  sans  la  succession  de  M .  de  Chasteau- 
briand ,  qui  luy  appartenoit  comme  à  sa  vraye 
héritière.  Mais  on  luy  en  fit  tort,  ainsi  que  nous 
déduirons  bien  amplement. 

[  I  iti'J  ]  Le  marquis  Jehan- Loys  de  Saluées  (3) 
fut  le  premier  qui  luy  présenta  son  service,  a 
quoy  elle  fit  semblant  d'entendre,  pour  la  com- 
modité qui  s'ofl'roit  de  s'en  rclourner  eu  France 
avec  luy  ,  ou  il  alluit  par  le  commandement  du 
Roy  ;  et  la  deffraya ,  sur  l'espérance  de  l'épou- 
ser, depuis  Thurin  jusques  a  Paris,  et  tout  son 
train,  qui  estoit  fort  grand,  car  elle  menoit  les 
serviteurs  de  toutes qufililés de  son  feu  mary,  qui 
estoient  en  grand  nombre,  et  puis  les  siens,  sans 
aucun  moyen  d'y  pouvoir  satisfaire  que  de  celuy 
du  marquis.  A  cette  cause,  il  se  tenoit  fort  as- 
suré de  son  mariage ,  et  par  les  chemins  il  %n 
raillult  et  ordonnoit  tout  ainsi  que  s'ils  eussent 
esté  déjà  fiances  ou  en  ménage ,  jusques  a  dire 
qu'il  fulloit  casser  et  renvoyer  tous  les  gentils- 
hommes ,  serviteurs  et  ofliciers  de  son  mary,  et 
retrancher  la  moitié  des  siens ,  et  principalement 
de  tant  de  femmes;  car  elle  en  avoir ,  outre  da- 
mes et  demoiselles ,  femmes  de  chambre  etd'au- 
tres  pour  les  ouvrages ,  quinze  ou  seize.  Mais 

Il  I  Catherine  de  Mi'dicis. 

2)  lleloil  alor»  prisouuier  en  Espagne.  L'autour  le coo- 
food  sans  doute  avec  son  frtre  Gabriel. 
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elle  fut  si  prudente  et  advisce .  qu'il  ne  Iny 
échappa  jamais  parole  qui  la  pust  ny  dust  obli  • 
gcr,  cependant  si  accorte ,  qu'elle  s'ayda  fort 
dextrement  de  cette  occasion. 

[  iSJoJ  Elle  reçut,  à  leur  arrivée  à  Lyon .  let- 
tres de  M.  de  Vieille\ille,  qui  furent  si  secrette- 
nient  baillées  par  le  courrier .  que  jamais  le  mar- 
quis ny  pas  un  des  siens  n'en  eurent  connois- 
sancc,  encore  que.  incontinant  qu'il  fut  entré 
en  France,  il  les  eustmis.  comme  Italien,  fort 
soitjneusement  aux  cscoutes  pour  découvrir  ses 
corrivaulx  et  leur  couper  chemin ,  ne  doutant 
point  qu'une  telle  et  si  rare  perle  ne  deust  estre 
fort  affectueusement  recherchée. 

Les  lettres  de  M.  de  Vieilleville  contenoicnl 
que  la  Cour  estoit  abbrevée  ft)  de  son  mariage 
avec  le  marquis  de  Saluées,  et  qu'ils  venoient  a 
Paris  |)our  épouser;  de  quoy  le  roy  se  rejouïs- 
soil  bien  fort,  disant  qu'il  s'assuroit  dndit  mar- 
quis plus  que  jamais ,  pour  avoir  toujours  oui 
dire  qu'il  n'y  a  chose  en  ce  monde  qui  plus  ar- 
reste  toutes  personnes  en  pais  estranue  que  l'a- 
mour; et  qu'estant  le  marquis  fait  et  naturalisé 
français  parcette  alliance, il  ne  falloitplus crnia- 
dre  qu'il  entrast  en  pratique  avec  l'Empereur, 
ny  que  ses  ministres  entrepris,<!ent  pour  l'avenir 
de  le  corrompre  ny  révolter  ou  distraire  de  son 
service  :  et  sembloit .  par  les  discours  que  Sa 
Majesté  faisoit  de  son  mariaiie ,  qu'elle  se  ma- 
rioit  plus  pour  accommoder  les  affaires  et  ser- 
vice du  Roy  que  pour  son  propre  bien  et  advan- 
cement;  mais  que,  deluy,  il  n'en  avoit  jamais 
rien  cru,  et  ne  le  pouvoit  encore  croire  :  ce  qui 
luv  avoit  faitdepescher ce  courrier  exprèsdevers 
elle,  pour  la  supplier  bien  humblement  de  l'en 
vouloir  éclaircir;  car  s'estant  loiu-e  à  luy ,  par 
plusieurs  lettres  qu'il  pardc  et  qu'il  luy  mon- 
trera ,  du  premier  mariage  auquel  elle  avoit  esté 
liée  par  sa  conduite ,  il  ne  luy  pouvoit  entrer  en 
l'esprit  qu'elle  eust  sitost  convollé  au  second, 
sans  luy  avoir  fait  cet  honneur  de  l'en  avertir , 
comme  son  humble  parent  et  affectionné  servi- 
teur; reraelant.  pour  la  fin  de  ses  lettres,  une 
enfance  sur  le  courrier,  la  suppliant  de  le  croire 
comme  luy-mcsme,  et  de  la  bien  peser.  Elles 
estoient  écrites  à  Saint-Germain-en-Laye,  du 
sixième  d'avril.  La  réponse  de  madame  lama- 
reschale  de  Monte-Jean  fut  telle  : 

«  Mon  cousin ,  j'ay  reçu  vos  lettres  par  ce  gen- 
tilhomme ,  et  ne  vous  puis  as-seï  affoctueuse- 
ment  remercier  de  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  moy ,  en  laquelle  vous  ne  serez  jamais 
trompé  ;  enr  je  raourray  plustost  que  de  com- 
mettre jamais  chose  dont  il  rac  (aille  repentir  : 

(I)  Infonore 
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bien  vous  confesseray-je  que  l'extrcmo  nécessité 
où  ma  laissée  à  sa  mort  feu  M.  le  mareschal , 
m'a  cuydé  faire  oublier  seulement  d'une  parole; 
mais  Dieu  m'a  de  telle  sorte  assistée,  que  je  suis 
par  sn  grande  bonté  rendue  en  France  sans  estre 
accordée ,  promise  ny  contractée  avec  homme 
vivant;  et  de  cecy  fera  foy  la  présente,  que  vous 
montrerez  A  qui  vous  voudrez,  avec  laquelle  j'o- 
blige mon  honneur,  s'il  se  trouve  autrement, 
en  face  d'Eglise  ny  de  justice ,  ne  me  pouvant 
assez  esmerveiller  du  Roy  ,  qui  pense  que  je  luy 
acquière  des  serviteurs  aux  despens  et  préjudice 
de  ma  bonne  fortune  ,  et  même  contre  mon  hn- 
raeur,  car  je  ne  seray  jamais  italienne;  et,  si 
j 'a vois  a  l'estre  ,  le  marquis  Jehan  Lo>s  est  ce- 
luy  que  je  fuyrois  sur  tous  les  autres  seigneurs 
d'Italie  ,  par  plusieurs  raisons  que  je  remets  à 
vous  dire  à  notre  première  entrevue  ,  dont  la 
principale,  et  qui  plus  medéplaist,  c'est  qn'il 
n'a  eu  et  n'aura  jamais  l'nme  bien  française, 
qn'il  en  dissimule  au  Roy ,  et  ne  sera  p:is  meil- 
leur que  son  frère  le  marquis  Franixtis  ,  qui  par 
ses  tradiments  hazarda  la  vie  de  tant  de  sei- 
gneurs et  braves  chevaliers  de  France ,  auquel 
nombre  vous  et  moy  avions  des  parents  au  siège 
de  Fossant  :  la  ville  en  fut  perdue  pour  le  Roy, 
et  tons  eulx  ou  morts  ou  prisonniers.  J'ay  ,  au 
demeurant ,  bien  considéré  la  créance  que  ce 
gentilhomme  m'a  dite  de  vostre  part ,  par  la- 
quelle je  vois  bien  que  vous  pensez  en  moy ,  et 
affectionnez  mon  bien  plus  que  moy-mesme  :  de 
quay  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur ,  ne 
pouvant ,  pour  recompense  ,  que  vous  assurer 
que  me  trouverez  pour  jamais  vostre  très-obli- 
gée cousine ,  et  très-affectionnée  aroye  à  vous 
obeyr,  Piuhim'es  ue  Montespedos,  De  Lyon, 
ce  douzième  d'avril.  • 


CnAPlTRE  WVII. 

Le  nurqaU  de  Silacet  vient  à  Parii  avec  U  mircchale  de 
Honlrjean. 

Ce  marquis  fut  douze  jours  à  Lyon  pour  faire 
ses  npprests,  espérant  arriver  à  la  Cour  en  grand 
roai:niliceuce  ;  et  avoient  tous  deux  un  si  grand 
attirail ,  qu'il  leur  fallut  six  grands  batteaux 
pour  les  porter  et  toute  leur  suite  [car  ils  y  fai- 
soient  leur  cuisine],  ensemble  leurs  coffres,  mal- 
les et  une  infinité  d'autres  bagages  dont  ils  se 
meublèrent  à  Lyon  ;  aussi  qu'il  y  eu  avoit  pour 
une  bande  de  violons  qu'il  prit  audit  Lyon  pour 
se  donner  du  plaisir  sur  la  rivière  de  Loire ,  et 
essayer  d'amortir  l'cnnuy  que  madame  lo  mares 
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chale  portoit  encore  de  son  feu  mary  ;  et  s'en»- 
barqnants  à  Rouanne,  envoyèrent  les  chevaux 
et  mulets  par  terre ,  qui  furent  aussitost  qu'eux 
à  Briare. 

M.  de  Vieilleville ,  qui  avoit  «rdinairemcnt 
avis  de  leurs  journées  par  les  courriers  qui  al- 
loient  et  venoient  incessamment  de  la  cour  en 
Piedmont  pour  les  affaires  de  la  guerre  ,  ne 
faillit  de  se  trouver  à  Corbell ,  avec  environ 
quatre-vingt  chevaux,  le  soir  qu'ils  arrivèrent  à 
Kssonne  :  de  quoy  il  envoya  incontinant  avertir 
madame  la  mareschale  ,  par  un  homme  sur  et 
secret ,  par  lequel  elle  le  pria  de  ne  se  montrer 
qu'au  lendemain  à  la  disné  qui  devoit  estre  Ju- 
vizy.  Ce  que  fit  M.  de  Vieilleville ,  et  si  dextre- 
ment ,  qu'il  ne  se  trouva  que  à  l'yssue  de  leur 
disner  avec  sa  troupe,  craignant  de  les  troubler. 
Et  après  toutes  reverances  et  saluts  accoutumez, 
ils  se  mirent  tous  trois  à  deviser  de  plusieurs  pro- 
pos, ttmt  de  leurs  bonnes  chères  par  les  chemins, 
que  des  avantures  qui  survinrent  en  un  si  long 
voyage.  Mais  se  retirant  madame  la  mareschale 
de  ce  devis ,  appella  secrettement  le  sieur  du 
riessis-au-Chat,  gentilhomme  breton,  sur-inten- 
dant de  la  maison  de  son  feu  mary.  auquel  elle 
commanda  de  tirer  tout  son  train  d'avec  celuy 
du  marquis  quand  ils  seroient  à  la  porte  Saint 
Marceau ,  et  que  tous  s'avanceassent  sur  les  fos- 
sés d'entre  ladite  porte  et  celle  de  Saint  Jacques, 
et  qu'ils  s'arrestnssent  là  jusques  à  ce  qu'elle 
enst  pris  congé  du  marquis.  Cependant  l'on 
amena  les  chevaux  ,  et  se  mirent  en  chemin 
pour  arriver  de  bonne  heure  à  Paris. 

Entrez  qu'ils  furent  dedans  le  fauxbourg  Saint 
Marceau  tous  ensemble ,  qui  faisoient  une  fort 
belle  et  grosse  troupe ,  Plessis-au-Chat  prend 
une  moitié  de  la  rue ,  et  s'avança  suivy  de  tout 
le  train  de  sa  maîtresse ,  et  ne  faillit  pas  de 
prendre  le  chemin  des  fossez  d'entre  les  deux 
portes  ;  y  estant ,  fait  alte  :  ce  que  voyant  le 

narquis ,  pensant  qu'ils  s'égarassent ,  demande 


ils  vont.  A  quoy  madame  la  mareschale ,  en 
s'arrcstant,  répond  :  «  .Monsieur,  ils  vont  bien, 
et  I&  ou  ils  doivent  aller;  car  vostre  logis  esta 
l'bostel  des  Ursins ,  au  cloistre  Notre-Dame ,  et 
mien  a  l'hostel  Saint  Denys,  auprès  des  An- 
istins.  Et  mon  honneur  me  commande  de  ne 
loger  pas  avec  vous  et  de  m'en  séparer  ;  qui  est 
cause  que  je  prends  congé  de  vous  pour  cette 
heure,  qui  ne  sera  sans  vous  remercier  très-hum- 
blement ,  monsieur ,  de  la  bonne  compagnie 
qn'il  vous  a  plu  me  faire  :  quant  à  la  dépense  du 
■voyage  pour  ce  qui  me  touche  ,  je  l'ay  tout  par 
prit.  Votre  maistrc  d'hostd  et  Plessis-au-Chat 
vuidcront  si  bien  cela,  qu'auparavant  huit  jours 
nous  en  demeurerons  quittes.  J'entends  pour  le 


[1540]  U 

regard  de  l'argent  ;  car  quant  à  l'obligation,  elle 
me  sera  perpétuelle  ,  et  ne  pense  pas  m'en  pou- 
voir jamais  acquitter.  Vous  suppliant  de  croire 
que  cette  départie  n'est  que  de  corps  seulement, 
car  je  vous  laisse  mon  cœur,  duquel  il  vous 
plaira  faire  bonne  garde.  »  Et  là-dessus  elle  le 
baisa  luy  disant  :  o  .4dieu,  monsieur,  nous  nous 
verrons  demain  au  logis  du  Roy.  » 

Le  marquis  demeura  si  éperdu  de  cette  si  su- 
bite mutation  ,  qu'il  ne  luy  fut  possible  de  pro- 
férer une  seule  parole.  Mais  ses  soupirs  et  san- 
glots ,  parlants  pour  luy,  firent  bien  paroistre 
de  quelle  tristesse  et  angoisse  il  avoit  le  cœur 
presse  :  puis  luy  estants  revenus  ses  esprits , 
en  la  regardant  d'un  œil  fort  éloigné  d'amour  , 
luy  va  dire  :  •  Madame  ,  votre  adieu  m'avoit 
arraché  le  cœur;  mais  vos  dernières  paroles  et 
le  baiser  dont  vous  m'avez  honoré  me  l'ont  re- 
rais ,  trouvant  par  trop  étrange  ce  changement 
et  prompte  résolution.  Demain,  comme  vous 
dites,  nous  nous  verrons;  mais  souvenez- vous 
bien  des  promesses  que  vous  m'avés  faites;  et 
adieu,  madame.»  Ainsi  se  départirent  prenants 
un  chacun  la  route  de  son  logis.  Mais  dès  le  soir 
M.  de  Vieilleville  présenta  M.  le  prince  de  La 
Roche-sur- Yon  (1)  à  madame  la  mareschale, 
luy  disant  :  «  Madame ,  voilà  le  gentilhomme  de 
la  créance  que  vous  parla  le  courrier  que  je  vous 
ai  envoyé  à  Lyon .  Si  vous  me  voulez  croire , 
vous  le  ferez  devant  peu  de  jours  maître  de  votre 
personne  et  de  vos  biens ,  car  le  retardement  en 
est  périlleux.  » 


CHAPITRE  XXVIIL 

Le  mirqais  tic  Saluera  veut  épouser  la  nuréclkale  île 
Montcjcan. 


Monsieur  Danncbaud  ,  mareschal  de  France , 
qui  avoit  eu  par  la  mort  du  mareschal  de  Monte- 
Jan  le  gouvcrnemeut  de  Piedmont ,  eust  bien 
voulu  avoir  la  veuve  quantesqunnt.  Et  pour  y 
parvenir ,  allant  de  son  gouvernement  à  Venize 
par  le  commandement  du  Roy  ,  supplia  par  let- 
tre madame  la  Dauphine  de  luy  moyenuer  ce 
bien  ;  alléguant ,  j)our  rendie  la  chose  fort  aisée, 
trois  ou  quatre  raisons  qui  pourroient  y  faire 
condescendre  la  veuve.  La  première ,  quelle  ne 
se  rnbbaisserolt  en  rien,  ayant  semblables  estais 
que  avoit  son  feu  mary;  l'autre,  qu'il  avoit  fait 
si  grands  et  signalés  services  au  Roy  ,  que  s'il  y 
avoit  encore  quelques  grands  cstats  en  France 

(l)ClMrte(  de  Bourbon,  (rire  du  duc  de  Monlpoosier. 
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à  départir,  il  s'attendoit  bien  d'y  estre  préféré , 
comme  aussi  il  advint,  car  il  fut  amiral  ;  la  troi- 
sième ,  qu'il  avoit  des  terres  en  Bretagne  ,  voi- 
sines et  enclavées  parmy  celles  de  la  veuve, 
entre  autres  la  terre  de  Henodaye  (1) ,  fort  belle 
et  seigneuriale,  qui  apporteroit  une  très-grande 
commodité  à  tous  deux  ;  et  pour  la  dernière ,  si 
cette  alliance  se  faisoit ,  ils  pourroient  accumu- 
ler ensemble ,  et  faire  une  maison  de  cent  mille 
livres  de  rente  ;  chose  fort  rare  en  ce  royaume 
sans  qualité  de  prince. 

Madame  la  Dauphine  entreprit  fort  volontai- 
rement cette  charge  ;  et ,  appellant  madame  la 
mareschale  de  MonteJan ,  premier  que  de  luy 
rien  nommer ,  proposa  toutes  les  qualités  susdi- 
tes en  un  mary  qu'elle  lay  vouloit  donner  ,  la 
conseillant  de  ne  la  reffuser  :  a  Et  si  je  pensois, 
dit-elle ,  que  ce  ne  fust  un  fort  grand  heur  pour 
vous,  je  ne  voudrois  nullement  vous  eu  parler. 
C'est  M.  le  mareschal  Dannebaud,  que  vous 
connoissez.  Je  confesse  bien  que  le  marquis  de 
Saluées  est  plus  riche  trois  fois ,  et  qu'il  a  mienlx 
de  quatre-vingts  mille  écus  de  rente ,  mais  c'est 
un  bien  en  combustion  ;  et  sur  le  moindre  soup- 
çon que  l'on  prendra  de  luy,  le  voilà  désarçonné, 
et  encore  avec  honte  ;  car  on  l'appellera  traître. 
Quant  à  la  différence  des  personnes,  le  marquis 
est  fort  mal  aisé  de  la  sienne ,  et  pansardement 
gros,  mal  propre,  noir,  bazanné  et  de  fort  mau- 
vaise grâce.  Je  vous  laisse  à  juger  de  celle  de 
M.  Dannebaud;  car  vous  l'avez  veu ,  et  n'igno- 
rez point  comme  il  est  honneste  et  fort  mettable 
en  toutes  choses.  » 

Madame  la  mareschale  l.uy  fit  cette  réponse  : 
«  Je  ne  sçanrois  dire,  madame,  lequel  de  luy  ou 
de  moy  est  le  plus  heureux ,  qu'une  si  grande 
princesse ,  et  la  plus  excellente  de  toute  la  chré- 
tienté ,  ait  daigné  de  prendre  la  peine  de  nous 
assembler  ;  et  voudrois  pour  deux  mille  écus  de 
rente  qu'il  vous  eust  plu  ,  quand  nous  estions 
par  les  chemins ,  me  faire  déclarer  par  quelque 
courrier  vostre  intention  ;  car  je  l'eusse  suivie, 
ou  je  meure  éternellement ,  m'estimant  par  trop 
heureuse  d'estre  mariée  d'une  telle  et  si  rare 
main.  Mais ,  madame  ,  je  suis  si  avant  en  pro- 
pos de  mariage  avec  un  autre,  que  malaisément 
pourrois-je  retirer  mon  épingle  du  jeu  ,  et  ne  le 
sçaurois  faire  sans  estre  convaincue  de  légèreté 
et  de  perfidie  :  pour  le  moins  vous  n'aurez  pas 
désagréable  que  je  me  veuille  allier  avec  celuy 
qui  aura  l'honneur  d'estre  un  jour  très-humble 
serviteur  et  très-proche  parent  de  messeigneurs 
vos  enfans ,  si  Dieu  vous  fait  cette  grâce ,  et  A 
nous  tous,  de  vous  en  donner.  —  Mon  Dieu,  qui 

(t)  La  Huiwwiaye. 
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seroit-ce?  dit  madame  la  Dauphine.  —  C'est , 
dit-elle ,  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon  ; 
mon  cousin  de  Yieilleville  en  a  mis  si  avant  les 
fers  au  feu,  qu^'e  ne  m'en  puis  plus  dédire.  »  Ma- 
dame la  Dauphine  le  trouva  bon ,  et  luy  rendit 
la  lettre  que  le  mareschal  Dannebaud  luy  en 
avoit  écrite ,  avec  protestation  de  ne  luy  en  pai^ 
1er  jamais  ;  la  conseillant  de  dépescher  cette  af- 
faire au  plustost ,  car  elle  sçavoit  que  le  Boy  af- 
fectionnoit  fort  le  mariage  d'elle  et  du  marquis 
Jehan-Loys  de  Saluées  ;  et  estoit  à  craindre  que 
Sa  Majesté ,  pour  satis&ire  à  son  désir ,  n'y  in- 
terposast  son  absolue  authorlté,  et  qu'elle  prenne 
garde. 


CHAPITRE  XXIX. 


Décitioo  du  pirlement  (ur  lu  prétentions  du  mtn|ui>  de 
Salnco. 


Il  ne  passoit  jour  que  le  marquis  ne  vinst  voir 
sa  maîtresse;  mais  à  toutes  les  fois  il  y  trou  voit 
le  prince  de  La  Roche-sur- Yon ,  qui  luy  estoit 
une  très-poignante  épine  au  pied  ;  et  pour  mou- 
rir ne  luy  eust  pas  quitté  sa  place.  De  sorte  que 
le  marquis  fut  contraint ,  pour  sortir  de  cet  en- 
nuy  qui  luy  estoit  insupportable ,  de  la  faire  ad- 
journer,  non  pas  devant  l'official,  mais  en  la 
cour  de  parlement ,  où  s'assemblèrent  les  presi- 
dens  et  conseillers  de  la  grand'chambre ,  par  le 
commandement  du  Roy ,  qui  avoit  la  chose  af- 
fectée (2) .  Auquel  lieu  elle  comparoissant,  assis- 
tée de  M.  de  Yieilleville  et  de  plusieurs  autres 
seigneurs  et  gentilshommes ,  dames  et  damoi- 
selles,  le  premier  président,  luy  faisant  lever 
la  main  pour  dire  vérité ,  luy  demanda  si  elle 
n'avoit  pas  promis  mariage  à  M.  le  marquis  de* 
Saluées ,  icy  présent.  Elle  repondit  sur  sa  foy 
que  non.  Et  comme  le  président  vouloit  entrer 
plus  avant  en  interrogatoire,  le  greffier  écrivant, 
elle  va  dire  :  «  Messieurs ,  je  ne  m'étois  jamais 
trouvée  en  face  de  justice  comme  je  suis  main- 
tenant ,  qui  me  rend  craintive  de  me  couper  en 
mes  réponses.  Mais  pour  rompre  le  chemin  à 
toutes  subUlités  dont  vous  sçavez  pointlller  une 
parole ,  je  vous  dis  et  déclare  que,  devant  vous, 
messieurs,  et  de  toute  l'assistance,  je  jure  à  Dieu 
et  au  Roy  ,  à  Dieu  sur  la  damnation  éternelle  de 
mon  ame ,  au  Roy  sur  le  confiscation  de  mon 
honneur  et  de  ma  vie,  que  je  ne  donné  jamais 
ny  foy ,  ny  parole ,  ny  promesse  de  mariage  à 
M.  le  marquis  Jehan-Loys  de  Saluées ,  et,  qui 

(2)  Avoit  la  choM  à  «Bar. 
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plus  est ,  que  je  n'y  pensé  de  ma  vie.  Et  s'il  y  a 
quelqu'un  qui  veuille  dire  du  contraire  ,   voilà 
[en  prenant  M.  de  Vieillevillc  par  le  poing]  mon 
chevalier  que  je  présente  jwur  maintenir  ma  pa- 
role ,  qu'il  srait  estre  très-veritable  et  proferéo 
de  la  bouche  d'une  dame  d'honneur  s'il  en  fust 
oneques ,  et  d'une  fort  femme  de  bien  ;  espérant 
en  Dieu  et  en  mon  bon  droit  qu'il  le  fera ,  sauf 
l'honneur  de  la  Cour ,  vilainement  mentir.  — 
Quel  revers  !  dit  lors  M.  le  président  :  vous  pou- 
vez bien ,  gi-effier ,  retirer  vos  regreas  (i) ,  car , 
à  ce  que  je  vois  ,  il  n'est  plus  Icy  question  d'é- 
critures ;  madame  la  mareschale  a  pris  un  autre 
tehemin,  et  beaucoup  plus  court.  •  Et  puis  s'adres- 
Iflant  au  marquis:  «  Et  bien,  monsieur,  que  dites- 
Wous  sur  ce  passaige  ?  —  Je  ne  veux  point ,  re- 
Ipondit  il ,  une  femme  par  force;  et  si  elle  ne 
I  Veut  point  de  moy,  ny  moy  d'elle  non  plus.  »  Et 
[ftJsant  une  basse  reverancese  retira,  luy  estant 
tombé  le  pouice  dans  la  main  ;  car  l'indisposi- 
Won  de  sa  personne  ,  non  pas  de  maladie  ,  mais 
rd'addresse,  et  la  cogoolssance  qu'il  avoir  de  la 
'▼aleur  du  chevalier,  ne  luy  consellluieut  pas 
d'entrer  eu  plus  longue  dispute. 


CHAPITRE  \\X. 

La  iiurrchale  proféra  le  prince  ite  la  Hochc-tur-Yoo  au 
nurquit  de  Salucei. 

Alors  M.  de  VIeilleville  demanda  à  IMessieurs 
si  madame  la  mareschale  ne  pouvoit  pas  en  tonte 
liberté  contracter  mariage  avec  qui  il  luy  plai- 
rait ,  puisque  le  marquis ,  par  sa  propre  bouche, 
n'y  prétendoit  plus  rien  :  a  quoy  il  fut  répondu 
que  ouy.  «Or,  messieurs,  dit-il,  s'il  vousplaist 
venir  cheï  l'archidiacre  du  Hardaz,  nous  y  trou- 
verons M.  le  prince  de  La  Hoche-sur-Yon ,  ac- 
compagné de  messieurs  le  duc  d'Estampes,  de 
Rohau  et  de  Gyé ,  qui  l'attend  pour  la  fiancer , 
et  l'evesque  d'.\ngiers  tout  préparé  pour  cet  ef- 
fet. »  Mais  ils  s'en  excusèrent,  et  qu'ils  alloient 
députer  quelques-uns  de  leur  compagnie  faire 
krapport  au  iloy  de  ce  qui  s'éloit  passé  en  cette 
assemblée.  Ainsi  ils  prirent  congé  les  uns  des  au- 
tres ;  mais  fut  dit  en  passant  et  bien  bas  a  M.  de 
Vieillevillc  :  «  Vous  en  aviez  pour  six  mois  de 
taillé ,  si  vous  n'eussiez  jette  ce  combat  à  la  tra- 
verse ;  car  le  marquis  avoit  un  interrogatoire  de 
quarante  articles  pour  interroger  madame  la  ma- 
re«fhale  sur  tous  les  propos  qu'elle  a  jamais  te- 
,  00»  t  luy  et  h  ses  gens,  et  des  baisers  qu'elle  luy 

(I)  OrHares. 


n  donnez  par  les  chemins,  et  de  celny  de  la  porte 
Saint-Marceau,  et  entre  autres  qu'elle  avoit  pro- 
mis [chose  qui  luy  eust  bien  nuy]  au  grand  gou- 
verneur dudit  marquis ,  l'escuyer  Saint  Julien, 
une  chesne  de  cinq  cens  escus  pour  sa  livrée  de 
nopces.  —  Et  bien  ,  dit  M.  de  VIeilleville  ,  c'est 
une  Française  qui  a  trompé  une  centaine  d'Ita- 
liens. —  Ce  n'est  pas  cela,  dit  l'autre,  mais  c'est 
vous  qui  estes  un  fort  galant  seigneur ,  et  qui 
avez  si  bien  conduit  cette  affaire  que  vous  en  es- 
tes fait  dcpescher  en  moins  d'une  heure ,  et  avez 
tiré  madame  la  mareschale  d'un  grand  bourbier 
par  votre  industrie;  et  allez  eu  la  bonne  heure 
faire  vos  IJanceailles.  > 

Ainsi  se  départirent.  Et  alla  de  ce  pas  ma- 
dame la  mareschale  chez  le  sieur  du  Hardaz, 
archidiacre  de  la  Sainte  Chappelle ,  ou  l'eves- 
que d'Angiers  la  fiança  avec  monsieur  le  prince 
de  La  Roche-sur-Von  ;  et  à  trois  ou  quatre  jours 
de  là  M.  le  cardinal  de  Bourbon  les  épousa  aux 
Augustins,  et  ce  sans  grand  apparat  ou  cérémo- 
nie, car  elle  estoit  veuve. 

Il  ne  faut  point  demander  si  M.  le  prince  de 
La  Roche-sur-Von  se  sentoit  très-obligé  à  M.  de 
Vieilleville  pour  ce  mariage ,  car  il  pouvoit  bien 
dire  que ,  sans  son  bon  conseil  et  sage  conduite , 
il  n'y  fust  jamais  parvenu ,  ayant  le  Roy  du  tout 
en  tout  contraire  ;  La  Majesté  duquel  par  sous 
moin  faisoit  beaucoup  de  menées  secrettes  pour 
le  dissoudre ,  ouvertement  non ,  car  il  luy  eust 
esté  reprochable  d'erapeschcr  le  bien  et  l'avan- 
cement d'un  prince  de  son  sang,  aussi  en  celte 
considération  que  monsieur  de  Vieilleville  ne 
désista  jamais  de  son  entreprise ,  encore  qu'il 
eust  ce  grand  Roy  pour  adversaire,  jusques  a 
ce  qu'il  l'eust  veûe  effectuée.  Ce  prince  l'aima 
toute  sa  vie  d'une  amitié  immortelle,  que  per- 
sonne vivant  n'a  jamais  pu  altérer. 


CHAPITRE  XXXI. 

Acqiii&ition  tic  la  lerreiluCh^teautiriuiit  par  le  cuiiiicUktc 
lie  Mrtittmotciicy.  —  Vojajjc  ilii  Roi  en  Bretagne. 

[1.541]  Quanta  la  succession  de  Chastcau- 
brland  dont  nons  avons  parlé  cy-dessus,  nous 
en  dirons  ce  qui  s'en  trouve  de  bruit  commun, 
et  ce  qui  a  esté  ti>u»jours  allégué  et  répoudu  en 
toutes  compagnies,  quand  on  s'est  enquis  de 
l'occasion  qui  a  peu  mouvoir  monseigneur  Je- 
hnn  de  Laval ,  sire  de  Chasteaubriand ,  de  faire 
un  tel  présent  à  M.  le  couneslable,  qui  est  si 
grand  de  gentilhomme  a  gentilhomme ,  qu'il  n'y 
a  gueres  de  rois  en  la  chrestlentâ ,  hormis  le 
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nostrc  et  celuy  d'Kspagnc  ,  qui  en  puissent  sou- 
vent iibcralizer  de  pareils  sans  faire  llaistrir 
beaucoup  de  fleurons  de  leurs  couronnes,  ayant 
esté  ladite  terre  estimée ,  avec  son  bastimcnt  et 
ses  appartenances ,  à  quinze  cents  mille  francs. 

Il  faut  donc  commencer  par  un  voyage  (  1 1  que 
fit  le  roy  François  en  Bretapne  sur  les  premiers 
ans  de  son  avènement  à  la  couronne,  en  inten- 
tion de  faire  recoutioistre ,  par  les  Estais  du 
pays ,  son  flis  aisné  François ,  dauphin  de  Vien- 
nois ,  pour  duc  de  Bretagne ,  et  prir  ce  moyen 
euser  les  contraets  de  Charles  huitième  et  Loys 
douzième  avec  la  reine  Anne,  duchesse  dudit 
pays,  et  semblnblcment  le  sien  avec  madame 
Claude ,  tille  du  roy  l,ouis  douzième,  sa  femme; 
par  tous  lesquels  contraets  il  e-stoit  dit  que  le  se- 
cond fils  provenant  de  leur  mariage  seroit  duc. 
Ce  qui  fut  par  Ies<lits  h^tats  fort  libéralement 
accordé  à  ce  grand  Uoy  ,  qui  leur  proposa  tant 
de  bonnes  chofcs  pour  l'utilité  du  pays  en  ce 
faisant .  qu'ils  eussent  esté  ennemis  du  bien  et 
repos  de  leur  patrie  s'ils  ne  s'y  fussent  coudts- 
cendus.  Et  dès  lors  ladite  duché  fut  incorporée 
à  la  couronne  ,  et  arresté  que  pour  ra\enir  le 
Dauphin  porteroit  en  ses  armes  escartelc  de 
France,  Dauphiné  et  de  Bretagne,  et  s'inti- 
toleroit  dauphin  de  Viennois  et  duc  de  Breta- 
gne; ce  qui  a  toujours  continué  depuis. 

Lesdits  Estais ,  qui  avoient,  par  cette  libérale 
et  volontaire  gratification  ,  gagné  le  cœur  du 
Roy ,  eurent  opinion ,  s'ils  demandolent  quelque 
chose  à  Sa  Majesté  pour  la  décoration  de  la  pro- 
vince,  que  facilement  ils  l'obtiendroieiit;  et  re- 
ciierchant  tous  les  endroits  dicelle  les  plus  def- 
fectneux ,  ils  trouvèrent  que  ta  ville  Je  Rennes , 
qui  est  la  principale  et  première  du  pays  ,  a\oit 
faute  d'un  port  ou  havre  pour  la  rendre  l'une 
des  bonnes  »illi-s  du  royaume,  avec  les  tnlles 
man|ues  qu'elle  a  déjà .  estant  fort  peuplée  et 
de  ^raiid  circuit;  ce  qui  seroit  très-aise,  en  fai- 
sant profoodir  la  ri\iere  de  Villeunes,  qui  passe 
au  tra>efs  de  ladite  ville ,  et  élargir  ses  lianes  et 
chantiers  de  dix  ou  douze  toi:>es ,  car  son  canal 
est  fort  étroit,  et  la  faire  entrer  dedans  le  bras 
de  mer  qui  monte  jusqoes  à  Messac,  distant 
dudit  Renues  huit  ou  neuf  lieues  jHiur  le  plus  ; 
et  que,  par  ce  moyen ,  les  prauds  navires  et  au- 
tres baisseauls  (Si  qui  viennent  a  La  Koche-Ber- 
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nard,  Rieux  et  Redon,  pourroient  flotter  jusqnes 
audit  Rennes ,  qui  rapporteroient  une  trés- 
prande  et  très-utile  commodité,  non-seulement  à 
In  ville  et  à  la  province,  mais  à  la  ^ormandie  et  au 
Meine  leurs  voisins,  dont  saccroisiroit  le  revenu 
du  Roy  en  tous  ces  pays-là  quasi  de  la  moitié. 

Toutes  CCS  choses  ne  furent  pas  si  tost  re- 
monstrées  au  Roy  estant  à  Rennes  (.3) ,  que  Sa 
Majesté  ne  leur  flst  incontiuant  parolfre  son  af- 
fection en  cet  endroit;  car,  pour  visiter  les 
lieux ,  il  descendit  jusques  à  Redon,  et  prenoit 
lui-même  la  peine  de  faire  planter  les  paulx  , 
aligner  le  cordeau  ,  niveler  et  ordonner  de  toutes 
choses  nécessaires  à  la  perfection  de  celte  entre- 
prise, comme  un  ingénieur,  recevant  un  merveil- 
leux plaisir  de  perpétuer  en  ce  pays-là  sa  mé- 
moire ;  et  prometfoit  grande  récompense  à  ceux 
qui  en  avoient  fait  l'ouverture.  Et  pour  rendre 
la  chose  immortelle,  changeant  le  nom  de  Vil- 
lennes,  il  la  vouloit  appeller  la  Françoise;  et  le 
port  qui  se  devoit  construire  à  la  porte  Saint- 
Yves,  par  où  sort  ladite  rivière  de  la  ville,  se 
devoit  nommer  le  Port  Danphin-le-Duc ,  avec 
des  privilèges  que  tous  ceux  qui  y  bàtiroient  se- 
roient  exempts  à  perpétuité  de  tous  daces  et 
tributs,  afin  de  dresser  en  diligence  un  spacieux 
cay ,  et  le  peupler  de  grands  magazins .  de  longs 
et  larges  celiers ,  et  de  belles  maisons  ;  en  outre , 
que  le  premier  navire  qui  viendroit  tous  les  ans 
à  la  montaison,  chargé  de  vins  de  Grave  et  de 
Marche .  ne  seroit  sujet  en  façon  quelconque  à 
la  prevosté ,  d'entrée  ny  semblablement  d'yssae, 
de  quelque  marchaudise qu'il  eust  esté  frété  pour 
s'en  retourner.  Et  d'une  royale  façon  il  laissa, 
de  son  propre  et  libéral  mouvement ,  pour  effec- 
tuer que  dessus ,  tous  les  rachapts  de  Bretagne 
qui  luy  pourroient  échoir,  sans  autre  limitation 
d'années  ny  de  tems,  que  jusques  à  ce  que  tout 
ce  dessein  fust  entièrement  parachevé  :  qui  es- 
toit  un  trés-insigne  et  très  riche  présent,  et  du- 
quel il  provint  une  excessive  somme  de  deniers, 
étant  la  duché  de  si  grande  étendue  comme  elle 
est,  et  un  si  grand  nombre  de  noblesse.  De 
toutes  lesquelles  choses  Sa  Majesté  fit  dépes- 
eher  .  émotoguer  et  vérifier,  en  la  cour  de  par- 
lemcut  et  chambre  des  comptes  à  ^aotes,  lea 
lettres  qui  pour  ce  estuieut  nécessaires. 

Il  ne  restoit  plus  qu'a  trouver  quelque  per- 
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ïonnage  solvahie  pour  faire  rtat  des  deniers  sus- 
<1its,  et  qui  prit  la  cliarge  de  ftiirc  avancer  la 
besoi^ne;  et  sur  la  longueur  de  cette  élection, 
tous  les  Estats.  d'un  commun  asscntement, 
nommèrent  M.  de  Chasteaubriand ,  que  son  au- 
torité, estant  gouverneur  de  la  province,  la  fe- 
roit  diligenter ,  et  que  les  receveurs  du  domaine, 
que  l'on  nomme  en  ce  pays-là  de  l'ordinaire , 
seroient  plus  soigneux  de  recueillir  lesdits  de- 
niers que  si  un  moindre  en  avoit  la  charge  :  et 
le  supplièrent  to»is  de  la  vouloir  accepter,  ce 
qu'il  fit  fort  librement;  et  commença,  dés  la 
première  année,  à  y  mettre  environ  deux  cents 
j»nstadours  (  t),  pour  faire  paroître  au  peuple  sou 
afiection. 

Mais  l'anoéc  subséquente  il  s'y  rendit  un  peu 
nonchallant;  aussi  que  le  désir  de  faire  sn  mai- 
son de  Chasteaubriand  le  divertit  de  celte  bonne 
volonté,  et  employa  ces  deniers,  pour  le  moins 
la  pluspnrt,  à  ses  propres  biUimens,  et  bien  peu 
à  Tniilre  ntteiier  :  aussi  (|ue  ce  que  Ion  fnisoit  à 
ladite  rivière  en  un  mois  estoit,  par  les  ravages 
«l  crétines  d'eaux  (2) ,  renversé  en  une  heure  ; 
de  sorte  que  cet  argent,  onze  ou  douze  ans  du- 
rant ,  se  consomma  pour  ces  edillccs  et  en  l'a- 
nielioremeot  de  sa  maison. 


r 


CHAPITRE  XXXII. 


Vatmii  omptoyct  par  le  conn^ulile  pour  avoir  ta  I<m  de 
Chiteiubrtanl. 


Les  habitans  de  Rennes  ausqnels  cette  inter- 
mi»sioD  touchoit  le  plus  ne  s'en  donnoieut  au- 
cune peine ,  et  par  conséquent  les  plus  éloignez 
n'en  avolent  pas  grand  souey  ;  mesme  aux  Es- 
tats ,  qui  se  tiennent  tous  les  ans  en  septembre , 
il  lie  s'en  parloit  jamais  :  de  sorte  que  M.  de 
Chasteaubriand  se  servoit  sans  aucun  contredit 
■lie  ces  deniers-là,  et  eu  faisoit  estât  comme  de 
son  propre  revenu;  mais  le  premier  président 
des  comptes  de  Bretagne,  nomme  La  Porame- 
raye,  courtisant  et  affectionné  à  M.  le  connes- 
TjIc  ,  luy  en  reveilla  l'esprit ,  alléguant  que ,  s'il 
inettoit  cela  eu  avant,  il  ne  pouvoit  faillir  qu'il 
uc  luy  en  reviust  un  grandissime  profit. 

M.  le  conncstable,  ne  voulant  pas  négliger 
•cet  avertissement ,  l'envoya  devant  à  Chasteau- 
briand pour  faire  tout  de  loing  ta  première 
trempe  de  la  peur;  cur,  d'y  procéder  par  me- 
naces ouvertes  de  confiscation ,  il  l'eust  perdu 
tout  comptant ,  veu  que  l'autre  avoit  un  si  grand 
«redit  a  la  Cour,  que  le  Roy  luy  eust  donné  et 
quité  tous  lesdits  deniers,  à  quelque  somme 
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qu'ils  eussent  pu  monter,  en  faveur  d'une  per- 
sonne (3)  que  Je  ne  puis  et  ne  veux  nommer , 
qui  estoit  auprès  de  Sa  Majesté  en  telle  nutho- 
rité  et  respect ,  qu'en  un  besoin  elle  eust  fait 
succomber  le  mesme  connestable;  de  quuy  il 
n'estoit  ignorant. 

Ce  précurseur ,  plain  de  eautelle ,  joua  si  bien 
son  rollc ,  qu'eu  moins  de  huit  jours  qu'il  fut  a 
Chastcaubriaud  il  mit  le  seigneur  de  la  maison 
en  si  grand  frayeur  qu'il  eust  voulu  estre  mort; 
l'intimidant  premièrement  de  la  colère  où  estoit 
le  Roy  à  cause  de  l'abus  de  ses  deniers ,  et  plus 
encore  d'cslrc  frustré  de  l'espérance  de  voir  son 
nom  perpétué  en  Bretagne,  suivant  les  choses 
mémorables  qu'il  y  avoit  instituées;  disant  en 
outre  que  Sa  Majesté  avoit  une  juste  occasion 
de  se  douloir  de  voir  qu'il  ait  manqué  de  parole 
aux  Estats  de  Bretagne,  lesquels  pourront  se 
persuader  qu'il  leur  a  donné  la  baye,  comme 
ayaut  intelligence  secrette  avec  son  lieutenant  ; 
ilem ,  que  «  qui  mange  de  l'oye  du  l<oy,en 
cent  mis  H  en  rend  lu  plu/ne  ;  •  qui  feroit  que 
sa  postérité  en  seroit  à  jamais  rechercliable; 
plus,  que  les  deniers  du  l^oy  sont  de  telle  na- 
ture ,  q^ie  qui  en  abuse  est  sujet  à  la  restitution 
du  quadruple  ;  en  somme ,  que  M.  le  connestable 
avoit  commandement  de  descendre  en  Bretagne 
pour  en  conuoltre ,  et  en  on  besoin  se  saisir  de 
sa  personne ,  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans  une 
merveilleuse  honte.  Paroles  toutefois  fausses  et 
malicieusement  eontrouvées ,  car  tout  ce  fait  se 
mania  au  desceu  du  Roy  ,  du  chancelier  et  de 
tout  le  conseil.  Aussi,  quand  M.  le  connestable 
partit  de  la  Cour,  il  fit  entendre  au  Roy  qu'il 
alloit  faire  une  cavalcade  par  tout  le  royaume  , 
pour  conuoitre  des  déportemens  des  ^louver- 
neurset  de  Testât  des  frontières,  et  qu'il  voutoit 
commencer  par  la  Bretagne  :  ce  que  Sa  Majesté 
trouva  le  meilleur  du  monde. 

Cependant  le  voilà  arrivé  à  Nantes  ou  il  estoit 
descendu  par  eau ,  car  il  avoit  pris  congé  du 
Roy  h  Amboise;  et  ne  faut  demander  si  sa  ve- 
nue, ainsi  a  Timprovite  et  inopinée,  troubla 
M.  de  Chasteaubriand,  lequel  en  toute  dili- 
gence le  vint  trouver  audit  Heu ,  fort  bien  ac- 
compagné ,  hormis  de  ses  gardes,  le  suppliant 
tant  honorer  que  de  venir  en  sa  maison  ,  pour  la 
donner  ordre  aux  affaires  qui  l'avoienl  fait  des- 
cendre en  son  gouvernement,  avec  toutes  offres 
d'assistance  et  de  service.  L'autre  ,  avec  un  vi- 
sage severe ,  luy  répondit  qu'il  ne  partiroit  pas 
de  la  province  sans  l'aller  voir;  et  commanda, 
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pour  donner  le  peut  à  la  chose  ,  à  ce  président . 
en  présence  de  tous,  qu'il  n'y  eust  fitute  que 
tous  les  receveurs  de  la  Bretagne ,  tant  géné- 
raux que  particuliers ,  et  principalement  du  do- 
maine, eussent  dedans  dix  jours  à  se  trouver 
par  devers  lu  y  à  Nantes .  sur  peine  de  privation 
de  leurs  estais,  aliu  qu'il  leur  montre  son  pou- 
voir et  l'urgente  occasion  qui  le  meine  pour  le 
très-exprès  service  du  Roy  et  de  l'abus  de  ses 
finances  et  de  l'averment  |1)  d'icelles  depuis 
douze  ans.  Et  cela  dit,  il  se  retira  en  sa  ciiarn- 
bre.  sans  que  personne  vivant  pust  parler  à  luy 
de  tout  le  reste  du  jour  ;  car  telle  estoit  la  fourbe 
entre  luy  et  le  président. 

Par  ce  commandement  fut  frappé  le  coup  qui 
engendra  le  contract ,  car  M.  de  Chasleaubriand, 
perdant  le  courage,  ne  cessa  qu'il  n'eust  parle 
à  luy  le  lendemain  au  plus  matin,  ayant  le  pré- 
sident avec  loy ,  et  y  furent  trois  bonnes  lieures 
ensemble  ;  et ,  au  sortir  de  là ,  ils  partirent  tous 
après  diner  pour  aller  à  Chastenubriand  y  con- 
sommer quelques  jours  en  bonnes  chères  ;  du- 
rant lesquels  M.  le  connestable  envoya  devers 
le  Roy  son  secrétaire  Bcrthereau ,  avec  mille 
louanges  du  sieur  de  Chasteaubriand;  qu'il  a  voit 
bien  perdu  son  temps  d'estre  descendu  jusques 
là.  car  il  n'y  avoit  province  sous  sa  couronne 
mieux  conduite,  régie  ny  policée,  que  celle  de 
Bretagne  ;  promettant  d'estre  bientost  auprès  de 
Sa  Majesté  pour  luy  en  faire  plus  ample  récit 
par  le  menu  :  et ,  parce  qu'il  y  avoit  long-teras 
qu'il  faisoit  service  à  Sa  Majesté  en  estât  de 
gouverneur  a>  ec  inflnies  dépenses ,  sans  jaoaais 
en  avoir  aucune  rémunération,  il  luy  sembla 
que  Sadite  Majesté  y  devoit  av  oir  esgard ,  comme 
à  personnage  trcs-digne  d'une  grande  recom- 
pense, et  telle  que  son  secrétaire  Bcrthereau 
loy  feroit  entendre .  s'il  luy  plaisoit  l'écouter. 

Lequel  apporta  un  brevet  dépesché  à  Cham- 
bowii  12),  signé  de  la  main  du  Roy,  et  contre- 
signé de  deux  secrétaires  des  commandements, 
que  l'on  appelle  aujourd'huy  d'Estat ,  Bnyard  et 
Bochetel ,  qui  portoit  quitance  ncncralc  de  tous 
les  deniers  de  rachapts  que  jitniiils  rei;ut  le  sieur 
de  Chasleaubriand,  ù  quelque  somme  qu'ils 
eussent  pu  monter ,  sans  que  luy  ,  si-s  succes- 
seurs héritiers  en  fussent  reeherchei  ;  destiueL-i 
deniers  Sa  Majesté  .  en  tant  que  besoin  estoit , 
en  faisoit  don  et  présent  i;rnluit  nudit  sieur  de 
Chasleaubriand,  pour  aucunement  le  nvon»- 
penser  des  très-grands  et  signait»  services  (ju'll 
avoit  faits  et  fera  encore  i\  Sa  Mivjesté  et  A  In 
couronne,  validant  les  quittances  <iu'll  en  nvolt 
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baillées  aux  receveurs  du  domaine  qui  loy 
avoient  apporte  lesdits  deniers;  commandement 
aux  gens  des  comptes  à  Nantes  de  les  passer  en 
la  reddition  de  leurs  comptes,  sans  les  tenir, 
pour  ce  fait,  nullement  en  souffrance;  et  tout 
a  plain  d'autres  clauses  que  peut  contenir  un 
brevet  de  telle  importance,  et  basty  par  gens 
de  si  grand  esprit  que  les  secrétaires  susdits  et 
serviteurs  voués  à  M.  le  connestable. 

Par  cette  ruse  fut  sourratée  ,31  cette  succes- 
sion ,  en  laquelle  M.  le  prince  |4)  ny  sa  femme 
ne  purent  jamais  rentrer ,  encore  qu'ils  y  fissent 
tons  leurs  efforts ,  principalement  du  tems  de  la 
desfaveur  de  M.  le  connestable  ;  mais  estant  in- 
tervenue la  mort  du  sieur  de  Chasleaubriand , 
la  donnaison  demeura  en  sa  force ,  comme  faite 
entre  vivants.  Mesme  j'ay  \eu  M.  de  Vieille- 
ville,  comme  héritier  pour  son  sixième  de  ma- 
dame la  princesse  de  La  Roche-sur- Von  ,  car  il 
estoit  premier  puisné  delà  maison  de  Scepeaux , 
plus  de  trente  ans  après  la  confection  du  con- 
tract ,  la  voyant  veuve  et  sans  enfans ,  assena- 
bler  en  sa  maison  de  Paris ,  rïie  des  Pénitentes, 
que  possède  aujourd'huy  le  comte  de  Fiesque  , 
MM.  les  présidents  de  Thou,  Seguyer  et  de 
Morsant,  avec  deux  fameux  avocats,  Manço  et 
Versoris,  sous  ombre  de  leur  donner  à  disner  , 
oti  ladite  princesse  estoit ,  faire  consultation  de 
celte  matière;  mais,  après  en  avoir  disputé 
quatre  bonnes  heures,  n'en  rapportèrent  que 
perte  de  tems  et  d'argent. 


CHAPITRE  XXXin. 

Aolrei  ac<{aisilioiu  f*ila  par  le  connélable. 

Et  encore  que  l'empiétement  de  cette  succes- 
sion eust  été  trouve  fort  étrange  de  plusieurs,  si 
estcequ'il  ne  le  futpiistantquedecelledemessire 
Claude  de  Ville-Blanche,  sieur  de  Bron,  fait  par 
le  même  connestable  ;  car  on  est  encore  à  devi- 
ner pour  quelle  occasion  il  le  fît  son  héritier. 
C'estolt  un  fort  aise  et  riche  seigneur  de  Breta- 
gne ,  possédant  de  vingt-cinq  à  trente  mille  li- 
vres de  rente,  qui  n'eust  jamais  charge ,  pension 
ny  «•stnt»  do  nos  roys,  et  n'en  pourchassa  de  sa 
vie;  se  contentant  de  suivre  les  armées  sur  le 
sien,  avec  un  train  et  dépense  honorable,  sans 
eu  rechercher,  le  voyn',;e  llny  ,  aucune  recom- 
|Hnse  ;  «près  lequel  il  se  retiroit  en  sa  maison  , 
nCttndnut  qu'il  s'otTrist  une  autre  nouvelle  oc- 

^^\  .Stiualralle. 

(Il  Lr  |iHiKV  lie  la  nticlic-Mir-Xiiu, 
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casion  de  marcher.  Mais  il  se  trouve  qu'un  gen- 
tilhomme qui  estoit  domestiquement  à  son  ser- 
vice ,  nommé  Monterfil ,  trama  cela  avec  ledit 
sieur  connestable ,  sur  promesse  qu'il  le  feroit , 
effectuantce  desseing,  gentilhomme  de  lacharn- 
bre  du  Roy .  qui  estoit  pour  lors  un  très-grand 
honneur  ;  car  on  ne  tiroit  en  ce  tems-là  les  capi- 
taines des  gendarmes  et  les  lieute.nans  de  roy 
que  de  cette  troupe;  elTalloitque  le  gentilhomme 
de  la  chambre ,  qui  estoit  promu  à  l'un  desdits 
estais,  quittât  par  uecessité  la  place  de  la  cham- 
bre ,  car  les  deux  ensemble  estoient  incompati- 
bles ,  tant  alloient  bien  de  rang  et  d'ordre  les 
grades  et  honneurs  de  France  des  règnes  des  an- 
ciens roys. 

Monterfil  cependant,  apasté  de  cette  espé- 
rance, s'evcrtua,  pour  y  parvenir,  d'y  faire  con- 
descendre son  amy ,  comme  il  fit;  mais  on  ne 
peut  imaginer  les  artifices  dont  il  usa  pour  le 
faire  plier  à  cette  donnaison,  vcu  qu'il  avoit  une 
très-honorable  dame  de  sœur,  miidarae  Fran- 
çoise de  Villeblanche  ,  dame  d'Espinay ,  qui  fut 
mère  de  feu  monseigneur  Guy  d'Espinay,  père 
de  monseigneur  le  marquis  d'Espinay  aujour- 
d'huy  vivant  :  et  d'avoir  déshérité  une  telle  et 
si  vertueuse  dame  pour  enrichir  un  étranger,  il 
faut  bien  croire  que  ce  serviteur  y  appliqua  de 
terribles  et  étranges  remèdes  ;  car  son  maître 
n'estoit  aucunement  ambitieux  ,  et  ne  reçut  de 
son  vivant  aucun  bienfait  de  M.  leconnestable  ; 
innocent  au  reste  de  toute  criminelle  charge  ; 
mais  il  les  trompa  dextrement ,  et  en  rusé  cour- 
tisan, tous  deux;  car  il  eust  les  terres  et  les 
biens  de  l'un ,  et  la  recompense  de  l'autre  qui 
vendit  son  maître  n'est  pas  encore  née. 

M.  de  Vieilleville  en  parla  à  M.  le  connesta- 
ble  assez  dignement  à  Bloys,  mais  long-temps 
après ,  et  du  règne  du  roy  Henry  deuxième , 
lorsque  ledit  conuestablo  étolt  rentré  en  sa  bouil- 
lante faveur,  parce  que  moudit  seigneur  le  mar- 
quis d'Espinay  ,  auquel  cette  succession  appar- 
tenoit  h  cause  de  sa  grand'mere,  devoil  épou- 
ser sa  fille  aisnée  ,  madame  Marguerite  de  Sce- 
peanx ,  comme  nous  dirons  cy-après  ;  mais  il 
n'en  peut  tirer  que  la  terre  de  Bron  ,  que  luy 
quitta  M.  le  connestable  ,  moitié  de  honte,  moi- 
tié de  gratification  ;  car  il  l'aimoit  et  le  tenoit  en 
grande  estime.  Mais  Branssian,  Callac,  Marti- 
pné,  Ferchault  .  Plusgnollet,  et  plusieurs  au- 
tres terres,  demeurèrent  au  crocj  de  Montmo- 
rency ,  alléguant  ledit  connestable  qu'il  n'y  a 
chose  au  monde  mieux  acquise  à  toute  personne 
que  ce  que  gratuitement  on  luy  donne  ;  qui  est 
une  vieille  rubrique  de  laquelle  se  targent  impu- 
demment les  hardis  preneurs. 

Ce  messire  Claude  de  Villeblanche,  sieur  de 


Bron  ,  avoit  esté  aux  batailles  de  Bavanne  |i), 
la  Bicoque  et  des  Suysses  (2)  ;  et  à  cette  dernière 
le  Roy  le  fit  chevalier  ,  seul  de  son  rang  ,  puis 
remit  son  épée  au  fourreau.  Mais  luy  demandant 
le  duc  de  Bourbon  pourquoy  il  n'avolt  fait  che- 
valiers cinquante  ou  soixante  autres  qui  estoient 
à  genoux  devant  luy  ,  Sa  Majesté  répondit  qu'il 
ne  vouloit  pas  que  l'on  dist  du  sieur  de  Bron 
qu'il  estoit  des  chevaliers  à  la  douzaine,  et  qu'il 
sçavoit  bien  ,  pour  l'avoir  vu,  que  son  épée  es- 
toit tainte  du  sang  des  Suysses,  et  n'en  estoit  pas 
si  certain  des  antres;  toutefois  qu'il  les  feroit 
chevaliers  le  lendemain  :  et  ajouta  qu'il  y  avoit 
beaucoup  de  villes  en  son  royaume  ,  mais  qu'il 
ne  s'en  trouvoit  gueres  de  blanches ,  voulant  in- 
férer par-là  ce  mot  de  ville ,  et  qu'il  y  en  avoit 
bien  peu  qui  luy  fussent  comparables  :  et  n'en 
exceptoit  Sa  Majesté  que  huit  ou  dix ,  et  trois  ou 
quatre  qu'il  mettoit  au-dessus. 


CHAPITRE  .\XXIV. 

Frantolt  dr  Boarbon,  cnmtt;  d'Engliien ,  panut  de  M.  Ar 
Vieillevilln, 

Si  M.  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon  aimoit 
M.  de  A'Ieilleville  de  la  parfaite  amitié  que  nous 
avons  recitée  cy-dessus,  il  y  avoit  encore  un  au- 
tre jeune  prince  qui  ne  la  luy  portoit  pas  moin- 
dre ,  et  en  pouvoit  faire  autant  et  plus  d'estat, 
bien  (ju'il  n'y  eust  aucune  obligation  :  c'estoit 
M.  François  de  Bourbun ,  comte  d'Anghien , 
second  fils  de  monseigneur  le  duc  de  Vcndos- 
raois,  premier  prince  du  sang;  et  estoit  si  gnmde, 
qu'il  ne  pouvoit  vivre  sans  luy;  et  ne  se  dressoit 
partie  ou  entreprise ,  de  quelque  jeu  que  ce  fût, 
où  la  jeunesse  de  la  Cour  s'exerce,  qu'il  ne  fal- 
lût que  M.  de  Vieilleville  fust  de  son  costé.  Et 
ne  se  faut  esbahir  de  l'étroite  liaison  de  cette 
amitié ,  car ,  outre  ce  que  l'influence  céleste  y 
donnoit  beaucoup ,  si  estoit-elle  fondée  sur  deux 
notables  points,  et  immortels,  sçavoir,  l'alliance 
et  la  vertu  ,  qui  la  rendoient  inviolable.  Le  fon- 
dement de  l'alliance  se  poursuit  ainsi  : 

M.  François  de  Bourbon  ,  comte  de  Saint- 
Paul,  oncle  dudit  comte  d'Anghien,  avoit  épousé 
Iheritierede  cette  très-illustre  maison  de  Tous- 
teville  (8) ,  de  laquelle  le  grand-pcre  et  la  mère 
de  M.  de  Vieilleville  estoient  frères  et  sœurs;  et 
pour  ce  regard  il  estoit  très- bien  venu  là-dedans 

(1)  Ravenne. 

(2)  Batiiille  de  Marigimii .  livrée  en  ISIS.aiiMi  appelt><i 
parce  que  les  Suisses  )  fiu'eat  dËfaits. 

(3)  D'EatouleTille. 
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de  la  part  de  tous  deux ,  qui  ne  pouvoient  faire 
aucun  repas  sans  le  y  foire  toujours  appeiler, 
estans  tres-aises  de  l'avoir  à  leur  table  ;  luy , 
pour  ce  qu'il  n'y  avolt  jeune  seigneur  en  la  Cour 
qui  eust  plus  vu  ny  voyagé  que  M.  de  Vieille- 
ville  ;  elle ,  pour  le  contentement  qu'elle  rece- 
voit  de  un  sien  proche  parent,  tant  honoré  et 
estime  de  son  seifjneur  et  mary.  M.  d'An'^hien  , 
d'autre  part .  qui  suivoit  plustost  son  oncle  que 
son  père  ,  à  cause  de  la  libre  privauté ,    faisoit 
ordinaire  de  cette  table ,  par  le  moyen  de  la 
quelle  ils  vivoient  ensemble  .  et  à  l'Issue  de  leur 
repas  entreprenoient  mille  gaillardises,  où  toute 
la  jeunesse  de  la  Cour  abordoit  pour  y  partici- 
per ;  qui  estoit  le  premier  nourrisson  de  cette 
amitié.  Et  voyant  M.  d'Anphlen  que  madame 
la  comtesse  de  Saint-Paul,  duchesse  de  Touste- 
ville.  sa  tante  ,  appelloit  M.  de  Vieilleville  son 
oncle  ,  il  l'appella  toute  sa  vie  son  bel  oncle  : 
terme  d'alliance  de  tout  tems  usité  entre  les  an- 
ciens parents  de  France  ,  car  les  ducs  de  Breta- 
gne, deBerry,  Bourgogne,  Guyenne,  d'Orléans, 
d'Anjou  et  de  Bturbon  ,  s'enlre-appclloient  bel 
oncle  ,  beau  cousin  et  beau  neveu  ;  coutume  qui 
dure  encore  entre  les  grands.  Or  nous  faut-il 
déduire  comment  le  point  de  la  vertu  les  lia  en- 
core en  amitié  plus  étroitement. 

M.  le  comte  de  Saint-Paul,  duc  deTouste- 
villc  .  a  eu  d'aussi  belles  et  importantes  charges 
pour  la  guerre  que  prince  de  sou  tems  ;  car  il 
mena  une  belle  armée  en  Italie,  qu'il  fit  passer 
jusques  au  royaume  de  Naples  (il.  Mais,  voyant 
les  choses  ùesespen*es  par  la  ruine  de  l'armée  de 
M.  de  Lautrec  et  sa  mort,  et  encore  davantage 
par  la  mort  du  priuce  de  Navarre  ,  que  le  Roy 
avoit  envoyé  audit  Napics  avec  une  armée  vo- 
lante ,  pour  raffraichir  celle  du  sieur  de  Lau- 
trec ;  en  outre  toutes  les  alliances  du  Roy  en  ce 
pays-ltt ,  non-seulement  faillies,  mais  révol- 
tées par  dépit  de  n'asoir  esté  secourues  h  tems , 
il  marcha  son  armée  en  I.ombardic  ,  où  11  fil  de 
brave;» gestes,  et  reculer  l'armée  imiJeriule  ,  et 
luy  faire  passjige  pour  s'en  retourner  en  France, 
pour  obéir  au  cummandement  de  son  Roy  ,  qui 
luy  commanda  une  autre  fois  d'aller  saisir  le  Ju- 
che de  Savoye  ;  ce  qu'il  exécuta  en  si  grande 
diligence  ,  que  le  duc  ne  pust  estrc  prcst  assez  A 
tems  pour  y  résister  ,  encore  qu'il  «ust  sceu ,  il 
y  avoit  plus  de  trois  mois ,  cette  entreprise. 
Itrui,  en  In  frontière  de  Picardie  ,  où  la  guerre 
ttitoit  ordinaire,  il  y  lit  des  choses  fort  meinu- 
rablcs;  et,  ce  qui  est  j^randement  a  noter,  quand 
le  duc  de  Bourbon ,  pour  suivra  l'Uiupereur 


(Il  Le  comte  de 
rmiuiiM-  Hf  Napir». 
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abandonna  le  service  du  Roy.  Sa  Majesté ,  pas- 
sant les  Monts,  ne  voulut  pas  laisser  le  duc  de 
Vendosmois,  son  frère  aine,  en  France,  sedef- 
fiant  de  quelque  Intelligence,  à  cause  du  nom 
de  Bourbon,  mais  le  mena  avec  luy ,  laissant  en 
sa  place  en  son  gouvernement  de  Picardie.  M.  de 
La  Trimouille  ;  mais  il  eust  telle  confidence  eu 
M.  de  Saiut-Paul ,  qu'il  luy  donna  charge ,  avec 
des  forces,  d'aller  après  le  duc  de  Bourbon  pour 
l'attrapper,  sur  le  chemin  de  la  Franche-Comté, 
où  l'on  fut  averty  qu'il  alloit  :  en  quoy  il  fit  uo 
fort  loyal  devoir;  mais  il  y  avoit  pris  une  autre 
route ,  par  le  conseil  de  Pomperand ,  ainsi  que 
le  Roy  le  sceust  bien  depuis.  Or  en  toutes  ces 
guerres  et  pais  susdits  M.  de  Vieilleville  avoit 
esté  ,  et  donné  coups  de  lance  et  de  coutelats; 
qui  estoit  un  si  grand  contentement  à  ce  prince 
d'en  pouvoir  souvent  jouyr  pour  en  discourir, 
qu'il  ne  le  voyoit  pas  à  demy  ,  et  répondoit  à 
ceux  qui  luy  disoient,  s'il  n'a  voit  point  d'enfans, 
qu'il  feroit  M.  de  Vieilleville  son  héritier  ,  qu'il 
seroit  plustost  convié  à  ce  faire  pour  sa  valeur 
et  réputation  ,  que  pour  l'affînité  qui  estoit  en- 
tre sa  femme  et  luy  ,  encore  qu'elle  fût  fort  pro- 
che ;  et  estoit  digne ,  disoit-il ,  de  commander  A 
une  armée.  M.  le  comte  d'.\nghien  estoit  si  af- 
famé de  tels  discours ,  que  si  le  Roy  leust  voulu 
traiter  il  l'eust  refusé  ,  pour  n'en  pas  perdre  une 
leçon  ;  car  incessamment  son  oncle,  M.  de  Saint- 
Paul  ,  en  mcttoit  ^L  de  Meilleville  en  propos. 
Quelquefois  il  s'accusoit  des  fautes  qu'il  avoit 
faites  en  telle  et  telle  occasion .  ou  d'avoir  trop 
ou  peu  temporisé  sur  un  avertissement ,  ou  de 
l'avoir  du  tout  ueglii^é  ,  et  une  infinité  d'autres 
ouhliances  ou  promptitudes  ausquelles  un  chef 
d'armée  est  sujet  par  trop  croire  à  quelqu'un  ou 
à  soy-mérae  :  à  quoi  M.  de  >  ieilleville  lui  ren- 
doit  une  si  grande  et  certaine  résolution,  qu'elle 
luy  estoit  très-admirable.  M.  d'Anghien,  d'autre 
part,  qui  estoit  attentif  à  toutes  ses  re[>onses,  les 
tenoit  pour  oraclis  ;  et  par  toutes  les  compapiies 
ou  il  se  trouvoit ,  il  ne  parloit  que  de  son  bel 
oncle,  qu'il  almoit,  à  cause  de  sa  vertu ,  autant 
ou  plus  que  soy-méme. 


CHAPITRE  XXXV. 

Lit  <«nil«  4*CD|k)M  V*  coninunilfr  rn  Provrnrr. 

Ayant  eu  le  Roy  ,  l'an  t543 ,  nouvelles  que 
l'arroi-e  turqucsque  conduite  par  Uarberuusse 
de  voit  bicnlost  arrivera  Marseille  pour  son  ser- 
vice ,  .Sa  Mitjestti  délibéra  d'envoyer  un  prince 
do  son  siuig  |Miur  In  recevoir .  et  estre  en  Lidite 
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nraiée ,  jointe  avec  la  sienne  de  Levant  (l) ,  son 
lieutenant  général;  et,  sans  autre  remise  de 
conseil,  elle  nomma  M.  le  comte  d'Anghien  ,  qui 
n'avoit  point  encore  voyagé  ny  manié  aucune 
charge  à  cause  de  sa  grande  jennesse ,  c^r  il  ne 
pouvoit  lors  avoir  plus  de  vingt-trois  ans ,  et 
qu'il  estoit  désormais  temps ,  ainsi  qu'il  disoit , 
de  remployer  et  nourrir  aux  affaires  ,  pour  le 
rendre  capable  à  l'avenir  de  quelque  gouverne- 
ment digne  d'un  prince  de  son  sang  ,  veu  que 
son  frère  aisné,  Ânthoine  de  Bourbon,  après  la 
mort  de  Charles ,  duc  de  Vendosme,  leur  père, 
avoit  succédé  au  gouvernement  de  Picardie,  es- 
tant très-raisonnable  que  son  puisné  ,  qui  pro- 
mettoit  beaucoup  de  soi ,  fust  semblablement 
honoré  de  quelque  province. 

Cette  conclusion  prise  au  cœur  dn  Roy,  il  enst 
commandement  pour  se  préparer  en  diligence 
pour  ce  voyage  .  et  luy  furent  ordonnez  pour 
l'accompagner  les  sieurs  de  La  Chaistaigneraye, 
dcBourdillon  et  deThavannes.  Ce  qu'estant  sçu 
par  le  comte  de  Saint  Paul  ,  il  envoya  quérir  le 
sieur  d'Anghien  ,  luy  disant  qu'il  estoit  très- 
joyeux  de  la  charge  qu'il  plaisoit  au  Roy  luy 
commettre  ;  mais  il  ne  pouvoit  penser  qui  avoit 
mcu  Sa  Majesté  à  luy  choisir  Chaistaigneraye 
iwur  l'assister  en  ce  voyage ,  ayant  trop  ouy 
parler  de  ses  bizarres  humeurs  ;  et  s'esbahissoit 
grandement  que  l'on  eust  oublié  son  bel  oncle. 
Son  neveu  luy  répondit  qu'il  avoit  un  grandis- 
sime regret  en  cette  oubliance  ;  mais,  quand  le 
Roy  luy  eust  donné  Bourdillon  ,  gentilhomme 
de  sa  chambre,  M.  le  Dauphin  luy  en  voulut 
donner  un  autre  de  la  sienne ,  Chaistaigneraye  , 
et conséquemment  M.  d'Orléans, Thavannes  :  ce 
qu'il  ne  pouvoit  honnestement  refuser;  car  s'ils 
luy  en  eussent  donné  de  moindre  qualité,  moins 
ne  pouvoit-il  faire  que  de  Ie3  prendre ,  et  avec 
grandedemonstration  de  les  avoir  très-agréables; 
mais  qu'il  estoit  après  à  inventer  le  moyen  de 
faire  trouver  bon  l'eschange  de  Chaistaigneraye 
avec  son  bel  oncle  ;  «  car  ù  la  vérité  ,  dit-il ,  ses 
façons  de  faire  et  de  parler  ne  me  plaisent  pas , 
et  ne  me  seaurois  compatir  avec  ses  humeurs.  » 

Sur  ces  devis  arriva  le  duc  de  Vendosme,  son 
aîné,  qui  luy  dit  :  «  Vrayment,  mon  frère,  vous 
en  avez  tout  au  long,  car  Chaistaigneraye  s'en 
va  avec  vous  :  faites  estât  d'appointer  tous  les 
jours  une  douzaine  de  querelles ,  et  provi- 
sion d'aurellles  pour  escouler  ses  vaillances  et 
ventcries.  Au  reste,  mesurez  bien  vos  faveurs, 
car  si  vous  ne  luy  en  départes  plus  que  A  nul 
autre ,  quel  qu'il  puisse  estre ,  vous  n'avez  pas 
besoigne  achevée  :  somme,  vous  serez  plus  em- 
pes<;hé  à  luy  obéir  qu'à  vostre  propre  charge.  — 
C'est,  monsieur,  luy  répondit  M.  d'Anghien,  la 
I,  c.  D,  M.  T.  ne. 
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peine  où  M.  nostre  oncle  et  moy  estions.  —  Or, 
mon  frère,  dit  M.  de  Vendosme,  mettez  vous  en 
hors ,  car  je  viens  d'y  donner  ordre.  M.  le 
Dauphin  s'en  va  jouer  à  la  paulme  ;  allez,  vous 
présenter  devant  luy  avec  le  plus  triste  visage 
que  vous  pourrés  contrefaire  ;  et,  s'il  s'enquiert 
de  l'occasion  de  vostre  fascherie,  j'ay  embouché 
nostre  bon  amy  Saint-André,  qui  répondra  pour 
vous ,  ou  qui  vous  secondera  si  vous  parlés  le 
premier,  comme  tous  trois  nous  le  désirons  :  si 
ce  moyen  nous  est  inutile ,  il  s'en  présente  uu 
autre  qui  nous  fera  jouir  de  nostre  intention.  » 

A  quoy  ne  faillit  M.  d'Anghien  ;  et  s' estant 
présenté  contrefaisant  le  malade  on  le  fasché, 
M.  le  Dauphin  luy  dit  que  l'armée  de  Levant  es- 
toit déjà  bien  avant  en  deçà  de  l'isle  de  Chipre, 
et  qu'il  falloit  qu'il  se  diligentast  de  partir;  et 
luy  demandant  ce  qu'il  avoit,  veu  que  son  visage 
demonstroit  quelque  fascherie,  M.  de  Saint-An- 
dré va  promptement  répondre  :  •  Je  mettray  ma 
vie,  monsieur,  qu'il  a  regret  de  laisser  M.  de 
Vieilleville,  ou  bien  qu'il  ne  luy  a  esté  commandé 
de  l'accompagner  en  ce  voyage.  —  Vrayement, 
dit  M.  le  Dauphin ,  j'esto's  bien  hors  de  moy 
quand  il  ne  me  souvins  point  de  son  bel  oncle.  • 
Et  sur  l'heure ,  appelant  Griffon ,  son  premier 
valet  de  chambre,  luy  commanda  d'aller  dire  « 
Chaistaigneraye  qu'il  ne  flst  aucun  preparatif 
pour  le  voyage  de  Marseille,  et  qu'il  vinst  parler 
à  luy  ;  et  demandant  où  estoit  M.  de  V  ieille- 
ville,  il  luy  fut  répondu  :  •  En  la  chambre  de 
madame  d'Estampes,  jouant  au  Qa\{-2\  i\  toutes 
restes  avec  elle  et  M.  le  cardinal  de  Lorraine 
(  car  la  première  (3)  n' estoit  encore  en  usage).  » 
Auquel  lieu  il  s'achemina  incontinent,  et,  après 
avoir  veu  donner  trois  ou  quatre  cascades,  il  fit 
à  M.  de  Vieilleville  ce  commandement,  qui  le 
reçut  à  très-grande  joye ,  et  puis  il  s'en  alla  com- 
mencer sa  partie. 

Il  ne  se  faut  point  encjuerir  si  l'oncle  et  les 
deux  frères  furent  aises  de  ceteschange,  se  pro- 
mettans  bien  que  le  voyage  succederoit  heurea- 
sement,  sans  tumulte,  desordre  ni  confusion  ;  et 
envoyèrent  prier  M.  de  Vieilleville  de  venir  sou- 
per avec  eux  chez  M.  de  Vendosme ,  où  ils  luy 
firent  une  infinité  de  bonnes  chères  et  de  remer- 
cy  mens,  sachant  la  franche  volonté  dont  il  avoit 
accepté  ce  commandement  :  et  délibérèrent  pai- 
ensemble  du  parlement  ;  et,  pour  ce  qu'il  se  pre- 
sentoit  une  infinité  de  gentilshommes  pour  faire 
le  voyage,  sur  le  désir  de  voir  cette  armée  et  la 

(<)  On  appelait  armée  de  I,^<int ,  celle  qui  deTail  élte 
Ëiuployt'e  du  cûlëde  la  ProTcuce. 

(2)  Jeu  de  carli-s. 

(.'S)  Ln  prime  :  le  (lui  et  la  prime  sont  deu\  jeux  difT^- 
reatii,  «uivant  Kabelaii. 


u 
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façon  des  Tarrs,  occasion  peut-être  qni  ne  s'of- 
IHroit  jAinais.  ils  résolurent  d'en  refuser  ^a  plus- 
pui  ;  car,  s'ils  enssent  pris  lous  ceux  qui  en  fai- 
sotcot  parier,  ils  eussent  enlevé  toute  la  jeunesse 
de  la  Cour. 


CHAPITRE  XXXVI. 


Le  Jour  derant  leur  partement,  qui  fut  de 
FootaiDebicaa ,  M.  de  Vieiile\ille  ordonna  que 
M.  de  Bobempré  partiroit  avec  cinquante  gen- 
de  otttx  qui  estoient  sur  le  roolte 
'  falfC  œ  Toyage,  et  quc^  sans  séjourner,  ils 
it droit  à  Lyon  surattendre  M.  d'Anghien, 
afin  que  les  cberaux  de  poste  fussent  toujours 
tnà»  quaad  H  voudroit  courir  avec  sa  troupe, 
^fà  estait  quasi  de  pardi  nonabre,  en  comprenant 
les  officiers.  En  quoy  il  n'y  ea»t  aucune  confu- 
skm,  car  le  cootrolleur  des  postes,  nommé  Poinc- 
tct,  avoit  dooné  boa  ordre  ^  tout  cela  hnit  jours 
aioparaTaat  ;  aossi  que  la  troupe  de  Rubempré 
«Toit  un  joor  et  deroy  sur  celle  de  son  maître , 
premier  q<i%  foSKat  a  La  Charité .  car  il  la  me- 
■oit  iNte  nwct.  pour  de  tsnt  mieux  accommo- 
der le  prince  et  les  seigneors  qui  le  suivoient, 
leaqoeb  a'arriTrrent  à  Lyon  que  deux  jours  apn» 
liqr;  tMt  fet  grande  la  dli^eaoe  de  Rubempré, 
par  leaojca  delaqadle  M.  d'AngUett,  k  caose 
fM  se»  offidcra  anmieiit  chevwu  i  peint  Booiné, 
trwrrott  ses  RfM  et  toutes  canmodités  de  trab 
ca  trois  postes. 

Acrirei  qa'Us  (tereot  tons  i  Lyoe,  M.  d'Aa> 
ghln  «aira  aa  X  balewu  qm  Robcopré  hiy  tTott 
d^  fait  prépuo- nr  l«  RbeaM ,  et  deaentdtt  en 
AvI^MB  avec  toate  sa  tnwpe.  qui  estait  grande, 
où  le  \ice-le^  racoMaoMda  de  che\aui  et  de 
tmtn  choses  requises  po<ur  alW  A  MarsckUcs  ;  et 
at  au  \  tlla;;^  des  Cabanes,  à  trob  lieues  de 
,  tt  tnava  M.  d*  CrigaaB,  go 
daPnTtaea.fii«iMl  vcaa>nqMsU , 

dekiy. 

Je  lais»  la  reccptkm  qui  lui  fut  (aile  à  Lyon» 
tl^  par  les  oaotfes  d«  Salut  Jebau ,  les  gcnts  de 
Jtjlifin .  qa«  rboolaida  TiMe,  qui  fut  et  tria- 
jnate  d  M^boawaUe  «OOMM  à  un  tel  prtaca 
al  tant  u«aa»iaandf  du  Roy,  «y  seiMalileBwat, 
deeailede  Manette»,  q»  l»>'  preseateraità  !*<«- 
trte  de  la  ville  ua  poMe ,  qu'il  tnwxa  fart  nau- 
vais,  et  en  dit  »a  avis  A  M.  de  GH^aan,  modiB- 
«MBeat  i.mfr.  aarcteat  catf*  lajr  et  M.  de 
YMUedHc;  leqiM)  Grignu  s'm  f\cwi,  M 


fut-il  trouvé  que  trois  ou  quatre  capitaines  et 
lieutenans  de  galères,  enfans  de  la  ville,  avoient 
mis  cela  en  avant  pour  de  tant  plus  l'honorer, 
ignorants  la  conséquence  d'une  telle  usurpation 
sur  le  souverain  11  me  suffira  de  dire,  laissant 
les  harangues  en  arrière,  qnc  je  ne  vey  jamais 
tant  canonner;  car  en  ce  temps-la  il  y  avoit 
qnarente  galères  dedans  le  port  de  Marseilles, 
qui  n'en  partoient  jamais  que  ponria  guerre, 
laquelle  finie  elles  y  revenoient  sans  qu'on  les 
departist.  comme  l'on  fait  maintenant,  à  >antes, 
Rouan  ou  Bourdeaux,  et  battoient  cette  mer  de 
Levant  si  bien ,  que  les  Français  y  estoient  redou- 
tés et  en  estoient  quasi  maîtres;  lesquelles  tontes 
tirèrent  plusieurs  fois  de  tontes  leurs  pièces;  en 
outrv  celles  des  tours ,  murailles  et  lieux  émi- 
nents  de  la  ville;  plus  l'artillerie  de  la  tour  dite 
Notre-Dame  de  la  Garde,  de  la  tour  Saint-Jehan, 
et  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  ;  itfm,  les  chia- 
mades  et  salves  de  tant  de  chiormes  :  de  sorte 
qn'il  n'estoit  pas  possible  d'onyr  on  plus  grand 
bruit  ;  et  pour  l'accroistre,  il  se  trouva  un  si. 
grand  nombre  de  frégates  et  brigantins  qui 
soient  raige  de  canonner,  et  ne  se  contentereaî^ 
pas  d'y  employer  le  jour,  mais  toute  la  nuit  on 
ne  fit  autre  chose.  Les  babitans  de  la  ville  : 
blablement,  qui  sont  poor  la  plupart  guerriei^ 
n'y  épargnèrent  pas  la  poudre  ;  en  somme  le 
tonnerre  y  estoit  si  grand,  que  les  femmes  grosses 
et  les  nourrices  furent  contraintes  de  se  retirer 
dedans  les  caves  :  car.  vovant  ce  jcane prince  1 
prendre  si  grand  plaisir,  ils  s'y  eschanCfaicat < 
vantap  :  il  estoit  qoasi  jour  poignant  ] 
qae  luy  ny  tous  autres  s'en  fussent  retirez. 

Sur  l'apt^-dinée  du  lendemain,  M.  de  Gri- 
gnan  vint  trouver  H.  dTAnghlea,  qàH  prit  à  paft 
pour  luy  découvrir  ana  itadttion  qae  hy  dé- 
voient faire  trob  soldais  aamiateai  da  Aastean 
de  Nice,  qui  l'avoicat  asaaré  d*y  avoir  telle  in- 
trlti|<ence  qu'il  leur  seroit  UvTê  incootioant  qu*'ils 
se  seraient  présentes  devant  la  place.  Le  prince, 
qui  estoit  Jeune,  sans  plus  avant  s'eaqaerir,  im 

' j-n  fî  i^nrhniihi 

leqatt  hîy  r^eadft  qall 
doancroit  qnatrv  g,vleres,  daat  swefaBl  ctefc  ha 
eapiUlaes  Saiut-Biaaqaart,  tient  Boa,  Ha^da- 
loB ,  et  Micihelet ,  qal  tMeiml  pit  waU  avac  iaj 
lors  de  saa  dtaeenn  ;  «t  accaleat  ta  la  r 
tua  naitMali  wMlt  caMtaaa  ;  et  qae  apHk  I 
aonerolcak  onae  aatr»  grima  dMwgies  à  I 
de  pas  de  («errs,  poar  plas  littmuM.  le 
naître  de  la  place.  Mais  il  le  sappBoU  do 
mettre  ce  secret  «a  boadte  d'aoïe  rivante.  „ 
q«1l  n>  a^'oK  pw  d«K]r>Joar  q[a1|  s'en  «iMl 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Entrepriie  cor  Nice  nianqacr. 


avoîent  bien  délibéré  de  faire  un  bon  service  au 
Roy  et  à  luy,  ou  de  mourir  eu  l'execuliou  de 
cette  entreprise  qui  estoil  infaillible. 

h 

^H  Monsieur  d'Anghien ,  qui  ne  vouloit  rien  en- 
^treprendre  sans  le  eouseil  de  M.  de  Vieilleville, 
luy  vint  declaitr  tout  ce  qu'il  avoil  entendu  de 
M.  de  Grignan  ,  et  qu'ils  dévoient  partir  à  my- 
nuit  pour  cstre  a  l'autre  mynuit  en  suivant  au 
lieu  de  l'entreprise.  •  Elle  seroit  belle,  dit  M.  de 
iellleville,  si  elle  estoit  suk^;  mais  je  m'apper- 
is  bien  que  M.  de  Grignan  n'est  pas  homme 
bon  entendement,  et  qu'il  ne  l'a  pas  bien  pro- 
die.  Car  premièrement,  les  soldats  sont  de 
voye,  donc  suspects;  car  le  Roy  a  dépouillé 
ur  prince  de  tous  ses  biens.  Secondement  ils 
pourmenent  par  cette  ville,  et  M.  de  Grignan 
eut  que  l'on  tienne  la  chose  secretfc  !  Davan- 
ge,  où  a-t-il  trouvé,  luy  estant  gouverneur  de 
Provence  et  capitaine  de  gendarmes,  que  un 
ince ,  tel  que  vous  estes ,  doive  mener  une 
vont-gnrde ,  et  n'eslre  à  la  bataille  ny  Roy  ny 
tre  grand  prince ,  pas  seulement  un  connes- 
ble,  et  en  une  affaire  si  périlleuse  que  celle-là, 
et  qui  n'est  pas  exemple  de  tradiment?  Car  que 
sait-il  si  les  quatre  Doria,  André,  Jannetin,  An- 
thoine  et  Phillipin,  qui  sont  à  la  solde  de  Gennes, 
et  devenus  nos  mortels  ennemis,  n'ont  point 
dressé  cette  partie,  ou  que,  vous  présentant  avec 
vostre  avBut-garde  de  quatre  galères  devant  la 
place,  ils  aient  si  bien  affusté  leur  cas.  que  d'une 
volée  de  canon  ils  les  vous  mettent  toutes  à 
fonds?  D'autre  part,  en  tout  ce  que  vous  a  dis- 
couru le  sieur  de  Grignan  il  n'y  a  chose  qui  ap- 
proche en  rien  de  la  lumière  d'une  telle  mar- 
chandise, ny  qui  vous  éclaircisse  le  moyen  d'y 
pouvoir  parvenir;  mais  seulement  vous  a  ablo- 
qné  (  I  )  en  gros  que  ces  trois  soldats  y  ont  bonne 
intelligence    11  faut,  sauf  sa  grâce,  spécifier 
quelle,  et  avec  quelles  gens,  s'ils  sont  capitaines 
ou  soldats ,  ou  si  c'est  par  une  porte  ou  par  es- 
alade,  et  si  ceux  qui  sont  pratiquez  ont  le  cré- 
dit d'en  livrer  l'un  ou  Éavoriser  l'autre.  C'est 
mon  avis,  monsieur ,  et  en  ferez  comme  il  vous 
plaira;  mais  vous  ne  irez  pas  sans  nous,  car  nous 
voulons  participer  en  tout  ce  qui  se  pourra  dé- 
Ipartir,  ou  en  l'honneur  ou  en  la  honte;  et  si  ne 
[mènerez  pas  les  quatre  galères  ,  car  il  n'est  pas 
I  raisonnable  qu'un  tel  prince  sonde  le  gué  pour 
telles  gens.  » 

11  sembla  bien  k  M.  d'Anghien ,  par  les  vives 


raisons  que  luy  avoit  déduites  M.  de  Vieille- 
ville,  que  la  marchandise  n  «toit  pas  trop  loyale, 
ou  que  pour  le  moins  il  y  avoit  quelques  beur- 
riers (2),  et  ne  luy  seul  que  dire,  sinon  qu'il 
meltoit  sa  personne  et   l'eutreprise  entre  ses 
mains  ;  et  encore  davantage,  s'il  ne  vouloit  qu'il 
y  allast,  il  diroit  à  M.  de  Grignan  qu'il  l'execu- 
tastavec  ses  capitaines  de  galères.  «  lia,  mon- 
sieur, dit  M.  de  Vieilleville,  il  faut  résolument 
que  vous  y  alliez ,  et  que  tout  ce  qui  est  ici  avec 
vous  d'honnestes  hommes  vous  suive,  au  moins 
les  plus  apparants,  comme  les  sieurs  de  Bourdil- 
lon,  de  Thavanes,  de  La  Roche-des- Aubiers,  les 
deux  fils  de  M.  de  Humieres,  Becquincourt  et 
Contay,  La  Tour-de-Menynes  (3),  La  Roche- 
Pozé,  Buzancés  et  La  Rocheohouart.  Kt  pource 
qun  l'heure  de  souper  s'approche,  il  s'en  faut  di 
ligenter ,  pourestre  prêts  de  s'embarquer  à  l'heure 
assignée  par  M .  de  Grignan,  afin  que  s'il  survient 
de  ta  faute  il  ne  la  rejette  pas  sur  nous  pour  no- 
tre retardement.  »  Ce  que  trouva  M.  d'Anghien 
le  meilleur  du  monde;  et  sur  I  heure  envoya 
quérir  M.  de  Grignan  pour  luy  communiquer  le 
tout ,  et  commencer  à  l'heure  dite  à  mettre  la 
main  à  l'œuvre,  pour  au  premier  coup  de  canon 
entrer  en  galère. 

Tons  ceux  donques  qui  dévoient  aller  en  cette 
entreprise  avertis,  se  tinrent  prêts  pour  a  l'heure 
dite  s'embarquer.  En  quoy  M.  de  Grignan  ne 
trouva  rien  de  changé,  sinon  que  M.  d'Anghien 
ne  iroit  pas  avec  les  quatre  premières  galères, 
toutefois  bien  fasché  de  voir  si  grand  nombre  de 
courtisan»  estre  de  la  meslee  ;  «  car,  disoit-il, 
c'est  autant  de  commandements  que  l'on  osle  aux 
capitaines,  parce  qu'ils  veulent  toujours  com- 
mander en  tous  lieux  ou  ils  se  trouvent  ;  et  s'il 
y  a  quelque  honneur,  ils  en  remportent  le  plus 
souvent  les  deux  parts,  à  cause  de  leur  grandeur 
et  faveur;  et  toute  la  fatigue,  quelquefois  la  mort, 
demeure  aux  pauvres  capitaines.  ■>  Cependant 
tout  le  monde  rangé,  les  trois  cimonades  tirées, 
on  desmare,  llottans  lesquinze  galères  ensemble; 
et  voguèrent  tout  le  reste  de  la  nuit  et  jusques  à 
midy  du  jour  ensuivant,  à  demi-voile,  car  il 
faisoit  fort  calme ,  et  pour  soulager  la  chiorme , 
s'il  advenoit  que  l'on  fust  contraint  de  faire  force 
et  volte. 

Or,  estant  à  cinq  ou  six  milles  près  de  Nice , 
M.  d'.\nghicn  commanda  au  capitaine  Magdalon, 
autremeutle  chevalierd'.'Vux,  brave  marinier,  de 
se  mettre  devant  avec  les  quatre  galères,  mener 

(1)  D^l»ré. 

(2)  Tromperies.  On  appelle  bnurricrs  une  «irl«^  «le 
pailles  qui  ^e  ti'uuvent  dans  le  b\t  twltu  .  avrr  laquelle  on 
trompo  iiu'  la  iiicsuru. 

{Ji)  La  tour  du  Maim, 

a. 
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les  trois  marchands  pour  se  présenter  devant  le 
chnstean,  et  que  luy,  avec  le  reste  des  galères, 
prendroit  le  largue,  et  iroit  surgir  au  Oiuroux, 
auquel  lieu  Magdalon  l'envoyeroit  advertir  des 
bonnes  nouvelles,  pour  estre  à  luy  incontinent. 
Mais  la  chose  réussit  tout  au  rebours  ;  car  soudain 
que  Magdalon  s'approcha  de  Nice,  six  galères 
sortirent  pour  l'investir,  suivies  de  quinze  autres, 
à  la  portée  de  harquebuse,  conduites  par  Janne- 
tin  Doria ,  qui  estoient  à  l'abri  et  couvertes  du 
cap  Saint-Souspir,  et  donnèrent  la  charge  si  forte 
an  pauvre  Magdalon  et  ses  quatre  galères,  qui 
furent  abandonnées  au  port  d'Antibe;  mais  luy 
et  Michelet,  se  voulants  jetter  à  terre,  furent 
tuez  d'arquebuzades,  et  tout  le  reste  sernblable- 
meut ,  ou  prisonniers ,  et  lesdites  quatre  galères 
remorquées,  par  le  commandement  de  Janne^n, 
an  port  de  Ville-Franche,  qui  est  un  port  com- 
mun et  ouvert  à  tout  le  monde  ;  lequel,  venant 
avec  vingt  galères  pour  surprendre  M.  d'Anghien 
au  Cauroux,  fust  découvert  au  clair  de  In  lune; 
mais  ses  mariniers  firent  telle  diligence  de  lever 
l'ancre,  et  faire,  comme  dit  est  force  et  volte, 
avec  aussi  l'avantage  qu'ils  avoicnt  d'environ 
deux  milles ,  qu'ils  se  retirèrent  dedans  Toulon 
sans  rien  perdre,  ildonnamilleécusàdépartirà 
toutes  les  giormes  |t)  des  onze  galères,  et  cinq 
cents  ù  tous  les  mariniers,  qui  tous  ensemble 
firent  un  merveilleux  devoir  ;  car  quand  un  for- 
sat  se  pasmoit ,  comme  jal  veu  avenir  souvent 
en  une  telle  force,  les  mariniers  se  mettoient  en 
leur  place. 

Encore  faut- il  dire  que  devinrent  ces  trois 
bons  marchants  que  M.  de  Mellleville  avoit  fou- 
jours  dit  que  l'on  tint  prisonniers  bien  liez  en  la 
galère,  pour  les  tuer  soudain  que  l'ou  s'apperce- 
vroit  de  quelque  tradlment,  dont  toujours  il  se 
doutoit  :  h  quoy  M.  de  Grignaii  s'esfoit  obstiné- 
ment opposé.  Incontinant  qu'il  découvrirent  les 
six  premières  galères,  ilssejetterent  en  la  mer, 
pour  se  retirer  h  la  nage  dedans  Nice  après  avoir 
ûut  leur  emploicte  (2)  ;  ce  qui  leur  fut  fort  aisé, 
a>'ant  bras  et  jambes  en  liberté,  et  la  nuit  qui  les 
rouvroit,  n'estant  encore  la  lune  levée. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Cliagrin  ir  M.  de  Grigiiin. 

M.  d'Anghidn,  de  retour  A  Marseillcs,  trouva 
M.deGrignan  mnlado,  ou  feignant  do  l'rstre,  de 

H)  Cbluurmrii. 
(>|  Eiupletlv. 


déplaisir  que  l'entreprise  avoit  si  mal-sacced( 
encore  plus  de  ce  qu'il  s'estoit  tant  opininstrè 
contre  l'opinion  de  M.  de  Vieillevillc,  dont  il  en 
voyoit  les  événements  et  le  danger,  s'il  enst  esté 
cru,  ou  avoit  esté  le  prince:  et  estant  en  cette 
perplexité,  il  envoya  un  jeune  gentilhomme 
nommé  Carses  devers  M.  de  Vieilleville,  le  sup- 
plier que  son  plaisir  fust  qu'il  luy  pust  dire  une 
parole,  et  sans  sa  maladie,  et  qu'il  esfoit  alicté, 
il  le  fust  venu  trouver  ;  lequel  accepta  fort  cour- 
toisement ce  message,  et,  se  dérobant  de  M.  d'An- 
ghien, suivit  le  gentilhomme. 

Entré  qu'il  fut  en  la  chambre,  M.  deGrignan 
luy  tend  les  bras,  et  s'écriant  luy  dit  :  •  Ha  ! 
monsieur,  M.  d'Anghien  a-il  point  opinion  que 
je  l'aye  voulu  vendre?  dites,  monsieur? —  En 
conscience,  répondit  M.  de  Vieilleville  ,  ne  luy 
avez-vous  pas  donné  grande  occasion  de  le  prè' 
suraer?  Mais  il  est  si  bon  prince,  qu'il  attribue 
le  tout  au  bon  zèle  que  vous  avez  au  service  du 
maitre.  Ce  n'est  pas  la  première  fausse  amorce 
que  l'on  a  donnée  aux  princes  et  grands  capi- 
taines pour  surprises  de  villes  et  chasteaux; 
et  sans  ramener  le  temps  passé  et  les  ancien- 
nes histoires,  vous  sçavez  combien ,  seulement 
de   ce  règne,   les  ennemis  en  ont   failly  sur 
nous  et  combien  aussi  nous  en  avons  entrepris 
envain  sur  eux.  Or  tout  va  bien,  Dieu  raercy, 
puisque  ce  gentil  prince  est  eschappé.  Il  est  bien 
vray  que  s'il  eust  suivi  vostreavis,  de  mener  les 
quatre  premières  galères,  et  auquel  vous  fustes 
merveilleuscmeut  arresté,  il  estoit  sans  doute 
perdu.  —  C'est,  monsieur,  dit  M.  de  Grignan, 
ce  qui  me  dragonne  l'esprit  ;  car  si  vostre  opi- 
nion n'enst  vaincu  la  mienne,  cela  fust  advenu, 
à  ma  grande  confusion  et  malheur;  mais  ce  que 
j'en  debatois  contre  vous,  n' estoit  que  pour  ne  loy 
donner  point  de  compagnon  en  celte  gloire,  et 
qitetout  seul  en  eust  rapporté  l'honneur.  Or  ne 
sais-je  si  jamais  il  me  pourra  regarder  de  bon  œil. 
—  .Ne  vous  donnez  peine  de  rien,  dit  M.  de 
Vieilleville  ;  car  si  vous  n'avez  autre  maladie  que 
celle-là,  je  vous  gueriray.  ■  Alors  M.  de  Gri- 
gnan, jettant  ses  bras  hors  du  lit,  l'embrassa 
plusieurs  fois,  avec  humble  prière  de  moyenner 
sa  réconciliation,  et  surtout  que  l'on  ne  face 
trouver  ce  désjistrc  si  niaulvays  au  Roy,  tant  du 
Imzftrd  où  n  csfé  le  prince,  que  de  la  perte  des 
quatre  galères,  que  Sa  Molesté  l'en  prive  de  ses 
estats, 

Quand  M .  de  Melllev  ille  l'eust  ouy  proférer  ces 
mots,  il  se  douta  bien  que  sa  maladie  luy  donnoit 
bien  avant  en  l'esprit;  qui  fut  cause  qu'il  s'en 
alla,  le  laissant  en  très-bonne  espérance  de  toutes 
choses  :  et  ayant  trouvé  M.  d'Anghien,  luy  ré- 
cita bien  i«u  long  les  regrets  et  ennnys  de  M.  de 
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Grignan,  et  qu'il  étoit  nécesisaire,  pour  le  guérir, 
qu'il  prist  la  peine  de  le  visiter.  «  Quand  il  se- 
roit  mort,  dit  M.  d'AD(;hicD.  le  Roy  ny  perdroit 
pas  beaucoup  ;  et  ne  scroit  sa  charge  gueres  va- 
cante, c^r  vous  estes  icy  tout  porté  pour  luy  suc- 
céder; et  ne  sçauroit  excuser  qu'il  ne  m'ait  fait 
le  plus  lâche  tour  qu'il  est  possible,  ayant  en- 
gagé mon  honneur  et  bazardé  ma  vie  comme  il 
l'a  fait  ;  et  sans  vous  je  serois  maintenant  ou 
mort  ou  pris  ;  et  faut  que  je  vous  confesse,  mon 
bel  oncle,  que  je  vous  dois,  après  Dieu,  la  vie. 
Mais  quant  à  l'aller  voir,  mon  cœur  ne  s'y  peut 
«ucuncmetit  accorder.  —  Encore  faut-il,  mon- 
sieur, dit  M.  de  Vieilleville,  que  vous  respectiez 
la  vieillesse  et  un  lieutenant  de  roy  de  telle 
marque.  Cette  rigueur  seroit  de  trop  mauvais 
exemple  pour  un  jeune  prince,  quand  on  vous 
découvriroit  implacable,  tenant  vostre  cœur,  et 
inexorable.  Or  sus,  monsieur,  allons-y,  et  tout 
en  riant  consolez-le  vous-mcsme  ;  et  pour  luy 
oster  l'opinion  qu'il  a  d'une  dêpescbe  au  Roy  ix 
son  préjudice,  faites-la  en  sa  présence,  et  telle 
qu'il  la  voudra  luy-roesrae  dicter  ;  car  aussi-bien 
faut-il  qu'il  y  ait  une  lettre  au  Roy  qui  rougisse 
pour  nous  tous  et  principalement  pour  luy,  car 
il  est  auteur  de  la  fausse  menée.  »  A  quoy  s'ac- 
corda M.  d'Anghien.  Et  estant  tous  trois  en  la 
chambre  de  M.  de  Grignan,  écrivirent  au  Roy 
fort  amplement  ;  et  afin  doter  à  M.  de  Grignan 
tout  sou pcondedépesche  contraire,  Valencienne, 
secrétaire  de  M.  d'Anghien,  porta  ce  paquet  au 
Roy.  et  sortant  du  logis  de  M.^de  Grignan,  et  à 
la  porte,  trouva  les  chevaux  de  poste  pour  eu 
faire  la  diligence. 

Estant  M .  d'Anghien  rappaisé,  et  le  sieur  do 
Grignan  reconcilié  par  la  prudence  de  M.  de 
Vieilleville ,  les  bonnes  chères  commencèrent  de 
plus  belle  à  Marscilles ,  attendant  Barberousse  ; 
et  cependant  les  prisonniers  Saint  Blanquart  et 
Pierre  Bon  furent  renvoyés  avec  beaucoup  d'au- 
tres pour  légère  ranson ,  et  plusieurs  pour  rien  ; 
car  le  comte  Phillipin  Doria  flt  en  cela  une  in- 
finité de  courtoisies  à  M.  de  Vieilleville ,  qui  luy 
en  avoit  écrit,  se  souvenant  du  voyage  de  Na- 
ples;  et  lui  renvoya,  entre  autres,  franc  et  quitte, 
le  sieur  de  La  Tour  de  Menynes ,  duquel  M.  de 
Vieilleville  avoit  épousé  la  sœur. 


CHAPITRE  XXX I.X. 
Jonclion  de  1*  flotte  da  Roi  avrc  c«lio  du  Barb«rouiM. 

V  quelques  jours  de  là  Barberousse  arriv»  à 
Marseille  avec  son  armée,  qui  cstolt  de  cent 
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douze  galères,  que  M.  d'Anghein  prit  en  main , 
suivant  son  pouvoir,  avec  laquelle  il  joignit  celle 
du  Roy,  qui  pouvoit  revenir  en  tout  à  soixante 
galères,  en  comprenant  quelques  frégates  et  bri- 
gantins  qui  s'y  estoient  venus  rendre;  de  sorte 
que  l'on  norabroit  les  deux  armées  à  deux  cents 
soixante  vaisseaux  ou  environ.  Barberousse,  qui 
ne  vouloit  perdre  temps ,  prend  resolution  avec 
M.  d'Anghien  d'aller  assiéger  Mce.  Au  devant 
de  laquelle  arrivez,  mettent  l'artillerie  en  terre, 
et  la  battent  avec  si  grande  diligence  et  de  telle 
furie,  qu'elle  se  rendit  au  deuxième  jour. 

La  ville  prise,  ils  braquent  leurs  pièces  contre 
le  chasteau,  et  tirèrent  plusieurs  volées  ;  mais  ce 
fut  en  vain ,  car  il  est  planté  sur  un  rocq  bien 
haut  et  fort  malaisé  à  battre ,  semblablement 
hors  de  myne.  Quoy  voyant,  Barberousse  ne  s'y 
voulut opiniatrer  davantage;  mais,  sentant  l'hy- 
ver  approcher,  délibéra  de  faire  voile  devers 
Constantiuople,  aussi  qu'il  ne  pcnsoit  pas  que  son 
armée  se  pust  sûrement  tenir  au  port  de  Ville- 
Franche.  Ainsi  prit  congé  de  M.  d'.\nghicu, 
sans  faire  autre  exploit,  qui  n'estoit  pas  grand 
au  prix  de  l'argent  que  luy  et  les  grands  de  son 
armée  emportèrent,  qui  montoit  à  plus  de  huit 
cens  mille  écus.  Il  y  avoit  trente-deux  trésoriers 
à  Toulon,  qui  trois  jours  durant  ne  cessèrent  de 
faire  des  sacs  de  mil,  deux  mil  et  trois  mil  ecus 
chacun,  et  y  employèrent  lapluspartde  la  nuit, 
li  estoit  accompagne  de  deux  bâchas,  car  il  por- 
toit  titre  de  roy  et  de  douze  ou  treize  autres,  ves- 
tus  ordinairement  de  robbes  longues  de  drap 
d'or,  ausquels  ils  faisoit  beaucoup  d'honneur  ; 
mais  ils  ne  les  portoient  si  non  quand  ils  des- 
cendoient  a  terre,  et  dune  infinité  d'autres  gens 
qui  avoient  des  ofiices  et  des  estats  serviles  que 
je  ne  puis  nommer  et  à  nous  inconnus,  sous  celle 
tlraunique  et  monstrueuse  monarchie,  toutefois 
fort  respectez  en  l'armée,  que  leurs  habits  fai- 
soient  reconnoistre;  car  chacun  y  est  vestu  se- 
lon la  charge  qu'il  exerce. 

La  ville  de  Nice  fut  saccagée,  contre  la  capi- 
tulation, et  puis  brusiée;  dequoy  il  ne  faut  blas- 
mer  Barberousse  ny  tous  ses  Sarrazins ,  car  ils 
estoient  déjà  assez  éloignés  quand  cela  advint  ; 
mais  on  dit  que  les  parens  et  amys  du  capitaine 
Magdalon  et  Michelet  firent  cette  fougade,  et  le 
dépit  semblablement  du  sieur  de  Grignan,  de  la 
fausse  marchandise,  car  on  y  vit  de  ses  gens  qui 
faisoient  office  et  devoir  de  sacments.  Toutesfois 
on  rejetta  cette  méchanceté  sur  le  pauvre  Bar- 
berousse, pour  soutenir  l'honneur  et  la  réputation 
de  France,  voire  de  la  chrestienté. 

M.  d'Anghien ,  après  avoir  fait  ses  presens 
suivant  le  roolle  qu'il  avoit  du  Roy,  et  contente 
l'armée  turqaesciue  selon  leurs  rongg  et  grades  a 
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M  nOn  à  Maneilles  pour  doaacr  ordre 
àaM  partcflMot  Et  trois  joun  après,  latsnnt 
MM.  ik  Boaidilloa  et  de  ThatsnDCB  milades, 
s'achemina  4rvmle  Rot  qu'il  trouva  à  Castean- 
flamtin  ijr,  ou  I'oq  pcasoit  qu'il  se  deost  don- 
■ar  «M  bataille ,  que  le  Roy  rechercha  plu- 
lâm  fois,  et  5  voulut  attirer  par  tous  iBO)eDS 
rbaperenr,  pour  l'exUeme  deair  qui  le  brûtoit 
4'sTatr  ta  revanche  oa  ae  perdre  eocon  nae  foit, 
mis  l'autre  n'en  voulut  jamais  manger,  crai- 
gaant  le  revers  de  la  rortutie  :  mesine,  depuis 
qu'estant  à  Rome  il  eust  parlé  u  nu  devin .  il  se 
lodit  pins  court;  car  i.1  ajoutoil  beaucoup  de 
%  A  tels  iapotmirs ,  qu'il  appeiloit ,  pour  cou- 
vrir M»  honnear,  prophètes  ;  et  ne  s'osa  jamais 
àtffâB  avancer  de  prôenter  bataille  aux  Fran- 
çais, s  il  étoit  en  son  armée. 

Le  trait  du  de\  in  est  tel.  ainsi  que  je  \'i>y  ouy 
flOiapter  à  Rome  A  «>u  propre  Gis,  qui  rxcrçoit 
lilmMiqne,  le  train  et  la  adeoce  de  son  père  en 
Ttamtevre  (it,  auprisda  palais  de  S;il>iaty. 
L'Empereur  vint  eu  son  logis.travesfy  pour 
a'estre  point  connu,  sommant  le  devin  de  tenir 
cboae  secretle,  et  qu'il  y  venoit  de  la  part  de 
l'Empereur  pour  s'enquérir  de  luy  si ,  donna»  t 
encore  une  bataille  an  roy  de  Fronce,  il  u'auroil 
pas  du  meilleur.  I^  devin  luy  n>pondit  qu'il  luy 
ferait  la  réponse  par  le  mesme  esprit .  aliu  qu'il 
tost  plus  certain  de  ce  qu'il  désirait  scavoir;  et 
le  prenant  par  la  main ,  et  assis  auprès  de  luy, 
feignant  de  i>e  le  connoistn-,  donna  un  grand 
coup  »ur  ia  table,  dout  la  chambre  devint  aussi 
ténvbreuse  qu'en  obscure  nuit  ;  et  parmi  les  té- 
nèbres apparut  un  fantosme  tout  nud ,  fors  que 
d'un  suaire.  Alors  le  devin  luy  dit  qu'il  tist  sa 
dcRMode.  cor  i-eluy  qu'il  voyoit  estoit  là  pour 
loy  répondre.  L'Empereur  incontinant  la  luy 
propow,  et  en  Inn^a^e  alemand .  mais  le  fau- 
tosme  luy  répondit  eu  langage  français  :  •  Qui 
prand  sera  pris,  les  armes  sont  journalles.  (3)  • 
De  quoy  s'etonua  l'Fmpcreur,  et  crust  parfaite- 
Bcnt,  puisque  ta  réponse  avoit  este  faite  en  fran- 
çais, qu'elle  estait  à  l'avantage  de  la  France  :  ce 
qui  la  toujours  fait  fuyr  l'ocasiou  d'entrer  en  ce 
gros  jeu.  Et  en  ay  veu  deux  du  temp»  du  rov 
François,  Avignon  et  celle-ey  de  ravitaillement 
de  Laudr«"cy.  et  deux  du  ray  Henry  deuxième, 
Rentv  et  \  alciicieime. 


|l|    rr»n>ietrrr,qiuirti«rdi' 
(3)  Juut-oalierfw. 


CHAPITRE  XL. 

(i«cm  4c  PiiaiaBl. 

L'an  1.Î43  le  Roy  eust  nouvellfs  de  Piedmont 
qui  ne  lui  furent  pas  trop  agréables,  parce  que 
M.  de  Botiere9(3>,  son  lieutenant-général  audit 
pays,  avoit  laisse  fortiticr  Carignan  quasi  a  sa 
viie ,  ainsi  que  disoient  quelques  preslcur^  de 
chanté,  et  qu'il  y  pouvuU  bien  donner  ordre  et 
l'empescher  ;  ajoutants  encore,  pour  l'achever  de 
paiodre.  qu'il  n'esfolt  paslr^ip  bienobey  ny  res- 
pecte en  son  gouvernement  ny  en  l'armée  :  a 
quoy  Sa  Majesté  devoit  diiisrraent  prendre 
garde,  ponrobvieraux  meonveniensqui  en  pour- 
raient subvenir,  an  grand  préjudice  et  déshon- 
neur de  son  service. 

Ces  calomnies,  jointes  au  grand  désir  qti'avoH 
le  Roy  d  avancer  M.  d'Anchien,  furent  caoi 
que  s«>n  pouvoir  fut  incontinant  depeicbé;  et 
ayant  preste  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  le  ler- 
ment  en  tel  cas  accoutumé,  il  fait  ses  apprelB 
pour  partir,  car  l'affaire  reqneroit  diligence. 
Mais  estant  allé ,  six  jours  auparavant ,  M.  de 
Vieilleville  en  sa  maison  ,  de  quoy  il  portait  un 
extrême  ennuy  .  il  envoya  devers  luy  un  «enlil- 
homme  exprès,  nommé  Moyencourt,  pour  luy 
annoncer  les  nouvelles,  et  l'abjurer  (4) ,  sur  tout 
ce  qu'il  pouvoil.  de  le  tant  grntiflier  que  de  ve- 
nir après  luy  en  Piedraout ,  toutes  choses  lais- 
sées, sans  aucune  excuse;  et  qu'il  y  avoit  d'anaai 
fines  gens  en  Piedmont  qu'à  Marseille  ;  mais  sur- 
tout qu'il  ne  le  pensast  pas  payer  d'aucune  ex- 
cuse, car  il  n'en  prendrait  une  seule,  quelque  lé- 
gitime qu'elle  fût,  quand  même  madame  de 
Vieilleville  serait  à  l'extrémité,  que  Dieu  ne 
veuille  ;  cair  il  ne  penserait  pas  estre  lieutenant 
de  ray  en  Piedmont  s'il  n'a  voit  son  bel  oncle  i 
son  costé,  et  s'assurautde  son  amitié,  et  qu'il  ne 
luy  voudra  manquer  en  ce  besoin.  H  monte  à 
cheval,  presse  du  Roy  de  partir  en  diliçence, 
remettant  sur  Moyencourt  le  reste  ;  il  se  recom- 
mande a  luy.  De  Rommoreutio ,  le  premier  de 
janvier. 

[l.)44l  Ayant  écrit  celte  lettre  de  sa  main  i 
son  bel  oncle  ne  pouvant  plus  dilayer,  il  se  dili- 
lL:cnte  de  partir  ;  et  estant  arrivé  en  Piedmont,  il 
commanda  <i  un  capitaine  des  siens .  nommé 
RIainvIlle.  d'aller  devers  M.  de  Roiieres  l'aver- 
tir de  sa  venue,  et  de  luy  envoyer  a  Chivas,  ou  il 
estoit ,  escorte  pour  le  conduire  en  toute  seureté 
au  camp;  lec|uei  il  trouva  devant  Ivree,  l'ayant 
dejn  liaiiu  tmi»  jours  durant,  mais  hors  d'espe- 

|S)  IV  BiMU^r». 
(4)  i>Ni)ar«r. 
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rance  de  le  pouvoir  forcer.  Kt  après  luy  avoir 
du  toute  sa  créance,  ledit  sieur  de  Botiercs  déli- 
béra de  lever  siège  et  luy  mener  toute  l'armée; 
et  ayant  rencontré  M.  d'Anghicn  à  Chivas,  la 
luy  présenta  en  bataille,  avec  ses  belles  paroles  : 
»  Je  suis  trop  heureux  .  monsieur,  qu'il  plaist 
au  Roy  de  me  donner  un  si  grand  prince  pour 
successeur,  que  cette  armée,  remplie  de  plu- 
sieurs nations,  et  garnie  de  braves  colonels 
et  capitaines,  attendoit  il  y  a  long -temps  pour 
estre  commandée  de  vous,  et  pour  obéir  à  la 
volonté  du  Roy.  Je  la  vous  présente,  vous 
suppliant  de  la  prendre ,  suivant  le  pouvoir 
que  vous  en  avez  de  Sa  Majesté,  mais  croire 
que  c'est  de  la  main  d'un  fort  homme  de  bien , 
qui  ne  fit  jamais  faute  au  service  de  son  Roy, 
ny  par  peur,  ny  par  espérance ,  la  vous  ayant 
amenée  pour  vous  servir  de  témoignage  de 
toutes  mes  actions  ;  il  ne  reste  qu'a  vous  en  in- 
former. »  M.  d'Anghein  luy  répondit  qu'elles  es- 
toient  du  Roy  assez  connues .  et  par  toute  la 
France,  et  qu'il  estoit  venu  la,  par  le  comman- 
dement de  Sa  Majesté,  pour  suivre  ses  traces  , 
dont  Dieu  luy  fasse  la  grâce,  et  non  pas  pour  se 
informer  de  sa  vie,  qu'un  chacun  sçait  estre  au- 
tant illustre  que  de  chevalier  d'hoimeur  qui  ait 
long-temps  porté  les  armes  et  commande  pour 
la  manutention  et  service  de  la  couronne  de 
France.  Et  la-dessus  ledit  sieur  de  Botieres,  après 
l'avoir  remercié  de  sa  bonne  opinion,  prit  congé 
de  luy,  et  se  retira  en  sa  maison  en  Dauphiné. 
Ayant  M.  d'Anghieu  l'armée  en  sa  puissance, 
délibéra  de  la  bien  employer;  eld'eutréede  jeu, 
il  prit,  u  la  barbe  du  marquis  de  Gouast,  Palle- 
zol,  Cressentin,  Desanne,  et  quelques  autres  pe- 
tites places.  Or.  pour  se  rendrede  tant  plus  agréa- 
ble au  Roy,  il  entreprit  d'attaquer  Carigoan ,  et 
y  aller  planter  le  siège  ;  mais  il  eu  fut  diverti  par 
les  capitaines,  qui  le  payèrent  de  tant  de  raisous , 
qu'il  acquiesça,  comme  prince  sage  et  ad  visé,  à 
leur  opinion,  dont  la  plus  forte  estoit  qu'il  y  avoil 
là-dedans  quatre  ou  cinq  mille  hommes  des  plus 
aguerrys  de  toute  l'armée  de  l'Empereur,  et 
d'autres  forces  assez  bastautes  pour  faire  un 
avant-garde;  de  sorte  qu'ils  se  résolurent  tous 
ensemble ,  par  conseil  commun ,  de  l'affammer. 
Et  pour  cet  effet,  M.  d'Anghieu  se  vint  camper  à 
Vyroeu,  deux  millesen-deçà  de  Carignan,  pour 
empescher  les  vivres  qui  vcnoient  aux  ennemis 
de-<(ii  l€  Pau  ;  puis  fit  en  diligence  basiir  un  fort 
s  quatre  milles  de  Carignan,  sur  le  ckeraia  de 
Pancalier,  à  une  église  nommée  Saint  -  Martin , 
qui  leur  ostoit  toute  espérance  de  vivres  du  costé 
dcde-và  :  auquel  fort  furent  mises  quatre  ensei- 
gnes de  gens  de  pied  italiens.  Apres  il  passa  le 
Pau,  laissant  garnison  à  Vymeu,  Carperuay,  et 
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autres  petits  forts,  pour  empescher  l'ennemy  de 
faire  saillie  à  son  plaisir.  Outre  tout  cela,  il  fait 
un  pont  de  bateaux  deux  milles  an-dessous  de 
Carignan,  en  un  lieu  nommé  les  Sablons ,  et  aux 
deux  bouts  dudit  pont  ordonne  deux  forts  estre 
bastis,  qui  furent  incontinant  prêts,  et  met  en 
chacun  deux  enseignes;  puis  vint  loger  à  Ville- 
destelon,  my-chemin  entre  Carignan  et  Quiers; 
auquel  lieu  de  Villedestelon  il  fortifia  son  camp, 
qui  demeura  en  ce  point  depuis  la  Chandeleur 
jusques  en  Caresme,  durant  lequel  temps  il  se  fît 
de  belles  escarmouches,  car  les  nostres  pa^tsoient 
le  pont  de  jour  à  autre,  et,  à  la  faveur  de  la 
garde  d'iceluy,  des  garnisons  de  Vymeu  et  du 
fort  de  Saint-Martin ,  alloient  chercher  le  coup 
de  lance  et  de  picque  devant  Carignan  ;  dequoy 
ils  n'estoient  pas  refusez,  car  les  quatre  mille  Es- 
pagnols et  Ians<iuenet8  qui  estoient  dedans  leur 
faisoient  paroistre  souvent  qu'ils  avoient  esté  en 
bonne  école. 

Mais  estants  si  estroitcment  assiégez  qu'il  ne 
leur  venoit  aucun  rafraîchissement  de  vivres  du 
plat  pays,  ils  avertirent  le  marquis  de  Gouast 
que,  si  dedans  la  my-avril  ils  n'estoient  secourus, 
la  famine  les  oontraindroit  de  faire  ce  qu'ils  n'a- 
voient  délibéré  :  qui  fut  cause  que  le  marquis  fit 
toutes  parts  diligenfer  ses  forces,  et  renvoyer 
quérir  incontinent  à  Gennes  quatre  mille  lans- 
quenets qu'il  avoit  un  peu  auparavant  licenciez. 
M.  d'Anghieu,  d'autre  part,  depescha  devers  le 
Roy  le  susnommé  Blainville  (i| ,  pour  luy  faire 
entendre  les  diligences  dudit  marquis ,  et  ce  qu'il 
avoit  exploité  depuis  son  arrivée,  sembla blement 
comme  il  tenoit  Carignan  en  telle  extrémité  que, 
s'il  n'estoit  bien  forcé,  il  esperoit  dedans  Pasques 
en  rendre  bon  compte  à  Sa  Majesté ,  laquelle  il 
supplioit  de  luy  mander  si ,  le  marquis  le  con- 
traignant de  venir  au  combat ,  il  ne  luy  plaisoit 
pas  tant  houorer  que  de  luy  permettre  de  bazar- 
der une  bataille ,  et  sur-tout  d'envoyer  de  l'ar- 
gent ,  et  considérer  qu'il  estoit  deu  trois  mois  aux 
Suysses,  qui  estoient  sa  principale  force. 

Le  Roy  fit  réponse  à  M.  d'Anghien,  par  le  ca- 
pitaine Blainville,  qu'il  avoit  si  heureusement 
commencé  qu'il  estoit  impossible  que  la  fin  n'en 
fut  bonne;  et  puisqu'il  avoit  la  fortune  si  favo- 
rable .  il  s'en  remettoit  du  tout  à  sa  prudence  et 
à  la  discrétion  des  vaillants  capitaines  et  loyaulx 
serviteurs  qu'il  avoit  par  delà;  suppliant  Dieu 
au  reste  de  l'accompagner  en  toutes  ses  entre- 
prises ,  suivant  le  bon  droit  qu'il  avoit  en  cette 
guerre  ;  l'assurant  aussi  que  bieutost ,  et  quasf 
à  l'arrivée  de  ce  porteur,  il  serolt  secouru  de  fl- 

())  Blaiiie  dp  MonUuc  assure  dam  «es  Mémoire  (li».  2). 
qoe  ce  fut  lui  que  le  comte  d'Enghien  dépédia  Tert  le  roi. 
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nances ,  tantpour  poyer  ce  qui  estoit  deu  da  passé, 
que  pour  faire  nouvelle  montre ,  afin  d'accroitre 
le  courage  aux  soldats,  et  principalement  aux 
étrangers. 

Cette  réponse  publiée  par-tout ,  la  jeunesse  de 
la  Cour  se  prépara  pour  s'y  trouver ,  se  doutant 
bien ,  puisque  l'on  avoit  authorisé  ce  jeune  prince 
d'en  user  à  sa  volonté ,  que  le  jeu  ne  se  departi- 
roit  pas  sans  qu'il  y  eust  de  ia  roeslée ,  et  parti- 
rent ,  les  uns  sans  congé ,  et  les  autres  non  ; 
comme  les  sieurs  de  Saint-André  et  Dampierre, 
de  la  maison  de  Clerraont  en  Dauphiné,  Chaistai- 
gneraye ,  Chatillon  et  Andelot  frères ,  Jarnae , 
le  vidame  de  Chartres ,  les  deux  frères  de  Bon- 
nyvet ,  Bourdillon ,  Escars ,  les  deux  frères  de 
Jenlys,  le  sieur  Das&ier,  Bochefort,  Lusarches, 
Wartis  ,  Lassigny  et  La  Hedonaye  ,  fils  unique 
de  M.  l'amiral  :  de  sorte  qu'il  demeura  bien  peu 
de  jeunesse  à  la  Cour ,  principalement  de  celle 
qni  suivoit  M.  le  Dauphin.  Et  ayant  tous  esté 
fort  cordiallement  re(;us,  M.  d'Anghien  demanda 
tout  haut  quelles  nouvelles  ils  avoient  de  son  bel 
oncle  ,  à  quoy  M.  de  Saint- André  répondit  qu'il 
esperoit  le  voir  bientost  en  la  compagnie ,  car 
M.  le  Dauphin  l'avoit  averti  de  la  depesche  et 
réponse  du  Roy  au  capitaine  de  Blaioville.  a  Je 
ne  pense  pas ,  dit  M.  d'Augbien,  qu'il  ait  at- 
tendu cela,  car  des  meshuy  (i)  il  ne  viendroit 
que  trop  tard  ;  mais  j'ay  plus  d'espérance  en  une 
lettre  que  je  luy  ay  écrite ,  qui  le  hastera ,  ses 
affaires  faites ,  de  marcher.  »  Cependant  leur  ar- 
rivée apporta  une  merveilleuse  commodité  à 
M.  d'Anghien  ;  car,  estant  ses  finances  si  courtes 
et  épuysécs  qu'il  n'y  en  avoit  quasi  plus  entre 
lesmainsdes  trésoriers,  ny  de  personne  du  camp, 
il  s'aydadextrementdece  qu'ils  avoient  apporté, 
et  le  mit  entre  les  mains  du  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire de  la  guerre ,  qui  en  fit  sa  propre  dette 
pour  les  en  rembourser,  ayant  reçu  l'argent  que 
le  Roy  devoit  envoyer. 

Le  lendemain  M.  de  Vieillevîlle  arriva  avec 
quinze  chevaux  de  poste  ;  et  s' estant  l'un  des 
siens  avancé  de  demye-heure  pour  son  logis , 
M.  d'Anghien  moula  à  cheval ,  et  l'alla  recevoir 
a  bien  quart  du  mille  du  camp  ;  chose  qui  sema 
plusieurs  grains  de  jalousie  aux  cœurs  de  ceux 
qui  estoieat  venus  le  jour  précèdent.  Car,  à  tous, 
fors  que  à  trois ,  Saint-André ,  Dampierre  ,  et 
Bourdillon  ,  il  avoit  à  la  vérité  bien  fait  le  prince 
et  le  lieutenantde  roy.  Et  l'aj'But  rencontré,  sans 
nullement  permettre  qu'il  mist  pied  à  terre,  s'en 
vinrent  devisants  à  Villedestelon ,  descendre  au 
logis  de  M.  d'Anghien.  II  ne  faut  demander  les 
carresses  et  embrassemcnts;  car  s'il  eust  esté  son 

(I)  Détonnait. 


père  il  ne  l'eustpas  plus  humainement  reçu,  ny 
avec  plusgrandedémonstrationde  bonne  amitié: 
mais  ce  qui  plus  fascha  les  autres  estoit  la  fami- 
lière privante  de  laquelle  ce  prince  le  favorlsoit. 


CHAPITRE  XLI. 

Suite  de  U  goerre  de  Piémont.  —  Balaille  de  Ceritollet, 
le  14  avril  t'oXi. 

L'arrivée  des  courtisans  et  de  la  noblesse  de 
France  ,  qui  estoit  venue  au  bruit  de  la  bataille, 
réchauffa  les  escarmouches  de  devant  Carignan; 
car  il  ne  passoit  jour  que  l'on  ne  cumbatist ,  et 
qu'il  ne  s'y  fist  de  belles  preuves  d'arraes  d'une  j 
part  et  d'autre;  ce  qui  continua  quelques  jours, 
et  jusques  à  ce  que  le  capitaine  Blanfossé ,  qui 
estoit  cschappé  du  camp  impérial  où  il  estoit  pri- 
sonnier, vinst  avertir  M.  d'Anghien  que  le  mar- 
quis de  Gouast  s'en  venoit  avec  son  armée  J 
avitailler  Carignan  ,  et  que  pour  cet  effet  il  se' 
vonloit  saisir  de  Carmaignoles ,  pour  entrer  au 
marquisat  de  Saluées ,  où  il  devoit  trouver  trente 
mille  sacs  de  farine ,  et  quinze  mille  qui  estoient 
detiaus  Conys  (2).  Qui  fut  cause  que  M.  d'An- 
ghien abandonna  Villedestelon ,  et  se  vint  luy- 
mesrae  loger  dedans  Carmaignoles ,  et  fait  ren- 
forcer la  garde  du  pont  des  Sablons ,  auquel 
toutefois  le  marquis  de  Gouast  n'avoit  pas  déli- 
béré de  s'amuser,  ny  prendre  des  hommes,  ainsi 
que  rapportoit  Blanfossé  ;  car  il  faisoit  mener 
un  grand  charroy  de  bateaux  pour  passer  le  Pan 
quand  il  luy  plairait.  Mais  quand  le  marquis  fut 
averty  de  la  prise  de  Carmaignoles ,  il  fut  con- 
traint de  changer  de  dessein  ,  et  s'en  vint  loger 
à  Serizoltes  ,  auquel  lieu  il  ordonna  de  ses  ba- 
tailles; car  il  fut  averty  que  M.  d'Anghien  s'ap- 
prestoit  au  combat ,  et  envoya  incontinant  à 
Ivrée  faire  haster  le  comte  de  Challan ,  qui  avoit 
commissions  de  l'Empereur  pour  faire  levées  de 
dixmillehommes:  mais  elles  ne  furent  pas  prestes 
a  temps  ;  encore  sans  cela  il  estoit  plus  fort  que 
M.  d'Anghien  de  dix  mille  hommes. 

M.  d'Anghien,  d'autre  part,  ordonne  de  son 
armée ,  et  ù  M.  de  Botieres ,  qui ,  ayant  eu  nou- 
velles de  la  bataille ,  estoit  party  de  sa  maison 
pour  en  avoir  sa  part,  donna  l'avant-garde  avec 
cent  cinquante  hommes  d'arraes,  les  bandes  ita- 
liennes et  les  nouvelles  bandes  françaises,  et 
quatre  compagnies  de  harquebuziers  à  cheval  ; 
luy ,  prend  la  bataille  et  deux  cents  hommes 
d'armes ,  les  vieilles  bandes  françaises  et  les 

(3)  Coni. 
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Soysses;  et  ordonna  que  M.  de  Termes  ,  avec 
six  on  sept  cens  chevaux  légers  ,  soutiendroient 
les  Gruyeriens ,  et  d'autres  troupes  itnlieunes  , 
qui  faisoient  environ  neuf  mille  hommes  :  et  avoit 
avec  luy,  ledit  seigneur,  M.  de  Vieillcville, 
M.  de  Saint  André  ,  le  sieur  de  Chastillon ,  et 
les  antres  courtisans  d'apparence  cy  -  dessus 
nommez ,  qui  pouvoient  faire  le  nombre  de  cent 
chevaux.  Or  en  estoit-il  venu  tant  d'autres , 
qu'ils  furent  contraints,  par  faute  de  chevaux  , 
de  se  renger  avec  les  gens  de  pied ,  qui  servirent 
bien  toutefois ,  car  il  se  trouve  qu'il  y  avoit  plus 
(le  mille  volontaires  qui  estoient  venus  des  pro- 
vinces françaises  voisines  du  Piedmont,  et  beau- 
coup d'autres  qui  avoient  amené  leurs  chevaux, 
lesquels  se  mesloient  parmy  la  gendarmerie ,  qui 
tirent  ce  service  au  Roy  fort  à  propos. 

M.  de  Vieilleville ,  qui  n' avoit  pas  accoutumé 
de  rien  laisser  en  arrière  ,  mais  qui  avoit  esté 
visiter  les  rangs  ,  et  voir  l'assurance  de^  batail- 
lons ,  vint  dire  à  M.  d'Anghien  qu'il  avoit  perdu 
la  bataille  si  luy-mesme  ne  s'approchoit  des 
Gruicres  et  combattoit  avec  eux ,  car  ils  estoient 
trop  éloignez  de  luy  à  la  main  gauche,  et  les  ve- 
noit  de  voir  si  pâlies  et  épouventez ,  qu'on  ne  ti- 
reroit  pas  de  tous  une  pinte  de  sang ,  et  que  les 
Italiens  qui  estoient  à  leur  main  droite  n'avoient 
pas  meilleur  taint.  «  Il  nous  faut  donc .  mon  bel 
oncle,  dit  M.  d'Anghien,  changer  de  dessein; 
car  vous  sçavez  que  nous  avons  entrepris  d'aller 
charger  le  prince  de  Salerne  pour  ce  que  c'est 
cavalerie.  —  Si  vous  le  faites ,  dit  M.  de  Vieille- 
ville  ,  vous  estes  perdu  ;  car  ne  voyés-vous  pas , 
monsieur,  un  gros  bataillon  quarré?  il  est  com- 
posé d'Allemands  pour  la  picque,  et  d'Espagnols 
pour  l'harquebuze;  et  se  sont  mis  ensemble  pour 
faire  un  grand  eschec  ;  et  y  a  pour  le  moins  vingt 
enseignes:  »  ce  que  l'on  pouvoit  voir  aisément, 
car  le  pays  estoit  large  et  plain.  Mais  ils  n'eurent 
pas  sitost  achevé  leur  propos ,  que  ledit  bataillon 
de  meslinge  (1),  qui  avoit  déjà  découvert  ta 
froide  contenance  de  nos  Gruiercs  et  Italiens,  les 
vint  charger  de  telle  furie ,  qu'ils  se  mirent  tous 
en  fuite ,  liormis  les  capitaines  qui  estoient  au 
premier  rang  :  et  ne  s'en  fust  sauvé  un  seul , 
•ans  que  M.  d'Anghien  et  sa  troupe  vinrent  à 

utes  brides  charger  ce  bataillon  parles  flancs; 
de  telle  sorte  qu'ils  rompent  et  brisent  tout  à 
travers ,  et  ne  demeura  une  seule  enseigne 
debout ,  leur  faisant  bien  changer  de  langage  ; 
car,  ayant  mis  lesdits  Gruicres  et  Italiens  à 
vau-de-route,  iiscommencoient  déjà  àcrier  Vic- 
toire/ mais  estant  taillez  en  pièces,  on  la  crioit 
sur  eux. 

Il  est  bien  vray  que  cettecharge  fut  sanglante; 
car  le  sieur  Dassier,  le  baron  d'Oyn,  le  gouver- 


neur de  Cahors,  Monsalais ,  Courville,  deux 
écuyers  de  M.  d'Anghien  ,  et  environ  cinquante 
gentilshommes,  demeurèrent  sur  la  place.  Le 
cheval  de  M.  d'Anghien  eust  une  harquebusade 
dedans  l'oreille,  et  celuy  de  M.  de  Vieilleville  un 
coup  de  pioque  dedans  le  chanfrain ,  et  un  autre 
dedans  l'épaule,  qui  ne  fit  que  effleurer  la  peau 
et  se  vint  rompre  dedans  la  selle  d'armes  :  celuy 
du  sieur  de  Lassigny  (2|  luy  fut  tué.  Les  sieurs 
de  Saint-Amant  et  de  Fcrvacquesy  furent  bles- 
sez et  tombez  entre  les  morts ,  mais  retrouvez , 
et  puis  guéris. 

Il  ne  se  faut  émerveiller ,  cette  charge  ainsi 
heureusement  faite  ,  si  M.  d'Anghien  haut  loua 
M.  de  Meilleville;  car  s'ils  eussent  suivy  leur 
entreprise,  ce  bataillon  meslé  d'Esp,<ignols  et  Al- 
lemands défalsoit  nos  Gruiercs  et  Italiens  sans 
perdre  un  homme  :  et  ce  qu'ils  alloient  combat- 
tre n' estoit  pas  deffaicte  trop  aisée ,  car  le  prince 
de  Salerne  avoit  In  tleurdela  cavalerie  deNaples, 
et  à  son  allô  droite  sept  ou  huit  cens  chevaux  de 
la  Toscane,  qu'avoit  envoyez  le  duc  de  Florence, 
sous  la  conduite  de  Rodolphe  Bâillon.  Mais  par 
cette  deffaite  les  Gruicres  se  rallièrent  et  se  vin- 
rent renouer ,  non  sans  quelque  honte ,  à  leur 
teste  .  de  cinq  ou  six  rangs  qui  estoient  encore 
demeurés  debout;  et  servirent  pour  le  moins, 
tant  que  la  journée  dura ,  d'épouvantail  de  chc- 
neviere,  et  les  autres  de  frayeur  aux  leurs,  car 
ils  estoient  morts  étendus  sur  la  terre;  de  sorte 
que  M.  d'Anghien  ne  se  put  tenir  de  dire  à 
M.  de  Vieilleville:  a  Si  nous  suivons  nos  coups 
aujourd'huy,  nous  ferons  exalter  jusques  aux 
cieux  l'honneur  de  France.  » 


CHAPITRE  XLII. 
Suite  de  U  bauille  de  Ceriiolles. 

Le  sieur  de  Botieres ,  voyant  M.  d'Anghien  en 
besoigne,  va  chercher,  avec  sa  gendarmerie,  Alis- 
prandde  Madruce  ,  frère  du  cardinal  de  Trente, 
ayantenson  bataillon  dix  mille  Allemans,  qu'il 
enfonce  de  si  grande  furie,  qu'il  entre  dedans  et 
y  fait  jour.  Les  gens  de  pied  français  et  italiens 
qui  le  suivoient  se  diligentent  de  marcher  sans 
rompre  leur  ordre  ;  mais  les  Albanais  et  harque- 
busiers  à  cheval  viennent  donner  sur  l'un  des 
coings  de  ce  bataillon  ,  qu'ils  renversent  du  tout 
à  coups  de  lances  et  d'harquebuzcs  :  où  il  y  eust 

(t1  Bfllnillon  de  nii'Ianfie,  ainsi  apiielc  parce  qu'il  doit 
foriiK*  il'Alloiu.iiids  cl  d'Espagnols. 
(2)  D'Acignc. 
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on  fort  aanglant  combat,  car  il  y  fut  tué  soixante 
hommes  d'armes,  deux  cens  Albanais,  et  six- 
vingt  harquebuziers  à  cheval  ;  et  sans  les  bandes 
ihmçaises  et  italiennes  qui  arrivèrent ,  l'issae  en 
estolt  fort  douteuse  pour  la  victoire  :  mais  ils 
achevèrent  le  reste  avec  l'épée ,  car  ils  estaient 
si  meslés  que  le  trait  n'y  servoit  plus  de  rien. 
Enfln ,  estant  le  colonel  Madruce  tué ,  et  deux 
ou  troisautrescolonels,  le  reste  prit  la  guérite  (1). 
Et  ne  se  trouve  point  que  Jamais  gendarmerie 
française  ait  fait  pour  un  jour  plus  de  vaillance 
ny  d'effort  qu'elle  fit  alors  ;  car  M.  de  Botieres 
et  quarante  hommes  d'armes ,  estant  leurs  che- 
vaux morts,  combattirent  plus  de  demie-heure 
k  pied  avec  ta  masse  et  le  coutelas. 

Quoy  voyant  le  marquis  de  Gouast ,  et  que  la 
raine  estoit  tournée  snrses  Âllemans,  qui  es- 
toient  sa  principale  force ,  et  que  M.  de  Thaye  (3) 
avec  ses  vieilles  bandes  françaises ,  et  le  colonel 
Furly  avec  ses  Suisses ,  alloient  attaquer  son  ar- 
tillerie ,  ne  voyant  personne  pour  la  soutenir , 
veu  que  le  prince  de  Sulmonne,  qui  en  avoit  la 
charge  avec  un  régiment  de  six  mille  Italiens , 
avoit  esté  défait  par  une  seconde  recharge  qu'a- 
volt  faite  M.  d'Anghien ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  toutes  batailles  en  pied  que  le  prince  de  Sa- 
leme  avec  ses  Italiens ,  et  auquel  il  ne  pouvolt 
faire  entendre  son  intention  ny  mander  un  seul 
message,  il  se  mit  à  la  guérite  sans  coup  frapper  : 
oe  qui  bien  loy  servit,  car,  par  le  conseil  de 
M.  de  Vieilleville,  M.  d'Ancien  avoit  mandé 
ansdits  Thaye  et  de  Furly  qu'ils  tournassent 
teste  derrière  le  marquis ,  et  qu'il  l'allolt  croiser 
sur  le  chemin  d' Ast  où  il  devoit  faire  sa  retraite, 
et  que  l'artillerie  ne  luy  pouvoit  faillir  «stant  la 
victoire  sienne.  Ce  que  firent  les  deux  colonels 
en  diligence  ;  mais  le  fuyart  et  sa  troupe,  qui 
estoit  sept  ou  huit  cens  chevaux ,  estoient  trop 
bien  montez  et  n'avoient  point  combattu,  qui  fut 
cause  qu'ils  échappèrent. 

Il  ne  reste  plus  que  le  prince  de  Saleme  avec 
huit  ou  neuf  cents  chevaux ,  que  tout  n'enst  esté 
combattu  et  vaincu  s'il  n'avolt  fuy  :  lequel , 
voyant  toute  l'armée  deffoite  ou  à  vau-de-route, 
etqui  avoit  esté  posé  là  par  le  marquis  de  Gouast, 
avec  défense  d'en  partir  sans  son  exprès  com- 
mandement, et  n'en  ayant  aucunes  nouvelles, 
commença  à  faire  sa  retraite ,  et  abandonne  l'ar- 
tillerie. Ce  que  entendu  par  les  sieurs  de  Saint- 
André  et  de  La  Chastaigneraye ,  font  entreprise 
d'aller  après ,  espérants ,  fondez  sur  la  raison  de 
la  guerre ,  de  le  deffaire  avec  cent  chevaux.  De 
quoy  M.  d'Anghien  averty ,  veut  aussi  estre  de 

(I)  Prit  la  faite. 

(4  BnntdoM  l'appdle  de  Taix. 


la  partie;  mais  l'en  divertissant ,  M.  de  VieiU»- 
Tille  luy  demanda  s'il  ne  luy  sonvenoit  plus  d* 
Gaston  de  Foix,  qui,  suivant  la  victoire  de  sa 
bataille  de  Havane  gagnée ,  fut  tué  d'an  coup  de 
picqae.  A  quoy  M.  d'Anghien  répondit:  «Faites 
donc  retirer  Saint-André  et  Chastaigneraye,  et 
je  me  retireray.  •  Mais  M.  de  Vieilleville  luy  dit, 
comme  en  colère  :  «  Vertu  de  Dieu  I  estimes- 
voos  à  grande  gloire  de  poursuivre  des  fuyards, 
et  en  sçauroient4l8  acquérir  toute  leur  vie  une 
comparable  à  celle  que  Dieu  vous  a  mise  aujour- 
d'hui sur  le  front?  Avez-vous,  monsieur,  oublié 
votre  qualité ,  puisqu'il  faut  que  J'en  entre  là  ? 
Au  reste,  Je  sçais  bien  qu'ils  n'y  vont  que  par  en- 
vie l'un  de  l'antre.  »  Alors  M.  d'Anghien,  luy  Jet' 
tant  le  bras  sur  le  col ,  loy  dit  :  «  Holà,  mon  bel 
oncle,  Je  n'en  parle  plus.  • 

Mais ,  estant  sur  ces  propos ,  Ils  virent  Saint- 
André  et  Chastaigneraye  qui  s'en  retoumoientà 
toutes  brides ,  parce  que,  les  ayant  reconnus,  le 
prince  de  Saleme  tourne  visage ,  et  ne  voyant 
point  de  cavalerie  en  pied  que  la  leur,  les  chargea 
vivement.  Alors  M.  de  Vieilleville  dit:  «  C'est  à 
cette  heure,  monsieur,  qu'il  faut  marcher  et 
combattre  puisque  l'on  nous  fi&it  teste ,  et  mm 
pas  quand  on  nous  tourne  le  dos.  »  Mais  ayant 
le  prince  de  Saleme  découvert  lebotdeM.  d'An- 
ghien, et  d'autres  qui  se  preparoient  aa  combat, 
il  double  le  pas  et  prend  le  chemin  de  Carignan; 
et  n'enst  sceu  faire  un  mille  qu'il  n'eust  esté  de- 
dans avec  ses  chevaux  fi-ais ,  car  il  n'avolt  aucu- 
nement combattu,  ou  bien  au  couvert  de  l'artil- 
lerie impériale  ;  qui  fut  cause  qu'il  ne  fut  pas 
suivy.  Cela  advint  le  onzième  Jour  d'avril  l£44, 
après  Pasques.  Nous  estions  en  ce  temps-là  con- 
traints d'ainsi  compter  le  miltiaire ,  car,  seuls  en 
la  chrestienté ,  le  prenions  à  la  Résurrection  ; 
mais  Charles  nenfiesme  nous  a  mis  avec  les  au- 
tres à  la  Nativité. 

Telle  fat  l'yssue  de  cette  bataille,  que  l'on 
nommoit  indifféremment  de  Carignan  et  de  Se- 
rizoUes ,  parce  qu'elle  fut  formée  sur  ravitaille- 
ment de  Carignan,  et  donnée  à Serizolles ,  logis 
du  marquis  de  Gouast,  de  laquelle  toutefois  on 
fit  fort  mal  son  profit;  car,  si  on  eust  poursuivy 
la  conqueste  de  Milan,  l'on  en  eust  eu  sans 
doute  la  raison ,  et  à  trop  grand  marché ,  tant 
estoit  le  pays  épouvanté ,  et  de  telle  sorte ,  qne 
le  marquis  de  Gouast,  ayant  fait  battre  le  tam- 
bour après  sa  deffaite  en  toute  la  duché ,  l'espace 
de  vingt-cinq  Jours ,  ne  sceust  jamais  lever  que 
cent  hommes. 

Mais  au  lieu 'de  cela ,  le  Roy  commanda  à 
M.  d'Anghien  de  luy  envoyer  les  six  mille  Fran- 
çais des  vieilles  bandes  de  Piedmont ,  et  six  mille 
Italien!  et  toute  la  gendarmerie  qui  y  obrfe&t , 
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pour  résister  aux  entreprises  que  l'Empei-eur  et 
îfi  roy  d'Angleterre  avoient  faites,  ligués  en- 
l^mbie ,  de  lay  courre  sus ,  le  premier  par  la 
IChampagne  ,  et  l'autre  par  la  Picardie  ou  il 
entroit  quand  il  vonloit  par  son  Calais  :  à  quoy 
toutefois  ce  grand  Roy  s'opposa  fort  magnanl- 
Qoement,  ainsi  que  toutes  les  histoires  vulgaires 
et  latines  font  ample  racntiou ,  sans  qu'il  ne  soit 
bcsoing  d'en  faire  redite. 

!l  CHAPITRE  XLIII. 

Mort  deFrinçoûl.  —  Son  éloge.  —  Bittille  de  Mtrignin. 
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Or,  sur  la  fin  de  l'année  l  ô-Hi ,  ce  grand  Roy, 
rés  tant  d'affaires  sous  lesquelles  il  ne  perdit 
[tmais  ny  le  cceur  ny  l'esprit ,  tomba  malade 
d'une  fièvre ,  en  la  maison  seigneuriale  de  Ram- 
boillet  (Il  ;  avec  lequel  pas  un  de  ses  prédéces- 
seurs, excepté  Charles  le  Grand,  dit  Charlema- 


le  bien  disputer,  Trançois  auroit  du  meilleur, 
d'autant  que  Charles  le  Grand  estoit,  tant  en  pro- 

[.priété  que  vnsselaige,  roy  paisible  de  toute  la 
France ,  que  l'on  bornoit  de  ce  temps  là  du  costé 
le  l'Allemagne ,  de  la  source  du  Rhin  jusques  à 
cheute  eu  la  mer   océane ,  depuis  laquelle 

'cheute  l'on  suivoit  cette  mer  le  long  des  costes, 
premièrement  de  tous  les  l'ays-Bas ,  qui  sont 
terriblement  grands ,  puis  de  Calais  et  la  comté 
d'Oye,  de  Boulonnais,  et  de  toute  la  Picardie, 
Normandie ,  Bretagne,  le  paysd'Anlny,  Rocbe- 
lais,  Poitou,  Xaintongeois ,  jusques  au  goulet 
des  rivières  deGaroune  et  Gironde  en  icelle  mer, 
c'est-a-dire  Guyenne  et  toute  l'Aquitaine,  d'où 
l'on  prenait  les  Pirenées,  costoyant  les  Hespai- 
gnes  jusques  à  Marseilles,  pour  venir  trouver  la 
rivière  du  V  nrqui  sépare  la  France  d'avec  l'Ita- 
lie, de  laquelle  on  entre  aux  Alpes,  qui  vous 
ramènent  a  la  même  ^ou^ce  du  Rhin  ,  dedans  la- 
quelle sont  compris  les  Suysses;  qui  est  un  cir- 
cuit d'une  merveilleuse  et  incredible  grandeur; 
et  puis  le  presque  infini  nombre  de  provinces  qui 
sont  en  son  dedans ,  faisoientun  royaume  le  plus 
grand  de  tout  le  monde  pour  une  seule  couronne. 
Aussi  fut-on  contraint  d'en  ériger  nu  autre  en 
ton  enclos,  que  l'on  nomma  le  royaume  d'Aus- 
trasle,  duquel  l'on  se  servoit  pourappanager  l'un 
des  fils  de  France. 

Mais  François  n'en  possedoit  pas  la  dixième 
partie  ;  toutefois  avec  ce  peu  il  fit  de  grandes  et 
admirables  choses ,  se  défendant  contre  si  grands 

|t)  Rtintiouillet. 
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et  puissants  cnnemys ,  ei  quelquefois  les  assail- 
lant ;  car  il  sembloit  que  toute  la  chrétienté 
eust  conjuré  à  sa  ruine.  Premièrement,  l'empe- 
reur Charles  cinquième ,  qui  estoit  un  très-grand 
et  très-puissant  monarche;  le  roy  Henry  d'.\n- 
gleterre ,  huitième  du  nom,  qui  avoit  \ine  force 
invincible  sur  la  mer,  et  s'en  pouvoit  quasi  dire 
roy  ;  les  Vénitiens,  qui  conduisent  une  seigneu- 
rie très-crande  et  tres-opulante ,  luy  estoient 
tous  ensemble  mortels  ennemys.  Les  Suysses , 
que  l'on  appelle  le  grenier  des  forces,  luy  don- 
nèrent une  bataille  prés  Marignan,  qu'ils  perdi- 
rent; mais  11  n'y  gaigna  que  des  pous,  car  le 
plus  grand  et  le  plus  riche  prisonnier  de  leur 
armée  n'eust  sccu  payer  dix  ecus  de  ranson ,  et 
ne  se  prévalut,  par  cette  victoire,  d'un  seul 
poulce  de  terre  pour  l'avancement  de  ses  des- 
seins et  entreprises. 

Aussi .  contre  toutes  les  opinions  de  son  con- 
seil ,  m(^rac  du  duc  de  Bourbon  ,  qui  pour  lors 
estoit  connestable  de  France  et  son  lieutenant 
gênerai  en  l'armée,  les  alla,  comme  prince  gé- 
néreux ,  combattre ,  et  les  défit  usant  de  ce  mot  : 
•  Qui  m'aime,  si  me  suive,  •  qui  est  demeuré 
en  proverbe  A  tous  princes  avanlureux  qui  cou- 
rent et  cherchent  la  fortune.  Mais  le  soir  de  la 
dernière  journée  de  la  bataille  [car  elle  se  reprit 
par  deux  jours,  tant  estoient  acharnées  les  deux 
années],  le  duc  de  Bourbon,  qui  reveooit  de 
suivre  la  victoire ,  le  trouva  prenant  sa  réfection 
sur  le  fiasque  dune  couleuvrine,  auquel  il  dit 
telles  paroles  ;  •  Kt  bien,  Monseigneur,  Dieu 
nous  a  donné  la  journée,*  mais  que  y  avons-nous 
gaigné  ,  lu  où ,  si  vous  l'eussiez  perdue ,  vostre 
prise  et  celle  de  ce  grand  nombre  de  princes  , 
seigneurs  et  braves  capitaines,  eussent  pour  ja- 
mais enrichy  cette  vermine  'f  »  Le  Roy,  qui  con- 
noissoit  assez  avoir  plustost  suivy  le  feu  de  sa 
jeunesse  que  l'attrampance  de  son  conseil,  ne 
luy  sceust  repondre  autre  mot ,  sinon  :  •  Encore 
faut-il ,  mon  oncle,  qu'un  roy,  tel  que  je  suis, 
fasse  pnroistre  au  monde  ce  qu  il  doit  estre;  car, 
Dieu  m'en  soit  témoin,  que  si  mon  armée  ne 
m'eust  voulu  suivre ,  je  les  eusse  plustost  com- 
battu tout  seul  que  de  fuir  devant  une  telle 
paisondaille ,  avec  ferme  espérance  en  Dieu  que, 
par  la  terreur  de  mon  nom ,  de  ma  présence  et 
de  l'équité  de  ma  cause,  je  les  eusse  fait  age- 
nouiller devant  moy  ;  et  eusse  fait  vœu  de  ja- 
mais ne  porter  lance,  si  j'eusse  esté  défait  par 
gens  de  pied ,  encore  conduits  par  un  prestre  de 
cardinal  Syon. 
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d'AlensoD,  beau-Creredu  Roy,  qu'il  voyoit  de 
loin  h  son  très-grand  regret ,  se  retirer  avec  l'ar- 


CHAPITRE  XLIV 


Saitede  l'éloge  de  f  rtOfoit  I.  —  BaUille  de  P»vic. 

A  quelque  temps  de  la  il  repassa  les  Monts , 
et  se  présenta  devant  Pavie  avec  une  puissante 
et  gaillarde  armée.  Mais ,  comme  il  advient  que 
le  premier  qui  hue  le  loup  anime  tous  1rs  autres 
pnstres  et  paysans  à  faire  le  semblable,  et  pren- 
dre fourches  de  fer,  pelles,  leviers,  pierres, 
frondes  et  autres  armes  cliampestres  pour  l'at- 
tmpper,  ou  en  la  plaine  ,  ou  a  son  passage  dedans 
les  bois  ;  aussi  tous  les  potentats  d'Italie ,  sans 
nul  excepter,  voyants  ce  prince  en  proye,  ou  se 
joignirent  avec  Tarmee  de  l'Empereur,  ou  par 
sous  main  la  favorisèrent;  et  tous  ensemble, 
pousser  d'une  incredible  animosité ,  luy  donnè- 
rent, sous  la  conduite  d'Anthoine  de  Levé,  la 
bataille  en  laquelle  son  armée  fut  deffaite  et  luy 
prisonnier  ;  mais  ce  fut  avec  aussi  bon  marche 
que  peuvent  remporter  cinquante  dogues  qui  as- 
saillent et  déchirent  un  lyon. 

Encore  se  mootra-il  ce  jour-là  si  ardent  au 
combat ,  tant  estoit  généreux ,  qu'il  ne  luy  sou- 
vint pas  d'avoir  envoyé  le  jour  précèdent  M.  le 
mareschal  de  Montmorency  avec  cent  hommes 
d'armes,  mille  hommes  de  pied  français  et  deux 
mille  Suisses ,  pour  garder  le  passage  de  Saint- 
Ladre,  qui  estoit  énerver  une  grande  force  de 
son  armée,  ou  il  fut  en  armes  jusques  au  point 
du  jour  :  duquel  lieu  oyant  jouer  l'artillerie ,  il 
marcha  eu  diligence  pour  se  joindre  avec  le  Roy  ; 
mais  ce  fut  trop  tard,  car  il  estoit  déjà  pris,  et  son 
armée  deffaite.  Si  voulut  il  combattre,  et  avec 
le  peu  de  forces  qu'il  avoit  sejetta,  sans  recon- 
noitre,  dedans  l'armée  impériale,  et  defttt  de 
grande  furie  l'un  des  bataillons  de  lausquenets 
impériaux  ;  mais  U  fut  incontinant  enveloppé, 
deffiUt  et  pris  par  un  gros  hot  de  cavalerie  ita- 
lienne; aimant  mieux,  en  brave  chevalier  et 
loyal  ser\iteur  du  Roy  et  de  la  couronne  de 
France ,  s'abandonner  au  hazard  et  se  perdre , 
qM  de  demeurer  sain  et  sauf  et  voir  son  maître 
prisonnier  :  eu  quoy  il  acquit  un  merveilleux 
honneur;  car  il  s'en  fût  bien  exempté  s'il  eût 
voulu,  d'autant  que,  quand  il  commença  la 
charge,  il  n'y  avoit  une  seule  enseigne  firançaise 
arborée,  ny  de  gens  de  cheval  uy  de  pied ,  mais 
tMtenostre  armée  en  route.  Mais  on  dit  qu'il 
lit  cette  a\-antureuse  entreprise  pour  essayer  de 
rallier  les  plus  eottralgeux  de  nostre  ann<6e ,  et 
principalemeatpQor  liir«  voir  au  combat  le  duc 


riere-garde,  de  laquelle  il  estoit  chef,  encore 
fraische  et  quasi  entière ,  sans  coup  frapper  ny 
faire  contenance  de  vouloir  combattre  ;  mais  ce 
fut  en  vain,  car  il  ne  revint  pas,  ains  se  retira 
et  passa  par  dessus  le  pont  que  le  Roy  avoit  fait, 
deux  jours  devant  la  bataille,  dresser  sur  le 
Tesin 

Et  aflin  que  le  Roy  ne  manquast  d'ennemys , 
le  mesme  duc  de  Bourbon ,  son  parent  et  son  su- 
jet, qui  estoit  révolté  contre  luy  un  peu  aupa- 
ravant ,  se  trouva  à  cette  deffaite  combattant  l'é- 
pée  au  poing  contre  son  sang  et  sa  patrie,  au 
grand  regret  des  principaux  seigneurs  de  France, 
qui  ont  maudit  cent  et  cent  fois  celuy  qui  leur 
fit  perdre  ce  valeureux  prince.  Et  faut  bien  dire 
qu'il  fut  despitensement  pressé  en  son  ame  de 
faire  cette  saillie,  car  il  quitta  librement  en  un 
jour  huit  cents  mille  livres  de  rente  |i|  qu'il  pos- 
sedoit  en  ce  royaume ,  sans  aucune  espérance  de 
les  recouvrir  jamais  ;  et  ne  se  trouve  point,  qui 
plus  est,  qu'il  ait  de  sa  vie,  après  la  faut  te ,  jette 
un  seul  sanglot  de  repentence  de  les  avoir  per- 
dues. 

Et  pour  montrer  que  le  ciel  s'estoit  bandé  avec 
les  hommes  pour  exterminer  du  tout  ce  grand 
Roy,  il  avoit  en  son  armée  dix  ou  douze  mille 
Suisses ,  sa  principale  force ,  qui  tirent ,  sur  le 
grosdu  combat,  haut  le  bois  I2|;  et  ne  fut  possible 
de  les  faire  combattre ,  mais  se  retirèrent  de  la 
bataille,  prenant  le  chemin  de  Milan ,  s'excu- 
sants  sur  un  vœu  commun  à  leur  nation ,  de  ne 
combattre  jamais  au  vendredy.  Mais  la  playe  de 
leur  bataille  perdue  à  Marignan  estoit  si  récente, 
que  l'on  jugea  fort  aisément  qu'ils  s' ai  voulu- 
rent ressentir,  faisants  pratiquer  a  ce  pauvre 
prince ,  et  à  sa  grande  ruine ,  le  proverbe  qui 
défend  de  trop  se  fier  à  l'ennemy  reconcilié. 
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09wtowre.  Boai^M  nrtit  lie  rrMKC  ptrce  i|M 
noim  <ie  teqwitr^t. 


Solle  Je  ï'ihfa  de  FnafMi  I.  —  Panllèle  de  ce  r«t  et  de 
rii»ri—fii. 

Teb  dtmtrtn  n'arrivèrent  jamais  â  Charles 
te  Grand  ;  car  incontinant  qu'il  fut  entré  en  Ita- 
lie ,  le  Pape ,  les  potentats  et  toutes  les  républi- 
ques qui  le  \  a> oient  appelle  ,  se  joignirent  avec 
luy  pour  expulser  ce  tyran  roy  de  Lombardie , 
remettre  le  Pape «Bsoaaiige,  et  rendre  aux  i 


iwUtnoitM«a<v. 
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ifcs  vil  les  la  liberté  et  immunités  qu'il  leur  avoil 
par  force  ravies;  pour  le(i\jel  exploit  d'armes  il 
fut  rémunéré  de  la  dignité  impériale,  qu'il  trans- 
féra dès  lors  en  Allemagne  sans  aucun  contre- 
dit, ou  qu'il  se  rendit  redoutable;!  tous  les  prin- 
ces qui  y  avoicot  interest ,  ou  par  In  fainéantise, 
de  l'empereur  d'alors .  qui  se  tenoit  en  Grèce , 
ou  plustost  par  la  maladie  de  lèpre  de  laquelle 
il  estoit  détenu. 

Et  quant  aux  Espagnes  qu'il  subjugn ,  il  y  fut 
suivi  par  les  Français  de  toutes  les  provinces  de 
son  royaume ,  poussez  d'un  zèle  très-ardent  d'ac- 
eroistre  et  d'avancer  le  christianisme  et  en  chas- 
ser les  Infidèles  :  et  depuis  ces  deux  grands 
voyages,  il  n'eustjamais  à  combattre  que  petits 
princes,  ducs  et  moyennes  republiques,  qui  tous 
ensemble  n'eussent  peu  mettre  en  campagne  au- 
tant de  forces  que  pouvoit  tout  seul  Charles-le- 
Quint  empereur,  qui  n'a  eu  son  pareil  depuis 
I  trois  cens  ans  en  l'Empire. 
I  D'autre  part,  Charles  le  Grand  éfoit  fils  d'un 

I  puissant  roy  qui  luy  avoit  laissé  un  fort  ample 
1  royaume,  purgé  de  toutes  sortes  de  rebelles  et 
des  plus  grands,  comme  de  Gaysire,  roy  d'A- 
I  quitaine,  que  les  siens  propres  tuèrent  pour  se 
^K rendre  sujets  de  Pépin;  là  où  François  entra  au 
^Hroyaume,  n'estant  fils  que  d'un  simple  comte 
^Htl'Angoulesmc  ;  en  quoy  il  eust  beaucoup  d'af- 
^™  faires  à  demesler,  d'amys  à  gaigner,  et  à  attraire 
des  serviteurs ,  principalement  ceux  du  rov  Loys 
douziesme  son  beau-pere ,  et  par  ce  moyen  peu 
de  richesses  pour  fournir  à  la  depence  excessive 
qui  est  requise  à  l'investiture  d'une  si  grande 
succession,  et  pour  y  entrer  en  roy  qui  désire 
user  de  libéralité  ;  mesroe  que  son  beau-pere  sus- 
dit mourut  épuysé  de  toutes  finances ,  â  cause 
des  longues  guerres  qu'il  avoit  entretenues  en 
Italie  pour  les  duchés  de  Gennes  et  de  Milan; 
car  les  daces,  gabelles,  traictes,  dohannes, 
subsides,  impositions,  décimes,  subventions, 
emprunts  et  tant  d'autres  termes  exactaires 
desquels  pour  le  jourd'huy  la  France  abonde , 
n'csfoient  encore  en  usage  ny  connus  du  peuple , 
excepté  celuy  qui  s'appelle  taille  ordinaire,  de 
laquelle  les  royssecontentoleut,  et  du  revenu 
de  leur  domaine. 


CHAPITRE  XLVI. 

Snite  de  l'éloge  de  Fnoçoit  I,  et  da  ptrallèle  avec 
Charlemagne. 

Ils  fuK-nt  toutefois  tous  deux  égaux  en  la  res- 
tauration des  bonnes  lettres,  desquelles  ils  étolent 
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très-ardents  amateurs  ;  carCharlemaigne  en  ap- 
porta l'cverciee  de  Rome  à  Paris,  y  establissant 
l'université ,  et  y  amena  plusieurs  doctes  hom- 
mes pour  enseigner  toutes  sciences  ;  mais  peu  à 
peu ,  par  la  nonchalance  de  ses  successeurs ,  elles 
s'abastardirent,  et  devinrent  quasi  à  néant,  et 
de  telle  sorte ,  que  quand  le  roy  François  vint  à 
la  couronne ,  l'on  ne  usoit  que  de  la  seule  lan- 
gue latine ,  encore  fort  barbareraent  ;  et  n'y  avoit 
science  qui  eust  cours  et  vogue  en  l'université  de 
Paris .  que  la  théologie.  Mais  il  envoya  en  toutes 
les  parties  du   monde,   et  principalement  en 
Orient,  pour  les  langues  hébraïque ,  grecque  et 
chnidcicque,  sans  y  épargner  aulcune  dépense; 
d'où  nous  vinrent  de  grands  et  doctes  personna- 
ges, qui  proffiterent  si  bien,  qu'en  moins  de 
douze  ou  quinze  ans  toutes  langues  et  sciences 
furent  remises  sus  :  et  les  fit  ce  grand  Roy  par 
sa  libéralité  fleurir  plus  que  jamais;  et  chacun  y 
étudia  de  telle  sorte  à  l'envy,  que  j'ay  ouy  dire 
à  M.  de  Rellisie ,  archidiacre  de  Nantes ,  gentil- 
homme breton,  de  profondissime  sçavoiret  grand 
rechercheur  des  antiquités ,  que  l'on  a  composé 
plus  de  livres  en  foutes  langues  et  sciences  de- 
puis l'avènement  de  ee  François  le  Grand  jus- 
qucs  au  règne  de  Henry  troisième ,  à  présent  ré- 
gnant [espace  de  temps  qui  ne  peut  revenir  au 
plus  de  soixante-dix  ansj,  que  l'on  n'a  fait  de- 
puis Charles  le  Grand  jusques  à  François.  Te« 
moignage  très-certain  et  infaillible;  car  il  n'y  a 
sorte  de  livres  au  monde,  j'entends  des  recou- 
vrables et  qui  ont  passé  sous  le  tippe  de  l'impres- 
sion, qui  ne  soit  en  la  librairie  de  ce  M.  de  Bel- 
lisle ,  que  l'on  tient  pour  l'une  des  plus  belles  de 
France. 

Aussi  en  cette  très-eelebre  université  abor- 
doient  de  toutes  parts  et  nations,  écoliers  en 
telle  et  si  grande  abondance ,  qu'au  dénombre- 
ment et  reveue  qu'en  lit  l'abbe  de  Saint-Victor- 
les-Paris,  fils  du  prince  de  Melphe,  mareschal 
de  France ,  lorsque  Charles-le-Quint  avoit  entre- 
pris de  prendre  et  saccager  Paris ,  il  s'en  trouva 
environ  quarante  mille  portants  armes  pour  la 
deffence  de  la  ville. 

Au  reste,  ces  deux  grands  princes  estoient 
vaillants  et  magnanimes ,  qui  hazardoient  leurs 
personnes  à  tous  périls  et  dangers,  sans  aucune 
appréhension  de  la  mort;  tous  deux  de  fort  belle 
et  grande  stature,  nous  estant  Charlemaigne  re- 
présenté tel  par  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie;  mais 
nous  avons  vu  François ,  tandis  qu'il  a  vescu , 
le  plus  beau  et  le  plus  grand  homme  de  sa  Cour, 
et  d'une  telle  force  corporelle ,  qu'aux  joustes  et 
toumoys  il  renversoit  tout  ce  qui  se  presentoit 
devant  luy  :  et  pour  cette  force  et  nddresse ,  et 
sa  très-belle  assiete  à  cheval ,  les  princes  j  sel- 
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(ïneurs  et  capitaines  de  sa  gendarmerie ,  l'esti- 
inoient  le  premier  homme  darmcs  de  son 
royaume.  Dont  se  sentant  ainsi  nommé ,  et  en 
faveur  de  cette  réputation ,  il  institua  Testât  de 
premier  homme  d'armes  de  France,  qui  se  donne 
à  quelque  chevalier  d'honneur  et  de  mérite  ,  et 
est  sa  i-harpo  de  chausser  les  espérons  au  Roy  le 
jour  d'une  bntfiille  ;  mais  il  faut  que ,  ce  faisant, 
il  soit  armé  de  toutes  pièces,  prest  h  mouler  & 
cheval  et  à  combattre;  et  peut,  par  privilège 
spécial ,  marcher  ce  jour-Iù  au  rang  des  princes. 
Davantage,  Charlemaigne  ne  logea  point  ses 
successeurs  en  roys,  tels  qu'ils  sont  de  toute 
ancienneté  ;  car  il  ne  se  trouve  aucun  vestige  ny 
vieil  le  marque  de  ruynedemaisons  royales ,  chas- 
teaux ou  grands  palais,  qui  aient  esté  édifiez  par 
luy ,  ny  en  son  nom  :  là  où  François  le  Grand  , 
ayant  supporté  si  longues  et  grandes  guerres 
l'esparede  trente  ans,  fait  tant  de  forts,  de  villes 
et  fortifications  en  nombre  infini  de  frontières, 
entretenant  tant  de  grosses  pensions  aux  prin- 
ces, colonels  et  grands  capitaines  d'Allemagne 
etd'Italie,  et  semblablement  aux  cantons  des 
Suysses ,  pour  la  commodité  de  ses  levées .  mes- 
mes  aux  bâchas  du  Turc  pour  détourner  leur 
Grand  Seigneur  de  luy  courre  sus  avec  tant  d'au- 
tres ennemys,  n'a  laissé  de  bastir  di\  ou  douze 
cha.steaux  et  maisons  de  la  plus  superbe  struc- 
ture qu'il  y  en  ait  en  toute  l'Europe,  et  si  admi- 
rables à  cause  de  leur  variété,  que  les  architectes 
de  tontes  nations  les  viennent  contempler  pour 
y  apprendre.  De  sorte  qu'il  n'y  a  roy  ny  monar- 
che  sur  la  terre  qui  soit  logé  en  si  grande  ma- 
jesté que  le  roy  de  France  ;  ayant  les  roys  qui 
luy  ont  succédé,  les  princes,  prélats,  grands  sei- 
gneurs, riches  gentilshommes,  et  autres  gens  de 
moyen  de  ce  royaume ,  si  bien  fait  bâtir  à  son 
imitation  que  la  France  se  peut  vanter  d'estre 
la  plus  décorée  d'excellentes  et  magnifiques  mai- 
sons que  tout  autre  royaume  qui  soit  sous  le 
ciel. 


CHAPITRE  XLVII. 

CireoiMUDcet  de  la  mort  de  Fruiçoii  I.  —  Origine  de  la 
fortune  du  nurèchal  d«  Saial-Andr<, 

[  1547  ]  Ce  grand  prince ,  quelques  heures  de- 
vant mourir,  se  souvenant  des  mérites  de  M.  de 
Vieilleville,  de  Tardante  et  fidelle  affection  qu'il 
a  voit  à  son  service ,  se  voyant  aussi  prévenu 
sans  avoir  le  loisir  de  lui  faire  paroistre  le  bien 
qn'il  luy  vouloit  et  l'amitié  qu'il  luy  portoit,  le 
connoissaot d'autre  part,  par  le  refus  qu'il  avoit 


fait  de  la  compaignie  de  M.  de  Chasleaubriaud , 
du  tout  exempt  de  viced'ambition,  envoya  qué- 
rir M.  le  Dauphin  pour  luy  recommander,  sem- 
blablement pour  luy  faire  beaucoup  de  remon- 
trances pour  le  bien  du  royaume ,  qui  sont 
écrites  ailleurs,  aussi  pour  luy  donner  sa  benedic* 
lion  ;  et  puis  luy  tint  ce  langage  :  «  Je  scey  bien, 
mon  dis,  que  vous  avancerez  plustost  Saint-An- 
dré que  Vieilleville,  et  que  vostre  coeur  y  est 
tendu  ;  mais  si  vous  faisiez  en  vostre  esprit  une 
conferance  de  la  valeur,  de  l'entendement  et  des 
preuves  de  l'un  et  de  l'autre ,  vous  ne  vous  y 
précipiteriez;  pour  le  moins  vous prieray-je  que, 
si  vous  ne  les  voulés  agrandir  ensemble,  que  le 
dernier  suive  de  bien  près  le  premier.  »  A  quoy 
monseigneur  le  Dauphin  répondit  qu'il  avoit 
double  occasion  d'aimer  Vieilleville  :  «  la  pre- 
mière, que  c'est  un  présent  dont  vous  m'avez 
honoré  ;  l'autre ,  pour  les  grands  et  signalés  ser- 
vices qu'il  a  déjà  faits.  Mais  je  vous  suppliemy, 
monsieur,  ne  trouver  mauvais  si  je  me  rends 
plus  affectionné  envers  Saint-André,  y  estant 
convyé  par  une  seule  raison  que  vous-même  ne 
rejetterez  pas;  car  il  est  fils  de  M.  de  Saint-An- 
dré que  vous  m'avez  donné  pour  gouverneur , 
sous  lequel  j'ay  esté  environ  quinze  ans,  qui  a 
esté  cause  que  son  fils  et  moy  avons  esté  nourris 
ensemble  dès  nostre  enfance  ,  que  je  ne  puis  ou- 
blier, et  a  pris  possession  de  ma  chambre ,  et  y 
conche  ordinairement.  Et  quant  à  la  valenr  et 
bon  entendement,  je  vous  jure,  monsieur,  que 
ScJint-.'Vndré  ne  cède  à  nul  autre.  »  Et  luy  de- 
mandant le  Roy  où  il  en  avoit  fait  preuve  ,  il 
luy  répondit  :  •  Si  les  hommes  font  et  exercent 
les  charges,  monsieur,  les  charges  aussi  font  et 
dressent  les  hommes.  EX  si  jamais  le  moyen  se 
présente  de  pousser  et  élever  Saint-André  au.x 
plus  sublimes  grades  et  estais  de  France  ,  je  le 
feray;  mais  je  n'oublleray  jamais  Vieilleville, 
car  quand  il  s'offrira  une  bonne  occasion  de 
quelque  charge  d'honneur  et  d'importance ,  il 
sera  toujours  des  premiers  employés ,  et  préféré 
À  tous  autres  ;  car  je  ne  doute  point  qu'il  ne  s'en 
acquitte  toujours  et  fort  dignement.  » 

Alors  le  Roy  luy  dit  qu'il  faisoit  bienconnoltre 
par  cette  réponse  qu'il  feroit  Saint-André  des 
plus  grands  de  son  royaume ,  saus  l'éloigner  de 
sa  personne;  mais  que  si  Vieilleville  parvenoit, 
ses  services,  les  corvées  et  sa  vertu  luy  en  dres- 
seroient  le  chemin.  Et  sur  l'heure  il  envoya  qué- 
rir M.  de  Vieilleville,  auquel  il  tendit  la  main  , 
luy  disant  telles  paroles  :  «  Autre  chose  ne  vous 
puis-je  dire,  Vieille^^lle,  en  lextremité  où  je 
me  sens,  si  non  que  je  meurs  trop  tost  pour  vous  ; 
mais  voilà  mon  tils  qui  m'n  promis  de  ne  vous 
point  oublier:  faltes-luy  bon  service,  comme 
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TOUS  avez  déjà  bien  commencé  ;  son  père  ne  fut 
jamais  ingrat  :  et  veux  que  présentement  il  vous 
promette  le  second  estât  de  mareschal  de  France 
vaccant  ;  car  je  me  doute  bien  à  qui  le  premier 
est  voué.  Mais  je  prie  Dieu  qu'il  n'en  pourvoye 
jamais  qui  n'en  soit  aussi  digne  que  vous.  Ne  le 
Tonlez-Tous  pas  ainsi ,  mon  fils  ?  —  Ouy ,  mon- 
aieur,  »  repondit  M.  le  Dauphin  ;  et  sur  l'henre 
il  jetta  son  bras  sur  M.  de  Vieille  ville,  ayant  tous 
tnris  les  larmes  aux  yeux  :  faveur  qu'il  ne  de* 
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partit  à  un  seul  de  ses  compagnons  durant  sa 
maladie  ;  car  résolument  il  ne  les  peut  jamais 
voir  ny  aimer  depuis  cette  frasquerie  découverte 
par  Briandas ,  qu'ils  n'avoient  faite ,  selon  son 
opinion,  que  sur  le  désir  de  le  voir  en  Testât  où 
il  estoit.  Et  bien-tost  après  les  médecins  firent 
sortir  M.  le  Dauphin  et  tous  autres  de  la  cham- 
bre ;  et  ne  fut  gueres  sans  rendre  l'esprit  (l). 

(I)  Le  SI  mars  1547,  âgé  de  ciaquante-deai  aos,  six 
mois  et  dix-neuf  jour*. 


LIVRE  SECOND. 


CHAPITRE  PREMreR. 

Avcnrment  de  Henri  II  à  l>  cniirnnnc.  —  AinbtMi<lr  de 
M.  de  Vieillevillccn  AnEletcrre. 

Henry,  dauphin,  par  cette  raort  devenu  roy, 
partit  de  Raml)oillet ,  et,  après  avoir  commandé 
de  porter  le  corps  du  feu  Roy  son  père  à  Salnt- 
Cloud  près  Paris,  pour  y  faire  la  quarantaine 
avant  estre  enterre,  selon  l'ancienne  coutume  de 
nos  rois,  s"acheminantdroità  Saint-Germain-en- 
Laye.  où  il  trouva  déjà  M.  le  connestable  qui 
attendoit,  il  y  avoit  plus  île  six  ans.  ce  change- 
ment en  grande  dévotion  ;  et  tous  deu\  commen- 
cèrent à  donner  ordre  aux  affaires,  desquelles 
les  plus  prc^nantes  d'alors  estoient  celles  d'An- 
gleterre; et  y  ayant  vacquc  cinq  ou  six  jours 
sans  intermission ,  ils  nppellercnt  au  septième 
M.  de  Vieille  ville,  auquel  ils  baillèrent,  secon- 
fians  de  sa  prudence  ,  mémoires  et  instructions 
pour  aller  en  Angleterre  devers  le  petit  roy 
Edouard  et  son  conseil,  pour  les  assurer  qu'il 
vouloit  tenir  iiiviolabicment  la  paix  que  leurs  sei- 
gneurs et  pères  avoient  jurée ,  et  que  Sa  Ma- 
jesté nvoit  envoyé,  par  un  autre  chevalier  d'hon- 
neur, à  l'empereur  Charles,  curateur  honoraire 
de  leur  jeune  Roy  ,  une  pareille  assenrance  ,•  et 
que,  si  bien  estolt,  le  seigneur  de  Vieilleville  , 
député  de  sa  part  devers  eulx,  avoit  un  pouvoir 
fort  ample  pour  la  jurer  de  nouveau. 

Ce  conseil,  qui  n'attendoit  rien  moins  que  une 
forte  guerre  par  la  mort  de  François  le  Grand, 
pour  la  recousse  (il  de  Boulogne,  car  elle  n'é- 
toit  point  comprise  dedans  le  traité  de  paix  d'en- 
tre les  deux  rois,  fut  fort  rejouy  ;  et  ne  faut  de- 
mander si  M.  de  Vieilleville  fut  le  bienvenu, 
ny  avec  quelle  allégresse  on  le  reçut.  Mais  le 
lendemaiu ,  s'estant  offert  en  plein  conseil ,  le 
Roy  y  estant,  de  jurer  de  rechef  la  paix,  pour 
plus  grande  confirmation  et  assurance  d'ami- 
tié, suiyantson  pouvoir  duquel  il  fit  faire  publi- 
quement lecture ,  le  duc  de  Sommerset ,  oncle 
du  petit  roy  Edouard ,  et  son  curateur  avec  l'Em- 

(II  Le  recouvrement . 

(i)  Cet  article  ne  te  trouTr  pas  dans  le  traité  conclu  le 
6  juin  I5<C,  entre  Henri  VIII  et  François  I.  Puisque 


pereor,  mais  onerayre,  loy  répondit  qu'il  n'en 
estoit  aucun  besoin  s'il  ne  vouloit  faire  rayer  du 
traité  de  paix  l'article  qui  concernoit  Boulogne  ; 
et  faisant  M.  de  Vieilleville  semblant  de  l'igno- 
rer ,  luy  dit  qu'il  ne  pensoit  point  qu'en  un  ac- 
cord solemnel  juré  entre  deux  grands  roys,  il 
y  eust  quelque  article  de  réservé  qui  eusl  pu  al- 
térer le  reste ,  et  rallumer  la  guerre  de  plus 
belle,  le  prenant .  du  petit  au  plus  grand,  sur  les 
appointemcns  des  capitaines  et  gentilshommes 
d'honneur  en  leurs  querelles ,  ausquelles  la  meil- 
leure clause  que  l'on  y  puisse  insérer  est  qu'ils 
sentrembrassentavec  protestation  d'oubliertoo- 
tes  choses,  telles  qu'elles  puissent.  ■  Cela  est 
bien  vray,  répondit  le  duc  de  Sommerset  ;  mais 
l'article  de  Bouloigne  (2)  est  en  ce  traité  de  mot 
en  mot ,  ainsi  que  je  les  vous  reciteray  :  • 

•  Etquand  le  roy  de  France  voudra  ou  pourra 
prendre  la  ville  de  Bouloigne,  et  desmcnteler 
tov>g  les  forts  bastis  ou  commencés  à  bastir  à 
l'entour  d'icelle,  il  luy  sera  licite  de  l'entrcpreo- 
dre  et  faire  tous  ses  efforts  de  l'exécuter  ;  et  ne 
sera  ce  présent  accord  aucunement  altéré ,  ny  h 
iceluy  préjudieié  en  aucune  façon  ;  avec  condi- 
tion toutefois  que  ledit  sieur  roy  de  France  ne 
touchera  ,  attentera ,  ny  fera  aucune  entreprise, 
soit  par  «uerre  ouverte,  soit  par  menée,  intel- 
ligence ou  surprise  secrette  sur  la  vieille  con- 
queste,  qui  est  la  ville  de  Calais,  et  toutes  les 
autres  places  que  ledit  sieur  roy  d'Angleterre 
détient  et  possède  en  la  comté  d'Oye  ;  et  laissera 
généralement  ladite  comté  en  repos ,  et  franche 
de  toute  hostilité  ,  que  ledit  sieur  roy  d'Angle- 
terre maintient  estre  son  vray  héritage ,  et  en 
estre  en  possession  il  y  a  plus  de  trois  cens  ans. 
sur  peine  de  nullité  du  présent  accord.  > 

«  C'est,  monsieur  de  Vieilleville,  lateneurde 
cet  article,  par  lequel  et  plusieurs  autres,  dit  le 
duc  comme  en  colère,  que  nous  avons  faits  avec 
les  Français ,  on  connoist  assez  que ,  quand 
nous  avons  à  négocier  avec  eulx  ,  nous  y  som- 
mes toujours  surpris.  Car  ce  fut  très-mal  entendu 
au  conseil  du  feu  roy  d'Angleterre  de  laisser  pas- 

Vieillpùllo  feint  de  l'ignorer,  c'étoit  probablement  un  ir» 
liclc  secret  qui  a  écbappi'  aux  recherches  de  Léonard. 
{tttmrildetlraiUs.} 
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ser  cet  article  ;  mais j'estois,  à  mon  grand  re|irct, 
absent  l'tsur  lesmarcliesd'Iiiande,  pouiappniser 
quelque  craolinn  entre  lu  uolilesse  vl  le  peuple. 
Aussi  véritablement  nous  faut-il  confesser  que 
vous  estes  plus  rusez  et  consommez  aux  affaires 
d'Estat  que  nous  ;  mais  en  recompense ,  quand 
ce  vient  au  faire  et  au  prendre,  nous  montrons 
toujours  aux  Français  que  nous  sommes  An- 
glais. ■> 

A  quoy  M. de  Vieilleville  répliqua  :  •  Je  pense, 
monsieur,  que  vous  l'entendez  sainement,  et 
que  une  nation  paroist  toujours  pour  telle  qu'elle 
est,  sans  se  pouvoir  contrefaire  uy  déguiser 
pour  uuc  autre  :  car  on  connoist  toujours  de 
quelle  nation  est  un  homme,  ou  par  le  langage, 
ou  par  sa  façon  de  vivre  ordinaire ,  ou  par  l'ba- 
billenienl ,  ou  bien  par  quelque  trait  naturel  de 
son  ramai'^e  qui  lui  échappe  quand  il  s'oublie  , 
pour  quelque  dépaysé  qu  il  soit;  mais  si  vous  le 
prcnei  pour  la  valeur,  les  Français  ont  toujours 
fait  counoistrc  aux  Anglais  ce  qu'ils  sçavent 
faire.  —  Vrayment,  dit  le  duc,  je  le  quitte  :  vous 
avez  eu  beaucoup  de  Normandies,  de  Guyennes 
etde  Calais  en  Angleterre ,  et  vos  rois  se  sont  fait 
couronner  à  Londres  comme  les  nostres  à  Paris  '? 
—  Ha,  monsieur,  dit  M.  de  Vieilleville,  ne  le 
prenez  pas  là,  car  il  n'estoit  pas  en  la  puissance 
de  six  roys  d'Angleterre  de  faire  telles  conques- 
tes  en  France ,  s'ils  n'eussent  eu  lesducsde  Bre- 
taigne  et  de  Bourgoigne  pour  confederez  ,  pa- 
rents et  amys.  —  Et  de  Bouloi<;ne,  dit  le  duc, 
depuis  que  ces  deux  princes  là  sont  éteints,  que 
vous  en  sembley  —  Il  me  semble,  répondit-il, 
que  vous  ne  la  devez  appeler  conqueste ,  mais 
plustost  achapt ,  car  nous  tenons  prisonniers  en 
la  Bastille  de  Paris  les  trahistres  (1)  qui  la  vous 
ont  vendu. 

Cette  parole  chargea  de  rougeur  le  visage 
du  duc  de  Sommerset ,  car  il  estoit  le  premier 
en  ce  marche  :  lequel  voyant  M.  de  Meilleviile 
si  actif  et  prompt  en  ses  rè(>onses  pour  soutenir 
l'honneur  de  sa  nation  ,  changea  de  propos,  et 
le  pria,  comme  chef  du  conseil ,  de  parachever 
sa  charge;  ce  qu'il  flt  très-dignenieut,  et  au 
grand  contentement  du  roy  Edouard.  Et  après 
avoir  assure  toute  l'a&semblie  de  la  bonne  vo- 
lonté du  roy  son  maisire  envers  le  leur,  et  que, 
pour  mourir,  il  ne  vnuidroit  eufraindre  ce  qui 
avoit  este  si  saintement  arreslé  et  scellé  entre 
deux  si  grands  princes ,  le  conseil  se  leva  avec 
une  extrême  allégresse.  Lors  le  milort  Coban, 
qui  avolt  esté  député  pour  l'accompagDe(  et  as- 
sister dedans  Londres  et  par-tout,  et  qui  deija 

(I)  Le  inurtirlial  de  Biez  el  Vrrvint  Otoicnl  ù  la  B«»- 
Ulle.  Kctati  d'iiioir  li\rv  Boiilut;ue  partrabitou. 
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l'estoit  venu  recueillir  à  Douvres,  le  vint  con- 
duire en  Sun  logis  nommé  Dnrompler ,  assez 
voisin  de  celuy  du  Roy,  que  l'on  appelle  West- 
minster, tous  deux  sur  la  Thamise,  aux  faux- 
bourgs  de  Londres ,  tirant  à  Richemont. 

Ce  duc  de  Sommerset  n'estoit  gueres  bien 
voulu  des  milorts  et  autres  seigneurs  d'Angle- 
terre ,  ny  même  du  Boy,  car  il  entreprenoitsur 
l'Etat,  et  s'en  faisoit  si  bien  accroire ,  que  son 
opinion ,  bonne  ou  mauvaise,  effaçoit  toutes  les 
autres;  et  ce  qui  le  rendolt  plus  odieux  à  tous 
les  estais  du  royaume ,  estoit  que ,  de  sa  seule  et 
privée  authorité,  il  s" estoit  qualifié  Protecteur 
d'Angleterre  (2i,  pour  lequel  estât  il  tiroit  plus 
de  vingt  milles  nobles  à  la  roze  par  an  ;  et  ou- 
tre ce,  il  avoit,  de  la  même  puissance  et  autho- 
rité .  créé  et  estably  Thomas  Semer  (3) ,  son 
frère  puisné ,  amiral  de  toute  la  mer. 


CHAPITRE  IL 

Conlnme  de  srrvir  Ici  roU  d'Angleterre  à  genoui. 

Monsieur  de  Vieilleville  séjourna  six  jours  à 
Londres ,  durant  lesquels  il  fut  fort  magnifique- 
ment festoyé  des  princes  et  millorls,  et  principa- 
lement en  un  festin  royal  où  il  disiia  entre  le  Boy 
et  ledit  duc  de  Sommerset,  après  lequel  estoit 
assis  M.  deThevaile,  beau-frere  de  M.  de  Meil- 
leviile ,  fort  vaillant  et  sage  chevalier ,  qui  a\oit 
épousé  madame  Françoise  de  Scepeaulx,  Irés- 
vertueuse  et  très-belle  dame;  et  au  dessous  de 
Juy  Thomas,  amiral,  sansqu'ilyeneusld'autres 
à  tible.  Et  servirent  les  millorts  chevaliers  de 
l'ordre  de  la  Jartiere ,  portans  les  plats  après  le 
grand-maitre,  les  testes  nues;  mais,  approchant 
de  la  table,  ils  se  mettoient  à  genoux ,  et  vcnoit 
le  grand-maitre  prendre  le  service  de  leurs 
mains,  estant  ainsi  agenoilez  :  ce  que  nous 
tronvasmes  fort  étrange,  de  voir  si  anciens  che- 
valiers, gens  de  valeur  et  grands  capitaines  des 
plus  illustres  maisons  d'. Angleterre,  faire  Testât 
que  font  les  enfans  d'iionneur  et  pages  de  la 
chambre  devant  nostre  Roy,  qui  ont  seulement 
les  testes  nues  portants  le  service,  mais  ils  ne 
s'agenoillent  nullement,  et  en  sont  quites  pour 
une  reverance  d'entrée  et  d'issue  de  la  salle  où 
se  fait  le  festin.  Et  estans  en  difliculté  de  juger 
de  qui  approchoit  le  plus  cette  fucun ,  ou  de  la 
tirannie ,  ou  de  l'idolâtrie ,  un  gentilhomme  an- 
glais  qui   nous   écoutoit    nous    y  satistil  fort 

(2)  <>  tilre  lui  fut  donne'  par  le  conseil  de  ivgeiire. 
d)  TtioiuasSeyniour. 
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promptement,  disant  en  bon  langage  français 
qu'elle  participoit  de  tous  les  deux,  nvcc  cette 
raison  :  «  Si  vous  faites  aux  vieilles  gens,  si  ex- 
périmentez en  toutes  choses  qu'ils  n'ont  plus  be- 
soing  de  rien  apprendre  .  faire  des  choses  pue- 
rilles,  vous  pouvez  bien  penser  qu'ils  sout  con- 
traints d'y  obeyr,  carie  vieillart  n'a  rien  si 
odienx  que  de  contrefaire  l'enfant;  par  ainsi  il 
faut  conclure  que  s'ils  refusoient  ce  commande- 
ment quaud  nosire  Roy  veut  monstrer  ses  ma- 
gnificences et  grandeurs ,  qu'ils  seroie nt  en  dan- 
ger d'est  re  chassez  de  la  Cour .  privez  de  leur 
Mtat,  et  peut  esire  de  la  vie  :  doncques  est  ti- 
rannie.  Et  quautaux  testes  uurset  at;enoilleraents 
qui  sont  ordinaires  devant  la  face  de  nostre  Roy . 
puisque  cela  appartient  à  un  seul  Dieu,  vous 
ne  pouvez  ignorer  que  ce  ne  soit  idolâtrie.  Mais 
vostre  Koy  en  use  plus  l'hrestiennement ,  et  ne 
tient  pas  une  si  turquesque  ri^eur  à  ses  sujets 
et  serviteurs;  aussi  il  n'y  a  pas  un  de  vous  au- 
tres Français  qui  ne  voulust  librement  sacrifier 
sa  vie  pour  son  prince.  Icy  tout  au  contraire  : 
car  des  douze  qui  sont  a  !:cdouI\  ,  les  sept  que 
voyez  derniers  voudroieut  avoir  Cfiupé  la  gorge 
au  Boy  et  au  duc  de  Sommerset  bou  oncle  ma- 
ternel :  car  estants  parenset  créatures  des  feues 
rognes  mères  (i|  des  infantes  Marie  et  Klizabeth, 
ils  crèvent  de  déplaisir  de  voir  l'usurpation  que 
ce  dnc.  par  son  authorité,  a  fait  sur  elles  de  la 
courooue,  qui  appartient  premièrement  a  Marie, 
et  puis  par  son  deces  A  Ëlizabeth  ;  se  targuant 
du  testament  du  feu  roy  Henry,  qu'il  a  basty  à 
sa  poste ,  auquel  il  ne  s'est  pas  oublyé ,  car  il  s'y 
ost trouvé  le  premier,  après  1  Empereur  (3i ,  de 
aaeze  tuteurs  de  ce  jeune  Hoy  ordonnez  par  ston 
père  ;  mais  les  quinze  luy  ont  bientost  quitté 
toute  la  charge ,  le  counoissant  incompatible ,  ou 
bien  par  remords  de  conscience  de  la  falsilé  de 
ce  testament,  et  du  tort  que  l'on  falsoit  à  ces 
deux  très-excellentes  princesses. 

•  Car  ledit  feu  roy  Henrv  ,qui  estoit  un  prince 
voluptueux,  et  auquel  un  sérail  de  femmes  u'eust 
pas  suffi,  répudia  la  revue  Catherine,  mère  de 
l'infante  Marie,  pour  épouser  Anne  de  Boubn.de 
laquelle  il  eust  hli^beth,  les  accusant  fort  ini- 
quement toutes  deux  d'iropudicité  |3)  et  d'adul- 
tera,SBiis  pouv  oir  dire  uy  prouver,  encore  moins 


(Il  GUlMriiie  d'.^rtRoa.  tÈ»Ht  dv  Uarir:  Knne  ilr 
SMIm.  mèred'Kluabeib. 

(Q  Cbarl«-Qtiii<l  fie  tut  ni  Inlror,  ni  ninlrur  it't- 
dooard  VI.  S(-*  luirtir»  rcManumil  V)  i<iiH^i-«rt  (Hnir 
ctMf,  soiu  le  titre  de  peoUctrur,  iiarce  qu'il  etotl  l'oaclr 
4a  jeune  roi. 

(3)  Il  >  >  (tluneon  rrrr ors  itant  fe  parafintphp.  Ilm- 
ri  VIll  D'aociua  poiot duiipudidlf  Calfacrio» <i'kngoo, 
et  ne  la  Ht  |ias  mourir  rotrr  qiwlra  mmnUkn  elle  fut 


les  convaincre  du  fait,  qu'il  fit  neantmoins  mourir 
la  première  entre  quatre  murailles, et  l'antre  snr 
un  échafaut  [car  un  roy  n'a  jamais  faute  de  ju- 
ges ny  de  témoins],  pour  épouser  Janne  Semer, 
sœur  de  ce  dnc,  et  mère  du  Roy  que  vous  voyez, 
de  laquelle  il  fust  un  an  amoureux  :  en  qnoy  elle 
se  maintint  si  vertueusement ,  que  la  force  d'a- 
mour contraignit  ce  Hoy  ,  n'en  pouvant  rien  ti- 
rer que  par  mariage, de  faire  insignes  mcschan- 
cetez  ;  la  première,  de  répudier  ainsi  à  la  voilée 
des  princesses  de  bien  et  d'honneur, foulant  Iwr 
réputation ,  et ,  contre  sa  conscience,  leur  ravir 
la  vie  pour  épouser  celle-cy  ;  la  seconde,  de  pri- 
ver, contre  tout  droit  di%  in  et  hum.tin,  ces  deus 
rare»  princesses  en  toute  vertn  de  leur  vTaye , 
le^tiroe  et  naturelle  succession ,  pour  y  préfé- 
rer ce  petit  Roy  que  les  gens  de  biens  et  d'e«- 
prit  de  ce  royaume  tiennent  pour  bastard:  et  la 
troisième ,  que ,  non  voulant  le  Pape  npprouver 
ce  fornlcatolre  mariage ,  il  laissa  sa  religion  an- 
cienne et  catholique  pour  adhérer  et  suivre  celle 
de  Luther  (4* .  par  dépit  d'avoir  esté  débouté  de 
sa  demande,  comme  injuste,  en  plein  consistoire 
des  cardin  lUx;  et  s'oublia  tant,  qu'il  écrivit  et 
fit  publier  un  petit  meschant  livre  contre  ce  très- 
sacré  sénat,  perd.int  par  cette  folie  un  fort  saint 
et  honorable  titre  ;ôi  que  ses  prédécesseur»  et 
luy  avoient  entre  les  roys  chresticns;  car  vostre 
roy  s'appelle  Trés-Chrestien,  celuy  d'Espagne 
Catholique,  et  le  nostre  se  nominoit  Prutectenr 
de  la  foy.  Et  croyez  que  cestuy-cy  ne  rendra  pat 
ce  titre  à  sa  postérité  :  car  son  père  le  fit  instruire 
et  nourrir  en  cette  nouvelle  secte,  en  laquelle  il 
persiste,  et  y  est,  par  le  commandement  du  doc 
sou  oncle,  entretenu. 

•  Vous  voyeE  donc,  messieurs,  par  ce  dis- 
cours, que  la  paillardise  de  feu  son  père  If  fit  for^ 
voyer  en  sa  religion,  de  laquelle  II  n'eust  jamais 
changé  si  le  Pape  luy  eust  accordé  la  dispense  d'é- 
pouser Aune  de  Boulnu  :  et  s'il  eust  ausé  faire 
mourir  Catherine,  il  n'eust  pas  esté  en  la  peine  de 
faire  la  poursuite  ;  mais  die  estoit  tante  de  l'efu- 
pereur  Charles  cinquième,  .\ussi  depuis  ce  reftos 
il  n'epousn  jamais  que  des  filles  de  ducs  ou  sim- 
ples damoiselles,  pour  plus  librement  exercer  sur 
leur  honneur  et  sur  leur  v  le  sa  détestable  vo- 
lonté :  et  eu  épousa  jusques  h  cinq  depuis  ladite 


irDlttKrnl  fviliV^  aprtS  la  diuoluliou  de  son  nariage. 

it)  llrnrl  \  lit  n'atlhi^n  |anul>  a  la  dortrine  de  Lo- 
Itirr:  il  Dit  ap(<rl('  hilhriii'n  |>ar  In  nlhoRqnrt,  pane 
i]u'aKir>  ua  douiHMl  rv  utwi  a  luut  cc«i  qui  te  teparoicnl 
iit  1 1  (jli^r  ruuiaiuf. 

|.M  l.is>n  \  lui  iliuiii.'!  |p  liir*  de  itfiOKm  de  la  foi  i 
l'occaiioa  d'iw  liirr  ipi'il  (uiblia  nmtrv  Lutter.  L'aolcor 
w  Inmipe  mi  OwiH  t|u«  «es  prMeceacair»  oat  parW  et 
litre. 
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Catherine,  qu'il  fit  toutes  passer  ou  par  la  mort 
ou  par  la  honte  de  répudiation ,  excepté  Jannc 
'  Seraer,  mère  de  ce  Roy,  qui  mourut  iacontinnnt 
aprùsen  estre  délivrée;  dont  bien  lu>  en  print , 
car  elle  eust  esté  mise  au  rang  des  autres  :  en- 
core dit-on  qu'il  la  fit  empoisonner  pour  épouser 
In  quatrième,  qu'il  répudia  un  an  après;  et  fit 
trancher  la  teste  à  la  cinquième .  forcené  de  l'a- 
mour d'une  vefve  nommée  Catherine  Parre,  k 
laquelle,  s'il  ne  fust  morl ,  il  faisoildcja  faire  le 
procès,  l'accusant  faussement  d'avoir  conspiré 
à  sa  morl  avec  la  princesse  Marie  sa  fille  :  ne 
nous  estant  demeuré  autre  fruit  de  cette  brus- 
lante  luxure ,  que  l'usurpation  de  la  couronne 
I  que  vous  voyez  ;  je  vous  laisse  à  juger  nies- 
I  «leurs ,  si  ce  royaume  doit  prospérer.  » 


CH\PITRE  III. 
État  de  la  cour  d'AD(>,le(rrrc. 

Lors  l'un  des  nostrcs .  nommé  Vausurhosne . 
dit  A  ce  gentilhomme  anglais,  qui  s'appetoit 
\artich .  qu'il  estoit  fort  esbnhy  qu'ayant  tant 
[de  droit  de  leur  costé,  et  la  pluspart  des  mil- 
florL>i  favorables,  qu'ils  ne  hnzardoicDt  une  ba- 
!  taille  et  y  attirer  le  peuple  par  quelque  menée 
[  Secrette,  s'assurant  que  s'il  se  presentoit  quelque 
\  mai^nniiinie  seigneur  qui  s'en  voulust  cutremet- 
Itre,  il  seroit  suisy   de  tous  les  estais,  «  veu, 
liiilUirt  Vartich,  ce  que  vous  nous  venez  de  dis- 
'  eourir ,  car  Dieu  ayde  au  bon  droit.  Et  s'il  vous 
[soutient  d'avoir  leu  vos  histoires  d'.^ngleterre , 
vous  y  avez  trouvé  que  le  comte  d'Herby ,  qui 
avoit   esté  long-temps   fugitif  en   la  cour  de 
France,  craignant  la  fureur  du  roy  Richard 
d'Angleterre ,  sur-nommé  de  Bourdeaux,  arriva 
de  nuit  A  Londres  par  le  moyen  de  l'evesque,  et 
se  présentant  de  jour  au  peuple,  l'attira  tout  en- 
tièrement de  son  parly ,  qui  le  reçut  avec  nue 
extrême  joyc  ;  et  marchant  en  campaigne,  tous 
les  farauds  et  autres  se  vinrent  joindre  eu  son  ar- 
mée, qui  s'enfla  si  grosse  qu'il  alla  combattre  le 
Hoy  sur  les  marches  d'Irlande  et  d'Angleterre, 
et  le  defllt  ;  puis ,  l'ayant  fait  mourir  en  prison , 
il  se  fit  couronner  roy. — Cela  est  très-certain  , 
répondit  Vartich;  mais  le  duc  de  Sommerset, 
qui  est  un  prince  fort  provide,  y  a  prévenu  mer- 
vellleuseinent ,  car  il  a  ostc  â  tous  le»  grands  de 
ce  royaume  tous  les  moyens  de  rien  Innover. 
Premièrement  il  a  donné  Testât  d'amirul  à  son 

(I)  Porttiiiuull). 

(!)  ÛDUaril  IV  ne  laourul  qu'en  1SSS, 


frère,  qui  est  la  principale  force  d'Angleterre; 
le  gouvernement  d'Irlande  à  un  autre  parent 
qui  luy  est  du  tout  voué  ;  les  gouverneurs  de  Ca- 
lais, de  Boulogne  et  de  tout  ce  que  nous  tenons 
en  France  sont  de  sa  main,  seiublablement  de 
tous  les  port5  de  ce  royaume ,  comme  de  Por- 
semme  (l) ,  de  Douvre  et  de  La  Rye ,  les  petits 
forts  sur  la  Thamise ,  mesme  de  la  tonr  de  Lon- 
dres, où  11  a  rois  de  ses  gentilshommes  et  obligez 
serviteur»  ;  de  sorte  qu'il  ne  demeure  au  plus 
puissant  et  habile  homme  d'Angleterre  une  seule 
ouverture  ou  invention  de  rien  attenter  ny  en- 
treprendre ;  et  faut  nécessairement  attendre  ce 
coup  de  la  main  de  Dieu ,  qui  ne  laissera  pas 
régner  long-temps  cette  tirannie  sans  faire  ren- 
dre ,  par  sa  grande  justice ,  ce  que  Ion  a  usurpé 
sur  ces  dignes  princesses.  Et  si  prières  ont  lieu  . 
et  qu'il  luy  plaise  les  exaucer  en  sa  juste  re- 
queste ,  nous  espérons  tant  de  sa  bonté ,  que  au- 
paravant la  fin  de  trois  ans  l'oncle  et  le  neveu 
iront  exercer  leur  tirannie  en  l'autre  monde  ; 
cnr  il  n'y  a  petit  ny  grand  en  ce  royaume  ,  hor- 
mis ceulx  de  leur  ligue,  qu'il  n'y  entende  fort 
dévotement.  »  Cela  dit ,  il  print  congé  de  nous  et 
se  retira,  sans  que  jamais  l'ayons  pu  trouver  ny 
rc\olr  depuis;  et  le  cherchasmes  tant  que  nous 
fumes  là  ,  parce  que  nous  le  tenions  pour  fort 
hnbllc  homme ,  et  qui  avoit  grande  envie  de  re- 
muer pour  eslaindre  cette  usurpation ,  et  remet- 
tre sus  la  religion  catholique. 

Il  semble ,  à  ce  qui  est  advenu  depuis  ,  que  ce 
Vartich  estoit  touché  de  lesprit  de  prophétie; 
car  au  commencement  de  l'année  ii47  il  nous 
tint  ce  langage  ,  et  sur  la  fin  de  l'année  tssnia) 
ce  petit  Roy  mourut  ;  par  la  mort  duquel  la  cou- 
ronne revint  à  l'Infante  Marie  ,  qui  fit  mourir 
assez  bon  nombre  de  millorts  ([ui  nvoient  assisté 
et  favorisé  le  couronnement  de  son  feu  frère. 


CHAPITRE  IV. 

F^tes  donnre*  par  lu  Angla»  à  M,  d«  Vicillrvillc. 

Cette  digression  des  affaires  d'Angleterre  ne 
me  fera  pas  oublier  de  (jnelles  sortes  de  passe- 
temps  ils  recréèrent  .M.  de  Vieillcvllle,  qui  ne 
furent  pas  de  joustes ,  tournays,  courses  de  ba- 
gues, ny  prendre  le  cerf  à  force,  car  ils  n'y  sont 
pas  si  propres  ny  exercez  comme  à  la  bolingue  (S)  ; 
mais  le  menèrent  en  un  parc  peuplé  de  daiiiset 
de  chevreulx ,  et  luy  ayant  fait  amener  un  che- 

(3)  >'om  gu'oQ  (lonnoit  â  une  des  tuilet  U'uu  «als>eiiu; 
il  veut  dire  ici  iiuuiPUTi'eji  imnlea. 
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val  sarde  fort  richement  en  ordre ,  accompaigné 
de  quarante  ou  cinquante,  que  niillorts,  que 
gentilshommes  du  pays,  tuèrent  quinze  ou  vin<;t 
bcstcs  à  course  de  cheval  :  et  y  avoit  un  extieme 
plaisir  de  voir  les  Anglais  courir  à  toutes  brides 
en  cette  chasse,  lépée  au  poing;  car  s'ils  eus- 
sent suivy  la  victoire  de  quelque  bataille  gai- 
gnée ,  ils  n'eussent  pas  plus  cryé,  ny  usé  des 
mots  qui  leur  sont  propres  et  ordinaires  en  une 
charge,  qu'ils  faisoient,  ou  qu'ils  vouloient 
monstrer  à  M.  de  Vieilleville  ce  qu'ils  avoient 
d'adresse  à  cheval,  ou  qu'ils  se  vouloient  gorger 
de  ce  plaisir,  duquel  ils  ne  jouissent,  sinon  quand 
H  vient  des  seigneurs  étrangers  devers  leur  roy  ; 
et  principaleineut  de  France ,  que  l'on  connoist 
aimer  la  cli&sse  et  y  estre  dnicts  sur  toutes  na- 
tions. 

L'ne  autre  journée  il  Iny  donnèrent  le  plaisir 
du  combat  des  dogues  contre  les  ours  et  les  tau- 
reaux ,  l'un  après  Pautre  ,  et  snr  chacun  de  ces 
animaux  ils  lachoient  un  douzaine  de  dogues  À 
lu  fois  :  passe-temps  assez  agréable  ,  mais  celuy 
du  taureau  plus  que  l'autre.  Qui  fut  cause  qae , 
se  délectant  M.  de  Vieilleville  de  tels  combats, 
fit  achrpter  des  dogues  en  bon  nombre  ;  aussi  on 
Iny  en  donna  qu'il  fit  passer  la  mer ,  avec  un 
puissant  taureau  et  bien  agucrry  :  et  fut  le  pre- 
mier qui  amena  ce  plaisir  en  France, que  le  Boy 
aima  infiniment  et  continua  toute  sa  vie .  car  il 
n'y  avoit  prince  ny  seigneur  en  laCourqui  n'enst 
une  demye  douzaine  de  dogues  pour  entretenir 
tels  combats;  et  amcnoit-on  des  taureaux  de 
Provence  :  et  dura  ce  passe-temps  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Henry  jusques  à  quatre 
ou  cinq  ans  dedans  celuy  de  Charles  son  fils; 
mais  la  continuation  de  nos  guerres  ci%ilês  les  fit 
esvanouyr. 

Le  jour  que  partit  M.  de  Vieilleville  de  Lon- 
dres pour  s'en  retourner  en  France ,  il  fut  ac- 
ownpagné  du  duc  de  Sommerset  et  de  l'amiral 
son  frère  jusques  à  Grenouych,  qui  luy  firent 
voir  environ  deux  cents  navires  armés  en  guerre, 
soixante  r«uberges ,  et  grand  nombre  d'autres 
vaisseaux  tous  en  bataille ,  à  la  teste  desquels  y 
avoit  quatre  na\ircs  d'une  immense  grandeur , 
dont  l'un  se  nommoit  le  Grand  Henry ,  l'autre 
Marie-Roze,  le  tiers  Hozc-Blauche,  et  le  qua- 
trième l.icpard  ;  etsurletillaodes<lits\ais.seiiax, 
mariniers  et  soldats  se  preseutoicnt .  mais  a\ec 
un  merxeilieux  silence ,  encore  qu'il  y  eji  eust 
plus  de  six  mille.  Et  quand  ce  vint  au  congé 
prendre ,  que  les  deux  frert*  s'en  retournèrent 
A  Londres  et  M.  de  Vieilleville  à  Grn\czins,  sa 
eoachee,  un  n  ouit  jamais  un  si  grand  lonnere  de 
eanOBftdes,  que  ceulx  qui  commnndoicnt  la  de- 
dans firent  au&si  industrieusemrut  liler  de  an- 


virc  en  navire  que  pourroient  faire  dix  mille  har' 
quebuzicrs  des  vieilles  bandes,  une  scopeterie 
d'harquebuzadcs ,  rang  pour  rang;  et  dura  ce 
plaisir  une  heure  pour  le  moins  :  qui  fit  bien  ju- 
ger à  M.  de  Vieilleville  et  à  tous  les  gentilshom- 
hommes  qui  l'avoient  accompagné  en  ce  voyage, 
que  le  roy  d'Angleterre  estoit  un  très-puissant 
prince  sur  la  mer;  car.  outre  cette  force,  il  n'y 
avoit  port  en  .Angleterre  et  Irlande  qui  n'en  fust 
bien  garny  ,  sans  ce  qu'ils  avoient  A  Calais,  Bou- 
loigne.et  autres  forts  de  leur  nouvelle  conqueste 
en  France  ;  avec  un  indicible  regret  qu'avoit 
M.  de  Vieilleville  que  nostre  Roy  n'y  faisoit  une 
pareille  dépense,  comme  il  en  avoit  le  moyen . 
et  y  faire  nourrir  une  infinité  de  jeunesse  qui 
aussi  bien  demeurt  inutile  :  estant  en  ceste  opi- 
nion que,  avec  une  telle  force  par  mer,  et  sa 
gendarmerie  et  noblesse  par  terre ,  qui  n'ont 
point  leurs  pareilles  ,  il  rendroit  la  paix  a  tous 
ses  voisius.et  feroit  trembler  le  reste  du  monde. 


CHAPITRE  V. 

Retour  de  M.  de  Vieilleville  i  la  cour  de  fnnce. 

.Ayant  passé  la  mer  et  surgy  à  Calais,  car  ils 
ne  vouloient  nullement  que  l'on  approi-hast  de 
Bouloigne  ny  des  forts,  et  poursuivants  notre 
chemin,  un  courrier  depesché  de  la  p.nrt  du  Roy 
le  vint  trouver  à  Marquise,  village  à  my-che- 
min  de  Calays  et  de  Bouloigne ,  qu'il  ramena 
jusques  à  Montreul;  duquel  lieu  il  le  renvoya 
de%ers  Sa  Majesté  avec  une  fort  ample  depesche 
de  tout  ce  qu'il  avoit  négocié  en  Angleterre;  et 
ne  luy  restoit  à  dire  que  une  créance  dont  le  roy 
Edouard  l'avoit  charge  pour  rapporter  à  son 
Roy,  inconnue  à  son  conseil,  mesrae  à  ses  on- 
cles ,  avec  une  lettre  écrite  de  sa  main ,  comme 
les  roys  s'entrescrivent ,  non  point  pour  affaires, 
mais  pour  se  fraterniser  privemeiit ,  et  s'oflirir  les 
uns  aux  autres. 

Il  apprint  par  ce  chevaucheur  d'escuyrieque 
M.  le  connestable  possedoitle  Roy  de telie façon, 
qu'il  le  menoit  par  toutes  ses  maisons ,  Chan- 
tilly, Escouan  et  l'Isle-Adam,  et  que  prince, 
quel  qu'il  fust,  ny  autre,  n'approchoit  de  sa  per- 
sonne que  par  sa  faveur  et  introduction ,  et  qu'il 
trottveroit  Sa  Majesté  à  Escouan,  duquel  lieu 
l'on  ne  devoit  partir  de  trois  semaines  :  et  tra- 
moient  tous  deux  d'envo\er  sept  cardinaux  à 
Rome ,  et  qu'entre  autres  le  cardinal  de  Lorraine 
Jan .  qui  avoit  tant  gouverne  le  feu  Roy,  ende- 
>uit  estre.  Et  luy  demandant  M.  de  \  ieilleville 
si  le  Pape  eslolt  mort,  il  luy  répondit  que  noo, 
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mais  qu'il  estoit  si  viel  que  le  lioy  vouloitqu'ils 
partissent  de  bonne  heure,  aflu  qu'estants  là  ils 
regardnssent  par  ensemble  d'en  eréer  un ,  par 
leur  sollicitation  et  faveur,  qui  fustbon  français. 
Lors  M.  de  Vicilleville  dit  à  M.  de  Thevalect 
autres  gentilshommes  là  présents ,  que  e'estoit 
un  bien  rusé  preteste  que  M.  le  connestable  in- 
ventolt  pour  demeurer  seul  auprès  du  Roy,  mais 
qu'il  plaignois  fort  le  cardinal  de  Lorraine .  qui 
estoit  déjà  sur  l'aage,  noyant  accoutumé  de 
faire  si  longs  voyages  ;  et  qu'il  pensoit,  quand  il 
iinroit  acheminé  les  autres,  qu'on  le  feroit  reve- 
nir, estant  déjà  demy-mort  des  regrets  et  en- 
nuya qu'il  portoit  de  la  mort  du  feu  Roy. 

Si  M.  le  connestable  vouloit  seul  posséder  le 
Roy,  il  projetoit  bien  encore  en  son  esprit  un 
autre  dessein  de  plus  grande  importance,  qui 
estoit  que  nul  n'eust  pu  eslre  advancé  ou  promeu 
aux  grandshonncurset  estais  de  ce  royaumcque 
par  son  moyen ,  afin  que  tous  luy  eussent  cette 
obligation  pour  mieulx  fortifier  ses  eulans ,  dont 
il  y  avoit  nombre ,  et  toute  sa  maison ,  qu'il 
s'assuroitde  faire  très-grande,  comme  il  fit;  et, 
pour  effectuer  cette  volonté ,  il  tachoit  par  tous 
moyens  de  pratiquer  les  plus  grands  seigneurs 
de  France ,  sans  toutefois  titre  de  prince  [car 
pour  ceulx-lil  il  ne  s'employa  jamais  gueres], 
semblablement  les  chevaliers  d'honneur  et  de 
valeur,  et  autres  gentilshommes  dignes  et  de 
mérite.  Et  affin  que  tout  le  royaume  luy  clinast, 
il  peupla  les  cours  de  parlements,  principale- 
ment celle  de  Paris,  de  presidenset  conseillers 
faits  de  sa  main,  pour  avoir  toutes  robbes  à  sa 
dévotion,  aussi  pour  la  vuydance  de  ses  procès. 
Suivant  cela,  saichant  que  M.  de  Vicilleville 
devoit  coucher  à  Luzarche  le  lundy,  et  que  le 
mardy  il  se  devoit  trouver  au  disncrdu  Roy  lors 
estant  à  Escouan ,  comme  dit  est ,  il  envoya  au 
devant  de  luy  M.  de  Cordes,  avec  trenteou  qua- 
rante gentilsliommes,  pour  le  bien  veigner  les 
premiers,  et  luy  faire  entendre  de  sa  part  le  con- 
lenlcnicnt  que  le  Roy  avoit  de  son  voyage,  et 
d'autres  particularités. 


CHAPITRE  VI. 

Saint-Andro  demaiiilc  le  liàtoii  de  inarècliil  de  France. 

Mais  M.  de  Saint-André,  nourry  en  cette 
mesme  espérance  d'estrc  grand ,  et  brûlant  de 
semblable  ardeur  d'attirer  les  hommes,  s'estoit, 
au  desceu  du  Roy.  derobbc  de  la  (^our,  accom- 
paigne  du  sieur  d'Apchon  son  beau-frere,  des 
sieurs  de  Sault ,  de  Senueterre ,  Saint  Forgeul , 


Saint  Chaumont,  Tbalaru  et  de  La-Rouc ,  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  de  nom  qui  suivoient ,  à  la  fran- 
çaise, cette  voile  do  Saint-André  flottante  eu 
une  très-large  mer  de  profonde  faveur  ;  et  dès 
le  soir  du  lundy,  sur  la  fin  d'avril  1547,  se 
trouva  ù  Lusarche  au  logis  de  M.  de  Vieilleville 
comme  il  se  mettoit  à  fable.  De  quoy  il  fnst  fort 
esbahy,  mais  cependant  très-joyeux  de  voir  que 
le  plus  grand  de  ses  amis  luy  avoit  departy  telle 
faveur;  et  en  soupant,  M.  de  Saint-André  luy 
dit  que  ce  qui  l'avoit  meu  à  devancer  tous  ses 
arays,  estoit  qu'il  se  vouloit  réjouir  avec  luy  le 
premier  du  merveilleux  contentement  que  le 
Roy  avoit  de  l'heureux  succès  de  son  voyage , 
et,  entre  autres,  d'avoir  si  bien  rivé  les  cioux 
au  duc  de  Sommerset  en  plain  conseil  d'Angle- 
terre, leur  roy  présent ,  sur  l'honneur  de  la  na- 
tion française  :  de  quoy  Sa  Majesté  recevoit  un 
ayse  incroyable ,  pour  la  connoissance  qu'elle 
avoit  que  de  tout  temps  ce  duc  en  estoit  mortel 
ennemy  ;  ce  qu'il  avoit  toujours  fait  p.iroistrc  du 
vivant  du  feu  roy  d'Angleterre  son  maître,  car 
incessamment  il  s'opposoit  aux  entremises  et  né- 
gociations ou  des  trêves  ou  de  la  paix  ;  et  l'ap- 
peloit-on  alors  le  comte  de  Herfort,  qui  avoit 
tant  de  faveur  auprès  de  sondit  maître  ,  que  je 
puis  appeller  son  bcau-frere,  qu'il  l'incita  de 
rompre  l'alliance  qu'il  avoit  avec  le  feu  roy 
François ,  et  l'anima  de  invahir  avec  l'Empereur 
te  royaume  de  France  :  ce  qui  fut,  à  son  impor- 
tune persuasion,  promptcmcnt  exécuté;  car 
l'Empereur  y  vint  par  la  Cluynpaigne  jusques  à 
Chasteau- Thierry  avec  une  grosse  armée,  et 
son  maistre  avec  une  autre  devant  Rouloigne, 
qu'il  print,  comme  nous  avons  dit  cy-dessus, 
par  intelligence. 

Après  soupper  ils  se  retirèrent  tous  deux  en 
la  chambre ,  où ,  de  propos  en  autre ,  M.  de 
Saint-André  se  descouvrit  à  luy  d'une  chose  qui 
luy  ti-oublolt  fort  l'esprit,  comme  à  son  parfait 
aroy  du  conseil  duquel  il  avoit  plus  grand  be- 
solng  que  jamais;  qui  estoit  que  madame  la  du- 
chesse de  Valentinois  et  luy  avoient  eu  de  telles 
disputes  et  paroles  ensemble,  que  leur  amitié, 
qui  auparavantestoit  et  de  tout  temps  très-grande, 
mal  aisément  se  pourroit  à  jamais  renouer  ;  mais 
il  se  consoloit  grandement ,  connoissant  le  droit 
de  son  costé.  Et  s'ébahissant  M.  de  ^'ieilleville 
comme  s'il  avoit  si  peu  regarde  à  soy  que  de  n'a- 
voir évité  de  tomber  en  cet  iiicunveninnt,  dont 
la  conséquence  luy  pourroit  estre  nompareille- 
mcnt  pernicieuse,  pour  plusieurs  raisons  qu'il 
remettoit  à  une  autre  fois,  il  luy  eu  demanda 
l'occasion  et  le  sujet  ;  u  quoy  M.  de  Saint- André 
répondit  en  cette  façon  : 
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«  Vous  sçavez ,  monsieur  mon  meilleur  amy, 
comme  le  Roy  m'n  par  cy-devaiit  honoré  du  pre- 
mier esinl  de  ninreschnl  de  France  vacquant , 
et  que  j'en  ay  deux  brevets  signez  de  sa  main  , 
le  premier  estant  daulphio,  et  l'autre  du  second 
jour  de  son  advcnement  à  la  couronne;  et  se 
présentant  celuy  du  ninrcschal  du  Biez,  duquel 
et  de  son  gendre  le  proiTS  sera  bientost  instruit 
et  prcst  à  juucr.  comme  de  Irabistres,  ainsyque 
vous  ave/,  bien  fait  sonner  eu  Angleterre;  l'un, 
qui  est  le  roareschal,  par  dégradation  d'honneur, 
confiscation  d'estat.  de  biens  et  confinement 
que  Ion  appelle  mort  civile:  et  l'autre  de  son 
gendre ,  de  mort  naturelle  ,  car  il  sera  décapité  ; 
l'arrest  ne  sera  pas  sitost  exécuté  que  je  ne  soys 
pourveu  de  lestât  de  mareschal  de  France  du- 
dit  Biez,  ainsy  que  je  vous  monstreray  par  un 
troisième  brevet  confirmatif  des  deux  précé- 
dents. 

»  De  quoy  advertye  madame  de  Vaienlinois, 
elle  vint,  il  y  a  huit  jours,  trouver  Sa  Majesté,  se 
plaignant  du  tort  que  l'on  faisoit  à  M.  di-  La  Mar- 
che, son  premier  <:;endre,  de  l'avoir  oublié,  duquel 
le  grand  perc  et  pereavuient  esté  marciichaulx  de 
France  (I I,  le  premier  mort  à  la  bataille  de  Pa- 
vie,àlaveue  du  feu  Roy, et  laufreavoit sous- 
tenu  le  siège  de  Pcruune;  alléguant  un  milliasse 
de  services  que  ses  prédécesseurs  de  La  Marche 
ont  faits  à  la  couroune,  desquels  toutes  les  terres 
sont  eu  combustion  |>our  avoir  plusto&t  suivy  le 
party  de  France  que  de  l'Empirr,  et  que  mesme 
aujourd'huy  leur  forteresse  de  Scedaa  est  une 
clef  et  seur  rempart  de  ce  royaume  ducosté  de 
la  Chnmpaigne  et  Lorraine,  que  jamais  l'Empe- 
reur ny  autre  yrnnd  prince  n'a  ausé  regarder, 
non  que  1  assaillir;  laquelle  sondil  pendre  garde 
fort  soigneusement ,  munit  et  fortille  à  ses  pro- 
pres cousfs  et  dépens,  sans  que  le  Roy  y  face 
aulcune  despence,  uy  mette  du  sien  un  double  ; 
et  qui  plus  est  a  considérer  que  son  pendre ,  qui 
est  de  nature  et  condition  libre  et  de  franc  aleu, 
ne  tenant  ses  terres  que  de  Dieu  et  de  l'espée ,  se 
vcult  rendre  vassal  du  Roy,  et  offre  sans  cesse 
les  hommaiger,  et  relever  de  la  couroune  de 
France  ;  qui  est  bienlost .  non  seulement  oublier, 
mais  indiscrètement  mépriser  une  si  pure,  si 

(Il  II  >  Il  ici  une  niépri»»  lrta-<«u»(i<<rBlile.  Nous  no 
epomilMui»  qiir  ildiu  iiiariH'iMiiv  de  Krimct'  du  nom  ilc 
Il  Mnrcl  :  !.»\oir.  Ilnlrrtilr  la  Mll^l'l>,tr«i^il'<ll.  du  nom, 
ilnc  (le  Rouilloii .  «riclirnr  d.'  .S<d.)ii  cl  d«  I''liMii'«n|!i'< . 
t|Ul  fut  fuil  priwniiirr  n  la  Iwlaillo  de  l'ntio  ,  fl  i|iii  dp- 
frudil  rOMiitrlo  ^illr  do  rcnicuic  «.«ii'pa-  |<ai'  Iv  coinlc  dv 
N*»tau.Ki-utTahtFl'iimicrdrri.iii|H-r<ur,ri)  ir^îG.Olui- 
ri  fui  fttiv  df  Rolitrl  de  lu  Miitx-V,  qu.i Ti^me  <Iu  iiniii, 
Crndirdi'b  iliu'l>(-'>'i'dc\  aK'iiilnivis,i|ul  fui  le  stfoml  m»- 
l<M>(l  de  Fraiife  du  miiii  di'  I»  Marri  ;  cVliiil  |N>ur  lui  (|u« 
lailDrhe»ie  de  \  illl■uUlllli^  druMudoil  alur»  leltc  digiiiU'. 


nave  (2)  et  tant  fidelle  affection;  avec  une  inll- 
nité  d'autres  propos  qui  ont  mis  le  Roy  en  une 
extrême  peine  ;  car  de  la  malcontenter,  il  ne 
voudroit  pour  rien  l'entreprendre ,  et  aussi  peu 
se  dédire  de  ce  qu'il  ma  si  souvent  et  libcralle- 
ment  donné.  Cependant  je  luy  ay  dit  que  je 
trouvois  bien  estranpe  qu'elle  entreprit  de  des- 
tourner de  celte  façon  ma  fortune  ,  et  que  ji 
n eusse  jamais  attendu  d'elle,  !uy  ayant  est 
toute  ma  vie  affeclionné  amy  et  serviteur,  une 
telle  indignité;  a  quoy  elle  m'a  répondu  qu'elle 
en  avoit  la  promesse  premier  que  moy.  mai» 
qu'elle  navoit  pas  esté  si  pratiquée  nv  rusée  aux 
affaires  de  la  Cour,  que  de  faire  parler  un  roy 
Ijar  écrit ,  se  contentant  seulement  de  sa  simple 
parole;  et  que  l'arrest  du  marcsclial  du  Biez  ne 
sera  pas  sitost  exécuté,  qu'elle  ne  contraigne  le 
Roy  en  bonne  compaignie  de  luy  maintenir  >a 
promesse,  eu  luy  nommant  les  lieux  et  devant 
qui  Sa  Majesté  la  luy  a  plusieurs  fois  réitérée; 
autrement  quelle  et  son  gendre  sortiront,  non- 
seulement  de  la  Cour,  mais  du  royaume  de 
France ,  et  que  la  vieille  devise  des  anciens  sei- 
cneurs  de  La  Marche  :  •  Si  Dieu  ne  me  veult , 
le  Diable  me  prye,  »  n'est  pas  encore  morte  ;  et 
tant  d'autres  langniges,  et  tels  que  peut  tenir 
une  femme  passionnée  qui  pense  que,  sous  om- 
bre de  sa  grandeur  et  faveur,  tout  luy  doive 
cliner;  jusques  â  là,  ainsi  que  m'a  assuré  une 
honneste  dame  qui  la  possède ,  et  qui  est  bien 
de  mes  amycs,  qu'elle  a  délibéré  de  reprocher 
au  Roy  la  iionte  qu'elle  souffre  en  son  honneur 
pour  luy  faire  service,  si  son  gendre  n'a  ledit 
estât,  Mais  elle  eu  pourroit  mourir;  et,  quanta 
moy,  je  crevcrny  plustost  que  je  me  laisse  ravir 
ainsi  des  poings  de  ma  bonne  fortune,  puisque, 
du  propre  mouvement  du  Roy,  elle  s'est  à  moy 
si  volontairement  offerte;  estant  conseillé  de 
tous  mes  amys  d'en  user  ainsy,  et  surtout  de  ne 
desraordre  point  ;  estimant  tant  de  vous  et  de 
uostre  parfaite  aniytié,  que  vostre  opinion  ny 
sera  aulcunement  contraire,  eu  esgard  principa- 
lement que  toute  la  Cour,  petits  et  grands  en 
général,  m'appelle  le  niarescbal  de  Saint-André: 
honneur  qui  m'est  advenu  depuis  votre  parle- 
ment. • 


Ainssi ,  dans  le  temps  que  ïmiiil-Andro  parluil  de  celle 
nffiiirc  »  M.  de  Vieille»  illr,  il  n'y  ii\in\  cniore  eu  qu'un 
»eul  iimrtx-hal  de  Kniiiee  du  imni  de  laMsin'Ii;  puisque 
llnlH  rt ,  qualriéuie  du  uoni ,  ne  l'eluit  (las  enrore.  Or 
l'auteur  des  Méninires ,  qui  le  fait  (iurlrr.  .>uppu»e  qu'il  ; 
en  ^oitilej»  eu  deui  :  sinnir,  le  (!ra;id-|)ere  de  RoIktI. 
quaU'it^mf  du  iioiii ,  e.  sa:i  père.  Il  tup|Ki>>c  enrore  que  li: 
f;riiid-|ri>re  fut  tm-  •  'ii  baUille  de  Pavie.qiii  se  donna  en 
l,S2.S,  (I  il  iiemnunil  qu'eu  l.lMi.  \ii\.  \'llnl,irt  qnfa- 
togiiitir  (1rs  nranili  oflKvr.'  de  la  <:nurnnur ,  lome  VU. 

(il  Si  lertuc  ;  du  luul  latiu  jiiariu  ou  natui. 


le 
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CHAPITRE  VII. 

Caiiwil  que  lui  tlunnc  M.  de  Vicillevillr. 

A  quoy  M.  de  VlcilleviUe,  comme  fort  fasché, 
répondit  qu'il  recevoit  ung  merveilleulx  eniiuy 
de  celte  dispute ,  le  priant  de  ne  faire  jamais  es- 
tât de  lamy  tié  de  ceulx  qui  luy  avoiciit  conseillé 
de  s'oplniastrer  en  In  manutention  de  sa  pro- 
messe, •  car  ils  ne  vous  sont,  dit  il ,  nullement 
amys;  mais,  au  contraire  ,  je  vous  conseille  de  la 
luy  quitter  toul-à-fait;  et  me  semble  que  vous 
avez  l'entendement  bien  tayé  (1),  de  n'avoir 
plusavantprofondy  l'importance  de  cette  affaire: 
car  vous  n'ignorez  point  ce  qui  en  peult  adve- 
nir, et  du  raeconfcntemenl  que  le  Iloy  prendra 
de  la  perte  d'un  si  grand  et  puissant  serviteur, 
«pii  e*t  en  sa  liberté  de  suivre  tel  party  qu'il  luy 
plaira,  comme  marchissant  (2) et  limitrophe  en- 
tre l'Empire  et  la  P'rance  ;  et  de  tons  les  inconvé- 
nients et  incommodltcs  qui  en  advicndroient, 
vous  en  serez  le  premier  et  seul  regardé  comme 
le  principal  autheur  de  cette  insigne  perte.  D'au- 
tre part,  où  est  votre  esprit?  Ne  sçaver-vous 
pas  bien  qu'il  n'y  a  que  trois  mareschnulx  en 
France  ?  Faictes  par  vostre  crédit ,  vous  qui  gou- 
vernez si  privément  le  Roy,  qu'il  en  eripe  un 
quatrième,  à  la  mode  ancienne,  et  le  prenez 
pour  vous,  sans  vous  attendre  à  la  despouillc 
d'un  malheureux ,  perfide ,  trahistre ,  déployai  à 
la  couronne;  et  dès  demain  que  nous  serons  ar- 
rivés ,  mettez-en  les  fers  au  feu ,  me  confiant 
tellement  en  l'amytié  que  le  Roy  vous  porte , 
qu'il  ne  fauldra  pas  user  beaucoup  de  charbon 
que  cet  estât  ne  soit  promptement  forgé  à  vostre 
souhait;  car,  encore  que  le  Roy  ne  vous  fasse 
démonstration  d'aulcun  mauvais  semblant,  si 
est-ce  que  je  ne  doute  point  qu'il  ne  voulût  que 
vous  en  fussiez  desja  de^my  pour  en  contenter 
la  ^ame.  Et  si  vous  estes  saige  et  ad  vise ,  croyez 
mon  conseil,  que  mal  ne  vous  advienne,  quelque 
faveur  que  vous  ayez;  car  ce  que  vous  faites 
s'appelle  proprement  se  mettre  entre  l'ongle  et 
la  chair.  Et  de  M.  d'Aumaltequiest  son  second 
gendre ,  quoy  ?  Pensez-vous  faire  beaucoup  pour 
vous  d'attaquer  les  princes'?  —  A  la  vérité,  mon- 
sieur mon  meilleur  amy,  dit  lors  M.  de  Sainct- 
André ,  c'est  aussi  saigcmeut  parle  qu'il  est  pos- 
sible, et  trouve  vostre  conseil  très-bon  et  plus 
loyal  que  do  ceulx  qui  me  nourrissent  en  cette 
opiniastreté  ;  mais  comment  le  pourray-jc  sui- 
vre ,  veu  ce  qui  s'est  passé  entre  elle  et  moy,  tes 


|t)  OtMcarci. 
(^  CuuniMOI. 


paroles  que  nous  avons  eues,  et  les  diligences  et 
efforts  que  j'ay  faits  pour  me  maintenir  y  —  Lais- 
sez en  faire  a  moy,  respondit  M.  deVieilleville, 
demain  je  ne  mecoucheray  point  que  je  ne  vous 
aye  mis  a  ung.  Il  n'y  a  rien  si  aisé  ;  car  je  luy 
quitterai  Testât  pour  vous,  avec  une  bonneste 
excuse  que  vous  estes  très-marry  d'avoir  si  obsti- 
nément résisté  contre  sa  volonté,  et  luy  remet- 
tray  entre  les  mains  tous  vos  brevets  rompus  et 
lacerez.  Cependant  ne  faillez  de  prendre  le  Roy 
à  part  pour  l'effet  que  dessus  ;  et ,  vos  lettres  ob- 
tenues, qui  se  depescheront  en  deray-jour, 
prestes  eu  diligence  le  serment  entre  les  mains 
du  Roy,  et  le  plus  secreitement  que  faire  se 
pourra;  et  serez,  parce  moyen,  plustosl  créé 
mareschal  que  son  gendre  ,  car  l'arrest  de  ces 
trahistrcs  ne  sera  pas  exécute  de  trois  semaines, 
et  rendrez  le  Roy  plus  content  que  vous  ue  pen- 
sez, a 

Jamais  homme  ne  se  trouva  si  contant  que 
M.  de  Saint-André ,  qui  se  résolut  de  suy  vre  en- 
tièrement cet  avis;  et,  embrassant  M.  de  Vieil- 
leville  de  très-grande  ardeur,  luydist  que  pour 
rien  il  n'eust  voulu  avoir  failly  de  parler  à  luy 
avant  son  arrivée  à  la  Cour,  et  qu'il  salloit  re- 
tirer le  plus  satisfaict  en  son  ame  qu'il  fnt  jamais. 
Et  là  dessus  chacun  se  retira  en  son  logis ,  atten- 
dant le  matin  pour  aller  trouver  le  Roy.  Lors  de 
ce  conseil,  il  n'y  avoit  avec  eux  deui  que 
.MM.  de  Thevalle  et  d'Apcbon,  leurs  beaux- 
freres. 

Le  mardy,  au  plus  matin ,  toute  cette  troupe 
deslogea  de  Lnsarchu;  et  ne  furent  pas  à  my- 
chemin  dudit  lieu  et  d't^couan,  que  MM.  de 
Cordes,  le  bailly  de  Cnux ,  qui  fut  long-temps 
après  marcsi'hal  de  France  du  nom  de  Cosse  , 
Antragucs,  le  jeune  Humieres  aultrement  Con- 
tay,  Soubize ,  le  comte  Reingraff,  allemand, 
gentilhomme  de  la  chambre ,  et  beaucoup  d'au- 
tres, se  rencontrèrent;  et  après  infinis  saints, 
revi'.rances  et  embrassemculs ,  ils  s'abanderent 
tous  ensemble.  Mais  M .  de  (iordcs  fui  fort  csbahy 
d'y  voir  M.  de  Saint- André,  et  desplaisant  de  ce 
qu'il  avoit  bienveigné  M.  de  V'ieilleville  le  pre- 
mier, veu  le  commandement  qu'il  en  avoit  de 
M.  le  connestable.  Toiitesrois  il  s'ai-osta  de  luy 
pour  se  descharger  de  sa  créance,  et  marchèrent 
bien  environ  une  lieue  seullets  et  à  part,  devi- 
sants de  plusieurs  choses.  Et  approchants  d'Es- 
cooan ,  ils  descouvrirent,  au  dessous  de  Villiers- 
le-Vcuf,  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- Von  , 
accompagné  de  M.  d'Anghien  ;  qui  fut  depuis 
tué  en  la  journée  Saint  Laurent,  et  de  Loys, 
M.  de  Bourbon,  son  frère,  qui  mourut  prince  de 
Condé,  et  plusieurs  autres  ,  uu  tous  mirent  pied 
1  à  terre  ;  et  après  s'estre  fort  caressez  ,  et  princi- 
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paiement  ^1-  le  prince  de  I^  Roelie-snr-Yon , 
qui  sans  cc*se  embrassoit  M.  de  Vieillevilie  sou 
bon  cousin ,  et  incroyabicmeot  ayse  de  l'ossu- 
rancc  qu'il  avoit  qu'il  scroit  le  très-bien  venu , 
ils  remontèrent  tous  à  cheval ,  se  dillgcntauts 
aftin  de  trouver  le  Roy  au  sortir  de  la  messe. 

Arrivant  M.  de  Vieillevilie  à  la  Couravcc  cette 
tronppe,  qui  estoit  de  plus  de  cinq  cents  che- 
vaiilx  .  au  milieu  de  M.  le  prince  de  La  lloche- 
wr-Von  et  de  M.  de  Saint-André,  car  les  deux 
autres  princes  côtoient  fort  jeunes ,  aussy  que 
M.  de  Saint-André  estoit  quasi  comme  proclamé 
mareschal  de  France  et  en  tenoit  déjà  le  rang, 
tous  mettent  pied  à  terre  à  la  porte  du  chasteau , 
mais  estants  lesdits  prince  et  de  Saint-André 
d'advis  d'aller  trouver  le  Roy  qui  estoit  encore 
en  le  chapelle  ,  M.  de  Vieillevilie  leur  dist  que 
quand  le  Roy  le  dépcscha  en  Angleterre  M.  le 
connestable  y  esioit  présent  et  seul  ;  par  ainsi  il 
luy  sembloit  raysonnablede  l'aller  premièrement 
trouver  que  Sa  Majesté  :  et  les  remerciant  très- 
humblement  de  leur  faveur,  il  les  plante  là:  qui 
fut  un  trait  duquel  ils  rougirent  ung petit,  mais 
cependant  fort  remarqué  d'uc  saige  et  trés-ad- 
vise  courtisan  ;  aussi  toute  sa  vie  il  en  remporta, 
sur  tous  ceulx  de  son  temps  la  réputation  ;  et  s'en 
alla  droit  en  la  chambre  de  M.  le  connestable  , 
qui  eust  este  bien  trompé  s'il  eust  siiivy  l'advis 
des  aultres.  car  il  les  y  attendoit  de  pied  coy . 


CHAPITRE  VMI. 

Entrelien  de  M.  de  Vielllevillo  avrc  le  i-oiinélable  ei  avec 
le  Roi. 

Kstant  entré  en  la  chambre,  M.  de  Thevale 
seul  aveeque-stuy,  M.  le  connestable  le  vint  em- 
brasser joyeusement ,  luy  disant  telles  paroles  : 
■  Voicy,  monsieur  de  Vieillevilie.  la  deuxiesmc 
foysque  je  vous  ay  dict  que  vous  serez  le  très- 
bien  venu  à  la  Cour  :  la  première,  quaud  vous 
roe  mites  Avignon  entre  les  mains ,  et  ceste-cy 
pour  la  seconde  ;  car  il  n'y  est  entré  ny  entrera 
de  long-temps  gentilhomme  mieulx  receu  que 
vous,  ny  que  le  Roy  ayt  plus  grand  envye  de 
■voir;  et  ne  scauriez  croii-e  comme  il  est  satisfaict 
de  vostre  voyaige  :  car,  oultre  ce  que  vous  avez 
fort  dignement  exécuté  vostre  charge,  par  les 
lettres  mesme  de  son  ambassadeur,  Sa  Majesté 
est  si  ayse  et  contante  de  la  braverie  que  vous 
avez  ftiite  au  due  de  Sominersct,  qu'il  est  im- 
possible de  l'exprimer,  et  diet  qu'en  meilleur 
endroit  ne  pouvier-vous  abatrc  l'orgueil  de  et- 
gallaot-là.  Mais  ce  u'a  pas  este  sans  avoir  ou 


quelquec  crainte  de  vosire  vie ,  et  en  avons  tou- 
jours esté  en  peine  jusques  à  l'arrivée  du  cour- 
rier que  vous  nous  despeschastes  de  Montreul  ; 
car  nous  scavons  bien  que  ce  duc  ne  vault  rien , 
et  doublions  qu'il  vous  eust  dressé  quelque  mau- 
vayse  parlye  ,  ou  nu  sortir  d'Angleterre  ou  sur 
la  mer.  Or  Dieu  soyt  loué  que  vous  voy  la  !  allons 
trouver  le  Roy  pour  luy  faire  entendre  le  reste 
de  ce  que  vous  avez  retenu  à  dire,  et  principale- 
ment la  créance  du  roy  Edouard.  » 

Mais  comme  ils  vouloient  sortir,  le  Roy.  qui 
avoit  sceu  par  ses  seigneurs  son  arrivée,  et  estre 
avecques  M.  le  connestable ,  se  trouva  â  la  porte 
de  la  chambre;  devant  lequel  s' estant  pre.sente 
M.  de  \  ielleville,  avecques  les  reveranees  deues 
et  accoutumées  à  son  Roy,  Sa  Majesté  luy  fist 
un  très-favorable  acueil,  eten  riant  l'appelladuc 
de  Somraerset;  et  ayant  de  l'un  de  ses  bras  en- 
touré le  col  dudit  sieur  de  >  ieilleville,  ils  en- 
trèrent tous  troys  dans  le  cabinet  de  ladite 
chambre,  où  ils  furent  deux  bonnes  heures,  et 
remirent  le  reste  à  l'aprcs  dlnée  que  le  Roy  alla 
disncr.  Et  demeura  M.  de  Vieillevilie  à  disner 
avecques  mondil  sieur  le  connestable .  qui  le  ra- 
mena, à  l'issue  de  là,  en  In  chambre  du  Roy,  ou 
ils  ne  furent  pas  moins  de  temps  à  traiter  des 
affaires  qu'ils  avoicnt  esté  la  matinée. 

Quant  à  Testât  de  mnreschnl  de  France  cy-des- 
sus  mentionné,  M.  de  Vieillevilie  tint  promesise, 
dès  le  soir  du  mesme  jour  de  son  arrivée,  aM.de 
Sajnt-André;  lequel,  parce  que  l'on  n'est  jamais 
si  hardy  à  demauder  pour  soy  comme  pour  aul- 
truy,  pria  M.  de  Meilleville  d'en  faire  l'ouver- 
ture, qui  trcs-voloutiers  s'y  accorda  ;  et  furent 
les  premiers  propos  qu'il  en  tint  au  Roy  fort 
agréablement  receuz,  luy  disant  Sa  Majesté  que 
s'il  s'en  fust  souvenu  il  ne  les  eust  pas  tant  layssé 
disputer,  et  qu'il  lui  avoit  fait  un  fort  grand  ser- 
vice d'avoir  mis  cela  eu  avant,  car  il  se  desplai- 
soit  de  les  voir  s'animer  si  violenicment  l'un  con- 
tre l'autre,  mais  qu'il  u'avoit  rien  plus  cher  que 
sa  parolle.  Touteffoys  il  y  voyoit  unedifQculté 
non  petite,  que  M.  le  connestable  ne  s'estoit 
point  desmys  de  son  estât  de  mareschal  de 
France  quand  il  futpromeuà  Moullinsde  la  di- 
gnité de  connestable,  et  qu'il  preleudoit,  en  son 
advis,  faire  le  quatrième  :  il  ne  sçavoit  toutef- 
foys à  quelle  fln,  ou  pour  jouir  des  gaiges  ou 
pension  dudlt  estât,  comme  il  faisoit,  ou  pour 
le  garder  à  quant  son  111s  aisné  seroit  en  aige.  .V 
quoy  M.  de  N  ieilleville  respoudit  quee'estoit  une 
tolérance  gratuite  cl  volontaire,  car  les  deux  es- 
tais estoient  sans  double  incompatible  :  •  car 
vous  m'advourez ,  Sire ,  de  deux  choses  l'une , 
ou  que  le  connestable  et  les  mareschaux  ont  une 
luesmo  authorlte  sur  la  goudarmerie,  cavallerie, 
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gens  de  pied,  toute  la  gnerrc  en  général,  et  sur 
la  justice,  et  que  leur  puissance  est  esgalle  ou  que 
le»  mareschaux  ne  sont  que  lieutenaos  du  con- 
nestable.  Si  esgaulx ,  il  ne  peult  manifestement 
tenir  les  deux;  si  lleutenans,  c'est  une  chose 
non  encores  onye  et  du  tout  ridicule  d'estre  lieu- 
tenant de  soy-mesme.  A  cette  cause,  Sire,  il  me 
semble  qu'il  ne  peult  tenir  les  deux  estats,  et 
que  c'est  faire  fort  mal  à  propos  d'un  sac,  comme 
l'on  dict,  deux  moultures.  » 

Le  Roy  trouvoit  les  raisons  de  M.  de  Vieille- 
ville  fort  pertinentes  et  très-bien  deduicics;  mais 
il  esloit  si  débonnaire,  et  avoit  le  naturel  si  franc, 
qu'il  luy  fnschoit  de  donner  occasion  à  ses  ser- 
viteurs de  diminuer  en  rien  leur  volonté  à  son 
service  ;  mais  au  contraire  il  se  les  conservoit  de 
tout  son  pouvoir,  et  les  respectoit  tous ,  selon 
leur  grade  et  mérite  :  qui  fut  cause  qu'il  demeura 
sur  l'heure  en  suspens,  et,  comme  l'on  dict,  en- 
tre deux  et  as,  s'il  en  devoit  parler  à  son  bon 
compère,  car  ainsi  l'appcloit-il ,  et  l'aymoit  au- 
tant ou  plus  que  soy-mesme,  jusques  à  se  desro- 
ber  de  la  Cour,  du  vivant  et  contre  le  gré  et 
deffences  du  feu  Hoy  son  père,  pour  l'aller  visi- 
ter en  sa  desfaveur.  De  quoy  s'apperccvant, 
M.  de  Vieilleville ,  luy  demanda  to\it  à  l'instant 
s'il  ne  plaisoit  pas  <i  Sa  Majesté  qu'il  luy  en  por- 
tas! la  parole;  ce  que  le  Roy,  avec  une  extrême 
I  joye,  comme  se  trouvant  de.schargé  d'un  trcs- 
pezant  fardeau ,  fort  cordialement  luy  accorda , 
ayant  différé  de  l'entreprendre  de  crainte  de  l'of- 
fenccr. 


CH.\PITRE  1\. 


CriiJil  du  rouacublc  de  Montmorency,  el  «on  ciracU^rc- 

Quand  M.  de  Vieilleville  s'offrit  au  Roy  pour 
porter  celte  parolle,  il  ne  se  soub/.mit  à  une  pe- 
tite ny  aysce  entreprise,  car  il  avoit  à  faire  à  uug 
seigneur  qui  en  ung  mouvement  de  collere  eust 
ralwuré  le  plus  brnve  prince  de  France;  et  n'y 
a>oit  à  la  suite  du  Roy  ame  vivante  qui  ne  le  re- 
doubstast,  car  c'estoit  la  suprême  faveur  :  ce 
que  M.  de  Vieilleville  ne  pouvoit  ignorer  pour 
les  expériences  qu'il  en  voyoit  tous  les  jours  ; 
mesroe  que  de  toutes  choses  qui  concernoient  en 
général  et  particulier  l'estat  du  royaulme,  hors 
ou  dedans  iceluy.  Sa  Majesté  s'en  remettoit  en- 
tièrement sur  luy;  faisant  en  oultre,  comme 
grand-maistre  de  France  casser  ou  couscher  sur 
lestât  de  la  maison  du  Roy  qui  bon  luy  sembloit , 
tant  cstoit  grande  son  authorité  qui  s'eslcndoit 
d'abondant  jusques-là  qu'il  n'y  avoit  ambassa- 


deur, de  quelque  prince  qu'il  fût ,  qui  eust  sceu 
avoir  audiunce  que  par  sa  faveur  :  ce  qui  le  fai- 
soit  rechercher  de  tous  les  roys,  princes  et  poten- 
tats de  la  chrestienté,  qui  luy  escrivoient  comme 
au  Roy  quand  ils  deputoient  quelqu'un  pour 
exercer  celte  charge  auprès  de  Sa  Majesté,  affin 
de  le  favoriser  et  rendre  sa  négociation  favora- 
ble. Et  maintenant,  de  venir  parler  de  se  dé- 
pouiller de  ses  estats  et  retrancher  ses  pen- 
sions, à  un  homme  principalement  esclave  des 
honneurs  et  des  biens,  il  sembla  au  duc  de  INe- 
vers,  monseigneur  François  de  Cleves,  qui  estoit 
avecques  le  Hoy  quand  M.  de  Vieilleville  se  char- 
gea de  cette  parolle ,  qu'il  s'estoit  obligé  trop  li- 
brement à  une  bien  hauite  entreprise  ,  dont  il 
s'ébahissoit ,  et  que  malaisément  y  pourroit-il 
parvenir;  etcniignoitqui  plus  est,  pour  la  grande 
amitié  qu'il  luy  portoit  [car  il  estoit  ainsi  pour 
sa  valeur  bien  voulu  des  grands],  qu'il  encou- 
rust  la  mauvaise  grâce  de  M.  le  connestable ,  ou 
receust  quelque  fascheuse  parolle. 

Mais  M.  de  Meilleville.  qui  faisoit  une  telle 
et  si  grande  religion  de  sa  parolle  ,  que  plustost 
eust-il  souffert  la  mort,  et  la  plus  cruelle,  que 
d'y  faillir  et  de  la  faulser,  s'en  alla  d'une  ferme 
et  hardye  resolution  trouver  M.  le  connestable, 
qui  avoit  déjà  snuppé,  encore  toutefois  assis  et 
devisnnt  avec(|ues  quelques  seigneurs  qui  avoient 
pris  leur  réfection  avecques  luy  ;  mais  aussi-tost 
qu'il  apperceust  M.  de  Vieilleville,  il  se  leva, 
pensant  qu'il  eost  encore  quelque  reste  à  dire 
de  la  négociation  d'Angleterre  quilsavoienttout 
ce  jour-là  tant  démenée  ;  et  «'estant  tous  deux 
relirez  à  l'escart,  M.  de  Vieilleville.  s'aidant 
d'une  Irès-subtille  ruse,  en  accort  courtisan,  l'a- 
boucha de  cette  façon  : 

«  Monsieur,  vous  me  voulez  bien  promettre, 
en  foy  de  seigneur  plain  de  vérité  et  d'honneur, 
que  vous  ne  me  déclarerez  point  de  ce  que  je 
vous  diray .  ny  me  demanderez  le  nom  des  per- 
sonnes qui  ont  parlé  de  ce  que  je  vous  veux  des- 
couvrir en  treslidelle  serviteur  que  je  vous 
suis'?  »  Et  le  luy  ayant  promis  M.  le  connesta- 
ble mettant  la  mains surle pis  (I).  il  recommença 
ainbi  :  a  Monsieur,  je  viens  de  veoir  disputer  de- 
vant le  Roy  de  rincompatibilité  des  deux  estats 
de  connestable  et  raareschal  de  France  que  vous 
tenez  ;  et  a  esté  la  chose  si  bien  débatûe,  qu'ils 
ont  fait  veoir  au  doigt  et  à  l'oeil  à  Sa  Majesté  que 
vous  ne  les  pouvez  exercer  ensemble.  »  A  ce 
propos  M.  le  connestable  s'eracut,  et ,  comme  à 
deniy  eu  collere,  va  dire  :  «  Vertu  de  Dieu!  ja- 
mais le  feu  Roy  ne  m'en  recherchea  de  si  près  ; 
et  quand  il  me  commanda  de  me  retirer  en  ma 

(1)  Sur  la  poitriau. 
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BiAison,  il  Df  m'envoya  de  sa  vie,  en  six  ou  sept 
au  que  je  fus  absent  de  la  Cour,  demander  ny 
l'uug  uy  l'aultre  :  et  qui  plus  est.  M.  de  Monte- 
Jan  quand  II  fut  créé  lieutenant  pour  le  Roy  en 
Piedmont,  ne  voulut  pas  prendre,  pour  le  res- 
pect qu'il  me  portoit,  mon  estât  de  raareschal , 
et  luy  en  fallut  ériger  un  aullre  qui  fut  désormais 
et  à  jnmaisaffectf  à  ceulx  quiseroient  lieutenants 
de  Roy  de  là  les  Monis.  Je  vonidrois  bien  sça- 
voir  qui  sont  ces  entreprencars  qui  me  galopent 
ainsi  effrontément  en  mes  estais,  eneores  devant 
le  Roy!  Madame  do  Valcntiuois  y  estoit-elle 
poinct?  —  Cela  ne  vous  puis-je  dire,  monsieur, 
respoud  M.  de  Vieiileville,  suivant  mesrae  >ostre 
promesse  ;  mais  il  y  a  bien  plus ,  que  le  Roy  a 
résolu  de  vous  demander  lestât  de  mareschal 
aussi-tost  qu'il  vous  verra,  et  fusl-ce  dès  ceste 
heure;  et  pour  ce  que  je  scey  que  vous  aimeriez 
mieulx  mourir  que  de  l'en  refl'user,  je  suis  d'ad- 
vis  que  vous  le  luy  présentiez  vous-mesnie  sans 
attendre  qu'il  le  vous  demande,  croyant  plus 
que  aultrement,  veu  l'extrême  envye  qu'il  en  a, 
qu'il  a  différé  jusques  icy  à  vous  en  parler,  de  sa 
seule  crainte  de  vous  fascher.  tant  est  grande  l'a- 
mitié qu'il  vous  porte.  »  Et  cela  dict,  aprè^  une 
humble  reverance,  il  se  retira. 

Mais  ce  ne  fut  sans  laisser,  par  un  tel  affront, 
M.  leconnestable  en  une  indicible  perplexité;  et 
«'estant  accouldea  l'une  des  fenesl  res  de  sa  cham- 
bre, il  appella  les  sieurs  de  Gordcs  et  de  La  Guis- 
vhe,  principnulx  deson  conseil  et  ses  plus  favoris, 
qui  bastissoient  leur  grandeur  à  sa  suite  et  à  la 
fumée  de  sa  faveur,  avec  lesquels  il  commença 
à  fantasliquer  une  intlnite  de  considérations, 
dont  la  première  et  la  plus  pregnante  estoit  de  ne 
plus  s'altérer  contre  les  femmes,  saichant  bien  à 
quoy  s'en  tenir;  car  sans  doubte  l'aroiralle  de 
Bryon  l'avoit  de^ancré  du  cœur  et  de  l'nmifié  du 
feu  Roy  son  malstre,  pour  les  querelles  qu'il 
«voit  eutrejirises  contre  l'amiral  de  Rryon,  aul- 
trement Chabot,  son  raary  :  car  ces  deux  grands 
seigneurs,  qui  ne  se  pouvoient  compatir,  jouoient 
à  boute-hors  ;  et  le  fit  le  counestable,  par  sa 
grande  faveur,  chasser  de  la  Cour,  priver  de  ses 
estats  et  quasi  de  la  vie  par  justice.  Mais  l'.Ami- 
ralle,  tournant  sou  yué  (l|,  moyenna  si  bien  en- 
vers le  feu  Roy  par  ses  diligentes  poursuites,  se- 
crettes  menées  et  ses  larmes  ,  que  son  mary  fut 
rappelle,  remis  eu  ses  estats  et  absoubs  de  toutes 
charges,  toutes  les  faveurs  du  cunnestable  ren- 
versées, et  commandé  de  se  retirer  en  sa  maison , 
avec  quelque  aultre  couleur  que  priut  ledit  sieur 
Rov  sur  le  passatge  de  l'Empereur  en  Kraiice. 
Kntln,  la  chose  bien  pesée,  tous  trois  furent  d'ad- 

(1)  TouruDt  MO  )vu. 


vis,  suivant  le  conseil  de  M.  de  Vleilloville. 
d'aller  remettre  entre  les  mains  do  Roy  lestât 
de  mareschal;  et  qu'il  ne  Iny  en  pouvoit  que  bien 
venir  quand  Sa  Majesté  verroit  une  si  franche  et 
libérale  volonté.  Eneores  il  se  trouva  un  incident 
qui  lit  une  merveilleuse  espaolle  a  ceste  délibé- 
ration ;  car  il  n'y  avoit  que  deux  jours  que  uag 
Cordelier,  docteur  en  théologie  ,  nomme  Hugo- 
nis,  avoit  fait  un  sermon  devant  le  Roy,  des  qua- 
tre plus  (grandes  forces  du  monde,  sçavoir,  le  vin, 
le  Roy,  la  femme,  et  la  vérité,  contenues  au  li- 
vre troisième  d'Estras,  troisième  chapitre,  qu'il 
ampliftia  d'une  si  admirable  doctrine,  principa- 
lement sur  la  force  de  la  femme,  que  tous  trois 
s'imaginèrent  et  tombèrent  en  ceste  opinion,  que 
madame  de  Valentinois  luy  avoit  servy  de  por- 
Ihocole,  c'est-à-dire  luy  avoit  fait  dilater  ce 
thème  pour  intimider  tous  ceulx  qui  vouidroient 
entreprendre  contre  elle,  eneores  que  la  pauvre 
dame  n'y  east  jamais  pensé  [mais  le  naturel  du 
soupçon  porte  cela  quand  et  soi,  et  nourrist  tel- 
les illusions  en  l'esprit  de  ceulx  qui  s'y  rendent 
sabjets,  joînct  aussi  qu'ils  savoient  bleu  l'ani- 
meuse  dispute  d'entre  ladite  dame  et  le  sieur  de 
Saint-André  pour  un  pareil  estât];  de  sorte  que, 
par  resolution  unanimement  prise  entre  eulx,  ils 
partent  de  la  pour  aller  trouver  le  Roy  au.x  ef- 
fets que  dessus. 

Mais ,  premier  que  s'y  acheminer,  M.  le  oon- 
nestuble  Ust  appeller  le  sieur  du  Thiers,  l'un  des 
quatre  secrétaires  des  commandements,  qu'on 
appelle  aujourd'huy  d'Estat,  pour  recevoir  de- 
vant le  Roy  la  dcmi.^sion  qu'il  prétendoit  faire. 
Et  trouvant  le  Roy  bien  peu  acoompaignc  ,  qui 
estoit  ainsy  demeure  exprès,  d'aultantque  M.  de 
Vieilleville  l'avoit  déjà  adverty  du  langaige  qu'il 
luy  avoit  tenu,  il  dit  à  Sa  Majesté  que .  voyant 
des  principaux  de  ses  serviteurs  se  battre  à  la 
perche  d'un  estai  de  mareschal  de  France,  s'al- 
térer les  uns  contre  les  aultres,  et  faire  plusieurs 
ligues  et  menées  qui  pourroient  allumer  ung  feu 
très-malaisé  à  esteindre  [car  il  y  a  des  princes 
qui  s'en  meslentj,  «  j'ay  bien  voulu.  Sire,  pour 
nourrir  paix  entr'eulx,  et  entretenir  le  repos  que 
j'ny  toujours  désiré  en  vostre  hostel.  vous  remet- 
tre franchement  et  de  très-lwn  cœur  Testât  de 
mareschal  que  je  tiens,  pour  en  pouvoir  tel  qu'il 
vous  plaira  ;  et  m'asseure  tant  de  vostre  bonté 
que  vous  n'Oiiblirez  pas  mou  fils  aysné  d'un  pa- 
reil estât  quand  il  sera  en  aage  de  vous  rendre 
service.  »  .\quoy  Sa  Majesté,  qui  estoit  incroya- 
blement ayse,  respondit  :  •  Comment,  mon  com- 
père ,  oublier  Montmorency  !  Non-seulement  à 
luy,  mais  à  mon  tilleul  Dampville,  je  donne  les 
deux  premiers  estats  de  mareschal  de  France 
vaccaubi ,  quand  ils  seront  capables  de  les  exer- 
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cer  ;  et  cependant  Je  veulx  que  vous  jouissiez 
toute  vostre  vie  de  la  pension  dudit  estât,  comme 
vous  faisiez  auparavant  la  démission  que  vous 
en  venez  de  faire  :  >  et  commanda  âdu  Tbiers 
de  dcspescher  incontinant  tous  les  brevets  des 
dons,  promesses  et  retenues  cy-dessus,  et  les  luy 
apporter  le  lendemain  pour  les  signer. 

Ce  que  M.  de  Vieillevilie,  n'estant  pas  trop  es- 
loigné  de  là.  mais  aux  escoutes  de  l'événement 
de  sa  cassade  11),  vint  incontinant  faire  enten- 
dre M  M.  de  Saint-André,  qui  avoit  tout  ce  jour- 
la.  depuis  cstre  revenu  de  Lusarche,  ftiut  d'es- 
tre  malade,  craignant  un  mnulvais  reuscissement 
de  cette  affaire  ;  mais  le  voyant  si  dextrement 
exécuté ,  Iny  remit  entre  les  mains  les  trois  bre- 
vets dont  nous  avons  parlé  cy-dessus  ;  qui  les 
porta  à  madame  de  Valentinois ,  le  contenu  de- 
dans, laquelle  les  receut  avec  ung  aise  inexpri- 
mable, luy  disant  qu'elle  sçavoit  assez  que  ce 
bien  venoit  de  luy,  et  qu'elle  avoit  toujours  cru 
et  croyoit  toute  sa  vie  qu'il  ticndroit  à  jamais 
son  party,  n'en  voulant  aultre  preuve  que  ce 
qu'elle  voyoit,  qui  estoit  du  tout  contraire  au  lan- 
g{u<j;e  que  M.  de  Saint-André,  avoit  tenu  le  di- 
manche dernier,  »  qu'il  aimeroit  raieulx  crever 
que  de  quitter  ce  que  le  Uoy  luy  avoit  donné;  n 
'  et  l'en  remercia  fort  dignement ,  l'asseurant 
qu'elle  noublieroit  jamais  cette  obligation. 

Par  ainsi  M.  de  Vieillevilie,  par  cette  industrie 
i«t  diligence,  eu  rendit  d'un  seul  coup  et  en  de- 
I  my-jour  quatre  contants  :  le  Roy  premièrement, 
qui,  comme  nous  avous  dict,  n'eust  pour  rien 
voulu  fasclierson  bon  compère  ;  M.  le  coonesta- 
ble,  qui  d'un  estât  en  fit  deux,  et  sa  pension  ré- 
servée; madame  de  Valentinois,  (|ui  eust  lestât 
du  mnreschal  du  Biez  pour  M .  de  La  Marche  sou 
premier  gendre,  qu'elle  avoit  tant  poui-suivy  et 
désiré;  et  M.  de  Saint-André,  qui  dés  le  mer- 
credy  matin  presta  le  serment  de  murcschal  de 
France  entre  les  mains  du  Roy,  sa  reconciliation 
avec  elle  par  l'cnlreraise  de  M.  de  Vieillevilie 
par  durablement  faicle  :  et  demeura  le  coeur  du 
Boy  du  tout  affranchy  de  l'cnnuy  qu'il  portoit 
pour  ceste  division. 


CHAPITRE  X. 

Ctit  de  la  cour  au  rommcnrement  du  rrgne  de  Hrnri  II. 

Le  Roy,  à  quelques  jours  de  là  ,  [mrtit  d'Es- 
couau  pour  s'en  aller  à  Paris  ,  non  pas  pour  y 
paroistre  en  roy,  car  il  n'y  avoit  pas  eucores 
fuict  bou  entrée ,  mais  en  habit  incoKueu  ,  pour 
donner  ordre  aux  affaires,  et  principalement 


M 

pour  la  justice  ,  faisant  venir  les  présidents  et  les 
plus  anciens  conseillers  de  la  cour  parler  h  luy. 
A  quoy  M.  de  Vieillevilie  fut  ordinairement  ap- 
pelle ,  et  pas  ung  seul  des  aultres  gentilshommes 
de  la  chambre;  mais  le  Roy,  qui  en  avoit  une 
très-bonne  oppinion  .  le  fit  participer  en  toutes 
ses  conférences,  tant  de  ladite  cour  de  parle- 
ment ,  chambre  des  comptes,  trésoriers  ,  que  du 
prevost  des  marchants  et  de  l'hostel  de  ville. 

Toutesfois,  quelque  estime  qu'en  eust  le  Roy, 
il  ne  fust  jamais  advaucé  du  vivant  de  Sa  Ma- 
jesté, selon  son  désir  ny  l'amitié  qu'elle  luy  por- 
toit ;  car  le  connestnble  avoit  taut  d'enfans  et  de 
nepveux ,  qu'il  les  feist  préférer  à  tous ,  mesme 
aux  princes,  et  mist,  par  succession  de  temps, 
tous  les  estais  de  France  portants  commande- 
ment pour  la  guerre  par  mer  et  par  terre  en  sa 
maison;  et  n'y  eust  pas  jusques  â  la  mairie  du 
palays  (2t ,  (jui  n'est  pour  le  jourd'huy  (pie  l'om- 
bre de  celle  du  temps  passé,  qu'il  ne  fist  avoir 
à  son  plus  petit  fils  ,  aussi  que  M.  de  Vieillevilie 
ne  fut  jamais  ambilleux  ny  avare  ;  car  de  sa  vie 
il  ne  demanda  aux  roys  estât  ny  présent ,  se 
contentant  de  bien  faire  sans  en  espérer  aultre 
rémunération  que  d'estre  aimé  et  favorisé  de  sou 
prince  :  de  quoy  les  temps  de  son  advancenient 
servent  de  suffisante  preuve ,  car  il  avoit  qua- 
rante-deux ans  premier  que  d'avoir  gouverne- 
ment ;  à  quarante-quatre  il  fut  honore  de  l'Or- 
dre ,  et  à  cinquante-ung  de  Testât  de  mareschal 
de  France  :  et  de  tous  ces  honneurs-là  il  n'en 
cherchea  jamais  un  seul ,  et  n'en  fist  de  sa  vie 
aulcune  brigue  ni  pourchas  pour  soy-mesme , 
ny  par  interposition  d'amys,  mais  luy  furent 
departys  du  propre  mouvement  du  Roy,  qui  re- 
cevoit  une  merveilleuse  honte  de  le  laisser  tant 
en  arrière  sans  l'honorer  selon  ses  mérites,  des- 
quels il  avoit  de  long-temps  très-bonne  connois- 
saiice;  mais  il  estoit  tant  importuné  de  plusieurs 
hardis  demandeurs  et  gourmands  de  gloire  et  de 
biens,  qu'il  ne  pouvoit  satisfaire  ù  tous  :  qui  es- 
toit cause  que  les  modestes  et  temporiiieurs,  se 
fiants  en  leurs  services,  le  perdoient  tout  cnmp- 
tanl;  dont  Sa  Majesté  fut  contrainte  de  luy  dire 
quelquefois  qu  il  s'amusoit  tant  au  proverbe  qui 
dict  ansez  demande  qui  bien  sert ,  qu'il  se  trou- 
veroit  ung  jour  tout  gris  et  à  pied. 

Si  on  demande  pourquoy  ce  grand  Roy  ne 
pouvoit  advancer  ung  digne  serviteur  et  de  mé- 
rite qu'il  nffeclionuoit ,  selon  la  volonté  qu'il  en 


(Il  De  son  slralagfnie. 

(2)  Si  l'auteur  ne  se  sert  pii.<  'rnii  (crniv  inipropie ,  U 
charRe  de  luaire  du  palaU  siilisijlnil  rnrnre  :  mai»  ce  n'i'- 
loilplii^  iju'iin  titre  (pie  le  conneuMble  lit  avoir  il  koacin- 
i|ui^iiic  et  dernier  OU. 
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avoit ,  il  est  aisé  do  répondre  que  non ,  quand 
ceaix  qui  le  possedoient  estoient  effrontez  et  par 
trop  convoiteux  a  leiivy  de  faire  fleurir  leurs 
maisons;  cnr  il  ne  leur  cschappoit,  non  plus 
qu'aux  arondcUes  (il  les  mousches,  estât,  di- 
pnité  ,  évesché ,  abbnye  ,  office,  ou  quelque  au- 
tre bon  morceau ,  qui  ne  fust  incontiiiant  en^ 
glouly  ;  et  avoient ,  pour  cest  effect ,  en  toutes 
parts  du  royaume  gens  apostés  et  serviteurs  gai- 
geic ,  pour  leur  donner  advis  de  tout  ce  qui  se 
mouroit ,  sans  épargner  les  confiscations ,  pour 
les  demander.  Mais  bien  plus .  ils  avoient  des 
médecins  à  Paris ,  ou  tous  les  grands  de  France 
abordent,  atiltrez.  et  comme  pensionnaires,  qui 
ne  failloient  de  leur  mander  l'yssue  de  leurs 
patients  quand  ils  estoient  d'esloffe;  et  bien  sou- 
vent, sur  le  coustde  mil  escus,  ou  d'unp  bene- 
lîce  de  mille  livres  de  rente,  on  les  faisoit  passer. 
î>e  sorte  qu'il  estoit  qtiasi  impossible  à  ce  dé- 
bonnaire prince  d'cstandrc  ailleurs  sa  libiTalité; 
car  ils  estoient  quatre  qui  le  devoroient  comme 
un;;  lion  sa  proye  ,  jusques  à  ravir  ce  qu'il  avoit 
donné  à  ses  domestiques ,  pour  en  pourveoir  les 
leurs  :  sçavoir,  le  duc  de  Guise  Claude ,  qui  avoit 
six  enfans  qu'il  fit  très-grands  ;  le  conncstable 
avec  les  siens  ;  la  duchesse  de  Valcntinois  avec- 
ques  ses  filles  et  gendres  ;  et  le  raareschal  de 
Saint-André  ,  qui  estoil  entouré  de  grand  nom- 
bre de  nepveux  et  d'aultres  parents  tous  pau- 
vres, et  luy-mesme  qu'il  falloit  agrandir  :  et  es- 
toit  contraint  le  Roy,  s'il  vouloit  particulari^eer 
quelque  bienfaict,  de  mentir  à  ceux-cy  et  dire 
qu'il  y  avoit  déjà  pourveu  ;  encore  estoient-ils  si 
impudents  ,  qu'ils  le  debattoient  souvent  contre 
luy  par  l'impossibilité,  alléguants  la  diligeuoe 
sccrette  de  leurs  advertissements. 

Suivant  cela ,  le  duc  de  Guyse  vint  demander, 
à  quelque  temps  depuis ,  au  Roy  l'abbaye  de 
Saint-Thierry-lès-Rheims,  comme  fort  commode 
à  son  second  fils  Charles  de  Lorraine,  archeves- 
quc  de  Uheims,  non  cncores  cardinal;  le  con- 
uestablc  ,  pour  son  nepveu  le  cardinal  de  Cluis- 
tillon,  mais  cependant  pour  son  usaige ,  à  cause 
du  beau  parc  de  vignoble  en  laditle  abbaye,  où 
il  se  cueult  tous  les  ans  environ  deux  cents 
queues  de  vin  blanc  et  clairet  très-excellent ,  du 
plant  d'Ahy  et  de  Bar-sur-Aulbc,  et  qu'il  a  une 
belle  maison  assez  voisine  de  la,  nommée  Ferre 
eo  Tartenoys  (2)  ;  et  la  duchesse  de  Valentiooys, 
pour  ce  qu'elle  vault  douze  mille  livres  de  rente , 
affln  d'en  approprier  ung  de  ses  ncpvoux  du  nom 
deBrezé  :  advertisscment  qui  leur  vint  a  chacun 
pur  ces  consciencieux  médecins  de  Paris,  vac- 


(1)  llirotiilclles. 

(2)  Terre  appiirlcnaul  au  coonctalilf. 


cnnte  par  la  mort  d'ung  Flamant  qui  s'estoiC 
venu  jetter  entre  leurs  bras  ,  espérant  recevoir 
guerison  de  quelque  maladie  secrette.  \fais  le 
Roy,  se  souvenant  de  M.  de  Vicilleville  absent , 
leur  dit  a  tous  particulièrement  qu'ils  estoient 
venus  trop  tard  ,  et  qu'il  y  avoit  plus  de  deux 
heures  que  le  courrier  de  M.  de  Vieilleville  s'en 
estoit  allé  avecques  le  don  ;  ayant  embouché  et 
commandé  au  sieur  de  Sassy  Bochetel,  l'ung  des 
quatre  secrétaires,  de  répondre  ce  langaigc  à 
ces  importuns;  et  sur  l'heure  luy  fit  comman- 
dement de  faire  les  despc»clies  nécessaires,  tant 
a  Rome  que  ailleurs  ,  et  les  envoyer  iocontinant 
audit  sieur  de  Vieilleville,  estant  lors  en  sa  mai- 
son de  Saint-Michel  du  Boys ,  par  ung  chcvau- 
cheur  d'escurie  :  et  parce  que  l'abbé  dernier  pos- 
sesseur estoit  religieux  et  tenoit  l'abbaye  en 
tiltre  ,  tout  son  bien  estoit  acquis  au  Roy,  que 
l'on  appelle  robbe-morte  (3),  Sa  Majesté  luy  en 
faisoit  semblablement  présent.  Laquelle  abbaye 
M.  de  Vieilleville  donna  à  son  frère  (4),  qui  es- 
toit d'Eglise ,  nommé  prothenotaire  de  La  Vai- 
zouziere ,  et  grand  doyen  de  Saint-Maurice  d'.Vn- 
iriers ,  sans  en  retenir,  tant  estoit  homme  de 
bien  ,  ung  seul  liard  d'aulcune  commodité  de 
rente  ,  pension  .  subjcction  ou  aultrement ,  en 
quelque  façon  que  ce  fust  ;  et  départit  six-vingts 
muids  de  vin  très-excellent  ,  qui  furent  trouvez 
en  ladite  abbaye  ,  à  tous  les  principaux  et  plus 
grands  de  la  cour;  les  bleds,  qui  estoient  en 
grande  quantité,  aux  religieux  et  aux  pauvres  ; 
les  lits,  vaisselle,  aceoustrement ,  meubles  de 
bois,  tapisserie  et  toutes  aultrcs  ultencilles  de 
cuisine  ,  le  tout  de  grandissime  valeur,  aux  pa- 
rens  et  ser\iteurs  du  feu  abbé  :  et  furent  toutes 
choses  distribuées  au  contentement  d'un  cha- 
cun ;  qui  fut  cause  que  l'on  prioit  pour  luy  en 
ladite  abbaye  plus  que  pour  leur  feu  abbé  ,  qui 
ne  leur  avoit  jamais  Uint  fait  de  bien  par  l'espace 
de  viniit-cinq  ans  qu'il  avoit  tenu  ce  bciielice. 
Et  du  linge  de  table  et  de  chambre ,  qui  estoit 
très-beau  et  riche,  comme  venant  de  Flandres , 
il  en  départit  à  madame  de  Valentinois ,  qui 
l'eust  en  grande  estime  ,  estant  chose  fort  rai-e  ; 
et  n'oublia  semblablement  mesdames  les  com- 
tesses de  Tonnerre  et  de  Saint-AIgnan ,  qui  es- 
toient ses  proches  parentes  à  cause  de  Tonnerre , 
estant  sa  baronnye  de  Mathe  félon  ung  partaige 
de  l'ancienne  comté  de  Tonnerre  ,  ainsy  qu'il  se 
peult  veoir  aux  sépultures  de  l'abbaye  de  Chal- 
loché  ,  fondée  par  les  anciens  si-igne'urs  de  Ma- 
thefeion  ,  qui  s'intitulent  en  leurs  épitaphes 
comtes  de  Tonnerre  et  barons  de  .Malhefelon  ; 

(51  Cotte  iiioric. 

(  1|  Jcau  du  .Mns ,  frère  uleriu  de  Vieilleville. 
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' laquelle  baronnyc  ledit  sieur  fisf  ériger  en  comlé, 
soubs  le  tiltre  et  annexe  de  Durestal. 

On  pcult  bien  doncques  juger,  \eu  ce  que  des- 
sus ,  (pi'à  vive  force,  et,  comme  l'on  dict,  son 
corps  deffandant,  le  Roy  lit  cest  advantaige  i\ 
M.  deVieillevilte,  et  continuant  de  pallier  la 
vérité  pour  rompre  l'insatiable  avidité  de  ces 
trois  harpies ,  qui  tout  le  matin  avoienl,  au  des- 
ceu  l'un  de  l'autre ,  povirsuivi ,  importune  et  che- 
vnlé  Sa  Majesté  pour  engloutir  ce  bénéfice,  du- 
quel .  ny  de  tout  ce  qui  généralement  en  de- 
pendoil,  M.  de  Vieilleviile  ne  se  prévalut,  et 
n'appropria  à  son  particulier  que  deux  levrettes 
de  Champaignc  ,  qui  sont  par  réputation  de^ 
meilleures  de  France  pour  le  lièvre,  ceste  cou- 
ple là  entre  aultres .  et  d'un  tiercelet  d'autour, 
pour  se  donner  du  plaisir;  préférant  à  tous  les 
proficts  du  monde  l'honneur  que  le  Roy,  de  son 
propre  mouvement,  luy  avoit  faict  de  l'en  gra- 
tifier, et,  qui  plus  est ,  d'avoir  donné  parolles, 
ou  ,  pour  mieulx  dire ,  la  baye  h  trois  si  grands 
et  favoris  personnages  pour  l'en  faire  jouir. 


CHAPITRE  XI. 

Obtiquci  de  Fnnçou  I. 


^V     II  nous  fault  revenir  à  Paris  retrouver  le  Roy , 
"que  nous  y  avons  n'agueres  laissé  donnant  bon 
ordre  au  faict  de  la  justice  et  police  généralle  du 
royaume.  I.a  Majesté  duquel ,  après  ceste  expé- 
dition ,  fil  semblabicment  diligenter  les  obsèques 
du  feu  Roy,  son  pcre ,  et  ses  frères ,  les  feus 
Daulphin  et  duc  d'Orléans,  n'ayant  pas  délibéré 
de  partir  de  là  sans  en  venir  la  fin.  Et ,  pour  cest 
effet ,  toutes  choses  qui  y  estoient  nécessaires , 
par  la  diligence  des  maistres  de  cérémonies  et 
des  herauK  à  ce  députez,  furent  incontinant 
préparées  :  et  avoit-on  déjà  envoyé  appeller  par 
bun  et  cry  public,  par  tous  ressorU ,  plus  de  trois 
sepmaines  auparavant,  toutes  les  maisons  des 
feus  Roys  et  de  ses  dicts  frères  ,  et  aultres  qui 
«U'voienl  assister  et  marcher  en  ceste  cérémonie , 
«le  se  trouver  à  Paris  au  jour  désigne.  Kt  fut  telle 
reste  pompe  funèbre,  qu'en  toutes  les  histoires 
de  nos  roys  non-seulement ,  mais  de  ceux  de 
toute  l'Europe,  il  ne  se  trouve  point  que  l'on  en 
ait  jamais  veu  une  pareille,  de  la  description  de 
laquelle  je  me  déporte,  car  ce  seroit  entrepran- 
dre  sur  la  Leraulderie  ,  aussi  que  ce  n'est  pas 
jrnon  but.  Bien  diray-je  que  le  bassa  de  Turquie , 

(U  Dt-piiii,  IVelisedes  OniiéltU^s,  Les  corps  avoient 
rtc  (lépust'i  eu  a-He  église;  ils  liirenl  traiwfitcs  à  l.i  eji- 


que  le  Grand  Seigneur  avoit  envoyé  devers  le 
Roy  pour  se  rejouir  nvccques  luy  sur  son  adve- 
nemcnt  à  la  couronne  ,  et  le  prier  de  continuer 
en  l'intelligence  et  amitié  qui  estoit  entre  son 
feu  père  et  luy,  ayant  veu  tout  ce  royal  convoy 
marcher  en  si  belle  et  paisible  ordonnance  ,  qiil 
esmouvoit  les  plus  durs  aux  larmes  ,  en  eust  une 
si  grande  admiration  ,  qu'il  protesta  h  tous  ceulx 
de  sa  Irouppe ,  qui  estoit  fort  grande ,  n'avoir 
jamais  rien  veu  de  tel ,  et  que  leurs  monarques , 
qui  sont  1rs  plus  grands  de  tout  l'univers  ,  ne 
sont  point  enterrez  avec  une  si  grande  somptuo- 
sité et  magnificence  ;  et  luy  fallut  bailler  par  e.s- 
crit  et  par  ordre  toute  ceste  cérémonie  ,  traduite 
en  sa  langue,  pour  la  porter  à  son  Grand  Sei- 
gneur. Kn  quoy  est  grandement  à  louer  la  de- 
bonuaire  pieté  du  i^oy,  de  n'avoir  oublié  chose 
qui  soit,  ny  espargné  aulcune  despence  pour  ho- 
norer l'enterrement  de  son  seigneur  et  père,  qui 
revenoit ,  par  supputation  qu'en  avoient  faite  les 
trésoriers  à  ce  commis  et  ordonnez  ,  à  cinq  cents 
rallie  francs  des  deniers  royaulx  ,  sans  y  com- 
prendre ce  que  les  Parisiens  y  avoient  mis  du 
leur,  qui  y  firent  un  très-honorable  devoir, 
comme  vrays ,  naturels  et  premiers  subjets  de  la 
couronne  ,  non  toutefois  sans  y  estre  tenus  par 
une  grandissime  et  à  jamais  inacquilable  obliga- 
tion; car  le  très-hault  et  très-glorieux  nom  que 
porte  leur  ville,  par  sus  toutes  celles  qui  sont 
au  monde  ,  Pnris ,  fontaine  de  toutes  srii-nces , 
tuy  fut  acquis  par  la  munificence  et  libéralité 
de  ce  grand  I\oy  duquel  on  faisoit  les  obsèques , 
qui  mérita  aussi ,  pour  ce  très-insigne  cherd'oeu- 
vre  ,  d'estre  appelle  le  Père  et  Restaurateur  des 
bonnes  lettres  ,  ainsi  que  nous  avons  amplement 
deduict  au  chapitre  XLVI  du  premier  livre. 

Or,  afin  que  le  Roy  peust  veoir  l'ordre  de  cet 
apparat ,  et  si  toutes  choses  s'y  conduisoient 
selon  sim  désir,  il  s'estoit  fait  retenir  secrette- 
ment  une  chambre  en  la  rue  Saintt  Jacques 
[car  les  corps  partoient  de  Nostre-Dame-des- 
Champs  (t)],  en  laquelle  entrèrent  avec  luy 
M.  le  mareschal  de  Saint-André  et  M.  de  Vieil- 
leviile ,  et  nul  aultre  quel  qu'il  fust  ;  et  avoit  Sa 
Majesté  laissé  son  accoustrcment  violet,  qui  est 
le  port  ordinaire  du  deuil  de  nos  roys.  S'estant 
doncques  mis  à  l'une  des  croysées  de  la  l'encstre, 
et  lesdits  sieurs  en  l'autre ,  il  leur  commanda 
de  ne  user  d'auicune  reverance  ny  respect,  mais 
plustost  de  toute  privante ,  pour  ne  deseouvrir 
sa  présence,  y  estant  comme  travesti.  Kt  voyant 
de  loing  marcher  les  chariots  qui  portoient  les 
trois  effigies ,  la  première  du  duc  d'Orléans ,  la 


thi'drnle  le  22  mal  13)7  ,  le  lendemsiD  A  Sainl-Oeuii  ;  on 
le»  culCTOi  le  27. 
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seconde  du  Daulphin ,  ses  frères ,  et  la  dernière 
du  Roy  son  perc  ,  il  se  voulut  lever  de  \k  ,  car 
le  ctpur  iuy  liaulsoil ,  et  coramençoit  è  s'esmou- 
voir  et  attrister  jusques  aux  larmes;  de  quoy 
s'appercevant ,  M.  de  \  icilleviile  quite  sa  place 
et  s'approcha  de  Sa  Majesté ,  Iuy  disant  : 

•  Sont-ce  les  iouanurs  et  rcmerciments  que 
vous  devez  à  Dieu  ,  Sire ,  dune  telle  succession 
qui  n'a  point  au  monde  fa  pareille ,  pour  une 
couronne  qui  vous  est  advenue  par  sn  divine 
providence °f  car  il  a  voulu  que  M.  le  Daulpliin , 
qui  estolt  un  très-valeureux  prince  et  digne  de 
fîouverner  unp  empire  ,  la  \ous  ayt .  en  sa  Heur 
de  jeunesse,  quité  ;  et  le  Roy.  par  droit  cours 
de  nature ,  vous  en  a  fait  possesseur,  en  la  mort 
duquel  vous  vous  devez  avec  juste  occasion  con- 
soler, ayant  esté  sa  vie  ,  sur  tous  les  roys  de  son 
temps,  Illustrée  de  tant  d  honneur  et  de  gloire, 
et  qui  a  non-seulement  résisté  à  si  grands  et 
puissants  ennemis,  mais  en  a  glorieusement 
triomphé  ,  et  conquis  sur  culx  tant  de  villes  et 
de  provinces,  desquelles  il  a  augmenté  et  es- 
tandu  ,  par  sa  vaillance  et  très-saige  conduite , 
les  limites  de  son  royaume,  sans  que  jamais  ils 
ayent  peu  gaigner  sur  Iuy  que  une  seule  ville  (1), 
encore»  par  tradimeiit. 

•  Quant  a  M-  d'Orléans,  Sire ,  je  ne  pense  pas 
qu'il  vous  en  doibve  tomber  au  cœur  un  seul  re- 
gret ;  car  il  ne  uacqulst ,  il  y  a  plus  de  trois  cents 
ans  ,  uns  P'"*  pernicieux  prince  pour  la  France 
quecestuy-là  ;  et  croy  parfaitement  que  Dieu  le 
nous  a  ostc  pour  le  repos  commun  de  tout  vostre 
Estât;  et  ne  fault  doubter  que,  espnuzant  la 
niepce  ou  la  tille  de  l'Empereur,  qui  Iuy  dounoit, 
inariaige  faisant,  les  Pays-Bas  et  la  duché  de 
Milan ,  et  le  feu  Roy  la  duché  de  Bourgongne , 
ainsi  qu'il  fut  proposé  au  traité  de  paix  com- 
mencé en  l'abbaye  de  Sainct  Jehan-des-Vignes 
près  Soissons,  où  estolt  logé  l'Empereur,  que 
vous  n'eussiez  eu  en  iuy  ung  peri^tuel  ennemy, 
et  plus  grand  que  ne  furent  jamais  les  ducs  de 
Bourgongne  ;  car  je  proteste  a  Dieu  ,  et  le  jure 
devant  Vostre  Majesté ,  qu'il  ne  vous  ayma  et 
n  estima  jamais.  • 

Or,  encores  que  ces  remontrances  fussent 
grandement  consolatrices ,  si  est-ce  que  le  Roy 
ne  se  pouvoit  tant  commander  que  de  se  conte- 
nir, tant  estoit  consterné  en  son  aftliction.  Ce 
que  voyant,  M.  le  mareschal  de  Saint-André 
pressa  M  de  Vieilleville  de  Iny  descouvrir  le 
trait  de  maulvays  frère  dont  ledit  duc  d'Orléans 
avoit  lait  demoustraliou  a  Angoulesme,  le  feu 
Boy  y  estant ,  il  y  avoit  dix  ans;  et  Iuy  avoit 


(I)  Boulogiie. 
(1)  C'est -Mire 


M.  rotre  frire,  qut  t'on  apprMt 


ton.<ijours  continué  ce  cœur  venimeux  ja8qaes  à 
la  mort. 

Le  Roy,  s'arrestant  à  ce  propos,  et  donnant 
quelque  relasche  à  son  dueil ,  voulut  sçavoir  que 
cestolt.  Alors  M.  de  Vieilleville  Iuy  va  dire  : 
•  Vous  souvient-il ,  Sire ,  qnand ,  par  la  folatre- 
riedeChasfaigneraye,  Darapierreet  Dandouyn, 
feu  M.  le  Dnulphin  et  vous  tnmbastes  eu  la  Cha- 
rente ,  et  que  le  bateau  se  renversa  sur  vous  ? 
Genlis  le  vint  incontinent  anoncer  au  Roy,  et 
qu'il  vous  avoit  veu  noyer  tous  deux  :  nouvelle 
qui  troubla  toute  la  Cour,  et  principalement  le 
Roy,  qui  entra  en  sa  chambre ,  menant  un  dueil 
desespéré.  M.  d'Angoulesme ,  que  vous  ^erre^ 
tantost  passer  pour  duc  d'Orléans  (2) ,  entre  en 
la  sienne  ,  saezy  d'une  telle  joye  qu'il  en  fust 
malade.  Mais  quasi  tout  aussi-tost  j'arrivai  en 
toute  diligence  frapper,  sans  le  respect  accous- 
tumé ,  à  la  porte  de  la  chambre  du  Roy ,  Iuy  dire 
que  vous  estiez  tous  deux  vivants ,  et  que  vous 
en  aviez  été  quittes  pour  avoir  beu  au  cœur 
saoul.  Le  Roy,  qui  me  cuyda  manger  de  cares- 
ses, me  commanda  de  l'aller  dire  à  M.  d'Angou- 
lesme ,  et  qu'il  chassast  Genlys  de  son  ser\  ice. 
Et  frappant  à  la  porte  de  sa  chambre  de  la 
mesme  insolence ,  je  cryai  tout  hault  ;  «  Bonnes 
nouvelles,  monsieur,  messieurs  vos  frères  sont 
en  vie  ;  vous  les  verrez  bientost ,  car  les  Suisses 
les  apportent,  u  Mais  je  ne  parlay  point  de  Gen- 
lys parce  qu'il  m'estoit  amy. 

»  Si  je  fusse  venu,  Sire,  pour  entreprendre 
quelque  chose  contre  son  service ,  voire  contre 
son  honneur ,  il  ne  m'eust  pas  fait  ung  pire  vi- 
saige;  et ,  m'ayant  respondu  fort  froidement 
qu'il  en  estoit  très-aise .  et  prié  de  retourner 
dire  au  Roy  qu'il  i'alloit  trouver  pour  en  louer 
Dieu  avecques  Iuy  ,  il  se  destourna  devers  Ta- 
vancs;  mais  il  ue  me  donna  pas  loisir  de  sortir 
de  la  chambre  que  je  n'entendisse  esclatter  ceste 
parollc  :  «  Maulgré  en  ait  Dieu  de  la  nouvelle.  Je 
renie  Dieu  !  je  ne  seray  jamais  que  ung  be- 
lislre.  »  Lors  il  fut  surpris  d'une  grosse  flevre 
chaulde ,  que  les  bien  experts  médecins  attrl- 
buereutau  changement  soudain  d'une  telle  joye 
à  une  si  profonde  tristesse  ,  pour  la  terrible 
guerre  que  firent  ces  deux  qualitez  contraires 
en  fiutérieur  de  ses  visceraillcs  et  de  toute  sa 
personne ,  dont  le  feu  Roy  et  vous-raesme  le 
velllastes  à  la  mort  ;  que  si  vous  eussiez  sceu  la 
source  de  son  mal ,  peult-estre  n'en  eussiez  pris 
la  peine  ny  répandu  tant  de  larmes.  » 

Alors  le  Roy,  changeant  sa  tristesse  en  colère, 
s'écria  disant  :  «  0  le  méchant  naturel  et  couraige 

at&rt  M.  d'Angonltmt ,  et  que  tout  aller  roir  bientôt  pût- 
str  nrff  le  fllrr  dr  duc  (tOrleans. 
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e  frère  !  Je  vous  assnre  que  moi>  principal  dueil 
cstoit  H  cause  de  luy  ;  car  le  Roy  estoitsi  griève- 
ment persécuté  de  sa  malodie  ,  telle  que  tous 
deux  sçavez ,  que  je  lay  ploré  ceut  et  cent  fois 
avant  sa  mort.  Quanta  M.  le  Daulphin  ,  la  vertu 
eust  esté  trop  foible  en  moy  si  je  n'en  eusse  ou- 
blié la  perte  ,  veu  le  long-temps  qu'il  y  a  qu'il 
est  décédé.  Mais  cettuy-cy,  jt  ne  la  pouvois  en- 
ires  oster  de  la  mémoire,  n'ayant  pas  plus  de 
e  moys  qu'elle  est  advenue  (  l  )  ;  aussi  que  peu 
«  temps  auparavant  il  m'avoit  tant  voué  d'a- 
mitié ,  et  juré  semblablement  que ,  s" estant  bien 
insinué  envers  les  Estats  de  son  appnn;iige  ,  et 
gaignc  les  cœurs  des  subjets  de  tant  de  pays  que 
lay  spporloit  sa  future  espouse,  nous  départi- 
rions teste  A  teste  la  clircstienlé.  — Il  estoit  en- 
core plus  trahistre ,  respond  M.  le  raareschal.  de 
vous  engeoller  de  ceste  promesse;  car  il  avoit 
fait  ligue  avec  le  prince  d'Espaigne  pour  vous 
courre  sus  après  la  mort  de  vos  pères,  et  faire 
beaucoup  de  mal  ;  car  il  en  eust  eu  ,  s'il  eust 
vescu ,  un  très-puissant  moyen.  »  El  demandant 
le  Roy  par  quelle  menée  avoit  esté  pratiquée 
ceste  ligue,  il  luy  respondit  :  «  Par  madame  d'Es 
lampes  et  la  comtesse  d'Arembergue,  lesquelles, 
sons  prétexte  de  ce  mariaige  ,  s'entrescrivoieiit 
de  belles  lettres,  et  estoicnt  comme  banquieres 
de  celtes  de  ces  deux  princes.  r>  De  quoy  le  Roy 
merveilleusement  s'estoona,  encores  plus  quand 
M.  le  mareschal  luy  promist  monslrer.  avant 
le  jour  failly  ,  le  chiffre  d'entr'eux  deux  ,  qu'il 
avoit  recouvré  de  l'un  des  secrétaires  dudit  duc 
d'Orléans ,  nommé  ClairefonUinc  ,  parisien,  qui 
s'estoit  jeté  à  sa  suite,  pour,  par  sa  faveur,  ob- 
tenir les  estats  qui  lui  avoient  esté  promis  du 
vivant  de  son  feu  maistre.  M.  de  Vieilleville  ad- 
jousta  que  ladite  dame  d'Estampes  n'avoit  pas 
fait  M.  d'Orléans  son  héritier  pour  néant,  car 
elle  devoit  eslre  gouvernante  des  Pays-Bas  ;  puis 
dlst  en  riant  que,  s'il  vivolt ,  le  duc  d'Estampes , 
son  mary ,  ne  lu  tiendrolt  pas  prisonnière  à  Lara- 
baie  ou  aux  Essarts ,  qui  la  désarme  maintenant 
de  ses  pierreries  et  riches  Joyaulx.  «  Et  vous- 
même  ,  Sire,  ne  luy  eussiez  pas  osté  le  diamant 
de  cinquante  mille  escus,  tant  célébré  en  France; 
car  il  s'en  fust  pieça  (2]  saezy,  pour  le  donner  à 
la  nile  de  l'Empereur,  sa  maîtresse ,  à  laquelle  11 
estoit  desja  voué,  et  dès  aussi-tost  que  la  paix  fut 
conclue  A  Chastcau-Thierry.  t 

Par  CCS  propos  et  aultres,  ces  deux  sieurs,  que 
l'on  appelloit  les  deux  doigts  de  la  main,  conso- 
Icrent  leur  maistre  ,  et  luy  llrenl  passer  sa  mé- 
lancolie et  tristesse  :  si  bien  que  il  se  remist  en  sa 
place ,  et  regarda  constamment  passer  les  trois 
tfllgies  ;  mais  il  nese  peust  garder  de  dire,  quand 
celle  du  duc  d'Orléans,  qui  estoit  la  première, 


passa  ,  comme  par  desdain  :  •  Voilà  doncqaes  le 
belistrequl  meinc  l'avant-aarde  de  ma  felicjté?  » 
faisant  allusion  d'une  armée  compictte  A  ces  trois 
chariots  qui  représentoient  une  avant-garde  de 
bataille  et  arrière  garde  ;  car .  devant ,  derrière 
et  de  tous  les  costés  d'iceux ,  entre  lesquels  il  y 
avoit  grande  espace ,  marchoient  une  Infinité  de 
gens  de  toute  sorte,  vestus  de  dueil ,  qui  court , 
qui  trnisnant .  et  la  pluspart  avec  les  torches  ar- 
dantes  et  armoyées  ,  hormis  celui  qui  portoit 
l'efligie  du  Roy  ;  car  les  présidents  et  conseillers 
de  la  cour  de  parlement  l'environnoient  de  toutes 
parts,  en  leurs  robbes  rouges .  exempts  de  por- 
ter le  dueil ,  avec  ceste  raison ,  que  la  couronne 
et  la  justice  ne  meurent  jamais  ;  de  laquelle  jus- 
tice ils  sont ,  soubs  l'autorité  des  roys ,  premiers 
et  souverains  administrateurs. 


CHAPITRE  XII. 

Dacl  d«  Jiroïc  cl  de  la  CliStaljnmic. 

L'enterrement  du  feu  roy  François  le  Grand 
parachevé  avec  la  somptuosité  cy-dessus  dé- 
clarée ,  le  sieur  de  La  Chastaigneraye  poursuivit 
très-instamment  envers  le  Roy  l'assignation  du 
jour  etdu  lieu  de  son  combat  contre  Jarnac,  pour 
mettre  Dn  à  leur  querelle  :  ce  que  Sa  Majesté  luy 
accorda  le  jour...  de  juin  (3)  de  la  mesme  an- 
née 1517,  à  Saint  Germain  en  Laye ,  où  la  Cour 
s'achemina  au  sortir  de  Paris  ;  car  Sadite  Ma- 
jesté en  desiroit  veoir  l'issue  avant  que  se  faire 
sacrer;  qui  ne  fut  pas  telle  que  Chastaigneraye 
esperoit ,  encores  qu'il  ne  craiguist  sou  ennemy 
non  plus  que  ung  lyon  le  chien;  mais  il  luy  en 
advint  comme  à  une  femme  grosse  qui ,  se  sen- 
tant preste  d'accoucher,  n'espargne  aulcune  des- 
peace  pour  décorer  et  diaprer  sa  maison  et  ses 
couches,  cherchant  des  parains  et  maraines  d'é- 
toffe pour  honorer  le  baptesme  de  son  enfant, 
mais,  le  terme  venu  de  verser,  elle  et  son  fruit 
meurent  en  l'enfantement.  Aussi  ccsluy-cy  fist 
une  excessive  despcnce  en  appresis  très-magni- 
fiques pour  paroistre ,  attendant  le  terme  or- 
donné ,  mesme  pour  le  soupper  du  jour  de  son 
combat,  comme  se  promettant  infailliblement  la 
victoire;  et  invita  tous  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  Cour  pour  en  estre  ;  et  d'autant  que  M.  le 
prince  de  La  Roche-sur-\  on  l'en  avoit  reffusé, 
et  qu'il  n'est  demeuré  auprès  du  Roy  prince  da 

(Il  II  y  avoit  environ  iingt-<leut  luoit. 

(2)  Depuis  loiiij-lcnips. 

(3)  Ce  iluel  eut  lieu  le  to  juiUfl. 
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sang  que  luy  [car  M.  de  Vendosme  s'esloit  re- 
tiré, que  les  aultrcs  princes  avoient  siii vy  ] ,  pour 
luyavoir  esté  dcfTeiidu  u'estrc  parrain  de  Jaruac, 
il  pria  M.  de  Vieilleville  de  tant  faire  envers  luy, 
qu'il  lionorast  son  festin  de  sa  présence  :  ce  que 
ledit  sieur  prince ,  en  faveur  de  M.  Vieilleville , 
luy  accorda;  mais,  Dieu  qui  l'attendoit  au  pas- 
saige ,  le  fist ,  de  vainqueur  par  fantasie  ,  de- 
meurer vaincu  par  effet  ;  et  fut  ce  soupper  tout 
crû  enlevé  par  les  Suisses  et  la(|uais  de  la  Cour; 
car  on  n'avoit  pas  voulu  touseher  nu  feu  que  Ion 
n'en  cust  veu  la  fln  ,  aussi  qu'il  estoit  quasi  so- 
leil couché  premier  qu'ils  entrassent  en  duel  :  les 
pots  et  marmites  renversées ,  les  potaiges  et  en- 
trées de  tables  respandus,  maniiez  et  dévorez  par 
une  infinité  de  herpaille  (I);  la  vaisselle  d'argent 
de  cuysine  et  riches  buffets ,  empruntez  de  sept 
ou  huit  maisons  de  la  Cour  ,  dissipez,  ravis  et 
volez  avec  le  plus  grand  desordre  et  confusion  du 
monde;  et,  pour  le  dessert  de  tout  cela,  cent 
mille  coups  de  lialebardes  et  de  bastons  départis 
sans  respect  à  tout  ce  qui  se  trouvoit  dedans  la 
tente  et  pavillon  de  Chastaisncraye ,  par  les  ca- 
pitainesel  archers  des  gardes  et  prcvost  de  l'hos- 
tel  qui  y  survindrent,  pour  empeschcr  ce  vol  et 
saulver  ce  que  l'on  pourroit  ;  car  il  estoit  venu 
ung  infiny  peuple  de  Paris,  comme  escoliers,  ar- 
tisans et  vagabonds ,  à  Saint  Germain-eii-l.aye, 
poureu  veoir  le  passe-temps ,  qui  s'estoient  jectez 
là  dedans  à  corps  p<'rdu ,  comme  au  sac  d'une 
ville  prise  par  assault,  pour  y  exercer  toutes 
sortes  de  ravaiges. 

Ainsi  passe  la  ploire  du  monde  (pii  trompe 
toujours  sou  mrdstre,  principalement  quand  uu 
cnlreprent  quelque  chose  contre  le  droit  et  l'é- 
quité, comme  l'on  disait  qu'avoit  fait  Cliastai- 
gneraye  :  car  luy  ayant  dict  Jarnac ,  en  amy  et 
proche  parent,  qu'il  entretenoit  fort  paisible- 
ment madame  de  Jarnac  sa  belle  mère,  et  en 
liroit  ce  qu'il  vuuloit  de  moien  pour  paroistre  à 
la  Cour ,  Chastaigneraye  fut  si  desbordé  et  im- 
pudent qu'il  Uiy  vouloit  maintenir  luy  avoir  dict 
qu'il  paillardoil  et  couchoit  avec  elle,  se  fiant  en 
sa  force  et  adresse  ;  mais  il  en  récent  un  démen- 
tir, et  par  juste  jugement  de  Dieu  la  mort ,  con- 
tre toutcffois  l'espérance  de  tout  le  monde, 
mesme  du  Roy  et  de  M.  le  duc  d'Aumalle  (2) 
son  parain ,  (ils  aisné  de  M.  Claude,  duc  de 
Guyse  ;  estant  Chastaigneraye  homme  fort  adroit 
aux  armes,  de  couraige  invincible ,  et  qui  avoit 
fait  mille  preuves  et  mille  hazards  de  sa  valeur; 
et  l'aultre  non ,  qui  faisoit  plus  grande  profession 
de  courtisan  et  dameret  à  se  curieusement  vostir, 
que  des  armes  et  de  guerrier. 
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Procte  du  man'clul  d«  Bioi  et  du  «icur  de  Tervim. 


Telle  fut  l'issue  de  ceste  tragédie,  proprement 
ainsi  nommée  à  cause  de  sa  misérable  fin  et  de 
la  trop  superbe  pompe  de  son  commencement; 
car  Chastaigneraye ,  ung  mois  ou  cinq  semaines 
avant  entrer  au  combat ,  estoit  ordinairement 
accompaigné  de  cent  ou  six  vingts  geiitilsliora- 
mes ,  faisant  une  piaffe  à  tous  odieuse  et  intolé- 
rable, avec  une  despence  si  excessive  ,  qu'il  n'y 
avoit  prince  à  la  Cour  qui  la  peust  égaler  :  à  la-: 
quelle  il  luy  eust  esté  impossible  de  fournir  de 
ses  facultez  ,  si  le  roy  qui  l'aymoit  ne  luy  en 
eust  donné  le  moyen  ;  car  elle  montoit  à  plus  de 
douze  cens  ecus  par  jour .  ne  m'eslant  voulu 
estandre  à  speciffler  par  le  menu  les  cérémonies 
observées  en  ce  duel ,  qui  durèrent  plus  de  six 
Ijcuros,  tant  pour  la  Visitation  des  armes  des 
combattants  par  les  parains  d'une  part  et  d'au- 
tre,  que  pour  la  forme  des  serments;  sembla- 
blemcnt  pour  la  multitude  des  confidents  qui 
suivoient  les  parains  :  car  ung  prince  estoit 
parain  de  l'un ,  et  M.  de  Boisy  .  grand  escuyer 
de  France ,  de  l'aultre. 

llem  ,  des  coups  que  se  tirèrent  les  combat- 
tants ,  et  de  quelles  armes  ils  estoient  armez , 
ny  de  mille  aultres  incidents  qui  seroient  longs 
h  reciter  ,  desquels  je  m'excuse,  et  les  remets 
pour  celle  occasion  aux  heraulx,  auxquels  par- 
ticulièrement cela  touche  ,  comme  chose  depan- 
dantede  leur  office.  Seulement  je  dirny  que  le 
Roy  ,  pour  en  oublier  les  regrets  ,  car  il  estoit 
en  partie  cause  de  ce  combat ,  pour  avoir  luy- 
raesme  interprété  en  trop  maulvaise  part  ce  mot 
^'entretenir,  sur  lequel  fut  fondée  la  querelle, 
deslogea  de  Saint  Germain-eu-Laye  et  s'en  vint 
à  Paris  descendre  en  la  maison  de  Baptiste  Gon- 
dy,au  faux-bourg  de  Sainct-Germain-des-Prez, 
duquel  lieu  il  envoya  quérir  M.  le  premier  pré- 
sident Lizet  et  trois  aultres  présidents  de  la 
Cour. 

Anivezqu'ils furcntdevant  SaMajesté,  il  leur 
demanda  en  quels  termes  ils  estoient  du  procès 
de  ces  misérables  (3).  Le  premier  président  rcs- 
pondit  qu'il  estoit  qunsi  instruit,  et  que,  aupa- 
ravant quatre  jours  expirez,  leur  vie  dependroit 
de  sa  miséricorde  ;  car  il  y  avoit  tant  de  char- 
ges sur  eulx  que  ,  sans  sa  grâce  specialle ,  malai- 
sément se  pourroicnt-ils  sauver.  «  Mais,  en  con- 
science, dist  le  Roy  ,  n'out-ils  pas  grande  honte 
de  leur  desloyalle  perfldlo ,  et  principalement 

(Ij  Cannillo. 

(2)  Fraïu.'uii  de  Lorraiae. 

(S)  Le  iiion^bal  du  Kin  el  Vrrtlus,  son  geodre. 
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Vervcin  ,  qannd  le  majeur  de  Boiiloigne  et  tous 
les  citadins  le  prièrent  de  sortir ,  et  s'offrirent 
de  bien  garder  leur  ville  et  d'empescher  les  An- 
glais d'y  entrer;  qui  leur  respondit qu'il  ne  vou- 
loit  faillir  de  sa  parolle  au  roj  d'Angleterre  ,  et, 
suivant  la  capitulation  qu'en  avoient  faite  de  sa 
part  avecqucs  ledit  roy  Sainct  Blymont  et  Freu- 
meselles ,  il  la  luy  vouloit  remettre  entre  les 
mains?  Que  respoud-il  à  cela,  ny  de  quelle 
excuse  se  peust-il  couvrir,  distle  Roy,  veu  qu'il 
sçavoit  bien  que  je  venois  avecques  des  forces 
pour  luy  lever  le  siège  ,  et  que  le  ciel  favorisoit 
mon  entreprise?  Car  il  survint  une  si  grande 
tourmente  de  vent  et  de  pluie,  qu'il  ne  demeura 
dedans  le  camp  de  l'ennemy  une  seule  tente  ny 
pavillon  debout ,  et  que ,  «  cause  des  terres  qui 
sont  fort  grasses  en  ce  pais-là ,  homme  ny  che- 
val ne  pouvoit  marcher  avant  ny  arrière.  Mais 
sa  responce  là-dessus  ,  je  vous  prie  ,  car  il  n'a- 
voit  point  eneores  baillé  d'hostaiges  quand  la 
tourmente  (ist  ce  ravaigc,  qui  dura  deux  jours; 
et  ce  pouvoit  honneslement  desdire  de  la  capitu- 
lation et  la  rendre  nulle.  •  Le  premier  président 
respondit  qu'il  s'excusoit  sur  la  peur  et  lascheté 
de  couralge  ,  semblablement  sur  faulte  d'expé- 
rience ;  et  que  depuis  qu'il  eust  perdu  le  capi- 
taine Philippes  Corse,  il  commença ,  comme  es- 
tonné  de  sa  mort ,  à  parlementer.  «  Ole  villain! 
dist  le  Roy  ;  mais  il  avoit  eu  advertissement 
tre»-ccrtain  que  des  ceut  cinquante  mille  nobles 
à  la  roze  que  fut  vendue  la  ville  de  Bouloigne, 
avec  aultres  promesses  de  se  faire  grands  en 
Picardie,  le  comte  de  Herfort,  aujourd'huy  duc 
de  Sommerset ,  luy  en  avoit  fait  porter  seerette- 
ment  en  sa  maison  quarente  mille  :  et ,  quant 
au  capitaine  Philippes  Corse ,  il  est  eneores  plus 
mesclmnt  dalleguer  cela ,  car  il  le  fit  tuer  par 
l'un  des  nostres  à  la  bresche  parce  qu'il  com- 
men^oit  a  descouvrir  sa  marchandise  ,  et  qu'il 
en  avoit  jecté  quelque  proposa  sa  table.  Mais  je 
lui  appreodray  à  faillir  de  sa  foy  à  son  prince 
naturel  et  souverain,  pour  tenir  sa  parolle  à  ung 
estrangier. 

»  Au  demeurant ,  monsieur  le  président,  que 
respond  le  marescbal  du  Biez  sur  le  temporise- 
meot  de  la  construction  du  fort  dont  il  trompa 
tant  de  fois  le  feu  Roy,  et  qu'enfin  ou  trouva, 
quand  il  envoya  visiter  ses  diligences ,  ([ue  l'on 
n'y  avoit  non  plus  advaucé  en  six  sepmaines 
que  l'on  oust  peu  faire  en  huit  jours  ?  —  Il  res- 
(X)nd .  Sire  ,  dist  le  premier  président ,  que  la 
gloire  l'adéceu,  et  qu'il  faisoit  ainsi  le  long  pour 
avoir  cest  honneur  de  toujours  commander  à  une 
_  si  grosse  armée  en  laquelle  estoient  si  grand 
I  nombre  de  princes  et  de  grands  seigneurs.  —  0 
I      quelle  palliation  de  meschant  homme  1  dist  le 


Roy.  Mais  il  vouloit  garentirsa  marchandise  au 
roy  d'Angleterre  ;  car  si  le  fort  eust  esté  basty 
au  temps  ordonné ,  et  comme  le  meschant  l'a- 
voit  promis,  nous  reprenions  sans  double,  de 
ceste  empreinte ,  la  ville  à  bien  peu  de  perte  ; 
car  on  eust  contraint  de  si  près  l'ennemy  par 
mer ,  comme  il  l'estoit  desja  par  terre  ,  qu'il 
n'eust  eu  aucun  moyen  de  s'eslargir,  ny  d'y  faire 
entrer  hommes  ny  vivres  ,  et  pas  un  seul  loisir 
de  respirer. 

»  Et  pour  vous  monslrer  évidemment  sa  tra- 
hison ,  sur  la  resolution  que  je  pris  de  venir  au 
fort ,  sans  me  conseiller  qu'il  feust  en  defence 
ou  non  ,  pour  employer  une  si  belle  armée  au 
recouvrement  delà  ville,  quoi  qu'il  en  deust 
arriver,  il  envoya  audevant  de  moy  le  sieur  de 
Vieilleville  ,  gentilhomme  de  ma  chambre  [  qui 
estoit  venu  au  camp  sans  mon  congé  pour  acqué- 
rir honneur ,  et .  suivant  sa  coustumo ,  ne  de- 
meurer jamais  inutile],  pour  me  faire  entendre 
de  sa  part  qu'il  avoit  advertissement  très-cer- 
tain que  l'ennemy  assembloit  ses  forces  à  Calais 
pour  venir  secourir  Bouloigne  par  terre,  qu'il 
tenoit  pour  affamée  ;  et  que  ,  quant  à  luy  ;  il 
avoit  délibéré  d'abandonner  le  fort ,  y  hiissant 
seulement  trois  mille  hommes,  et  passer  la  ri- 
vière avec  l'armée  pour  aller  loger  sur  le  Mont- 
Lambert,  et  faire  teste  à  l'ennemy,  en  intention 
de  luy  donner  la  bataille  s'il  poursuivoit  son  en- 
treprise ;  ce  qu'il  exécuta  contre  l'opinion  de 
tous  les  capitaines.  Et  letrouvay  logé  au  lieu 
qu'il  m'avoit  mandé,  où  arrivé  il  me  tist  parler 
à  cinq  ou  six  espions,  qui  tous  me  rapportèrent , 
sans  se  couper  ne  contredire,  que  l'ennemy  mar- 
choit  bien  fort  et  résolu  de  forcer  nostre  armée 
si  on  le  vouloit  empescber  d'avitailler  Bouloi- 
gne ;  de  quoy  nous  fumes  très-aises ,  espérant 
une  bataille.  Mais  après  avoir  séjourné  et  tem- 
porisé cinq  ou  six  jours  sur  cette  attente  de  eom- 
ballre  ,  nous  nous  apperçùmes  que  l'adverlisse- 
mcTit  estoit  faulx ,  mesme  par  ledit  sieur  de 
Vieilleville,  quifutestrader  avecques  deux  cents 
salades  bien  près  de  Calais ,  et  jusqucs  à  la  por- 
tée du  canon,  où  il  ne  trouva  aulcune  resisinnce 
et  n'apporta  une  seule  nouvelle  de  l'ennemy  : 
qui  fut  causeque  je  fis  pendre  tout  cequeje  peus 
attrapper  d'espions ,  lesquels  estans  au  supplice 
chargeoient  tout  hault  le  mareschal  du  Biez ,  et 
qu'il  leur  avoit  ainsi  faict  la  bouche.  Cependant 
les  pluyes  continues  survinrent ,  qui  nous  firent 
perdre  l'espérance  de  reprandre  la  ville;  et  de- 
meura, par  ce  moyen,  pour  le  reste  de  l'année, 
noslre  armée  inutile  ,  qui  estoit  composée  de 
douze  mille  lansquenets  ,  quatorze  mille  hom- 
mes de  pied  français  ,  huit  mille  italiens  ,  six 
mille  légionnaires,  douze  cens  hommes  d'armes, 
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mille  chevaulx-legcrset  huit  cens  harqucbuziers 
à  cheval.  Je  vous  laisse  .'i  penser  si  ce  perfide  ne 
convroit  pas ,  soulis  tels  deguisemeuts  et  oonni- 
vnuces,  une  dcteslabie  nieschancete  contre  le 
scrvicede  son  prince.  —  A  la  vérité.  Sire,  direut- 
ils  tous  quatre  eomme  d'une  voix ,  ils  ont  bien 
mérité  la  mort  ;  et  avons  cniores  d'aullres  char- 
ges pour  la  leur  advaneer.  —  Kt  quelles  V  de- 
manda le  Roy.  »  Le  premier  président  respondil 
qu'il  n'avoit  pas  fait  bastir  le  fort  suivant  le  plan 
qu'en  avoit  baillé  liogenieur  Hieronirae  Marin, 
et  qu'il  en  avoit  retranché  deux  bouleverls,  et 
ceulx  principalement  qui  dévoient  regarder  l'em- 
bouchure du  havre  de  Bouloigne ,  pour  en  em- 
peschcr  l'entrée  et  Tyssue  :  qui  fait  bien  con- 
noistre  qu'il  avoit  une  très-raauvai.se  volouté  au 
service  de  son  Roy ,  et  favorisoit  trop  évidem- 
ment l'ennemy.  »  Mais  sur  cestc  interrogatoire, 
Sire,ils'e\cuse  sur  uni;  ingénieur  italien,  nommé 
Abthoinc  Melon,  qui  le  trompa  en  ceste  fortifi- 
cation. »  Alors  le  Roy  dist  :  «  Le  poltron  a  faiet 
nuictnmmenl  six  ou  sept  voyai^esdu  fort,  de  la 
part  du  niarcschal ,  dedans  Bouloipie;  cela  sça- 
vons-uous  bien  ;  et  s'y  est  aujourd  huy  retiré 
avec  gaigesdu  roy  rrAngleterre  ;  par  ainsi  il  ne 
faut  pas  que  le  maresehal  dise  qu'il  ie  trompa, 
mais  qu'il  a  basty  le  fort  par  sou  commande- 
ment ,  et  tel  que  le  prince  de  Mclpiie  le  trouva, 
qui  l'a  fnict  racommocler  depuis;  et  n'oublia  les 
deux  bouleverts  retranche/  par  ledit  maresehal, 
comme  vous  dites,  sans  lesquels  le  forteustservy 
de  bien  peu ,  et  eust  este  du  tout  inutile.  »  Et 
là-dessus  le  Roy  les  licentia ,  leur  commandant 
d'accélérer  le  procès  ,  et  plustot  leur  présenter 
la  question,  pour  donner  lumière  aux  choses 
qu'ils  vouldroient  oppiuiastreraent  cacher  ;  car 
il  en  de-siroit  veoir  la  fin  ,  et  qu'ils  luy  feroient 
très  agréable  service. 

Mais  le  premier  président ,  en  prenant  congé, 
lui  demanda  s'il  enteiiduil  qu'ils  mourussent 
tous  deux.  Le  Roy  respondit  :  «  Ouy  bien  Ver- 
vin;  mais  le  maresehal  a  faict  beaucoup  de  firands 
et  signaleï  services  que  je  veux  balancer  contre 
son  forfaict  :  mais  il  faut  qu'il  soit  condamné  à 
mort  et  confisqué  ,  aultrement  je  ne  dispobcrois 
pas  de  son  estât  de  maresehal;  car  vous  sçavez 
que  les  estais  de  connestable  ,  mareschaux  et 
chancelliers  de  France  sont  totallement  collez  et 
cousus  à  la  teste  de  ceulx  qui  en  Mint  honorez  , 
(|ue  Ion  ne  peut  arracher  l'un  sans  l'antre  :  et 
luy  donnant  la  vie,  qu'il  devroit  perdre  pour  ses 
dcsmerites ,  et  dont  je  sens  ma  couscience  char- 

(I)  Vfiiin»  (iil  roiidanini*  cl  di'capili^  en  juin  ITiiS.  Uf 
nurtVbal  ili-  Bie/.  lui  cocidariim'  le  .'•  août  1551  :  le  roi  lui 
fll  gr*re.  ï>«  mrtnoire  et  celle  île  Vervins  furent  r<>ha!)i- 


gée  ,  ne  fust-ee  que  pour  l'exemple,  il  sera  trop 
heureux  d'en  estre  quite  pour  ses  estats  ;  auMl 
que  un;;  maresehal  de  l'rance  tient  ungsl  grand 
et  digne  rang ,  et  est  personne  si  qualUiée  et  sa- 
crée ,  commandant  à  tant  de  princes ,  grands 
seigneurs  et  braves  capitaines ,  mesme  aux  flis 
et  frères  des  roys,  qu'il  n'est  pasiicitede  lesf&ira 
mouriren public,  et  a-t-on  horreur  de  leur  vedr 
flnir  leurs  jours  sur  un  eschaffault.  • 

Cela  dict ,  il  leur  ftst ,  en  général  et  en  parti- 
culier ,  beaucoup  de  bonnes  et  belles  offres,  sur 
lesquelles,  après  l'en  avoir  très-humblement  re- 
mercié ,  ils  se  retirèrent  très-contans,  et  gran- 
dement édifiez  dune  si  familière  privaulté,  maia 
avec  une  fervente  délibération  de  bien  travailler 
en  toutes  sortes  ces  pauvres  prisonniers,  pour 
en  satisfaire  promptemeut  Sa  Majesté  (0. 


CHAPITRE  XIV. 

U.  d«  Vteilleville  refasr  une  partie  de  la  lijipoailU  « 
marccbal  du  Bicz. 

Geste  depesche  faictc ,  et  les  présidents 
rez,  le  Roy  dist  a  M,  le  maresehal  de  Saint- .An- 
dré ,  qui  estoit  présent  et  seul  en  ce  colloque, 
que  de  cent  hommes  d'armes  du  maresehal  du 
Riez  il  eu  avoit  donné  ciiuiuante  à  M.  de  Hu- 
mieres,  gouverneur  de  M.  le  Dauphin  son  tlls, 
et  que  des  autres  cinquante  il  eu  vouloit  pour- 
voir M.  de  Vieilleville,  mais  bien- tost,  car  M.  le 
connestable  luy  en  avoit  desja  donné  une  atta- 
que pour  La  Guischc,  son  lieutenant ,  aflfiu  qu'il 
list  place  au  sieur  de  Cordes.  Sur  quoy  ledit 
sieur  maresehal  le  supplia  de  ne  se  vouloir  has- 
ter  ,  et  qu'il  avoit  projeté  en  son  esprit  quelque 
aultre  desscing  qu'il  desireroil  sur  toutes  chose» 
pouvoir  sortir  son  effect.  Et  luy  demandant  le 
Roy  que  c'étoit,  il  luy  répondit  :  <  Je  voulols 
supplier  très-humblement  Vostre  Majesté,  Sire, 
de  lui  commander  de  prendre  ma  lieutenance.  » 
Le  lloy  luy  répondit  qu'il  n'y  avoit  aulcune  ap- 
parence de  luy  faire  ce  commandement,  non 
pas  seulement  d'y  penser;  «  car  vous  seavez, 
monsieur  le  maresehal,  dit-il,  les  mérites  de 
M.  de  Vieilleville ,  qui  sont  infinis ,  et  qu'il  est 
bien  temps  désormais  qu'il  soit  capitaine  en  chef, 
,iyant  esté  huit  à  neuf  ans  lieutenant  de  la  com- 
pagnie de  feu  sieur  de  Chasteaubriaud ,  avec  la- 
quelle il  exécuta  de  si  belles  entreprises  aux 

liliN-s  «on»  Henri  lit ,  eu  sppleinbre  liîTâ.  Ci-lle  réhabili- 
liilion  a  fait  aaitre  queUiue  doule  sur  le  crluie  uui  leur 
•■toit  impolé. 
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guerres  de  Picardie ,  et  l'a  faict  (leurir  sur  t«u- 
cellesdc  ce  temps-là,  ne  s'y  estant  présentée 
e  seule  occasion  de  combattre ,  soit  par  rcn- 
iitre ,  surprise  de  ville  ,  jour  de  bataille  ,  avi- 
llement  de  place,  siège  à  planter  ou  soustenir , 
ny  aullre  quelconque  cavalcade  ou  course ,  pour 
périlleuse  qu'elle  fust,  où  il  ne  se  soit  trouve  , 
et  n'en  refusa  jamais  une  .  tant  estoit  ardent  à 
faire  service  et  acquérir  honneur  ,  encores  qu'il 
en  ait  beaucoup  rapporté  de  sou  voyaipe  de 
Naples  et  d  Italie  ,  où  il  a  passé  si  triompliam- 
meiit  sa  jeunesse  par  mer  et  par  terre  ,  que  , 
quand  le  feu  Roy  me  le  donna,  il  n'y  «voit  pen- 
tiliiomme  à  la  Cour  qui  ne  l'eust  en  admiration 
et  qui  ne  desirast  luy  estre  comparable;  et  tant 
d'aultres  belles  choses  que  je  tois ,  comme  la 
prinsc  d'Aviftoon  et  ce  qui  en  est  ensuivy;  en- 
cores ,  de  fraiscbe  mémoire ,  qu'il  s'est  dérobé 
de  moy  pour  aller  au  fort ,  où  il  a  passé  sa 
demye-année  ,  y  faisant  si  valeureusement  In 
|£;uerrc,  que  M.  d'Aumalle,  qui  le  tient  pour  uni: 
ides  plus  vaillants ,  adventureux  et  déterminez 
^■lentilshomraes  de  France ,  n'a  aultre  chose  en 
^Bl  bouche  que  ses  louantes  ,  et  non  sans  cause  : 
HPfear ,  quand  il  fut  blessé  de  ce  coup  de  lance  an- 
F^glesche  entre  t'cril  et  le  nez,  il  fut  abandonne 

N de  tous ,  fors  de  M.  de  Vieilleville,  qui  le  tira 
hors  de  la  presse,  toujours  combattant,  jusijues 
I  ce  qne  son  cheval  luy  fust  tué  de  deux  coups 
de  lance;  de  sorte  qu'il  publie  partout  luy  en 
debvoir  la  vie.  Kl  auparavant ,  se  trouvant  en 
d'aultres  charges  ,  il  avoit  perdu  deux  aultres 
chevaulx ,  dont  l'un  luy  fut  tué  à  coups  de  pique, 
comliattant  contre  les  lansquenets  de  leonemy , 
et  l'autre  dune  eanonnde  ,  i-embarraut  les  An- 
glais justjues  dedans  la  tour  d'Ordre  d'où  ils  es- 
toient  sortis.  Davantage,  y  a-t-il  gentilhomme 
eo  France  que  mon  cousin  le  prince  de  La  Ro- 
cbe-sur-Von  affectionne  plus  que  M.  de  Vieille- 
ville  ,  ny  à  qui  il  soit  plus  obligé?  Toutesfois  , 
dernièrement  que  le  feu  Roy  luy  donna  des  (;eu- 
darmes ,  il  ne  voulut  pas  luy  offrir  sa  lieute- 
nance,  craignant  de  luy  faire  tort  ou  desplaisir  ; 
seulement  le  pria  de  luy  donner  uug  lieutenant, 
et  qu'il  en  vouloit  avoir  nng  de  sa  main.  Alors 
M.  de  \  ieilleville  luy  nomma  La  Boulaye  Male- 
lievre,  qu'il  printen  sa  faveur,  encores  qu'il  y 
eu  eust  plusieurs  aultres ,  et  de  grande  maison 
et  mérite,  qui  luy  pouvoient  estre  préférables  et 
qui  la  pourcliassoient.  Par  ainsi  vous  pouvez 
bien  oster  cela  de  vostre  fantaisie  ,  car  je  pense- 
rois  luy  faire  grand  tort  de  luy  en  parler.  Il  y  a 
bien  plus  ;  que  je  suis  obligé  par  testament ,  et 
quasi  dernier  commandement  du  feu  Roy  mon 
père  ,  de  luy  faire  du  bien  et  de  l'advancer  ;  et 
pouvez  croire  que  s'il  eust  vescu  il  l'eust  préféré 
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à  tous  ,  et  auroit  peul-esfrc  vostre  place  ,  car 
vous  seriez  l'sbahy  de  quelle  affection  il  me  le 
recommanda  à  sa  mort.  » 

M.  le  roareschal ,  qui  s'apperceust  bien  que  le 
Roy  ne  trouvoit  pas  sa  requeste  trop  civile  ,  et 
que  son  longaige  teuoit  plus  de  la  réprimande 
que  d'une  remonstranceentremesice  d'un  tacite 
courroux,  ne  voulut  ou  n'osa  pas  insister  davon- 
tai^c  ,  mais  supplia  Sa  Majesté  de  le  tant  bono- 
rertiu'il  fust  présent  quand  il  luy  donncroit  cette 
moitié ,  «  afin ,  dit-il ,  Sire ,  qu'il  se  persuade 
que  je  vous  en  ay  faict  souvenir.  —  Trop  bien 
cein,  dit  le  Roy ,  et  tout  à  cette  heure.  »  Et  se 
trouvant  en  l'endroit  ving  pal^e  de  la  chambre  , 
nommé  La  Noc  de  Brefaignc  (I) .  qui  depuis  fut 
unfî  grand  capitaine  ,  il  luy  fut  commandé  d'al- 
ler chercher  M.  de  Vieilleville ,  qui  le  trouva 
incontinant. 

Arrivé  qu'il  fut,  et  luy  ayant  dit  le  Roy  qu'il 
s'adressastau  sieur  de  Lnusbepisnc,  qui  avoit  le 
commandement  de  sa  commission  pourcinquante 
lances  des  cent  du  ranreschal  du  Biez,  dont  il 
luy  faisoit  présent  en  nttendaut  mieux,  M.  de 
Vieilleville  le  remercia  trcs-humblement  de  sa 
boune  souveuauco  ,  qu'il  c&tinioit  a  grand  hon- 
neur, veu  que  c'esloit  de  son  propre  loouvemenl; 
mais  il  le  supphoilde  ne  trouver  maulvais  s'il  la 
rcfusoit,  car  pour  rien  il  ne  vouldroit  estre  suc- 
cesseur d'un  tel  homme,  lit  luy  en  dentandant 
Sa  Majesté  la  raison  ,  «  Sire  ,  rcspondit-il ,  Je 
penserois  avoir  épousé  la  veufve  d'un  pendu; 
aussi  que  je  u'ay  pas  hasie  ,  car  je  sçiiy  que, 
incontiujint  après  vostre  entrée  a  Paris,  \ous 
avez  résolu  de  reprendre  Bouloigae  :  il  y  mourra 
peult -estre  quelque  capitjtine  d'honneur  duquel 
vous  me  donnerez  la  place  ,  ou  bien  Je  y  demeu- 
rcray  moy-mesme ,  n  a\ant  pas  délibéré  de  m'y 
espargner,  mais  vous  y  faire  un  bon  service;  et 
ma  mort  advenant ,  je  n'auray  plus  besoiug  de 
compaignie.  u 

Le  Roy  ,  s'ebahissant  de  cette  resolution  , 
voulut  entrer  en  renionstrances ,  et,  inscliant 
de  le  faire  plier  à  son  offre  et  l'induire  h  l'accep- 
ter, luy  dist  que  uug  capitaine  de  t;endnrmes  en 
une  armée  est  toujours  plus  capable  de  quelque 
grand  commandement  que  celuy  qui  n'y  a  au- 
cune charge,  et  est  ordinairement  employé  aux 
affaires  d'inip«irtance,  et  bien  souvent,  selon 
l'estime  qu'on  a  de  luy,  on  luy  donne  une  bot 
de  mil  ou  douze  cens  chevaulx  pour  aller  exé- 
cuter quelque  brave  entreprise  ,  ce  que  l'on  ne 
vouldroit  commettre  à  ung  aultre,  pour  valeu- 
reux qu'il  fust,  s'il  nVstoit  capitaine  eu  chef,  de 

(I)  Le  p*rr  ("iriffet  croit  qu'il  s'ajjil  dn  L»  Nooo ,  dont 
Ici  iI>'nioires  fmil  |).-irtie  dei-cllu  colItTlioii. 

â. 
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crninte  d'un  desordre  et  d'est  re  mal  obéy;  le 
priant  de  bien  considérer  son  dire  premier  que 
de  s'oppiniastrer  en  ce  refus.  Sur  quoy  M.  de 
Vieilleville  Iny  respondit,  pour  toute  resolu- 
tion, qu'il  ne  la  prendroit  nullement,  et  qu'il 
aimeroit  mieulx  estre  lieutenant  de  M.  le  mares- 
ehal  la  présent ,  que  d'avoir  les  cent  hommes 
d'armes  du  maresehal  du  Biez ,  tant  avoit  en 
horreur  de  succéder  ù  un  tel  homme  convaincu 
de  iradiment  et  de  perfidie. 


CHAPITRE  XV. 

M.  de  VieilIcTille  icceptr  II  licntentncc  de  1t  compagnie 
du  mariclial  de  Saint-Andri. 


Il  est  impossible  de  croyre  de  quel  ayse  fut 
saezy  M.  le  maresehal  de  Saint-André  par  ceste 
parolle,  et  ne  se  peut  tenir  de  luy  dire  :  »  De 
vostre  propos  vous  souvienne,  monsieur  mon 
meilleur  amy  [ainsi  l'appelloitil  ordinairement, 
tant  par  lettres  que  en  commun  devis  ] ,  et  que 
vous  l'avez  proféré  devant  le  Roy.  —  Je  l'en- 
tends sainement,  respond  M.  de  Vieilleville; 
car  je  ne  seray  jamais  lieutenant  de  personne, 
fust-il  fils  de  France,  que  je  n'ayc  en  sa  com- 
pagnie telle  authorité  que  j'avois  en  celle  de 
feu  M.  de  Chasteaubriand ,  qui  estoit  si  grande 
que  jamais  il  ne  s'en  mesla  et  ne  m'escrivit  de 
prendre  cestui-cy  ou  casser  cestui-là,  et  ne 
s'ingcra  de  sa  vie  d'y  mettre  enseigne ,  guydon 
ny  maresehal  de  logis.  Et  en  neuf  ans  que  j'en 
fus  lieutenant,  je  perdy  aux  guerres  de  Picardie 
quatre  enseignes ,  si\  j;uydons  et  neuf  mares- 
chaulx  de  logis,  que  je  reraplaçois  toujours  des 
gendarmes  de  la  mesme  compagnie ,  et  plustost 
mourir  que  d'y  en  mettre  par  compère  et  par 
commère ,  eust-il  esté  fils  de  mon  capitaine ,  s'il 
n'eust  faict  service  en  ladicte  corapaignie.  Et 
semblablement  aux  places  des  morts  je  faisois 
enroller  les  plus  anciens  archers ,  que  je  rem- 
plissois  de  la  plus  brave  et  volontaire  jeunesse 
que  je  pouvois  choisir  eu  Anjou  et  en  Bretaigne. 

—  Ung  si  bel  ordre ,  dist  le  Roy  ,  vous  devoit 
bien  faire  aimer  et  obéir.  —  Comment!  Sire, 
respond  M.  de  Vieilleville,  celte  observation  de 
rang ,  et  lesperance ,  commune  à  tous ,  de 
porter  quelque  jour  le  drappeau  d'enseigne  ou 
de  guydon ,  les  animoit  si  courageusement  au 
combat,  qu'ils  faisoicnt  lictierede  leur  vie.  —  Et 
de  Testât  du  capitaine ,  et  de  sa  place  d'hommes 
d'armes,  dist  M.  le  maresehal ,  qu'en  dites- vous? 

—  J'en  eusse  aussi  bien  parlé  que  d'aultre  chose, 
respond  M.  de  Vieilleville,  sinon  que  cela  eust 


trop  senty  son  mercenaire;  mais  il  n'en  toucha 
de  sa  vie  bon  ny  maulvais  escu ,  et  m'en  servois, 
ou  pour  appointer  quelque  pauvre  archer ,  on 
ayder  à  remonter  ceuLx  qui  avoient  perdu  leurs 
chevaulx  en  combattant ,  ou  les  faire  penser  de 
leurs  blessures,  ou  à  payer  leurs  ransons.  — 
Vrayement,  dict  le  Roy,  si  toute  ma  gendar- 
merie estoit  traitée  de  mesme  soing  et  libéralité, 
je  penserois  estre  le  plus  redoubté  prince  du 
monde ,  et  ne  quitterois  pas  ma  part  de  ce  brave 
tiltre  d'invincible.  »  Et  comme  il  vouloit  pour- 
suivre ce  propos,  M.  le  maresehal,  brusiant 
d'ardeur  de  parler,  luy  va  dire  :  •  Pois,  Sire, 
que  M.  de  Vieilleville  s'est  en  vostre  présence 
offert  de  prendre  ma  lientenance ,  je  la  luy 
donne ,  avec  toutes  les  conditions  et  authorité 
qu'il  a  cy-dessus  alléguées  avoir  eues  en  la  com- 
pagnie du  feu  sieur  de  Chasteaubriand ,  et  toutes 
aultres  qu'il  se  pourra  imaginer  ;  promettant , 
en  la  présence  de  Vostre  Majesté,  de  ne  m'en 
mesler  nullement;  et  luy  quiète  de  ceste  heure, 
et  mon  estât  de  capitaine,  et  place  d'homme 
d'armes,  et  tout  ce  qui  en  peult  on  pourra  ja- 
mais dépendre .  pour  en  faire  à  sa  volonté.  • 

Af.  de  Vieilleville,  se  voyant  surcueilly , 
voire  surpris  en  son  offre,  qu'il  n'avoit  advancé 
que  pour  se  depestrer  de  ceste  traditoire  suc- 
cession ,  pensant  s'en  descharger,  jecta  encores 
ceste  difficulté,  disant  qu'il  n'auroit  pns  que- 
relle achevée  avecques  le  sieur  Dnpchon,  son 
beau-fi"ere ,  qui  s'y  attend  en  grand  dévotion  , 
comme  à  chose  qui  luy  est  par  l'alliance  d'entre 
eux  justement  acquise ,  et  que  pour  rien  il  ne 
vouidroit  courre  sur  la  fortune  d'un  si  homme 
de  bien,  veu  que  la  sienne  estoit  en  la  main  et 
au  cœur  du  Roy;  mais  M.  le  maresehal  va  in- 
continant  respondre  :  «  U  ne  fimlt  point ,  mon- 
sieur mon  meilleur  amy  ,  alléguer  cela  ,  car  j'ay 
de  quoy  contenter  mon  beau- frère  ;  et  vous  jure, 
devant  Sa  Majesté,  que  si  mon  propre  frère 
pourchassoit  ceste  place,  tousjours  je  vous  y 
prefcreray  ;  vous  suppliant  de  vous  ai-qiiieter  de 
vostre  offre  et  l'effectuer  :  seulement  je  ne  vous 
veux  pas  donner  les  couleurs  des  casaques ,  ny 
ordonnerdesfaçonsd'icellcs;  mais  faietes-les  faire 
comme  il  vous  plaira ,  et  y  metez  les  vostres , 
et  en  usez  comme  si  vous  en  estiez  capitaine  en 
chef,  ne  m'en  voulant  jamais  plus  entremettre 
que  pour  la  faire  toujours  bien  payer,  et  favo- 
riser des  meilleurs  garnisons  que  vous  pourrez 
choisir.  • 

M.  de  Vieilleville,  se  trouvant  vaincu  par 
une  si  libérale  et  ardante  volonté,  ne  sceust  que 
respondre,  sinon  :  «  Faites  donc,  monsieur, 
que  le  Roy  me  le  commande.  »  Ce  qui  fut  bien- 
tost  exécuté ,  avec  belles  et  grandes  promesses, 
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tant  de  la  part  de  Sa  Majesté,  que  dudit  sieur 
marescbol ,  qui  faisoit  bien  estât  d'avoir  devant 
peu  de  temps  la  plus  belle  compagnie  de  toutes 
les  ordounances  de  Frauce,  sans  nulle  excepter  : 
en  quoy  il  ne  fust  point  trompé  ,  comme  nous 
dirons  cy -après. 


CHAPITRE  XVI. 


VéconCcnlemenl  de  r.etxx  qui  prcicodoient  à  ceuc  lieale- 
nancc.  —  t^igrcttion  »ur  M.  Je  Tlicvallc,  beau-frcre 
lie  M.  dr,  Vicillcvillc. 


Cet  accord  ainsi  mutuellement  receuentr'eulx, 
en  la  présence  de  leur  Roy ,  fust  bienlost  publié 
par  la  Cour,  que  les  princes  et  grands  seigneurs 
trouvèrent  fort  estrangc ,  mesme  la  duchesse  de 
Valentiuois  :  les  susdites  comtesses,  et  plusieurs 
aultres  dames  qui  luy  portoient  amitié  et  desi- 
roicnt  son  advancement,  en  furent  merveilleu- 
sement esbahycs  ;  qui  fut  cause  que ,  trois  ou 
quatre  jours  durant,  on  ne  parloit  que  de  Tcx- 
traction  ,  du  mérite  et  de  la  valeur  de  l'un  et  de 
l'autre,  avec  une  infinité  d'aultres  propos  qui 
eeroicnt  trop  longs  à  reciter.  Mais,  entre  aultres, 
M.  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon ,  qui  ne  s'en 
pouvoit  taire ,  vint  aborder  M.  de  Vieilleville 
avec  ce  iangaige ,  louteffois  facetieusement  et 
comme  par  raillerie  :  •  Vraiment ,  mon  cousin , 
si  je  vous  eusse  pensé  si  friant  de  lieutenances , 
je  vous  eusse  faict  gouster  de  la  mienne;  et 
eussiez  trouvé  que  la  sanice  d'un  prince  du  sang: 
vault  bien  celle  d'un  mareschal  de  France.  » 

A  quoy  M.  de  V  ieilleville  respondit  que,  s'il 
sçavoit  comme  cela  s'est  passé  et  avec  quelles 
conditions,  il  n'en  parleroit  jamais;  et  luy  va 
discourir  bien  amplement  le  tout ,  ensemble  les 
grandes  offres  que  luy  avoit  faictes  le  Roy ,  en 
faveur  desquelles  il  s'y  estoit  volontairement 
soubmis.  aussi  pour  ne  demeurer  inutile,  eu- 
cores  plus  pour  n'entrer  en  la  charge  qui  luy 
avoit  este  proposée;  joinct  qu'ayant  desja  refusé 
le  Roy  de  son  premier  présent ,  il  estoit  plus  que 
raisonnable  d'accepter  le  second  ;  car  luy-mesme 
luy  avoit  commandé  de  prendre  ceste  lieute- 
nance.  <■  Or,  vous  en  direz  ce  qu'il  vous  plaira, 
mon  cousin  ;  si  estes-vous  à  vostre  dernier  mais- 
tre  ;  car  je  vous  assure  qu'il  destonrnera  tant 
qu'il  pourra  l'affection  du  Roy  de  vous  eslever 
à  quelque  grade ,  aflin  qu'il  ne  vous  perde,  pour 
la  gloire  ((u'il  reçoit  de  vous  avoir  pour  lieute- 
nant, car  je  congnois  l'humeur  de  l'homme;  et 
premier  que  l'an  passe  vous  vous  appercevrez 
de  ma  prophétie.  •  M.  de  Vieilleville  respondit 
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qu'il  en  adviendroit  ce  qu'il  plairoit  à  Dieu  ;  et 
de  ce  pas  s'en  allèrent  souper  chez  M.  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  qui  les  faisoit  chercher. 

Mais  sur-tout  MM.  de  Thcvalle  et  d'Apchon, 
leurs  beaux-freres ,  se  virent  frustrés  de  leurs 
espérances  ;  car ,  à  son  arrivée  à  la  Cour ,  M.  de 
Thevallc  avoit  esté  salué  en  l'oreille  lieutenant 
de  M.  de  Vieilleville  par  le  sieur  de  Theligny, 
aultrement  le  gros  Bois-Daulphin,  premier  mais- 
tre-d'hostel ,  et  les  sieurs  du  Bellay  et  des  Ar- 
pentis,  ses  intimes  amis,  qui  s'y  attendoient 
comme  à  chose  qui  ne  luy  pouvoit  eschapper  si 
son  beau-frere  eust  accepté  l'offre  du  Roy.  Tou- 
tefois il  ne  flst  aulcune  démonstration  d'estrc 
malcontant ,  mais ,  au  contraire ,  loua  grande- 
ment l'oppinion  de  M.  de  Vieilleville  de  s'estre 
plustost  chargé  de  la  compaignie  d'un  si  parfaict 
ami  que  de  succéder  à  ung  trahislre.  Ce  que' ne 
fist  pas  M.  d'Apchon;  car  ineontinant  qu'il  en 
sceust  la  nouvelle,  flst  trousser  bapaige  et  s'en 
alla,  fort  mal  édifflé  de  son  beau-frere,  en  sa 
maison  de  Montrond ,  au  pais  de  Forests.  M.  de 
Saint-F'orgeul  n'en  fist  pas  moins ,  et  se  retira 
en  la  sienne,  au  Lyonnais  ou  Baujolais,  sans 
dire  adieu  ;  car  il  se  promettoit  d'estre  préféré 
au  sieur  d'Apchon,  estant  chef  du  nom  et  des 
armes  de  la  maison  d'Albon ,  de  laquelle  le  père 
de  M.  le  mareschal  estoit  sorti  capdet.  Mais  ce 
qui  plus  les  mutina  provint  de  l'advertisscment 
certain  qu'ils  eurent  que  le  mesme  mareschal 
avoit  tréa-justement  requis  Sa  Majesté,  par  deux 
fois,  de  demander  à  M.  de  Vieilleville  de  pran- 
dre  ceste  charge;  à  quoy  ils  ne  s'attendoient 
nullement,  pour  l'estroite  obligation  d'alliance 
qui  estoit  entr'eux  ,  et  ne  pouvoient  que  à  toute 
peine  croire  qu'il  les  eust  tant  oubliez  ou  mespri- 
sez ,  encores  à  la  face  du  Roy  ,  qui  on  pouvoit 
concevoir  une  oppinion  d'insufflsancc,  ou  telle 
aultre  que  bon  luy  eust  semblé  ;  qui  estoit  leur 
plus  grand  creve-cœur ,  car  ils  estoient  tous 
deux  gentllhommes  de  sachanAre  et  riches  sei- 
gneurs. 

Mais  M.  lemareschal,  quiavoit,  par  sa  faveur, 
ung  gouvernement  de  plus  grande  estandue  que 
nul  autre,  pour  prince  qu'il  ait  esté,  a  peu  obte- 
nir jamais,  caril  s'intituloit  gouverneur  de  Lyon- 
nais, Forests,  Dombes  et  Beaujeullais,  .Vuvergne, 
Bourbonnais,  haulteetbasseMarche,Combrailles 
et  Nivernais,  leur  donna  moyen  de  faire  service 
au  Roy  en  charges  honorables,  sans  sortir  de  leurs 
maisons;  car  il  fist  le  sieur  d'Apchon  lieutenant 
du  Roy,  en  son  absence,  au  pays  de  Forests  et 
de  Nivernais;  et  le  sieur  de  Saint-Forueul,  au 
Lyonnais,  Dombes  et  Beaujollais  :  qui  leur  fust 
un  attraict  de  reconciliation ,  et  se  repatricrent 
avec  luy  ;  qui  bien  leur  servit,  car  ils  ne  se  fus- 
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sent  jamais  prévalus  de  sa  grande  faveur,  au 
moyen  de  laquelle  leseveschés  et  abbayes  pleu- 
voieot  abondamment  en  leurs  maisons,  ou  il  y 
«voit^rand  nombre  d'enfans,princ'ipallement  en 
celle  d'Apchon. 

Qaant  à  M.  de  Thevalle,  qui  estoit  d'illustre 
extraction,  et  des  plus  anciennes  maisons  de  tout 
le  pais  du  Meynp,  il  y  nvoit  lon^-temp»  que  le 
Roy  eon2nols.«.oit  sa  valeur  et  services.  Il  estoit 
présent  quand  le  feu  Roy  son  père,  au  retour  du 
camp  dA\ignon,  le  fit  ehevaller,  seul  de  son 
mog,  à  Fontainebleau,  pour  les  vaillances  qu'il 
avoit  frtiofes  au  siepe  de  Peronne  ;  y  estant  venu 
trouver  le  l'omte  de  Dampmartin,  suivy  d'envi- 
ron eiriq  braves  honnestes  liommes ,  que  ledit 
comte,  qui  estoit  lieutenant  de  M.d'Anp.ouIcsme, 
depui»  duc  d'Orléans,  récent  fort  humainement, 
et  luy  fit  départir  logis  en  son  quartier  et  soubs 
sa  cornette  ;  durant  lequel  siège  ii  »' estoit  p«)rté 
fort  valeureusement ,  car  il  ne  se  fit  saillie  sur 
l'enncmy  qu'il  ne  s'y  trouvast ,  avec  sa  volon- 
taire trnuppe,  des  premiers;  aussi  y  moururent- 
ils  quasi  tous,  et  luy  blessé  en  deux  ou  trois  en- 
droits.   Kt  se  sou\enoit  bien  Sa  Majesté  des 
grondes  loumiges  et  récits  qu'en  «volent  fait  les 
•leurs  de  Ccreu  et  Moyeneourt,  qui  estoient  des 
prinripaulx  capitaines  de  ce  slciie,  et  présents 
quand  le  feu  Roy  1  honora  de  ceste  accoinde.  jus- 
qtirs  k  dire  que  Dieu  leur  avoit  envoyé  M.  de 
Thevalle  pour  garantir  la  %ille;  car  il  donna  l'tn 
venlion  et  l'udvis  un  comte  de  DampmartiD,  qui 
avoit,  pour  sa  part,  la  garde  du  chasteau  de  Pe- 
ronne, d'estanconoer  la  grosse  tour  dudit  chas- 
teaa  de  quatorze  iiros  ehesnes ,  et  dresser  nnc 
plate-forme  de  la  hauteur  desdits  ehesnes,  pour 
venir  au  comliat ,  si  tant  estoit  que  ladite  tour 
versasl  par  la  raine  qu'avoicnt  laite  lesennemys, 
que  ceulx  de  dedans  ne  peurent  es^anterquc 
bien  tard  :  industrie  qui  bien  servit  à  la  conser- 
Talion  de  la  ville,  car  le  feu,  mis  à  la  mine,  où 
fust  acx-ablé  le  comte  de  l)ampm'!rtin,  ne  |)cult 
emporter  que  la  moiiiéde  la  tour,  à  cauj.e  desdits 
eatauçons  ;  et  se  trouven-nl  les  français  eiicorcs 
à  pied  ferme  pour  Mmstenir  l'tissault  que  firrnt 
donner  fort  furieusement  le«  comtea  de  Nassau 
et  de  Reux,  mais  en  vain,  et  s'en  retournèrent 
avec  leur  courte  houle.  .\u  piel  oonllit  ledit  sieur 
de  'l'he^alle  eut  uue  harquvbui'.ude  d,tus  l'os  do 
la  jambe  gausclie,  dont  il  demeura  boyieux.  Kt 
uue  lufiuité  d'aullres  bous  propos  que  cesdkts 
deux  &ipi laines  disoieut  dudit  sieur  de  rhevalle, 
que  le  Hoy  iiMiii  bicu  mis  en  sa  mémoire,  estant, 
il  u'y  avuil  pus  trois  mois,  desetiu  daulphiii,  par 

II)  Il  >  ful  vmiron  (i\  uns  d  iiilcrtallc  entre  «'s  dcui 
niittanret. 


la  mort  de  son  aisné  :  qui  e«toit  cause ,  avec  la 
continuation  de  plusieurs  aultres  signalez  ser- 
vices, que  Sadite  Majesté  lavoit  en  grande  es- 
time ;  et  pour  ceste  considération,  luy  monstrant 
la  Royne  si  grosse  qu'elle  ne  pou^oit  aller  plus 
de  deux  moys  sans  accoucher,  luy  distqu'il  priast 
Dieu  que  ce  fruict  vint  à  perfection,  car  il  luy 
en  avoit  voué  le  gouvernement,  si  c'estoit  un  fils. 
Do(|Hoy  y\.  de  Thevalle  le  remercia  très-humble- 
ment, le  recevant  avec  nng  incroyable  honneur, 
voyant  que  le  Roy,  de  sa  propre  amc.  sans  que 
jamais  il  luy  en  eost  été  parlé,  luy  faisoit  ce  pré- 
sent. Toutefois  Dieu  voulut  que  ce  fust  une  llllc, 
nommée  Claude,  de  laquelle  les  Suisses  furent 
parrains.  Mais  à  deux  ou  trois  ans  de  la  (  I  ),  que 
M.  de  Thevalle  ne  s'en  donnoit  plus  de  peine  ny 
d'esmoy,  comme  celuy  qui  se  soulcioit  fort  peu 
des  honneurs,  la  Royne  accoucha  d'un  fils,  qui 
ful  nommé  François,  duc  d'Alençon.  le  Roy, 
qui  estoit  trés-soigueux  rémunérateur  des  ser- 
vices qu'on  luy  faisoit,  et  principalement  des 
volontaires,  luy  de.^pescha  ung  courrier  exprès, 
jusques  au  chasteau  de  Thevalle,  luy  annoncer 
que  son  gouvernement  estoit  né,  et  qu'il  vint  In- 
conlinant  à  la  Cour  pour  en  prendre  possession, 
ensemble  de  Testât  de  premier  chambellan  de 
ce  petit  prince. 


CHAPITRE  .XVII. 


I 


Suini  tic*  M.  Je  \  iuillcvillc  ptiur  invlln*  en  bon  êUI  U 
conipagnir  du  iiiarn-liil  de  Sainl-AnJr^. 

Pour  bien  faire  entendre  l'excessive  peine  que 
prinl  M.  de  \ieilleville,  entrelassée  d'une  mer- 
veilleuse despence ,  pour  dresser  la  compagnie 
de  M.  le  raareschal  de  Saint- .^ndre,  il  me  fauïdra 
ressembler  à  celuy  qui ,  voulant  franchir  ung 
large  fosse ,  prend  sa  course  de  bien  loin  g  :  car 
je  seray  «>utraint,  pour  mettre  lin  à  mon  entre- 
prise, de  tirer  mon  discours  de  bien  hault,  d'au- 
tant que  ceste  compagnie  eust  un  fort  foible 
commencement  ;  et  quand  je  dirois  très-plelrc 
et  tres-ttbject,  j'approprierois  la  chose  à  son  vray 
poinct ,  comme  fort  indigne  d'estre  honorée  de 
ceste  qualité  des  ordonnances  ',2).  ToulefTois 
M.  de  Vieilleville,  par  son  fameux  crédit  entre 
les  gens  de  guerre,  et  par  ung  extrême  diligence, 
il  la  list  reucmincr  par  dessus  toutes  les  aultres 
de  France  ,  et  emporter  toujours  parmy  les  ar- 
mes lu  réputation  d'estre  la  première.  Il  en  ac- 

(2)  1.08  oiiiupagiiirs  de  gcndannet  s'tppeloicol  alori 
ooinpnpnirs  d'ordonnoiifr. 
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qttit  aussi  entre  les  princes  et  ies  grands  ung 
merveilleux  honneur. 

Or,  pour  entrer  en  jeu ,  je  diray  que  M.  de 
Saint-André,  pcre  de  M.  le  mareschal,  fut  l'es- 
pace de  dix-huil  ou  vingt  ans  gouverneur  de  la 
jeunesse  du  Roy  estant  duc  d'Orléans  ;  mais,  de- 
venu daulphin,  d'aullant  que  le  menton  desjn  luy 
frisonnoit,  et  que  le  feu  Roy  son  pcre  voaloit 
qu'on  luy  comrauniquast  les  affaires,  et  qu'il  se 
trouvast  à  l'ouverture  des  paquets,  tant  des  gou- 
vemcments  de  son  royauline  que  des  ambassa- 
deurs qu'il  avoit  auprès  des  princes  et  poten- 
tats, et  de  toute  la  clirestienté,  ledit  sieur  de 
Saint-André  se  relaissa  de  sa  charge,  en  rému- 
nération de  laquelle  ledict  feu  Roy  l'honora  de 
son  ordre ,  d'une  corapaignie  de  gendarmes ,  et 
du  gouvernement  de  la  ville  de  Lyon  et  Lyon- 
nais, sans  annexe  d'aultres  pals,  ensemble  de 
Testât  de  senesclm!  de  ladite  ville,  pour  luy  don- 
ner moyen  de  faire  service  ù  la  couronne,  estant 
desja  sur  l'aage,  en  sa  maison  distante  de  Lyon 
d«  douze  ou  treze  lieues  pour  le  plus  ;  qui  estait 
ca  ce  tempt-là  une  très-Higne  récompense. 

Ce  bon  homme  vint  k  Lyon  prandre  posses- 
sion de  son  gouvernement,  et  institua  pour  son 
lieutenant,  tant  an  gouvernement  qu'en  la  séné- 
chaussée, ung  homme  de  robbe  longue,  nommé 
du  l'eyrat  ;  car  il  n'cstoit  aulcun  besoing  d'y  en 
installer  ung  plus  chevaleureux,  n'estant  plus  la 
ville  de  Lyon  frontière,  par  la  conqueste  de 
Brote,  Savoye  et  du  Piedmout;et  peupla  sa 
oompaignie  d'une  terrible  sorte  de  gens ,  car  il 
n'y  avoit  hoste  ny  (ils  de  tavemier  de  Rouanne, 
La  Pacnudiere  et  La  Palice,  qui  n'y  fusienrollé. 
Et  parce  que  communément,  aux  hostelierics  de 
France,  les  enseignes  qui  y  pendent  sont  soub- 
Bcrites  du  nom  de  quelque  sainct  ou  saincte, 
MBte  racaille  portoit  le  nom  d'un  sainct  ou  d'une 
saincte,  selon  l'enseigne  qui  pendoit  aux  maisons 
desquelles  ils  estoieut  sortis  ;  et  pour  ce  que  l'on 
Miyt  toujours  le  chemin  le  plus  battu,  les  valels 
de  chauibre  du  pcre  et  du  (lis ,  les  concierges, 
reeepveurs  et  fermiers  de  leurs  maisons,  comme 
Orezae,  Saint-André,  Tournoellcs  cl  Saint-Ger- 
main-iur-Allier,  qui  semblabtemcnt  en  estoicnt, 
■'intitulèrent  dcccste  mcsme  façon  :  citr  ils  n"a- 
voientpoint  déterres  ny  de  seigneuries,  meihai- 
ries,  clozeries,  burderics,  cassines  ny  bastides, 
dont  ils  se  pussent,  à  la  française,  qualIfTier  ou 
anoblir. 

Mais,  pour  couvrir  leur  jeu.  Ils  se  vantoieut 
de  porter  tels  noms  en  faNcurde  leur  cappitaiue 
qui  s'nppeloit  Saint-.\ndrc.  Toutefois  ils  ne  pu- 
rent erapcseber  la  populace  de  Lyon  d'en  faire 
mil  risées,  car  ils  les  eognoissoient  tous  :  les 
ungs  louoient  Dieu  de  ce  qu'il  leur  avoit  envoyé 


une  compaignie  de  son  paradis  pour  les  gai-der; 
mais  la  pluspart  les  appelloit  gcndnrmcs  de  la 
quirielle  :  et  quand  ils  en  voyoieut  neuf  ou  dix 
ensemble  se  pourmener  par  la  ville,  ils  disoient 
qu'ils  alloient  en  quelque  lieu  chanter  la  letanie. 

En  somme  on  n'eust  sceu  trouver  en  toute  la 
compaignie  cinquante  chevautx  de  service.  De 
quoy  il  ne  se  fault  esbahir.  car  il  n'y  avoit  pas 
quarante  gentilshommes.  Aussi ,  quelipje  armée 
que  dressast  le  Roy,  ny  quelque  affaire  qu'il 
cust  d'hommes,  elle  estoit  toujours  exemte,  par 
la  faveur  du  fils  ,  de  ranrcher ,  alléguants  tou- 
jours, entre  aullres  excuses,  qu'elle  estoit  très- 
nécessaire  auprès  du  gouverneur,  pour  la  con- 
servation de  son  nuthorité,  et  pour  le  faire  obéir 
en  une  si  grande  ville,  et  peuplée  de  tant  de  di- 
verses nations.  Et  affin  que  l'on  ne  pense  pas  ce 
que  dessus  estre  impossible,  et  qu'il  est  malaisé 
à  croire  ((ue  les  commissaires  des  guerres  eussent 
alnsy  laissé  butiner  l'honneur  et  l'argent  du  Roy, 
vcn  (|u'il  y  va  de  leur  vie,  je  responds  qn'il  en 
avoit  ung  A  sa  dévotion,  qui  estoit  commissaire 
des  guerres,  provincial  de  Daulphiné,  auquel  le 
fils  avoit  fait  donner  Testât,  nommé  la  Gateli- 
niere,  qui  faisoil  au  pcre  aoltant dépasse-droits 
et  plus  qu'il  n'en  eust  sceu  demander  ;  cor  il  les 
passoit  tous,  absents  comme  présents  :  et  la  plus- 
part  des  armes  et  chevaulx  estoicnt  d'emprunt; 
en  quoy  il  fnisoit  l'aveugle.  Le  controlleur  estoit 
secrétaire  du  capitaine  ;  le  trésorier  de  la  com- 
paignie avoit  esté  son  argentier,  et  l'assignation 
de  toutes  les  monstres,  tant  en  robbcs  qu'en  ar- 
mes, ne  se  prenoil  jamais  plus  loin  que  à  la  re- 
cepte  générale  de  Lyon,  chez  le  recepveur  Mar- 
tin deTroyes,  sieur  de  la  Ferrandiere. 

Geste  rustrcrie  dura  neuf  ou  dix  ans,  du  temps 
du  feu  Roy  ;  et  mourant  le  bon  homme  ung  an 
et  demy  avant  son  maistre ,  la  compaignie  fut 
donnée  a  son  fils ,  laquelle  il  laissa  nu  mcsme 
poinct  qu'il  Tavoit  trouvée,  se  doubtant  bien  de 
la  gr<'indc  honte  qu'il  Irouveroitau  fonds  d'icelle 
s'il  y  remuoit  quelque  chose.  Et  ce  qui  l'avoit 
fait  désirer  M.  de  Vieilleville  pour  lieutenant, 
proveuoltdecequ'il  le cognoissoit  homme  roidde 
et  inexorable  en  ce  qui  eoncernoit  le  poinct  d'hon- 
neur, et  qu'il  n'eubt  pour  rien  enduré  une;  bisoi- 
gne  occuper  la  place  d'ung  homme  de  bien  :  ce 
que  n'eussent  pas  faict,  à  sou  jugement,  ny  Ap- 
chou,  ny  Saiut-For(;eul  ;  car  il  si-avolt  bien  que 
eulx-mesmesavoient  en  ladicte compaignie  beau- 
coup de  leurs  domestiques. 
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CHAPITRE  XMII. 

M.  4»  VidUcrillc  fait  b  reme  de  celte  comptgDic. 

M.  de  Vieillcville,  suivant  la  publication  ué- 
aéralo  des  monstres  de  la  gendarmerie,  ayant 
faict  as&igner  celle  de  M.  le  mareschal  de  Saint- 
André  exprès  à  Clermont  en  Auvergne,  pour 
é\iter  les  emprunts  d'armes  et  chevaulx  si  sa 
monstre  eust  esté  faicte  à  Lyon ,  se  trouva  au- 
dit licu.accompaigné  de  soixaute-div  ou  quatre- 
vfngfs  braves  gentilshommes  de  Bretaigne,  d'An- 
jou et  du  Meyne,  qui  avoient  passt-  leur  jeunesse 
et  fait  leur  apprentissaige  d'armes  aux  guerres 
de  Piedmont,  et  tous  de  bonne  part;  car  il  de- 
voit  remplir  la  corapaignie ,  qui  n'estoit  que  de 
cinquante  hommes  d'armes,  jusques  à  cent,  ainsi 
qu'ont  aceoustumé  d'avoir  les  mareschaulx  de 
France.  Il  n'y  fut  pas  sitost  arrive  qu'on  iuy  pré- 
senta trente  ou  quarante  attestations  de  méde- 
cins pour  exempter,  à  la  façon  accousturoée , 
ceulx  qui  y  estoient  dénommez ,  qu'il  reputa 
toutes  pour  fanlces,  nonobstant  lesquelles  aussi 
il  les  cassa  et  les  fist  rayer  du  roolie,  semblable- 
ment  tous  les  valets  de  chambre  et  officiers 
censiers,  tant  de  son  capitaine  que  des  anitres 
seigneurs  et  dames  qui  y  en  avoient  faict  par 
faveur  enrooller.  Au  reste,  il  commanda  à  vingt- 
cinq  ou  trente  qui  estoient  en  bataille,  de  pic- 
quer  et  manier  leurs  chevaulx  devant  le  com- 
missaire. Mais ,  ne  saichants  par  quel  bout  y 
commencer,  ils  habillèrent  bien  fort  à  rire  aux 
vieils  guerriers,  car  leurs  chevaulx  les  portoient 
par  terre  ;  qui  fut  cause  (ju'il  les  mist  au  rang 
des  aultres,  et  les  renvoya  avec  leur  courte  honte 
en  leurs  hostelleries  senir  leurs  hostes,  leur  di- 
sant que  les  ordonnances  n'estoieut  dédiées  qne 
pour  les  gentilshommes,  et  que  s'ils  vouloient 
suivre  les  armes,  qu'ils  allassent  trouver  les  gens 
de  pied.  Entre  ceulx-là  il  y  en  avoit  trois  dont 
l'un  se  nommoit  Sainte-Agate,  fils  de  l'hoste  du 
Daulphin  de  Rouanne,  qui  voulurent  groumeler, 
disants  avecqucs  grands  blasphèmes  qu'on  leur 
faisoit  tort.  Mais  quatre  ou  cinq  gentilshommes 
•e  jetterent  par  commandement  sur  leur  malle, 
qui  leur  donnèrent  tant  de  coups  de  baston,  que 
les  aultres,  qui  n'estoicnt  pas  de  meilleure  mai- 
son qu'eulx,  ny  de  plus  grand  service,  rompirent 
leurs  rangs  et  prindrent  la  guérite  à  toutes  brides, 
craignants  d'estre  servis  de  mesmes  :  qui  fut  une 
huée  là  non-pareille.  Il  en  iit  aussy  pandre  ung 
aultre ,  portant  le  nom  de  Sainct  qui  n'est  tou- 
jours en  la  tétanie,  car  il  s'appi'lloit  Sainet-Bon- 
nct ,  pour  a\  oir  donne  un  coup  de  dague  à  un 
garsou  deffandant  sa  mi-re  veuf\e  qu'il  vouloit 
forcer,  estant  logé  par  fourrier  chez  elle. 


Enfin,  il  en  usa  comme  le  bon  taboureor,  qui, 
trouvant  son  champ  remply  de  landes,  genets^^ 
ronces  et  fougères ,  deffronce  tout  cela ,  pooasé  ' 
de  colère,  pour  y  mettre  de  bonne  semence. 
Aussi  il  cassa  tonte  ceste vermine  qui  navoit ja- 
mais donné  coup  d'esperon  pour  le  service  du 
Roy  ny  de  la  couronne,  et  ne  l'eust  sceu  faire, 
installant  et  leur  place  des  gentilshommes  d'hon- 
neur, riches  et  en  fort  bon  équipage,  et  suivant 
l'authoriteque  Iuy  avoit  donnée  M.  le  mareschal 
de  Sainct-André  en  la  compaignie.  Il  avoit  amené 
avec  Iuy  M.  de  Fer\acques,  gentilhomme  de  la| 
chambre  du  Roy,  qu'il  aimoit  de  tout  temps  pour 
sa  valeur,  auquel  il  donna  l'enseigne,  qui  la  ré- 
cent très-volontiers,  plus  pour  l'amitié  qu'il  por- 
toil  à  M.  de  Vieiileville  que  sur  aultre  espérance, 
car  il  estoit  fort  riche  gentilhomme  de  Norman- 
die. Il  mist  aussi  au  poing  de  M.  de  Chazeron, 
ferme  gentilhomme  de  gaillarde  volonté,  nepveu 
de  M.  le  mareschal.  le  guidon  de  ladicte  compa- 
gnie, qui  s'en  trouva  fort  honoré. 

Estant  encore  dedans  le  pays,  la  monstrt^ 
faicte,  grand  nombre  de  gentilshommes  de  Gs 
coigne,  de  Perigort  et  de  Lymosin,  parants  de 
madame  la  marcschale  de  Saint-.\ndré,  le  vind- 
rent  trouver,  qui  les  receutfort  humainement, 
et  les  fist  enrooller,  qui  pour  hommes  d'armes,, 
qui  pour  archers,  selon  leur  moyen,  mais  ave 
juste  occasion,  car  ils  n'y  estoient  acheminez  que 
en  la  faveur  de  sa  réputation,  et  sur  le  bruit  qui 
avoit  couru  de  la  casserie  générale  qu'il  avoit 
faicte  de  ceste  valletaille ,  par  desdaing  de  la- 
quelle ils  ne  s'y  estoient  jamais  voulu  présenter. 
Et  fmallement  il  rendit  la  compaignie  si  belle  et 
eomplette ,  que  à  l'aultre  monstre  qu'on  fist  en 
armes  à  Moulins,  elle  paroissoit  de  plus  de  cinq 
cens  chevaulx,  mais  de  si  bragards  (i)  hommes 
aguerris  et  expérimentez,  que,  tout  ainsi  que  de 
toutes  les  parts  du  royaume,  et  bien  souvent  de 
dehors,  l'on  vient  à  Paris  chercher  des  régents 
pour  tenir  lieu  de  principal  de  collège  aux  aultres 
villes,  instruire  la  jeunesse  et  y  planter  quelque 
forme  d'université ,  aussi ,  quand  le  Roy  avoit 
donné  à  quelque  jeune  prince  compaignie  nou- 
velle de  gens  d'armes  ou  de  cavallerie  légère, 
il  venoit  prier  M.  de  Vieiileville  de  Iuy  donner 
un  homme  d'armes  pour  estre  son  lieutenant,  et 
Iuy  faire  honneur  en  la  conduite  de  sa  compai- 
gnie, pour  semblablement  façonner  et  aguerrir 
la  jeunesse  que  l'on  y  avoit  enrollée. 

Il  séjourna  en  ce  pays-là  depuis  la  première 
monstre  jusqu'à  la  seconde,  car  le  petit  gouver- 
nement du  père  de  M.  le  mareschal  fut  augmenté 
de  la  façon  que  nous  avons  recitée  cy-dessus  ;  se 

(I)  Bra>o«. 
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promenant  par  l'AnTergne,  Bourbonnais,  Fo- 
rests  et  Lyonnais,  où  tons  les  seigneurs  et  gentils- 
hommes desdits  pais,  mesme  les  villes  de  Lyon, 
Clermont,  Byon,  Montferand ,  Montbrison  et 
Moulins,  Iny  firent  de  grands  honneurs  et  des 
traitements ,  festins  et  bonnes  chères  à  l'envy , 
comme  au  supresme  lieutenant  de  leur  gouver- 


neur; parmy  lesquelles,  parce  qu'il  se  trouvoit 
souvent  grand  nombre  d'excellentes  dames  et 
damoyselles  riches  et  d'admirable  beauté,  les 
courses  de  bagues ,  combats  à  la  barrière ,  car- 
rouzelles,  danses,  masquarades,  et  toutes  autres 
sortes  de  passe-temps  propres  à  la  noblesse,  n'y 
furent  pas  oubliés. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Sarre  ilc  Hrnrk  11. 

L'empereur  Charles  ciuqiiiesnie,  tenaal  Frao- 
çois,  roy  de  France,  suraomnië  le  Grand,  prison- 
nier eu  Espaigne,  tascha.  par  tous  moyens  et  sur 
toutes  choses,  à  le  faire  condescendre  de  luy 
quictcr  la  souveraineté  de  Flandres.  A  quoy  le 
captif  résista  de  tout  son  pouvoir,  allepuant  qu'il 
lay  estoit  impossible  de  s'y  accorder  sans  le  con- 
sentement gênerai  de  tous  les  Estais  de  s<>ti 
royaume,  et  qu'estant  le  comte  de  Flandres  pair 
de  France ,  et  tous  les  Pais-Bas  que  jwsscdoit 
l'Empereur  tenus  et  mouvants  de  sa  couronne, 
tl  feroit  une  merveilleuse  bresche  à  sa  réputation 
et  memoyre, de  quicter si  légèrement  rhommaliie 
de  tant  de  villes  et  provinces  de  si  grande  esten- 
dne,  desquelles  les  peuples,  qui  sont  lufinis, 
viennent,  par  appel  et  dernier  ressort,  chercher 
la  justice  en  sa  cour  de  parlement  à  Paris,  et  le 
mesroe  comte  de  Flandres  estre  tenu,  le  jour  que 
l'on  sacre  unj;  roy  en  France,  d'y  assister,  et  iuy 
chausser  ce  jour-la  les  esprous,  ou  les  porter  de- 
vant luy,  marchant  eu  cérémonie.  Toutcffois 
l'Empereur,  qui  avoit  cela  à  cœur,  ne  s'en  tint 
refusé  ;  mais,  par  TimporSunité  et  allichement  de 
deux  grandes  promesses,  l'une  de  luy  donner 
sa  sœur  en  marlaige,  l'auitre  de  le  mettre  en  li- 
berté moyennant  hostai<;es,  obtint,  ce  luy  sem- 
bla, sa  demande.  Mais  estant  le  Roy  hors  d'Es- 
paifinc,  et  ayant  fiancé  sa  femme  par  paroi  les  de 
présent,  manda  A  l'Empereur,  parce  que  son  am- 
bassadeur le  pressoit  fort  de  luy  donner  ung 
acte  de  ceste  promesse,  qu'il  ne  luy  avoit  ja- 
mais rien  promis,  et,  qui  plus  est,  despeschea 
ung  herault  devers  luy,  avec  un  cartel  de  deffy 
pour  le  luy  maintenir,  et  qu'en  tout  événement 
ung  prisonnier  ne  se  peultuulcuncment obliger: 
dont  demeura  ceste  querelle  toute  leur  vie  en 
vigueur,  et  dure  encores  indécise  jusques  a 
présent. 

Le  roy  Henry  son  fiis,  venant  a  la  couronne, 
assigna  le  jour  de  son  sacre  à  Rbeims  au  viugt- 
shieme  de  juillet,  l'année  susdicte  1.j47  ;etpour 
reveiller  l'Empereur  de  l'hommaige  de  Flandres, 


UVRE   TROISIEME. 


il  despeschea  envers  luy  le  premier  herault  de 
France,  du  tiltre  de  Valoys,  le  sommer  de  com- 
paroir audit  jour,  comme  comtedeF'Iandres.ety 
faire  sa  charge  de  pair  de  France  ;  et  au  mesme 
temps  lacour de  parlementde  Paris,  pour  ne  rien 
oublier  en  faict  de  telle  conséquence,  avoit  envoyé 
le  premier  huissier  à  Therouanne ,  prendre  es- 
corte de  la  compaignie  de  M.  de  V  illebou ,  lors 
gouverneur  de  ladicte  ville,  pour  le  mener  bien 
avant  en  la  frontière,  devers  Sainl-Omcr,  ad- 
jonrner  le  comte  de  Flandres  aux  effects  que 
dessus ,  qui  eurent  tous  deux  une  response  de 
semblable  subject  :  le  herault ,  par  la  bouche  de 
l'Empereur ,  et  l'huissier,  par  acte  du  gouver- 
neur de  Saint-Oracr,  qui  estoit  que  l'Empereur 
s'y  trouveroit  avec  cinquante  mille  hommes  pour 
y  faire  son  devoir. 

Le  Roy,  prévoyant  bien  de  n'en  avoir  poinct 
d'aultre,  avoit  desja  faict  faire  levée  de  dix  mille 
lansquenets,  soubs  les  colouels  Jacob  lion,  Aus- 
bourg  et  Bastien  Schretel,  et  de  quatre  raille  rei- 
Ihres,  que  l'on  appelloit  lors  pistolliers,  soubs  les 
colonels  Ernest,  de  Mandesloc  et  Joachim  Sit- 
vits,  qui  ne  faillirent  a  se  trouver  le  quinziesme 
dudit  mois  aux  environs  de  Saiuct-Marcoul  et 
de  Commerey  ;  et  avoit  l'on  semblablement  faict 
approcher  quinze  cents  hommes  d'armes  aux 
villes  les  plus  voisines  de  Rheims,  et  renforcé  de 
fanterie  les  garnisons  de  Champaigne  et  de  Pi- 
cardie, a  petit  bruit,  afllnde  bien  recevoir  l'Em- 
pereur s'il  eust  tenu  promesse  ;  mais  il  s'en  ou- 
blia ou  n'osa,  jugeant ,  par  la  diligence  de  tels 
préparatifs,  la  résolue  délibération  du  Roy  de  te 
comliattre. 

Cependant  Sa  Majesté  fust  sacrée,  très-heureu- 
sement et  sans  trouble,  avec  ung  appareil  très- 
somptueux  et  magnillcence  incomparable.  La 
description  de  laquelle  me  sembleroit  par  trop 
superflue,  veu  le  grand  nombre  de  bous  esprits 
qui  l'ont  fort  amplement  dcduicte  en  plusieurs 
langues  ;  mais  pour  ce  qu'ils  ont  obmis  une  dis- 
pute qui  se  présenta  sur  quelques  préférences, 
et  qui  est  du  nombre  des  cérémonies  du  sacre  du 
t^oy.  je  u'ay  voulu  faillir  de  la  speciffier  :  et  fut 
telle. 
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De*  quatre  barans  donne»  en  otage  pour  la  Sainlc-Am- 
|ioulc.  —  Diffirultci  lurTcnnc»  an  «ojct  Je»  bannière* 
de  ctê  baron*. 


La  saincte  Ampolle  ,  ou  est  l'hiille  céleste  de 
laquelle  sont  oincts  nos  Roys  à  leur  sacre,  repose 
en  l'abbaye  de  Saint  Remy  de  Rheims,  fort  pré- 
cieusement gardée  par  les  abbé  et  religieux  que 
rarcheves:iue  et  duc  de  Rheims,  premier  pair 
de  France,  vient  quérir  en  ladite  abbaye  en 
grande  reverance  et  dévotion ,  accompague  des 
aultres  evesques,  ducs  et  comptes,  pairs  ecclé- 
siastiques, qui  luy  est  délivrée  par  lesditsabbé 
et  religieux  ;  mais  il  laisse  pour  ostaige  de  la- 
dite snlncte  Ampolle  quatre  barons,  que  le  Roy 
choisit  par  grand  faveur,  qui  demeurent  en  la- 
dlcte  abbaye  jusques  à  ce  qu'elle  soit  rapportée 
par  l'archevesque,  l'infusion  faite  sur  le  chef  de 
Sa  Majesté  ou  auitres  endroits  de  sa  personne, 
comme  il  est  accoustumé. 

Or,  les  quatre  barons  furent  M.  de  Montmo- 
rency, fils  aisné  de  M.  le  connestablc;  M.  de 
Rieux ,  comte  de  Harcourt  ;  M .  de  Maitigues  et 
M.  de  La  Trimoille.  Et  pour  la  mémoire  de  cest 
honneur,  l'on  met  dedans  le  chœur  de  l'église 
cathédrale  de  Notre-Dame  do  Rheims ,  oii  se  fait 
ledit  sacre  ,  les  quatre  bannières  armoiécs  des 
armes  des  susdlcls  barons  aux  deux  costés  du 
grand  autel.  M.  de  Chemaux ,  maistre  des  céré- 
monies, et  les  heraulx  plantèrent  la  bannière  de 
M.  de  Montmorency  ,  comme  premier  baron  de 
France ,  ou  l'on  ne  peult  contredire,  au  premier 
ranc  de  la  maistrcsse  main ,  que  l'on  dict  com- 
munément de  l'évangile;  et  celle  de  M.  de  Rieux, 
audessoubs  ;  et  au  premier  ranc  de  l'aullre  main, 
qui  est  de  l'espitrc,  celle  de  M.  de  Martigues;  et 
audessoubs,  .M.  de  la  Trimoille. 

De  quoy  adverty ,  M.  de  Rieux  vint  trouver 
M.  de  Vieilleville  comme  son  proche  parent,  à 
cause  de  Harcourt  (  car  il  en  portoit  les  armoi- 
ries en  fiiulx  escu ,  ou  chargeure  sur  les  siennes, 
«|ue  lesdits  mauvais  blasonneurs  appelent  sur  le 
tout  ].  Et  luy  ayant  dict  le  tort  que  luy  faisoient 
les  maislres  de  cérémonies,  M.  de  Vieilleville 
arrive  là  ,  où  il  trouva  encores  le  sieur  de  Che- 
maux parachevant  son  entreprise-,  et  luy  ayant 
demandé  de  quelle  authorité  il  plautoit  de  tel 
ranc  les  banulerts,  il  luy  respondit  qu'il  scavoit 
bien  son  estât ,  et  qu'il  falloit  qu'elles  demeuras- 
sent ainsi.  Muis  M.  de  Vieilleville ,  irrité  de  celte 
respouce  ,  commanda  a  cinq  ou  six  gentilshom- 
mes et  autres  de  sa  suite  «le  les  arracher  toutes , 
hormis  celle  de  M.  de  Montmorency  :  ce  qu'ils 
firent  avec  menaces  assez  rigoureuses ,  qui  ooa- 


traignirent  Chemaux  et  les  heraulx  d'aller  faire 
leur  plainte  au  Roy  et  à  M.  le  connestable. 

Leur  plainte  faicte  ,  M.  le  connestable  s"en- 
(Inmroa  de  colère,  croyant  par  leur  rapport  que 
M.  de  Vieilleville  eust  fait  semblablement  abbat- 
trecellede  sou  (ils;  et  supplia  le  Roy  de  l'envoyer 
quérir  pour  luy  en  faire  une  bonne  réprimande, 
et  que  une  telle  hardiesse  ne  se  devoit  nullement 
tollerer.  Mandé  qu'il  fust ,  il  s'y  achemina  fort 
librement;  encores  (|ue  plusieurs  seigneurs  de 
ses  amis  l'eussent  adverty  du  courroux  du  Roy, 
et  prié  de  s'absenter,  toutesfols  il  y  voulut  aller, 
et  se  présenta  devant  Sa  Majesté  avec  une  con- 
tenance fort  éloignée  de  la  peur.  Mais  nu  lieu 
d'attendre  que  l'on  parlast  à  luy  ,  il  commença 
le  premier ,  par  une  trés-sublile  ruze ,  à  se  plain- 
dre ainsi. 


CHAPITRE  III. 

M.  de  Vieilleville  diacule  devant  le  Roi  la  priMance  entre 
Ic5  baroni.  —  Déci>iun  >lu  Roi. 


■  Je  suis  venu  ,  Sire ,  demander  ma  raison  du 
faux  rapport  que  Chemaux  et  les  heraulx  de 
Bretaigne  et  Daulphlné  ont  osé  faire  devant  Vos- 
tre  Majesté,  que  j'aye  fait  abbattre  tontes  les 
quatre  bannières  des  ostaiges  de  la  saincte  Am- 
polle; car  je  nesiiis  pas  si  peu  entendu  aux  ancien- 
nes histoires  de  France,  que  je  nesaiche  bien  que 
le  premier  baron  de  France  Montmorency,  quifut 
le  premier  seigneur  de  tout  ce  royaume  ,  qui  se 
fist  chreslien  avec  le  roy  Clovis  son  maistre  ,  ne 
doihve  estrc  semblablement  le  premier  aux  hon- 
neurs et  cérémonies  des  sacres  de  nos  roys  ,  et 
est  sa  bannière  demeurée  au  raesme  lieu  qu'ils 
l'ont  plantée,  comme  elle  appartenant;  mais  de 
mettre  celle  du  sieur  de  Rieux  au  dessouhs  de 
pas  une,  il  n'y  a  aucune  apparence.  •  Lors  M.  le 
connestable ,  qui  s'estoit  un  peu  modéré ,  ayant 
entendu  le  récit  qu'il  avolt  fait  de  l'ancienne 
marque  de  sa  maison  ,  et  du  respect  qu'il  avoit 
porté  a  la  bannière  de  son  fils,  luy  demanda  s'il 
ne  sçavoit  pas  bien  le  mérite  de  la  maison  de 
Luxembourg  ,  en  laquelle  il  y  avoit  eu  trois  ou 
quatre  empereurs ,  et  s'il  ne  luy  sembloit  pas 
bien  raistMinablc  que  sa  bannière  deust  estre  pré- 
férée k  tout  le  reste  des  barons. 

M.  de  Vieilleville  respondit  :  «  Je  penserois 
bien  ,  monsieur,  qu'elle  y  deust  estre  préférée, 
si  ceste  cérémonie  se  faisoit  en  Allemnigne  et  au 
sacre  d'un  emiiereur;  mais  estant  cesle-cy  ft'au- 
eaise  et  au  sacre  d'un  roy  de  France,  il  me  sem- 
ble que  ceux  qui  ont  cest  honneur  d'appartenir 
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à  la  couiouue ,  et  reputez  du  sang  de  France  , 
doivent  marcher  devant.  • 

Alors  le  Roy  prenant  la  parolle,  comme  en  co- 
lère: «  J'auroisàcecompte,  dit-il,  beaucoup  de 
parcns,  si  tous  lescnfans  deceuxquiontcspousé 
des  princesses  du  sang  me  vouloient  apparenter  ; 
et  ne  s'en  suit  pas ,  si  le  mareschal  de  Rieux  es- 
pouza  Suzanne  de  Bourbon  ,  fille  de  Montpcn- 
sier,  que  ce  qui  est  sorly  de  ce  mariaige  doive 
avoir  la  hardiesse  de  prnndre  tillre  de  prince.  » 
Mais  M.  de  Vicillevillc  répliqua  :  «Je  voy  bien. 
Sire,  que  \ostrc  Majesté  nest  pas  bien  informée 
de  l'extraction  de  ceux  de  Rieux  ,  car  ils  sont 
sortis  d'un  puisnc  du  second  duc  de  Bourgoigne, 
qui  esfoit ,  comme  chacun  sçait ,  lîls  d'un  fils  de 
France,  et  appanaigé  de  la  couronne.  Ce  puisné, 
qui  avolt  grièvement  offencé  son  père  pour  avoir 
voulu  tuer  son  frère  aisné ,  se  vint  réfugier  de- 
vers le  duc  de  Bretaigne,  qui  l'affectionna  mer- 
veilleusement; mais  il  ne  luy  fust  jamais  possi- 
ble de  le  réconcilier  avec  son  perc,  ce  que  voyant, 
le  duc  de  Bretaigne  luy  donna  lune  de  ses  filles 
en  mariage,  avec  un  fort  riche  appanaigc, 
comme  les  terres  et  seigneuries  de  Rieux,  d'An- 
ceny,  d'Asscrnc,  de  Donges,  de  Largouet,  de 
Chasieauneuf,  de  Sourdeac,  et  plusieurs  aultres 
terres  seigneuriales  de  grande  estendue  et  juris- 
diction  ;  car  son  père  pour  sou  forfait  l'avoit  dés- 
hérité. • 

t  Cela ,  dlst  le  Roy ,  n'avions-nous  jamais  en- 
cores  entendu  ,  et  ne  tenions  pas  ceux  de  Rieux 
de  ce  rang  ny  d'un  tel  estoc.  •  M.  de  V  icilleville, 
luy  monstrant  M.  le  chancelier  Olivier  qui  sça- 
voit  toutes  les  races  de  France  ,  supplia  Sa  Ma- 
jesté de  luy  demander  ce  qui  en  estolt  ;  lequel 
confirma  le  discours  de  M.  de  Vieilleville ,  et 
qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  véritable.  Mais  M.  du 
Thillel ,  qui  estoit  ung  aultre  vieil  et  plus  certain 
registre  des  anciennes  histoires  et  antiquitez  de 
France ,  et  là  présent  comme  député  du  corps 
du  Chastelet  pour  assister  au  sacre  du  Roy, 
commença  à  parler  ainsi  : 

•  Sire,  M.  le  chancelier  ny  M.  de  Vieilleville 
ne  vous  ont  pas  du  tout  eselaircy  l'histoire  ,  car 
ce  puisné  de  Bourgoigne ,  nommé  Loys ,  qui 
planta  cenx  de  Rieux  en  Bretaigne ,  ayant  son 
boau-pere  guerre  contre  le  duc  de  Normandie  , 
pour  l'estenduede  leurs  limites  touchant  le  mont 
Saint  Michel ,  fust  faict  lieutenant-général  de 
l'armée  par  sondict  beau-pere  ,  estant  contraint 
de  demeurer  malade  en  la  ville  de  Dol ,  lequel 
donna  la  bataille  au  duc  de  iNormandie  .  entre 
Avranche  et  Pontorson,  qu'il  gnigna  ;  au  moyen 
de  qnoy  la  paix  se  fist  entre  ces  deux  ducs  ,  en 
faveur  de  laquelle  le  duc  de  .Normandie  donna 
au  sieur  de  Rieux  la  comte  de  Taucarville  à 
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perpétuité ,  qu'une  fille  de  Rieux  transporta  de- 
puis en  la  maison  de  Longueville  où  elle  fut 
mariée ,  et  par  usufruict  le  tiers  et  denier  de 
tous  les  boys  et  forests  de  Normandie,  sa  vie  du- 
rant. —  Don  vient  doucques ,  dist  le  Floy  ,  que 
ce  puisni-  laissa  son  surnom  de  Bourgoigne  pour 
prendre  celuy  de  Rieux  ?  —  II  le  fist,  Sire,  res- 
pond  du  Thillet,  par  despit  de  sou  père  qui  l'a- 
voit déshérité  ;  et  mesme  son  grand-pcre ,  qui 
estoit  frère  du  roy  Charles  cinquiesme,  avoit 
faict  une  pareille  faulte,  car  il  laissa  son  surnom 
de  Valois  pour  prendre  celuy  de  son  appanaigé. 
—  Or ,  puisque  la  chose  va  ainsi ,  dist  le  Roy , 
il  n'y  a  que  tenir  pour  Martigues  ;  et  approuve 
tout  ce  que  a  faict  en  cecy  Vieilleville.  »  Et  com- 
manda Sa  Majesté  sur  le  champ  au  sieur  de  Che- 
maux  de  planter  vis-à-vis  de  la  bannière  de 
Montmorency  celle  de  Rieux,  etaudessoubsde 
Montmorency  y  mettre  Martigues  ,  et  au  des- 
soubs  de  Rieux ,  La  Trimoille  ;  et  qu'il  n'y  eust 
faute  ,  car  avec  la  raison  il  luy  plaisoit  ainsi. 
Ce  qui  fut  promptement  exécuté,  tant  en  l'église 
cathédrale  qu'en  l'abbaye  de  Saint  Remy,  avec 
gardes  du  Roy  qui  furent  posées  aux  deux  égli- 
ses ,  pour  empescher  quelque  remuement,  tan-j 
dis  que  le  Roy  séjourna  en  la  ville  de  Rheims;^ 
car  M.  de  Marti<;ues  et  les  comtes  de  Ligny ,  de 
Brienne  et  de  Roussy ,  tous  du  nom  et  des  armes 
de  Luxembourg,  en  voulurent  murmurer;  mais 
on  leur  imposa  bientost  silence  par  ceste  seule 
remontrance  ,  qu'ils  estoient  bien  princes ,  mais 
d'Allemaigneetestrangers,  et  le  sire  de  Rieux 
prince  français. 


CHAPITRE  IV. 

Menri  U  prend  la  ràiolutioo  do  vuiter  les  province»  de 
<oD  rovanme. 

Le  Roy ,  au  partir  de  Rheims ,  vint  loger  à 
Sainct-Marcoul  pour  y  faire  sa  neufvalne,  sui- 
vant l'ancienne  coustume  des  roys  après  leur  sa- 
cre ;  de  laquelle  neufvaine  ils  prennent  leur  vertu 
de  toucher  et  guérir  des  escrouelles  ;  car  saint 
Marcoul  en  fust  grièvement  persécuté,  et  fist  sa 
prière  à  Dieu  pour  ceux  qui  en  seroient  frappez, 
telle  que  l'on  peut  veoir  en  sa  légende.  Toutef- 
fois ,  quand  le  Roy  touche  les  malades ,  ce  qui 
arrive  aux  quatre  grandes  festes  de  l'an ,  il  ne 
parle  nullement  de  saint  Marcoul ,  et  dit  seule- 
ment ces  mots ,  empanaut  (i)  le  visage  du  pa- 

<  I  )  htcadaat  la  main  sar.  Ce  mot  vient  de  fmpan ,  qui 
ùguific  \a  lucturc  de  la  niaia  priso  dans  >oa  ctcndde. 


tient ,  en  forme  de  signe  de  la  croix  :  •  Le  Roy 
te  touche,  Dieu  te  guérisse.  !•  11  fatiit  doncqiies 
que  les  grand  et  premier  aulmosniers ,  qui  mar- 
chent devant  le  Roy ,  en  facent  mention  en  leurs 
suffrages.  Geste  neufvaine ,  au  reste ,  se  faict  en 
très-grande  dévotion  par  le  Roy,  qvii  jeusne 
trois  ou  quatre  jours,  et  est  en  continuelle  prière 
avec  les  evesqucs  et  abbés  qui  l'accompiiicnent; 
se  monstrant ,  outre  cela ,  fort  peu  et  à  peu  de 
gens  durant  son  séjour  audit  lieu,  et  ne  s'y  parle 
d'aulcun  passe-temps;  mesme  les  dames  de  la 
la  Cour,  ny  les  filles  de  la  Royne,  n'y  sontaul- 
cunement  parées. 

Toute  teste  dévotion  parachevée,  le  Roy  vint 
en  la  plaine  de  Commercy,  où  il  avoit  commandé 
que  les  susdites  compaignies  d'ÂlIemans,  tant  de 
cheval  que  de  pied ,  se  trouvassent  en  bataille  ; 
à  quoy  il  fut  promptement  obey ,  et  les  ayant 
veues  et  jugé  belles,  il  les  remercia  de  leur  dili- 
gence et  affection  à  son  service.  Et  onltre  les 
monstres  qui  furent  le  lendemain  faictcs ,  il  fist 
présent  à  chacun  des  colonels ,  reithesmetres , 
capitaines ,  et  aultres  ayant  commandement 
nuxdites  trouppes,  de  chaînes  d'or,  selon  leur 
qualité  et  mérite,  et  à  chacune  desdites  chaînes 
une  médaille  d'or  y  pendante ,  où  cstoit  gravé 
son  portrait.  Apres  cela  il  les  licencia,  leur  fai- 
.sant  dire  secrettement  qu'ils  se  tinssent  prêts  de 
m.irclier  à  quand  ils  scroienl  mandez ,  et  que 
quinze  mois  ne  passeroient  poinct  qu'ils  n'eus- 
sent de  ses  nouvelles,  ce  qu'ils  promirent  ;  et  se 
retirèrent  tréscontants ,  ayant  pris  leur  argent 
d'arres ,  que  l'on  appelle  en  leur  langaigc  arri- 
(jvet.  On  se  doubtoit  bien  que  Sa  Majesté  faisoit 
ceste  retenue  pour  Tentreprise  de  liouloigne , 
qu'il  avoit  merveilleusement  à  cœur. 

Mais ,  pour  endormir  les  Anglais  sur  la  condr- 
mation  de  la  paix  que  leur  avoit  annoncée  M.  de 
VIeillevillc  ,  Sa  Majesté,  attendant  que  toutes 
choses  fussent  prestes  pour  ceste  recousse ,  déli- 
béra de  faire  ses  entrées  aux  bonnes  \llles  de 
son  royaume,  et  commencer  par  celles  de  Cham- 
paigne,  de  Bourgoigne,  et,  poursuivant  son  che- 
nun  ,  visiter  tout  d'un  trait  ses  frontières  de  Sa- 
voye  et  du  Piedmont  :  qui  fut  cause  qu'il  s'en 
retourna  à  Fontainebleau  pour  s'y  préparer , 
avant  fait  advertir  lesdictes  villes  de  sa  délibéra- 
tion. Auquel  lieu  M.  de  Vieilleville  priât  congé 
de  Sa  Majesté  pour  s'en  aller  en  sa  maison  donner 
ordre  à  ses  affaires,  et  y  prendre  le  moyen  de 
se  trouver  en  riche  équipage auxdictes  entrées; 
et  séjourna  quasi  tout  l'hyver  à  Paris  pour  ses 
procès  et  aultres  négoces;  puis,  sur  le  printemps 
de  l'année  suivante  iâ48,  prlnt  le  chemin  de  sa 
maison. 
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On  propose  ^  M.  de  Vieilleville  le  tniriage  de  m  fille  t'infti 
avec  le  fil.i  do  marquis  d'Etpioajr. 

.\rrivé  qu'il  fut  à  Angiers,  M.  l'abbé  de  .Sainct- 
Thierry,  grand  doyen  de  l'église  cathédrale,  son 
frère,  luy  dist ,  après  les  bonnes  chères ,  que 
M.  d'Espinay  luy  estoil  venu  demander  sa  fille 
aisnée  pour  son  fils  aisué,  que  l'on  appelle  M.  de 
Segré,  et  prié  de  luy  en  escrire.  Et,  encores 
qu'il  l'eust  reffusée  ù  plusieurs,  il  n'estoit  pas 
d'opinion  qu'il  negligeast  ce  party,  estant  ledit 
sieur  d'Espinay  riche  de  quarante  mille  livres  de 
rente,  d'ancienne  et  illustre  extraction ,  au  reste 
fort  aisé  et  nullement  en  arrière  ,  car  il  n'y  avoit 
aucune  debte  ;  mais ,  qui  plus  est ,  c'estoit  la 
maison  de  Hretaigne  autant  richement  meublée; 
et  sont  le  père  et  la  merc ,  qui  est  de  ceste  illus- 
tre maison  de  Goulaine ,  eu  réputation  d'estre 
fort  gens  de  bien  et  d'honneur,  faisants  ung  re- 
cueil et  chère  incroyable  à  leurs  parents,  amys, 
voisins ,  et  h  tous  ceulx  qui  les  viennent  voir  ; 
et  que  son  advis  estoit  que,  incontinent  qu'il 
auroit  séjourné  cinq  ou  six  Jours  en  sa  maison 
de  Saincl-Michel-du-Bois ,  et  veu  madame  de 
Vieilleville ,  qu'il  ledevoit  aller  veoir ,  et  remet- 
tre sur  les  propos  que  luy-mesme  avoit  prlnt  la 
peine  de  luy  venir  direjusques  à  Angiers.  «  Car 
il  ne  la  vous  demande  pas ,  dist-il ,  pour  vous 
gchenner  en  finances ,  ny  demander  l'argent 
d'un  mariage  tel  que  ma  niepce  peult  et  doibt 
apporter  à  ung  mary  tel  que  cestuyla;  mais  seu- 
lement il  la  veult  attendant  ses  droicts  successifs, 
sans  nultiement  vous  contraindre  ;  car  il  scest 
bien  que  la  succession  de  Durestal  ne  vous  peut 
faillir ,  puisque  je  suis  d'église  et  vous  mon  héri- 
tier. Ce  n'est  pas  encores  tout  ;  car  la  faveur  que 
vous  avez  ù  la  Cour  le  y  convie  plus  que  toute 
aultre  espérance ,  et  ne  luy  sçauroit-on  oster  de 
la  fantaisie  que  vous  ne  soyez  devant  trois  ou 
quatre  ans  raareschal  de  France  ,  qui  luy  nour- 
rist  au  cœur  et  en  l'ame  quelque  marque  de 
grandeur  pour  son  fils.  A  ceste  cause,  mon  frère, 
il  me  semble  que  vous  y  devez  soigneusement 
penser;  et  si  vous  l'avez  vouée  ù  quelqu'un  de 
vos  amis  à  la  Cour ,  Je  vous  prie  de  rompre  cela 
dextremeut ,  comme  vous  sçaurez  bien  faire  ; 
car  en  meilleur  lieu  ny  plus  advantageux  ne  la 
pourriez-vous  loger.  Mais  donnez-y  ordre  promp- 
tement ,  car  je  suis  adverty  qu'il  y  a  une  prin- 
cesse que  bien  cognoissez,  qui  recherche  à  vive 
force  de  mettre  là-dedans  l'aisnée  de  ses  trois 
filles  qui  ma  fait  vous  prier  encores  une  bonne 
foys  de  croire  mon  conseil  et  de  l'elTcctuer.  » 

.M.  de  \  ieilleville  luy  respondit  qu'il  ne  fallolt 
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pas  révoquer  en  double  la  pnrolle  de  M.  d'Espi* 

iiay  ;  •  cjjf  il  y  n  lonp-temps ,  mon  frcre ,  que  je 
le  congnols ,  pour  l'avoir  veu  souveot  nux  estais 
de  Bretaigne,  où  M.  de  Chasteaubriant,  gouver- 
neur de  la  province,  de  la  conipaignic  duquel 
j'estois  lieutenant,  l'honoroit  bien  fort ,  et  luy 
donnoit  auxdits  estats  des  premières  places  ;  et, 
qui  plus  est,  j'ay  esté  avec  moiidit  sieur  de 
Chasteaubriant  à  Kspinay,  qui  est  ung  chosteau 
fort  bien  basty  ,  de  grand  et  spacieux  pourpris , 
et  de  très-ancienne  marque  et  seigneurie;  et 
quand  il  n'y  auroit  que  le  colleige  de  chanoines, 
nommé  Champe^iux,  qui  est  à  deux  mille  pas  du 
chiisteau,  on  peult  bien  juj:er  quelle  est  leur 
grandeur.  Car  il  n'y  asaintechappelleen  France, 
hormis  celles  que  nos  rois  ont  fondées ,  qui  luy 
soit  comparable,  veu  que  les  papes,  archeves- 
ques  ny  cvesques ,  mesme  le  diocésain ,  n'y  ont 
que  veoir  ;  mais  le  sieur  d'Kspinay  en  pourvoit 
luy  tout  seul;  et  sont  les  prébandes  de  niil  0.  douze 
cents  livres  de  rente  chacune.  Et  fuult  bien  dire 
que  le  fondateur  avoit  grand  crédit  avec  le  duc 
de  Bretaignc  ,  d  obtenir  du  Pape  ung  tel  privi- 
leige  de  présentation,  veu  que  les  soluctes  clinp- 
pelies  royales  ne  l'ont  pas;  car  il  leur  faullprau- 
dre  leurs  signatures  et  toutes  les  aultres  provi- 
sions en  cour  de  Kome.  Mais  je  ne  m'e^i  esbahy 
pas,  puisque  ledit  fondateur  esîoit  premier  cham- 
bellan du  (irand-Duc,  et  grand-maisîre  de  Bre- 
taigne  ;  et  y  a  tantost  deux  cens  ans  qu'il  posse- 
doit  dés  ce  temps-là  toutes  les  terres  et  seigneu- 
ries qui  sont  nujourd  huy  en  leur  maison,  comme 
il  se  peult  lire  autour  de  sa  sépulture  :  qui  fait 
bieu  juger  qu'ils  sont  plantez  de  iramemorable 
ancienneté.  Au  demourant,  ladictc  église  fort 
bien  servie ,  avec  un  maistre  de  chappeile  qui 
entretient ,  avec  nombre  de  chantres  et  huit  en- 
faus  de  chœur,  une  très-bonne  musique,  et  tou- 
jours un  excellent  organiste  ;  et  y  a  doyen , 
chantre  et  aultres  dignités  tout  ainsi  qu'en  une 
église  cathedralle  ;  et  eu  ay  veu  plusieurs  ou  les 
urnemens  de  drap  d'or,  d'argent  et  de  soye, 
n'y  sont  pas  si  riches  uy  si  communs  que  lu  de- 
dans. Mais  te  service  divin  y  est  si  dévotement 
célébré,  que  M.  de  Chasteaubriant  s'y  aimoit 
tant  qu'il  y  a  séjourné  douze  ou  (juinze  jours 
pour  une  fuis ,  sans  en  partir  ,  avec  une  chère 
là  nompareille,  et  à  toute  sasuite,  qui  ne  se  pou- 
voit  faire  sans  une  despence  excessive.  Mais 
M.  d'Espinay  en  estoit  aussi  peu  esfonnë  et  en- 
nuyé que  s'il  eust  este  ung  grand  prince ,  et  qu'il 
n'eust  eu  qu'ung  gentilhommrae  de  six  mille  li- 
vres de  reute  à  trnicter. 

»  Mais  je  crains  ,  mon  frère  ,  une  diflicullé 
qui  pourra  reculer  ou  rompre  du  tout  nostrc  en- 
treprise, qui  est  que  sa  grande-mere  et  la  mienne 
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estoient  soeurs  ,  filles  d'Estou  te  ville.  —  N«  \ 
donnez  peine  de  cela,  mon  frère,  dist  M.  de  Salr 
Thierry  ;  car  n'estant  M.  deSegre  et  ma  niep 
queauquartll)  vis-à-vis.  1rs  dispencesde  tels  de- 
grés de  parentelle  s'impctrent  fort  facilement  en 
cour  de  Rome  ;  tant  y  a  que  je  m'en  fais  fort.  — 
Or,  puisque  ainsi  est ,  dist  M.  de  N  ieilleville, , 
tiens  le  mariage  jwur  fait  ;  et  ne  fauldray  d'estr 
dedans  huict  ou  dix  jours  au  chasteaud'RspiuBy.i 


CHAPITBE  VI. 

M.  cir  Virillcvillr  va  trogver  le  inar<|a!>  cl'EipifUV. 

Sur  ccstc  resolution  les  deux  frères  se  dcp 
tirent  ;  ot  nynnt  M.  de  Vieilleville  séjourne  ht 
ou  dix  joui-s  â  Sainct-Michel-dU'Boys ,  s'ache- 
mina droit  à  h^pinay,  où  il  fut  fort  magnilique- 
ment  receo.  Et  après  toutes  caresses ,  ambr 
deset  Lonnescheres,  .M.  d'Espinay,  preuantM.de  ' 
Segré  par  la  main,  qui  estoit  ung  jeune  seigneur 
de  l'aage  de  dix-sept  à  di\-huict  ans,  de  fort 
agréable  rencontre  et  de  très-belle  espérance , 
dist  à  M.  de  Meilleville  telles  parolles  :  «  Mon- 
sieur, puisqu'il  n'a  pieu  à  Dieu  vous  donner  ung 
fils ,  je  vous  fais  présent  de  eestuy-cy ,  qui  est 
l'aisné  de  quatre  qui  me  sont  demeurez  ;  vou- 
lant désormais  qu'il  abandonne  père  et  mère  et 
ceste  maison ,  pour  vous  suivre  et  faire  service 
toute  sa  vie  comme  k  son  père  d'honneur;  et 
pouvez  croyre  ,  monsieur ,  qu'il  y  a  plus  de  six 
ansque  je  le  vous  ovois  ainsi  vouéen  mon  ame,  es- 
tant trei-marry  que  vous  m'aiez  prévenu  ;  car 
je  jure  au  Dieu  étemel  que  j'avois  délibéré  de  le 
vous  mener moi-mesme jusquesn  Sainct-Miehel- 
du-B<iys,  incontinaut  que  j'eusse  este  avcrty  de 
vostre  retour  de  la  cour,  et  vous  desi'ouvrlr 
une  partie  de  ma  pensée.  » 

Mais  M.  de  Vieilleville  repartit  tout  aussi- 
tost ,  luy  disant ,  après  l'avoir  fort  dignement 
remercié,  qu'il  n'estoit  besoing  qu'il  usast  de  re- 
dites ,  puisqu'il  avoit  mis  sa  conception  en  la  bou- 
che de  son  frère  l'abbé  de  Saint-Thierry  ;  de 
qnoy  il  luy  avoit  bien  grandeobligation,  croyant 
parfaitement  que  le  ciel  luy  avoit  bridé  la  langue 
pour  ne  respondre  à  plusieurs  qui  luy  avoient 
demande  sa  fille,  aflln  de  la  luy  garder;  comme 
aussi  il  ne  duubtoit  point  qu'il  n'eust  esté  eu  pa- 
reille peine  de  ne  rien  stipuler  pour  son  fils  avec- 
quesd'aultres  ;  et  que,  puisqu'ils  estoient  ensem- 
ble ,  et  leurs  volontés  conformer  et  unanimes ,  il 
luy  sembloit ,  sauf  son  meilleur  advis ,  qu'ils  y 
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dévoient  mettre  la  dernière  main,  et  conclure 
l'arfaire  avant  œ  di'p.ii'tir.  A  quoy  s'accorda 
fort  volontairement  M.  d'Espinay,  qui  fist  bien 
,  copnoistre  à  M.  de  Vieilleville,  par  l'estroit  em- 
brasscment  qu'il  (ist  de  sa  personne,  de  quelle 
ardeur  il  desiroit  ceste  alliance;  et  fust  arresié 
sur  l'heure  que  M.  de  Segré,  au  partir  d'Espi- 
nay, viendroit  avec  M.  de  Vieilleville,  non-seu- 
iement  veoir  sa  maîtresse ,  mais  pour  le  suivre  à 
la  cour  et  ailleurs  où  il  se  pre^nteroit  occasion 
d'aller  à  la  •;uerre.  pour  commencer  à  veoir  le 
monde  et  se  depoiser. 

Quant  au  traitement,  il  ne  se  peult  quasi  ex- 
primer ;  car  l'on  eust  dit  proprement  que  ce'Stoit 
un  roy  qui  traitoit  un  grand  prince,  non-seule- 
ment pour  l'apparat  des  vivres,  qui  estoit  trés- 
opnlent ,  ny  de  Tordre  qui  y  fut  tenu  six  jours 
durant ,  mais  pour  la  grande  compaiguie  de  no- 
blesse qui  se  trouva  lors  au  ehanteau  d  Espinay, 
A  la  réception  de  M.  de  Vieilleville;  parniy  la- 
quelle il  n'y  eust  espèce  de  passe-temps  qui  ne 
fust  mise  en  avant;  les  gentilshommes  d'une 
sorte,  les  dames  el  damoiseiles  d'une  l'aultre  : 
mais  sur  toutes  la  luittc  et  les  dauces emportèrent 
le  prix;  car  la  Rretaigne  a  ces  deux  exercices 
d'excellent  et  do  singulier  sur  lesaultres  provin- 
ces de  France.  Cependant,  madame  d'Espinay, 
qui  estoit  une  maislresse  dame,  provide  et  très- 
avisée  ,  donuoit  ordre  sans  bruit  pour  l'équipnige 
de  son  (Us,  saichant  qu'il  s'en  devoif  aller  avec- 
ques  M.  de  Vieilleville,  qui  fut  de  douze  clie- 
vaulx,  deux  mulets  de  coffres,  et  d'une  cha- 
rette  attelée  de  quatre  chevaux ,  pour  porter  1rs 
bardes  et  bagaiges  de  ses  gens.  Car  il  luy  don- 
uoit trois  gentilshommes  et  deux  paiges  ;  el  pour 
l'entretenement  de  tout  ce  train ,  ladite  dame 
fist  mettre  dans  ses  coffres,  pour  l'année  entière, 
sept  mille  escus  seulement;  car  elle  se  doubtolt 
bien  que ,  pour  la  bouche  de  son  (ils ,  il  ne  se  fe- 
roit  aucune  despence. 


CHAPITRE  VII. 

Qualité  Je  luiiiJemoiMille  de  Scepcaui. 

Le  scptiesme  jour,  ceste  grande  eompaignie 
se  rompit  à  cause  du  partemeut  de  M.  de  Vieille- 
ville,  qui  fust  conduit  par  M.  et  madame  d'Es- 
pinay ,  chemin  faisant  à  Saiuct-Michel-du-Boys, 
en  ung  autre  de  leurs  maisons,  fort  belle  et  de 
très  plaisante  assiete,  nommé  Sauldecourt ,  ou 
H  fut  magnifiquement  traité  deux  jours  entiers. 
Et  la  ces  deux  seigneurs  se  donnèrent  mutuelle- 
ment la  foy  pour  le  mariage  de  leurs  enfants  ; 
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puis  M.  de  Vieilleville  reprint  son  chemin  chez 
soy  ;  auquel  lieu  il  ne  séjourna  pas  semaine  en- 
licre qu'il  oc receut  ung  pacquetdu  Roy  par  Cou- 
rier exprés,  pour  le  faire  diligenter  de  venir 
trouver  Su  Mnjt^tc;  lequel  il  renvoya  inconti- 
nnnt,  avec  promesse  de  partir  bieutost  après; 
car  il  vouloit  donner  le  plaisir  à  ces  deux  jeunet 
personnes  de  s'entretenir  et  deviser  ensemble, 
et  a  madame  de  Vieilleville  le  loisir  de  bien  con- 
sidérer l'humeur  de  son  gendre  prétendu  et  y 
prendre  garde.  Mais,  l'ayant  trouvé  bien  condi* 
tiouné  et  de  conversation  fort  acostable ,  elle  es- 
tima sa  fille  très-heureuse  de  tomber  en  telle 
main.  Aussi ,  à  la  vérité ,  l'on  eust  irréniissible- 
racnt  péché  de  confiner  aveoques  ung  mary  fas- 
clieux  et  incompatible  une  telle  damoiseile ,  et  si 
bien  née. 

La  beauté  de  laquelle  je  no  vneil  poel  iquement 
célébrer;  car  il  ne  suffit  pas  aux  poêles  do  li- 
rer,  pour  les  beautés,  leurs  comparaisons  des 
choses  terrestres,  comme  de  lys,  roses  ,  irillets 
et  toutes  autres  Heurs,  semblablementdu  coral, 
alhastre,  yvoirc.  perles  et  aultres  pierres  de 
prix  ;  mais  les  vont  crocheter  jusque»  aux  cieux, 
atfacpiant  le  soleil  et  ses  rayons ,  l'argentine  ron- 
deur de  la  lune,  l'estlncellement  des  esloilles  . 
et  sur-tout  la  variété  des  supernaturelles  coulcure 
de  l'uubc  du  jour,  qu'ils  appellent  aurore;  et 
bien  souvent,  trop  hardys,  passent  plusoultre, 
cherchants  les  anges  et  la  raesnie  déltc.  Mais 
quand  on  vient  à  contempler  celles  qu'ils  ont 
tant  hyperbolisee  [pour  user  du  mot  de  leur  plus 
riche  figure,  et  sans  laquelle  leur  poésie  de- 
meure fort  seiche] ,  on  trouve  qu'elle  n'approche 
eu  rien  de  la  blancheur  du  lys,  et  n'a  encores  at- 
teint, pour  belle  qu'elle  soit,  le  vermeil  de  la 
rose,  tant  s'en  l'ault  qu'elle  la  puisse  surpasser; 
(le  sorte  que  telles  louanges  deviennent  fort  re- 
gnardieres,  au  grand  mespris  et  risée,  tant  de 
celle  qui  a  esté  ainsi  vainement  louée  que  de  ce 
pauvre  fou  passionné  qui  s'est  vanté  de  rien. 
Qui  sera  cause  que  je  me  contenteray  de  dire , 
avec  vérité,  que  c'estoit  une  très-belle  damoy- 
selle,  haulte,  droite,  et  de  fort  belle  taille;  les 
cheveux  blonds  et  luisants .  sans  aucune  tache 
de  rousseur;  ayant  le  tainct  fort  verraeillement 
dair,  eulremeslé  dune  trés-naifve  blancheur; 
le  tout  accompagné  d'une  humble  modestie  ] 
d'ung  esprit  très-gentil ,  avec  une  grâce  si  doulce, 
et  parler  si  élégant ,  qu'elle  se  rendoit  à  ung  cha- 
cun admirable  ;  et  pour  mettre  la  dernière  main 
à  ce  très-excellent  creon ,  elle  n'avolt  pas  enco- 
res sacze  ans  accomplis. 

[|  ne  se  fault  pas  osbahir  si  ce  jeune  seigneur, 
que  le  ciel  avoit  doué  de  plusieurs  perfections  en 
fui ,  à  ceste  première  veue  esprit ,  avec  l'impree» 
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sîon  que  desjà  il  en  avoit  par  les  rapports  que 
l'on  luy  en  avoit  falcts;  de  sorte  qu'il  coramen- 
çoit  à  appréhender  le  parlement  de  M.  de  Vieil- 
levillepour  son  voyaige  de  la  Cour,  et  de  se  veoire 
privé  de  la  présence  de  celle  qu'il  aymoit  plus 
quesoy  mesme.Toutesrois,  prérerant  l'honneur 
à  tontes  choses ,  il  n'en  flst  aulcune  déoionstra- 
tlon  ,  tant  estoit  secret  en  son  ennuy.  Et  si  ce 
désir,  qui  a  ung  meneilleux  pouvoir  sur  la  jeu- 
nesse ,  taschoitde  le  retenir  en  la  maison ,  il  y  en 
avoit  ung  aultre  qui  l'en  chassoit  ;  car  il  brusioit 
d'envie  de  veolr  la  guerre  et  la  Cour,  et  u'estoit, 
par  ce  moyen ,  son  esprit  délivré  d'un  dange- 
reux conflict,  ayant  à  se  corabatre  et  se  vaincre 
soy-mesme;  mais,  prenant  la  vertu  de  son  costé, 
qui  le  fist  triompher  de  l'amour,  il  remontra  à 
M.  de  Vieilleville,  huit  jours  après  le  parlement 
du  courrier,  qu'il  y  avoit  danger  que  le  Roy  trou- 
vât mauvais  une  si  longue  demeure ,  et  seroit  né- 
cessaire de  délibérer  de  son  parlement ,  parce 
qu'il  estoit  à  craindre ,  s'il  sejoumoit  davantage, 
qu'il  ne  fust  pas  à  temps  pour  avoir  sa  part  de 
l'entrée  de  Troyes.  De  quoy  M.  de  Vieilleville 
fust  très-aise;  et,  dès  le  deuxième  jour  ensui- 
vant ,  ils  s'acheminèrent  droit  à  Angiers ,  ou  ar- 
rivé ,  M.  de  Saint-Thierry  receut  son  frère  en- 
core mieux  que  de  cousturoe ,  et  en  plus  grande 
compaignie  de  gens  d'Eglise  et  de  judic^ture , 
pour  faire  |)aroislre  à  son  espéré  nepveu  sa  gran- 
deur et  moyen ,  qui  ne  pouvoit  assouvir  de  con- 
tentement, se  voyant  ung  si  houneste  héritier, 
qu'il  trouvoit  de  très-gentite  et  fort  agréable  fa- 
çon. 


CHAPITRE  Vlir. 

M.  Je  Vieilleville  prêtente  au  Roi  le  Gif  du  m>r()ui<  d'Kt- 
pinay.  —  Eolrre  du  Roi  diiii  U  ville  de  Cliambérv,  — 
DirTérend  dn  doc  de  VcndAmc  et  de  M.  d'Aamalle. 

Au  partir  d'Angiers,  M.  de  Vieilleville  Hst 
telle  diligence ,  qu'il  se  trouva  le  douzième  jour 
d'après  ii  Troyes,  où  estoit  le  Roy,  toutesfois 
l'entrée  desjn  faicte,  de  quoy  il  fut  fort  déplai- 
sant; car  M.  de  Segré  ,  que  je  n'appelleray  plus 
que  du  nom  d'Rspinay ,  eust  veu  chose  dont  la 
semblable  n'avoit  encores  jamais  passé  devant 
ses  yeux ,  d'aultant  qu'elle  fust  triomphante  et 
magnifique,  et  mise  au  nombre  des  plus  belles 
de  toutes  les  villes  de  France.  Et  le  lendemain 
s'estant  M.  de  Vieilleville  présenté  au  Roy  pour 
lui  baiser  les  mains  et  faire  la  reverance ,  Sa  Ma- 
jesté luy  demanda  où  estoit  son  flls;  qu'il  lui 
respondit  qui  n'estoit  pas  si  heureux  que  d'en 
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avoir,  et  que  Dieu  ne  luy  avoit  donné  que  des  fil- 
les. A  quoy  le  Roy  répliqua  iucontlnant  qu'il 
sçavoit  bien  qu'il  avoit  amené  son  gendre ,  et 
qu'il  le  vouloit  tout  présentement  veoir.  Mais 
comme  M.  de  Vieilleville  voulut  différer  et  re- 
mettre cest  honneur  à  trois  ou  quatre  jours  de  là, 
affln  de  l'instruire  et  apprendre  sa  cour,  ce 
neantmoins  Sa  Majesté  insista  tellement  qu'il  le 
fallut  envoyer  quérir;  devant  laquelle  estant  la 
chambre  pleine  de  princes  et  seigneurs,  M.  d'Es- 
pinay  se  présenta  avec  telle  assurance  et  bonne 
grâce  que  s'il  eust  esté  toute  sa  vie  nourri  à  la 
cour  et  avecqnes  les  roys  :  ce  que  Sa  Majesté 
loua  grandement;  et  sur  l'heure  elle  le  fisl  gen- 
tilhomme de  sa  chambre ,  et  voulut  que  ce  roesme 
jour  il  en  servist  :  ce  qu'il  continua  tout  le  voyaige 
du  Picdmont,  tant  estoit  grande  la  faveur  de 
M.  de  Vieilleville.  Aussi  faut-il  dire  que  le  Roy 
affectionua  fort  mondit  sieur  dEspinay  pour  ses 
gentiles  et  agréables  façons,  et  prenoit  grand 
plaisir  à  son  service. 

De  Troyes ,  le  Roy  traversa  toute  la  Rourgoî- 
gne ,  faisant  à  Dijon ,  Beaune  et  autres  de  la  du- 
ché ses  entrées;  puis  vint  en  Savoye  pour  en 
faire  de  mesme,  et  commença  par  la  ville  de 
Chambery,  en  laquelle  y  avoit  cour  de  parlement 
que  François-le-Grand  son  père  y  avoit  esfablie 
à  la  française ,  espérant  que  ceste  duché  deust 
demeurer  à  jamais  incorporée  a  la  couronne  de 
France;  et  comme  l'on  vouloit  marcher  en  cé- 
rémonie ,  chacun  tenant  son  ranc  selon  sa  qua- 
lité, il  survint  un  petit  differand  entre  M.  An- 
thoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendosme,  premier 
prince  du  sang,  qui  depuis  fut  roy  de  Navarre, 
et  M.  François  de  Lorraine ,  duc  d'Aumalle ,  fils 
aisné  de  M.  Claude  de  Lorraine ,  duc  de  Guyse; 
qui  fut  tel  : 

Mondict  sieur  de  Vendosme .  qui  avoit  tou- 
jours accoustumé  à  toutes  les  entrées  de  maicher 
le  premier  après  le  poisie  du  Koy ,  et  seul  de  son 
rang,  fut  esbahy  de  voir  a  sa  main  gauche  ledit 
duc  d'Aumalle ,  auquel  il  dict  telles  parolles  : 
•  Mon  compaignon ,  tenons-nous  rang  en  ce 
pays-cy  ?  —  Ouy  ,  monsieur ,  respond  le  duc 
d'Aumalle,  et  plus  qu'en  aultre  pays  de  France; 
car  estant  cestuy-cy  de  nouvelle  conqueste ,  du- 
quel je  suis  gouverneur  et  lieutenant-général 
pour  le  Roy,  Sa  Majesté  venlt  monstrer  à  tous 
les  estais  d'iceluy  en  quel  estime  il  a  ceste  pro- 
vince, et  m'a  commandé  de  marcher  ainsi.  — 
Je  le  dy,  mon  compaignon .  répliqua  M.  de  Ven- 
dosme, parce  que  tout  ce  que  pourroil  faire  le 
chef  de  vostre  maison  seroit  d'estre  <n  ma  main. 
—  Je  le  pense  bien ,  monsieur,  respond  M.  d'Au- 
malle, en  la  France;  mais  hors  le  royaume  vous 
seriez  après  luy,  parce  qu'il  est  souveraio,  et 


MEMOIRES    DE    vreiLtKVILLF.  —  HBUBI   II.  [1548] 


VOUS  ne  Testes  pas,  ains  subjpct  et  vassnl  de  la 
couronne  de  France;  et  M.  de  Lorraine  ne  tient 
son  estât  que  de  Dieu  et  de  fespie.  » 

M.  de  Vendosme,  picquéde  ce  supcrlie  lan- 
gage ,  se  relaisse  de  son  ranc ,  et  se  retire  comme 
safgc  prince,  pour  obvier  à  qtielque  trouble.  De 
quoy  adverty,  le  Roy,  qui  nestolt  pas  encores 
sous  le  poisle ,  mais  attendant  que  tout  fiist  en 
ordre  pour  marcher,  le  fist  sçavoir  ù  M.  le  con- 
nestable  ;  et  eux  deux  advisercnt  d'envoyer  de- 
vers ledit  duc  de  Vendosme  M.  de  Vieillevilie 
pour  le  rappaiser,  ce  qu'il  fist  fort  dextrement. 
Mais  luy  demandant  M.  de  Vendosme,  qui  es- 
toit  desja  gaigné  par  les  remontrances  qui  luy 
avoient  esté  faites,  comme  il  pourroit  honnes- 
tement  retourner,  veu  qu'il  en  estolt  sorty  en 
colère  et  par  dedaing  de  la  reponce  du  duc  d'Au- 
malle  :  «  Dictes-hiy,  monsieur,  respond  M.  de 
Vieillevilie,  qu'il  marche  hardiment  .nu  ranc  où 
il  est  ;  que  si  le  Roy  nvoit  commandé  à  ung  la- 
quais de  s'y  mettre ,  que  vous  le  y  souffririez , 
et  l'auriez  très-agréable  pour  le  respect  du  man- 
dement :  vous  ne  vistcs  jamais  homme  si  fas- 
chc.»  M. de  Vendosme,  qui  ne  se  pou  voit  conte- 
nir de  rire  pour  la  subtilité  de  ladvertisscment , 
vint  repraiidre  sa  place;  mais  il  n'oublia  pas  sa 
Jecon,  quioffencea  tellement  M.  d'AumnIle,  que 
sans  quelque  considération  il  eust  volontiers 
quitte  la  sienne;  mais  il  estoit  fort  esclave  des 
honneurs  et  de  la  jrtoire.  Lors  le  Roy,  qui  avoit 
veu  M.  de  Vendosme  retourné  en  son  lieu ,  en- 
tra incontlnant  soubs  le  poisle,  et  commencea 
lors  a  marcher.  Ces  deux  princes  toutesfois  ne 
laissèrent  de  soupper  ce  soir-la  ensemble,  tant 
sont  les  courtisans  dépravez  et  nourris  en  dissi- 
mulation ,  au  festin  que  avoit  préparé  le  premier 
président  de  ladite  cour  de  parlement  aux  prin- 
ces et  grands  seiîjncurs  de  la  suicte  ;  car  il  n'y 
avoit  poinci  de  dames,  estant  la  Royne  demeu- 
rée à  Lyon. 


CHAPITRE  I\. 

Enlnc  ilu  Rni  Jan<  U  ville <lr  Suint-Joii-ilc-Miuriennc, 
ri  «ton»  celle  Je  Turin.  —  Lar|]cues  de  <«  princp  en 
Pi^ont. 

Les  aultres  villes  de  Savoye,  par  le  chemin 
de  Chambery  tirant  au  Mont-Cenys,  ne  meri- 
toient  pas  qu'un  si  grand  Roi  se  deubt  parer  en 
sorte  quelconque.  Aussi  il  les  passa  en  chasseur, 
sa  trompe  en  eseharpe.  Il  est  vrai  que  ù  Sainct- 
Jclian  de  Morienne ,  pour  ce  qu'elle  porte  tiltre 
d'evesché,  il  fust  prié  par  l'evesque  et  les  habi- 
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tanis  de  les  honorer  de  quelque  forme  d'entrée , 
et  l'asseurerent  de  luy  donner  le  plaisir  de  quel- 
que nouveauté  qui  le  contentcroit ,  et  qu'il  n'a- 
voit  encores  jamais  veue.  Sa  Majesté ,  pour  ne 
perdre  sa  part  de  ceste  nouvelle  invention ,  a 
luy  toutesfois  incogneue ,  les  en  voulut  bien  gra- 
liflier,  et  se  présenta  le  lendemain  a  la  porte  de 
Morienne  en  équipaige  assez  royal  pour  une 
telle  ville,  accompagné  des  princes  et  seigneur» 
de  sa  suicte,  scroblablement  de  toute  sa  maison, 
et  entra  soubs  le  poisle  à  luy  préparé.  Mais 
comme  il  eust  marché  environ  deux  cents  pas  eu 
belle  ordonnance,  voici  une  compaignic  décent 
hommes,  vestus  de  peaux  d'ours,  testes .  corps, 
bras  et  mains ,  cuysses ,  jambes  et  pieds ,  si  pro- 
prement, qu'on  les  eust  pris  pour  ours  naturels, 
qui  sortent  d'une  rue,  le  tambour  battant,  en- 
seigne déployée ,  et  chacun  l'cspieu  sur  l'espaule , 
et  se  vont  jccicr  entre  le  Roy  et  sa  garde  de 
Suisses,  marchants  quatre  par  rang,  avec  uu 
esbahissement  très-grand  de  tonte  la  cour  et  du 
peuple  qni  estoit  par  les  rués,  et  amenèrent  le 
Roy,  qui  estoit  merveilleusement  ravy  de  veoir 
des  ours  si  bien  contrefnicts,  jusques  devant  l'e- 
nlise  ;  qui  mist  pied  à  terre ,  suj-vant  la  coiisturae 
de  nos  roys .  pour  adorer  :  auquel  lieu  l'ntten- 
doient  l'evesque  et  le  clergé ,  avec  la  croix  et  les 
reliques  en  forme  de  station ,  où  fut  chanté  ung 
motet  en  fort  bonne  musique,  tous  en  chcppes 
assez  riches  et  aultres  ornements. 

L'adoration  faicte ,  les  ours  dessusdicts  reme- 
nerent  le  Roy  en  son  logis,  devant  lequel  ils  li- 
rent  mille  gambades,  toutes  propres  et  appro- 
chautes  du  naturel  des  ours;  comme  de  luvcter 
et  grimper  le  long  des  maisons  et  des  pilliers  des 
halles;  et  [chose  admirable]  ils  coutrefaisoicnt 
si  naturellement  par  ung  merveilleux  artilk-e  en 
leurs  cris,  le  hurlement  des  ours ,  que  l'on  eust 
pensé  estreparmy  les  montai ^mes  :  et  voyants 
que  le  Roy,  qui  desja  estoit  en  son  logis,  prenoit 
ung  grandissime  plaisir  à  les  regarder,  ils  s'as- 
semblèrent tous  cent,  et  firent  une  chimade  ou 
salve  à  mode  de  chiorrae  de  galère ,  tous  ensem- 
ble si  espouvantable ,  qu'un  gnmd  nombre  do 
chevaux  sur  lesquels  estoient  valets  et  Incquests 
attendant  leurs  maistres  devant  le  logis  du  Roy, 
rompirent  resnes,  brides,  croupières,  et  san- 
gles .  et  jetterent  avec  les  selles  tout  ce  (jui  estoit 
dessus  eux ,  et  passèrent  [tant  fut  grande  leur 
frayeur]  sur  le  ventre  de  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trèrent, qui  fut  le  comble  de  la  risée,  non  pas 
pour  tous,  car  il  y  en  eust  beaucoup  de  blessez; 
mais  pour  ce  desastre  ils  ne  laissèrent  de  dresser 
une  caroUe  ou  danse  ronde ,  leurs  espîeux  1ms  ; 
parmi  laquelle  les  Suisses  s'abandcrent  ;  car  ils 
sont  comme  patriotes  des  ours,  d'autant  qu'il 
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l'en  trouve  en  leurs  montaignes,  comme  en  celles 
de  Savoye,  estants  toutes  nommées  Alpes;  où  le 
Boy  confessa  n'avoir  receu  en  sa  vie  aultant  de 
plaisir  pour  une  drollerie  champestre ,  qu'il  fist 
sors ,  et  leur  fit  donner  deux  mille  escus. 

Finalement  le  Roy  passa  le  Montcenys ,  Suze 
et  Villiane ,  et  vint  à  Thurin ,  première  ville  et 
place  de  renom  de  tout  ce  qu'avoit  conquis  en 
Piedmont,  autrement  de-Ià  les  monts,  le  feu  roy 
son  père,  Françoisle-Grand ,  qui  avoit  avant 
mourir  instalé  pour  vice-roy  et  son  lieutenant- 
général  ,  M.  le  prince  de  Melphe ,  mareschal  de 
France ,  de  tout  cest  estât ,  qui  estoit  le  plus 
grand  gouvernement  de  l'obéissance  de  la  cou- 
ronne de  France  ;  car  il  commandoit  à  douze  ou 
quinze  gouverneurs  de  villes,  qui  eussent  sous- 
tenu  chacune  nng  siège  des  plus  furieux  trois  ou 
quatre  mois;  à  plus  de  vingt  pu  trente  capitaines 
de  gendarmes,  qui  en  ce  temps-là  estoient  au 
nombre  des  anciens  chevaliers  et  seigneurs  de 
France;  item,  à  pareil  nombre  de  cavallerie  lé- 
gère, et  à  plus  de  deux  cents  capitaines  de  vieil- 
les bandes  françaises ,  italiennes ,  d'Allemagne 
et  de  Suisse;  les  compaignies  de  tous  lesquels 
capitaines,  tant  de  cheval  que  de  pied,  estoyent 
respandues  en  garnison  auxdictes  villes.  Il  ne 
fault  point  demander  si  Sa  Majesté  fut  superbe- 
ment receue ,  ny  avec  quels  triomphes  et  magni- 
ficences tous  les  gouverneurs  et  capitaines  sus- 
dicts  s'efforcèrent  de  faire  paroistre  à  l'envy, 
chacun  en  droit  soy ,  à  la  bienvenue  de  leur 
prince ,  pour  avoir  cest  honneur  d'estre  veus  et 
recognus  de  luy ,  semblableraent  recompensés  de 
tant  de  vaillances  et  gestes  vertueux  qu'ils 
avoient  exercez  au  grand  hazard  de  leur  vie 
pour  son  service ,  et  la  manutention  d'ung  tel  es- 
tât, à  la  gloire  et  exaltation  de  sa  couronne  : 
s'asseurants  bien  tous  aussi  que  Sa  Majesté  n'a- 
voit  oublié  l'honneur  qu'ils  avoient  acquis  à  la 
nation  française  en  la  bataille  de  Sirizolles,  qu'ils 
avoient  gaignée  quatre  contre  sept,  par  l'heu- 
reuse conduite  du  feu  prince  d'Anghien ,  dont  la 
mémoire  estoit  si  récente  qu'il  n'y  avoit  pas  en- 
cores  quatre  ans  accomplis  :  en  quoy  ils  ne  fu- 
rent nullement  trompés.  Car  il  tira  hors  desdictes 
villes  frontières  les  gouverneurs,  et  leur  donna 
des  gouvernements  en  la  France  pour  luy  faire 
service  en  repos  ;  les  capitaines  de  gendarmes  il 
honora  de  l'Ordre ,  et  k  toute  la  fanterie  en  géné- 
ral, de  quelque  nation  qu'elle  fust,  il  flst  faire 
double  monstre  ;  et  fist  particulièrement  beau- 
coup dé  riches  presens  à  tous  les  seigneurs,  selon 
leur  mérite.  Les  aultres  il  privilegea  du  tiltre  de 
noblesse  à  perpétuité. 

Sa  Majesté  voulut  aussi  que  la  gendarmerie, 
qui  avoit  &it  motutre  il  n'y  avoit  pas  trois  sep- 


maines ,  la  refist  encore  en  sa  présence  pour  le 
mesme  quartier;  qui  fut  payée  de  nouveau.  La 
cavalerie  ligere  receust  mesme  faveur.  Aux  stro- 
piats  qui  avoient  perdu  bras  et  Jambes,  ou  la 
moitié  de  la  veue,  pour  son  service,  il  fist  don- 
ner, oultre  les  susdictes  monstres,  de  l'argent, 
et  les  relégua  dedans  des  abbayes  en  Frane«| 
ordonnant  aux  abbés  de  leur  donner  pension  bb- 
nuelle  pour  le  reste  de  leur  vie  :  et  dure  ceste  io- 
stitution  jusques  aujourd'huy,  que  l'on  appelle 
ung  donné ,  qui  se  court  et  se  brigue  quand  il 
vacque  par  tous  soldats  qui  sont  fortunes  (\)  k 
la  guerre  de  leurs  membres ,  à  faulte  desquels  ile 
ne  peuvent  plus  porter  les  armes  :  et  y  a  bien  peu 
d'abbayes  en  France  qui  n'en  soyent  chargées. 
Au  fils  du  prince  de  Melphe  il  donna  l'evesehé  de 
Troyes,  l'abbaye  de  Sainot-Yictor  de  Paris,  et 
d'aultres  riches  bénéfices  ;  usant  de  mesme  faur- 
gesse  aux  enfans  des  gouverneurs  et  capitaines 
de  gendarmerie  :  somme ,  il  exercea  une  telle  li- 
béralité envers  tous ,  depuis  les  plus  grands  Jus- 
ques aux  pionniers  et  leurs  capitaines,  qu'il  n'y 
avoit  carrefour,  rue ,  chemin ,  canton  ny  mid- 
son,  où  l'on  n'entendist  sonner  et  retentir  m 
cry  :  Vive  le  Roy.  Aussi  il  y  laissa  douse  eeata 
.mille  francs;  de  quoy  il  ne  ss  fault  esluihlr  ;  car 
il  flst  oultre  tout  cela  une  l)onté  li  nompareille , 
que  l'on  peut  mettre  au  nombre  des  plus  desboa- 
naires  et  charitables  traicts  qu'un  Roy  sçaumit 
faire  :  car  il  ordonna  que  tous  les  habttans  des 
villes  de  son  obéissance ,  ausquels  sas  capitaines 
et  soldats  dévoient  de  l'argent,  et  qui  estoient 
morts  sans  payer  les  debtes  bien  avérées ,  f usseat 
remboursés.  Et  par  toutes  les  villes ,  Sa  Majesté 
députa  pour  commissaires  de  l'appurement  des- 
dictes debtes,  les  maistres  des  requestes  de  son 
hostel ,  que  l'on  trouva  revenir  à  une  somme  ioi- 
raense.  Qui  fut  ung  contentement  si  grand  à  tooa 
les  Piedmontois  de  sadicte  obéissance ,  qu'ils  ou- 
blièrent dès  lors  les  regrets  de  la  perte  de  leur 
seigneur  naturel ,  le  duc  de  Savoye  ;  estimants 
leur  fortune  bien  meilleure  que  celle  de  leurs 
voisins  soubs  la  subjection  de  l'Empereur  :  car 
leurs  soldats,  non-seulement  les  morts ,  mais  les 
vivants,  principalement  Hespaignols  et  Italiens, 
leur  emportoient,  changeants  de  garnison,  ou 
se  retirantsdu  service ,  la  pluspart  de  leurs Uens, 
sans  espérance  de  remboursement  ny  d'aoeahie 
Justice. 

(I)  Prirés  par  roalbear. 
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CHAPITRE  X. 

Honneon  rendoj  i  M.  ir  Vicillcville  pir  le  prince  de 
Mciplie. 

Mais  auparavant,  M.  le  prince  de  Melplie  cs- 
toit  venu  jusques  à  VeilMane  pour  recevoir  le 
Roy  etUiy  baiser  les  mains,  accompaigaé  d'une 
grosse  troupe  de  cavallerie  et  fanteric  des  plus 
lestes  el  hraves  de  tout  le  Piedmout.  Après  s'en 
eslre  acqiiité ,  et  avoir  receu  de  Sa  Majesté  un 
fort  bon  visaige,  comme  s'estant  porte  tréssoi- 
goeusenieut  en  une  si  grande  charge ,  et  faicl  le 
semblable  uux  princes  et  seigneurs  là  prcsens  ,  il 
demanda  M.  de  Vieillevillc,  qui  se  présenta  in- 
continant  ;  et  l'ayant  embrassé  plusieurs  fois .  le 
print  par  la  main,  et  le  mena  devant  le  Roy,di. 
saut  à  Sa  Majesté  telles  paroUes  :  «  Sire ,  vnil* 
le  gentilhomme  à  qui  je  suis  plus  obligé  que  à 
tout  aultre  qui  soit,  non  pas  en  France ,  mais  au 
reste  du  monde  ;  car  c'est  celuy  qui ,  en  me  sau- 
vant la  vie,  me  fist  quiler  par  ses  persuasibles 
remonsfrances  le  service  de  l'Empereur  pour  en- 
trer en  celiiy  de  la  couronne  de  France.  C'est  ce- 
luy qui,  pour  gaigner  un  serviteur  au  feu  lloy, 
vostre  seigneur  et  perc ,  et  à  Vostre  Majisté ,  me 
quicta  fort  libéralement,  estant  son  prisonnier, 
soixante  mille  ducats  de  ranson  à quoy  je  mes- 
tois  soubmis  :  je  ne  sçay  quelle  récompense  il  en 
a  eue.  C'est  celuy  enlin ,  qui,  avec  la  poinctede 
son  epée ,  conserva  l'honneur  et  la  vie  de  ma 
femme  cl  de  mes  enfans  :  par  tant  d'obligations 
et bienfaiits,  ceste assistance l'asscureradu fomis 
de  l'aroilié  que  je  luy  doibts  porter  et  porteray 
toute  ma  vie;  et  pour  commencer  à  l'approcher 
de  moy,  j'ny  esté  son  fourrier  a  Thurai ,  l'ayant 
desja  logé  tout  joignant  mon  logis  affln  de  parti- 
ciper en  son  bon  conseil ,  encores  que  j'aye  esté 
ndvcrty  que  ceux  qui  ont  le  plus  d'authorité  au- 
près de  Vostre  Majesté  l'ayent  trouvé  fort  mau- 
vais; de  quoy  toutesfois  je  ne  me  donne  aulcune 
peine ,  car  ny  la  peur  ny  lesperancc  ne  me  fe- 
ront jamais  manquer  de  mon  debs  oir  ny  toiuber 
au  vice  d'ingratitude.  « 

M.  le  cnnnestable,  irrité  de  ce  langaige  (  car 
il  s'addrciisoit  notamment  h  luj],  s'advuucea  de 
dire,  comme  grand-maistrc  de  France,  qu'il  en 
fnlloit  laisser  faire  au  grand  marcschal  des  logis 
du  corps  du  Roy  et  mareschnux  de  logis ,  qui 
sçavoieiit  les  rancsde  tous  ceux  de  la  suite;  car, 
rompant  l'ordre  d'un  logis,  on  mettoit  tout  le 
reste  en  confusion.  Mais  le  prince  de  Melphe , 
pressé  d'impatience ,  ne  se  peult  garder  de  jeclcr 
cette  parole  :  «  Monsieur,  monsieur,  nous  som- 
me* deçà  les  Monts  ;  quand  vous  serez  par  de-là 


et  an  cœur  de  France,  vous  commanderez  comme 
il  \  Ods  plaira ,  el  à  baguette  si  vous  voulez  ;  mais 
icy  qui  n'est  pas  France,  ains  un  aultre  pays  à 
part ,  je  vous  supplie  de  n'y  faire  aulcune  or- 
donnance sur  peine  d'y  cstre  mal  obey.  »  Sa 
Majesté ,  voyant  ce  prince  en  colère ,  print  la 
parollc .  et  s'addressant  au  connestnblc ,  luy  dist 
qu'il  auroit  bien  peu  de  crédit  en  son  gouverae- 
ment  s'il  n'y  pouvoit  accommoder  ung  sien  amy 
à  sa  fantaisie. 

Tout  ce  venin  procedoit  de  ce  que  M.  le  con- 
nestable  avoit  e.^té  averty  que,  par  le  comman- 
dement du  prince  de  Melphe ,  l'escriture  des  four- 
riers du  Roy  qui  estolenl  il  y  avoit  huit  jours  h 
Thurin  pour  dresser  les  logis,  fust  effacée ,  et  que 
quelques  soldats  italiens  chassèrent  les  gens  de 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  du  logis  qui  leur  avoit 
esté  marqué  ,  et  se  mirent  dedans  afiln  de  le  gar- 
der pour  la  personne  de  M.  de  Vieillevillc,  sera- 
biablement  l'hostellerie  des  Trois  Roys,  qui  es- 
toit  retenue  pour  l'escurie  de  M.  de  Veudosme, 
que  d'aultres  soldats  gardoienl  pour  le  train  de 
M.  de  Vicille\ille ,  qui  estoit  grand  et  nccren  de 
celuy  de  M.  d'i;»pin«y  ;  et  que  le  prince  avoit  dit 
que  ,  sans  le  respect  qu'il  portoit  au  Roy,  il  ciist 
faict  crever  de  harquehuzales  tous  les  mares- 
chaux  de  logis  et  fourricrsde  In  Cour.  Cela  toutes- 
fois  demeura  ainsi  par  le  comm.uidemeiit  du  Roy, 
afiin  de  ne  rien  troubler  et  gratil'lier  ce  vicc- 
roy  en  quelque  chose,  qui  estoit  à  la  vérité  bien 
peu.  M.  le connestable  voiiloit  toujours,  par  tout 
et  sur  tous ,  estre  le  maistre ,  et  que  persoiuie  ne 
receust  aulcune  faveur  que  par  ta  sienne. 

On  ne  snuroit  dire  en  quelles  ny  ((uantes  ma- 
nières de  laveurs  ce  prmccde  Melphe  gratifda  et 
honora  M.  de  Vlellleville,  jusque^  in  luy  envoyer 
demander  le  mot ,  quelquefois  par  le  mestre  de 
camp,  une  aultre  par  le  sergent  major;  car  M.  le 
counestable ne  le donnoit,  comme  grand-maistre, 
que  pour  la  maison  du  Roy,  s'estant  toujours 
ledict  prince  réservé  le  sieupour  la  ville  de  Thu- 
rin, et  ne  voulut  jamais  permettre  que  celuy  que 
donneroit  le  connestuble  fust  général.  On  disoit 
que  ceste  picque  proveuoit  de  ce  que  ledit  sieur 
counestable  s'estoit  efforcé  de  rendre  inutile  l'or- 
donnance libérale  que  le  Roy  avoit  faicte  pour 
la  double  monstre  des  soldats,  alléguant  qu'ils 
e&toient  trop  bien  en  ordre  (1)  ;  mais  la  remons- 
trancc  que  lîst  le  prince  qu'ils  avoient  cutprunté 
tout  ce  qu'ils  portoient  pour  puroistre  braves  de- 
vant leur  Roy ,  qu'ils  n'avoicnt  jamais  vcu  ,  avec 
la  bonne  volonté  qu'avoit  Sa  Majesté  de  leur 
bien  faire ,  rompit  ce  coup,  et  ne  laissa-on  de 

(2)  Qu'ils  éluieotbiea  équipes,  et  n'avuieut  bcsoiude 
rien. 

U. 
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passer  oultre  :  en  qtioy  toutesfois  ledit  sieur  con- 
nestable  fist  !:rand  tort  à  sa  rcptitation ,  et  en 
fut  fort  mal  voulu  de  toutes  sortes  de  «eus  de 
guerre  de  Piedmont;  qui  fut  cause  qu'il  ne  se 
trouva  jamais ,  tant  que  le  Roy  fust  par  delà,  à 
salve  quelconque  ;  mesme  quand  le  duc  de  Fer- 
rare  vintjusques  à  Thurin  pour  bienveigncr  le 
Roy  et  lui  offrir  son  service,  que  l'on  dressa 
pour  sa  bienvenue,  devers  le  pont  du  Pd,  deux 
bataillons  de  gens  de  pied  de  vingt  enseignes 
chacun ,  qui  firent  en  leur  salve ,  <i  l'arrivée  du 
Boy  accompaigné  dudit  duc ,  durer  ou  filer  une 
scopetcrie  de  harquebuzades  plus  d'une  lieure, 
il  ne  s'y  présenta  nullement,  quelque  banque 
l'on  sceust  faire  à  son  de  tambour,  suivant  la 
coustume ,  que  soldat  quel  qu'il  fust  n'eust  à  ti- 
rer de  baie  sur  peine  de  la  hart,  craignant  que 
quelque  désespéré  soldat  ne  luy  fist  rentrer  ceste 
parollc  a  coup  de  plombs  bien  avant  dedans  le 
corps. 

A  ceste  entrevue  le  mariage  de  la  fille  aysnée 
dudietducde  Ferrare  avec  le  duc  d'Aumale, 
duquel  nous  avons  parlé  cy-dessus,  fut  mis  en 
avant  et  accordé. 

Mais,  pourrevenir,  M.  de  Vieillevillenabusoit 
pas  de  telles  faveurs,  craignant ,  en  advisé  cour- 
tisan, d'irriter  les  grands  ;  car  il  ne  donna  jamais 
le  mot  que  deux  fois ,  eucores  par  importunité  : 
la  première,  en  la  place  Saincte  Petronille ,  y 
estants  desja  les  capitaines  à  la  teste  deleurscom- 
paignies  pour  le  prendre;  l'autre ,  ayant  accom- 
paigné ledlct  prince  jusqnes  en  son  logis,  qui  ve- 
noit  du  coucher  du  Roy  exprès  pour  changer  le 
mot.  Et  estoyent  les  maistres-de-camp ,  sergents- 
majors  et  tous  les  capitaines ,  si  duicts  à  l'amitié 
que  portoit  leur  gouverneur  à  M.  de  Vieilleville, 
qu'ils  luy  venoient  demander  son  advis  de  tout 
ce  qui  se  presentoit  pour  le  service  du  Roy,  et 
se  trouvoient  ordinairement  à  son  lever  et  cou- 
cher pour  recevoir  ses  commandements,  estant 
malade  le  lieutenant  gênerai  en  l'absence  du 
prince  ;  de  quoy  il  ne  se  fault  csbahir,  car  il 
leur  teuoit  une  maison  si  ouverte ,  que  la  table 
du  prince  de  Melphc  leur  sembloit  fort  maigre 
au  prix  de  ceste-la.  Aussi ,  à  la  vérité ,  la  des- 
pence du  Français  est  de  tout  temps  bien  aultre 
que  celle,  non-seulement  de  l'Italien,  mais  de 
toute  aultre  nation,  mesme  de  cestuy-cy,  qui 
n'avoit  aultre  bien  ny  revenu  que  des  estais  de 
roarescbal  de  France,  de  gouverneur  de  Pied- 
mont  ,  de  sa  compaignie  de  cent  hommes  d'ar- 
mes, et  aultres  pensions  et  appoiuctements  que 
luy  donnoit  le  Roy,  qui  pouvoieut  revenir  à 
soixante  mille  francs  par  an ,  et  en  avoit  quitté 
plus  de  cent  cinquante  mille  de  bonne  rente , 
pour  venir  au  service  de  France  par  la  pratique 


mesme  de  M.  de  Vieilleville,  ainsi  qu'il  a  esté 
dict  cy-dessus.  Il  y  a  bien  plus ,  que  ledict  prince 
ne  voulut  jamais  porter  l'Ordre  au  col  tandis  que 
le  Roy  séjourna  en  Piedmont,  voyant  que  M.  de 
Vieilleville  n'en  estoit  pas  chevallier. 

Il  voulut  scmblablement  retenir  h  toutes  for- 
ces auprès  de  luy  M.  d'Kspinay,  loy  promettant, 
premier  que  l'an  expirast.  le  gouvernement  de 
la  ville  de  Cliivas,  tant  en  faveur  de  M.  deVieil- 
leville  que  pour  la  bonne  oppinion  qu'il  avoit 
desja  conceue  de  mondict  sieur  d'Kspinay,  à 
cause  des  braves  faicts  de  vertu  qu'il  avoit  re- 
marqués en  luy,  veu  sa  grande  jeunesse. 


CHAPITRE  XI. 

Lo  Roi  apprrnd  à  Turin  le»  «édition*  »m'»(!c«  dant  qcii!- 
qnc»  province»  au  «iijV(  de  la  gabrllc  ,  et  il  Y  cnvoir  l<" 
connétable  et  le  duc  d'Aumale  a\rc  dc<  troupe»  pour  y 
mettre  ordre. 

Le  Roy,  parmy  tant  de  triomphes ,  tant  de 
magnifiques  entrées  en  ses  villes  de  de-lâ  les 
Monts,  tant  d'applaudissements  d'ting  nombre 
infini  de  seigneurs ,  capitaines,  braves  soldats  et 
de  tout  le  peuple  de  Piedmont  de  son  obéissance, 
fut  adverty  que  tout  le  pais  de  Guyenne  ,  d'An- 
goulesme  et  de  Xaintonge,  s'estoicnt  révoltez 
contre  luy,  et  que  l'on  avoit  tue  à  liordeaux, 
fort  inhumainement,  le  sieur  de  Monneins  sou 
lieutenant  gênerai  en  la  Guyeune,  en  l'absence 
du  roy  de  Navarre ,  et  faict  sur  ses  officiers  es- 
dicts  pals ,  principallement  de  la  gabelle  et  gre- 
nier il  sel ,  plusieurs  meurtres ,  voleries  et  très- 
horribles  massacres. 

ISouvelles  qui  très-fort  Iny  despleurcnt  et  l'at- 
tristèrent grandement ,  voyant  le  mespris  de  sa 
royale  authorité,  d'avoir  ainsi  foulé  aux  pieds 
son  lieutenant ,  et  la  perte  de  tant  de  gens  de 
bien.  Sur  lesquelles  M.  le  connestnble  luy  re- 
monstra  que  ce  n'estoit  pas  de  ceste  heure  que 
ces  peuples  là  estoient  capricieux,  rebelles  et 
mutins  ;  car,  du  temps  du  feu  Roy,  son  seigneur 
et  père,  les  Rochelais  et  pais  circonvoisins  s'es- 
toicnt oubliez  en  pareille  faulte  ;  et  qu'il  les  fal- 
loit  exterminer,  et  en  un  ;4  besoin  g  y  planteruue 
nouvelle  peuplade ,  pour  n'y  plus  revenir,  s'of- 
frant  ledict  sieur  connestable  d  ea  prendre  la 
charge ,  et  avec  dix  enseignes  des  vieilles  bandes 
qu'il  prcndroil  on  Piidraont ,  et  aultantde  lans- 
quenets ,  ensemble  mille  hommes  d'armes ,  il 
promettoit  d'en  avoir  s»i  raison  et  d'en  satisfaire 
Sa  Majesté. 

Mais  le  Roy,  prévoyant  les  cruautés  qni  s'y 
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pourroieut  exercer,  craignant  aussi  que  l'inno- 
cent, eu  telle  confusiou,  portast  la  peine  dumes- 
chant,  modéra  ceste  furie,  tant  estoit  clément 
et  débonnaire ,  et  fut  d'advis  que  lesdites  forces 
y  ncconipagneroient  bien  son  compère;  mais  il 
voulut  que  l'on  y  procedast  par  justice,  ordon- 
nant que  capitaine  ny  soldat  n'eust,  sur  la  vie  , 
à  forcer,  piller  ny  tuer,  sinon  ceux  qui  feroient 
rcsislance  ,  et  que  l'on  se  saesist  des  coupables 
pour  en  faire ,  par  les  prevosts  de  son  hostel  et 
de  la  councslablie ,  pugnition  exerolpaire.  Et 
donna  Sa  Majesté,  pour  compaiguon  à  M.  le 
conneslable  eu  ceste  charge  M.  le  ducd'Aunialle, 
duquel  nous  avons  tant  de  fois  parlé  cy-dessus , 
iils  aysni'  du  duc  Claude  de  Guise. 

Cote  délibération  ainsi  prinse ,  le  Roy  fort 
fasché  repassa  les  Monts  et  vint  à  Lyon,  d'où 
partirent  lesdicts  sieurs  connestablc  et  d'Au- 
Diallepf>ur  faire  leur  voyage  ;  ledict  connestable 
par  la  rivière  du  nhosne  pour  se  rendre  à  Thou- 
lousej'nultreprint  la'rivieredeLoireàRouenne 
pour  venir  h  Tours ,  et  de-là  gaigner  Poictiers , 
chacun  avec  leur  part  des  forces  susdlctes. 

[lô  49]  De  Tours,  M.  de  Vieilleville,quiavoit 
suivi  M.  le  duc  d'Aumalle ,  donna  congé  à 
M.  d'Espinny  d'aller  veoirSa  Majesté;  car  il  se 
doubtoit  bien  que  l'on  ne  meneroit  poinct  les 
mains,  et  qu'ils  ne  trouveroient  à  combattre  , 
d'autant  que  dès  Orléans  M.  d'Aumalle  eust 
nouvelles  que  toutes  ces  trouppes  populaires  cs- 
toient  ecartt'es  et  comme  fondues,  estant  leurs 
chefs  ad\  ertis  qu'il  leur  deseeudoit  une  armée 
royale  sur  les  bras. 

Et  s'estant  joincts  lesdicts  sieurs  environ  Pu- 
jols,  que  l'on  appelle  entre  les  deux  mers,  ceux 
de  Bordeaux  envoyèrent  à  Langon  ung  grand 
battcau  très-magnifique,  sur  lequel  esfoient 
chambres  et  salles  vitrées ,  painctes  d'or  et  d'a- 
zur, et  semées  des  armoiries  dudit  sieur  connes- 
table ,  avec  trois  ou  quatre  députez  pour  le  luy 
présenter,  et  le  supplier  de  s'y  embarquer  pour 
descendre  en  la  ville;  et  avoient  quelque  haran- 
gue à  luy  prononcer  pour  l'esmouvoir  à  miséri- 
corde et  pitié  :  mais  il  les  repoulsa  fort  dédai- 
gneusement, leur  disant  qu'il  ne  vouloit  entrer 
h  Bourdeaux  ny  par  porte  ny  par  batteau,  et 
qu'il  avoit  dequoy  faire  d'aultres  nouvelles  en- 
trées, car  OQ  traisnoit  après  luy  vingt  pièces 
d'artillerie  ;  et  les  renvoya  avec  très-rigoureuses 
menaces.  Lesquels  misrent,  à  leur  retour,  tous 
les  habit-ints  de  la  ville  en  telle  frayeur  et  espou- 
vantement,  qu'ils  eussent  aussitost  choisy  la 
mort  que  la  vie ,  pour  l'apprelieusion  des  cruau- 
tés dont  on  les  menaçoit.  prineipallenienl  tes 
femmes  et  lllles;  car  huict  jours  premier  que 
rarnicc  se  prcsenlast  le  bruit  csloit  commua 


que  tout  devoit  estre  abandonné  à  la  force  et  au 
pillage. 

Estant  entrez  en  la  ville,  lesdicts  sieurs  avec 
les  gens  de  pied  seulement  et  (juelques  harque- 
buziers  à  cheval ,  sans  y  trouver  aucune  rési- 
stance, firent,  l'espace  d'environ  ung  mois,  faire 
de  terribles  exécutions  ,  tant  par  mort  naturelle 
que  civile;  car  il  fut  exécuté  plus  de  sept  vingt 
personnes  à  mort  en  diverses  sortes  de  supplices, 
comme  de  pendus ,  décapitez ,  rouez ,  empaliez , 
desmembrez  à  quatre  chevaux ,  et  brûlez,  mais 
trois  d'une  façon  dont  nous  n'avons  jamais  ouy 
parler,  qu'on  appeloit  mailloter;  car  on  les  atta- 
cha par  le  mytant  du  corps  sur  l'eschaffauct ,  A 
la  renverse,  sans  estre  bandez,  ayant  les  bras  et 
jambes  délivrés  et  en  liberté;  et  le  bourreau, 
avec  un  pillon  de  la  mesme  longueur  et  grosseur 
et  façon  que  ceux  des  ferreurs  de  fillace .  mais 
de  fer,  leur  rompit  et  brisa  les  membres,  si  bien 
qu'ils  ne  les  peurent  plus  mouvoir  ny  remuer, 
sans  touscherà  la  teste  ny  au  corps  :  supplice  A 
la  vérité  fort  cruel  ;  mais  ces  criminels  en  furent 
les  premiers  inventeurs ,  car  ils  avoient  pris  deux 
receveurs  ou  fermiers  des  greniers  à  sel  d'An- 
goulesme ,  lesquels,  attachés  sur  une  table  tout 
nuds,  ils  firent  mourir  trop  inhumainement,  à 
force  de  bastonades  ;  puis  les  jetterent  en  la  ri- 
vière, disant  par  mocqucrie  :  «  Allez ,  meschants 
gabeleurs ,  saler  les  poissons  de  la  Charante.  « 
Mais ,  au  lieu  de  cela ,  et  par  un  jugement 
tréaéquitable ,  le  bourreau  les  jecta  tous  trois 
dedans  ung  feu  là  préparé ,  et  a  demy-morts , 
prononçant  tout  hanlt  [  ainsi  estoit  porté  par 
leur  arrêt]  ;  «  Allez,  canaille  enragée,  rostir  les 
poissons  de  la  Charante  que  vous  avez  saliez  des 
corps  des  officiers  de  vostre  Roy  et  souverain 
seigneur.  » 

Quant  à  la  mort  civile,  tons  les habltans  quasi 
tirent  amende  honorable  en  plaine  rue,  à  ge- 
noulsdevant  mesdicts  sieurs  estant  à  la  fenestre, 
criant  miséricorde  et  demandant  pardon,  et 
plus  de  cent,  à  cause  de  leur  jeunesse,  seulement 
fouettez ,  et  de  merveilleuses  amandes  et  inter- 
dictions ,  tant  sur  le  corps  de  la  cour  de  parle- 
ment que  de  l'Hostel  de  Mlle,  et  sur  ung  grand 
nombre  de  particuliers.  Il  n'y  eust  pas  seule- 
ment les  cloches  qui  ne  se  sentissent  de  l'ire  et 
vengence  du  prince  ;  car  il  n'en  demeura  une 
seule  en  toute  la  ville ,  ny  au  plat  pais ,  sans  es- 
pargner  les  horloges ,  qui  ne  fust  rompue  et  con- 
fisfiuée  au  proffit  du  Uoy  pour  son  artillerie;  et 
infinies  aultres  tribulations  et  misères,  plus  à 
plain  mentionnées  en  l'histoire  de  Paradinet  aux 
Annales  de  France  et  d'Acquitaine ,  ausquclles 
je  renvoyé  le  lecteur;  et  n'en  eusse  auleunement 
parlé ,  sinon  que  je  ne  veux  passer  soubs  silence 
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les  braves  trnicts  d'honneur  et  de  justice  que 
M.  de  Vicilleville ,  suivant  son  généreux  natu- 
rel, exerça  eu  ce  voyage. 


CHAPITRE  XII. 

M.  oc  %^cil|pt îllr,  l'ondittl  ti  Bnrdraux  U  <:ont|ia{;nir  du 
miirt-d»!  du  .Sainl-Anilrv ,  dont  il  <?toil  linutciiint.  — 
Ce  qui  lui  arrive  diiiit  une  liiiirllcric 

Premièrement,  ayant  pris  la  compaignie  de 
M.  le  mnrescliai  de  Saioct-.VuJré  de  laquelle  il 
Ciloit  lieutenant ,  comme  dicl  est ,  eu  la  ville  de 
Poicti(  rs .  qu'il  trouva  preste  à  marcher  suivant 
le  rendez  >oiJs  qu'il  en  avoit  donné,  il  com- 
manda ,  par  tous  les  logis  qu'il  ih\  jusques  a 
Bourdeaux  ,  de  paier  comme  eu  l'iiostellerie;  et 
nfi'iu  que  sou  aryeJitier  n'en  abusast,  il  ne  mon- 
toit  jamais  à  cheval  qu'il  ne  prinsl  serment  de 
son  hoste  s'il  «ktiiit  coûtant  ou  non,  et  conlrai- 
jinist  foute  la  compai;;nic  de  faire  le  semblable, 
allesuanl  que  l'on  n'estoit  pas  sur  la  terre  de 
l'eslrangier,  comme  Alicmai^ne,  Italie,  Hespai- 
gne  ou  Antîleterrc  ,  pour  ravai^rr  ny  Cuire  aul- 
eun  Iraict  en  deportement  d'hostilité,  mais  en 
terre  française,  et  des  subjets  du  Hoy,  oii  la 
pluspnrt  de  ladite  cunipaignie  a\oit  ou  parants 
ou  amys  qu'il  falloit  respecter  et  soulaigcr  ;  et 
s'il  y  avuii  quelqu'un  à  qui  ccste  ordonnance  ue 
plust,  il  se  pouvuit  hardiment  retirer,  car  sy 
on  y  couircvenoif  il  sçavoit  bien  le  moyen  de 
s'eu  ressentir;  mais  au  contraire  disoit  qu'elle 
estoit  fort  aisée  a  observer,  vivant  sobrement, 
sans  degast ,  et  commandant  aux  valets  de  tenir 
bride  et  ne  se  dereigler  ;  et  ne  partoit  du  village 
que  tous  le.«  Imbitans  ue  se  contentassent  de  leurs 
hostes ,  demeurant  toujours  le  dernier  pour  en 
ouyr  les  plaintes  ou  le  contentement;  surtout, 
»!  on  avoll  rieu  pillé  ou  eidevé,  il  le  faisoit 
promptemeiit  rendre ,  avec  uog  fort  aspre  chati- 
tinient  des  valets  ù  la  veue  de  leurs  niaistres. 

Seoondenieiit ,  marchant  toujours  la  compai- 
gnic  ,  cl  logée  eu  ung  jjros  villaige  à  trois  lieues 
de  Bourdeuuv  ,  les  pulcfrenicrs  de  M.  de  Vicil- 
leville descouvrii'cnt  dedans  le  fenil  de  sou  logis, 
sous  de  lit  paille  et  du  foing ,  environ  deux  cents 
picques  fort  belles  [car  estoieut  de  bois  de  Bis- 
caye], et  quatre  vingts  harquebuzfs,  avec 
soixante  moriDiix  jiravez  sans  tloreure ,  six-vingts 
corcelets  la  pluspart  aussi  gravez  ,  cent  bourgui- 
gnotes,  cinquante  cspieux,  quatre-vingts  rou- 
ducbes  et  i|uorente  lialebaides,  mais  de  vieille 
façon.  Kt  a^aiil  l'aici  venir  sou  hosie,  il  l'inter- 
rogcaa  part  sur  Icsdictc^  arme*,  s'il  a\oit  quel- 
que entreprise  pour  s'en  servir  à  l'exécution  d'i- 


celle,  qui  Icsiuy  avoit  baillées  en  garde,  pour- 
quoy  il  s'en  estoit  chargé,  s'il  avoit  jamais  eu 
commandement  en  ces  tumultes  populaires ,  s'il 
avoit  mené  les  mains  en  l'affaire  des  massacres 
sur  les  officiers  du  Roy,  s'il  avoit  part  ausdictes 
armes  ? 

Sur  tous  lesquels  poincts  le  pauvre  homme 
respondit  assez  pertiuement,  eucoresqu'il  trem- 
blast  et  fust  fort  estonné  ;  mais  principalement 
se  deschargea  de  tout  maléfice,  disant  entre 
aultres  choses  que  ses  voisins,  qui  conguoissoienl 
son  innocence  en  tout  le  progrés  des  troubles, 
desquels  il  ne  s'estoit  en  aulcuue  façon  entremis, 
nvoient  apporté,  sentant  approcher  l'armée, 
leurs  armes  en  son  logis;  mais  qu'il  ne  sçavoit 
s'ils  avoient  participé  en  toutes  ces  folies;  et, 
qui  plus  cit ,  luy  dict  telles  paroles  :  «  Vous 
voyant ,  Monseigneur,  si  delîonnaire  seigneur, 
et  toute  vostre  suite  domestique  si  piiisible  et 
traitable,  sans  avoir  receu,  en  deux  jours  que 
vous  estes  céans ,  de  qui  ^ue  ce  soit  une  seule 
rude  parollc,  je  vous  veux  bien  dire  qu'il  y  a  eo 
ce  logis,  dedans  ung  cavcreau  que  j'ai  fait  mu- 
rer, trente  et  cinq ,  tant  coffres  de  bois  que  dfrj 
hahus,  que  pIu^ieurs  gentilshommes,  qui  ne  se 
veulent  pas  fler  en  leurs  maisons,  et  d'aultres, 
m'ont  faicl  apporter  nuitamment  pour  garder, 
sur  espérance  que  mes  actions ,  qui  sont  du  tout 
exemptes  de  la  recherche  de  toutes  ces  desbau* 
ches ,  seront  cause  que  ma  maison  ne  sera  poiuet 
pillée  ny  ravagée;  vous  suppliant  très-humble- 
ment, Monseigneur,  de  teuir  la  main  qu'eux  et 
raoy  ue  recevions  aulcun  dommaige.  » 

Mais  M.  de  \  ieilleville  le  jugeant  par  ses  res- 
ponces  incoulpabie ,  et  que  par  le  descelement 
du  cavcreau  il  n'estoit  pas  des  plus  fiDS,  car  U 
estoit  impossible  de  le  descouvrir,  tant  estoit  bien 
caché  ;  mais  il  pensa  qu'ayant  appréhension  de 
mourir,  il  luy  avoit  dict  ce  secret  pour  faire  es- 
change  de  sa  vie  a\  ecques  ce  ridte  présent  :  ton- 
tesfois  il  luy  defiCndit  d'en  parler  à  personne  , 
disant  que,  s'il  se  fust  adressé  à  d'aultres,  il 
eust  mis  son  Lien  et  celuy  de  ses  amis  en  proye. 
Mais  quant  aux  armes,  il  luy  commaudn  les 
mettre  toutes  en  évidence  en  (jucique  grange 
soubs  la  clef,  et  lui  bailla,  sachant  que  tous  les 
mutins  et  mauvais  garçons  du  pays  s'cstoient 
escartez ,  uug  certificat  comme  il  les  avoit  achet- 
tées  et  payées,  et  qu'il  les  envoycroit  quérir 
quand  1  armée  partiroit  duBor>ielais,  aflin  qu'il 
raontrast  ledict  cerlilkat  à  tous  ceux  qui  vien- 
droieut  loger  audit  sillage  après  luy  ;  et  si  quel- 
qu'un y  vouloit  faire  force,  qu'il  t'en  vinstad- 
vertir,  et  ras*curoit  d'y  donnrrordre  :  qui  estoit 
le  vray  moyeu  de  les  luy  conserver,  et  pour  ses 
aœyii. 
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Quand  ce  bon  homme ,  qui  estoit  maire  dudil 
villaige  et  des  plus  usez  ,  se  meslanl  de  service, 
wid  une  si  i;rnnde  bonlc  tt  courtoisie,  il  cust 
adoré  M.  de  Vieillcvllle  s'il  le  luy  eust  permis, 
car  il  peosoit  estre  mort ,  et  le  suppliant  à  mains 
joinctes  et  les  genoulx  en  terre  de  prendre  ce  qu'il 
luy  playroil  desdites  armes,  principalentent 
toutes  les  picques  qui  estoicut  excellement  belles  ; 
mais  M.  de  \  ieillevillesecourroueeant .  luy  dict 
que  s'il  luy  en  parloit  plus  il  luy  feroit  coulls- 
quer  tout  son  bien ,  et  la  vie  quant  et  quant  ;  car 
il  y  avoit  subjet  assez  grand  pour  le  mettre  en- 
tre les  mains  des  prevosts ,  et  luy  faire  son  pro- 
OM  :  qui  fust  cause  que  le  pauvre  homme  se  teust 
•t  luy  demanda  pardon,  no  congnoissaut  pas 
l'iuteiirité  de  son  hoste ,  qu'il  disoit  estre  la  nom- 
pareille  ,  veu  que  la  gendarmerie  qui  estoit  logée 
aux  villati'cs  voisins  ,  eu  pillant  ses  hostes ,  leur 
faisolt  accroire  qu'ils  uvoitut  «ounO  letoxsainct, 
exerçant  d'aultres  forces  et  villanuies  envers  les 
femmes.  Cela  sç.avoU-il  par  de  ses  par.ints  et 
amis  drsdicta  villaiees  qui  s'estoieut  reffuglez 
devers  luy,  et  plusieurs aultres  qui ,  pour  éviter 
l'oppression  ,  se  rendoient  au  quartier  de  M.  de 
Vieillevillc  qui  luy  donna  au  déloger,  outre  tout 
cela  et  son  deffray  qu'il  refi'usa  plus  de  dix  fois, 
une  fort  ample  sauvegarde  qui  luy  servit  tout  le 
temps  que  l'armée  séjourna  au  Bordelais,  se 
vantant  partout  que  le  nom  de  Vieilleville  luy 
«voit  saulvé  la  vie  et  faict  gaigner  plus  de  mil 
cicus;  et  venoit  souvent  à  Bordeaux  veoir  les 
exécutions  de  justice ,  se  retirant  au  logis  du 
Train ,  ou  il  apportoil  toujours ,  ou  des  fruicts 
ou  quelque  aultre  chose  ;  eu  recompense  dequoy 
luy  fai&uit  un  une  fort-bonne  chère. 


CHAPITBE  Xm. 

U.  de  Vieilleville  (irotrge  on  conicillrr  da  p«rl«monl  do 
Bordrkux  cliei  qai  il  éloit  logé. 

Tiercement,  au  dernier  villaigo  où  la  compai- 
gnic  logea,  n  une  lieue  de  Bordeaulx,  et  qui  luy 
fust  donne  pour  garnison,  M.  de  Vieilleville  la 
laissa  entre  les  oiaios  des  sieurs  Ferv.iques  et 
de  Chazeron,  après  avoir  donné  l'ordre  qui  v  es- 
toit nécessaire,  et  vint  lo;^er  le  lendemain  de 
l'entrée  de  M.  le  connestable  en  la  ville  de  Bor- 
deaux ,  au  logis  qu'il  luy  estoit  retenu ,  auquel 
ses  gens  luy  avoieut  faict  accoustrer  à  disner, 
suivy  de  plusieurs  gentilshommes  et  capitaines. 
Et  ayant  mis  pied  à  terre,  M.  Valvyn,  conseiller 
de  la  cour  de  parlement,  son  hoste,  se  présenta  à 


la  porte  pour  le  recevoir,  se  disant  trés-beureox 
de  loger  ung  tel  seigneur,  duquel  il  cspcroit, 
pour  la  grandeget  bonne  réputation  qui  en  cou- 
roit,  ungbon  traictement,  non-seulement  pour 
le  regard  de  ses  biens  et  famille,  mais  beaucoup 
de  faveur  envers  M.  le  connestable,  veu  son  cré- 
dit, sur  les  faulses  accusations  desquelles  oncom- 
mciu'oit  a  le  molester,  ayant  esic  dtsjn  constitué 
prisonnier  en  sa  maison  ,  luy  recommandant  en 
toute  humilité  sa  personne  et  son  bon  droit,  et 
qu'il  estoit  le  tres-blen  venu.  A  quoy  M.  de 
Vieilleville  re.ipondict  ([ue  l'honnesle  rncueil  que 
présentement  il  luy  avoil  fnict  l'obligcoit  gran- 
dement a  le  conserver,  et  tout  ce  qui  luy  appar- 
tient, et  de  prendre  sa  cause  en  main  ;  aussi  que 
son  port  et  sa  façon  ne  le  jugcoicnt  pos  de  maul- 
vaisc  affaire  ny  de  séditieuse  humeur  ;  et  qu'il 
ne  ^e  devoit  cstonner  de  son  emprisonnement , 
estant  ccste  forme  de  procéder  en  tel  cas  ordi- 
naire, qui  ne  se  faiet  à  aultre  lin  que  pour  em- 
pcscher  les  liabitans  d'une  ville  de  conférer  en- 
semble et  faire  quelques  menées  ou  monopoles; 
et  que  après  disner  ils  en  parleraient  plus  ample- 
ment, le  priant  de  disner  nvecques  Iny. 

Et  entrez  en  la  salle  ,  madamoyselle  de  Val- 
vyn ,  accompagnée  entre  aultres  des  jeunes 
damoysclles  ses  lllles,  d'excellente  beauté,  se 
présenta  semblablement,  mais  si  esperdué  de 
l'.iprehension  de  ((iielque  violence  que  l'on  .ivoit 
voulu  l'aire  la  nuict  précédente  au  logis  de  sa 
sœur,  ausii  femme  d'un  conseiller,  mais  veufve, 
et  dont  ses  deux  uiepces,  non  moins  belles  que 
leurs  cousines,  avoient  esté  contraintes  de  se 
retirer  chez  elle  parce  qu'il  n'y  avoit  point  en- 
cores  d'hoste ,  qu'elle  ne  luy  pcust  dire  aultre 
chose,  sinon  luy  recommander  l'honneur  de  ses 
tilles  et  niepces,  les  luy  présentant  toutes  ((u.itie. 
Et  comme  elle  se  vouloit  prosterner  à  genoux, 
M.  de  Vieilleville  la  soubsleva,  luy  disant  qu'il 
avoit  semblablement  des  fliles,  eu  souvenance 
des([uelles  il  traicteroit  avec  tout  honneur  et  hon- 
nestcte  les  siennes,  et  que  plustostil  luy  couste- 
roit  la  vie  qu'elles  receussentaulcun  mal  ou  de- 
plaisir,  quand  bien  le  duc  d'Aumalle ,  qui  estoit 
le  plus  grand  de  l'armée,  le  vouidroit  entrepren- 
dre :  à  quoy  il  estoit  tenu  et  obligé,  non  seule- 
ment par  sa  qualité,  mais  par  le  devoir  de  chres- 
tien,  et  de  l'obéissance  aux  commandemens  de 
Dieu.  Et  des  lors  les  print  en  sa  protection,  et 
les  luy  bailla,  comme  a  leur  mcre  et  tante,  en 
garde.  De  quoy  le  père  et  la  mcre  et  ces  quatre 
honuestes  damoyselle.s  le  remercièrent  tiès-hum- 
blement,  non  sans  beaucoup  de  larmes .  entre- 
meslees  toutesfois  de  grande  a.sseurance  et  de 
contantement  ;  car  elles  avoient  entendu  que ,  A 
la  furie  de  la  première  arrivée,  l'on  en  avoit  bien 
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abnsé;  et  iutimidoil-on  tout  le  inonde  d'avoir 
sonne  le  tocsainct. 

La  mère,  se  voyant  assenrée  par  ce  langaige, 
commcaça  à  discourir  de  ses  niepces,  accusant 
les  gens  de  l'hoste  de  sa  sœur,  qu'elle  nommoit 
IccomtedeSancerre,  et  principalement  ungjeune 
{:enti!homrae  qui  voulut  rompre  la  porte  de  leur 
chambre  pour  leur  faire  dcsplaisir  ;  mais  saulte- 
rent  par  les  fenestres  sur  les  fai;ots,  et  s'estoient 
saulvées  auprès  d'elle.  M.  de  \ieiUevilIe  leur  de- 
manda sy  ce  n'esioit  pas  le  baslard  de  Bueil  : 
toutes  respondirent  d'une  voix  qu'il  s'appclloit 
ainsi.  «  Il  ne  le  fault,  dit-il,  trouverestranjjie  ;  car 
avec  nng  fils  de  p....  il  n'y  a  jamais  paix  ny  seu- 
rete  pour  les  filles  d'honneur  en  telles  choses,  à 
cause  du  crcve-cœur  qu'il  a  que  toutes  les  fem- 
mes ne  ressemblent  à  sa  racre.  « 

Kstanis  sur  ces  propos,  la  veufve  arritc  se  vou- 
lant retirer  du  tout  chez  sa  sœur,  pensant  qu'elle 
n'eust  poinct  d'hoste ,  parce  que  ce  bastard  la 
vouloit  oultraiger,  et  incessamment  la  tourmen- 
toit  pour  luy  représenter  ses  tilles.  Mais  M.  de 
Vieillevillc  luy  promist  de  luy  en  faire  une  bonne 
réprimande  en  la  présence  du  camte  de  San- 
cerre.  Et  en  attendant,  tous  et  toutes  disnerent 
avecques  luy,  tant  que  deux  bons  plats  et  opu- 
lammcnt  servis  se  peurciit  estendrc;  qui  estoit 
de  tout  temps  son  plus  commun  ordinaire. 

Après  disner  il  alla  veoir  M.  le  counestable, 
qui  luy  fist  le  racueil  accoustumé;  et  le  trou- 
vant prest  d'aller  au  conseil,  il  y  entra  avecques 
luy.  ensemble  plusieurs  aultres seigneurs;  à  l'is- 
sue duquel  il  print  le  comte  de  Sancerre  par  la 
main,  et  luy  ayant  fait  entendre  les  inbolences 
de  son  advouc  fils,  ils  l'envoyèrent  quérir,  et 
tons  deux  le  galopperent  de  telle  façon ,  d'injures 
et  de  pouilles,  qu'il  eust  voulu  estre  mort.  Mais 
le  comte  de  Sancerre,  pourrefjaigner  ses  hostes- 
ses,  vint  avec  M.  de  Vieillevilie  en  son  logis,  où 
il  souppa  ,  leur  faire  les  excuses  du  passé ,  avec 
promesses,  protestationset  serments  qu'il  ne  leur 
adviendroit  jamais  rien  de  tel  pour  l'advenir,  et 
les  prioit  instamment  de  retourner  ;  mais  elles 
n'y  vouleurent  jamais  entendre,  se  doublants 
bien  qu'il  estoit  de  lu  partie  ;  et  tant  que  l'armée 
séjourna  au  Bordelais  elles  ne  sortirent  du  logis 
de  M.  de  Vieillevilie,  dont  bien  leur  en  priât; 
car  elles  furent  exemptes,  tant  de  ceste  force,  ou 
pour  le  moins  de  la  peine  d'y  résister,  que  de 
l'ignominie  générale  en  laquelle  tous  les  habitans 
delà  ville,  hommes  et  femmes,  furent  condamp- 
ncz,  comme  il  s'ensuict. 

Pour  ce  qu'il  sembla  à  M.  le  connestable, 
assisté  du  conseil  de  tous  ces  seigneurs ,  et  de 
six  ou  sept  maîtres  des  rcqucstes,  ensemble  des 
prevosts  et  aultrcb  juges  de  sa  suite  à  luy  ordon- 


nez par  le  Roy  (car  la  cour  du  parlement  de 
Bordeaux  estoit  interdicte  | ,  que  toute  la  ville 
estoit  coulpable  de  la  mort  du  feu  sieur  de 
Monneins ,  et  de  la  barbare  cruauté  de  l'avoir 
laissé  tout  nnd  trois  jours  entiers  sur  le  pavé  sans 
sépulture;  tous  les  hjbitans  de  la  ville,  sans 
respect  de  sexe  ny  de  qualité,  furent  condarap- 
nez  à  faire  amande  houorable,  et  à  genoux, 
devant  le  corps  dudit  de  Monneins  desterré, 
puis  enchâssé  en  du  plomp,  là  présent ,  en  la 
grand  me  du  Chapeau  Rouge,  demandants  par- 
don à  Dieu,  au  Boy  et  à  Justice,  ainsi  qu'il  a 
e^té  dieten  l'unziesme  chapitre  de  ce  livre;  et 
dévoient  confesser  l'avoir  inhumainement,  pro- 
ditoirement  et  meschamment  tué  :  de  sorte  que 
si  ung  homme  ou  une  femme  se  cachoit,  qui  que 
ce  fust ,  leurs  voisins  les  accusoient  au  prevost 
pour  les  forcer  de  eomparoistre  et  obéir  comme 
eux  à  l'arrest.  et  participer  en  ceste  honte. 

Suivant  cela,  tous  les  voisins  de  M.  de  Val- 
vyn,  uni  peu  devant  l'heure  dicte,  vindrentcn 
son  logis  pour  le  contraindre,  sa  femme,  sa  sœur 
et  leurs  filles ,  de  se  trouver  audit  lieu,  et  ame- 
nèrent des  archers  du  prevost  pour  mieux  se 
faire  obéir.  Quand  à  Valvyn,  il  s'excusa  sur  son 
emprisonnement  ;  mais  au  reffus  qu'en  firent  les 
femmes,  ils  voulurent  enfoncer  le  logis;  et  Dieu 
sceit  s'il  y  eust  des  coups  de  baston  départis  , 
mais  de  telle  sorte,  que  les  archers  et  la  popu- 
lasse  se  retirèrent  plustost  que  le  pas.  Ce  qu'es- 
tant  rapporté  à  M.  le  connestable,  il  envoya  dire 
à  M.  de  Vieillevilie  par  ung  gentilhomme  nommé 
Saint  Supplice,  qu'il  trouvoit  ceste  façon  fort  es- 
trange,  et  que  resoluement  il  falloitqueses  hos- 
tes  comparussent  pour  obéir  i»  ce  qui  avoit  esté 
ordonné,  et  où  luy-mesme  avoit  esté  présent,  ne 
fust-ce  que  pour  la  conséquence.  Sur  quoy  il  luy 
fist  responce  que  si  ses  hostes  estoient  contraints 
de  s'y  trouver,  qu'il  iroit  quant  et  eux  faire 
amande  honorable;  mais  qu'il  se  pouvoit  asseu- 
rer  qu'il  y  auroit  bien  du  bruict,  quoy  qu'il  en 
deust  arriver. 

Encores  que  ceste  parolle  fust  bien  dure  et 
poulsée  de  grand  colère,  mesme  à  ung  tel  homme 
qui  estoit  un  second  roy  en  France,  si  est-ce  que 
M.  Il"  connestable,  pour  l'amitié  et  respect  qu'il 
luy  portoit,  n'en  fist  aultre  instance  ny  semblant; 
aussi  qu'il  consideroic  que  les  capitaines  des  viel- 
les bandes  qui  gardoient  les  portes  de  la  ville,  es- 
toient ceux-là  que  M.  de  \'ieilleville  avoit  si  bien 
traictés  en  Piedmont,  et  traictoit  encores  à  Bor- 
deaux, car  ils  le  suivoient  ordinairement  par- 
tout. Toutefois,  pour  obvier  à  plus  grand  trouble, 
il  envoya  ung  aultre  gentilhomme,  nommé  Lu- 
sarche,  avecques  vingt  harquebuziersde  sa  garde, 
pour  faire  retirer  le  peuple  s'il  y  estoit  encores; 
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mais  il  y  trouva  cinq  ou  six  des  capitaines  sus- 
dicts  ,  qui  y  cstoient  desja  venus  avec  environ 
deux  cents  harquebuziers,  pour  assister  M.  de 
Viellieville,  pensants  que  ce  fustà  luy  qu'on  en 
vonlust  :  de  quoy  il  n'estoit  besoing,  car  ils  n"y 
trouvèrent  personne,  ayant  le  baston  amorty 
ceste  furie.  Ce  qu'ayant  Lusarche  rapporté  à 
M.  leconnestable,  il  jugea  bien  que  M.  de  Vieil- 
ville  luy  avoit  mandé  par  Saint  Supplice  la  vé- 
rité ,  et  faict  connoistre  son  affection  envers  ses 
hostes;  mais  qu'il  l'en  falloit  gratiffier,  deffen- 
dant  à  Lusarche  d'en  parler  à  personne,  de  crainte 
que  les  aultres  seigneurs  ne  voulussent  sembla- 
blement  exempter  leurs  hostes  et  hostesses  de 
ceste  infamie ,  mais  personne  ne  s'y  bazarda,  ad- 
vertis  de  sa  colère.  Et  commanda  de  despcscher 
dilif-emment  l'exécution  de  ceste  amande  géné- 
rale, qui  fut  fort  pitoyable  et  sans  mcrcy  :  car 
tons  les  grands  et  aultres  de  la  ville  luy  deman- 
dèrent pardon  à  genoulx  ;  et  furent  brusiez  en 
public  toutes  les  panchartcs,  anciens  privilèges , 
remcmbrances  et  vieux  enseignemens,  octrois  , 
tiltrcs  ,  franchises  et  immunitez  données  par  les 
roys  i  l'Iiostel  de  ville  de  Bordeaux. 

Cela  parachevé,  M.  le  connestable  envoya  à 
M.  de  Vieillevillele  pardon  du  conseiller  Valvyn, 
qui  estoit  prisonnier  en  sa  maison  pour  y  avoir 
loge  le  colonel  de  la  Commune  l'espace  de  six 
jours ,  durant  lesquels  il  fist  de  merveilleux  et 
horribles  massacres  ;  mais  il  s'excusoit  sur  deux 
points  qui  estoient  bien  rccebvables  :  le  premier, 
qu'il  estoit  son  parant  et  avoit  encores  quelque 
part  en  la  maisan  ;  l'autre ,  que  s'il  luy  eust  rcf- 
fusé  l'entrée  il  y  eust  logé  par  force,  en  danger 
d'estre  tué ,  car  il  s'y  présenta  avec  cinq  ou  six 
mille  hommes  :  que  s'il  eust  eu  moyen  de  éva- 
der, et  la  luy  abandonner,  il  l'eust  faict  de  très- 
bon  coeur;  mais  il  luy  fust  imposible.  estant 
environné  de  foutes  parts.  Cependant  M.  de\ieil- 
leville  ne  voulut  pas  remercier  M.  le  connestable 
de  ceste  gratuité  par  procureur ,  mais  y  alla  en 
personne  bien  accompaigné,  et  luy  mena  son 
hostc,  qui  se  prosterna  a  genoulx  ;  puis  estant 
levé,  luy  alleoua  les  susdictes  raisons,  dont  il 
eust  .son  absolution  par  escrit,  et  remis  en  son 
estât. 


CHAPITRE  XIV. 
Pnnilion  de  quelqnci  {;cniUrmet  qai  avoicnt  mallrailc 

un  CDT^. 

Et  pour  le  quatrième,  du  villaige  ou  estoit  lo- 
gée la  compaigaie ,  distant  seulement  d'une 


lieue  de  Bordeaux,  les  gensdarmes  et  archers  al- 
loient  et  venoient  en  la  ville,  avecques  congé  de 
l'enseigne  ou  du  guidon,  pour  recevoir  les  com- 
mandements de  leur  capitaine ,  apprendre  des 
nouvelles  et  veoir  les  criminelles  exécutions  cha- 
cun à  leur  tour,  et  puis  s'en  retournoienl  en  leur 
quartier.  Desquelles  exécutions  ung  homme  d'ar- 
mes et  deux  archers  voulurent  faire  Icurproflit, 
mais  à  leur  ruine  et  perdition.  Car,  ayant  inti- 
midé le  curé  du  villaige ,  luy  firent  accroire 
qu'ils  s' estoient  trouvez  à  la  mort  de  deux  que 
l'on  pendoit,  qui  le  char^eoient  d'avoir  avec 
eux  sonné  le  tocsainct  dedans  le  clocher  de  son 
église,  et  qu'ils  estoient  commandez  de  le  mener 
prisonnier;  mais  ils  le  feroient  évader  s'il  leur 
vouloit  donner  une  bonne  somme;  et  commencè- 
rent à  luy  mettre  la  main  sur  le  collet  et  le  ga- 
rotter. 

Le  pauvre  curé,  qui  sçavoit  les  nouvelles  de 
Bordeaux ,  et  qu'on  les  faisoit  mourir  sur  une 
simple  accusation,  sans  confrontation  de  tes- 
moings  ny  aultre  forme  de  procès,  se  taxa  libre- 
ment, plustost  que  d'aller  là,  à  huit  cens  esi-us; 
aussi  qu'il  se  sentoit  ung  peu  coulpable.  Mais , 
non  contants  de  cela,  estants  advertis  que  de- 
puis deux  mois  il  avoit  mis  eu  ung  cachot  tous 
les  calices ,  croix ,  reliques  et  aultres  meubles 
d'argent,  avec  des  chasubles,  chappes  et  plu- 
sieurs riches  ornements  de  drap  de  soye,  pour 
lessaulverdesincursionsetfuriedelaCommeunc 
et  mesme  de  l'armée,  le  forcèrent,  la  dague  sur  la 
gorge,  de  leur  descouvrir  ceste  musse  (l)  [à  quoy 
l'appréhension  de  la  mort  luy  fit  promptemcnt 
obéir],  et  le  lièrent  en  une  chambre  escartée, 
affin  qu'il  ne  fust  veu  et  ne  parlast  à  personne , 
en  délibération,  leur  main  faicte  de  le  tuer. 

Mais  le  neveu  du  curé  vint  en  diligence  à  Bor- 
deau  advertir  M.  de  Vieilleville  de  ceste  volcrie  ; 
qui  monta  incontinant  à  cheval ,  et  entrant  au 
desceu  des  galands  dedans  le  presbytère,  il  les 
trouva  faisant  trousser  leur  bagaige  pour  des- 
loger, ayant  trois  chevaux  chargez  de  riche  bu- 
tin. Et  de  prime  abordade,  poulsé  de  grand  co- 
lère, tua  le  premier  qu'il  rencontra,  s'escriant  : 
«  Poultrons,  sommes-nous  luthériens  pour  courre 
sus  aux  prestres  et  voler  les  églises?  »  Les  deux 
aultres  ne  pouvant  fuir  furent  arrestés.  Mais 
parce  que  M.  de  Vieilleville  avoit,  en  venant, 
protesté  et  juré  de  les  faire  pandre,  les  sieurs 
Dolivet  de  Bretaigne  et  Lachcsnay  de  Craonnois 
les  tuèrent,  pour  n'avoir  la  honte  de  veoir  pan- 
dre leurs  compaignons ,  portants  niesmes  cou- 
leurs  et  livrées;  car  ils  eussent  esté  defaicta  en 
leurs  casacques.  Le  neveu,  qui  avoit  enseigné  à 

(I)  Cette  caclic. 
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M.  de  Vieilleville  le  passaige  du  jardiu  pour  en- 
trer cenns  stins  frapper  h  la  porte,  le  mena  en  la 
chambre  ou  estoit  sou  oiu'le  prisonnier,  qu'il 
trouva  lié  sur  ung  banc,  et  deux  %aiets  chacun 
ung  poignard  sur  l'esthommac  pour  lempescher 
décrier.  Les  valets,  bicnesbahi;»,  se  jettercnt  à 
genoux  i  mais  cette  humilité  peu  leur  servit ,  car 
ils  furent  mis  en  la  place  du  curé  et  baillés  en 
garde  â  son  neveu,  qui  en  fut  fort  soigneux  avec 
l'aide  qu'on  luy  donna;  et  furent  toutes  choses 
restituées  a  l'église  de  son  oncle. 

Le  pauvre  curé  se  prosterne  a  genoux  dc\aut 
M.  de  Vieilleville,  pour  le  remercier  du  rcscou- 
vrement  de  sa  vie  et  de  se*  biens.  Mois  il  luy 
commanda  bicntost  de  se  lever  et  de  faire  en- 
terrer ces  trois  corps,  sans  oublier  une  chanterie 
et  service  accoustumé,  a  fil  a  de  prier  Dieu  pour 
eux.  Il  ne  fault  point  demander  de  quelle  dili- 
gence et  dévotion  il  s'acquitta  de  ccste  charge, 
veu  que  les  valets,  presser  de  dire  vérité,  con- 
fessèrent devant  luy  qu'ils  avoient  commande- 
ment de  le  tuer  incoulinant  que  leurs  mai.strcs 
seroieiit  prests  à  partir,  de  peur  que  l'on  necou- 
rust  apre^eux  ;  et  demanduient  pardon,  maiscn- 
vain,  car  ils  furent  pandus  devant  l'église  dudict 
vtllalge,  sans  aultre  forme  de  procès. 

Geste  meschante  entreprise  se  pouvoit  aisé- 
ment exécuter  par  ses  misérables  gentilshom- 
mes; car  le  curé  n'avoit  point  d'hoste,  ayant 
toujours  eu  M.  de  Vieilleville  ccste  maxime 
d'exempter  les  presbytères;  et  eu  tout  lieu  où  il  a 
eu  commandement,  il  ne  permit  jamais  que  per- 
sonne y  logeast,  quelque  nécessité  qu'il  y  eust 
de  logis ,  fondé  sur  une  raison  assez  légitime , 
qu'il  estoit  malaisé  et  quasi  impossible  a  ung 
prestre  de  célébrer  dignement  le  service  divin 
parmy  tant  de  bruicl  et  de  tabut  (  I  ) ,  de  veoir  sem- 
blableraent  dissiper  son  bien,  et,  qui  plus  est, 
d'estre  en  ccste  continuelle  crainte  et  appréhen- 
sion au  desloger  de  ses  hostes  d'avoir  pis;  car 
l'ordinaire  du  soldat  est  de  jamais  ne  payer  son 
hostc,  mais  plustost  de  le  rarisonner  avccques 
blasphèmes  exécrables  et  entremeslés  d'injures 
et  de  coups. 


CHAPITRE  XV. 

L«  iniinëuble  et  le  duc  d'Aunulc  vont  dîner  oli»  M.  de 
Vieilleville 

Après  que  M.  le  connestable  eust  trèsdigne- 
ment  exécuté  sa  charge,  et  laissé  uug  exemple 

II)  Tapage. 

(ti  C'esl-t-dirc,  qu'eUt»  du<«CTil  (Ire  riches  on  de  kvr 


immortel  à  tous  séditieux  et  mutins  de  se  coute< 
nir  en  lobeyssance  de  leur  roy,  il  délibéra  de 
licencier  l'armée  et  renvoyer  les  compaignies, 
tant  de  cheval  que  de  pied,  aux  garnisons  qui 
leur  avoient  esté  assignées  et  départies  par  tout 
les  pays  de  de-là,  pour  toujours  tenir  en  bride 
la  populace;  mais  ce  ne  fust  sans  premieremenlj 
ordonner  de  leurs  monstres,  qui  furent  faicte 
nu  contentement  d'ung  chacun,  mais  contre  {'ta-X 
perance  de  plusieurs;  car  on  pensoit  qu'ellMJ 
deussent  eslre  riches ,  ou  bien  de  quelque  pr 
attendant  l'argent  (2)  :  mais  tous  en  général  fti-] 
rent  payez,  ayant  pourveu  à  cela  fort  dextrement 
M.  le  connestable,  mais  en  secret,  et  selon  le 
pouvoir  qu'il  avoit  sur  les  finances  de  France, 
desquelles  il  disposoit  comme  des  siennes  pnv 
pres  :  aussi  disoit-on  (]ue  cet  argent  avoit  esté 
pris  des  deniers  de  la  receple  générale  de 
Guyenne ,  et  de  sa  seule  aulhorité,  encores  que 
le  Roy  les  eust  destinez  ailleurs. 

Duncques  se  préparants  toutes  compaignies 
à  faire  monstre,  M.  le  connestable  dit  en  riant, 
et  comme  par  gausserie,  àM.de  Vieilleville  qu'il 
vouloit  estre  son  commissaire,  car  il  avoit  en- 
tendu que  la  compaignie  de  M.  le  mareschal  de 
Saint-André  n'estoit  pas  en  équippage  de  faire 
service  au  Roy,  et  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  n'y 
avoit  pas  vingt  chevaux  de  service.  De  quoy 
M.  de  Vieilleville  le  remercia  avec  ung  modeste 
soubsris,  le  suppliant  de  ne  l'espargner  ny  tous 
ses  compagnons  en  la  casserie.  s'il  veoyoit  qu'elle 
y  escheust;  mais  s'il  luy  faisoit  tant  d'honneur 
que  de  faire  luy-raesme  sa  monstre,  qu'il  prinst 
bien  garde  à  soy,  car  il  luy  feroit  comme  aux 
aultres  commissaires.  •  Et  quoy,  dist  M.  le  con- 
nestable, pensant  que  ce  fust  quelque  mal'/ — Je 
leur  donne  tt  disner,  monsieur,  respond  M.  de 
Vieilleville  :  que  si  vous  me  voulez  tant  hono- 
rer que  d'en  prendre  la  patience ,  je  vous  auray 
une  grandissime  obligation  ;  aussi  que,  pour  ve- 
nir disner  en  mon  quartier,  vous  ne  vous  incom- 
modez nullement .  estant  le  village  ou  est  logée 
la  compagnie  sur  le  chemin  de  vostre  couchée 
au  partir  de  ceste  ville.  »  Ce  que  M.  le  connes- 
table, en  riant  a  cœur  ouvert ,  et  s'appercevant 
de  l'extrême  désir  qu'il  en  avoit,  très-joyeuse- 
ment luy  accorda. 

Le  deuxième  jour  après  ceste  promesse, 
MM.  les  connestable  et  duc  d'Aumalle  partirent 
de  Bordeaux  ;  et  en  une  belle  plaine  ,  assez  près 
du  village  susdict,  trouvèrent  la  compaignie  en 
bataille,  qui  tenoit  ung  grand  pays,  car  elle  pa- 
roissoit  de  plus  de  six  cents  chevaux,  ayant  com- 

proprt  bien .  ou  He  rrliii  quellet  aroient  empruNl<,  dai«a 
le  dM»rin  de  nejamaU  fayer. 


mHOlBES  DE    VIEILLE  VILLE.  —   HENHI    II. 


I&4UI 


»1 


mandé  M.  de  Vieilleville  aux  valets  qui  estoicnt 
montez  sur  le«  seconds  chevaux  de  leurs  mais- 
trcs,  de  se  tenir  aussi  en  bataille  le  long  de  la- 
dite compaignie,  un  peu  à  quartier  et  non  der- 
ricrre  comme  ou  a  aceoustunié;  lequel,  vovaut 
venir  toute  ccste  grande  seigneurie ,  s'advança 
pour  les  recevoir,  monté  sur  ung  coursier  grls- 
poraeslo  que  l'on  estinioit  deux  mille  escus  avec 
tout  sou  équipage ,  leur  montrant  sou  addresse 
et  sa  belle  assiete  a  cheval,  et  la  franc-valeur  de 
son  coursier.  Et  estant  tous  devant  la  compai- 
gnie,  qu'ils  révisèrent  deux  fois  d'ung  bout  à 
l'aultrc,  ils  confessèrent  hnultement  d'une  com- 
mune voix  n'en  avoir  jamais  veu  une  telle,  avec 
des  louanges  infinies,  qui  n'estoieot,  à  vray  dire, 
flateresses  ny  à  tort,  car  il  y  avoit  environ 
cinquante  hommes  d'armes,  dont  le  moindre 
avoit  deux  mille  escus  de  rente,  que  l'espérance 
de  la  paye  n'y  avoit  pas  fait  entrer,  mais  la  seule 
amitié  qu'ils  portoient  à  M.  de  Vieilleville;  et 
par  ce  moyen,  estant  la  conipaiguie  de  cent  hom- 
mes d'armes  bien  complette,  il  s'y  trouva  plus  de 
six  vingts  chevaux,  que  d'Hespaigue,  que  cour- 
siers, chacun  pour  le  plus  beau,  et  ung  grand 
nombre  de  roussins  d'eslite,  et  la  pluspart  de 
Danneraarc .  qui  sont  communément  de  ligiere 
taille  :  que  s'il  se  trouvoit  quelque  homme  d'ar- 
mes qui  se  servit  d'un  roussin  de  Cleves  ou  de 
Flandres,  aux  grauds  pieds  plats,  on  crioit  tant 
après  luy  au  chartier!  qu'il  cstoit  contraint  de 
s'en  deffaire;  aussi  estoit-ce  monture  d'archer  : 
qui  estoit  cause  que  ceste  compaiguic  paroissoit 
la  mieux  montée  de  toutes  les  aultres,  non-seu- 
lement de  l'armée,  mais  de  toute  la  France.  Et 
sur  tous,  les  seigneurs  italiens  qui  accompai- 
guoient  M.  d'AumalIc,  à  cause  du  mariage  pré- 
tendu avec  la  princesse  de  Ferrare,  l'admirèrent 
et  estimèrent  grandement,  afrermant  qu'en  toute 
l'Italie  malaisément  s'en  pourroit  -  il  trouver 
une  pareille.  Aussi  M.  le  connestable  dit  tout  bas 
à  M.  de  Vieilleville  qu'il  eust  esté  bien  marry 
que  sa  compaignie  fust  venue  en  l'armée,  car  il 
eu  eustrougy  voyant  ceste-cy  ;  et  par  gaillardise 
luy  fist  lever  la  main  pour  prendre  son  serment 
de  bien  servir  lelloy,  laissant  au  commissaire  or- 
dinaire des  guerres  à  parachever  le  reste  de  la 
monstre.  Et  luy  fust  réputé  ce  iraict  par  toute 
l'assistance  ù  une  trcs-grande  faveur,  ne  s' estant 
Jamais  M .  le  connestable  tant  abbaissé,  pas  pour 
ung  lils  de  France. 

M.  de  Vit'illevillesemhlablementlaissa  la  com- 
paignie fucores  eu  Imiaille  avec  l'enseigne  et  le 
guydun,  et  viut  accompaigner  son  grand  coni- 
Oiissaire  pour  luy  donner  a  disner,  à  M.  d'Au- 
malle  et  it  tous  les  seigneurs  de  la  suite;  qui  fust 
soubs  une  ramade  (l)  qu'il  avoit  faict  iodus- 


trieusement  dresser  en  un  champ  tout  joignant 
le  vilhge,  où  ils  furent  aussi  opulément  et  frian- 
demcnt  traictez  pour  six  plats,  que  l'ou  eust  sceu 
estre  dedans  Paris.  Dequoy  toute  cesle  grande 
compagnie  se  loua  à  merveilles ,  non  pas  sans 
ung  grand  ébahissement  d'avoir  trouvé  si  à  main 
et  en  ung  tel  lieu  de  si  exquises  et  rares  commo- 
dités, tant  pour  l'excellence  du  vin  que  de  l'or- 
dre qui  fust  teuu  au  service  d'une  confuse 
trouppe. 

Le  disner  fiuy ,  la  compaignie  arriva,  qui  fist 
mille  gentillesses  devant  MM.  le  connestable  et 
d'Aumalle,  attcndantsqu'ils  fussent  prests  à  par- 
tir; et  ne  furent  pas  moins  de  deux  bonnes 
heures  voltigeants,  maniants  leurs  chevaux ,  au 
graud  contentement  de  toute  ceste  seigneurie  ; 
car  aussi  bien  la  suite  de  M.  le  connestable  avoit 
pris  tout  le  village  pour  faire  repaistre  leurs  che- 
vaux. El  estant  M.  le  connestable  monté  à  che- 
val pour  s'acheminer  au  lieu  de  sa  couchée  ,  il 
fust  conduict  par  la  compaignie  jusques  à  dcmye 
lieue ,  où  les  trompettes  ne  s'esparguèrent  pas  . 
et  s'en  trouva  plus  d'une  douzaine  ;  car  MM.  les 
connestable  et  d'Aumalle  ,  et  la  pluspart  de  ces 
seigneurs,  en  avoient.  Mais,  comme  ils  vouloient 
marcher  encores  plus  oultre,  M.  le  connestable 
pria  M.  de  Vieilleville  de  se  retirer  avec  sa  trou- 
pe, et  luy  disant  adieu,  et  remerciant  de  son 
bon  traitement,  luy  fist  de  bonnes  et  grandes  of- 
fres, M.  d'Aumalle  semblablement,  et  tous  ces 
seigneurs  en  particulier ,  qui  prindrcnt  la  routte 
de  Poictiers. 


CHAPITRE  XVI. 

M.  d«  Vieilleville  mène  *  Saintes  U  compagnie  du  mârc- 
clial  de  Sainl-André.  —  Sa  conduite  envers  le»  hatii- 
tam  de  celte  ville. 

Monsieur  de  Vieilleville ,  de  retour  à  son  vil- 
lage, y  séjourna  jusques  u  ce  que  la  compaignie 
eust  esté  du  tout  payée  ;  et  ayant  faict ,  suy  vaut 
sa  cûustume,  contenter  jusques  au  dernier  de- 
nier tous  les  habitants,  il  en  deslogea  deux  Jours 
après  ,  à  leur  graud  regret,  se  reputants  très- 
heureux  au  prix  de  leurs  voisins:  et  mena  ,  au 
partir  de -là,  sa  compaignie  à  \ainctes,  ville  es- 
tablie  pour  sa  garnison ,  ou  il  fut  fort  honorable- 
ment receu  des  gens  d'Eglise,  de  justice,  et  bour- 
geois, jusques  à  venir  audevant  de  luy,  chasque 
trouppe  a  part ,  environ  quart  de  lieue  hors  la 
ville,  avec  offres  de  leur  service,  et  prière  trés- 

(I)  &«na'v. 
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humble  de  les  avoir  en  telle  recommandation  que 
ses  vertus  accoustumées  leur  faisoient  espérer  ; 
car  le  bruit  de  ses  équitables  et  polilicques  or- 
donnances estoit  parvenu  jusques  à  eux  .  qui  les 
rejouissoient  extrêmement;  et  qu'ils  n'cstimoient 
pas  qu'il  eust  encores  à  faire  quelques  recherches 
des  choses  passées,  atteudii  qu'il  leur  sembloit 
que  lesarrests  et  exécutions  faictes  à  Ilordeauxy 
dévoient  avoir  mis  la  dernière  main. 

Sur  quoy  M.  de  Vieilleville  leur  respondit, 
après  les  avoir  amyablement  remerciez  de  leurs 
honnestes  offres .  qu'il  u'estoit  pas  venu  pour 
faire  aulcune  recherche  ,  et  quand  M.  le  connes- 
lable  luy  eust  voulu  commettre  ceste  charge, 
que  pour  rien  il  ne  l'eust  accepté;  mais  bien  nu 
contraire  ,  que ,  pour  le  service  qu'il  a  voue  à 
leur  évesque  M.  de  X'ainctes  ,  prince  du  sang, 
qui  depuis  fut  cardinal  de  Bourbon ,  il  l'avoit  di- 
verty  de  la  résolution  qu'il  avoit  prise  d'euvoyer 
en  leur  ville  cinq  enseignes  de  vieilles  bandes 
françaises  venues  de   Piedmont ,   n'ayant  eu 
meilleur  moyeu  de  rompre  ce  coup ,  qui  estoit 
comme  tout  conclu  et  arrcsté,  que  par  s'offrir 
soy-mesmc  ù  y  venir,  et  la  demander  très-in- 
stamment pour  la  compaignie  de  M.  lemarescbal 
de  Sninct-Andrc,  De  quoy  ces  trois  qualités  de 
personnes  le  remercièrent  en  toute  humilité  et  à 
Ircs-grande  joye.  .Mais,  quand  cela  fut  publié  par 
la  ville ,  il  n'y  eust  habitant ,  de  quelque  sorte  ou 
faculté  qu'il  fust ,  qu'il  ne  s'en  rejouist  au  dou- 
ble ,  aussi  pour  la  différence  qu'il  y  a  entre  gens 
de  pied  et  la  gendarmerie;  car  le  gendarme,  qui 
est  communément  gentilhomme  de  moyen,  s'en 
va  en  sa  maison  ,  et  laisse  en  la  garnison  ses 
chevaux  avec  iing  valet  ou  deux,  qui,  se  conten- 
tants des  fournitures  portées  par  les  ordonnances 
du  taillon.  vivent  paisiblement  avec  leurs  hostes  ; 
là  ou  le  soldat  qui  n'a  pas  grand  retraicte  tour- 
mente incessamment  le  sien ,  et  le  tient  en  une 
perpétuelle  despense  et  servitude  :  davantage , 
ces  cinq  enseignes,  à  trois  cents  hommes  cha- 
cune, revenoient  quasi  à  deux  raille  hommes, 
qui  estoit  une  surcharge  pour  leur  ville  fort  ex- 
cessive ,  au  prix  de  cinq  ou  six  ceuts  hommes , 
pour  le  plus.  De  sorte  que  toute  la  ville,  toutes 
ces  choses  considérées,  estoit  si  esmeue  en  joye 
et  allégresse  que  merveilles;  et  se  préparèrent 
tous  avecques  leurs  armes ,  selon  que  chacun  en 
pouvoit  fournir  du  reste  de  la  confiscation,  pour 
venir  au-devaut  de  .M.  de  Vieilleville  et  de  sa 
compaignie ,  qui  entra  eu  armes  et  eu  fort  bel 
ordre  dedans  la  ville. 

Si  est-ce  que  le  comble  de  toute  cestc  réjouis- 
sance ue  provenoit  pas  seulcmeut  des  raisons  ni 
considérations  cy-dessus ,  mais  bien  de  se  vcoir 
hors  du  danger  de  la  perquisUiou  de  Icui's  depor- 


temens  en  ces  troubles  ;  car  toutes  qualitez  d'ha4 
bitans,  prestres,  chantres,  clercs  du  palais,  aul- 
trement  bazochiens ,  marchands  et  artisans ,  en 
estoient  généralement  coulpables  ;  estant  chose 
très-certaine  qu'ils  partirent  de  Xainctes  eu 
trouppe  de  six  ou  sept  mille  hommes,  et  vindreni 
allumer  le  grand  feu  de  sédition  ù  Bordeaux,  où 
ils  firent  sonner  le  tocsainct  trezc  ou  quatorze 
heures  sans  cesser,  qui  accrcust  leur  nombre  de 
plus  de  trente  mille  hommes.  Mais  auparavant 
sortir  de  leur  territoire  de  Xainctonges  ,  ils 
avoient  fait  passer  par  les  flechades  [  i  )  ung  pres- 
tre  nommé  M'  Jehan  Béraud  ,  et  un  fermier  de 
la  gabelle  qui  s'appelloit  Chuche ,  et  commis 
plusieursaultrescruautez:  de  sorte  que,  croyants 
et  estants  en  ceste  appréhension  que  M.  de  Vieil- 
leville venoit  pour  tout  foudroyer,  il  ne  se  fault 
esbahir,  aprèsavoir  entendu  ceste  bonne  parolle, 
accompaignée  d'une  franche  volonté  en  leur  en- 
droit, s'il  fust  receu  à  cœiu-  ouvert  et  très-grande 
joye. 

Il  fut  environ  trois  semaines  avecques  eux,  et 
y  fist  sa  feste  de  Toussaincts;  durant  lequel 
temps ,  pour  les  gratifier  davantaige ,  il  escrivit 
à  M.  le  connestable  estante  Poicticrs,  mais  à 
leur  instante  requeste ,  pour  le  supplier,  quand 
les  habitants  de  Xainctes  envoyeroient  devers 
luy  leurs  députés  pour  obtenir  du  Roy  une  abo- 
lition générale  et  restablissement  de  leurs  privi- 
lèges ,  de  les  vouloir  prendre  en  sa  protection ,  et 
leur  estre  aydant  à  ce  qu'ils  peusscnt  avoir  une 
prompte  et  favorable  despesche.  Sur  quoy  M.  le 
connestable  luy  llst  une  fort  honneste  response, 
qu'il  les  auroit  pour  recommandez,  et  qu'en  sa 
faveur  il  lesaffectionneroit  sur  toutes  les  aultres 
villes,  et  les  feroit  despeseher  de  telle  façon  . 
qu'ils  se  pourrolent  louer  de  l'amitié  qu'il  luy 
porte;  avec  plusieurs  autres  bonnes  offres  qui 
concemoient  leurs  repos  et  seureté.  Dequov  les 
habitans  demeurèrent  fort  contents,  et  le  sup- 
plièrent de  leur  laisser  ses  lettres ,  pour  s'en  pré- 
valoir à  l'endroit  de  M.  le  connestable,  quand  ils 
despescheroient  leurs  députez.  Ce  qu'il  leur  ac- 
corda fort  librement ,  avec  promesse  que  s'il  se 
trouvoit  à  la  Cour  au  temps  de  leurs  députez,  il 
leur  feroit  paroistre  l'affection  qu'il  porte  an  bien 
des  affaires  de  leur  ville  et  communautez. 

Par  telles  courtoisies  et  gratuitez,  il  gaigna 
les  cœurs  des  habitants  de  la  ville  de  tous  estats 
non-seulement,  mais  il  s'obligea  les  plus  grands 
seigneurs  de  Xainctonge,  qui  le  venoient  ordi- 
nairement visiter,  auxquels  il  faisoit  une  fort  ma- 
gnifique et  très-libérale  chère .  sans  y  espargner 
nullement  la  despence ,  tt  cause  principalleraent 

(1}  Parles  arinet. 


de  raffluance  de  noblesse  du  pais  qui  accompa- 
gnoit  CCS  grands ,  à  sçavoir ,  M.  de  B.irbczieu.x, 
qui  cstoit  un  jeune  seigneur  degrande  espérance, 
et  encore  reluisant  de  la  gloire  que  luy  avoit  ac- 
quise son  père  à  Marseilles,  y  estant  lieutenant- 
general  pour  le  roy  François  le  Grand  quand 
l'Empereur  attaqua ,  à  sa  honte  et  c^mfusion,  en 
son  entreprise  de  Provence  ;  le  sieur  de  Mont- 
f;uyon  et  son  fils  de  Monfcndrc  :  les  sieurs  de 
Challais ,  de  Touverac,  de  Montchaude,  et  plu- 
sieurs autres  riches  seigneurs,  qui  estoient  suivis 
d'un  prand  nombre  de  gentislhommes ,  desquels 
la  pluspart  trouvèrent  en  In  compnlgnle  plusieurs 
de  leurs  parants  et  anciens  compnipnons  de 
puerre ,  tant  des  forts  de  Boloigne  que  de  Pied- 
mont  :  nouvelles cognoissnnces  qui  accreurent  les 
bonnes  chères,  car  ce  nestoient  que  festins,  et 
ouvrirent  semblablement  le  pas  aux  noblesexerci- 
ces.  carily  fust, entre  nultres,  couru  en  six  jours 
unzc  bagues  que  plusieurs  dames  et  damoyselles 
donnèrent,  mais  toutes  gaignécs  par  les  gen- 
dannes  et  leurs  capitaines.  De  quoy  tous  ces 
Xainctongeois  receurcnt  grandissime  desplaisir, 
mesme  pour  la  risée  qu'en  firent  celles  qui  les 
avoient  données,  car  elles  les  renvoyèrent  par 
niocquericùrescoIlcdelacompaigniedeM.lema- 
reschal  de  Sainct- André ,  soubs  ce  brave  rcgeut, 
M.  de  Vieille  ville ,  qui  en  avoit  emporté  quatre, 
et  quasi  à  toutes  les  aultrcs  donné  atteinte,  mais 
avecques  les  plus  belles  courses  du  monde,  que 
l'on  cstimoil  plus  que  tout  le  re^te. 

Après  toutes  ces  bonnes  cberes  et  passcteraps, 
M,  de  Vieilleville  délibéra  de  son  partement  pour 
s'en  aller  en  sa  maison ,  et  appclla  les  juges , 
maire  et  eschevins  de  In  ville,  ensemble  les  chefs 
de  la  compaignie ,  et  ceux  qui  dévoient  demeu- 
rer eu  garnison ,  pour  lenr  faire  entendre  sa  vo- 
lonté ,  â  ce  qu'ils  eussent  à  se  comporter  modes- 
tement, et  vivre  en  toute  tranquillité  les  uns 
a\  ec  les  aultres,  suivant  les  ordonnances  et  édits 
du  Uoy.  A  quoy  tous  en  gênerai  promirent  d'o- 
beyr  :  qui  fnst  fort  aisé;  car  il  n'y  demeura  pour 
tout  chef  que  le  marcschal  des  logis ,  et  environ 
quarante,  que  Albanais  que  Italiens,  et  quasi 
soixante  archers  français ,  qui  tous  n'avoient 
aultre  retraicte  que  de  la  garnison  ;  et  aux  aul- 
tres qui  résolurent  de  s'en  aller  le  voyant  partir, 
doima  congé  de  se  retirer  en  leurs  maisons  jus- 
qucsàla  prochaine  monstre,  s'il  ne  survenoit 
quelque  urgente  affaire  pour  le  service  du  Roy. 
Ainsi  il  s'en  alla  fort  regretté  de  tons  les  habi- 
tnus,  qui  le  vouleurent  accompaigner  jusques  à 
a  couchée  ;  mais  il  ne  le  perraist  pas ,  se  conten- 
tant de  son  train ,  et  de  huit  ou  dix  gensdarmes 
ses  voisins,  qui  se  jetti^rent  à  sa  suicte. 
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M.  lie  \  icillrvillp  rend  vitile  in  prince  ci  a  h  primeur  de 
La  Hoclie-sur-Yon.  —  Cootcil*  qu'il  leur  <lnnne  pour 
la  conservalion  de  leur  fil»  qui  cioit  en  nourriie. 

Il  print  sou  chemin  par  Sainct-Jchan  d'An- 
gcly,  où  il  l'ut  fort  honorablement  rcccu,  en 
recocnolssance  de  ce  qu'il  avoit  présenté  à  M.  le 
connestable  leurs  députés  à  Bordeaux  ,  et  les 
avoit  assistez  de  tout  son  pouvoir  contre  quel- 
ques-uns ,  et  d'authorité  ,  qui  les  avoient  voulu 
calomnier  d'estre  participants  en  ces  tumultes 
populaires;  mais  ils  furent,  malgré  leurs  enne- 
mys,  despeschezà  souhait, et  emportèrent,  par 
la  diligence  et  faveur  de  M.  de  Vieilleville,  let- 
tres d'exemption  de  toutes  amandes,  peines  et 
interdictions  ausquelles  furent  condamnées  les 
aultres  villes  leurs  voisines,  et  desclarez  inno- 
cents, estant  convié  a  embrasser  leur  bon  droit 
par  l'addresse  (1)  que  luy  avoit  fniete  M.  Bou- 
chart,  chancelier  de  Navarre,  résidant  en  leur 
ville,  la  fille  duquel  avoit  espousé  le  sieur  de 
Mnillé-Iîrezé,  son  subjeet,  à  cause  de  sa  terre  de 
Lezigny  en  la  comté  de  Durestal ,  qui  pareille- 
ment les  luy  avoit  par  lettres  recommandez , 
pour  gratiffier  son  beau-perc,  eognoissant  l'af- 
fertion  qu'il  leurportoit. 

An  partir  delà,  il  s'achemina  droit  à  ^^o^lai- 
gne ,  où  il  arriva  le  troisième  jour,  et  y  trouva 
M.  et  madame  la princessede  La  Roche-sur- \  on, 
qui  furent  extrêmement  aises  de  le  veoir;  mais 
ne  luy  donnèrent  pas  le  loisir  de  s'aller  raffrais- 
chir  en  sa  chambre  ,  à  la  descente  de  chi'val  , 
qu'ils  ne  le  menèrent  veoir  le  petit  fils  que  Dieu 
leur  avoit  donné ,  duquel  M.  de  Sainct-Thierry 
son  frère  avoit  esté  parrain  pour  le  Roy  ,  il  n'y 
nvoit  pas  encore  trois  mois ,  et  luy  avoit  donné 
le  nom  de  Sa  Majesté  :  et  estants  en  la  chambre 
de  l'enfant,  madame  la  princesse  luy  dist:  «Mon 
cousin  ,  voila  Henry  de  Bourbon  qui  vous  gar- 
dera bien  d'estre  mon  héritier  ;  monsieur  et  moy 
avons  telle  fiance  en  vostre  amitié ,  que  vous 
prirez  Dieu  que  ainsi  advienne,  et  qu'il  luy 
plaise  le  faire  croistre  en  tout  heur  et  prospérité.  » 
A  quoy  il  respondit  que  tous  deux  luy  feroient 
un  tort  irréparable  s'ils  avoient  aultre  créance  ; 
mais  bien  plus,  qu'il  leur  eu  dcsiroit  encore» 
aultant,  pour  mieux  le  priver  de  la  succession , 
à  laquelle  il  ne  penia  jamais,  sur  son  honneur 
et  sur  son  amc;  et  les  advertissoit  cependant  de 
prendre  garde  de  plus  près  à  la  nourriture  de 
l'enfant ,  et  qu'il  luy  sembioit  qu'ils  ne  le  gar- 

(I)  On  appelait  adJrriii!  une  «uppUqiic  odrcsMÏe  par 
Irtlrr. 
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deroieot  gueres,  pour  deux  raisons  :  la  première, 
que  la  nourrice estoit  Agée,  maigre  etraelencolic- 
que;  l'aullre,  que  la  chambre  u'estoit  pas  assez 
aérée  ,  estant  toujours  les  fenestres  closes,  qu'il 
falloit  au  contraire  tenir  ordinairement  ouvertes  ; 
plus,  luy  donner  une  jeune  nourrice  des  champs, 
et  la  traicter  de  grosses  viandes  à  sa  mode  rus- 
tique ;  surtout  deffcndre  sa  chambre  au  médecin 
et  à  lappotiquaire  ,  car  ils  y  alloient  sans  cesse 
faire  des  ordonnances ,  tant  pour  l'enfant  que 
pour  la  nourrice  ,  qui  prenoit  plusieurs  breva^es 
pour  se  faire  abonder  eu  laict,  à  la  ruyne 
de  tous  deux;  car  en  telles  choses  le  naturel 
passe  tout  artifice ,  et  l'artifice  corrompt  le  na- 
turel. 

M.  et  madame  la  princesse  ne  rcjecterent  pas 
ce  conseil ,  s'appercevant  bleu  que  leur  enfant 
doit  avoir  quelque  maladie  secrète,  d'aultant 
qu'il  crioit  incessamment  :  et  encore  que  la  no»ir- 
rice  fust  damoiselle  riche  cl  de  bonne  part , 
qu'ils  avoient  fort  curieusement  recherchée  pour 
nourrir  leur  enfaut  à  la  i;randeur  et  principauté, 
si  trouvcrent-ilsung  honneste  moyen  de  s'en  dcf- 
faire;  et  firent  oster  de  dessus  son  berceau  le» 
ciels ,  poisles  et  daix  qui  estoient  avec  les  ri- 
deaux et  tour  de  lict ,  suivant  ceste  {grandeur , 
dedans  lesquels  il  estoit  comme  estouffé  ;  et,  par 
ladvis  de  M.  de  Vieillevillc ,  luy  rendirent  le 
Jour  et  le  soleil  à  souhait  et  à  toutes  heures , 
avec  une  nourrice  de  l'aasie  de  vingt  et  deux  ans, 
et  fort  saine:  si  bien  quei'on  cogneust,  en  moins 
de  huict  jours  qu'il  séjourna  avec  eux  ,  l'amen- 
dement de  l'enfant  ;  dont  le  seigneur,  la  dame  et 
toute  la  maison  bénirent  sa  venue  :  et  furent  sui- 
vies de  poinct  en  poinct  toutes  les  ordonnances 
qu'il  avoit  faictes  là-dessus,  tant  de  la  nouriture 
de  la  seconde  nourrice ,  que  de  la  deffcnce  des 
mederins.  Puis  s'en  allèrent  tous  ensemble  a 
Reaupreau ,  une  autre  maison  de  madame  la 
princesse  qu'ils  avoient  faict  ériger  en  duché  , 
pour  honorer  ce  petit  prince  du  tiltre  de  duc. 
Auquel  lieu  M.  le  prince  luy  monstra  tous  les 
vestements  et  préparatifs  qu'il  avoit  faict  faire 
pour  l'entrée  du  Roy  a  Paris,  et  l'équipage  de 
son  beau  cheval  d'Espaigne,  le  tout  très-riche  et 
fort  somptueux;  car  il  y  vouloit  paroistrc  en 
prince  du  sang  ,  et  n'cstrc  des  derniers  en  ma- 
gnificence. Madame  la  princesse ,  d'aultre  part, 
luy  fist  apporter  les  siens  pour  l'entrée  de  la 
Royue,  où  elle  n'oublia  In  couronne  d'or  que  la 
Royne  luy  avoit  desja  envoyée ,  mais  enrichie 
par  elle  d'un  grand  nombre  de  fort  riches  et  ex- 
cellentes pierreries  ;  estant  ce  présent  de  toute 

|l  Le  prince  et  l.-i  prioresse  avoieal  le  deweinde  mn- 
rler  niademolirlle  de  VleilleTilie  i  Louit  de  La  Trë- 


nnclenneté  accoostumé  par  les  roynes  aux  prin- 
cesses du  sang,  ù  leurs  entrées  et  couronnement 
en  la  ville  de  Paris. 

Avant  prendre  congé ,  il  les  supplia  de  le  tant 
honorer  que  de  se  trouver  aux  nopces  de  sa  fille 
aisnée ,  qu'il  avoit  promise  à  M.  d'Espinay  pour 
son  fils  aisné;  et  luy  demandant  avec  quelles 
conditions ,  il  leur  respondit  qu'il  n'y  en  avoit 
encore  une  seule  mise  en  avant  ni  aulcunement 
proposée,  mais  que  l'amitié  estoit  si  grande  et  in- 
violable entre  le  père  et  luy.  qu'ils  s'cntredonne- 
rent  la  carte  blanche  pour  effectuer  leur  volonté, 
et  qu'il  n'y  a  subtilité  ou  traverse  de  conseil,  ny 
rigueur  de  coustume ,  qui  puisse  empescher  que 
cela  ne  se  face,  «  tant  luy  et  moy  l'avons  à  cœur; 
car,  si  le  père  aime  et  estime  ma  fille  ,  je  vous 
asseurc  que  je  me  trouve  trcs-heurenx  de  l'espé- 
rance de  son  fils  ,  que  vous  aimerez  bien  tous 
deux  quand  il  aura  cest  hormeurdc  se  présenter 
devant  vous;  car  c'est  un  jeune  gentilhomme 
aultnnt  bien  né  et  conditionné  qu'il  est  possible, 
de  l'amitié  duquel  il  n'y  a  alliance  de  prince  qui 
me  puisse  divertir;  aussi  que  ma  parolle  y  est , 
que  je  ne  fausseray  jamais,  pour  toutes  les  gran- 
deurs du  monde;  et  plustost  la  mort  que  cela 
m'advienne.  » 

M.  de  A'ieilleville  Jecta  ce  langaige  exprés 
pour  couppcr  court ,  comme  l'on  dist,  la  broche 
ti  M.  le  prince  de  luy  parler  d'un  aultre  mariage 
qu'il  avoit  en  main,  et  duquel  il  se  faisoit  fort; 
car  il  en  avoit  esté  advcrty  par  ung  gentilhomme 
de  leans,  nommé  Lesroches,  qui  sçavoit  tous  les 
secrets  de  son  maistre  :  de  quoy  il  se  prévalut 
fort  h  propos,  d'aultant  que  s'il  n'eust  prévenu 
par  le  langaige  susdict,  et  qu'il  cust  attendu  la 
proposition  de  M.  le  prince ,  il  se  fust  trou\é  fort 
combattu  en  son  esprit ,  estant  le  mariage  bien 
avantagieux  pour  sa  fille,  et  produict  par  ung 
tel  prince  qui  avoit  sur  luy  toute  puissance  ;  et 
oultre  ce,  ne  luy  estant  pas  agréable,  il  eust  esté 
contraint  de  dire  les  causes  de  son  reffus ,  pour 
honnestement  s'en  excuser  :  en  quoy  il  eust 
peult-estre  depleu  an  prince  et  à  la  princesse, 
car  ils  affectionnoient  merveilleusement  (l)  la 
maison  où  ils  vouloient  lo'.;er  sa  fille,  qui  est  des 
premières  du  Poictou,  et  se  persuadoient  qu'à 
la  simple  ouverture  et  prière  qu'ils  luy  en  fe- 
roient  il  y  deust  plier,  d'aultant  qu'elle  n'estoit 
encores  fiancée.  Mais  ce  voyant,  par  ceste  déter- 
minée proiestation  ,  frustrer,  de  leur  espérance, 
ils  se  contentèrent,  sans  parler  d'aultre  chose, 
de  luy  promettre,  mais  assez  froidement .  de  se 
trouver  aux  nopces  de  sa  fille  ,  qu'ils  appeloient 

iDDuille  ,  premier  duc  de  Tbouars .  qui  épouta  JcnniM*  de 
Monlinorenc) ,  fille  du  connétable,  le  9  juin  I5-<9.| 
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leur  petite  cousine  de  Scepeaux  ,  quand  il  leur 
en  ferait  sçavoir  le  temps. 


Miri 


CHAPITRE  XVUI. 

-isge  lie  tntdcmoitelle  de  Scepaot ,  Hlle  *lné«  ili;  M.  île 
Vfcilleville ,  tvec  lefiU  du  m«rqaiid'E»pinay. 

il  print  doncqucs  cong(î  de  M.  et  madame  la 
princesse  de  La  Hochc-sur-Von ,  et  s'en  vint  en 
■on  chasteau  de  Sninct-Mic)iel-du-Hois,  où  il  sé- 
journa environ  trois  mois,  attendant  le  temps 
des  nopces  de  mademoyselle  Marguerilc  de  Sce- 
peux  sa  fîlle  aisoée  :  durant  lequel  séjour  il  ne 
fust  pas  inutile  ,  comme  aussi  n'a-il  esté  en 
quelq\ie  lieu  qu'il  se  soit  trouvé  jamais  ;  car  il 
appointa  plus  de  dix  querelles  entre  braves  et 
vaillants  gentilshommes  et  cnpitiiines ,  pour  le 
poinct  d'honneur,  qui  estoient  assez  castilleuses; 
mais  il  lessçavojt  si  bien  débrouiller  et  polne- 
tiller,  par  une  longue  routine  qu'il  avoit  pniti- 
quée  et  acquise  en  la  fréquentation  de  tant  d'ar- 
miies  et  nations ,  que  de  toutes  parts  l'on  avoit 
recours  à  liiy  en  telles  affaires;  mesnie  les  ma- 
reschaux  de  France,  ausquels  telles  décisions 
s'nddressent  comme  il  juges  souverains  de  l'hon- 
neur de  la  noblesse  et  des  capitaines  de  ce 
royaume  ,  le  fnisoienl  rechercher  pour  s'ayder 
de  son  conseil  quand  il  se  presentoit  quelque  que- 
relle, principallement  entre  les  grands. 

Parmy  ces  appoinctemeuts ,  desquels  il  se  do- 
lectoit  nonpareilleraent ,  sîins  y  esparguer  la  des- 
pence ,  car  c'estoit  en  sa  maison  qu'ils  se  dispu- 
toient,  il  ne  laissa  de  donner  ordre  pour  la 
conclusion  de  ce  mariage,  lit  après  avoir  obtenu 
la  dispense  du  parantaifie  du  quart  vis-à-vis, 
et  envoyé  à  Tours  pour  les  draps  d'or,  d'ari;eiit 
et  de  soye  ,  il  dcspeschea  quatre  gentilshommes 
devers  monsci<ineur  et  madame  la  princesse  de 
La  Rochc-!iur-Von ,  monseii;;neur  le  duc  d'Es- 
tampes, gouverneur  de  Bretaigne,  monseigneur 
de  Ruliau  et  de  Gyé.  aussi  lieutenant-general  au 
gouvernement  de  Bretaigne,  pour  les  supplier 
de  honorer  de  leur  présence  les  nopeessusdictes; 
qui  tous  luy  tinrent  promesse.  Aussi  y  vindrent 
M.  de  Scepeaux  son  aisue,  M.  et  madame  de 
Thevallc,  M.  et  madame  de  Crapado,  M.  et  ma- 
dame de  I-a  Tour-de  Meynes.  Quant  A  ses  voi- 
sins, comme  M.  de  La  "Tour-Landry,  qui  se  te- 
nott  en  une  aultre  sienne  maison  nommée 
Bourmont,  distant  de  Saint-Micliel  trois  lieues. 
M.  de  Montsoreau ,  à  Challain ,  qui  n'en  estoit 
postant  esloigué,  et  M.  de  Montbourcher,  au 
Bols-de-Chambeliay,  distant  de  quelques  lleoes 


davantaige,  il  ne  les  flst  semondrc  que  du  jour 
au  lendemain;  et  tous  se  trouvèrent  le  24  do 
febvrier,  car  ce  fut  le  2.)  ensuyvant,  l'année 
154!),  qu'elles  furent  célébrées  en  une  fort 
grande  et  admirable  compaignle;  car  M.  et  ma- 
dame d'Espinay  avolent  amené  de  leur  part 
M.  et  madame  d'Assiguy,  M.  et  madame  de 
Querman  ,  M.  et  madame  de  Gouleynes ,  M.  de 
Trouarlet,  le  baron  du  Pont.  M.  de  Guemadeuc, 
M.  de  Maulac ,  M.  du  Bordai<ie  ,  M.  du  Boy- 
soreaut ,  MM.  d'Olivel,  de  Rosmadec  ,  de  La 
Charonniere  ,  du  Hallay,  et  plusieurs  aultres. 
M.  de  Sainct-Thierry,  oncle  de  la  mariée,  y  avoit 
semblnblemcnt  convié  de  la  sienne  M.  l'évesque 
d'Angiers ,  M.  l'évesque  de  Dol .  qui  estoit  de  la 
maison  de  Laval ,  l'abbé  de  Saint-Mclaine  ,  de 
celle  de  Moutejan,  et  plusieurs  notables  ecclé- 
siastiques ,  et  des  principaux  chanoines  en  di- 
gnité de  l'église  cathedrnied'Angiers  dont  il  estoit 
grand-doyen,  et  spécialement  M.  Phelippes  du 
Bec,  puisné  de  ceste  maison  illustre  de  Bourry, 
son  jeune  nepvea  ,  qu'il  nourrissoit  sur  espé- 
rance de  luy  laisser  ses  bénéfices  et  de  le  faire 
d'Eglise  ;  mais  par  ses  vertus  et  bonne  renommée 
il  pnssji  bien  plus  oultre,  car  il  fut  evesquc  de 
Vannes,  puis  de  Nantes,  et  finîillcment  il  fut 
appelle,  tant  estoit  grand  et  excellent  person- 
nage ,  à  Testât  de  conseiller  du  Roy  en  son  con- 
seil d'estat  et  privé.  En  somme,  il  se  trouva  tant 
de  noblesse,  que  les  villaiges,  à  trois  lieues ft 
la  ronde  de  Sainct-Mii.'hel-du-Boys ,  estoient 
remplis  des  traints  de  tous  ces  dignes  prélats, 
illustres  seigneurs  et  dames,  et  d'un  si  grand 
nombre  de  gentilshommes  et  damoyselles  d'hon- 
neur, que  cela  paroissoit  non-seulement  la  cour 
d'ung  grand  roy,  mais  une  grosse  armée;  car, 
oultre  les  gros  bourgs  et  villaiges  susdicts,  il  n'y 
avoit  meslairle,  closerie ,  hameau  ny  petite  bor- 
derie,  en  toute  ceste  grande  estendue  de  pays , 
qui  ne  Aist  pleine  et  chargée  de  gens  et  de  che- 
vaulx. 

D'entreprendre  de  spécifier  ou  discourir  des 
grandes  choses  qui  s'y  firent,  de  la  diversité  des 
passetemps  qui  s'y  exercèrent ,  de  la  somptuo- 
sité et  rechange  des  vestements ,  de  l'excessive 
despeace  qui  y  fust  consonimét!  [car  il  y  avoit 
quatorze  tables ,  la  moindre  de  quatre  plats],  de 
l'opulente  abondance  de  toutes  sortes  de  vivres, 
et  de  l'apparat  si  bien  ordonné  pour  le  service 
d'une  telle  et  quasi  infinie  assemblée,  il  seroit 
Impossible  d'en  sortir  à  son  honneur  ;  car  le  sub- 
Ject  surmonteroit  le  disant,  de  quelque  suffisance 
qu'il  peust  estre  doiié.  Mais  une  chose  s'y  trouva 
tr^s-admirable  ,  et  qui  doict  estre  ,  comme  par 
grand  miracle  et  singulière  grâce  de  Dieu ,  re- 
marquée ;  qui  est  que ,  parmy  tant  de  nations 
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françaises,  àscavoir,  Bretoas  ,  Normands,  An- 
gevins, Monceaux  et  Poictevins.  et  en  lieu  où  le 
vin  nestoit  non  plus  cspargoé que  l'eau  ,  i!  n'y 
sourdit  jamais  une  seule  querelle  ,  pas  même  en- 
tre les  valets,  qui  bcuvoicnt  à  toutes  brides , 
ny  propos  jecté  à  la  traverse  qui  en  eust  peu 
allumer  la  moindre  scintille  du  monde ,  en  six 
jours  que  dura  ceste  brave  et  magnifique  feste, 
desquels  le  dernier  fut  aussi  bien  et  honorable- 
ment servy  que  le  premier,  et  avec  telle  abon- 
dance, sans  diminution  et  retranchement  quel- 
conque :  dequoy  un  chacun  s'estonna,  croyant 
parfuitement  que  Blet!  avoit  beny  ce  mariage , 
d'y  voir  abonder  ainsi  toutes  choses,  et  les 
prandre  en  telle  paix  et  tranquillité. 

Les  nopces  finies,  ceste  tri-s-illustre et  très- 
grande  compai^iese départit ,  avec ung conten- 
tement inexprimable  du  très-excellent  traic- 
tement  qu'ils  avoient  receu  en  ceste  masrnilicque 
fcste  ;  et  se  retirèrent  les  uns  après  les  aultres , 
selon  que  leurs  affaires  les  pressolent,  principa- 
lement M.  et  madame  la  princesse ,  qui  brus- 
loient  d'envie  de  veoir  leur  petit-fils.  Et  durèrent 
ce  desloiicraent  et  ces  adieux  environ  deux  jours; 
les  derniers  furent  les  parants  plus  proches ,  qui 
séjournèrent  encores  sept  ou  huitjours  après  les 
aultres .  avec  la  che.re  accoustumce  ;  et  y  eussent 
demeuré  davantaipcsans  ung  courier  qui  arriva 
de  la  part  du  Roy  et  de  M.  le  mareschal  de  .Saint- 
André  ,  pour  hastcr  M.  de  Meilleville  de  partir 
et  s'en  aller  a  la  Cour;  qui  fut  couse  que  tout  le 
monde  prlut  congé,  et  demeura  la  maison  vuide 
et  dcscharjîée  île  toutes  sortes  d'estrangcrs. 


CHAPITRE  XIX. 

M.  de  Vicilloillc  refus*  une  ilnnadmi  ijii'on  Ini  offre  <lc 
la  confitration  de  i-ciit  qui  »ernient  roiidaninès  coiiinic 
LatbèrieiM  en  divenri  province». 

Monsieur  de  Vielllcville  donna  incontinant  or- 
dre pour  son  partcment  et  de  M.  d'Espinay  son 
beau-fils;  car  il  se  résolut  de  le  mener  avccques 
luy,  d'aultant  qu'il  scnvoit  bien,  encores  qucTcn- 
treprise  fiU  fort  secrette .  que  après  l'entrée  de 
Paris  l'on  iroit  prandre  les  forts  de  Boulolgne  ;  ne 
voulant  pas  qu'il  perdit  sa  part  de  ceste  guerre, 
qui  estoit  .son  premier  cop  d'essay,  mesme  en  la 
présence  de  son  Roy  :  et  d'aultre  part  ayant  esté 
créé  du  propre  mouvement  de  Sa  Majesté  gen- 
tilhomme de  sa  chambre  ,  il  estoit  plus  que  rai- 
sonnable qu'il  se  trouvast  en  équippage  digne  de 
faire  service  à  son  prince,  et  selon  le  grand 
moyeu  qu'il  eu  avoit;  aussi ,  perdant  ceste  belle 


occasion ,  il  ne  la  recouvreroit  de  long-temps , 
peult-estre  jamais  :  qui  furent  les  raisons  pour 
lesquelles  M.  de  Vieilleville  en  gaigna  contre  (r  ) 
le  père  et  la  mère  du  nouveau  marié ,  et  ma- 
dame de  Vieilleville ,  qui  s'opposoit  formellement, 
pour  le  regard  de  sa  fille ,  nvecque  culx  et  d'anl- 
tres  à  cedesseiog.  Si  falut-il  neantmoins,  ton- 
tes oppositions  contredites  ,  passer  par-là,  car 
l'honneur,  qui  est  toujours  cstayé  de  la  vertu, 
en  fust  le  maistre.  On  ne  laissoit  toutesfois  de 
trouver  ceste  inopinée  séparation  et  parlement 
si  précipité  fort  cruel  et  estrange ,  d'aultant  que 
ces  deux  jeunes  personnes  ne  furent  pas  quinze 
jours  ensemble. 

Arrivé  que  fut  M.  de  Vieilleville  à  la  Cour, 
qu'il  trouva  à  Saint-Germain-en-Laye,  il  fist  tous 
les  devoirs  nccoustumés  au  Roy,  Royne,  prin- 
ces ,  princesses  et  aultres  seigneurs ,  dames  de 
la  suite  :  en  quoy  il  fust  fort  bien  veu  et  receu 
de  tous,  et  principalement  de  son  maistre,  qui 
luy  flst  paroistre  l'aise  qu'il  avoit  de  sa  venue  : 
en  toutes  lesquelles  caresses  et  bienveignants  il 
fist  participer  M.  d'Espinay,  qui  tousjours  par- 
tout l'accompaignoit. 

Quatre  ou  cinq  jours  après,  M.  d'Apchon, 
beau-frere  du  mareschal  de  Saint-André,  MM.  de 
Sennectaire,  de  Byron,  de  Saint-Forgeul  et  de 
La  Roue ,  luy  apportèrent  ung  brevet  signé  du 
Roy  et  des  quatre  secrétaires  d'Estat,  par  lequel 
Sa  Majesté  luy  donnoit ,  et  aux  dessusdicts,  la 
confiscation  de  tous  les  usuriers  et  Luthériens 
du  pays  de  Guyenne,  Lymosin,  Quercy,  Perl- 
gort,  .\ainctonges  et  Aulnys:  et  l'avoient  mis 
le  premier  audict  brevet ,  comme  lieutenant  dn- 
dict  sieur  mareschal ,  pour  obtenir  aussi  plus  fa- 
cilement par  sa  faveur  ce  don ,  cai-  il  estoit  estimé 
fort  riche,  luy  demandants  sa  part  de  la  contri- 
bution pour  uug  solliciteur  qu'ils  envoyoient  en 
ces  pays-là  pour  esbaucher  la  besolgne;  et  pen- 
sants bien  le  re>jouir,  l'asscuroient,  par  le  rap- 
port mesme  du  solliciteur,  nommé  du  Boys,  l'un 
des  juges  de  Perigueux,  qui  s'en  faisoit  fort  et 
en  respondoit ,  qu'il  y  en  auroit  de  proffict  plus 
de  vingt  mille  escus  pour  homme ,  toutes  des- 
pences desduictes  et  précomptées,  et  auparavant 
quatre  mois  expirez;  offrant  ledict  du  Boys  de 
leur  faire  touschcr  dix  mille  escus  à  départir  en  ■ 
tr'enx ,  incontinant  après  avoir  vacqué  ung  mois 
en  ceste  négociation ,  sar  et  tant  moins  de  la 
somme  promise. 

Mais  M.  de  Vieilleville,  après  les  avoir  remer- 
ciez de  la  bonne  souvenance  qu'ils  avoient  eue 
de  luy  procurer  ce  bien  en  son  absence,  leur 
dist  qu'il  ne  se  vouloit  poinct  enrichir  par  ung 

(I)  I.'<>iii|M>rl«  Mir. 
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si  odieux  et  sini&trc  moyen ,  qui  ne  tendoit  qu'à 
tourmenter  le  pauvre  peuple ,  et  sur  une  faulse 
accusation  ruyner  plusieurs  bonnes  familles  ;  da- 
vantaige ,  qu'ils  scavoient  bien  que  M.  le  con- 
nestable  avoit  esté  en  ce  pays-là  avec  une  grosse 
armée ,  il  ny  avoit  pas  encore  demy  an ,  qui 
avoit  falot  ung  degast  infîny  par  tout  où  il  avoit 
passé  ;  et  de  donner  au  pauvre  peuple  et  subjects 
du  Roy  ce  surcroit  de  misère  et  d'affliction ,  il 
n'y  trouvoilniie  seule sentile  (l)  de  dignité, en- 
cores  moins  de  charité  :  mais  qui  plus  est,  il  ai- 
meroit  mieux  avoir  perdu  tout  son  bienplustost 
que  son  nom  fust  tapoté  par  toutes  les  cours, 
barres,  auditoires,  parquets  eljurisdictions  d'une 
si  grande  estendue  de  pays  et  provinces  ,  où  l'on 
feroit  convenir,  comparoir  et  adjourner  les  par- 
ties accusées ,  qui  sans  double  en  appelleront  : 
0  Et  nous  voilà,  dist-il,  enregistrez  aux  cours 
de  parlements  en  réputation  de  mangeurs  de 
peuple;  car  nostre  procuration  au  solliciteur 
commun  de  nous  tous  en  fera  foy;  oultre  ce, 
n'avoir  pour  vinpt  mille  escus  chacun  les  malé- 
dictions d'une  infinité  de  femmes,  de  filles,  de 
petits  enfans  qui  mourront  à  l'hospital ,  par  la 
confiscation  des  corps  et  biens  à  droit  ou  à  tort 
de  leurs  maris  et  pères ,  ce  seroit  s'abismer  en 
enfer  ù  trop  bon  marché  ;  joinct  que  nous  entre- 
prendrions sur  les  charges  et  pratiques  des  avo- 
cats et  procureurs  du  Roy,  ausquels  seuls  ceste 
recherche  appartient  par  le  vray  devoir  de  leurs 
oflices;  et  les  aurons,  non-seulement  pour  par- 
ties adverses  ,  mais  pour  mortels  ennemis.  » 
Cela  dist,  il  tire  sa  dague  et  la  fourre  dans  ce 
brevet,  en  l'endroit  de  son  nom  :  M.  d'Apchon, 
rougissant  de  honte  [car  il  avoit  esté  le  premier 
autbeur  de  ceste  poursuite],  tire  semblablement 
la  sienne  et  en  traverse  par  grand  colère  le  sien  ; 
M.  de  Biron  n'en  fist  pas  moins.  Et  s'en  allèrent 
tous  trois ,  tirants  chacun  de  son  costé  sans  se 
dire  mot ,  laissants  le  breveta  qui  le  voulut  pren- 
dre, car  U  fut  jecté  par  terre. 

Les  sieurs  de  Senncctaire,  de  Sainct  Forgeul 
et  de  La  Roue  ,  qui  estoient  fort  jeunes,  le  re- 
lèvent, mais  extrêmement  faschez ,  d'aultant 
qu  ils  avoient  fondé  beaucoup  d'espérance  là- 
dessus  comme  enfautsde  famille,  car  tous  trois 
avoient  leurs  pères  :  encores  disoit-on  que  ce  du 
Boys  leur  avoit  advancé  mille  ou  douze  cents 
escus  u  valoir  sur  les  esmoluments  de  sa  sollici- 
tation; et  se  dcfliants  de  leur  crédit  de  pouvoir 
faire  rcnouveller  ce  brevet  en  leur  nom,  estants 
abandonnez  des  trois  aultres ,  ils  achèvent  par 
grand  raige  de  le  deschirer,  despitants  et  mau- 

(I)  Scinllll* .  «iutellc 

({)  Le  <3,  MiivaDt  l'iUnTaire  de*  roit  de  rraure. 
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dissants  avec  blasphèmes,  chose  ordinaire  A 
jeunes  gens .  la  venue  de  M.  de  Viellleville ,  par 
la  bonté  duquel  tootesfois  et  saiges  remonstrao- 
ces  ceste  vilaine  recherche  et  tirannicque  exac- 
tion sur  le  peuple  demeura  inutile  et  de  nulle 
\aleur  et  efTect. 


CHAPITRE  XX. 

Entrée  du  Roi  Henri  II  î  P»ri».  —  Opulence  de  «ne 
»ille  an  leinptde  ce  prince.  — Guerre  «ver  l'Aiiglelerrc. 
Le  Roi  t»  attaquer  ta  rille  de  Boologne. 

Le  Roy  séjourna  à  Saint  Germain,  faisant  ses 
apprestsen  diligence  pour  l'entrée  de  Paris, 
poussé  dun  très-ardent  désir  de  s'en  despescher 
pour  effectuer  son  entreprise  de  Bouloigne.afHn 
de  prévenir  l'hy ver ,  d'aultant  qu'en  ce  pays-lù 
dès  le  mois  de  septembre  les  vents  et  les  pluyes 
commencent  à  s'esclorre  d'estrange  façon. 

Klle  se  fjst  doncqucs  le  seiziesme  de  juin  (2) 
an  iôl!(,  sur  le  discours  de  laquelle  il  me  fault 
amuser  .ayant  esté  célébrée  par  une  infinité  de 
bons  esprits,  comme  n'ayant  eu  sa  pareille  de 
mémoire  d'homme  en  toutes  sortes  de  magnifl- 
cences;  carie  plus  grand  roy  de  l'Europe  faisoU 
son  entrée  en  la  ville  de  laquelle  on  dict ,  par 
commun  proverbe ,  que  si  le  monde  estoit  un 
œuf,  Paris  en  seroit  le  moyeu  ;  et  les  estrangiers, 
Aleraands,  Italiens,  Hespaignols  et  Anglais, 
après  l'avoir  bien  revisée ,  respoudent  en  latin  à 
tous  ceux  qui  leur  demandent  que  c'est  que  de 
Paris  :  Orbem  in  urbe  vidimus ,  faisants  ollu- 
sion  de  la  rondeur  du  monde  a  ceste  monstrueuse 
cité  3).  Or  Sa  Majesté,  pour  honorer  sa  grand 
ville,  avoit  faict  convoquer  tons  les  princes, 
grands  seigneurs  de  son  royaume,  qui  sont  pres- 
que infinis,  et  toute  sa  maison  en  gênerai,  qui 
estcomposée  d'un  merveilleux  nombre  de  grands 
et  moyens  estats  [car  il  n'y  en  a  point  de  petits, 
comme  chacun  scaisi],  qui  s'y  trouvèrent  avec 
ung  si  superbe ,  riche  et  somptueux  appareil , 
qu'il  est  impossible  de  le  bien  descrire  ny  repré- 
senter; et  estoit  la  Cour  si  grosse,  que  l'on 
compta  deux  mille  paiges  qui  marchoient  de- 
vant leurs  raaistres ,  portants  lances,  armets, 
bourguignotes ,  gantelets,  espieux  ou  aultres 
armes ,  montez  sur  grands  chevaulx ,  en  aultant 
brave  équippage  que  ceulx  des  enseignes  et 
guydons  des  gensdarmes  pourroient  estre  le  jour 
d'une  bataille  :  et  pour  ce  que  tous  courtisans  et 

(J)  Henri  II  et  LoiiU  \l\  défeudireot  de  MUr  de  iuhi- 
itWn  roaisoDs  fi  Poris. 
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aultres  gentilshommes  de  moyen  qui  peuvent 
cutreteiiir  paiges.  leur  foui  porter  leurs  couleurs 
sur  les  snyes  eu  toutes  façons  de  broderies  et 
bigarrures,  l'on  eustdict  proprement  que  c'cs- 
toient  des  prez  fleuris  comme  au  mois  de  may , 
qui  marchoient  devant  ceste  admirable  troupe 
de  prlncipaulté,  seigneurie  et  noblesse;  et  estoit 
chose  très -délectable  et  esmerveillable  à  veoir. 
Les  Parisiens,  daultre  part,  iwur  n'estre 
veus  ingrats  envers  leur  prince  souverain ,  fi- 
rent merveilles  de  le  bien  recevoir;  car  il  n'y 
avoit place,  canton,  carrefour  ny  carroy,  qui 
ue  fost  garny,  ou  d'un  théâtre,  ou  d'un  arc 
triomphant,  ou  d'une  pyramide,  ou  d'un  obé- 
lisque, ou  d'un  colosse  de  nos  anciens  roys,  ou 
d'un  pegme  (I);  tous  élabourez  de  très-excel- 
Jents  et  très-ingenieux  artiflces ,  où  l'or  et  l'a- 
zur ii'estoient  nullement  épargnez ,  décorez  au 
reste  de  festons  et  trophées,  illustrez  quant  et 
quant  des  très-doctes  vers  grecs  et  latins  de  ce 
poète  royal  d'Aurat,  et  des  odes  françaises  et 
chants  royaulx  du  divin  Ronsard.  Mais  qui  est 
grandement  à  noter  et  rare  eu  toutes  les  villes 
du  monde,  oultre  les  monstres  générales  des 
habitants,  qui  se  montoicnt  à  douze  ou  quinze 
mille  hommes,  marchants  en  ceste  entrée  en  fort 
bon  ordre ,  et  accoustrez  assez  bravement,  cha- 
cun selon  sa  faculté,  il  se  trouva  douze  cents 
enfants  de  ville,  eu  aussi  brave,  riche  et  somp- 
tueux équippage ,  eux  et  leurs  chevaux ,  qui  es- 
toient  de  service ,  qu'eussent  peu  être  gentils- 
hommes de  vingt  à  trente  mille  livres  de  rente  ; 
et  ce  qui  fist  croire  que  leurs  chevaux  n'estoient 
pas  d'emprunct,  ils  les  manioient  à  passades,  à 
courbettes  et  à  voiles,  comme  s'ils  eussent  esté 
nourris  toute  leur  vie  aux  écuries  des  princes. 
De  quoy  il  ne  se  fault  esbahir ,  car  il  y  a  dedans 
Paris  plus  de  cent  maisons  de  trente  mille  livres 
de  rente  chacune,  environ  deux  cents  de  dix 
mille ,  trois  ou  quatre  cents  de  cinq  à  six  mille, 
et  une  vingtaine,  pour  le  moins  de  cinquante  û 
soixante  mille  livres  de  rente ,  tant  en  fonds  de 
ferre  que  en  rente  constituée.  Je  ne  comprends 
en  ce  nombre  les  églises  collégiales,  abbayes, 
couvents,  ny  aultres  maisons  ecclésiastiques, 
desquelles  il  y  en  a  quatre  qui  sont  de  plus  de 
cent  mille  livres  de  rente  chacune;  sçavoir,  l'é- 
pllse  de  Notre-Dame  et  tout  ce  qui  en  dépend; 
Ihospital,  que  l'on  appelle  l'Hostel-Dieu;  le 
couvent  des  Celestins  et  celuy  des  Chartreux.  A 
ces  derniers  la  Cour  de  parlement  a  esté  con- 
trainte de  faire  deffence  de  plus  acquester,  tant 

(l)Ce  niol^icDtdu  grec.  Le  père  Grinet  le  traduit 
par  embUme:  mais,  d'apri-s  snn  étyinologie.  Il  derrait 
sittaifiei  unf  a(ctr«,  iiiai'liiucdellK'airf.',  ou  i>iin(>leraeiit 


estoient  avides  et  ardants  de  se  foire  graitds 
en  domaines  et  possessions  ;  qui  est  toutesfois 
contre  le  vœu  de  la  vie  monastique ,  Inquelle, 
en  gênerai  et  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  n'est 
fondée  que  sur  la  pauvreté,  qui  les  rend  plus 
aptes  et  c^ptibles  de  jeusne  et  de  l'oraison,  aussy 
qu'ils  ne  se  sont  exclus  du  monde  que  pour  vac- 
quer  aux  œuvres  de  piété  et  contemplation ,  et 
non  pas  aux  terrestres. 

Toutes  ces  pompes  et  festins  do  Roy,  de 
l'hostel-de-ville  et  de  plusieurs  particuliers  ,  et 
toutes  aultres  magnificences  incomparables,  tant 
royales  que  parisiennes,  parachevées,  il  fallut 
entrer  en  affaires  pour  exécuter  l'entreprise  de 
Bouloigoe,  de  sy  long-temps  projectée.  Ktpoar 
y  commencer,  le  Roy  vint  a  .Vbbeville,où  il  sé- 
journa environ  quatre  jours,  attendant  que  son 
armée, qui  se  dressolt  au  village  de  NeuTchastel,  i 
près  la  forest  d'Ardelot,  fust  preste  et  remplit 
des  forces  desquelles  il  avoit  faict  estât,  et  si  le 
troupes  d'Allemaigne  cy-dessus  mentionnées  ; 
estoient  arrivées;  et  envoya  Sa  Majesté  M.  d»! 
Vieiileville  reconnoitre  le  tout,  pour  luy  en  rap- 
porter certaines  nouvelles. 

Cependant  l'Empereur,  comme  tuteurdu  jeune] 
roy  Edouard,  s' estoit  approché  à  Saint-Omer 
pour  veoir  les  deportements  de  ceste  armée,  et] 
si  le  Roy  entrcprenoit  sur  la  vieille  conqueste  (2);  | 
qui  eust  esté  enfraindre  le  traicté  de  paix  accor- 
dé entre  les  roys  François  le  Grand  et  HenryJ 
d'Angleterre,  ainsi  que  nous  avons  amplement! 
déclaré  au  commencementdu  second  livre.  Ledit  | 
sieur  Empereur ,  voyant  que  l'armée  s'eslargis- 
soit  bien  avant  en  la  comte  d'Oye,  et  passoit, 
pour  aller  au  fouraige,  fort  loin  au-delà  de  Mar- 
quise, qui  est  le  dernier  villalge  de  France  ti- 
rant à  Calais,  il  despescha  ung  herault  devers  le  i 
Roy  à  Montreul,  où  Sa  Majesté  estoit  desja  des-  ! 
cendue,  luy  porter  ceste  parolle,  que,  s'il  ne  | 
faisoit  resserrer  ses  gens,  qu'il  aurolt  juste  oc- 
casion de  se  douloir  et  d'y  mettre  la  main,  ne  ' 
pouvant  plus  tolérer  tels  degats  et  insolences, 
au  préjudice  du  roy  Edouard  son  mineur,  et  qu«  j 
les  plaintes  des  habitants  de  Calais  et  de  la  com- 
té dOye,  qui  sont  en  sa  protection,  Tavoienl 
incité  a  luy  faire  ceste  remonstrance. 

Le  heraud ,  qui  s'appelloit  Flandres ,  natif  de  1 
ISlonts  en  Haynaud,  enneniy  mortel  du  nom 
français,  comme  sont  naturellement  tous  Bour-  ' 
guoignons ,  oublia  sa  créance ,  qui  estoit  asseï  ' 
honneste,  encores  qu'elle  participast  ung  peu  de  1 
la  menace,  ou  qu'il  en  voulust  forger  une  aultre 


UQ  Uit'dtre  ea  ])laudie4  comme  oa  ea  Tuit  encore  iljim  |«« 
(Hes  publiques. 
(2)  Calois. 
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à  sa  poste,  selon  son  auimositû ,  va  dire  au  Roy 
que  l'Empereur  son  raaistre  luy  mandoit  que . 
s'il  ne  faisoit  deffence  aux  soldats  de  son  armée 
de  plus  entrer  en  la  comte  d'Oye  et  de  passer 
oultre  le  villaige  de  Maii}uisc ,  qu'il  y  donneroit 
tel  ordre  qu'il  s'en  repenliroit,  et  qu'il  le  traite- 
roit  en  jeune  homme.  Le  Roy  luy  voulut  faire 
donner  les  estrivicres  ou  le  fouet  à  la  cuisine, 
tant  pour  l'outraige  de  sa  créance,  que  pour  avoir 
esté  si  hai-dy  que  de  parler  sans  congé  ;  mais  il 
en  fusl  divcrty  par  M.  le  duc  de  Vendosme  et 
M.  le  connestabie ,  et  qu'il  luy  falloit  seulement 
respondre  que  si  son  maistre  s'adressoit  h  luy, 
qu'il  l'accommoderoit  eu  vieux  rcsveur. 

Là  dessus  M.  de  Vieilleville  arrive  pour  faire 
son  rapport ,  qui  estoit  que  toutes  les  troupes 
estrangieres  estoient  joiuctes  en  l'armée  ,  et  l'a- 
voit  laissée  fort  complette  et  très-gaillarde  ;  et 
oultre  ce ,  apporta  nouvellejs  très-certaines  que 
l'Empereur  avoit  de  grandes  forces  esparscs  par 
les  Pays-Bas ,  et  qu'il  ne  eherchoit  que  l'occa- 
sion de  rompre  la  paix  d'entre  le  feu  Roy  et  luy, 
poursuy  vaut  sa  coustume  en  mauvais  naturel, 
tramer  quelque  fascheux  dessciug,  nous  voyant 
empeschez  contre  l'Anglais  ;  n'estant  pas  d'ad- 
vis  que  le  hcrauld  Flandres  luy  portast  ceste 
créance ,  ny  qu'on  luy  fist  aulcun  desplaisir  ;  car 
si  on  l'irritoit ,  il  pourroit  faire  beaucoup  d'cn- 
nuy  ,  et  trop  en  a  qui  deux  racine  :  mais  luy 
sembloit  meilleur  que  Sa  Majesté  envoyast  do- 
vers  l'Empereur ,  pour  sçavoir  s'il  advouoit 
Flandres  de  la  créance  qu'il  luy  avoit  apportée, 
et  qu'on  le  retint  prisonnier  attendant  sa  res- 
ponse.  Ce  conseil  ne  fut  pas  rejecté  ,  mais  ap- 
prouvé pour  très-utile  et  nécessaire.  Le  herauld 
Picardie  eust  ceste  charge,  qui  rapporta  nu  Roy 
le  desaveu  de  l'Empereur,  et  qu'il  ne  s'eatoil  pas 
tant  oublié ,  luy  permettant  de  le  faire  pandre 
comme  ungyvrongne,  et  qu'aussi  bienleseroit- 
il  il  ion  retour.  Mais  le  Roy  le  renvoya  sans  luy 
mcsfairc,  et  en  remettoit  la  punition  à  l'Empe- 
reur ,  qui  fust  nulle ,  comme  nous  entendismes 
depuis,  car  il  csto'.t  créature  du  chancelier  Gran- 
vellê ,  qui  posscdoit  entièrement  son  maistre. 

M.  de  Vieilleville  adjousfa  à  son  r.ipport,  pour 
tenir  Sa  Majesté  advertie  de  tout  ce  qui  conccr- 
noit  l'armée,  qu'il  avoit  esté  au  lieu  ou  se  dres- 
soient  les  estappes  des  vivres , où  il  avoit  trouvé 
le  sieur  de  Bourran  ,  commissaire  général  des 
vivres ,  ensemble  tous  les  aultres  commissaires , 
clercs  et  marchants  munitionnaires ,  avecques 
une  si  merveilleuse  abondance  do  toutes  sortes 

(I)  Fili  di<  houis  I>ic ,  cnnite  de  la  Miriiidolc. 

(2;  Corp*  àa  l)iru  !  Siro ,  je  »uin  riiini*.  Moaroquifi  Je 
MIard  m'a  e«lcv<>tr«n1i' mille  ériis  d'or,  et  Imil  cr  i)u<< 
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de  vivres  reepiiscs  en  ung  camp,  principalement 
de  farines  et  de  pains  desja  boulangez ,  qu'il  as- 
seuroit  Sa  Majesté  que  son  armée  n'auroit  faulte 
de  rien  :  de  qnoy  elle  receust  un  grand  conten- 
tement ,  et  en  demeura  fort  satisfaite.  «  Mais 
j'ay  ung  extrême  regret,  Sire,  dist  M.  de  Vieil- 
leville ,  de  n'avoir  peu  attrapper  le  bastard  de 
La  Myrande  (i).  —  Comment!  demanda  le  Roy, 
a-t-il  faict  quelque  insolence  au  camp  avec  sa 
compaignie?  caril  est  assez  mutin.  —  Ha  !  Sire, 
respondit-il ,  le  meschant  a  abandonné  voetre 
service  pour  prandre  celui  d'Angleterre ,  et  y  a 
mené  sa  compaignie  d'Italiens.  Que  si  j'eusse 
esté  adverty  d'une  heure  plustost  de  sa  perfidie, 
je  l'eusse  chargé  et  deffaict  avec  quarante  ou 
cinquante  bons  chevaux  que  j'avois  pris  pour 
m'accompniguer  nu  camp  faire  ma  visite ,  car  il 
n'avoit  pas  plus  de  sept  vingts  hommes  espars 
ça  et  là  ,  et  embarrassez  parray  leur  bagaige  ; 
mais  allant  après,  il  estoit  desja  soubs  la  faveur 
du  canon  du  fort  de  Montlambert  ;  toutesfois 
j'en  ay  pris  douze  qui  n'alloient  pas  sitost  que 
les  aultres ,  que  j'ay  laissez  an  pont  de  bricque 
soubs  bonne  garde  :  je  m'attendois  bien  que  le 
vilain  deust  tourner  visaige  et  s'advancer  pour 
leur  rccousse.  » 

Le  Roy ,  fort  fâché  de  ceste  révolte  ,  com- 
manda que  l'on  s'enquist  d'eux  s'ils  scavoient 
l'occasion  qui  avoit  desmeu  leur  capitaine  de  son 
service  ;  et  luy  en  ayant  esté  amenez  deux ,  Ils 
respondirent  qu'ils  ne  sçavoicnt  aultre  mécon- 
tentement ,  sinon  que  Sa  Majesté  luy  avoit  ref- 
fusé  ung  estât  de  gentilhomme  de  la  chambre 
vacquant ,  et  encores  avecques  honte  et  oppro- 
bre ;  car  il  luy  fust  respondu  en  public  et  assez 
impudemment  par  ung  commis  de  l'ung  des  se- 
crétaires d' Estât  ;  que  le  Roy  ne  donnoit  poinct 

de  tels  cstats  aux  fils  de  p nybastards ,  s'ils 

ne  l'estoient  de  princes.  Mais  estants  sur  ces  en- 
qucstes ,  son  père ,  le  comte  de  La  Myrande  , 
fort  grand  joueur,  et  qui  avoit  le  jour  précèdent 
gîiigné  six  mille  escus  à  la  chance  à  trois  dez, 
de  M.  le  duc  de  Nevers,  François  de  Cleves  , 
lieutenant  général  pour  le  Roy  en  Champaigne 
et  Rrie,  se  présenta  devant  le  Roy  toutesperdu, 
disant  en  langaige  bastard  mêlé  do  français  et 
d'italien  :  Corps  di  Dio  (2)  Sire  ,  je  son  ruij- 
riat.  Mon forf tinte  de  bastardinm'arobat trente 
mille  cscouz  in  oro ,  et  tout  ce  que  J'avia  de 
riche  et  precioulx  en  quatre  coffres  ;  et  s'en  est 
nndal  con  les  coffres  et  miei  inulelli  rendre 
Anglais.  Il  n'i  a  pas  mon  colliero  et  tnantetlo 

j'ntutH  de  riche  cl  de  précieux  en  quatre  colTreii,  et  il  a 
pas»!'  citez  les  Auglais  avec  mes  coflreu  et  mes  iimlut».  Il 
n'y  a  pas  jusqu'il  muu  collier  et  mon  manteau  do  l'Ordre 
Hii'll  n'ait  emporte,  an  mi-pris  de  Dieu. 
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de  COrdre  qu'il  ne  m'a  habbia  emportât ,  dis- 
peto  di  Dio  :  que  (eray-je  / 

Le  Roy ,  pour  toute  consolation ,  se  print  â 
rire ,  comme  aussi  firent  tous  les  seigneurs  là 
présents  ,  qui  jugèrent  bien-tost  que  non  pas  le 
reffas  de  Testât ,  mais  la  friandise  du  larcin  luy 
avoit  faict  changer  de  maislre. 

Le  Roy  demanda  à  ces  douze  soldats  pour- 
quoy  ils  avoient  suivy  leur  capitaine  en  sa  mes- 
cbanceté  ,  et  si  l'argent  de  France  n'estoit  pas 
aussi  bon  que  celuy  d'Angleterre.  Ils  rcspondi- 
rent  assez  fièrement  que  si ,  mais ,  puisqu'il  les 
avoit  amenez  en  France  ,  et  qu'ils  estoient  pa- 
triotes, tous  du  Parmesan,  il  estoit  plus  que 
raisonnable  qu'ils  coureusscnt  sa  mesme  fortune , 
et  qu'ils  ne  l'abandonnassent  jusques  à  la  mort. 
<  Je  vous  asseure ,  dit  le  Roy ,  que  aussi  ferez- 
vons  ;  car ,  si  je  le  tenois ,  je  le  ferois  irremissl- 
biement  pandrc  ;  mais  en  attendant  vous  irez 
devant.  »  Et  commandai!  l'instant  de  les  mettre 
tous  douze  entre  les  mains  du  prevost  de  l'hos- 
tet ,  qui  les  flst  bientost  après  brancher  aux 
premiers  chesues  de  la  susdicte  forest  d'Ardelot, 
sur  le  grand  chemin. 
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CHAPITRE  XXÎ. 

I.e  Roi  enivre  aux  AngUit  toni  l«  forts  qu'ilt  avoicnl  <n- 
loar  da  Boulogne.  —  Combat  singulier  entre  M.  d'Ea- 
pioay  et  uii  fdgneur  angUia, 

Le  Roy  finalement  entra  en  son  camp  le 
23  d'aoust  1540  ,  où  il  fut  receu  avec  ung  mer- 
veiUeu-t  tonnerre  de  l'artillerie  et  de  scopeterie 
de  quarante  enseignes  de  gens  de  pied,  nou- 
velles bandes,  et  de  trente-deux  de  vieilles,  sans 
les  légionnaires  de  Normandie ,  Champaigne  et 
Picardie ,  que  l'on  comptoit  à  quarante  et  quatre 
'  enseignes  :  les  estrangiers  susdicts  estoient 
ailleurs.  Et  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  on 
alla  assiéger  le  fort  de  Salencqucs ,  qui  fut  battu 
de  si  grande  furie ,  que  les  capitaines  de  dedans 
eu  furent  tellement  espouvantez,  qu'ils  deman- 
dèrent à  parlementer  :  à  quoy  ils  furent  receus; 
mais  ils  se  montrèrent  en  ceste  négociation  si 
mal  entendus  aux  ruses  et  pratiques  de  guerre , 
qu'ils  vindrent  de  boucq  cstourdy  trouver  M.  le 
connestable  dedans  ses  tranchées ,  sans  deman- 
der ny  prandre  hostaigcs,  lequel  list  durer  si 
longtemps  ,  en  expérimenté  capitaine ,  ce  parle- 
ment ,  que  nos  soldats  eurent  tout  loisir  de  forcer 
la  place ,  où  quelques-ungs  se  perdirent  ;  mais 
pour  revanche  ils  eu  tuèrent  plus  de  quatre- 
vingts  ,  et  tout  ce  qui  leur  fist  teste  à  l'entrée 


dudit  fort.  Aussi  n'y  avoit  pas  là  dedans  en 
hommes  et  femmes  plus  de  deux  cents  trente 
personnes.  L'un  despaigesde  M.  de  Vieilleville, 
nommé  Clerenbault,  qui  estoit  venu  coucher 
aux  tranchées  pour  aider  aux  valets  de  chambre 
À  apporter  les  commoditez  de  leur  maistre  et  de 
M.  d'Espinay,  voyant  les  soldats  enfoncer  de 
telle  furie  la  bresche ,  qui  n'estoit  encores  rai* 
sonnable,  les  suivit,  et  se  print  t  grimper 
comme  les  aultres ,  où  il  receust  une  harquebu- 
zade  en  la  cuisse  ;  mais  il  ne  laissa  pas  d'entrer.^^ 
Et  ne  veid-on  jamais  place ,  pour  estre  de  repu^fll 
tation ,  sitost  rendue  ;  car  depuis  la  première^^ 
volée,  qui  estoit  de  vingt  et  cinq  pièces  d'artille- 
rie ,  jusques  à  la  prise ,  il  n'y  eust  pas  six  heures 
de  temps. 

Ceste  ci  furieuse  prise  apporta  un  tel  espou> 
vantementà  tous  les  chefs  et  capitaines  des  anl- 
tres  forts ,  qu'en  moins  de  six  jours  le  Roy  enst 
sa  raison  de  tous  :  car  Ambletueil ,  qui  estoil 
une  très-forte  place ,  et  qui  les  surpassoit  toutes 
en  assiete,  nombre  d'hommes,  fortifications  et 
abondance  de  toutes  sortes  de  munitions  et  vi* 
vres ,  mesme  que  l'argent  des  monstres  de  tou* 
tes  les  garnisons  d'autour  de  Bouloigne  y  estoit, 
se  soubmist  à  la  miséricorde  du    Roy,   aprè» 
avoir  enduré  quinze  ou  saeze  volées  de  canon. 
Blacquenay  n'attendist  pas  le  siège  ;  mais  celluy 
qui  y  commandoit  envoya  devers  M.  le  connes- 
table, le  supplier  de  prandre  sa  place  aux  con- 
ditions qu'il  avoit  accordées  à  ceux  d' Amble- 
tueil :  à  quoy  il  fut  receu ,  mais  non  pas  sani 
rire.  Ceux  de  Montlambcrt  n'attendirent  ny  en- 
voyerent ,  ains  mirent  le  feu  en  leur  fort,  et  sa 
sauvèrent  dedans  Bouloigne  en  diligence,  avec» 
ques  leurs  bagaiges,  bagues,  femmes  et enfans; 
qui  leur  fust  fort  aisé ,  car  il  ne  falloit  que  des- 
cendre. 

Il  ne  restoit  plus  que  la  tour  d'Orde  que  tous 
les  forts  ne  fussent  en  l'obéissance  du  Roy  ;  de 
laquell  e  les  ad  venues  estoient  fort  chatoui  lieuses, 
car  elle  descouvroit  de  bien  loing ,  tant  estoit 
hnulte,  et  falloit  prandre  ung  grand  circuit  pour 
commencer  les  tranchées.  ToatesfoIsSa  Majesté, 
pour  faire  sa  conqueste  entière,  et  ne  s'en  re- 
tourner k  Paris  sans  jouir  d'une  parfaicte  vic- 
toire, ainsi  qu'il  l'avoit  promis,  vint  camper  ea 
ung  villaige  nommé  Huymille,  distant  de  ladite 
tour  environ  demye  lieue,  favorisé  d'un  valoa 
que  ceux  de  dedans  ne  pouvoient  descouvrir;  et 
environ  mille  pas  au-delà  du  camp ,  approchant 
de  la  tour,  il  commanda  que  l'on  besongnast  aux 
tranchées,  et  y  furent  employez  de  quatre  à  cinq 
raille  pionniers.  Mais  M.  de  VieiUeville  s'advisa 
d'un  grand  point,  que  du  costé  de  la  marine, 
assez  près  de  la  susdicte  tour,  U  estoit  neces- 
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sairc  de  bastir  ung  fort  qui  feroit  deux  effets  : 
le  premier,  qu'il  empescheroit  d'avitailler  la 
tour  par  mer  et  par  terre,  l'aultrc,  que  Calais  et 
Bouloigne  ne  se  poorroient  plus  secourir  ny  fa- 
voriser le  long  de  la  coste.  Advis  qui  fut  trouvé 
très-bon  par  Sa  M^esté ,  et,  comme  tel,  promp- 
temeut  exécuté.  Aussi  rntilité  en  parut  inconti- 
nant;  car,  dès  le  troisiesme  jour  que  l'on  y  eust 
commencé ,  l'on  descouvrit  trois  navires  an- 
glais flottants  à  toutes  voiles  devers  la  tour  : 
ranis,  ayant  apperceu  nos  soldats  qui  escarmou- 
choient  jusqucs  au  pied  d'icelle ,  et  quelques  en- 
seignes blanches  sur  le  nouveau  fort,  que  le 
Roy  nomma  de  Vieillevillo,  elles  baissent  les 
voiles ,  et  font  alte,  sans  partir  de  la  rade.  Lors 
Sa  Mi^esté  commanda  faire  venir  l'artillerie, 
qui  les  salua  de  quatre  ou  cinq  volées  -,  mais  c'es- 
to'it  des!  loing, qu'elle  n'en  furent  aulcunemcnt 
endommagées.  Toutesfois  elles  se  retirèrent; 
mais  ,  sans  l'invitation  dudlct  fort,  elles  eussent 
raffraischy  la  tour  de  gens ,  de  pouidres ,  de  vi- 
vres et  d'aultres  infinies  commodités ,  en  despit 
de  toute  l'armée. 

M.  de  Vieilleville,  se  souvenant  du  duc  de 
Sommerset ,  qui  avoit  attaqué  l'honneur  de 
France  en  plein  conseil  à  Londres,  ainsi  qu'il  a 
esté  dict  au  commencement  du  second  livre , 
pria  M.  d'Espinay,  son  beau-fils,  de  s'armer,  se 
monter,  et  se  mettre  au  meilleur  et  plus  riche 
équippaige  qu'il  pourroit ,  comme  pour  le  jour 
d'une  bataille  ,  et  qu'il  eu  alloit  faire  de  mesme  : 
mais  11  desiroit  qu'il  fust  prest  dedans  deux  heu- 
res. Cependant  il  commande  à  trois  gentilshom- 
mes des  siens  de  semblablement  s'apprester,  les- 
quels je  veux  bien  nommer  pour  leur  valeur  : 
l'un ,  le  sieur  de  Lachesnaye,  de  Craonois;  l'au- 
tre, le  sieur  de  Chenevelies,  de  Normandie;  et 
le  tiers ,  le  sieur  de  Taillade ,  gascon ,  que  M.  de 
Vieilleville  print  à  son  ser\ice  après  la  mort  de 
M.  de  Laval  qui  mourut  à  Paris  ,  et ,  disoit-on , 
de  nom  et  d'armes  ,  parce  qu'il  y  avoit  plus  de 
cinq  cents  ans  que  ceste  grande  seigneurie  de 
Laval  et  de  Vitré  en  Bretaigne  luy  estoit  venue 
do  père  eu  (ils  sans  interruption  ;  mais,  n'ayant 
poinct  eu  d'enfants  de  l'heritiere  de  Foix  ,  sa 
femme  ,  sa  maison  tomba ,  par  femmes,  en  celle 
d'Andelot ,  puisné  de  Cbastillon ,  du  nom  de  Co- 
ligny.  Ce  gentilhomme,  après  la  mort  de  son 
malstre,  fut  recherché  de  trois  ou  quatre  princes 
de  France ,  à  cause  de  sa  grande  experiance  et 
addrcsse  à  manier  et  dresser  chevaux ,  a  tous 
lesquels  il  préféra  M.  de  Vieilleville.  Lequel ,  es- 
tant ainsi  accompaigné ,  print  ung  trompette  sans 
faire  bruit ,  et  se  présente  à  la  porte  de  Bouloigne 
qui  mené  au  Montlambert  ;  et  la  chiamade  faicte, 
on  demanda  ce  qu'il  vouloit.  11  respondit  que  si 


le  duc  de  Sommerset  estoit  là  dedans  ,  qu'il  luy 
donneroit  volontiers  un  coup  de  lance ,  et  que 
c'estoit  Vieilleville.  Et  encores  que  le  bruict  ftist 
commun  qu'il  y  devoit  estre ,  sy  luy  fust-il  rcs- 
pondn  qu'il  estoit  malade  à  Londres.  F.t  deman- 
dant s'il  y  avoit  poinct  quelque  aultre  brave 
chevalier  milort  qui  voulust  tenir  sa  place,  qu'il 
le  recepvroit  de  très-bon  cœur  ;  mais  il  ne  se  pré- 
senta personne.  «  Au  moins,  dist-il,  s'il  y  a 
quelque  fils  de  millort  qui  se  vueille  esprouver 
contre  un  jeune  seigneur  de  Bretaigne ,  nommé 
Espinay,  qui  n'a  pas  encores  vingt  ans  ,  qu'il 
paroisse,  affin  que  luy  et  moy  ne  retournions 
point  au  camp  sans  faire  preuve  de  nos  person- 
nes ;  car  il  y  va  beaucoup  de  l'honneur  de  vostre 
nation  si  quelqu'un  ne  se  présente.  > 

Lors  le  fils  du  millort  Dudlay,  qui  estoit  de 
pareil  aage  ,  généreusement  se  présenta,  contre 
le  gré  toutesfois  de  tous  les  seigneurs  de  leans  , 
moulé  sur  ung  brave  cheval  d'Espaigne ,  et  sortit 
de  la  ville  accompaigné  fort  seigneurialement. 
Mais  incontinant  que  Taillade  l'eust  veu  à  che- 
val ,  il  dist  à  M.  d'Espinay  :  «  Je  vous  donne  ce 
millort.  Ne  voyez-vous  pas  comme  il  chevauche 
à  l'albanoise?  il  touche  des  genoulx  q\iasi  à  l'ar- 
son  :  tenez  ferme ,  et  ne  couchez  poinct  vostre 
boys  que  à  trois  ou  quatre  pas  de  luy  ;  car  le 
coucher  de  loing  fait  tomber  le  bout  de  la  lance , 
et  perdre  la  mire  a  celuy  qui  la  porte ,  d'aultant 
que  la  veue  s'esbiouit  parmy  la  visière.  »  Ce  que 
M.  d'Espinay  n'oublia  pas.  De  sorte  que  la  capi- 
tulation se  fist  et  s'accorda ,  que  qui  porteroit 
son  ennemy  par  terre,  11  luy  seroit  loisible  de 
l'emmener  prisonnier,  et  son  cheval  et  armes 
acquises  nu  vainqueur.  Et  s'estant  esloignez, 
M.  d'Espinay  luy  donne  ung  si  grand  coup  de 
lance  ,  qu'elle  se  rompit ,  et  le  porte  par  terre  , 
l'ayant  attaint  par  le  costé ,  à  demy-pied  au-des- 
sus de  l'arsoD.  Quant  à  l'Anglais ,  sa  lance  passa 
tout  oultre  ,  et  a  sa  cheute  la  laissa  tomber.  Ce 
que  voyant,  Taillade  met  incontinant  pied  à 
terre ,  et  se  saisit  du  cheval ,  monte  dessus  ; 
Cbesuaye  prend  l'Anglais,  et ,  avec  une  grande 
reverance ,  le  monte  sur  le  sien ,  et  luy  sur  cel- 
luy  de  Taillade;  le  tout  avec  l'aide  des  valets , 
paiges  et  laquests  qui  les  suivoient.  Lors  le  trom- 
pette sonne  victoire,  puis  retraite;  et  s'en  re- 
tournèrent au  camp  avec  leur  prisonnier,  qui 
estoit  un  peu  blessé  en  l'ayne ,  de  l'estourdissc- 
ment  du  coup  seulement,  laissant  les  Anglais 
nccorapaignez  de  beaucoup  de  honte. 

Mais  ils  ne  furent  pas  à  portée  d'harquebuze 
du  camp,  que  l'on  vint  dire  à  M.  de  Vieilleville 
que  le  Roy,  ayant  entendu  ceste  nouvelle ,  s'en 
venuit  au-devant  de  luy,  accompaigné  de  bien 
peu  de  seigneurs  ci  de  quelques  capitaines  et 
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archers  de  ses  gardes,  pour  veoir  la  conqueste 
de  80Q  beau-flls.  Et  incontinant  qu'ils  l'eurent 
apperceu ,  ils  mirent  pied  à  terre ,  où  M.  d'Es- 
pinay  présenta  à  Sa  Majesté  son  prisonnier,  le 
suppliant  de  le  prandre  comme  si  c'estoit  le  roy 
d'Angleterre ,  et  que  s'il  estoit  de  cette  qualité, 
il  seroit  plus  hardy  de  luy  en  faire  ung  présent. 
Mais  Sa  Majesté,  le  luy  rendant ,  et  fort  aise , 
tire  son  espce ,  et  luy  en  donne  l'accolade ,  le 
fiusant  chevalier. 


CHAPITRE  XXII. 

L'armée  du  Roi  «c  retire  de  devant  Boologne. 

Les  af&dres  du  Roy  se  portoient  merveilleuse- 
ment bien  en  ceste  entreprise,  et  avoit-on  grande 
espérance  que,  non-seulement  la  tour  d'Orde , 
que  ce  petit  fort  de  Vieilievllle  avolt  reduict  en 
fort  extresme  nécessité ,  se  deust  soubsmettre  à 
sa  volonté ,  mais  desja  ceulx  de  Bouloigne  com- 
mençoient  à  faire  contenance  d'entendre  à  quel- 
que capitulation;  car,  soubs  prétexte  de  venir 
avec  sauf-conduit  visiter  le  prisonnier  de  M.  d'Es- 
pinay,  ils  en  Jectoient  souvent  plusieurs  propos 
à  la  traverse ,  mauldissants  la  conqueste  de 
Bouloigne ,  et  qu'elle  avolt  épuisé  l'Angleterre 
d'hommes  et  d'argent  ;  et  que  s'ils  estoient  du 
conseil  de  leur  Roy,  ils  luy  persuaderoient  d'en- 
trer en  quelque  bon  accord  :  aussi  bien  n'y  avoit- 
11  poinct  de  droict ,  car  son  père  ne  l'avoit  poinct 
conquestée  par  vrayes  et  légitimes  armes ,  ny  de 
bonne  guerre ,  mais  par  tradiment  et  vendition , 
qui  derogeoit  grandement  à  la  réputation  des 
roys  et  couronne  d'Angleterre  :  tenants  une  infi- 
nité d'aultres  iangaiges  parmy  la  bonne  chère 
qu'on  leur  faisoit  aux  tentes  et  pavillons  de 
H.  de  Yieilleville  et  de  M.  d'Espinay,  par  les- 
quels on  jugeoit  aisément  qu'ils  étoient  ennuyés 
de  ceste  guerre,  ou  que  ,  par  la  honteuse  reddi- 
tion de  tant  de  forts ,  ils  avoient  perdu  le  cou- 
raige.  Ce  qui  anima  Sa  Majesté  à  poursuivre  sa 
bonne  fortune,  et  faire  commencer  en  toute  di- 
ligence la  batterie  plus  furieuse  que  toutes  les 
aultres ,  pour  renverser  ceste  tour  et  luy  dresser 
UDg  beau  chemin  d'aller  assiéger  Bouloigne , 
qu'il  esperoit  forcer  de  ceste  emprainte  :  de  quoy 
l'on  voyoit  grande  apparence ,  car  ceux  de  de- 
dans ne  firent  jamais  que  cinq  saillies  sur  nostre 
armée ,  de  peur  de  perdre  leurs  hommes ,  s'at- 
tendants  bien  d'avoir  le  siège ,  à  toutes  lesquel- 
les ils  furent  toujours  rembarrez  dedans  leur 
ville ,  à  leur  perte  et  confusion. 

Mais  la  fortune  enryense  du  brabeur  de  Sa 


Majesté,  ou ,  pour  plus chrestiennement  parler* 
Dieu  qui  ne  voulut,  par  quelque  jugement  oc- 
culte et  à  nous  incongneu ,  faire  abonder  le  Roy 
en  tant  de  félicitez  ,  envoya  sur  le  raesme  jomr 
une  bourrasque  de  vent  et  de  pluyes  si  véhé- 
mente et  furieuse  ,  qu'il  ne  demeura  tente  ny 
pavillon  debout  ;  et  furent  contraincts  ceux  qui 
estoient  logez  aux  pavillons  de  se  sauver  la  plu- 
part à  nage  ;  et  sans  les  chevaux ,  il  y  en  eust 
eu  beaucoup  de  noyez  ;  encore  s'en  perdit-il  plus 
de  deux  cents ,  et  grand  nombre  de  bagaige. 
L'oraige  dura  toute  la  nuict  de  telle  impétuosité , 
qu'il  sembloit  que  la  mesme  terre  deust  fondre 
et  se  transmuer  en  eau  ;  mais  la  pluye  continua 
deux  jours  et  deux  nuicts  sans  intermission, 
dont  le  Roy  fust  contrainct ,  avec  ung  indicible 
regret ,  de  rompre  son  camp.  Et  estant  au  pont 
de  Brisqué ,  licencia  l'armée ,  après  avoir  garny 
de  gens  de  pied  et  de  cheval  les  forts  des  sus- 
dicts ,  à  sufQre  ;  à  la  conqueste  desquels,  il  n'est 
impossible  de  croire  la  célérité  dont  y  usa  Sa 
Majesté  ;  car,  depuis  le  jour  qu'il  entra  au  camp 
jusques  à  celluy  de  son  département,  on  ne 
comptoit  que  trois  sepraaines. 

Si  ceux  de  Bouloigne  eussent  conquis  ung 
royaume  entier,  ils  n'eussent  pas  esté  si  aises  ny 
contants  que  de  veoir  l'armée  française  se  reti- 
rer :  ce  qu'ils  firent  paroistre  par  les  allaigresses , 
feux  de  joie ,  fougades ,  bruicts  d'artillerie ,  fan- 
fares de  trompettes  et  aultres  démonstrations  de 
très-grande  rejouissance  ;  nous'  faisants  cepen- 
dant jouir  à  souhait  du  bénéfice  de  ce  proverbe 
qui  commande  faire  pont  d'argent  à  l'ennemy 
qui  se  retire ,  car  il  n'y  eust  ung  seul  qui  entre- 
print  de  venir  donner  sur  la  queue  de  nostre  ar- 
mée :  en  quoy  ils  eussent  merveilleusement  pro- 
fité ,  car  l'on  estoit  si  battu  du  vent,  trampé  de 
la  pluye ,  et  les  terres  si  patouilleuses  ez  fon- 
drières ,  qu'il  estoit  impossible  qu'eulx ,  sortants 
du  couvert  et  estants  frais ,  n'y  acquissent , 
avecques  profllt ,  beaucoup  d'honneur.  Encores 
s'oublierent-ils  d'ung  merveilleux  advantaige 
qu'ils  avoient  sur  nous;  car  on  sçait  bien  qu'en 
temps  de  pluye,  principalement  comme  ceste-là 
qui  tomboit  incessamment  à  grosses  undées , 
l'harquebuzerie  est  si  peu  ou  moins  que  rien ,  et 
le  soldat  ne  peult  faire  aulcun  effort ,  mesme  que 
quasi  toutes  les  mesches  estoient  estainctes;  et 
il  y  avoit  là  dedans  mille  ou  douze  cents  archers 
qui  nous  eussent  ruinez ,  voire  exterminez  de 
fiechades  ;  car  la  cavalerie  ne  pouvoit  marcher 
ny  avant  ny  arrière.  Toutesfois  nous  gagnasmes 
le  Montlambertsans  aulcun  dommaige  :  de  quoy 
le  capitaine ,  nommé  le  vicomte  Nostre-Dame , 
qui  commandoit  là  dedans  pour  le  Roy,  ne  (ist 
pas  moins  d'algarades ,  tant  pour  tant ,  avec  ses 
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tambours,  pbiiTres  et  artillerie,  uoiis  voyont  à 
saulveté ,  que  les  Anglais  avoient  faictes  pour 
nostre  rctraictc. 


CHAPITRE  XXIll. 

Géncrofilc  do  niarqnis  d'Espinay  à  IV;;ard  du  tcignciir 
anglai*  qu'il  avnitviinru. 

Le  jeune  Dudiay,  voyant  que  nostre  armée 
s'esloignoit  de  la  coste  de  Bouloigne,  supplia 
M.  d'Espinay  de  le  mettre  eu  ranson,  et  qu'il 
ne  vouloit  pas  entrer  plus  avant  en  France.  Sur 
quoy  il  luy  demanda  s'il  luy  ennuyoit  en  si 
lx)nnc  compaignie ,  et  s'il  n'avoit  pas  volonté  de 
venir  au  moins  jusques  ù  Paris  :  qui  luy  respon- 
dit  que  non,  et  qu'il  aymeroit  mieux  payer 
double  rauson  que  de  passer  oultre ,  ayant  à  des- 
pescher  dedans  ung  mois  une  affaire  de  très- 
grande  importance  en  Angleterre.  Lors  i'uug  de 
ses  gens,  tirant  à  part  M.  d'Espinay,  luy  fist 
entendre  qu'il  estoit  si  amoureux  de  la  flile  du 
comte  de  Bethfort ,  que  s'il  ne  repassoit  bientost 
la  mer  pour  l'eponscr,  suivant  les  accords  desjn 
sur  ce  faicts ,  il  en  pourroit  tomber  malade  ; 
mcsme  que  la  damoyselle  estoit  en  une  extrême 
peine  de  sa  prison  :  qui  fust  cause  que  M.  d'Es- 
pinay luy  dist  qu'il  s'en  pouvoit  aller  quand  il 
luy  plairoit ,  luy  promettant  de  luy  faire  donner 
ung  bien  ample  passeport.  De  quoy  l'aullre  le 
remercia ,  le  pressant  toosjours  très-institmmcnt 
de  le  mettre  en  ranson  ;  et  sur  le  poinct  qu'il 
commençoit  à  faire  déclaration  de  ses  facultez 
et  moyens ,  M.  d'Espinay  luy  va  dire  qu'il  n'es- 
tolt  besoing  d'entrer  en  ces  termes,  et  qu'es- 
tants ,  à  son  opinion ,  leurs  premières  armes  à 
tous  deux  ,  il  ne  les  falloit  poinct  mettre  à  prix 
d'argent ,  aussi  que  la  guerre  n'estoit  pas  finie 
entre  les  deux  Roys  leurs  malstres,  dont  il  luy 
pourroit  arriver  ane  pareille  fortune;  mais  seu- 
lement le  prioit  de  se  souvenir  du  nom  de  la 
maison  d'Espinay,  de  laquelle  les  seigneurs  ne 
vont  poinct  à  la  guerre  pour  se  faire  riches ,  car 
ils  le  sont  naturellement  assez ,  mais  pour  acqué- 
rir honneur,  et  entretenir  leur  ancienne  réputa- 
tion, et  que,  suivant  cela,  il  le  qiitctoit  pour 
quatre  guilledines  (  l  )  d'.\ngleterre,  bien  choisies 
et  dignes  d'estre  présentées  aux  princes  et  prin- 
cesses ausquelles  en  son  cœur  il  les  avoit  vouées. 
Quand  ce  jeune  millort  veiti  ceste  grande  et 

^H    inespérée  libéralité  [car  il  pensoit  bien  en  avoir 

V   pou 

L 


pour  six  mille  escus  de  tuilléj ,  il  vint  embrasser 
(I)  Ilaqaeii<«. 


M.  d'Espinay  de  très-grande  ardeur,  luy  offrant 
et  vouant  à  jamais  tres-ûdellc  amitié  et  humble 
service,  avecque  promesse  de  luy  envoyer  les 
guilledines  qu'il  demandoit,  de  telle  beauté  et 
bonté ,  qu'il  s'en  contenleroit  et  se  loucroit  toute 
sa  vie  de  son  prisonnier.  Et  voulant  M.  d'Espi- 
nay adjouter  h  ceste  première  libéralité  une  se- 
conde ,  luy  redonna  son  cheval  d'Espaigne ,  qui 
estoit  il  la  vérité  de  grande  beauté  et  valeur; 
mais  Dudiay  Jura  et  protesta  de  plustost  mourir, 
voire  de  ses  propres  mains,  que  de  le  reprendre, 
et  qu'il  estoit  plus  que  raisonnable  qu'il  lui  de- 
meurast  pour  marque  de  sa  victoire.  «  Et  affin , 
dist-il ,  qu'il  vous  souvienne  aussi  de  moy ,  je 
luy  veux  présentement  changer  le  nom;  car  il 
s'appelloit  iJeM/o/7,  du  nom  de  ma  maîtresse; 
il  ne  se  nommera  plus  que  Dudlaij.  »  Et  de  ce 
pas  s'en  allèrent  trouver  M.  de  Vieilleville  au  lo- 
gis du  Roy,  auquel  M.  d'Espinay  discourut 
comme  tout  s' estoit  passé  ;  qui  en  fust  bien  es- 
bahy ,  mais  très-contant  qu'il  eust  usé  d'une  telle 
courtoisie  en  l'endroit  de  son  prisonnier,  qui  se- 
roit  à  jamais  remarquée  pour  très-insigne,  prin- 
cipallement  en  Angleterre ,  où  l'avarice  règne 
sur  toutes  nations  :  et  le  va  faire  incontinant  en- 
tendre à  Sa  Majesté,  laquelle  admira  et  loua 
grandement  la  gaillarde  humeur  de  M.  d'Espi- 
nay; et  pour  ce  que  ce  traict  redondoit  à  l'hon- 
neur et  gloire  de  la  nation  française ,  elle  com- 
manda à  M.  de  Sipierre  ,  son  premier  escuyer, 
de  luy  donner  ung  fort  roussin  pour  monter  son 
prisonnier  qui  estoit  sur  son  parlement  ;  auquel 
aussi  elle  ordonna  ung  trompette  pour  le  con- 
duire Jusques  à  Bouloigne  en  toute  seureté.  Et 
fut  le  tout  promptement  mis  en  exécution. 

Ainsi  s'en  va  ce  millort  anglais  très-contant 
de  M.  d'Espiuay, qu'il  estimoit  ung  prince;  car 
il  ne  paya  rien  pour  sa  garde  ny  despence , 
comme  l'on  a  aceoustumé  d'y  faire  passer  tous 
prisonniers  de  guerre,  et  si  avoit  avec  luy  deux 
gentilshommes  et  ung  valet ,  qui  furent  trois 
sepmaines ,  à  la  suicte  de  l'armée ,  traictez  d'aul- 
tre  façon  qu'en  Angleterre,  car  ils  n'y  beurent 
une  seule  goutte  de  bierre ,  et  ne  furent ,  mais- 
tre  et  serviteurs,  de  leur  vie  si  esbahis  de  tant 
d'honnestctés,  courtoisies  et  bons  traictements. 
Arrivé  qu'il  fust  à  Bouloigne,  l'amour  ne  luy 
permist  pas  d'y  séjourner  plus  d'un  jour,  et  flst 
voile  en  Angleterre  pour  veoir  son  père  et  sa 
maîtresse  ;  et  les  ayant  trouvez  à  Londres ,  ils 
furent  merveilleusement  estonmz  de  sa  venue  ; 
car  son  père  amassoit  de  l'argent  pour  sa  run- 
son  ,  qu'il  avoit  taxée ,  comprenant  la  giirde  et 
despensc,  à  sept  mille  cseus.  Mais  luy  ayant  dé- 
claré son  fils  la  libéralité  de  M.  d'Espinay  son 
maiitre ,  et  les  courtoisies  qu'il  avoit  reccucs  do 


104 

M.  de  YieiUevilIe ,  il  ne  se  pouvoit  rassasier  de 
hault  louer  la  générosité  des  Français ,  et  qu'il 
y  avoit  long-temps  qu'il  connoissolt  M.  de  Vieil- 
teville  pour  nng  excellent  et  brave  seigneur,  et 
qui  avoit  grand  crédit  et  authorité  en  la  Cour  de 
France.  Et  affin  de  perpétuer  la  mémoire  d'ung 
tel  bienfoict  et  munificence  en  sa  maison ,  il  fist 
mettre  les  armairies  de  tous  les  deux  aux  verre- 
ries des  salles  et  chambres  de  ses  maisons ,  et 
augmenta  deux  guilledines  sur  les  quatre ,  et  six 
dogues  ;  ordonna  qu'en  extrême  diligence  Ton 
cherchast  par  toutes  les  races  et  haraz  de  guille- 
dines d'Angleterre ,  pour  les  choisir,  à  quelque 
prix  qu'elles  se  pussent  monter,  pour  en  ac- 
quitter promptement  son  fils  et  les  envoyer  en 
France. 


CHAPITRE  XXIV. 
Le  Roi  fait  la  paii  avec  le  rot  d'Angleterre. 

Le  Boy  arriva  à  Amiens,  où  il  séjourna  huit 
jours  pour  se  resfraichir  et  toute  la  suite,  et  pour 
donner  semblablement  loisir  aux  seigneurs  vo- 
lontaires qui  se  vonloient  retirer,  de  prendre 
congé  de  Sa  Majesté,  et  à  elle  aussi  de  les  re- 
mercier de  leur  service  et  assistance.  De-Ià  M.  le 
connestable  le  mena  par  ses  malsons  de  Chan- 
tilly, Escouan  et  l'Isle-Adam  :  et  après  y  avoir 
séjourné  en  chacune  trois  jours,  nous  prismes  la 
route  de  Paris,  où  M.  de  YieiUevilIe  donna  ordre 
à  plusieurs  affaires,  et  y  demeura  Jusques  à  ce 
que  le  Roy  en  partit  pour  aller  à  Fontainebleau, 
et  y  accompaigna  Sa  Majesté  par  son  cbmman- 
dement,  encores  qu'il  fist  grande  instance ,  dès 
^aris,  d'avoir  son  congé  pour  s'en  aller  en  sa 
f     maison. 

Et  estant  le  Roy  à  Fontainebleau,  il  fnst  con- 
aeillé,  par  M.  le  connestable  et  quelques  aul- 
tres  seigneurs,  d'entendre  à  la  paix  avec  le  roy 
Edouard  d'Angleterre,  lequel,  ne  pouvant  plus 
fournir  d'hommes  etd'argentpoursoustenircrate 
guerre,  la  recherchoit  à  vive  force  parl'entreprise 
d'un  Florentin  nommé  Guidotti,  regnicole  d'An- 
gleterre, qnt,  comme  de  luy-roesme,  estolt  venu 
A  la  Cour  en  faire  la  première  ouverture.  Mais 
les  plus  fins  se  donbtoient  bien  que  le  jeune  roy 
lay  en  avoit  baillé  les  instructions ,  estant  con- 
trainct  de  venir  là,  tant  pour  les  nécessitez  sus- 
dictes,  que  pour  ce  qu'il  estoit  survenu  de  grands 
troubles  en  son  royaume  pour  la  religion. 

Le  Roy,  comme  débonnaire  prince,  voulut 
nommer  des  dépotez  pour  aller  à  Bouloigne,  affin 
de  conférer  avee  eeox  da  roy  Edouard  qui  les 
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y  attendolent,  et  pria  M.  de  Vieilleville,  se  con- 
fiant en  son  expérience  et  fidélité,  d'y  aller  avec 
la  principale  authorité,  et  comme  cognoissant 
desja  l'humeur  de  ceste  nation  :  mais  il  le  sup- 
plia très -humblement  de  l'en  excuser,  et  qu'il 
avoit  nécessairement  alfaire  en  sa  maison ,  qui 
luy  estoit  de  conséquence  de  tout  son  bien,  de- 
mandant congé  d'y  aller.  A  son  reffus,  il  en  fut 
envoyé  d'aultres  qui  par  leur  négociation  (1)  re- 
tirèrent Bouloigne  en  payant  une  grosse  somme 
d'argent ,  qui  montoit  à  plus  de  quatre  cents 
mille  escus  ;  par  le  moyen  de  laquelle  aussi  tou- 
tes les  pensions  quepretendoient  lés  Anglais  sur 
la  couronne  de  France  furent  amorties. 

M.  le  duc  de  Vendosme,  gouverneur  et  lieute- 
nant-général pour  le  Roy  en  Picardie,  tira  M.  de 
Vieilleville  à  part  pour  luy  dire  qu'il  s'esbahls- 
soit  grandement  comme  il  avoit  reffùsé  une  si 
belle  charge ,  qui  luy  estoit  donnée  du  propre 
mouvement  du  Roy,  l'ordonnant  chef  et  sur-in- 
tendant de  tous  les  aultres  députez,  et  pour  fjdre 
la  paix  entre  deux  grands  royanlmes,  chose  mé- 
morable A  Jamais  à  sa  postérité.  «  Pour  ce,  mon- 
sieur, respondit-il,  que  le  Roy  est  trompé  et 
vendu  en  ceste  trame;  car  on  luy  fait  faire  ung 
accord  anitant  préjudiciable  A  son  honneur  que 
aultre  sçauroit  estre.  Ne  luy  aliegoent-ils  pas, 
monsieur,  de  belles  raisons?  que  beaucoup  de 
grands  seigneurs  y  pourroient  estre  tuez  si  on 
vouloit  r'avoir  Bouloigne  par  les  armés,  et  sa 
personne  y  pourroit  demeurer,  et  qu'il  est  plus 
séant  de  la  retirer  par  argent  que  de  bazarder 
tant  de  gens  de  bien.  Je  vous  Jure ,  monsieur, 
que  si  le  Roy  attend  encores  Jusques  an  mois  de 
Janvier,  on  la  luy  rendra  sans  argent  et  sans 
combat;  car  deux  gentilshommes  que  J'avois 
envoyez  à  Bouloigne  exprès  pour  bien  reviser 
les  commoditez  et  le  train  de  lA-dedans,  soubs 
ombre  d'y  accompaigner  le  jeune  Dudiay,  m'ont 
rapporté  qu'ils  y  sont  si  contraints  et  rêduicts  A 
telle  extrémité  de  toutes  choses ,  qu'ils  ne  sça- 
vent  À  quel  sainct  se  vouer  ;  joinct  qu'il  n'y  peut 
entrer  ny  sortir,  soit  par  mer,  soit  par  terre, 
chose  qui  soit,  estant  entourée  de  tous  costez  de 
si  grand  nombre  de  forts ,  et  leur  roy  est  si  af- 
fairé des  troubles  qui  sont  en  son  royaume,  qu'il 
vonidroit  Bouloigne  abismée  ;  car  il  ne  la  peult 
nullement  secourir.  Et  y  a  bien  davantage,  que 
tous  les  soldats  et  mesnaiges  qui  estoient  dedans 
les  forts  sont  encores  là-dedans ,  qui  affament 
jusques  A  tout  la  garnison  ordinaire  ;  car  ils  n'en 
peuvent  sortir.  Il  &e  desplait  doncques,  plus  que 
je  ne  puis  dire,  de  venir  le  Roy  achepter  la  paix 

(I)  Traité  da  24  mar*  1549 ,  loiTuit  l'uiage  de  ce 
tempi-là  oii  l'année  oommeoçolt  à  PAqoe*. 
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de  ceux  ausquels  il  la  peut  vendre,  el  qu'il  soit 

Bcrvy  avec  telle  infidélité. — Comment  donc,  dit 

'•M.  de  Vendosrae,  ne  le  reraonstrez-vous  avant 

partir?— Je  le  vousremonstre,  dit-il,  monsieur, 

;  à  vous  qui  estes  nn  grand  prince ,  et  le  premier 

du  sang  après  M.  le  Daulphin,  et  auquel  plus 

l  que  à  pas  ung  cela  touche ,  comme  ayant  part 

I  en  l'héritage,  et  estes  gouverneurs  de  la  provin- 

1  ce.  Et  vous  dis  bien  plus ,  que  vos  députez  ne 

[perdront  pas  leur  voyaige,  car  ils  auront  ung  bon 

pot  de  vin  pour  accélérer  la  besongne;  car  je 

ieçay  que  tout  l'argent  qui  y  est  desja  affecte 

t  n'entrera  pas  à  i'espargnc  du  roy  d'Angleterre. 

I  Et  là-dessus,  monsieur,  vousdisantadieu,  je  vous 

[  baise  très-humblement  les  mains ,  et  vous  suys 

[très-humble  serviteur.  » 

M.  de  Vendosme,  auquel  ce  langaige  revenoit 
I  Bouvent  au  range  (l),  cogneust  bien  qu'il  y  avoit 
!  grand  apparence  de  croire  qu'il  y  eust  de  la 
I  /raudc  en  cestc  légation  ;  mais  il  ne  s'advauça 
[  jamais  d'en  parler,  craignant  d'irriter  M.  le  con- 
ncstable,  soubs  l'anthorité  duquel  tout  ce  négoce 
[•edémenoit;  lequel  fust  tres-aise  que  M.  de 
\'ieillevilleeust  rejectéceste  charge,  en  laquelle 
il  instala  incontinant  le  sieur  de  La  Rochcpot, 
I  aon  frère  (2),  qui  fust  le  chef  sur  le  sieur  de  Chas- 
Itillon  et  les  sieurs  du  Mortier  et  Sassety  Boche- 
tel,  ordonnez  avecques  luy  pour  despescher  ce 
[traicté  en  toute  diligence,  et  pour  cause. 


CHAPITRE  XXV. 
M.  de  >  ielllcville  rctoornc  duo»  wt  terre». 

Saichant  madame  de  Vieilleville  que  M.  son 
mary  estoit  party  de  la  Cour  pour  venir  en  sa 
I maison,  elle  vint  audevant  jusques  à  Aiigiers,  el 
Itmena  mademoiselle  d'Espinay  quant  et  quant, 
ou  M.  de  Saint-Thierry  les  receust  à  grand  joye 
au  doyanné,  et  avec  une  chère  incroyable  et 
grand  compaignie ,  toujours  l'attendant  ;  car  il 
avoitprisIechemind'Orléans,ets'cnvenoitparla 
rivière  de  Loyre.  Arrivez  qu'ils  furent,  il  nefault 
demander  si  lajoye  redoubla;  car  le  père  et  le  iils 
trouvèrent  leurs  moiiiez,  et  la  mère  et  la  fille  les 
leurs  :  et  furent  huict  jours  en  ce  contentement, 
disnants  en  une  maison  et  souppants  en  l'autre  ; 
car  il  y  avoit  alors  de  grandes  et  riches  malsous 
en  la  ville  d'Angiers,  tant  de  gens  d'église  que 
de  judicaturc,  qui  les  festoient  à  l'envy  chascun 
à  son  tour;  car  il  n'y  avoit  juge  ou  oillcler»  de 

(J)  A  la  prnii<r  :  de  ronger,  qui  «ignifloit  aotreroiii  ru- 
inioer.  rércr  a  quelque  rhos«. 
(2;  Fraoçoit  de  Moobooreoc;. 
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roy,  en  quelque  qualité  que  ce  fust,  qu!  ne  tint 
quasi  son  estât  pour  sa  faveur;  les  ungs  pour  avoir 
eu  modération  de  taxe ,  les  autres  sans  du  tout 
payer  finance,  quelques-ungs  pour  estre  préfé- 
rez, et  plusieurs  pour  avoir  eu  la  dispense  des 
quarante  jours  en  une  résignation  :  tant  estoit 
ofllcieux  a  tous,  principalement  à  .ses  patriotes , 
De  sorte,  si  les  \ngevius  eussent  eu  un  duc,  il 
n'eusl  pas  esté  quasi  mieux  venu  ny  receu  en  sa 
ville  d'Angiers  que  M.  de  Vieilleville,  et  le  duc 
luy-mesme  se  fust  réputé  très-heureux  d'avoir 
ung  tel  seigneur  pour  vassal.  Et  puis  vindrent  à 
SaJnt  Michel  du  Bois. 

Or  II  y  a  une  coustume  en  France,  de  toute  an- 
cienneté observée,  que  l'on  y  appelle  lesdamoy- 
selles  de  ce  tiltre  de  madame,  quand  leurs  ma- 
rys  sont  honorez  du  grade  de  chevalerie  ;  et  sont 
si  friandes  de  cest  honneur,  qu'elles  ne  veulent 
pas  perdre  ceste  qualité,  ny  de  faillir  à  marcher 
devant  une  plus  riche  si  son  mary  n'est  cheva- 
lier. Mais  madamoyselle  d'Espinay  fust  si  res- 
pectueuse et  discrette,  qu'elle  ne  voulut  jamais 
estre  appelée  madame  tant  que  madame  d'Espi- 
nay, sa  belie-mere,  vesquit,  et  protesta,  qui  plus 
est,  de  ne  recevoir  ce  tiltre  que  M .  son  mary  ne 
fust  chevalier  de  l'Ordre;  mesprisant  l'aultre 
sorte  de  chevalier  comme  trop  commune ,  que 
les  roys  départent  indifféremment  à  toutes  per- 
sonnes en  une  armée,  sans  choix  ny  respect 
d'extraction  ny  de  mérite,  et  quelle  auroit  trop 
de  compaignies,  entre  aultres  les  femmes  des 
gens  de  justice  ;  car  elle  cognoissoit  une  douzai- 
ne de  presidens  et  de  conseillers,  pour  le  moins, 
qui  fuisoient  ronfler  leurs  contrats  et  ordonnan- 
ces bien  hautement  de  cestc  qualité,  qu'ils  di- 
sent mériter  pour  avoir  fait  leur  cours  entier  aux 
loix,  à  cause  duquel  ils  sont  passez  docteurs  en 
l'un  et  l'aultre  droict. 


CHAPITRE  XXVI. 

Il  revoit  le  Roi  el  totile  la  Cour  au  châleau  de  Dnretil, 

Environ  l'année  1550,  M.  de  Saint-Thierry, 
estant  devenu  evesque  de  Dol  par  le  bienfait  de 
M.  de  Vieilleville  son  frère,  quicta  le  séjour  d'An- 
giers et  resigna  son  doyanné  et  d'aultres  bénéfi- 
ces A  son  jeune  nepveu  de  Bourry,  cy-dessus 
mentionné  ;  et  tous  deux  se  vindrent  tenir  à  Du- 
restal,  ung  fort  beau  chasteau  sur  le  Loir,  et  au- 
tant seigneurial  que  tout  imltre  scauroit  estre 
en  France,  pour  u'estre  point  de  partaige  de 
Prince;  vivants  tous  deux  fraternellement,  et  ne 
faisants  qoe  une  maison.  Or,  n'ayant  le  Roy  ja- 
mais descendu  en  Anjou  ny  eu  Bretaigne,  il  luy 
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priât  fantasie  de  faire  ses  entrées  ù  Aagiers  ot  ù 
Nantes;  s'esloignant  exprés  aussi  le  plus  qu'il 
pouvoit,  aftiu  que  les  Anglais  que  leur  Roy  en- 
voyoit  devers  Sa  Majesté  pour  Jurer  la  paix 
faicte  pai'  leurs  députez  en  la  reddition  de  Bou- 
loigne  ,  eussent  le  pl.iisir  de  veoir  la  plus  belle 
traverse  et  la  plus  agréable  de  tout  son  royaume  ; 
car,  partant  de  Calais  et  passant  à  Paris,  qui  es- 
toit  leur  chemin  pour  venir  à  Orléans,  et  pran- 
dre  la  levée  le  long  de  Loire  jusques  à  Nantes, 
il  y  n  une  merveilleuse  longueur  de  paîs,  et  si 
décorée  de  grandes  et  riches  villes  et  superbes 
chosteaux,  et  d'une  inflnité  de  magniliques  mai- 
sons, semée  au  reste  et  peuplée  si  dru  de  villai- 
ges  et  villettes,  que  l'on  diroit  proprement  que 
de  Paris  à  Nantes  ce  n'est  qu'ung  fauxbourg  ; 
etmonstrant  ceste  grandeur  aux  Anglais,  Sa  Ma- 
jesté sçavoit  bien  qu'ils  confesseroient  avec  ad- 
miration qu'il  n'y  nvoit  en  toute  l'Angleterre  ny 
Hibernic  rien  de  semblable. 

Or,  pour  effectuer  sa  volonté ,  il  s'achemina 
droict  à  Durestal,  auquel  lieu  il  séjourna  quatre 
jours.  De  vous  dire  le  traictement  que  list  M.  de 
^'ieillcville  à  toute  la  Cour  seroit  peine  perdue; 
car  si  en  aultres  endroits  vous  avez  veu  ses  ma- 
goiflcences  et  libernlitez,  où  il  n'estoit  poiuct 
question  de  Iraicter  son  Roy ,  son  seigneur  et  son 
maistre,  les  princes  et  seigneurs  qui  l'.iccompai- 
gnoient,  puis  ses  compaignons  et  ses  amys,  vous 
pouvez  bien  croire  qu'il  y  employa  et  le  vert  et 
le  sec;  car  la  table  des  princes  et  grands  sei- 
gneurs esloit  de  dix  plats,  et  celle  des  aultres 
moyens  seigneurs,  chevnliers,  gentilshommes  de 
la  chambre,  capitainnes  et  lieutcnans  de  gen- 
darmerie, et  aultres  gentilshommes,  de  six,  cl 
toutes  fort  exquisement  servies.  Mais,  pour  te- 
nir toute  la  suite  joyeuse  et  en  altaigresse ,  il 
donna  une  grand  cave  où  il  y  nvoit  six-vingts 
pipes  de  vin  d'.\njou  excellent  a  garder  aux 
Suisses;  de  laquelle  l'on  puisoit  le  vin  ù  buyes, 
cruches ,  barils  et  bouteilles ,  comme  s'il  y  eust 
eu  là-dedans  une  source  de  ceste  vineuse  li- 
queur ;  et  l'aultre  cave ,  où  cstoit  ]le  vin  d'Or- 
léans, de  Magdon,  de  Gascoigne  blanc  et  clai- 
ret, et  tous  les  autres  vins  de  bouche,  il  y  avoit 
quatre  somraelliers  qui,  suivant  leur  roolle,  por- 
toicnt  à  tous  repas  deux  bouteilles  de  blanc  et 
clairet  à  chascun  de  messieurs  du  conseil  privé, 
aux  evesques,  aux  maistres  des  requestes,  aux 
secrétaires  d'Estat,  aux  trésoriers  de  l'cspargne, 
des  guerres  ordinaires  et  extraordinaires ,  de  la 
maison  du  Roy,  des  parties  casuelles,  et  aux 
médecins  :  si  bien  qu'il  n'y  avait  personne  de 
la  suicte  qui  ne  fust  contant,  et  qui  ne  s'estonnast 
de  cette  prodigalité ,  et  tous  menus  ofiïciersde  roy, 


salle,  valets  de  fourrière  serdeleau  (  l  ),  y  estoient 
Asonhaict  abrevcz.  Etcequi  rendoit  In  chère trrj 
admirable,  estoit  que  si  le  maître  traictoit  U 
hommes,  madame  de  Vieilleville  s'estoit  chargé 
de  faire  le  semblable  aux  femmes,  et  tenoit  ma 
son  aux  princesses ,  dames  d'honneur,  d'atourJ 
gouvernantes,  et  aux  Ulles  de  la  Royne,  avec 
telle  abondance  de  vivres,  et  ung  si  bel  ordre 
pour  le  service,  que  elle  en  fust  merveilleuse- 
ment louée ,  et  y  acquist  grand  honneur  :  et  di- 
soit-on  que  le  Roy  print  plaisir  de  venir  en  habit 
déguisé  veoir,  tantost  la  table  des  princes  ,  que 
tenoit  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  tantost  celle 
des  dames ,  où  estoit  des  premières  la  duchesse 
de  Valentinois. 

Et  s'esbahissant  Sa  Majesté  d'un  si  grand  ap- 
parat de  vivres,  encores  plus  de  la  si  longue  con- 
tinuation [car  ce  fust  nu  dlsner  et  soupper  du 
troisième  jour  qu'elle  list  ceste  entreprise  1,  elle 
Ilst  appeller  l'un  des  maistres  dhostel  de  M.  de 
\'ieilleville,  soubs  la  conduite  duquel  le  tout  se 
manioit,  nommé  Jehan  N'incent  de  La  Porte , 
aultrement  le  seigneur  Doux ,  gentilhomme  ita- 
lien ;  et  luy  ayant  demandé  le  Roy  où  se  pre- 
uoit  tant  de  vivres  exquis  et  comment  on  en 
pouvoit  finer  en  telle  abondance  et  si  à  main,  il 
luy  respondit,  si  Sa  Majesté  n'eust  surpris  son 
maislre,ct  que  l'on  eust  sccu  seulement  quinze 
jours  plustost  l'arrivée  de  la  Cour  en  Durestal , 
que  l'on  eust  bien  veu  d'aultres  choses.  Sa  Ma- 
jesté n'en  sceust  tirer  aultre  reponce,  qui  estoit 
toutesfols  gaillarde,  et  qui  tenoit  de  la  jactance 
de  son  pais,  car  il  estoit  de  Naples ,  ou  l'on  se 
vante  à  l'espaignole ,  et  sorty  des  comtes  de  la 
Biscople,  fort  ancienne  race,  ayant  esté  nourry 
paige  du  prince  de  Besignan;  et  pour  ce  qu'il 
avoit  perdu  ses  biens  pour  suivre  le  party  de 
France,  le  Roy,  tant  en  ceste  considération  que 
de  sa  diligence  et  Industrieuse  conduite  en  tous 
ces  admirables  festins ,  luy  donna  une  pension 
de  deux  cents  escus  de  rente  sur  son  espargne, 
.sa  vie  durante ,  et  scmblablement  en  faveur  de 
sa  brave  responce  qui  redondoit  à  l'honneur  de 
son  maistre,  encores  qu'il  fust  tout  évident  qu'il 
estoit  quasi  impossible  de  faire  mieux. 


jusques  aux  valets  de  pied,  portiers,  huissiers  de  1  du  ftni. 


CHAPITRE  XXVII. 


«J 


he  Roi  reçoit  aoo  amkasudc  àa  roi  d'Angleterre ,  et  loi 
envoie  le  maréchal  île  Saint-André. 

Sa  Majesté  fust  advertie  que  les  ambassadeurs 
d'Angleterre  estoient  arrivez  ù  Orléans,  qui  fust 

(l|  Scrdeau ,  officier  qui  rcccYoil 


l'z  u  urieaus,  qui  lusi        j 
oil  \e%  pUU  de  la  deuerte        j 
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cause  qu'il  partistdc  Durcstal,  au  tri-f-grand  re- 
gret d'un  cliascun,  pour  accélérer  son  entrée 
d'Angiers,  où  il  fust  trts-rangnifiquement  receu, 
et  selon  que  la  ville  est  riche  et  somptueuse  ;  car 
c'est  la  septiesme  de  l-'rancc  en  toutes  sortes  de 
raoyeus  et  d'illustration  que  l'on  peult  requérir 
en  une  groMe  et  ancieune  cité  j  et  s'en  contenta 
le  Roy  raervellleusement 

Estants  les  susdicts  ambassadeurs  à  Saumur, 
M.  de  Vieilleville  fust  ordonné  pour  les  aller  re- 
ce^oir  aux  Koziers,  où  ils  trouvèrent  leur  disner 
prest  ;  car  les  maistres  d'hostel  du  Roy  et  tous 
les  aultres  officiers  cstoient  partis  le  jour  précè- 
dent pour  cest  effect.  Le  duc  de  Suffort  estoit 
chef  de  cette  ambassade,  accompaigné  du  prince 
de  Horeset  des  contes  d'Arondel ,  d'Herby,  de 
Salebry  et  de  Solambre ,  avecques  huict  ou  dix 
Jeunes  millorts  et  aultres  gentilshommes  de  suie- 
te;  et  pour  dire  le  vray,  c'estoil  une  très-belle 
trouppe  d'eslite  et  fort  bien  choisie,  qui  pouvoit 
revenir  à  cent  ou  six- vingts  cbevaulx,  aultaut 
bien  en  ordre  qu'il  est  possible,  et  en  très-riche 
cquippage.  Et  n'eussions  jamais  pensé  qu'il  se 
peust  trouver  en  toute  l'Angleterre  tant  de  clvi- 
litez;  car  nos  plus  mignons  et  gorriers  (l  |  cour- 
tisans ne  sont  mieux  accoustrez  ny  plus  leste- 
ment vestus.  Ils  furent  tous  logez  aux  fau^bourgs 
de  Lisses,  la  personne  du  duc  de  Suffort  à  Case- 
nove,  auquel  Sa  Majesté  donna  audiance  le  len- 
demain de  sou  arrivée.  Quant  au  traictement, 
raceucil  et  chères  magnifiques,  j'en  laisse  la 
charge  aux  beraux  et  chroniqueurs  :  pour  le 
moins  personne  ne  peult  ignorer,  puisque  c'es- 
toit  en  la  maison  d'un  roy  de  France ,  qu'elles 
ne  fussent  incomparables  et  nompareilles;  car 
les  aultres  roys  de  la  chrestienté,  voire  de  l'uni- 
vers, n'approchent  nullement  de  nos  excellentes 
délicatesses,  ny  singulières  façons  de  triompher 
en  festins,  ny  leurs  officiers,  de  si  friandement  et 
proprement  accoustrer  les  viandes  uy  les  des- 
gulser  comme  les  nostres;  n'en  voulant  aultre 
témoignage ,  que  tous  les  princes  cstrangiers  en- 
voyent  chercher  des  cuisiniers  et  pasticiers  en 
France,  et  aultres  serviteurs  pour  l'usaigc  de 
bouche  et  tout  service  de  table ,  pour  y  estre 
duicts  et  nez  plus  que  toute  aultre  nation. 

Le  Roy,  ayant  bien  considéré  In  gaillarde 
somptuosité  et  magnifli|ue  garde  de  ceste  trouppe 
anglaise,  projecta  en  soy-mesme  d'envoyer  de- 
vers le  roy  d'Angleterre  quelque  seigneur  pour 
Jurer  mutuellement  aussi  la  paix  en  son  nom, 
et  porter  semblablement  l'ordre  de  France;  et, 
le  tout  bien  pensé  et  revisé ,  n'en  sceust  imagi- 
ner uog  plus  propre  que  M.  le  marescbal  de 
Saint- André ,  pour  l'asseurance  qu'il  avoit  que 
une  infinité  de  noblesse  l'y  vouldrolt  accom- 


paigner,  tant  pour  le  désir  de  veoir  l'Angleterre 
que  pour  mériter  ses  bonnes  grâces  et  se  préva- 
loir en  s;i  faveur.  Et  cependant  que  l'on  con- 
duisoit  le  duc  de  Suffort  et  sa  trouppe  par  les 
belles  maisons  du  pais  d'Anjou ,  comme  le  Ver- 
gier,  Durestal,  Jarzé  ,  Plessis  Macé,  Serrant  et 
aultres ,  et  qu'on  l'entretenolt  de  divers  passe- 
temps  par  icclles,  ou  la  quinzaine  de  jours  se 
passa  en  bonnes  chères ,  car  les  officiers  du  Roy 
raarchoient  toujours,  Sa  Majesté  fist  apprester 
en  diligence  ledict  sieur  maresclial  pour  les  ef- 
fets que  dessus  ;  et  ne  se  trouva  pas  moins  de 
soixante  seigneurs  en  sa  trouppe ,  dont  le  moin» 
dre  avoit  plus  de  dix-huict  mille  livres  de  rente  ; 
et  s'en  présenta  d'aultres  que  l'on  fust  contruinct 
de  remercier  de  leur  bonne  volonté. 

Estant  à  Chartres  pour  prandre  le  chemin  de 
Paris  ,  en  délibération  de  s'embarcpier  à  Bouloi- 
gnc ,  il  eust  advis ,  tant  du  roy  d'Angleterre  que 
de  M.  de  Rochepot,  gouverneur  du  Boulonnais, 
qu'il  y  avoit  au  pas  et  destroict  de  Calais  qua- 
torze hourgues  (2)  de  Flandres  avec  d'aultres 
vaisseaux  legiers  armez  en  guerre,  qui  estoicnt 
à  la  rade  il  y  avoit  plus  de  six  jours,  sans  jamais 
avoir  peu  descouvrir  leur  desseing  ny  l'occasion 
de  leur  séjour,  sinon  qu'ils  estoient  à  l'Empereur: 
qui  fust  cause  que  M.  le  mareschal ,  laissant  le 
chemin  de  Paris ,  print  la  routtc  de  Rouan  pour 
s'aller  embarquer  à  Dieppe,  à  son  trés^grand 
regret  et  de  toute  sa  trouppe ,  car  M.  de  Roche- 
pot  l'avoit  asseuré  du  meilleur  apparat  que  le 
roy  d'.Vngleterre  avoit  faict  dresser  au  port  de 
Douvres  pour  le  recevoir,  auquel  il  devoit  faire 
veoir  une  armée  navalle  de  six  cents  vais-seaux 
se  battre ,  et  y  estre  en  personne.  Mais  les  sc- 
crettes  entreprises  de  l'Empereur  nous  firent 
perdre  ce  plaisir,  avec  contrainctede  venir  sur- 
gir en  ung  aultre  port  qui  s'appelle  Le  Rie,  au- 
quel nous  fumes  fort  incommodez ,  car  il  ne  se 
trouva  pour  nous  monter  à  la  descente  des  na- 
vires que  quatre-vingts  chevaux  qui  furent  pour 
les  grands;  le  reste  alla  en  charette  à  bœufs, 
eucores  bien  aises ,  car  j'en  vis  plusieurs ,  vestus 
de  satin  et  do  vclour,  qui  eurent  la  corvée  d'aller 
à  pied,  entre  aultres  le  comte  de  Montgommery, 
fils  aisné  de  M.  de  Lorges;  mais  M.  de  Vieille- 
ville,  le  trouvant  par  les  chemins,' pria  M.  d'Es- 
pinay  de  luy  prester  la  crouppe  de  son  cheval. 
Toutesfols,  en  la  première  maison  où  nous  des- 
cendisme8,qui  estoit  du  chancelier  d'Angleterre, 
nommé  Mester  Itacquel ,  tout  le  monde,  jusques 
aux  lacquests,  fut  accommodé  de  chevau.x  ,  car 

(  I  )  Pomponnés  de  Korro,  y  ieiit  root  qui  ligniOe  rubau, 
livrée. 
(2)  ICspccc  do  navires. 
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il  en  fut  amené  plus  de  trois  cents.  M.  de  Gyé, 
pour  lors  ambassadeur  en  Angleterre,  y  estoit 
venu  trouver  M.  le  mareschal. 


CHAPITRE  XXVIII. 
Arrive*  du  maréchal  de  Saiot-indrc  à  Londr». 

Arrivez  à  Londres,  M.  le  mareschal  fust  logé 
en  la  maison  royale  nommé  Weslmester ,  et 
M.  de  Vieilleville  à  Dorompicv,  le  mesme  logis 
qu'il  eust  en  son  premier  voiage  ,  et  tous  les  aui- 
tresseigneurs  consécutivement  selon  leursrancs; 
où  d\\  ou  douze  miilorts  des  plus  anciens  furent 
très-soifincux  de  les  l)ien  recueillir  tous,  suivant 
le  commandement  qu'ils  en  avoieut:  et  y  sé- 
journâmes deux  jours ,  tandis  que  l'on  appres- 
toit  le  chaste^u  de  Richemont,  qui  est  assez 
beau  et  logeable ,  sur  la  Thamise. 

Et  y  estant  venu  M .  le  mareschal  loger,  il  des- 
couvrit le  commandement  secret  qu'il  avoit  de 
son  Roy  de  ne  recevoir  ung  seul  traictement  de 
la  part  des  Anglais,  ce  qu'il  observa  fort  curieu- 
sement, car  incontinant  que  l'on  apportoit  des 
vivres  ilsestoient  plustost  renvoyez.  Aussy  c'es- 
toicnt  si  presses  viandes  que  pour  les  plus  déli- 
cates on  n'y  voyoit  que  oisons ,  halebrans  et 
principalement  cigneaux ,  dont  ils  ont  f;rande 
abondance ,  car  la  Thamise  en  est  quasi  cou- 
verte jwur  les  deffcnses  expresses  et  capitales 
d'y  tirer  ;  là  où  M.  le  mareschal  avoit  trente-six 
chevaux  de  rencontre;  douze  qui  venoient  de 
Paris  charf;ez  de  toutes  sortes  de  gibiers  et  de 
n-uicts  excellents  jusques  à  Abbeville;  aultres 
douze  qui  dudlt  Heu  portolent  leur  descharpe  à 
Boulolgno.  et  encorcs  douze  qui  venoient  de  Ri- 
chemont il  Douvres  prandre  ce  que  les  barques 
apportoietil  ou  a  voiles  ou  à  rames;  et  marchoit 
jour  et  uuict  ceste  diligence  :  de  sorte  que  les 
malstres  d'hostel  du  roy  d'Angleterre  cessèrent 
de  plus  rien  apporter,  voyant  le  peu  d'estime 
que  l'on  faisoit  de  leurs  présents  :  mais  ce  n'es- 
liilt  sans  ung  trt^s-t;rand  esbahissement  de  venir 
tant  de  sortes  de  gibiers  ,  et  en  si  grande  abon- 
dance ;  car  en  douze  jours  qu'il  demeura  là  il  ne 
fust  Jamais  servy  sur  sa  table,  qui  estoit  de  douze 
plat» ,  bœuf,  veau  ny  mouton  que  pour  les  po- 
taiges ,  qui  cstoient  friands  et  de  grands  cousts, 
avec  des  fruit»  si  excellents  ,  que  tous  ces  mii- 
lorts niauldissoient  l'intemperature  de  leur  cli- 
nkt ,  d'c«tre  si  deffectueuse  en  telles  raritez  ;  et 
4  chaque  repas  II  n'y  en  avoit  pas  moins  de 
kulct  ou  dix ,  car  ils  s'y  entresui voient  les  ungs 
i|pK«  !«•  tQtrti. 


J'avois  obrais  la  prière  que  le  chancelier  d'An- 
gleterre, mester  Bacquel,  fit  à  M.  le  mareschal 
estant  en  sa  maison ,  de  la  part  du  roy  son 
maistre,  qui  estoit  qu'il  ne  trouvait  manl- 
vais  s'il  ne  luy  permettoit  de  séjourner  plus 
d'ung  jour,  ou  ,  à  tout  rompre  ,  de  deux  en  la 
ville  de  Londres,  et  que  son  bon  plaisir  fust  de 
n'y  faire  dire  la  messe  en  public ,  car  la  guerre 
estoit  dedans  le  royaume  pour  ceste  occasion. 
Ce  que  M.  le  mareschal  luy  accorda  fort  libre- 
ment, le  priant  d'asseurer  le  Roy  son  maistre 
qu'il  scroit  trcs-marry  d'animer  son  peuple  a 
quelque  sédition ,  et  d'abord ,  veu  qu'il  estoit 
venu  pour  y  confirmer  la  paix  ;  mais  il  la  ferolt 
célébrer  si  secrettement  en  son  logis ,  que  per- 
sonne de  la  nation  anglaise,  de  quelque  qualité 
qu'il  fust,  n'en  auroit  coguoissanee ,  et  qu'il 
avoit  ses  prestres  et  aumôniers ,.  sans  appeler 
ceux  d'Angleterre ,  et  que  cela  estoit  fort  consi- 
dérable ,  ne  ignorant  poinct  que  si  ung  peuple  i 
qui  l'on  faict  changer  par  force  de  religion  se 
trouve  tant  soit  peu  d'ouverture  de  rentrer  en  sa 
première ,  n'y  hazarde  sa  vie  jusques  au  der- 
nier soupir.  «  Et  croyez ,  dist-il ,  monsieur,  qu'il 
n'estoit  besolng  de  me  donner  cest  advis ,  car 
avant  mettre  le  pied  en  ce  royaume  j'avois  ré- 
solu ceste  discrétion  avec  M.  de  Vieilleville  ;  et 
qu'ainsi  soit  le  voila  qui  devise  avec  M.  de  Gyé, 
appel lez-lc  et  luy  demandez  ce  qui  en  est;  vous 
parlez  bon  français.  •  M.  de  Vieilleville  venu,  le 
chancelier  luy  demanda  :  «  Monsieur,  estant  en- 
cores  sur  la  mer,  la  principale  resolution  que 
monsieur  qui  cy  est  a  prise  avecqocs  vous,  quelle 
est-elle?  —  Je  vous  jure,  respondit  M.  de  Vieil- 
leville ,  que  c'est  de  ne  faire  poinct  dire  la  messe 
tant  qu'il  sera  en  ce  royaume ,  qui  vienne  à  la 
cognoissance  de  pas  ung  seul  habitant  d'Angle- 
terre ;  mesme  la  pluspart  de  nostre  suite  n'y  as- 
sistera pas ,  pour  le  danger  de  la  conséquence , 
qui  pourroit  estre  aultant  pernicieuse  à  nous 
comme  à  vous.  Ce  a  esté  toujours  l'advis  de  M.  le 
mareschal,  duquel  vous  pouvez  croire  qu'il  ne 
changera  tant  que  j'anray  cest  honneur  d'estre 
auprès  de  luy  ;  et  si  quelqu'un  de  nostre  trouppc 
s'esforce  d'y  contrarier,  il  se  peult  bien  asseurer 
qu'il  aura  tramé  une  entreprise  vaine.  Lors  M.  le 
chancelier  fist  ung  très-humble  remerciment  à 
M.  le  mareschal,  et  print  sa  main  pour  la  baiser, 
mais  il  ne  le  permit  ;  puis  vint  embrasser  M.  de 
\  ieilleville,  luy  disant  qu'il  avoit  esté  tousjours 
amateur  du  bien  de  leur  patrie ,  et  le  suppllolt 
d'y  continuer. 

Il  ennuyoit  assez  au  roy  d'Angleterre  qu'il  ne 
voyoit  M.  le  mareschal  de  Saint-André  et  sa 
belle  troupe,  etenvoyolt  souvent  devers  luy  pour 
sçavoir  quand  il  seroit  prest  de  faire  la  solemnlté 
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du  serment  et  de  l'Ordre  :  de  quoy  toutesfois  il 
ne  le  vouloit  presser ,  crai(;nBDt  qu'il  attendist 
quelque  chose  de  France  qui  deust  servir  en 
ceste  cérémonie  :  et  quant  A  luy ,  il  estoit  tout 
appareillé  d'en  veoir  l'exécution.  Sur  quoy  M.  le 
mareschal  le  supplia  de  luy  donner  jour,  et  qu'il 
ne  fauldroit  d'aller  trouver  Sa  Majesté  en  son 
chasteau  d'Amptoncourt  ;  ce  qui  lui  Tut  accordé. 


CHAPITRE  XXIX. 


Le  roi  d'An(;l«t«rrir  m;oii  le  collier  Je  l'ordre  de 
Siint-Micbel. 


^H     Le  jour  venu ,  le  Roy  luy  envoya  douze  che- 
^V^aliers  de  son  Ordre  en  fort  triomphant  équi- 
r       page ,  pour  l'accompaigner  jusques  audict  lieu , 
où  arrivé  il  le  trouva  en  la  grande  salle  du  chas- 
teau en  fort  grande  majesté ,  auquel  il  fit  une 
bien  humble  et  basse  revernnce  ;  mais  Sa  Ma- 
^^  Jesté ,  ne  se  pouvant  contenir  d'aise ,  le  vint  em- 
^h brasser  fort  joyeusement,  luy  disant  en  bon 
^Hlangaige  français  qu'il  estoit  le  très-bien  venu 
^H  pour  trois  excellentes  raisons  :  «  la  première , 
^^  quec'estoit  pour  confirmer  à  perpétuité  unebonne 
paix  entre  mon  très-cher  frère  le  roy  de  France 
vostre  maistre ,  et  moy  :  que  mauldict  soit-il 
^—^éternellement  qui  jamais  entreprendra  de  l'al- 
^■.terer  1  l'aultre ,  qu'il  luy  a  pieu  députer  le  sei- 
^■gneur  de  France  que  je  desirois  aultant  veoir,  à 
^f  eause  de  la  grande  réputation  qui  en  court,  pour 
me  la  faire  jurer  ;  et  la  dernière ,  qu'estant  tes- 
moing  du  serment  que  j'en  feray ,  car  ce  sera 
«Qtre  vos  mains ,  je  m'asseure  que  vous  la  nour- 
rirez h  jamais  inviolable  entre  nous  deux  ;  car  je 
sçay  bien  que  vous  estes  si  avant  au  cœur  du 
Roy  mon  bon  frère ,  que  vous  luy  faictes  haïr 
et  aimer  ce  qu'il  vous  plaist.  \  ous  soyez  encores 
une  fois ,  monsieur  le  mareschal ,  le  mieux  que 
très-bien  venu.  »  Et  l'ayant  laissé,  il  va  prendre 
M.  de  Vieilleville  [car  quand  M.  le  mareschal 
se  présenta  au  Roy,  il  estoit  entre  luy  et  M.  de 
(lyé  ] ,  auquel  il  fit  une  fort  cordiale  caresse,  luy 
disant  :  •  Je  vous  prans  à  garant ,  monsieur  de 
Vieilleville ,  de  tout  ce  que  j'oy  dlct  à  M.  le  ma- 
lescbal,  et  jureray  bien  pour  vous  que  vous  ne 
serez  jamais  cause  d'allumer  la  Fronce  contre 
l'Angleterre.  Mais,  monsieur  le  mareschal,  pour 
ce  que  je  sçay  bien  que  vous  m'enlevez  .M.  de 
Gyé  que  voilà,  où  j'ai  très-grand  regret,  car  11 
faut  que  je  die  qu'il  m'est  très-agreabic  et  que 
c'est  ung  fort  honneste  seigneur  qui  a  très-di- 

kgnement  faict  sa  charge,  me  laisserez-vous  pas 
M.  de  Vieilleville  en  sn  place?  —  Nenny ,  sire, 


respondit-il.  —  Et  qui  donc,  dist  le  Roy  ?  —  C'est 
ung  gentilhomme ,  sire ,  qui  s'appelle  M.  de  The- 
ligny,  aultrcraent  Boys-Daulphm.— Je  vous  prie, 
que  je  le  voye  »  Et  l'ayant  faict  approcher,  car 
il  estoit  parmy  la  trouppe ,  le  Roy  se  détourne 
et  les  prend  tous  trois ,  leur  disant  bien  bas  en 
soubsriant  :  «  Vous  me  ferez  recevoir  une  honte 
à  cause  de  cet  ambassadeur ,  car ,  ne  trouvant 
pas  en  ce  pais  les  délicatesses  de  France,  il  y 
maigrira ,  qui  me  sera  un  reproche  perpétuel.  » 
Ils  se  prindrent  à  rirede  la  gaillardise  de  ce  jeune 
prince ,  et  luy  avecques  eux  ,  qui  ne  se  pouvoit 
contenir  de  le  regarder  par  sus  leurs  espaulles , 
avec  ung  esboliissemcnt  de  veoir  ung  homme  si 
haait ,  si  gros  et  si  gras.  Cela  faict,  il  se  présente, 
à  bras  ouverts  et  la  teste  nue ,  à  recevoir  de  rang 
tous  les  seigneurs  de  la  trouppe,  à  chacun  des- 
quels il  donna  l'accollade  avec  ung  visaige  riant 
et  très-joyeux  :  qui  furent  tous  bien  ediffiez  de 
ce  jeune  prince,  qui  n'avoit  pas  encore  saezeans 
accomplis  et  sçavoit  parler  parfaictement  trois 
langues  oultre  la  sienne,  la  française,  l'cspai- 
gnoleet  l'italienne;  il  parloitsemblablement  fort 
bon  latin,  et  avoitti'èâ-beau  commencement  aux 
lettres  grecques;  aussi  ils  luy  rompirent  telle- 
ment l'esprit,  qu'il  ne  parvint  jamais  à  laagc  de 
dix-sept  ans. 

Le  lendemain  se  fist  la  cérémonie  du  serment 
et  de  l'Ordre,  où  tous  les  millorts ,  ce  croy-je , 
d'Angleterre  se  trouvèrent  ;  car  il  y  en  avoît  un 
merveilleux  nombre:  peult-estre  aussi  ne  l'es- 
toient-ils  que  par  les  acoustrements ,  parce  que 
nous  ne  les  congnoissions  pas,  et  n'avions  per- 
sonne pour  les  nous  qualifier.  Si  faisoit-ii  beau 
voir  ceste  trouppe ,  qui  s'estoit  resserrée  auprès 
de  son  roy,  que  l'on  eust  pris  pour  ung  ange  tra- 
vesti en  forme  humaine;  car  il  estoit  impossible 
de  veoir  une  plus  grande  beauté  en  face ,  et 
taille  de  je.une  homme ,  qui  encores  saugmentolt 
par  le  lustre  et  esclat  de  ses  vestements,  estants 
si  chargez  de  dyamants,  rubis,  perles,  esme- 
ruudes  et  saphirs ,  si  bien  appropriez ,  que  toute 
la  salle  en  reluysoit.  M.  le  maresehal  estoit  de 
l'aullre  costé  avec  la  sienne ,  au  milieu  de  M.  de 
Gyé  et  de  M.  de  Meilleville  ,  avec  environ 
soixaute  aultres  seigneurs  de  France  que  je  ne 
puis  tous  nommer  pour  ne  les  cognoistre;  mais 
je  sçay  bien  que  les  sieurs  de  Thurenne,  de 
\  antadour  ,  d'Kspinay  ,  de  Pumpadour ,  de  La 
Rochefoucault,  d'Apchon,  de  Rourry,  d' Aube- 
terre,  deJarnac,  de  Senneterre ,  de  Saint-Chau- 
raont,  de  Crussol ,  de  Levy,  de  Charabellay,  de 
Montbourcher,  de  Bressieux ,  de  Maugeron ,  de 
Montgommery,  d'Urphé,  de  Riberé,  de  Salnct- 
Jehan-de-Ligoure,  et  de  La  Castine  y  estoient, 
la  pluspart  toute  jeunesse.  U  y  en  a  voit  tant 
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d'aultresqui  s'estoient  trouvez  à  Dieppe,  venus 
de  Languedoc ,  de  Guyenne ,  de  Lymosinet  de 
Perigort ,  qui  estoient  riches  seigneur»  et  parnnts 
demadame  la  maredial le  madame  Marguerite  de 
Lustrac  ;  mais ,  parce  que  je  ne  les  avoia  jamais 
veus  à  la  Cour,  je  ne  m'cnquis  pas  de  leurs  noms 
etqualitez.  H  avoit  aussi  amené  six  paigcs  de  la 
chambre  du  Roy  :  Scepeaux,  Thevalle,  La^oe, 
Puydufou ,  Chnsleauvillain  et  Avaretz.  Les  An- 
glaisée pendants'esbahlssoient  merveilleusement 
de  vcoir  une  si  excelleute  trouppe  de  Français  , 
et  non  moins  riches  de  pierreries  que  leur  roy  ; 
car  seulement  le  sieur  de  Saint- Jehun-de-Li- 
goure  ,  qui  estoit  des  moindres  |)our  le  revenu  , 
mais  au  reste  l'ung  des  beaux  et  ai;reablcs  gen- 
tils-hommes qu'on  eustsceu  rej-arder,  en  avoit 
sur  luy  pour  plus  de  vingt  mille  escus  :  de  sorte 
que ,  en  cestc  grande  salle ,  parce  qu'en  devisant 
on  se  tourne  et  revire  souvent,  ce  n'estoieot  que 
rayons,  eslinceilements  et  escinirs  qui  esblouis- 
aoient  la  veue  des  regardants. 

Le  Roy  enfin ,  ayant  esté  assez  long-temps 
en  ceste  salle,  s'advance  à  louverture  de  la  ehap- 
pelle  qui  y  respondoit ,  et  prand  M.  le  mareschal 
par  la  main,  et  le  mené  là  dedans,  suyvi  de 
toutes  les  deux  trouppes  ,  qui  passèrent  par  les 
gardes  du  Roy,  vestus  de  hocquetons  de  velour 
cramoisy ,  deux  grandes  roses  de  fil  d'or ,  l'une 
devant ,  l'autre  derrière ,  et  le  bas  scmi'  de  la 
lettre  E ,  qui  sigrjifie  Edouard  ,  aussi  de  fil  d'or, 
et  tous  couronnez  de  couronne  impériale;  reve- 
nants lesdicts  gardes  à  bien  quatre  cents,  fort 
grands  et  puissants  hommes,  presque  d'une  taille 
et  tous  blonds. 

Le  chancelier  d'Angleterre  apporta  un  livre 
que  l'on  disoit  estre  la  Saincte  Bible ,  sur  la- 
quelle le  Roy  jura  à  genoux  la  confirmation  de 
la  paix ,  aux  mcsmes  termes  et  conditions  qu'il 
est  porté  par  l'acte  qu'en  despescha  le  susdict 
chancelier;  et  estant  Sa  Majesté  levée,  M.  le  ma- 
reschal luy  mit  le  collier  de  l'ordre  de  France 
au  col,  avec  une  grande  reverance.  Le  Roy  l'em- 
brassa comme  frère  de  lOrdre ,  puis  M.  de  Cîyé 
comme  ambassadeur  de  France  et  nommé  de- 
dans les  instructions  dudit  sieur  mareschal;  il  ne 
voulut  oublier  M.  de  Vieilleville  semblnblement, 
comme  ttsmoinp  de  ceste  alliance  et  confédéra- 
tion ,  et  inséré  dedans  l'acte.  Cela  despesché,  ce 
fut  aux  trompettes  et  hautbois  a  jouer  le  jeu , 
qui  le  démenèrent  si  bien  que  tout  en  rctentis- 
soit.  Mais  cependant  les  deux  trouppes  anglaise 
et  française  s'entr'embrassoientsi  fort  et  si  dru, 
que  plusieurs  d'aise  et  de  contentement  en  pleu- 
rèrent. Après  cela  on  alla  disner  au  festin  royal 
qui  fut  très-magnifiqne ,  et  auquel ,  par  ordon- 
nance expresse ,  et  pour  faire  place  aux  estran- 


giers ,  Il  ne  se  présenta  «ng  seul  millort  ny  sei- 
gneur d'Angleterre:  en  quoy  Ils  ne  perdirent 
rien ,  car  M.  d'Apchon  et  M.  de  SainctJean-de- 
Llgoure,  qui  tenoieut  la  table  de  M.  le  mares- 
chal servie  de  mesme  comme  li  Richemont .  les 
y  menèrent  ;  tous  se  vantants  au  retour  d'avoir 
gaigné  au  change. 

Tout  ce  jour-là  passa  en  feux  de  joye  et  allal- 
gresse,  non-seulement  là,  mais  à  Londres;  et  y 
séjourna  M.  le  mareschal  le  lendemain ,  où  les 
passe-temps  d'Angleterre,  qui  sont  ordinaires  et 
tels  que  vous  les  avez  veus  au  quatriesme  cha- 
pitre du  second  livre  de  ceste  histoire,  n'y  furent 
pas  espargnez.  Et  le  jour  ensuyvanlle  Roy  mena 
toute  la  trouppe  à  Vindesore.  ung  aultre  chas- 
teau  royal  assez  plaisant,  où  nous  sejournasmes 
trois  jours  avecqucs  les  mesmcs  chères  et  passe- 
temps.  Mais  je  ne  veux  obmcttre  ung  brave  traict 
qui  scntoit  bien  son  grand  roy,  qui  est  que ,  au 
partir  d'Amptoncourt  pour  venir  à  Vindesore  , 
d'aultant  qu'il  y  a  quelque  distance,  comme  de 
demye  journée ,  il  fut  amené  deux  cents  guille- 
dines ,  desquelles  il  y  en  avoit  six-vingts  avec  les 
scelles  et  tout  le  harnois  complet  de  velour  de  di- 
verses couleurs,  et  toutes  vives  [car  il  n'y  en 
avoit  une  seule  de  noir-tanné ,  gris ,  ny  de  feufl- 
lemorte ,  roze-pasle ,  ny  de  verd  de  mer] ,  et  es- 
trienx  dorés  ;  le  reste  de  maroquin  de  Levant  de 
diverses  couiears,  que  nous  admirasmes  beau- 
coup, car  tout  estoit  neuf,  et  comme  faict  ex- 
près pour  nous  servir  seulement  en  cestc  petite 
traicte. 


CHAPITRE  XX.X. 
Retour  lin  mamlial  de  Stint-André  en  France. 

Les  trois  jours  expirez,  M.  le  mareschal  déli- 
béra de  son  parlement ,  et  voulut  prandre  congé 
du  Roy,  qui  fustà  son  grand  regret  ;  mais,  pressé 
par  courrier  exprès  de  partir ,  Sa  Majesté  luy  re- 
commanda fort  affectueusement  la  manutention 
de  ce  qu'il  avoit  juré  en  sa  présence,  et  comme 
entre  ses  mains,  l'asseurant  que  de  sa  part  il  n'en 
arrivera  jamais  inconvénient,  n'ayant  ung  plus 
grand  désir  en  ce  monde  que  de  conserver  ceste 
paix  et  amitié,  et  de  participer  en  la  félicité  que 
luy  apporteroit  la  veue  du  roy  de  France  son 
très-cher  frère  :  u  Et  fault  que  je  vous  die,  mon- 
sieur le  mareschal,  que  jamais  l'an  ne  passera , 
voyant  nostre  paix  bien  establie,  que  je  ne  re- 
cherche une  entreveue  entre  luy  et  moy,  et  vous 
prie  de  m'y  aider.  Ce  ne  sera  pas  chose  nouvelle, 
car  d'aultres  roys  nos  prédécesseurs  ont  bien 
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^ultrefoisjouyde  ce  plaisir;  et  lors  nous  pourrons 
cgocier  quelque  iraicté  qui  redoudera  au  bien 
Dmraun  de  France  et  d'Angleterre,  comme  vous 
çaurc/.quelque  jour.  »  Et  cela dict,  il  commença 
"  ses  embrassements  et  ses  adieux.  Et  s'addressaut 
à  M.  de  Vieille  ville,  il  luy  dist  qu'il  avoit  tou- 
»urs  creu  et  espéré  jusques  à  l'heure  qu'il  cstoit 
renu  lever  le  siège  à  M.  de  Gyc  ,  de  quoy  il  re- 
evoit  ung  incroiable  contentement  ;  qui  luy  res- 
Dndit  qu'il  y  avoit  ung  merveilleux  regret ,  et 
lie,  si  cela  eust  dépendu  de  luy ,  il  n  y  auroit 
rioce  en  la  chrestienté  auprès  duquel  il  eust 
lustost  ny  mieu\  désiré  exercer  ceste  charfje. 
I  Roy  l'embrassa  encores  une  fois  de  gronde  af- 
'  fectioD ,  puis  continua  a  tout  le  reste  de  ces  sei- 
gneurs; maisccgentil  prince  ne  peult  parachever 
tout  le  tour  sans  nous  faire  paroistre  par  son  vi- 
saige  le  regret  qu'il  portoit  de  nostre  parlement. 
Et  là  dessus,  les  mesmca  chevaux  d'Aropton- 
court,  en  l'equipa^'e  susdict,  nous  portèrent  à 
Richeraont ,  où  arrivèrent  le  lendemain  lo  chan- 
elier  et  les  secrétaires  du  Roy,  qui  apportèrent 
BUtes  les  de^pesches  concernant  la  négociation 
pt  voyaige  de  M.  le  mareschnl,  et  mesmc  des 
ettres  escrittes  de  la  main  de  leur  maistre  à  nos- 
re  roy. 
Le  millort  Dudiay  estoit  desja  à  Richemont, 
vint  trouver  M.  de  Vieilleville  et  M.  d'Espi- 
jy,  pour  les  remercier  en  toute  humilité  de  la 
grande  courtoisie ,  avec  une  infinité  d'offres  et 
bubmissions;  et  attendoîtson  filsavec  sa  ranson, 
fqui  arriva  le  lendemain,  et  tous  deux  presente- 
1  rent  deux  guilledines  a  M.  de  Vieilleville,  et  six 
h  M.  d'Espinay,  toutes  aussi  blanches  que  ci- 
gnes ,  mais  des  plus  belles  que  l'on  eust  sceu 
choisir,  non  pas  en  Angleterre ,  mais  au  reste  du 
monde ,  et  en  bien  aultre  équipage  que  les  che- 
vaux d'Amptoncourt  ;  car  il  n'y  avoit  harnois 
qui  ne  fust  de  velour  cramoisy  à  broderie  de  fli 
d'or  et  d'argent,  avec  six  lévriers  aux  colliers  de 
mesmc ,  et  aultant  de  dogues  des  mieux  choisis, 
ensemble  un  douzaine  d'arcs  de  liu  bresil ,  ac- 
compaignez  de  douze  trousses  ou  carquois  de 
mesmc  parure  que  les  scelles  ,  chargées  chacune 
de  sa  douzaine  de  llesches ,  telles  que  la  Turquie 
n'en  façonne  poinct  de  plus  belles.  Quand  M.  de 
A'iellleville  et  M.  d'Espinay  virent  choses  si  ex- 
cellentes et  tant  rares ,  ils  ne  sçnvoient  de  quelle 
façon  les  remercier,  leur  disant  qu'ils  avoieut 
perdu  en  la  courtoisie  ;  car  leur  présent  valoit 
sans  comparaison  plus  que  six  mille  cscus,  oul- 
tre  la  peine  qu'ils  avoient  prise  au  recouvrement 
de  telles  exquisitions ,  qu'ils  estimoieut  dignes 
d'estre  présentées  au  plus  grand  roy  du  monde. 
Lor$  M.  de  Vieilleville  mena  le  père  et  le  fils  à 


M.  le  mareschal ,  qui  ne  les  avoit  poinct  encores 
veus  ,  duquel  ils  furent  fort  humainement  re- 
ceus  ,  et  eurent  des  premières  places  au  disner. 
Mais  auparavant  M.  de  Vieilleville  lîstescarter 
tous  ces  beaux  présents,  et  les  mettre  hors  de 
veiie,  sçaichant  bien  qu'ils  seroient  importunez 
d'en  départir,  et  les  fist ,  avec  ung  passeiwrt  du 
chancelier ,  passer  incontinaut  la  mer;  et  prin- 
drcnt  quant  et  quant  les  valets  des  chevaux  et 
des  chiens  qui  desja  les  avoieut  accoustumés , 
pour  les  mieux  panser  :  de  quoy  ils  furent  très- 
aises  ,  tant  de  veoir  la  France  que  de  servir  tels 
maistres. 

De  Richemont  nous  vinsmes  à  Londres ,  d'où 
les  habitans  ne  s'estoient  encores  déclarés  ;  mais, 
voyants  la  paix  bien  faicte,  jurée  etestablie,  ils 
nous  firent  bien  paroistre  l'aise  et  contentement 
qu'ils  en  recevoienl.  Puis  descendismes  à  Gre- 
iiouych ,  où  l'armée  navalle  que  vous  avez  veue 
au  prénommé  quatriesme  chapitre  du  livre  sus- 
dict ne  nous  fust  pas  espargnée,  de-là  à  Douvre, 
où  nous  trouvasmcs  dix  navires  ,  six  armez  eu 
guerre  pour  nous  servir  d'escorte ,  et  quatre  pour 
les  seigneurs,  leurs  trains  et  tous  bngaiges,  qui 
estoient  grands  ;  car  on  avoit  acbepté  une  infi- 
nité de  choses  qui  ne  sont  pas  communes  en 
France,  entre  aultres  grand  nombre  de  dogues 
et  de  chevaux.  Et  viusmes  surgir  à  Bouloigne  , 
où  M.  de  Rochepot  fist  merveilles  de  nous  sa- 
luer de  canonades  et  harquebuzerie ,  tant  de  la 
ville  que  des  vaisseaux  qui  estoient  au  port  et 
sur  la  rade. 

M.  le  mareschal  avec  toute  sa  trouppe  vint  à 
Amiens ,  duquel  lieu  chascun  s'escarta  avec 
congé  et  remerciments  pour  se  retirer  eu  sa  mal- 
son.  Mais  M.  de  Vieilleville  t'accompaigna  jus- 
ques il  la  Cour  lors  à  Villiers-Costerests,  et  en- 
voya son  train  et  celui  de  M.  d'Espinay;  puis, 
leur  cour  faicte  pour  quatre  joui-s ,  et  après  avoir 
pris  congé  de  leur  Roy,  ils  prindrent  le  chemin 
de  Durestal,  où  ils  trouvèrent  madame  de  V  ieil- 
leville  et  mademoiselle  d'Espinay  qui  les  atten- 
daient. 

Mais  M.  d'Espinay,  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  la  faveur  que  Dieu  luy  avoit  falcle  de  vaincre 
Dudiay  ,  et  aussi  pour  employer  les  arcs  et  les 
flèches  que  sa  victoire  luy  avoit  acquises ,  fist 
dresser,  avec  la  permission  de  M.  son  beau-pere 
et  père  d'honneur,  qui  l'eust  très-agréable,  des 
buttes  à  Durestal  pour  exercer  leurs  gentils- 
hommes ,  à  chascun  desquels  il  donna  img  arc 
et  carquoy  :  aultant  en  flst-il  au  chasteau  d'Es- 
pinay et  de  Sauldecourt.  Et  dure  encores  jusques 
à  présent  cet  exercice  parmy  les  siens  et  eu  toutes 
ses  maisons. 


LIVRE  QUATRIEME. 


CHAPITBE  PREMIER. 

L<H  princes  d'Alloina;>nr  riivoirnt  d»  ambiiudrun  au  Roi 
pnur  lui  «IcmanJrr  du  kocouri  contre  l'Empcrctir. 

Les  princes  eslecleurs  du  Saint-Erapire  ,  et 
d'autres  princes  et  prélats  d'AIIcmaigne ,  ne  pou- 
vant plus  supporter  la  tyrannique  domination  de 
l'Empereur ,  irritez  prineipalemeut  de  In  dure  et 
longue  prison  en  laquelle  il  detenolt  d'aullres 
priocrs  leurs  parents  sans  les  vouloir  mettre  eu 
lilierté  ,  leur  faisant  cependant  souffrir  mille  in- 
digoitez ,  comme  de  demeurer  quelquefois  une 
heure  à  genoulx  devant  luy ,  criants  :  «  Misé- 
ricorde !  »  ne  voulant  semblablement  permettre 
que  les  princesses  leurs  femmes,  filles  ou  sœurs, 
les  peussent  veoir  ny  communiquer  avec  eux; 
délibérèrent  de  s'assembler  pour  regarder  quel 
moyen  ils  auroient  de  se  tirer  de  ceste  cruelle 
servitude,  appellanls  aussi  les  bourguemaistres 
des  villes  frani-lies ,  que  l'on  dict  f;«per/a/«, 
pour  consulter  par  entre  eux  sur  ce  mal  commun 
a  tous  les  estais  de  l'Empire,  et  y  apporter  quel- 
que salutaire  remède  au  recouvrement  de  leur 
ancienne  liberté. 

Assi^inants  doncf[ues  pour  cest  effect  une  as- 
semblée générale  qu'ils  appellent  dielfe ,  Ils  se 
trouvèrent  tous  en  la  ville  d'Ausbourg,  où ,  après 
piusieursdelibcratlons,  harangues,  consultations, 
remontrances ,  ils  ne  peurent  trouver  aultre  plus 
expédiant  moyen  que  d'avoir  recours  à  la  bonté 
du  rot  de  France ,  pour  estre  le  prince  de  la 
chrestieuté  le  plus  puissant,  et  qui  seul  avoit 
le  pouvoir,  uon-seulement  de  résister  à  ce  tyran 
«mpereur,  mais  de  le  contraindre  par  les  armes 
à  venir  au  poinct  de  la  raison  ,  mesme  en  une 
cause  si  juste,  qui  estoit  de  les  tirer  hors  de  cej>te 
insupportable  oppression  ;  se  souvenant  que  son 
père,  François  le  Grand ,  l'nvoit  toujours  rangé, 
par  la  force  ,  à  sa  volonté,  et  que  ledict  Empe- 
reur, encores  qu'il  fust  allié  du  roi  d'Angleterre, 
des  potentatsd'ltalie,et  semblablement  de  quel- 
ques priuces  de  leur  nation ,  n'avolt  jamais  rien 
peu  conquérir  sur  sa  couroune  ;  espérants  aussi 
gue  si  Sa  Majesté  royale  avoit  pris  depuis  peu 
de  temps  le  duc  de  Parme  en  sa  protection ,  à 
plus  forte  raison  il  auroit  très-agreable  d'em- 


brasser la  leur  et  maintenir  la  liberté  germanl' 
que,  tant  par  ce  que  la  pluspartdes princes  eslec- 
teurs  luy  appartenoient  de  parenté,  que  de  ce 
que  la  nation  française  a  pris  son  origine  et  ex- 
traction de  la  Franconie ,  principale  province 
d'AIIcmaigne.  Et  proposèrent  en  ceste  diette 
plusieurs  aultres  poincts,  pour  mieux  et  plustost 
faire  condescendre  ledict  sieur  Roy  à  leur  re- 
qucste  et  dévotion ,  n'oubliants  rien  des  histoires 
et  exemples  anciens  et  modernes  qni  pouvoient 
servir  en  ceste  occurrance  et  très-urgente  négo- 
ciation. 

Suivant  ceste  conclusion ,  le  duc  Maurice  de 
Saxe,  csiccteur ,  et  qui  le  premier  avoit  tramé 
ceste  entreprise,  luy  ayant  l'Empereur  manqué 
de  promesse  de  remettre  les  susdicts  prisonniers 
en  liberté,  députa  ,  avec  le  consentement  des 
aultres  princes  et  communautés ,  le  duc  Geor- 
ges de  Symerck  (t),  qui  estoit  du  sang  Impé- 
rial de  Bavieres ,  pour  aller  en  France,  lequel 
ils  firent  accompaigner  de  plusieurs  comtes,  sei- 
gneurs, gentilshommes,  et  de  quelques  doctes 
personnaiges  nourris  et  entendus  aux  affaires 
d'Etat ,  avec  très-amples  mémoires  et  instruc- 
tions. 

Ceste  honorable  ambassade,  qui  pouvoit  reve- 
nir au  nombre  de  cent  chevaulx ,  sans  y  com- 
prendre leurs  chariots,  ne  fust  passl-tost  ache- 
minée et  deslogée  de  Strasbourg  ,  qui  fust  en 
octobre  lâ.îl.que  le  Roy  n'en  receust  advertis- 
sement  certain  par  les  pensionnaires  et  servi- 
teurs occultes  que  de  tout  temps  nos  roys  ont 
entretenus  et  entretiennent  en  .Allemaigne  :  qui 
fust  cause  que  Sa  Majesté  despeschea  le  riiin- 
graff,  qui  signifie  en  français  comte  du  Rhin, 
nourry  en  France  et  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, jusques  à  Sainct  Dizier,  qui  lors  estoit  la 
première  ville  frontière  de  France  en  ceste  mar- 
che-là, pour  recevoir  ces  seigneurs  avec  des 
maistrcs-d'hostels  et  aultres  officiers  débouche, 
ensemble  ung  maresehal  des  logis  et  deux  four- 
riers pour  faire  leurs  logis,  aflln  d'éviter  la  con- 
fusion, qui  portoient  lettres  à  tous  les  gouver- 


(I)  Simnierrn  ,  yllle  situ(V  dans  le  Palalioal  du  Hliin, 
.«ur  Ips  Iwrds  de  la  Slmiuire.  Elle  avoll  alors  un  prince 
particullpr. 
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neurs ,  juges  et  maires  des  villes  par  où  ils  pns- 
seroient.  de  les  favoriser  en  tontes  sortes. 

lis  furent  doncqucs  coodoicts  en  cest  ordre 
depnis  leur  entrée  en  France  jusqnes  à  Fontai- 
nebleau ,  où  pour  lors  estoit  la  Cour,  et  sor  la 
despence  du  Roy,  qui  fust  très-grande ,  car  il 
n'y  manqua  rien  dont  ils  se  penssent  plaindre  ; 
mais  furent  traictez  à  leur  mode ,  qui  est  de  ne 
faire  que  cinq  ou  six  lieues  par  jour .  du  roatJn , 
et  depuis  disner  ne  sortir  de  table  que  à  neuf  ou 
dix  heures  du  soir.  Et  durant  ce  temps  on  n'o- 
scrolt  leur  parler  d'affaires,  par  la  crainte  qu'ils 
ont  qu'on  les  veuille  surprendre  parmy  leurs 
buvettes  ,  qu'ils  appellent  schloffiroiiinert.  Et 
nvoient  pris ,  par  l'advis  de  leurs  truchements , 
ceste  route  pour  se  mieux  abbrever  ;  car  depuis 
Saincl-Dizier  jusques  audict  lieu  de  Fontaine- 
bleau ,  l'on  traverse  les  meilleurs  et  plus  beaux 
vignobles  quasi  du  royaume  de  France,  comme 
de  ChaaliODS-sur-Marne,  Espernay  et  la  monlai- 
gne  d'Ay ,  Chasteau-Thierry,  Nogenf-l'Arthaud 
et  Rosay  en  Bric. 

Arrivez qu'ilsfurentàFontainebleao ,  lerhin- 
graff  les  mena,  sans  entrerdedans,  droict  à  Mo- 
ret .  villetle  à  deux  petites  lieues  de-la,  désignée 
pour  leur  logis,  en  laquelle  ils  forent  accommo- 
dez à  la  royale,  et  eurent  tout  loisir  de  se  raf- 
fraichir ,  reviser  leurs  mémoires,  dresser  leurs 
harauî'ues,  conférer  et  consulter  ensemble  sur 
les  causes  et  principaux  articles  de  leur  voyaige. 


CHAPITRE  II. 
EnirHion  de  M.  <li;  Vicilteville  avec  le  comte  Je  Niuua. 

Le  Roy  envoya  devers  eux .  le  lendemain  , 
M.  de  Vieilleville  ,  pour  leur  faire  le  bien-vei- 
goant  de  la  part  de  Sa  Majesté,  et  leur  dire  que, 
sur  l'opinion  qu'il  avoit  qu'ils  eussent  entrez  en 
son  royaume  pour  quelque  bonne  occasion  qui 
devoit  regarder  le  repos,  non-seulement  des  deux 
nations,  mais  de  toute  la  chreslieuté,  qu'ils  es- 
toient  les  très-bien  venus,  leur  offrant ,  en  ceste 
considération ,  toute  alliance  et  amitié  ;  et  que , 
quand  il  leur  plairoit  avoir  audiance,  il  estoit 
tout  prestde  la  leur  donner.  Le  duc  de  Symerch 

(I)  L'uulrar  se  trompe  :  ce  ne  fat  point  Phililiert  de 
Clidioiiii ,  prinre  d'Orancc  qui  fut  tué  devant  Saint- 
Uiiirr  ;  ce  lut  Heur  de  >'aii^u ,  priuve  d'Uraoge ,  dont  le 
ptTi' ,  llenri  de  Naitau  ,  atoit  •■pnus*^  ta  »'i'ur  de  Phili- 
l>«rt  de  (Jiillaus ,  prinre  d'Draucp ,  tue  au  bii-jic  de  Flu- 
rroc«  en  lUO.  Il  en  eut  un  filii  unique  noniini'  Keoé  de 
,  ^«Min ,  qui  heril^  dei  bienu  de  la  miiMMi  de  Chiloni ,  du 
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et  toute  sa  troappe  furent  extremMiitentaisn  de 
cette  créance ,  de  laquelle  ils  remercièrent  tm- 
humblemcnt  Sa  Majesté  ,  et  receurent  fort  ho- 
norablement M.  de  Vieilleville,  tant  poor  en 
avoir  plusieurs  fois  ouy  parler,  que  pour  le  vtoir 
si  bien  accompaigné,  comme  aussi  estoit-il  ;  eu 
MM.  de  Matignon  ,  d'Entraînés.  le  jeune  Hn- 
mieres ,  anltrement  Comlay ,  le  jeune  Lode 
qu'on  appelloit  Illiers,  et  d'aultres  jeunes  sei- 
gneurs de  la  Cour,  esfoient  venus  par  plaisir  et 
amitié  Iny  faire  compajgnie.  Et  le  prièrent  les 
susdicfs  de  supplier  Sa  Majesté  qu'elle  eust 
agréable  que  dedans  deux  jours  ils  eussent  ceste 
permission  de  se  présenter  devant  elle,  et  a  telle 
heure  que  la  commodité  de  ses  affaires  le  pour- 
roi  t  permettre,  mais  qu'ils  desireroient  que  ce 
fust  du  matin  :  ce  que  M.  de  Vieilleville  leur 
accorda  sur  le  champ,  suivant  le  pouvoir  qu'il 
en  avoit  ;  et  ordonna,  avant  partir,  aux  maistres- 
d'hostel  et  officiers  susdicts  de  continuer  le  ser- 
1  ice  et  trajctement  accoustumé ,  encores  mieux 
s'il  estoit  possible  ,  et  que  telle  estoit  l'intention 
de  Sa  Majesté.  Et,  ceste  ordonnance  faicte,  il 
print  congé  dudit  duc  et  de  toute  la  compagnie 
et  conscillicrs  d'Estat,  pour  s'en  retourner  de- 
vers le  Roy  et  faire  son  rapport. 

Mais  le  comte  de  Nnnssau,  qui  estoit  des  jm- 
miers  de  ceste  trouppe ,  et  ordonné  par  les  Es- 
tais de  l'Empire ,  soubs  le  duc  de  Symerch ,  sur- 
intendant de  ceste  légation ,  comme  mieux  co- 
^Doissant  les  affaires,  foules  et  nécessités  de  la 
(ierroanie,  aussi  pour  la  langue  française  ,  qui 
Itiy  estoit  autant  familière  que  la  sienne  propre, 
suivit  M.  de  Vieilleville.  le  voulant  accompai- 
gner  jusques  à  son  logis.  Mais  ,  sur  le  reffus  et 
remerciment  qu'il  faisoit  de  ceste  courtoisie  ,  le 
comte  insista ,  luy  disant  qu'il  avoit  quelque 
chose  d'important  à  luy  dire;  qui  fust  cause  que, 
marchant  ensemble,  il  l'aboucha  de  ceste  façon: 

•  Je  voybien,  monsieur  de  Meilleville.  qu'il 
ne  vous  souvient  pas,  ou  bien  que  vous  ignorez 
que  nous  soyons  parants.  •  A  quoy  il  respondit 
qu'il  luy  faisoit  beaucoup  d'honneur,  et  luy  eo 
avoit  une  grandissime  obligation,  mais  qu'il  ne 
pensoit  pas  avoir  des  parants  en  l'Allemaigne. 
Sur  quoy  le  comte  répliqua  que  si ,  à  cause  de  la 
principaullé  d'Oranges. .M.  de  Meilleville  Iny 
dist  ;  •  Le  dernier  prince  d'Oranges,  nommé 
Philebert  de  Chaallons  il|.  qui  fut  tué  devant 

clief  dp  ta  mire,  après  la  mort  d*-  son  oncle  iiuteniel , 
et  qui  fut  tut'  eu  I3<  i  au  fir|je  de  Saint  -  Ditier.  Krne  ne 
laissa  point  d'enfants,  et  il  lit  un  tcstnmeul  par  lequel  il 
institua  ion  héritier  Gulllaumr  de  >iaiuu  ton  eousin 
Kerniaiu  ,  HU  de  Ouillaunie  de>assau  ,  lequel  éloit  ft^re 
de  Henri  cl  oncle  de  Uenc.  Voyii  l'Ilhloirr  ttri  prinrrt 
&  i^aw/f  tt  (o  mat»(m  de  fiatitm  .  ptRe»  .'^  et  4. 
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Sainct-Dizier,  et  moy,  estions  parants,  parce  que 
son  bisayeul  et  ma  bisayeule  estoient  frerc  et 
sœur;  mais  d'aultant  qu'il  navoitpoint  d'enfants, 
et  qu'il  est  mort  de  nom  et  d'armes,  je  nesray  en 
quelle  maison  est  tombée  la  prineipnulté  d'O- 
ranges, ne  m'en  estant  pas  donné  beaucoup  de 
peine ,  de  regret  que  jay  que  ce  très-ancien  et 
très  illustre  nom  de  Chaailons  est  mortau  monde, 
ne  se  trouvant  plus  de  masie  qui  le  relevé.  — 
Cela  est  bien  vrai ,  disl  le  comte  ;  mais  j'ay  es- 
pousésa  sœur(l),  et  le  fils  que  Dieu  nous  a  donné 
en  relevé  la  seifçneurle;  car  il  s'appelle,  par 
clause  expresse  de  nostre  coiitract  de  mariaige , 
prince  d'Oranges.  —  Je  le  vouldrois  bien  veoir, 
dist  M.  de  Vieilleville,  pour  luy  offrir  mon  ser- 
vice ,  en  souvenance  de  son  oncle ,  que  j'avois  à 
deray  gaigné  et  pratiqué  pour  venir  au  service 
du  feu  roy  François ,  estant  sa  principaulte  en- 
clavée dedans  le  royaulme  de  France  ;  ce  qu'il 
mavoit  accordé ,  et  devoit  estre  le  voyaige  de 
Sainct-Dizier  le  dernier  qu'il  feroit  jamais  au 
service  de  l'Empereur  :  ainsi  m'avoit  promis  et 
juré  à  l'yssue  de  ravitaillement  de  Landrecy; 
mais  Dieu  en  disposa  aultrcment.  — C'est  pour- 
qnoy,  monsieur  de  Vieilleville,  dist  le  comte  ,  je 
vous  ai  recherché  de  ceste  cognoissance,  affln 
qu'il  vous  souvienne  de  nous,  et  que  vous  ayez 
nos  terres  de  France  pour  recommandées,  sui- 
vant le  crédit  que  je  sray  que  vous  avez  auprès 
de  vosfre  Roy,  et  la  réputation  qui  court  de  vos- 
tre  très-franche  volonté  à  vous  employer  pour 
vos  amis  quand  vous  l'entreprenez.  Je  prendray 
doncques ,  sur  cette  espérance ,  congé  de  vous, 
pour  vous  envoyer  tout  présentement  mon  fils 
le  prince ,  car  il  est  en  ceste  compaignie  ;  m'as- 


lement,  que  le  comte  fut  contrainct  d'y  consen- 
tir ,  et  envoya  quérir  son  fils.  Et  entrant  dedans 
le  logis,  le  comte  susdict  va  choisir,  sur  la  cou- 
verture du  mulet  qui  avoit  apporté  les  vivres  et 
aultres  commodités  de  son  disner ,  les  armes  de 
la  principaulté  d'Oranges,  qui  estoient  en  faux 
escu  ou  chargeure  sur  les  armoyries  de  M.  de 
Vieilleville  :  de  quoy  il  fust  si  joyeux  et  ravy  , 
qu'il  ne  se  pust  contenir  d'embrasser  M.  de  Vieil- 
leville bien  serré ,  luy  disant  :  «  Monsieur  mon 
cousin,  je  ne  m'esbahy  plus  si  mon  fils  a  le  CŒur 
français ,  et  pense  que  si  on  le  luy  ouvroit  on  y 
trouveroit  une  lleur-de-lys  ;  car  incessamment 
il  a  vos  roys,  vous  et  vostre  nation  en  la  bouche, 
et  croy  qu'il  seroit  très-aisé  de  le  réduire  au  ser- 
vice de  la  couronne  de  France.  Quant  à  moi , 
je  n'y  raettray  jamais  empeschement ,  et  ne  l'en 
divertiray  de  ma  vie  ;  aussi  que  je  ne  pense  pas 
que  sa  fortune  puisse  jamais  beaucoup  reluyre 
au  service  de  l'Empereur;  car  qui  y  veult  par- 
venir il  fault  estre  hespaignol ,  et  ne  se  sert  de 
ceux  de  nostre  nation  que  à  la  nécessité,  et  pour 
advantaiger  ses  desseings.  Tesmoing  ce  qu'il  a 
faict  à  ces  dernières  guerres  pour  la  religion  au 
duc  Maurice  de  Saxe,  par  la  vaillance  et  admi- 
rable conduicte  duquel  il  a  obtenu  une  merveil- 
leuse victoire,  etquasi  ruiné  les  maisons  de  Saxe, 
Palatinat  et  de  Hessen  ;  et  maintenant  qu'il  est 
au-dessus  de  ses  affaires ,  il  n'en  faict  cas  non 
plus  que  d'un  valet,  et,  qui  plus  est,  il  luy  a 
manqué  de  promesse,  ne  luy  voulant  rendre  les 
princes  qu'il  tient  prisonniers  il  y  a  tantost  cinq 
ans,  ainsi  qu-il  luy  avoit  prorois  et  juré;  mais  au 
contraire,  il  le  menace  de  luy  oster  l'électorat 
de  Saxe  qu'il  luy  a  donné  par  confiscation  du  duc 


scurant  qu'en  faveur  de  la  parenté  d'entie  vous  j  Jehan-Frederic  son  aisné ,  s'il  luy  en  faict  plus 
deux ,  et  de  son  honneste  commencement ,  vous 
serez  convié  d'affectionner  son  bien  et  sa  for- 
tone;  car  c'est  ungjeune  gentilhomme  qui  a  ung 
fort  beau  commencement,  aceompaigné  d'une 
ardaute  volonté  de  bien  servir  et  de  parvenir.  » 
Mais  M.  de  Vieilleville  ne  le  voulut  permettre; 
et  puisqu'il  estoit  si  près  de  son  logis ,  où  son 
disner  s'aprestoit,  il  le  supplia  de  luy  faire  ceste 
faveur  de  disner  avec  luy  et  toute  la  jeunesse  ; 
qu'il  voyoit  ki  présente.  Dequoy  il  le  pressa  tel-  i 


d'instance ,  et  de  luy  faire,  et  Â  tous  lesdlcts 
princes,  trancher  les  testes,  ne  voulant,  ainsi 
qu'il  dict ,  estre  importuné  ny  forcé  en  ses  en- 
treprises et  conceptions.  INe  voilà  pas,  monsieur 
mon  cousin,  une  belle  recompense? 

»  D'aultre  part ,  il  a  quasi  ruyné  la  pluspart 
des  villes  impériales,  aux  unes  enlevé  leur  artil- 
lerie ,  des  aullres  il  a  exigé  tant  d'argent,  qu'el- 
les en  sont  reduictes  en  ung  très-raiserable  estât, 
et  à  la  pluspart  rompu,  enlevé  et  lacéré  leurs  an- 


(I)  a-luiqui  t'poiisa  la.vrnr  du  rferoier prince d  Orange 
de  la  maison  di-  Chàlons  te  iiiiiurnoil  Henri  de  Nassau  .  il 
en  eut  un  (Ils  unique,  Doninié  Rcni*  de  Nas»au,  qui  moiinit 
Mns  eafants ,  et  qui  laissa  tous  ses  biens  à  Guillaume 
de  Naisau  son  coiisiu  germain .  qui  prit .  après  sa  morl , 
laqualilcde  prince  d  Orange.  C'est  ee  dernier  qui  fui 
regardé  commele  lundaleurde  la  republique  de  tlollande. 
Il  Ptoil  (ils  de  (.Guillaume  de  Nassau,  frère  de  Jlenri 
et  onde  de  {Veut.  Rone  a>olt  Clé  tue  au  Mege  de  Suinl- 
Duier;  «1  il  paroit  que  lauleur  de  les  Mémoires  navoil 
pa»  bien  débrouillé  cette  Réfléalogie,  puitqu'il  tuppow 


que  celui  qui  parloil  t  M.  de  VieilleTille  étoil  Henri  de 
Nassau.  D'où  il  s'ensuivroit  que  son  OU,  qu'il  aroil 
amené  aver  lui ,  éloit  le  prince  René  de  Nassau  qui  éloit 
mort  au  liége  de  Saiot-Dizier  en  1541;  an  lieu  que  le 
comte  de  Nassau  qui  parioil  A  M.  de  VieilleTille  étoit 
Guillaume  de  Nassau,  frère  de  Henri  et  oncle  de  René, 
et  que  le  nis  dont  il  parle  éloit  ce  fameui  linillaumc  de 
Nassau  qui  eut  tant  de  part  i  la  révolution  des  Pays-Bas, 
et  qui  fut  regardé  comme  le  fondateur  de  la  république 
de  Hollande.  HMolrtdes  princes  d'Qrangtde  la  maison 
lU  Natittu ,  pige*  S  «  <• 
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ciens  privilèges;  qui  est  cause  que  nous  venons 
devers  vostre  roy  pour  implorer  son  ayde  et  fa- 
veur, et  nous  prendre .  par  commisération  chres- 
:  tienne,  en  sa  sauve-garde  et  protection,  ayant 
tous  les  Estats  de  l'Empire  cestc  ferme  espérance 
qu'il  ne  nous  fermera  pas  les  portes  de  sa  de- 
bonnairetéaccoustuniée,  à  nous  qui  sommes  sor- 
tis les  ungs  des  aultres,  puisqu'il  a  usé  en  l'en- 
I  droict  d'estrangiers  italiens  de  ceste  clémence  et 
I  bonté  :  vous  priant,  monsieur  mon  cousin,  au 
nom  de  tous  les  susdicts  £stats,  de  nous  y  estre 
laydant  quand  ceste  nostre  légation  se  traictcra 
[en  vostre  conseil  de  France,  et  y  employer  tous 
[tos  moyens,  amis  et  crédit;  car  nous  sçavons 
wien ,  il  y  alongtemps,  que  vous  estes  bienavant 
[au  cœur  de  vostre  roy,  et  qu'il  vous  escoute  vo- 
[loutiers. 

a  —  Vrayment,  monsieur,  dict  lorsM.de 
'  Vlcilleville,  je  ne  m'y  espargneray  en  sorte  quel- 
:  conque  ;  et  quand  il  n'y  auroit  aultre  respect  et 
i  considération  que  de  la  nouvelle  cognoissance 
[tl  mutuelle  amitié  que  nous  venons  de  former 
[jrnr  ensemble,  je  puis  vous  jurer,  foy  de  gentil - 
[homme d'honneur,  que  vous co;a>oistrez  ,  avant 
[de  sortir  de  France,  que  je  m'y  suis  de  toute  af- 
jfection  employé,  encores  que  je  ne  soys  pas  du 
9nseii  privé  du  Roy ,  ny  de  cclluy  de  ses  af- 
ires,  qui  sont  grades  et  estais  reservez  aux 
leardinaux,  aux  princes,  aux  gouverneurs  des 
[provinces,  chevaliers  de  l'Ordre,  et  quelquefois 
lUx  capitaines  de  gendarmes  en  chef;  mais  en- 
ores  faut-il  bien  de  la  laveur.  Ainsi  se  gouverne 
l&ostre  France,  qui  raeslolgne  fort  de  ceste  es- 
Iperance,  n'estant  que  lieutenant  de  geusdarme^.  u 
iDequoy  le  comte  de  ISanssau  fust  très-esbahi , 
[disant  qu'en  la  cour  de  l'Empereur  il  en  nlloit 
bien  autrement, car  on  ne  rcgardoit  ny  au  sang 
l^py  aux  grands  biens  ou  estats,  mais  seulement 
à  l'experiance  et  aux  signale/  services. 


CHAPITRE  m. 

Aulrc  rotjeiicn  <]«  M.  il*  Vieilleville  avec  le  priniui 
d'Orange. 

Sur  ces  propos  et  discours,  le  prince  d'Oran- 
ges arriva,  qui  estoit  ung  jeune  seigneur  très- 
agréable  et  de  façon  fort  modeste ,  lequel ,  sans 
attendre  que  son  perc  le  presentast,  se  vint  jec- 
ter  entre  les  bras  de  M.  de  Vieilleville  avec  une 
bien  humble  rcverance ,  luy  disant  que  ce  qui 
l'ovoit  faict  entreprendre  ce  voyage  provenait 
du  seul  désir  de  le  venir  et  luy  offrir  son  ser- 
vice, salchaut  qu'il  n'avoit  que  luy  parant  en 
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France,  avec  lequel  il  souhaitoit  vivre  et  mou- 
rir ,  pour  la  grande  réputation  qui  couroit  de  ses 
vertus,  à  la  faveur  desquelles  il  eust  bien  voulu 
sur-tout  faire  son  apprentissage  et  façonner  sa 
jeunesse. 

<i  Nous  estions,  respond  M.  de  Vieilleville 
après  l'avoir  dignement  remercié,  sur  ces  ter- 
mes de  vous  faire  bon  français,  M.  le  comte 
vostre  père  et  moy,  à  vostre  arrivée,  qui  n'a 
pas  moindre  volonté  que  moy  que  vous  chan- 
giez de  climat  et  de  party;  et  nous  semble  À 
tous  deux  que  ce  seroit  vostre  meilleur,  pour 
une  infinité  de  raisons  que  je  remets  à  vous 
faire  entendre  une  aultre  fois  [  car  l'heure  nous 
presse  de  disner],  desquelles  la  plus  pregnante 
est  que  la  terre  dont  vous  portez  le  tiltre  est  de- 
dans le  royaume  de  France.  —  Je  le  croy  bien , 
dict  le  prince;  mais  ce  n'est  pas  la  meilleure  ny 
la  sixième  partie  de  mon  bien  ;  qui  est  entière- 
ment dedans  les  Pays  Bas.  Toutefois  il  y  a  ung 
poinct  qui  me  paroist  bien  convier  à  suivre  vos- 
tre désir,  qui  est  que  le  prince  d'Hespaigne, 
sans  en  pouvoir  descouvrir  l'occasion,  nem'aime 
nullement,  et  ne  sçaurois  faire  chose  en  ce  monde 
qui  luy  soit  agréable,  et  ne  pouvant  penser  ny 
imaginer  d'où  luy  provient  ceste  animosité,  car 
je  ne  saiche  en  ma  vie  l'avoir  offencé.  —  Vous 
vivez  donc  en  grande  misère ,  dict  M.  de  Vieil- 
leville; car  vous  pouvez  bien  quicter  vostre 
part,  quelque  service  que  vous  faciez,  des 
grands  Estats  de  l'Empire  et  d'Hespaigne,  puis- 
qu'il doit  succéder  à  tout  cela.  —  Il  y  a  bien 
plus,  dict  le  prince  :  quelque  personnage  qui  se 
cognoist  aux  horoscopes  et  révolutions  des  nati- 
vitez ,  et  qui  a  merveilleusement  profondy  ceste 
cabalesque  science,  m'a  prédit  que  je  dois  mou- 
rir de  sa  main ,  ou  par  animeuse  conjuration 
tramée  de  sa  part  contre  ma  propre  vie.  — 
Qu'attendez-vous  doncq ,  povre  prince ,  dict 
M.  de  V  ielilevllle ,  que  vous  ne  croyez  le  con- 
seil de  M.  vostre  père  et  le  mien'?  car  ceste  ap- 
prchcnsible  oppinion  est  assez  bastantc  pour 
vous  faire  mourir;  croyant  parfaictement  que 
ce  devin  n'entend,  par  sa  magie,  aultre  espèce 
de  mort  que  l'imagination  que  vous  en  avez, 
qui  vous  nourrira  toute  vostre  vie  en  ung  mortel 
et  langoureux  ennui,  et  la  vous  pourra  nbbreger. 
—  Je  le  pense,  dict  le  prince  ;  mais  l'intime  amitié 
que  rae  porte  l'Empereur  son  seigneur  et  père , 
accompaignée  des  grandes  faveurs  qu'il  mede- 
part,m'asi  fortenchafenéàsasuite,(iu'il  nem'est 
possible,  quand  bien  je  verrois  la  mort  toute  pré- 
sente ,  de  m'esloigner  ny  d'abandonner  son  ser- 
vice. —  C'est  assez,  répliqua  M.  de  Vieilleville; 
que  si  j'eusse  sceu  ceste  vostre  dernière  resolu- 
tion ,  je  ne  vous  en  eusse  jamais  faict  ouverture, 


iir. 


UKUOIBES   DE    VIEIU.E\1 


et  ne  vous  en  parleray  tant  que  je  vive.  •  Et  là- 
dessus  ils  s'en  allèrent  disner.  où  le  traictement 
fust  merveilleux ,  et  à  sa  mode  accoustumée. 
Aussi  le  comte  de  Nanssau  et  le  prince  son  fils 
estoient  venus  fort  bien  accompaignez  ;  qui  fu- 
rent tous  retenus ,  entre  aultres  le  comte  de 
Bisch  et  le  plus  jeune  des  enfants  du  duc  des 
Deux-Ponts,  deux  des  principanix  juges  de  la 
Chambre  impériale  de  Spire ,  et  les  bourguemes- 
tres  de  Strasbourg  et  de  Mremberg  (l);  estant 
ces  quatre  derniers  desnommez  en  la  légation  : 
les  aultres  côtoient  venus  pour  veoir  la  France 
et  pour  plaisir. 

Après  disner,  voyant  le  comte  de  iVanssau 
que  AI.  de  Vieilleville  s'en  vouloit  retourner  de- 
vers le  Roy ,  le  vint  tirer  à  part  pour  luy  donner 
ung  advis  bien  secret  et  de  grande  importance, 
car  il  servoit  grandement  à  la  matière ,  et  sans 
lequel  Sa  Majesté  n'eust  pas  beaucoup  affec- 
tionné ceste  protestation,  ny  entré  en  une  si 
excessive  despence  de  dresser  une  telle  armée , 
mais  s'en  fust  excusée.  Et  parce  qu'ils  furent 
quasi  une  heure  en  ce  petit  colloque  ,  ces  qua- 
tre juges  et  bourguemaistres  en  entrèrent  en 
jalousie,  et  commencèrent  à  parler  allemand 
au  comte,  et  assez  rudement;  lequel  tourna 
dextrement  leur  courroux  en  risée ,  disant  tout 
hault,  car  ils  n'cntendoient  pas  français  :  o  Mes- 
sieurs ,  ne  trouvez  pas  estrange  si  ces  Allemands 
sont  en  colère ,  car  ils  n'ont  pas  accoustumé  de 
se  lever  sitost  de  table ,  après  avoir  faict  line  si 
bonne  et  délicate  chère  et  beu  de  si  excellents 
vins.  Or  adieu ,  monsieur  mon  cousin  ,  d'icy  â 
deux  jours  que  nous  achèverons  le  reste.  »  Et 
appelle  son  fils  qui  devisoit  à  l'escart  avec  le 
jeune  Humieres.  Et  ainsi,  chacun  tirant  sa 
roatte,  se  départirent. 


CHAPITRE  IV. 

Le  Roi  donne  t  M.  de  Ticillcville  une  pUce  dans  le 
Conteil  d'État. 


Arrivé  qu'il  fust  devers  le  Roy ,  il  luy  discou- 
rut bien  amplement  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé 
avec  ces  messieurs,  et  comme  dedans  deux 
jours,  sans  compter  le  présent,  ils  s'attendoient 
d'avoir  audiance.  Et  lui  descouvrit  tout  le  fond 
de  leur  légation,  et  de  ce  qu'ils  avoient  u  pro- 
poser ,  mesme  lesjustes  occasions  qui  mouvoient 
les  Estats  de  l'Empire  à  faire  ce  remuement,  et 
le  rechercher ,  sur  tou'  les  princes  du  moude, 


(I)  Narrml>erf!. 
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h  les  prendre  en  sa  protection.  De  qiioy  Sa  Ma- 
jesté demeura  fort  satisfaicte  et  contante,  luy 
disant  qu'il  avoit  cela  de  bon  que  jamais  il  ne  le 
despescheoit  en  lieu  quelconque  qu'il  ne  luy  rap- 
portast  une  entière  et  certaine  résolution  de  toute 
sa  charge,  et  tousjours  quelque  lion  discours; 
davnntaige,  qu'il  luy  donnoit  beaucoup  d'aise 
et  de  plaisir,  car  il  luy  avoit  recité  t'esbranle- 
ment  du  prince  d'Orange  de  se  faire  français  et 
venir  à  son  service.  Mais  il  s'estoit  cependant 
réservé  le  secret  advis  que  lui  avoit  donné  le 
comte  de  Nanssau  au  départir,  le  remettant  à 
une  occasion  plus  convenable  pour  le  luy  faire 
mieux  gouster,  afln  que  Sa  Majesté  en  tirast 
l'honneur  et  la  commodité  qui  en  pouvoient 
réussir. 

Le  mardy  au  soir .  assez  tard ,  dont  le  lende- 
main se  devoit  donner  l'audiance  à  ses  ambassa- 
deurs, M.  de  La  Bordaiziere.  maistre  de  la  garde- 
robbe,  vint  trouver  M.  de  Vieilleville  en  sa  cham- 
bre, qui  tout  le  jour  n'en  estoit  sorty,  ayant  pris 
une  ligiere  purgation  ;  auquel  il  dist  telles  parol- 
les  :  «  Monsieur ,  le  Roy  m'a  envoyé  vous  dire 
que  demain  au  plus  matin  vous  vous  trouviez  k 
son  lever,  et  qu'il  n'y  ait  faulte.  — Je  me  doubte 
bien ,  respond  M.  de  Vieilleville ,  que  c'est  pour 
aller  quérir  les  députez  d'Aliemaigne,  car  c'est 
à  demain  l'assignation  de  leur  audiance.  —  Vous 
vous  trompez  ,  dist  M.  de  La  Bordaiziere,  car 
M.  de  Crevecteur  est  ordonné  pour  cest  effect, 
et  s'en  est  allé  desja  coucher  à  Moret  pour  les 
amener  de  bon  matin  au  Chenil  que  j'ay  faict 
préparer  pour  les  recevoir.  —  Pour  quoy  donc 
seroit-ceî  —  Je  ne  sçay ,  respond  l'aultre ,  mais 
le  Roy  m'a  commandé  de  vous  bien  enjoindre 
de  n'y  faillir,  et  vous  dire  d'avantage  que, 
pour  ce  qu'il  veult  parler  h  vous  à  part,  il  va 
coucher  exprès  avec  la  Royne;  et  vous  sçavez, 
quand  il  est  là ,  que  personne  du  monde ,  pour 
grand  prince  qu'il  soit  ou  favory,  même  .M.  le 
connestable ,  ne  se  présente  ou  s'ingère  de  frap- 
per à  la  porte  ou  d'y  entrer  :  lo  gouvernante  des 
filles  de  la  Royne  est  commandée  de  vous  atten- 
dre de  pied  coy  pour  vous  ouvrir  quand  vous  y 
frapperez.  Parainsy,  monsieur,  n'y  faillez  pas, 
et  sur  les  huict  heures.  Je  vous  donne  le  bon 
soir.  » 

Ceste  créance  toutesfois  troubla  fort  l'esprit 
de  M.  de  \  ielllevllle ,  et  ne  pouvant  imaginer 
qui  auroit  OL-casionné  le  Roy  d'envoyer  le  sieur 
de  Crevecœur  les  quérir,  puisqu'il  estoit  allé  les 
bien-veigner  de  sa  part  ;  et  luy  sembloit  ce  traict 
très-estronge,  prenant  oppinion  que  ceste  tra- 
verse devoit  nécessairement  provenir  de  quelque 
maligne  imposture,  et  qu'on  luy  eust  preste 
quelque  charité,  Mais  il  s'assenroit  de  n'avoir 
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point  failly  en  sa  cbarge ,  mesme  que  le  Roy 
s'esloit  fort  loué  et  contenté  de  sou  rapport. 
Si  est-ce  qu'il  ne  sçavoit  qu'en  penser,  ny  à  qui 
s'en  prendre  ;  et  ce  qui  plus  le  tenoit  en  telle  in- 
^^quiétude,  esfoit  que  Sa  Majesté  s'esloit  descou- 
^Hchcc  de  sa  chambre  pour  parler  à  luy  u  part; 
^H  Sur  quoy  il  fantastiqua  tant  de  choses .  que  toute 
^Hla  nuit  il  ne  feist  que  dorveiller,  demandant, 
^Hplus  souvent  que  toutes  les  heures,  s'il  estoit 
^■jo"''. 

^f^  Le  jour  venu ,  il  s'achemina  droict  à  la  cham- 
P  bre  de  la  Royne .  attendant  l'heure  propre  pour 
I  se  présenter  devant  le  Boy  ;  et  y  allant ,  ren- 
contra M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  tout 
pre^t  pour  aller  à  la  volerie ,  qui  luy  demanda 
•'il  n'y  vouloit  pas  venir;  car,  puisque  le  Roy 
couche  chez  la  Royne,  tout  le  monde  a  liberté 
d'aller  à  l'esbat,  d'aultant  que  la  chambre  est 
close  à  toutes  sortes  de  gens ,  mesme  aux  valets 
de  chambre,  Mais  M.  de  Vieilleville  va  luy  dé- 
clarer tout  ce  que  M.  de  La  Bordai/ierc  luy  avoit 
dict,  et  qu'il  attendoit  l'heure  pour  entrer.  De 
quoy  M.  le  prince  entra  en  une  indicible  peine , 
pour  l'amitié  qu'il  luy  portoit;  et  se  flst  desbot- 
ter sur  le  champ ,  envoyant  dire  à  ses  gentils- 
hommes et  faulconniers  qu'il  remettoit  la  partie 
à  une  aultre  fois.  Et  dist  à  M.  de  Vieilleville 
qu'il  vouloit  veoir  la  fin  de  cecy ,  car  la  créance 
de  M.  de  La  Bordaiziere  le  mettoit  en  une  ter- 
rible fantaiste.  Et  entrèrent  eu  la  salie  de  la 
Boy  ne,  où  ils  ne  se  pourmenerent  gueres  que  la 
gouvernante  des  fille  entr'ouvrlt  la  porte  de  la 
chambre ,  et  feist  signe  ù  M.  de  Vieilleville  de 
venir  :  qui  dict  à  M.  le  prince  :  «  Je  ne  sçay  que 
c'est ,  monsieur ,  mais  vous  voyez  bien  qu'il  y  a 
quelque  partie  dressée.  Toutesfois  je  me  (le  en 
mon  innocence  et  en  mou  espée;  que  si  quel- 
qu'un m'en  a  preste  d'une ,  je  jure  au  Dieu  vi- 
vant ,  il  se  peult  asscurer  que  je  luy  en  donne- 
ray  deux.  —  Allés ,  mon  cousin ,  disl  le  prince, 
que  si  Ion  vous  a  calompnié ,  et  si  vous  prenez 
pour  soustenir  vostre  droict  aultre  second  que 
moy  ,  je  renonce  à  jamais  à  vostre  alliance  et 
amitié^  et  je  ne  partiray  de  ce  lieu  que  je  ne 
vous  aye  veu  sortir.  » 

Estant  entré ,  il  trouva  le  Roy  desja  tout 
prest ,  mais  devisant  avecques  la  Royne  qui  s'a- 
chevoit  d'habiller  ;  et  après  avoir  faict  la  révé- 
rence deue  et  accoustumée  a  Leurs  Majestez,  le 
Roy  luy  commanda  d'entrer  au  cabinet  de  la 
Royne,  et  qu'il  avoit  quelque  chose  a  luy  dire; 
ce  qu'il  (Ist,  où  estoient  M.  lechanMlier  et  M.  de 
L'Aubespine  :  de  quoy  il  fust  assez  esbahy.  Et 
les  ayant  saluez  ,  il  leur  demanda  de  quoy  il  es- 
toit question  ;  mais  M.  le  chancelier  luy  respon- 
dit  que  c'estoit  au  Roy  à  le  luy  faire  entendre , 


et  non  pas  à  eux.  i  II  ne  reste  plus  ,  dist  M.  de 
>'ieiileville ,  qu'à  veoir  le  grand  prevost  pour 
me  faire  penser  en  ma  conscience.  —  Si  cela  es- 
toit  en  termes,  respond  M.  le  chancelier,  il  n'en 
fauidroit  poinct  d'aultres.  »  Mais  M.  de  Vieille- 
ville  répliqua  que  le  tout  dependoit  de  la  cap- 
ture ,  et  qu'ils  n'estoient  pas  assez  forts  pour 
l'arrester;  leur  monstrant  la  fenestredu  cabinet 
qui  respondoit  sur  ung  jardin,  qu'il  eust  plustost 
franchie  qu'ils  n'y  eussent  pansé  :  dont  ils  se 
prindrcnt  tous  trois  bien  fort  à  rire.  Et  en- 
trant Sa  Majesté  sur  ceste  risée,  il  en  demanda 
le  motif,  qui  fust,  après  l'avoir  entendu,  à  cœur 
ouvert  de  la  patrie. 

Ce  plaisir  passé ,  le  Roy  dist  à  M.  de  Vieille- 
vil  le  qu'il  l'avoit  envoyé  quérir  pour  lui  remons- 
trer  que  par  cy-dev  ant  il  l'avoit  voulu  honorer 
de  beaucoup  de  grades  et  estais  :  premièrement , 
de  le  faire  chevalier  de  l'Ordre  par  le  feu  Roy  ; 
puis  de  luy  donner  les  cinquante  hommes  d'ar- 
mes du  feu  sieur  de  Chasteaubriand  ;  une  aultre 
fois ,  la  moitié  de  la  compaignie  du  mareschal 
du  Biez  :  ce  que  toutesfois  il  auroit  reffusé,  à 
son  grand  regret ,  pour  le  desplaisir  qu'il  rece- 
voit  en  son  ame  de  le  veoir  si  peu  advancé, 
l'ayant  suivi  et  servy  par  si  longues  années,  et 
avoir  esté  employé  en  tant  d'importantes  et  ha- 
zardeuses  charges ,  desquelles  il  se  seroit  tous- 
jours  acquicté  avecqnes  gloire  et  honneur ,  et  au 
contentement  de  ses  roaistres. 

Que  si  maintenant  il  s'oppiniastre ,  comme 
par  le  passé ,  à  s'excuser  de  prendre  ung  estât 
qu'il  luy  veult  donner,  et  qui  n'est  que  pour  le 
rendre  digne  de  marcher  au  ranc  des  plus  grands 
de  son  royaume  ,  il  se  peult  asseurer  que  de  sa 
vie  il  ne  luy  parlera  d'advancement  quelconque, 
mais  que ,  au  contraire  .  il  se  pourra  bien  retirer 
en  sa  maison  pour  y  vivre  privément  et  y  para- 
chever ses  jours.  A  quoy  M.  de  Vieilleville  res- 
pondit ,  aveo  une  très-humble  révérence ,  que 
puisqu'il  plaisoit  à  Sa  Majesté ,  ainsi  haultement 
le  pourvoir,  il  estoit  tout  prest,  quoy  que  ce  fust, 
de  l'accepter  ;  et  en  reraercioit  très-humblement 
Sa  Majesté ,  louant  Dieu  que  ce  bien  luy  venoil 
.  selon  et  au  désir  du  serment  qu'il  avoit  faict  de 
jamais  ne  briguer,  solliciter  ny  importuner  Sa 
Majesté  de  luy  donner  anicun  office ,  grade  ou 
estât. 

Alors  le  Roy  print  des  mains  de  M.  le  chan- 
celier les  lettres  d'estat  de  conseiller  du  Roy  en 
son  privé  conseil ,  au  nom  de  M.  de  Vieille- 
ville,  toutes  scellées  ,  et  les  luy  donna,  disant  : 
«  Je  vous  honore  de  cest  estât,  monsieur  de 
Vieilleville ,  pour  aulcunement  coguoistre  vos 
bons  services  ,  et  ce,  pour  ung  commencement 
de  quelque  rémunération ,  ra'asseurant  que  vous 
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m'y  servirez  aussi  fldellemcnt  comme  vous  avez 
faict  en  tout  ce  que  le  feu  roy .  mon  seigneur  et 
père ,  et  moy ,  vous  avoDsjamais  commandé  :  et 
pour  ce  que  vostre  suffisance  et  valeur,  pru- 
dence et  fidélité ,  me  sont  assez  connues,  je  n'en 
vouldrois  nullement  prendre  le  serment  de  vous; 
mais  estant  ccste  forme  et  usance  en  tel  cas  ac- 
coustumée ,  et  de  toute  ancienneté  observée , 
monsieur  le  chancelier,  falctes  lever  la  main.  • 
Et  cependant  entra  en  la  chambre  de  la  lloyue. 
Le  serment  preste,  M.  de  1,'Aubespine  l'endossa 
bfentost  sur  ces  lettres  sur  le  champ  ;  et  entrè- 
rent en  ladicte  chambre ,  de  laquelle  Leurs  Ma- 
jestez  estoient  prestes  à  sortir. 

Mais  auparavant  le  Roy  dist  à  M.  de  Meiilc- 
villc  à  part ,  qu'il  estoit  venu  coucher  là  exprès 
pour  oster  à  ung  chacun  l'oppinion  que  d'aultre 
que  de  Iny,  et  de  son  propre  mouvement,  il 
ovoit  esté  promeu  ù  ceste  dignité  ;  car  si  cela 
fust  advenu  en  sa  chambre ,  tout  le  monde  eust 
pansé  que  la  faveur  du  mareschal  de  Saint-An- 
dré y  fust  intervenue  ;  mais  il  vouloit  que  l'on 
creust  qu'il  n'a\olt  esté  convié  k  l'honorer  de  ce 
grade  que  par  soy-mesme ,  et  du  désir  qu'il  avoit 
de  l'advancer  en  rccognoissance  de  ses  mérites. 
Dequoy  M.  deVieillevilIe  le  remercia  très-hum- 
blement, jusques  à  donner  du  genoil  en  terre, 
priant  Dieu  qui  luy  feist  cc^te  grâce  de  si  lldel- 
lement  s'en  acquitter ,  que  Sa  Majesté  eu  receust 
à  jamais  contentement,  et  ne  se  peust  repentir 
de  le  y  avoir  colloque.  Là  dessus  ung  huissier 
de  la  chambre  du  Roy  le  vint  advenir,  de  la 
part  de  M.  le  connestable ,  que  les  Allemands 
estoient  arrivez;  qui  fut  cause  que  Sa  Majesté 
print  congé  de  la  Royne  pour  aller  trouver  son 
bon  compère ,  et  adviser  ensemble  de  la  forme 
qu'il  falloit  tenir  pour  leur  donner  audience,  en 
quel  lieu,  à  quelle  heure  et  en  quelle  compai- 
gnie  ;  et  sortit  par  une  petite  porte  qui  respond 
sur  la  chappelle. 

M.  (le  Vieilleville,  qui  avoit  laissé  M.  le  prince 
de  La  Roche-sur- Yon  en  peine  de  luy ,  le  voulut 
bien  lever  de  cest  eschec,  et,  le  trouvant  enco- 
res  en  la  salle ,  luy  dist  qu'il  avoit  eu  si  grande 
haste  d'aller  devers  le  Roy  ,  qu'il  n'avoit  pas  eu 
le  loisir  de  le  remercier  très  humblement  de 
l'offre  volontaire  qu'il  luy  avoit  faicte  de  le  se- 
conder au  cas  que  mal  bastat,  ce  qu'il  faisoit 
présentement  ;  mais  il  le  suppliolt  de  continuer 
ceste  bonne  volonté ,  ayant  plus  que  jamais  be- 
solng  de  son  assistance ,  car  il  falloit  combattre 
doix  des  plus  maulvals  et  dangereux  gar^'ons  de 
to  ute  la  Cour.  Et  le  pressant  le  prince ,  comme 
desja  tout  esraeu  de  colère,  de  les  luy  nommer, 
M.  de  Vieilleville  ne  luy  peut  donner  la  bourde 
toute  entière  ;  car ,  forcé  de  rire ,  il  luy  nomma 


M.  le  chancelier  et  M.  de  L'Aupespine ,  luy 
monstrant  tout  aussitost  ses  lettres  d'estat  de  con- 
seiller du  privécouseil,  avec  son  serment  desja  en- 
dossé ;  et  luy  discourut  tout  an  long  comme  ton- 
tes choses  Bvoient  passé ,  sans  oublier  le  très- 
honneste  langaige  que  le  Roy  lui  avoit  tenu, 
qu'il  estimoit  plus  que  tout  le  reste.  De  quoy  le- 
dit sieur  prince  demeura  infiniment  aise  et  con- 
tant :  qui  ne  ftist  sans  hault  louer  Sa  Majesté 
d'une  telle  discrétion ,  car  il  avoit  aultant  ou  plus 
cher  le  bien  etadvancementdeM.de  Vieilleville 
qne  le  sien  propre  :  et  s'en  allèrent  trouver  le 
Roy  fort  joyeux  et  contans. 


CHAPITRE  V. 


I 


Le  Roi  donne  aodicncs  aui  dcpulés  an  prince*  de  l'Em- 
pire. —  Il  tient  conteil  tnr  la  réponse  qn'on  tenr  fer*. 

Le  Chenil ,  dont  nous  avons  parlé  cy-dessus, 
estoit  ung  superbe  bastiraent  composé  de  deux 
longs  et  grands  corps  de  logis,  ou  estoyent  deux 
belles  salles  et  neuf  ou  dix  chambres  assez  spa- 
cieuses, aNcc  pallcries  haulteset  basses,  et  cs- 
cuyries  pour  cinquante  ou  soixante  chevaux,  et 
deux  cours  qui  contenoient  dix  ou  douze  loges 
séparées  les  unes  des  aultres,  pour  toutes  sortes 
I  de  chiens,  chacune  accorapaignéc  de  sa  cham- 
brette  pour  les  valets  des  limiers,  qui  respou- 
doient  sur  l'estang,  pour  la  commodité  de  tant 
de  meuttes  de  chiens  courants .  pour  le  fauve  et 
pour  le  noir ,  que  ce  grand  et  magnifique  roy 
François  avoit  faict  ainsi  bastir  dedans  le  pour- 
pris  de  sa  maison  de  Fontainebleau.  Et  estoit  ce 
logis  voué  et  dédié  pour  le  grand  vaneur  de 
France ,  et  tout  son  attirail  de  chasse,  affin  que 
luy,  qui  aimoit  ce  plaisir  plus  que  autre  roy 
qui  l'ait  précédé ,  n'allast  chercher  les  lieute- 
nans,  picqueurs  et  tous  aultres  officiers  et  valets 
de  sa  vannerie ,  plus  loing  que  de  mille  pas  au 
sortir  de  sa  chambre,  pour  ordonner  de  l'assem- 
bler quand  il  y  vouloit  aller;  et  ne  prenoit  pas 
plaisir  qu'aultre  que  luy  s'en  entrcmist,  ny  d'y 
estre  suyvy  que  de  ceux  qu'il  nommoit  aux 
mesmes  vaneurs. 

De  ce  lieu-là  M.  le  connestabble .  accompai- 
gné  quasi  de  toute  la  Cour ,  horsmis  des  prin-l 
ces ,  mais  de  ce  qu'il  y  avoit  de  chevaliers  de 
l'Ordre,  tous  aveequcs  leurs  grands  colliers  de 
l'Ordre,  vint  en  grande  magnificence  prandre  le 
duc  de  Symerch  et  les  aultres  députez  d'Aile- 
maigne .  pour  les  mener  et  conduire  devers  le 
Roy ,  luy  baiser  les  mains .  qui  les  attendoit  en 
la  grande  salle  de  Fontainebleau  que  l'on  ap- 
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pelle  du  Bal.  La  Majesté  duquel  les  receust  fort 
humainement,  et  n'y  en  eust  ung  seul  des  prin- 
cipaulx  et  plus  apparants  qu'il  ne  favorisnst  de 
l'accolade ,  les  aultrcs  de  la  main.  Dequoy  ils 
demeurèrent  fort  contants ,  et  bien  édifflcz  de 
la  familière  privaulté  d'un  si  grand  prince.  Après 
cela,  la  ségrégation  faicle  par  eux-mesmes  de 
leurs  députez  d'avec  les  aultres  qui  n'estoieut 
que  de  la  suite  ,  ils  entrèrent  avec  le  Roy  en  la 
salle  du  conseil,  où  le  duc  de  Symereli  proposa 
en  latin  le  désir  que  les  Estais  du  Saint  Empire 
avoient  d'entrer  en  alliance  avec  Sa  Majesté. 
En  quoy  il  fust  assez  brief  ;  mais  il  présenta  le 
comte  de  Nanssau  pour  luy  faire  entendre  les 
occasions  de  leur  légation ,  et  parachever  le 
reste.  Duquel  le  discours  fut  fort  lont;,  mais  non 
ennuyeux,  d'aultant  que  ce  fut  en  trcs-élegant 
langaigc  français  :  dequoy  toute  l'assistance  re- 
ceust bien  grand  contentement.  Si  est-ce  que, 
en  toute  et  principale  substance ,  sa  harangue 
ne  contenoit  que  les  poincis  que  vous  avez  veus 
au  commencement  de  ce  livre,  avec  une  infinité 
d'exemples  ,  tant  vieils  que  modernes  ;  une  lon- 
gue déduction  de  l'origine  des  deux  nations; 
submissions  et  offres  merveilleuses  de  leurs 
biens  ,  facultez ,  et  de  leur  vie  ;  sur-tout  très- 
amples  louanges  de  In  nation  française,  des  roys 
et  de  la  couronne  de  France.  Dequoy  Sa  Majes- 
té les  remercia  fort  humainement,  et  comman- 
da à  M.  le  chancelier  de  leur  faire  entendre  son 
intention;  qui  s'en  acquitta  dignement  :  aussi  en 
estoit-il  tout  préparé  par  le  rapport  qu'en  avoit 
faict  M.  de  Vieilleviile  à  Sa  Majesté.  Et  pour  ce 
que  le  faict  meritoit  bien  une  meure  délibération 
de  conseil,  il  leur  en  remist  le  reste  nu  lende- 
main ,  que  le  Roy  auroit  pris  l'advis  et  l'oppi- 
nion  des  princes  de  son  sang  et  de  ses  plus  féaux 
conseillers  et  serviteurs.  Ainsi  se  départit  l'as- 
semblée, que  M.  le  conneslable  remena  nu 
Chesnil,  et  les  y  traicta  comme  grand-raaJstre 
de  France,  où  ils  ne  veirent  de  leur  vie  ung  tel 
apparat,  si  abondant,  ny  tellement  ordonné  ;  et 
tant  que  le  disner  dura ,  les  violons  et  liaults- 
bois  ne  manquèrent  chacun  en  leur  tour  ;  la  mu- 
sique en  après,  tant  de  la  chapelle  du  Roy  que 
des  chantres  de  sa  chambre,  leur  dirent  grâces 
avec  motets  et  chansons  sans  nombre.  A  l'ys- 
sue  de  quoy  ,  confitures  et  dragées  leur  furent 
apportées  en  toute  abondance  ;  puis  ils  furent 
reconduits  à  Moret  par  le  sieur  de  Crcvccœur , 
attendants  la  resolution  du  con.seil  de  Su  Mu- 
jesli'. 

Le  Roy,qui  vouloitdepescherccsAllemands. 
commanda  à  M.  le  cnnuestabic  de  faire  convo- 
quer le  conseil,  auquel  il  desiroit  entrer  incon- 
tinant  après  disner;  dequoy  tout  nussi-tost  cetix 
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qui  en  estoient  furent  advertis  par  les  huissiers. 
Et  toute  la  compaignie  assemblée,  et  chacun 
assis  selon  son  ranc ,  Sa  Majesté  leur  remonslra 
que  la  proposition  que  les  députés  des  Estats  de 
l'Empire  avoient  faicte  ce  malin  n'estoit  pas  de 
petite  conséquence;  sur  laquelle  il  les  prioit 
tous  affectueusement  de  bien  pezer  le  succès  du 
dommage  ou  du  proffit  qui  luy  pouvoit  prove- 
nir de  cesle  protection  ;  et  que ,  tout  première- 
ment, ils  considérassent  qu'il  esfoit  fort  bien 
avecques  l'Empereur ,  et  que  de  resveilier  ou  ir- 
riter ung  si  puissant  et  dangereux  enuemy,  il 
estoit  à  craindre ,  s'il  en  survenoit  quelque  in- 
conveniant  préjudiciable  à  son  Estât ,  que  toute 
la  chreslienfé  ne  luy  en  donnast  le  tort,  d'avoir 
si  ligerement  rompu  ceste  fraternité  ,  qui  estoit 
à  son  advis  bien  stable  et  arrestée.encorcs  qu'il 
n'y  eust  rien  de  juré  entr'eux  par  acte  solempuel 
de  paix  ou  de  trêve,  et  qu'on  iraputast  ceste  en- 
treprise au  vice  d'ambition.  Plus,  qu'ils  se  sou- 
vinssent qu'il  avoit  pris  n'agueres  en  sa  protec- 
tion le  duc  de  Parme,  pour  laquelle  maintenir  il 
auroit  envoyé  une  grosse  armée  de-là  les  Monts, 
dont  il  demeuroit  quasi  épuisé  de  finances ,  es- 
tant contrainct,  pour  son  honneur,  delcntrelc- 
nlr .  puisqu'il  l'avoit  entrepris;  iVem,  la  guerre 
qu'il  a  eue  en  Picardie  contre  les  Anglais,  pour 
le  recouvrement  de  la  ville  de  Bouloigne ,  en 
quoy  semblablement  il  auroit  soustenu  une 
excessive  et  quasi  incroyable  despence. 

Qu'il  luy  sembloit  qu'ayant  mis,  par  la  grande 
grâce  de  Dieu ,  lin  à  tout  cela ,  il  ne  devoit  plus 
rien  entreprendre  ,  mais  laisser  reposer  sessub- 
jects  de  toutes  (lualités  ;  cnr  généralement  tous 
ont  paty  et  palissent  quand  les  armées  passent 
et  repassent  si  souvent  par  son  royaume  ;  qui  ne 
se  peuct  faire  sans  une  pitoyable  oppression  et 
foule  du  pauvre  peuple ,  joinct  les  ordinaires 
commissions  de  crïies  et  recrues ,  que  l'on  dis- 
tribue par  toutes  ses  provinces ,  causées  sur  le- 
vées des  deniers ,  pour  la  subvention  de  ses  af- 
faires; et  que ,  d'aultre  part,  sa  gendarmerie  et 
noblesse,  qui  sont  les  principales  forces  etappuys 
de  sa  couronne ,  et  les  aultres  gens  de  guerre, 
se  retrouvent  de  ceste  heure  si  harrassez,  qu'il 
est  besoing  désormais  de  leur  donner  quelque 
respit  etrelasche.  Que  à  ceste  cause,  il  les  prioit 
non  feulement ,  mais  sommoit ,  sur  le  serment 
et  l'obligation  qu'ils  ont  nu  bien  de  son  service  , 
de  luy  donner  conseil  en  saine  conscience  sur 
une  telle  et  si  importante  affaire. 
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CHAPITRE  VI. 


L'tvU  du  Couucldble  sur  le  répontc  qur  l'on  devoitfiire 
aux  dépotéf  d'AUpm>(;nc  entraine  \ea  iufTraiju  de  frcs- 
<{ue  tou»  les  mcnibrcft  du  conseil. 

Encore  que  fussent  en  ce  conseil  les  cardinaux 
de  Bourbon  ,  de  Lorraiue,  de  Guyse,  trois  ou 
quatre  princes  du  snng  et  aultres  grands,  comme 
les  princes  et  ducs  de  Guyse  ,  de  iNemours  cl 
Daumalle ,  mesme  le  chancelier  de  France,  au- 
quel seul  il  appartient,  à  cause  et  pour  le  devoir 
de  sou  estât ,  de  prendre  tousjours  la  proposi- 
tion du  Roy  pour  le  déduire,  ampliffier  et  mieux 
faire  gouster ,  par  son  sça\  oir ,  à  l'assistance  ; 
toulcsfois  M.  le  connestab!e,sans  aultre  respect, 
suivant  sa  coustume  de  ne  jamais  céder  à  per- 
itonne,  print  incontinant  la  parolle,  disant  que 
le  Roy,  qui  leur  demandoit  conseil,  le  leur  avoit 
donne  luy-mesme,  et  faict  fort  amplement  en- 
tendre sa  conception,  qu'il  falloit  suivre  de 
poinct  enpoiuet.sans  auculnementy  contrarier, 
n'ayant  en  ses  remonstrances  rien  de  proposé 
qui  ne  fust  très-équitable  et  bien  congueu  à 
toute  la  compaignie;  laquelle  il  supplioit,  en 
bien  pezant  et  considérant  le  tout ,  de  donner 
conseil  et  advis  à  Sa  Majesté ,  selon  la  cognois- 
sancc  qu'il  avoit  des  affaires  de  ce  royaume,  et 
leur  dtsirau  bien  du  service  de  ceste  couronne. 
Et  quant  à  son  oppinion,  il  aimeroit  mieux, 
non-seulement  perdre  ses  estats ,  mais  tous  ses 
biens ,  qu'elle  fust  aultre  que  celle  de  Sa  Majes- 
té :  adjoustaut  qu'il  ne  luy  pouvoit  entrer  en  la 
fantaisie  que  le  duc  Maurice  se  fust  tourné  et 
bandé  si-tost  contre  l'Empereur ,  l'ayant  fait 
chef  de  la  maison  de  Saxe,  de  laquelle  il  n'esloit 
que  cadet ,  pour  l'avoir  investy ,  par  la  confis- 
cation de  son  aisné ,  Jehan  Frédéric,  de  l'élec- 
toral de  Saxe,  avec  quinze  ou  saeze  bonnes  villes 
qui  en  dépendent,  desquelles  le  revenu  monte 
par  au  à  quinze  ou  saeze  cents  mille  lalarls;  et 
que,  pour  ceste  raison  ,  il  ne  pouvoit  moins  que 
faire  conjecturer  qu'il  se  tenoit  couvert  de  quel- 
que sinistre  entreprise  contre  la  France ,  soubs 
ce  très-honorable  liltrede  protection.  Davantage, 
que  les  Allemands  sont  quelquefois  subjects  à  se 
desvoyer  aussi  souvent  de  l'entendement  comme 
de  l'eslommac,  et  ne  sont  pas  trop  certains  en 
leurs  promesses;  alléguant  quelques  exemples 
de  plusieurs  colonels  de  leur  nation  qui  manquè- 
rent de  leurs  levées  de  gens  de  cheval  cl  de  pied 
au  feu  Roy ,  pour  avoir  été  gaignez  par  l'Empe- 
reur qui  leur  haulsa  leur  solde,  et  jervent  com- 
meuneraent  à  qui  plus  leur  donne.  Mais ,  pre- 
mier que  de  rien  accorder  avec  eux  ,  seroit  né- 
cessaire, en  tout  événement,  d'envoyer   en 
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Allemaigue  sept  ou  huict  habiles  hommes  bien 
entendus  en  la  langue  germanique,  qui  se  reti- , 
reroient  chez  les  pensionnaires  que  le  Roy  y  en- 
tretient, pour  ensemble  descouvrir  et  donner 
lumière  diligemment  et  en  toute  fidélité,  s'il  y 
a  quelque  venin  caché  dessoubs  telles  et  si  libe- 
rallesoffres.  Que  telle  estoit  son  oppinion,  et  pria 
M.  le  cai'dinol  de  Bourbon  de  dire  la  sienne. 

Lequel  ne  la  feist  pas  si  longue ,  se  doublant 
bien  que  le  Roy  et  son  bon  compère  avoient  parlé 
et  opiné  par  la  bouche  l'un  de  l'autre;  et  ce  qui 
plus  le  luy  faisoit  croire ,  estoit  que  M.  le  con- 
nestable  s'estoit  advancé,  contre  son  rang  et  tout 
l'ordre  accoustuméau  conseil,  principalement  le 
Roy  présent,  de  prendre  ainsi  indiscrettement 
la  parolle ,  et  en  dire  le  premier ,  sans  aulcune 
deffcrence.îion  advis;  ce  qu'il  avoit  faict, ce  luy 
scmbloit,  affin  de  prévenir  toutes  aultres  opi- 
nions, et  pour  imprimer  à  tout  le  reste  la  sienne  : 
de  sorte  que,  sans  trop  despendre  de  langaige , 
ny  ennuyer  la  compaignie,  il  va  conclure  aux 
mêmes  fins. 

Tout  de  mesme  en  usèrent  les  cardinaux  et 
prioces    susdicts,   chancelier,  mareschaux  de 
Sainct-André  et  de  La  Marche ,  et  six  ou  sept_ 
gouverneurs  de  provinces,  qui  firent  bieutost.| 
courre  le  pacquet ,  ainsi  que  ont  accoustumc 
faire  les  advocats  sur  un  bareau  en  cause  de  pe- 
tite pratique  i,l) ,  que  l'ou  appelle  ad  ic/(7;i.  Mais 
quand  ce  vint  au  rang  de  M.  de  Vieilieville,  qui 
avoit  pris  langue  du  comte  de  Nanssau ,  et  en- 
tendu de  luy  ceste  particularité  à  Moret,  ne  put.^ 
acquiescer  aux  précédents  ad\is,  mais  ayant 
tousjours  la  veue  fichée  devers  la  face  de  son 
maistre,  et  luy  ad  dressant  sa  parolle,  commença 
à  parler  ainsy. 


M.  de 


CHAPITRE  VU. 

Vicillcvillc  ouvre  un   avii  contraire  à   celui  du 
Conuélable.  —  Griefs  cunire  l'empereur. 


n  Je  ne  vous  scaurois  assez  exprimer,  Sire, 
l'extresme  desplaisir  que  je  rccoy  en  mon  ame , 
que  pour  ma  première  entrée  tin  ceste  trés-lllus- 
tre  et  respectable  compaignie,  qui  n'est  que 
d'aujourd'huy  seulement  que  j'en  aye  esté  ho- 
noré par  Vostre  Majesté,  je  soye  conlraiucl  de 
dire  mou  oppinion ,  qui  ne  peult  estre  eu  ma 
conscience  que  toute  contraire  à  ce  qu'il  vous  u 
pieu  nous  proposer,  et  aux  oppinions  de  tous 
messieurs  les  reverendissimes  cardinaux  ,  illus- 
trissimes princes  et  grands  seigneurs  qni  m'ont 

[\)  Cause  peu  inipurlanlc. 
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précédé  ;  car  il  semble  qu'ils  vous  veullent  ravir, 
des  poiugs  et  de  dessus  le  front,  la  plus  grande 
gloire  qui  puisse  estre  offerte ,  ny  arriver  à  un 
roy  de  France,  de  le  choisir  protecteur  du  Saint 
Empire  de  la  cbrestienté,qui  est  plus  estimable, 
([uasi ,  que  si  on  vous  presentoit  le  mesme  dia- 
dème impérial ,  d'autant  que  Ion  vous  n  esleu , 
sur  tous  les  roys  et  princes  du  monde ,  digne  de 
controller  les  actions  d'un  empereur  tiran,et  de 
le  contraindre  par  les  armes  à  se  rendre  subject 
aux  loix  de  l'Empire ,  et  de  le  chastier  de  ses 
malversations.  Kncorcs,  Sire,  ne  sçauroit-on 
juger  à  quel  événement  et  conséquence  pourra 
réussir  ceste  entreprise  ;  car  il  ne  fault  poinct 
doubler  que  l'indignité  de  ses  tirranicqaes  op-  • 
pressions ,  et  le  me spris  qu'il  a  tousjours  faict 
depuis  son  élection  de  tous  les  Estais  de  l'Km- 

(pire ,  principalement  des  grands  princes  qui  y 
■ont,  n'ayent  tellement  irrité  toute  la  Germanie, 
que  quand  on  verra  vostre  armée  approcher  du 
Bhin  et  joindre  celle  du  duc  Maurice  ,  qu'il  ne 
Boit  en  danger  de  perdre  sa  couronne,  et  vous 
en  hazard  de  vous  la  mettre  sur  la  teste. 

»  Quant  à  la  bonne,  intelligence  que  Vostre 
Majesté  allègue  se  pouvoir  maintenir  entre  vous 
Ideux ,  ses  vulpines  ruses  et  cauteleux  deporte- 
jinents,  dont  il  a  tousjours  usé  jusqucs  icy,  vous 
(en  doivent  donner  toute  preuve  ;  car  de  sa  vie 
il  na  faict  ouverture  d'amitié  avec  le  feu  Roy  et 
Vostre  Majesté, que  pour  y  gaigner  quelque  ad- 
vantage ,  et  se  prévaloir ,  par  cest  amusement , 
des  desseings  qu'il  projectc  contre  cestecouronne 
qu'il  a  mortellement  odieuse  ;  car  toute  la  chres- 
Uenté  scait  assez  que,  sans  les  valeureuses  ré- 
sistances du  père  et  du  (Ils,  il  en  seroit  aujour- 
[d'huy  paisible  monaque.  Mais  voulez-vous,  Sire, 
nn  plus  certain  tesmoignage  de  son  infidélité 
que  de  son  passaige  par  la  France ,  pour  lequel 
obtenir,  parce  que,  sans  ceste  faveur, il  perdoit 
indubitablement  tous  les  Païs-Bas,  11  se  soubs- 
mist  qunsi  à  la  carte  blanche  :  toutesfois  estant 
hors  le  royaume,  il  se  mocquade  toutes  ses  pro- 
messes, car  il  n'en  tint  pas  une;  et  se  voyant 
dedans  Cambray ,  dist  au  prince  de  l'Infantas- 
que  (Il  telles  parolles :  »  Que  le  Roy  de  France 
ne  se  mette  pas,  s'il  est  sage,  en  ma  miséricorde 
comme  j'ay  esté  en  la  sienne;  carjejureauDieu 
vivant  qu'il  n'en  seroit  pas  quicte  pour  la  Bour- 
golgnc  et  Champaigne ,  mais  je  vouldrois 
aussi  la  Picardie ,  et  les  clefs  devers  les  champs 
de  la  Bastille  de  Paris,  s'il  ne  vouloir  perdre  la 
vie,  ou  estre  confiné  en  une  perpétuelle  prison 
jusques  à  l'entier  complément  de  ma  volonté.  » 
»  Ne  voilà  pas,  Sire,  et  vous  tous,  messieurs, 

(I)  De  riorniiddo. 


UDg  estrange  remerciement?  et  se  pourroit-lt 
imaginer  au  monde  une  plus  perverse  et  félonne 
ingratitude  que  ceste-là,  après  avoir  esté  honoré 
d'nne  entrée  par  toutes  les  meilleures  villes  du 
royaume  de  France,  si  pompeuse  et  magnifique, 
que  nous  ne  lisons  poioct  que  jamais  nos  roys 
en  ayent  faict  une  pareille?  car,  oultre  les 
triomphes,  somptuosilez ,  festins  et  riches  pre- 
sens  qui  luy  furent  faicts ,  toutes  les  prisons  loy 
furent  ouvertes,  et  n'y  avoit  criminel, de  quel- 
que sorte  de  crime  qu'il  eust  esté  convaincu , 
sans  nul  excepter,  à  qui  son  chancelier  Gran- 
velle  ne  donnast  la  grâce  soubs  seing  et  scel  de 
son  maistre,  et  contresigné  de  ses  secrétaires 
d'Estat.  Davantaige,  par  toutes  les  villes  oti  il 
pasiia ,  11  y  avoit  ung  prince  du  sang  ordonné 
pour  le  recevoir.  Et  vous,  monsieur  le  connesta- 
blc  l'allastes  recueillir  à  Rayonne  pour  l'amener 
à  Loches  .  où  le  Roy  et  la  Roync  sa  sœur  l'at- 
tendoicnt,  par  lesquels  il  fustaccompaignc, après 
tant  d'excellentes  et  incomparables  magniil- 
ceiices  que  malaisément  pourroit-on  maintenant 
imiter  ny  repre^enter,  jusques  a  Sainct-Quentin. 
Et  vous-mesme  ,  Sire  ,  assisté  de  feu  M.  d'Or- 
léans vostre  frère,  et  suivy  de  messieurs  de  Ven- 
dosme,  d'Anghien,  prince  de  La  Roche-sur- 
Yon,  de  Nevers,  d'Aumallc  et  de  plusieurs 
aullres  princes  et  grands  seigneurs,  les  vîntes 
conduire  en  sa  ville  de  Valenciennes.  Et  pour 
toute  récompense  de  tant  d'honneurs,  innom- 
brables peines  et  excessives  despences,  avoir  eu 
regret  et  un  despit  enragé  qu'il  ne  lenoit  encores 
le  feu  Roy  prisonnier .  pour  forcer  oultre  tout 
droict  divin  et  humain  sa  volonté .  et ,  au  del- 
fault  de  ce ,  le  menacer  de  le  faire  mourir.  De 
sorte ,  Sire ,  que  ce  vilain,  sauvage  et  barbarcs- 
que  traict,  qui  procède  d'une  très-méchante  ame, 
vous  doit  bien  faire  desraciner  du  cœur  et  de 
l'esprit  toute  espérance  de  jamais  pouvoir  for- 
mer avecques  luy  une  parfaite  amitié;  mais  au 
contraire,  aultant  de  fois  qu'il  vous  en  fera  par- 
ler par  ses  ambassadeurs,  vous  devez  de  tant 
plus  près  et  soigneusement  prandre  garde  à  vos 
affaires,  sans  vousamuser,  ny  jamais  plus  s'arres- 
tera  ses  frauduleux  appasts  etperfiiles  attraicts. 
«  Et  pour  venir  au  duc  de  Parme  que  Vostre 
Majesté  a  pris  en  sa  protection ,  penseriez- vous 
bien  ,  Sire ,  que  le  Pape  fust  chef  et  principal 
entremetteur  de  cette  guerre?  Rien  moins;  mais 
croyez  qu'il  en  est  seulement  le  manteau,  soubs 
la  couverture  duquel  l'Empereur  fournit  d'hom- 
mes et  d'argent.  En  voulez-vous  un  meilleur  tes- 
moignage? que  ce  fust  luy-mesme  qui  fist  mas- 
sacrer Pierre-Loys  Farueze ,  père  de  ce  duc ,  et 
que  Ions  les  chets ,  capitaines  .  et  la  pluspart  de 
toutes  les  trouppes  qui  fout  service  à  Sa  Sainctc- 
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té  en  ceste  entreprise,  sont  impériaux,  et  qiii 
tonte  leur  vie  luy  ont  faict  serment  et  service  en 
ses  guerres  d'Italie:  Vostre  Majesté,  et  la  plus- 
part  de  ceste  compaignie  ,  les  cognoist  tous,  qui 
me  gardera  de  m'estandre  à  les  vous  nommer , 
pour  vous  remonstrer ,  non  pas  en  saine  sincé- 
rité seulement ,  mais  en  toute  saincteté  de  cons- 
cience, que  vous  faictes  un  tort  irréparable  à  la 
réputation  de  vostre  couronne  de  reffuser  ceste 
si  honorable  charge  et  élection  que  le  Saint  Em- 
pire vous  présente;  car,  puisqu 'ainsi  est  que 
l'Empereur  par  soubs  main  vous  faict  la  guerre , 
ayantdesja.oultre  les  précédentes  preuves,  faict 
mener  en  son  chasteau  de  Milan  les  capitainnes 
et  gentilshommes  français  qui  ont  esté  pris  en 
combattant  devant  Parme  et  La  Mirande,  il  la 
luy  faull  faire  tout  ouvertement ,  et  h  la  veue  de 
tout  le  monde ,  sans  couvrir  son  jeu ,  ny  aultre- 
ment  dissimuler.  Et  ne  scauriez  mieux ,  ny  plus 
généreusement  commencer,  que  par  ce  beau  et 
superbe  voyaige  d'Allemaigne.  affin  qu'il  es- 
pronve  de  plus  en  plus  l'invincible  puissance  de 
ceste  couronne,  qui  est  telle  que  de  quelque 
costé  qu'il  se  soit  jamais  armé .  ny  de  quelque 
part  qu'il  ait  tourné  ses  forces ,  tant  par  mer 
que  parterre,  il  a  tousjours  trouvé  celles  du  feu 
roy  vostre  seigneur  et  père  et  les  vostres,  pour 
luy  faire  teste ,  qui  ont  arresté  tout  court , 
voire  dissipé  et  réduit  à  néant  toutes  ses  entre- 
prises. 

»  Il  ne  se  fault  poinct,  au  reste,  excuser  sur 
la  nécessité  ;  car  la  France  est  inexpuisable,  s'y 
trouvant  ordinairement  mille  moyens  de  lever 
deniers  sans  fouler  le  peuple,  ne  fust-ce  que  des 
empruncts  volontaires  sur  les  plus  aisez  de  ce 
royaume.  Et  quant  à  moy.je  pense  estre  le  plus 
pauvre  de  la  compaignie,  au  moins  des  plus  mal- 
alsez;  mais  j'ay  encores  pour  quinze  mille  francs 
de  vaisselle,  tant  de  cuisine  que  de  buffet, 
blanche  et  vermeille,  que  j'offre  libéralement 
mettre  entre  les  mains  de  ceux  que  vous  ordon- 
nerez ,  pour  en  faire  ce  qu'il  leur  plaira,  afiln  de 
subvenir  aux  fraisde  ceste  si  louable  entreprise, 
que  Dieu ,  par  sa  saincte  grâce  et  bonté .  d'aul- 
tant  qu'elle  est  fondée  sur  toute  justice  et  équité, 
fera  réussir,  à  la  gloire  et  honneur  de  Vostre 
Majesté  et  réputation  de  la  nation  française  ;  re- 
mettant h  vous  faire  entendre  quelque  secrette 
particularité  que  l'un  des  principaux  de  ceste 
ambassade  m'a  dicte,  après  que  tous  ces  dignes 
personnages,  qui  doivent  oppiner  après  moy, 
auront  achevé  de  parler  ;  et  m'asseure  que ,  la 
vous  ayant  découverte  ,  vous  emploircz  toutes 
vos  forces  et  moyens  pour  effectuer  ce  qoe  je 
vous  propose  ;  car,  outre  ce  qu'il  y  va  de  vostre 
suprême  grandeur,  vous  bastirez  des  boulevarts, 


courtines  et  Imprenables  remparts  pour  là  per- 
pétuelle conservation  de  tout  vostre  Estât. 


CHAPITRE  VIII. 


I 


Avii  des  tulrc*  conseiller»  it'Eui.  —  M.   da  Vieillfinlle 
|iropoie  au  Koi  de  t'cmpcrcr  de  Metz,  Toul  et  VerdMB. 

Apres  que  M.  de  Vieilleville  eust  ainsi  hardi- 
ment oppiné,  M.  de  la  Caze-Dieu,  auquel  il  es- 
chcolt  de  parler,  va  commencer  ainsi  : 

<■  Sire,  il  ne  sepeult  rien  adjouter  à  l'oppinion 
de  M.  de  Vieilleville.  ny  diminuer  aussi  ;  et  me 
semble  qu'elle  est  très-digne  destre  suivie  ;  et , 
sinon  que  j'estime  que  \  ostre  Majesté  l'abien  re- 
tenue, je  la  recapitulerois  volontiers,  pour  le 
très-grand  plaisir  qu'il  y  a  de  la  redire  et  de 
l'escouter  :  car  son  zcle  très-ardent  à  la  gran- 
deur de  ceste  couronne,  et  les  moyens  qu'il  a  si 
prompicment  trouvez,  s'engageant  le  premier  a 
la  subvention  par  luy  proposée ,  vous  doivent 
bien  faire  ouvrir  le  cœur  et  les  yeux  non-seule- 
ment, mais  l'esprit  et  l'ame,  à  l'entreprise  de  ce 
voyage  ;  et ,  pour  ne  rien  farder,  mais  dire  du 
vray,  le  vray  seroit  une  par  trop  grande  honte 
et  indignité  de  reffuser  une  si  honorable  et,  pour 
mieux  dire,  céleste  élection  projectée  de  si  longue 
main  ,  jurée  par  tels  et  tant  de  princes,  fondée 
sur  une  si  saincte  occasion,  présentée  et  offerte 
pur  si  exrellens  ambassadeurs ,  et  pourchassée 
par  une  telle  nation,  qui  est  la  plus  grande,  non 
pas  de  la  chrestienté ,  mais  de  toute  l'Europpe. 
Et  quant  à  moy,  je  pense  avoir  environ  vingt 
mille  livres  de  rente  du  bienfaict  de  nos  roys: 
j'en  donne  libéralement  la  moitié,  tant  que  le 
voyage  durera ,  pour  subvenir  aux  frais  de 
l'armée.  • 

Parce  que  M.  de  La  Caze-Dien  estoit  fort  res- 
pecté du  Roy  et  de  toute  la  compaignie,  en  es- 
time d'un  fort  homme  de  bien,  et  q\il  avoit  eu 
promesse  des  sceaulx,  lorsque  le  chancelier 
cuyda  mourir,  il  n'y  avoit  que  demy  an,  tous  les 
evesques  et  maistres  des  requestes,  qui  estoient 
environ  saeze,  oppinerent  ad  idem ,  offrants  en 
semblable  tous  leurs  moyens  et  facultez  plutost 
que  ce  voiage  ne  se  resolust  :  de  sorte  que ,  si 
ce  conseil  se  fust  tenu  pour  les  parties  (l),  M.  de 
Meilleville  l'emportoit,  parce  que  dix-sept  con- 
seillers avoient  suivy  son  opinion,  et  quatorze 
seulement  celle  de  M.  le  connestable.  Mais  en 
matière  d'Estat,  principalement  pour  la  guerre, 
et  le  Roy  présent,  tous  les  résultats  deppendent 

(1 .1  Pour  juger  un  procès. 
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de  ia  conclation  de  SaMojcsté,  par  laquelle  bien 
souvent  il  renverse  toutes  oppinions ,  ou  n'en 
prend  sinon  ce  qu'il  Iny  en  plaist. 

I^  Roy,  voyant  qu'il  ie  falloit  quicter  (t  )  pour 
n'en  courrir  une  si  universelle  lionte  par  toute  la 
«hrcstienté;  aussi  que  les  cardinaux  et  princes, 
ne  voulants  demeurer  des  derniers  en  l'offre  de 
leurs  moyens,  avoient  changé  d'advis,  demanda 
à  U.  de  Vieilleville  quelle  estoit  ceste  secrette 
particularité  qu'il  rcservoit  li  dire  :  lequel  res- 
pondit  à  Sa  Majesté,  s'il  luy  plaisoit  se  retirera 
part,  qu'il  la  luy  feroit  entendre  :  et  s'estant  le 
Roy  et  tout  le  conseil  levez ,  il  s'approcha  de  Sa 
Majesté,  qui  appella  M.  le  connestable.  et  luy 
discourut  de  ceste  façon  : 

«  Sire,  vous  avez  bien  sceu  comme  l'Empereur 
s'est  saezy  des  villes  imperialles  de  Cambray, 
Ltrecht  et  du  Liège,  qu'il  a  énervées  de  l'Em- 
pire, les  ayant  unies  et  incorporées  à  sa  comté 
de  F'Iandres,  et  en  a  fait  un  rempart  à  tous  ses 
l'ais-Bos,  uu  grand  détrimeut  de  toute  la  Ger- 
manie; et  parce  que  le«  princes  électeurs  du 
Saint-Empire  ont  descouvert  qu'il  a  projecté  en 
son  esprit  d'en  faire  aultant  des  villes  imperialles 
de  Metz,  Strasbourg,  Thoul,  Verdun  et  aultres 
villes  sur  le  Rhin  qu'il  pourra  attraper,  ils  ont 
avisé  secrettement  d'avoir  recours  à  vos  forces , 
sans  lesquelles  ils  ne  peuvent  destoumer  ce  mal- 
heureux et  détestable  desseing,  qui  seroit  la  to- 
tale ruine  de  l'Empire,  et  la  perte  manifeste  de 
vostre  royaume,  d'aultant  que  par  ceste  investi- 
ture vous  seriez  à  Jamais  esclave  et  pri>  é  de  toute 
l'intelligence  que  vous  avez  en  Allemaigue,  car 
il  vous  osteroit  tout  moyen  d'y  faire,  pour  l'advc- 
nir,  aulcune  levée ,  et  vous  savez  que  c'est  le 
grenier  de  vos  forces ,  aimants  trop  mieux  les 
princes  susdicts  que  vous  en  saezissiez  que aultre 
prince  quel  qu'il  soit,  et  principalement  luy  ;  car, 
si  vous  endurez  qu'il  y  entre  le  premier,  vous 
aurez  toujours,  voire  de  mois  en  mois,  nouvelles 
forces  sur  les  bras ,  ausquelles  il  ne  vous  sera 
possible  de  résister,  car  il  ne  vous  en  sçauroit  ve- 
nir de  ce  costé-la  pour  l'empeschemcnt  qu'il  y 
mettra.  Par  ainsi,  eraparez-vous  doulcement, 
puisque  l'occasion  s'y  offre ,  des  susdictes  villes  , 
qui  seront  environ  quarente  lieues  de  pais  gai- 
finésiins  perdre  ung  homme,  etung  inexpugnable 
rempart  pour  la  Champaigne  et  la  Picardie ,  eu 
oullre  ung  beau  chemin  et  tout  ouvert  pour  en- 
foncer la  duché  de  Luxembourg  et  les  pais  qui 
sont  au  dessoubs  jusques  a  Brucelles  ;  plus,  vous 
foire  muistre  à  la  longue  de  tant  de  belles  et 
grandes  villes  que  l'on  a  arrachées  des  (leurons 
de  sostre  couronne,  et  de  recouvrer  pareillement 
la  souveraineté  de  Flandres  que  l'on  vous  a  si 
flrauduleusement  ravie,  qui  appartient  aux  roys 


de  France  il  y  a  plus  de  mille  ans,  et  de  toute 
Immémoriale  ancienneté.  » 


CHAPITRE  L\. 

Le  Roi  ipprasve  c«tle  prapMilinn. 

B  C'est  ce  que  m'a  dict ,  Sire ,  le  comte  de 
îVanssBU,  à  quoy  Je  veux  bien  adjouster  quelque 
chose  du  mien ,  qu'il  vous  plaira  ne  trouver 
mauivais  ;  qui  est  que  Vostre  Majesté  ne  consi- 
dère pas  q\\c  tous  ces  princes,  qui  sont  grands, 
vous  préfèrent  à  leur  empereur,  que  ils  vous  ai- 
ment mieux  pour  voisin  qu'un  prince  de  leur  no- 
tion, et  que  pour  vous  favoriser  ils  ne  craignent 
pas doffencer  son  frère  l'archeduc  Ferdinand, 
qui  doit  estre  empereur  après  luy,  estant  desja 
roy  des  Romnins.  Que  si,  par  crevecœur  du  re- 
ject  que  vous  voulez  faire  de  ceste  protection 
qu'ils  vous  présentent  avec  tant  de  courtoisie,  ils 
se  rallient  avec  l'Empereur,  vous  n'aurez  pas 
moins  de  quarante  mille  chevaux  et  cent  mille 
hommes  de  pied,  devant  la  fin  de  novembre,  en 
vostre  frontière  do  Champaigne.  Où  sont  vos 
forces  ny  apprests  pour  leur  faire  teste?  Quel  es- 
tât pourrez-vous  faire  de  vostre  royaume,  ny  de 
quelle  espérance  nourrirez-vous  Al.  ie  Dauphin 
de  régner  après  vous?  A  ceste  cause,  Sire,  nieu- 
rissez  bien,  s'il  vous  plaist,  ceste  considération 
en  vous-mesme  premier  que  de  conclurre  le  ref- 
fus.  Et  quant  à  ce  que  vous  avez  allégué,  mon- 
sieur, addressant  sa  parolle  à  M.  le  connestable, 
que  vous  en  conjecturez  qu'il  y  ait  quelque  per- 
fidie cachée  soubs  si  belles  offres ,  j'aimerois 
mieux  avoir  perdu  tout  mon  bien  pour  le  service 
que  je  vous  ay  toute  ma  vie  voué,  que  ceste  pa- 
rolle parvinst  jusques  à  leurs  oreilles  ;  car  si  tels 
princes  que  ceux-là,  et  qui  sont  souverains,  dont 
l'un  met  la  pomme  ronde  '2)  en  la  main  gauche 
d'un  empereur  a  sa  création,  qui  dénote  ia  mo- 
narciiie  ;  l'aultre.  l'espée  en  la  droicte  pour  se  la 
maintenir;  et  le  tiers,  le  diadème  impérial  sur  la 
teste,  n'ont  ny  foy  ny  parolle,  en  quelle  race  de 
gens  la  pourra-t-on  trouver?  Croyez  hardiment, 
Sire,  qu'ils  y  procèdent  a  la  Iranclie  wargucrile, 
et  qu'il  ne  s'y  couveque  une  parfaite  amitiequ'tls 
veulent  former  mutuellement  avecques  vous  et 
la  couronne  de  France,  qui  se  convertira  en  une 
haine  pernicieuse  et  inimitié  immortelle  si  vous 
la  mcsprisez.  Il  vous  plaira  doncques.  Sire,  com- 

(<)  Qu'il  falloit  atModoimnr  l'avii  du  coiiu«lal>l«. 
fi)  .\llu.sioo  lui  rcroruouies  en  usugc  au  couronnf- 
nieul  des  empereurs. 
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mander  à  toute  l'assistance  du  se  rasseoir ,  et 
faire  ià-dessus  entendre  hault  et  clair  vostre  in- 
tention. • 

Le  Roy  .  ayant  attentivement  compris  tontes 
les  remonstrances  de  M.  de  Vieilievillc,  dist  à 
M.  le  connestabie  qu'il  n'y  avoit  que  tenir ,  et 
qu'il  croyoit  que  Dieu  l'avoit  inspiré  d'avoir  en 
ce  jour  créé  M.  de  Vieilievillc  de  son  conseil  ; 
car  sans  luy  il  eust  rejecté  cc^te  protection ,  en 
quoy  il  eust  faict  une  grande  playe  à  sa  réputa- 
tion, et  sappc  de  fonds  en  comble  tout  son  Estât. 
Mais  M.  le  connestabie ,  qui  se  sentit  picqué  de 
ceste  parolle,  la  recouppa  incontinant ,  disant 
que  ce  qu'il  avoit  oppiné  n'estoit  que  pour  vali- 
der et  soustcnir  sa  proposition  .  et  qu'il  en  or- 
donnas! c«  qu'il  luy  i^oiroit,  qui  fut  cause  que 
Sa  Majesté  ordonna  a  tous  ces  messieurs  de  re- 
prendre leurs  places.  Mais,  premier  que  se  ras- 
seoir, M.  de  Vieilievillc  luy  dist  à  part  [  M.  le 
connestabie  toutesfois  pirsent ,  car  personne  ne 
parloit  jamais  au  Hoy  qu'il  ne  se  jectast  à  la  tra- 
verse] que  le  comte  de  Nanssau  luy  avoit  ex- 
pressément enjoinct  de  tenir  secret  l'eraparcmcnt 
des  susdictes  villes,  «  car  si  elles  eu  estoient  ad- 
verties  vous  n'eu  auriez  pas  si  bon  marché,  mais 
se  feroient  crever  pour  la  manutention  de  leur 
liberté,  d'aultant  qu'elles  s'intitulent  villes  fran- 
ches imperialles  ou  de  l'Empire,  qui  ne  reçoivent 
édits,  loix,  commandements, subsides,  mnlelos- 
tcs  d'un  empereur,  ny  subjection ,  que  telle  qu'il 
leurplaist,  et  ont  séance  et  voix  deliberative  aux 
diettes  qui  sont  convoquées  pour  le  bien  commun 
de  toute  la  Germanie  :  et  en  ceste  grande  trouppe 
d'ambassadeurs  que  vous  voyez,  il  n'y  a  que  le 
duc  de  Simmerch  et  le  comte  de  Nanssau  qui  le 
snichcnt.  • 

Sa  Majesté  luy  dist  qu'il  luy  avoit  faict  uni; 
très-grand  service  de  l'en  advertir,  car  ce  eust 
este  le  premier  propos  qu'il  eust  mis  en  avant, 
pour  honneslemeut  couvrir  sa  proposition  ;  et 
commença ,  ayant  repris  sa  place,  à  parler  ainsi. 


CH.\P1TRE  X. 

Le  Hoi  dcdarc  u  résolution  un  CaïKcll. 

Mes  cliers  cousins ,  et  vous  tous,  mes  bons 
serviteurs  et  nmys ,  je  ne  me  puis  assez  louer  de 
la  franche  volonté  que  vous  avez  au  bien  de 
mon  service ,  quaud  si  libéralement  m'avez  of- 
fert vos  moyens  et  facultcz  pour  soulaiger  et 
sonslcnir  mes  entreprises  ;  de  quoy  je  vous  re- 
mercie de  tout  mon  cœur ,  reservant  à  en  tirer 
ma  commodité,  si  tant  est  que  mes  finances  n'y 


puissent  satisfaire.  Toutesfois  j'esperc ,  avec 
l'aide  deOieu,  que  je  n'en  auray  aulcun  besoing, 
car  j'ay  encores  beaucoup  de  fonds  en  mon  cs- 
pargne  et  au  trésor  du  Louvre  ;  au.ssi  que  je  ne 
suis  nullement  en  arrière  pour  le  reste  de  ceste 
année  lôôl,  estant  ce  dernier  quartier  d'octobre, 
novembre  et  décembre ,  encores  tout  entier  à 
recevoir  et  entrer  dans  mes  coffres;  et  que, 
d'aoltre  part ,  les  assignations  de  toute  ma  gen- 
darmerie, qui  est  de  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  d'armes ,  sont  départies ,  et  desja  en- 
voyées aux  lieux  où  elle  est  en  garnison,  esparse 
en  divers  lieux  de  mon  royaume,  pour  faire 
monstre  pour  ce  présent  quartier,  qui  me  vient 
fort  a  propos ,  car  j'ay  délibéré  et  résolu  en  mon  i 
ame  de  suivre  le  conseil  et  advisdc  M.  de  Vieil- 
leville,  et  accepter  ceste  tant  honorable  protec- 
tion qui  ne  peut  que  redonder  à  ma  gloire  et 
honneur ,  y  estant  semonds  et  appelle  pour  une  | 
talînitc  de  pregnantes  raisons  que  vous  sçaurez 
quelque  jour.  Sons  avons  encores  quatre  bon»  { 
mois  de  loisir  pour  mettre  sus  une  (;aillarde  ar- 
mée, de  laquelle  je  veux  que  le  rendez-vous  soit 
sur  la  fin  du  mois  de  mars  i.'>â2,  aux  environs 
de  Jouynville,  et  les  sur  limites  de  la  frontière 
de  Champaigne.  Et  quand  ce  voyage  ne  seroit 
entrepris  que  pour  resveiller  Tardante  jeunesse 
qui  est  à  ma  suicte.  de  plusieurs  princes  et  sei- 
gneurs qui  sont  pour  le  présent  inutiles,  encores 
ne  trouverai-je  la  despence  mal  employée;  et 
veulx,  oultre  ma  gendarmerie ,  que  j'augmen- 
teray  encores  de  cinq  cents  lances,  remplir  mon  , 
armée  de  six  mille  chevaux  ligiers,  cent  pour  ' 
compaignie;  desquels,  dez  maintenant,  je  fais  et 
constitue  colonel  mon  cousin  le  duc  de  Nemours  ; 
et  ne  vacqueray ,  tout  le  reste  de  ce  mois  d'oc- 
tobre, que  à  distribuer  et  despescher  des  com- 
missions pour  les  levées  de  ladictecavallerie,  et 
pour  cent  enseignes  de  gens  de  pied,  nouvelles 
bandes  de  trois  cents  hommes  chacune,  et  de 
soixante  compaiguies  de  harquebuziersà  cheval, 
cent  hommes  pour  compaignie  ;  avecques  qua- 
rente  enstignes  de  vieilles  bandes,  que  je  tire- 
ray  tant  de  Piedmont  que  desautres  villes  fron- 
tières de  mon  royuume ,  qui  sont  de  deux  cents 
chacune  ;  et  despescheray  en  Allemaigne,  à  mes 
bons ,  fidèles  pensionnaires ,  les  colonels  de  pis- 
toliers  et  lansquenets,  de  maraener  vingt  cor- 
nettes de  gens  de  cheval,  à  trois  cents  hommes 
chacune,  et  six  régiments  de  gens  de  pied,  à 
dix  enscignespar  régiment,  de  cinq  cents  hom- 
mes chacune;  et  m'asscure  que  mes  bons  confe- 
dcrez  les  cantons  de  Suysse  me  fourniront, 
aussi-tost  que  mandez,  douze  mille  bous  hom- 
mes ,  sans  compter  les  légionnaires  de  .Norman- 
die ,  Champaigne  et  Picardie .  qui  pourront  re- 
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venir  à  douze  mille  hommes,  et  en\iron  huict 

ou  dix  mille  bons  clievaulv  des  arrierelians  de 

I  la  noblesse  casanière  de  mon  royaume.  De  toutes 

f  lesquelles  forces  je  veux  que  mon  armée  soit 

[  composée  ,  oultre  que  je  m'asseure  qu'il  se  trou- 

'  yera  plus  de  buict  mille  braves  gentilshommes 

volontaires,  que  je  n'estime  pas  moins  que  ma 

gendarmerie,  et  où  il  se  trouve  beaucoup  de 

I  «eigneursqui  vouldrontentreprendrecevoynJKe, 

i-et  y  paroistre  pour  me  faire  service  ,  acquérir 

)  honneur ,  et  se  vanter  à  leur  heureux  retour  d'a- 

I  voir  abbrevé  leurs  chevau  \  en  ceste  tant  renom- 

I  mée  rivière  du  Khin.  Et  oultre  tout  cela ,  je  fe- 

ray  publier  que  toute  ma  maison  se  trouve  aa- 

\  dict  mois  de  mars  en  armes ,  pour  accorapalgner 

ma  cornette  ;  sont  encores  deux  mille  bons  che- 

[■vaulx  et  (gentilshommes  de  nom  et  de  marque. 

[Doncques  chacun  se  prépare  de  bonne  heure  de 

[te  mettre  en  équippaRC,  selon  ses  moyens  et  fa- 

[cnltez,  pour  me  suivre,  espérant,  avecl'aydcde 

[Dieu ,  que  le  tout  rcuscira  à  bien  ,  estant  mon 

tlntenUon  fondée  sur  toute  équité ,  et  pour  rcm- 

Ibarrer  ung  si  pernicieux  ennemy  de  mon  Estât 

[et  de  ma  nation ,  et  qui  se  baigne  et  dclectc  à 

tourmenter  sans  aulcun  respect  toutes  sortes  de 

gens.  Que  si  Dieu  me  faisoit  ceste  grâce  de  le 

[trouver  si  à  poinct ,  en  bataille  bien  rangéee  et 

ordonnée,  que  je  le  puisse  combattre,  ou  son  fils 

le  prince  d'Hespaigne,  je  m'estimerois  trop  hcu- 

[reux  d'y  perdre  la  vie.  » 

Après  que  le  Roy  eust  achevé  de  parler,  et 
lalnsy  disposé  de  Testât  de  son  armée ,  toute 
irnsslstance  flst  démonstration  d'une  incredible 
Ijoye ,  par  ung  applaudissement  d'allea;rcsse  nom- 
Ipareil ,  disant  tous,  de  voix  commune,  que  ceste 
[prompte  volonté  luy  provenoit  d'une  inspiration 
divine  que  Dieu  couduiroit  ii  très-heureuse  fin  , 
veu  qu'il  n'y  avoit  aucune  tache  d'ambition  ny 
animositéde  vindicte,  mais  ungdeslr  charitable 
de  secourir  une  pauvre  nation  affligée,  et  met- 
tre beaucoup  de  grands  princes  en  liberté.  A 
quoy  adjousterent  tous  les  princes ,  tant  du  sang 
que  aultres,  qu'il  falloit  que  généralement  tous 
les  bons  subjects  du  Roy,  principalement  les 
nobles  et  aultres  de  moyen ,  y  employassent  les 
biens  et  la  vie ,  pour  faire  espaule  à  une  telle  et 
si  sainete  entreprise  ;  et  que ,  quant  à  ceux  qui 
tenoient ,  comme  princes ,  le  premier  rane  en  ce 
royaume,  ils  estoient  tons  prests  de  commencer, 
pour  donner  courage,  par  leur  exemple,  h  tout 
ce  qui  estoit  au-dessoubs  de  leur  qualité  de  les 
ensuivre  et  faire  le  semblable.  De  quoy  Sa  Ma- 
jesté demeura  infiniment  contente  et  satisfaite  : 
et  tous  unanimement  louèrent  Dieu  de  ce  que 
M.  de  Vielllevllle  avoit  esté  ce  jour  crée  et  receu 
en  (este  eompnignie ,  sans  l'advis  duquel ,  qui 
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avoit  combattu  cl  renversé  les  opplnions  des  plus 
grands  de  ce  conseil ,  et  acheminé  les  aultres  A 
suivre  la  sienne,  In  couronne  de  France  esloiten 
hnzurd  d'encourir  une  irréparable  honte.  Mais 
comme  ils  se  vouloient  lever,  M.  de  Vieilleville 
dist  tout  hault  qu'il  estoit  Irës-necessaire  de  11- 
centier  l'ambassadeur  de  l'Empereur  et  le  faire 
sortir  du  royaume,  et  par  conséquent  retirer  ce- 
Iny  de  Sa  Majesté  :  «  car  nous  sçavons  bien,  dist- 
il ,  que ,  outre  descouvrir  les  desscings  du  Roy, 
il  taschera  de  déguiser  les  actions  de  son  maistre, 
comme  il  a  faict  par  cy-devant  de  l'exécution 
de  justice  qui  fut  faictc  à  Auxbourg  dernière- 
ment du  brave  colonel  Sebastien  \  olgeberg  et 
de  deux  de  ses  capitaines  ;  car  il  fist  accroire  au 
Roy,  ù  M.  le connestablc  et  à  tout  son  conseil , 
que  son  maistre  leur  avoit  fait  trencher  la  teste 
pour  leurs  voleries ,  violements  et  aultres  mal- 
versations ;  et  jure  devant  Sa  Majesté ,  sur  mon 
honneur  et  sur  ma  vie .  que  ne  fust  que  pour 
avoir  fait  service  à  la  maison  de  France  ;  mesme 
que  le  bourreau ,  tenant  encore  l'espée  sanglante, 
prononça  tout  hault  que  tous  ceux  qui  iroient 
doresnavant  faire  service  au  roy  de  France  se- 
roicnt  punis  de  mesme  supplice;  et  qui  me  croira, 
il  aura  dès  ce  soir  son  congé  afin  qu'il  desloge 
de  bon  matin.  »  Ce  qui  fust  encores  treuvc  le 
meilleur  du  monde  par  le  Roy  et  toute  la  com- 
paigiiie,  et  nesepouvoient  garder  de  hault  louer 
sa  prévoyance  et  boa  entendement  :  si  est-ce  que, 
à  deux  heures  après  lyssne  du  conseil,  la  Cour 
estoit  pleine  de  ce  propos,  que  M.  de  Vieilleville 
avoit  bien  taille  de  la  besogne  au  Roy  et  à  Ut 
couronne  de  France  ;  que  ce  royaume  se  fust 
bien  passé  de  ceste  folle  entreprise,  et  quand  on 
est  bien  à  son  aise  on  ne  s'y  peult  tenir.  Mais  on 
descouvrit  aussitost  de  quelle  boutique  estoit  sor- 
tie ceste  calomnie,  en  despit  de  laquelle  toutes- 
fols  la  jeunesse  de  la  Cour  bruyoit  de  ce  voyage 
et  s'en  rejouissoit.  M.  de  Xemours,  entre  aultres, 
embrassant  M.  de  Vieilleville ,  le  remercia  d'a- 
voir esté  si  ferme  en  son  oppinion  :  car,  s'il  eust 
plié  comme  les  plus  grands ,  il  fust  demeuré  sans 
charge,  et  toute  sa  vie  inutile.  C'estoit  ung  jeune 
prince  ,  galllart ,  fort  volontaire  et  nvantureux , 
etquine  manquoit  poinct  de  valeur,  sorty  puisné 
de  s)\  maison  de  Savoye;  et  pria  M.  de  \iellle- 
ville  de  luy  donner  ung  lieutenant  poursacom- 
palgnie  colonelle,  jurant  et  protestant  qu'il  n'en 
auroit  que  de  sa  main. 

A  son  imitation ,  M.  d'Anghien  et  M.  Loys  de 
Bourbon,  quidepuis  fut  appelléprince  de  Condé, 
frères  de  monseigneur  .4nthoiiine  de  Bourbon, 
duc  de  Vendosme ,  luy  en  demanderont;  comme 
aussi  fist  le  jeune  duc  de  Lungueville,  en  sem- 
binble  René  M.  de  Lorraine  et  le  grand-prieur 
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de  France ,  frères  et  tous  deax  enfants  de  fea 
monseigoeurClandede  Lorraine ,  duc  de Guyse , 
et  d'aultres  Jeunes  seigneurs;  de  sorte  que  M.  de 
Vieilleville  tira  de  la  conipaignic  de  M.  le  ma- 
reschal  de  Sainct-André  vingt  et  ung  hommes 
dnrraes ,  qui  furent  tous  lieutenants  de  compai- 
gnies  nouvelles  de  gendarmerie  ou  de  cavallerie 
llgere,  et  mist  les  vieux  archers  en  leurs  places; 
puis  remplit  la  compaignie  de  jeunes  gentils- 
hommes de  Bretaigne,  d'Anjou  et  du  Mcyne, 
puisnez  de  bonnes  maisons,  que  leurs  pères  ou 
freresaysDez,ensafavear,  misrentenbonéquip- 
paige  pour  paroîstre  en  ce  voyaige  :  car,  d'y 
mettre,  comme  font  plusieurs  capitaines  de  gen- 
darmerie ,  leurs  valets  de  chambre  et  cculx  de 
leurs  femmes,  argentiers,  fourriers,  brodeurs, 
appotiquaires  et  barbiers ,  il  estoit  si  homme  de 
bien,  d'honneur  et  de  conscience,  qu'il  eust 
plustost  quicté  pour  jamais  les  armes,  voire 
choisy  la  mort  que  de  commettre  une  telle  faute  ; 
Il  car  c'i'stoit ,  disoit-il ,  ung  larcin   manifeste 
faict  au  Roy,  d'aultaut  qu'ils  tirent  la  paye, 
et  n'ont  chevaux  ny  armes,  i'addresse  ny  le 
couraige  de  luy  faire  service,   encores  moins 
la  hardiesse  de  regarder  par  mal  le  moindre  de 
sesennemls,lants' eu  faut  qu'ils  osassent  le  com- 
battre. » 


CHAPITRE  XI. 

Le  Roi  donnr  «M.  ite  Vieilleville  le  commandement  de  sa 
comeile. 

Ce  voyage  d'Allemaigne  ainsy  conclud  et  ar- 
resté  parla  propre  bouche  du  Roy,  M.  de  Vieil- 
leville fust  ordonné  par  Sa  Majesté  d'aller  le 
matin  devers  les  ambassadeurs  a  Moret,  pour  le 
leur  annoncer.  Il  est  impossible  d'exprimer  de 
quelle joyeet  allégresse  ils  receurent  ceste  bonne 
nouvelle,  ny  de  quelles  caresses  et  embrasse- 
ments  ils  le  festoyèrent.  Mais  il  leur  list  bien  re- 
doubler l'aise  quand  il  leur  asseura  des  forces 
dont  le  Roy  avoit  faict  estât  en  plein  conseil , 
desquelles  il  vouloit  que  son  armée  fust  compo- 
sée pour  l'heureuse  entreprise  de  ce  voyage  : 
puis  les  pria ,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  de  venir 
le  dimanche  ensuivant  disner  avec  elle,  et  en- 
tendre, en  prenant  congé,  le  reste  de  son  inten- 
tion. Et  laissa  M.  de  Vieilleville  ung  de  ses  ^ens 
au  comte  dcNanssau ,  pour  luy  apporter,  incon- 
tinent après  luy,  leroolle  de  tousceu.v  qui  estolent 
en  leur  trouppc  ,  depuis  le  plus  grand  jusques 
au  moindre;  leurs  noms,  rancs  et  qualitez,  et 
ptlncipalemeut  des  députez  et  ayants  charge  en 


ceste  légation ,  priant  ledict  sieur  comte  de  n'y 
rien  oublier ,  et  pour  cause  :  puis  s'en  alla  ,  les 
laissant  aussi  contants  qu'ils  furent  jamais  ;  car, 
par  leur  calcul ,  ils  trouvoient  l'armée  royale 
pouvoir  revenir  à  cinquante  mille  hommes 
pied  ,  et  trente  ou  quarante  mille  chevaux;  puii 
l'espérance  des  présents ,  à  cause  de  ceste  liste  j 
et  la  réjouissance  de  veoir  les  merveilles  de  i 
festin  royal ,  où  Sa  Majesté  devoit  estre  en  per^^ 
sonne. 

Arrivé  que  fust  M.  de  Vieilleville  devers  Sa 
Majesté ,  il  luy  discourut  bien  an  long  de  l'aise  et 
contentement  où  il  avuit  laissé  cette  allemande 
trouppe,  et  de  ce  qu'il  luy  avoit  pieu  accepter 
ceste  protection  :  «  car  vous  leur  faictes  cognois- 
tre  ,  luy  dist-il ,  que  vous  voulez  espouser  leur 
querelle  et  les  tirer  hors  de  ceste  roiscre  et  af- 
Oiction,  puisque  vous  entrez  en  une  si  excessive 
despence ,  de  mettre  sus  une  telle  et  si  brave  ar- 
mée, que  je  leur  oy  de  poinct  en  poinct,  et  com- 
paignie qunsi  pour  compaii^nie  ,  despeinte  toute 
telle  que  \  ostre  Majesté  l'avoit ,  en  plein  con- 
seil ,  projectée  ;  qui  a  esté  le  comble  de  leur  al- 
laigresse ,  que  je  leur  ay  promis  de  bailler  par 
mémoire  :  à  l'ayde  de  laquelle  ils  espèrent ,  avec 
les  forces  qu'ils  y  adjousteront ,  jecter  Charles 
d'Austriche  [  ils  ne  le  nomment  plus  aultrement  ] 
hors  de  la  Germanie,  on  y  mourir  tous.  Brief, 
Sire,  vous  ne  sauriez  croire  l'obligation,  service 
et  alliance  d'amitié  qu'ils  vous  ont  vouée;  et  ne 
fistes  jamais  mieux  que  d'accepter  leur  offre, 
ny  qui  vous  redonde  à  plus  grand  honneur  ; 
joinct  que  vous  ne  scavez  encore  ce  que  le  ciel 
vous  garde  en  l'événement  de  ceste  très  haulte 
et  sublime  entreprise.  —  Qu'il  advienne,  dist  le 
Roy ,  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  :  mais  j'en  verrai  la 
fin ,  et  n'eu  demande  aultre  récompense .  sinon 
que  ces  princes-là  et  leur  nation  puissent  se 
louer  de  ma  bonne  volonté ,  à  laquelle  j'adjous- 
teray  ,  moyennant  sa  grâce ,  de  si  braves  effecta, 
qu'il  en  sera  mémoire  à  jamais  ;  mais  surtout  je 
ne  désire  rien  plus  que  de  rencontrer  mon  en- 
nemy  pour  le  payer  tout  à  la  fois  des  traverses, 
perfidies  et  meschancctez  qu'il  a  exercées  toute 
sa  vie  contre  cest  Estât,  ou  y  mourir.  »  Et  pois 
luy  demanda  quelles  nouvelles  ils  en  avoient,  où 
il  pouvoit  estre  et  s'il  estoit  fort?  A.  quoy  il  res- 
pondit  que  par  les  dernières  qu'ils  avoient  re- 
cenes  il  estoit  à  Linx ,  mais  que  le  roy  des  Ro- 
mains avoit  l'armée  à  Ingolstat,  et  qu'il  y  avoit 
long-temps  qu'ils  raudoient  sur  les  bords  du  Da- 
nube ,  et  qu'ils  ruinoient  tout  ce  pays-lù. 

Sa  Majesté  luy  demanda  s'il  ne  vouloit  pas 
prandre  une  compaignie  nouvelle  de  gendarmes; 
dequoy  il  le  supplia  de  l'excuser ,  car  il  estoit  si 
obligé  de  parolle  et  d'amitié  à  M.  le  mareschal 
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de  Salnct-Ândré,  qu'il  ne  pouvoit  quicter  sa  liea- 
tenance  qu'après  le  voyage  ;  et  n'y  avoit  pas 
vingt  et  quatre  hieures  qu'il  le  luy  avoit  ainsy 
promis;  aussi  que  sa  coinpaignie  demeureroit  la 
plus  deseousue  de  toute  l'armée  s'il  l'nbnndoD- 
noit  en  ceste  extresme  et  très-urgente  occasion. 
«  Doncques,dist!eRoy,je  veux  que  sa  compai- 
gnieet  celle  du  duc  de  Guise  accompaignent  ma 
cornette  tant  que  le  voyaitre  durera,  et  ordonne 
dès-à-present  que  vous  y  commandiez  générale- 
ment, n  Dequoy  il  remercia  très-humblement  Sa 
Majesté,  comme  de  charge  plus  honorable  mille 
fois  que  uiiecompaignie  nouvelle  degensdarmes  ; 
d'aultant  qu'il  s'y  jecte  plusieurs  grands  sei- 
gneurs qui  n'ont  poinct  de  charge,  pour  marcher 
soubs  la  cornette  du  Roy  et  estre  tousjours  veus 
de  Sa  Majesté.  Là-dessus  survint  M.  de  Guyse, 
que  nous  appellions  ci-devant  duc  d'Âumalle , 
auquel  Sa  Majesté  fist  entendre  son  intention , 
qui  l'en  remercia  aussi  très-dignement,  disant 
que  de  meilleure  main  ne  pouvoit  estre  com- 
mandée, l'asseurant  que  ces  deux  cents  hom- 
mes d'armes,  soubs  uog  tel  et  si  valeureux  che- 
valier ,  passeroient  tousjours  sur  le  ventre  de 
cornettes  dereithresoupistolliers;  et  qu'il  n'es- 
toit  plus  en  peine  du  ranc  que  devoit  tenir  sa 
compagnie  en  ce  voyage;  et  que,  quanta  sa  per- 
sonne ,  il  l'avoit  vouéeaux  pieds  de  Sa  Majesté , 
pour  ne  l'abandonner  jamais  qu'ils  ne  fussent  de 
retour  en  France. 


CHAPITRE  XIJ. 

iln  donne  |>ar   le  Roi  aux  défiutë*  du  {irincci  de 
l'Empire. 


Le  dimanche 
d'octobre  (  1 1  t  ^ 


venu,  qui  fust  environ  le  20 
I,  tous  ces  Allemands  vindrent 
du  matin  ù  Fontainebleau,  conduicts  au  Chesnil 
pour  se  raffraischir et  accommoder;  puis  furent 
amenez  en  la  grande  salle ,  qu'ils  trouvèrent  si 
richement  parée ,  et  le  couvert  de  quatre  lon- 
gues tables  si  bien  ordonné,  qu'ils  en  tombèrent 
une  inexprimable  admiration  ;  avec  les  ar- 
moiries de  l'Empire,  parmy  lesquelles  il  n'y 
nvoit  rien  mesié  de  la  maison  d'Austriche  ;  en- 
semble toutes  celles  des  députez  etdes  villes  im- 
périales, avec  festons ,  trophées  et  merveillense 
abondance  de  clinquant  d'or  et  d'argent  qui  vo- 
letoit  pnr-de^ug,  donnant  grandissime  lustre  à 
tout  cest  appareil;  en  l'aspect  et  contemplation 

(I)  1.11  20  d'ocUibre  lUI  <>loil  un  mardi.  Leidimaa- 
chei  de  ce  moit  tuinbeol  le  4,  le  M ,  le  18 ,  lu  25. 
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duquel  il  ne  leur  ennuyoit  nullement,  en  atten- 
dant Sa  Majesté  :  laquelle  arrive  là-dessus ,  qui 
les  salua  pour  la  seconde  fois,  «ccompaignèe  de 
si  grands  princes  et  seigneurs ,  et  avec  si  riches 
et  sumptueux  vestements,  qu'on  les  enst  tous 
pris  pour  estre  roys. 

Sa  Majesté  print  le  duc  de  Symmerch  et  le 
comte  de  Nanssau  pour  deviser,  M.  le  coanes- 
table  et  les  princea ,  en  devis  avec  d'aultres  et 
leurs  truchements.  M.  deMeillevilles'accostadu 
prince  d'Oranges  ;  qui  desja  le  cherchoit  ;  si  bien 
que  pas  ung  d'eux  ne  demeura  seul  à  faulte  d'en- 
tretien, attendaitt  le  service. 

Lequel  apporté,  chacun  desdicts  arobassa 
deurs  fust  assis  selon  sa  qualité  speciffiee  au 
rooUe  qu'avoit  envoyé  le  comte  de  Nanssau  A 
M.  de  Vieilleville;  et  tousjours  ung  prince  du 
saug ,  ou  d'aultres,  entre  deux  ;  le  Roy  esloigné 
de  tous,  non  pas  tant  qu'il  n'eust  pu  parler  avec 
le  duc  de  Symmerch ,  en  disant  par  les  truche- 
ments. 

De  m'estendre  et  deschiffrer  par  le  menu  l'ex- 
cellence de  ce  festin ,  seruit  une  superfluité  sub- 
jecte  A  mocquerie  ;  mais  seulement  je  diroy  que 
aux  nopces  d'une  fille  de  France  l'on  n'eust  peu 
faire  mieux  ;  hormis  que  M.  le  connestable  ne 
servit  de  son  estât  de  grand-maistre,  maïs  le 
premier  à  l'aultre  table ,  après  celle  du  Roy,  où 
estoit  le  reste  des  députez  des  princes  du  Saint 
Empire  et  des  \illes;  et  à  la  troisiesme ,  quelques 
jeunes  princes  et  seiuneurs  allemands,  qui  es- 
toient  venus  pour  leur  plaisir  veoir  la  France; à 
la  quatriesme ,  grand  nombre  de  gentilshommes 
de  suicte ,  et  aultres  honnestes  serviteurs;  tous- 
jours  un  seigneur  de  la  Cour  entre  deux ,  comme 
dictest. 

Le  disner  llny ,  le  bal  commença,  où  la  Roy  ne, 
toutes  les  dames ,  filles  de  la  Royne ,  et  aultres 
damoy  selles  se  trouvèrent,  ornées ,  parées ,  et  si 
richement  accoustrées,  avec  tant  de  grâces  et 
de  beautez,  que  ces  Allemands  demeurèrent 
comme  ravis  de  chose  si  rare,  admirable  et  non 
accoustumée  en  leur  région.  Et  après  la  dance 
royale,  qui  de  deux  à  deux,  que  le  Roy  avoit 
commencée  et  menée ,  on  leur  sonna  des  alle- 
mandes ,  parce  que  c'est  leur  dance  ordinaire ,  et 
qu'ils  entendent  le  mieux  ;  et  parmy  elles  des 
gaillardes ,  pour  leur  monstrer  la  disposition  et 
bonnes  grâces  de  nostrejeunessc  française.  Après 
laquelle  il  ne  s'y  présenta  pas  un  seul  de  leur 
trouppe ,  fors  le  prince  d'Oranges ,  qui  s'en  ac- 
quitta fort  dextrement,  et  eust  emporté  le  prix 
de  la  gaillarde,  si  avec  ses  despostes  ,  eapriolles, 
tours  et  destours ,  fleurettes  driies  et  menues, 
gainberottes ,  bonds  et  saults  fort  ligiers  et 
ndroicts,  il  eust  observé  In  cndnnce. 
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Tous  ces  paîisc-temps  parachevés ,  et  la  colla- 
tion de confiture-s prise ,  qui  fut  très-somptueuse. 
le  Koy  abouchn  le  duc  de  Symmcrch  ,  faisant  le 
comte  de  >anssau  le  tiers,  tant  à  cause  de  la 
langue  que  de  Tauthorité  et  prééminence  qu'il 
avoit  en  ceste  légation  ;  et  furent  en  ce  parle- 
ment environ  une  heure  :  puis  montèrent  à  che- 
val pour  s'en  retourner  à  Moret,  afiln  de  partir 
le  lendemain.  Mais  le  Roy  les  accompaigna  jus- 
que» au  bout  de  la  forest ,  qui  dure  lieue  et  de- 
mye  de  ce  cos!é-là.  Et  auparavant  que  d'y  arri- 
ver, Sa  Majesté ,  qui  avoit  commandé  au  sieur 
de  Marconnet,  lieutenant  de  la  vancrie,  de  luy 
faire  lancer  un  cerf  sur  le  chemin ,  donna  ce 
plaisir  à  ces  Allemands;  car  ledict  Marconnet, 
qui  estoit  fort  expérimenté  vaneur,  n'y  faillit  pas, 
et  le  (Ist  lancer  fort  n  propos  :  si  bien  qu'ils  le 
coururent  rt  veuc  plus  de  demye-lieue ,  en  one 
grande  et  lon;;ue  lande  ;  et  comme  il  voulut  gai- 
gner  le  boys,  il  trouva  dix  lévriers  en  teste, 
qui  luy  firent  rebrousser  chemin  et  le  prindreut. 
Dequoy  les  Allemands  furent  très-aises,  car  il 
leur  fui  entièrement  departy;  mais  merveilleu- 
sement estonnez  de  veoir  cent  ou  six  vingts  pic- 
queurs ,  qui  avec  leurs  trompes  disoient  la  mort 
du  cerf;  car  en  leur  pays  ceste  façon  de  chasser 
ne  s'exerce  pas,  ains  chassent  seulement  avec  la 
Imrquebuze  ou  arbalestre,  et  i'abbayeur.  Et  leur 
dfct  adieu  Sa  Majesté,  tout  de  cheval.  Ils  virent 
bien  toutesfois  les  présents  qui  les  sui  voient ,  con- 
duicls  par  les  sieurs  de  Crevecœur,  de  Soubize 
et  d'ung  valet  de  chambre  du  Uoy,  nomme  Grif- 
fon, avec  les  oflîciers  qui  les  dévoient  porter  à 
In  suicte  desdicts sieurs,  qui  estoient  chargez  de 
les  présenter  ;  sçavoir  :  quatre  buffects  d'argent, 
celuy  du  duc ,  doré ,  de  vingt-cinq  pièces  ;  les 
aultres,  sans  dorure,  et  de  dix-huict  pièces 
chacun  ;  trente  et  quatre  chaisnes  d'or,  dix  de 
quatre  cents  escus  chacune ,  dix  aultres  de  deux 
cents,  et  le  reste  de  cent;  à  toutes  les  médail- 
lons d'or  de  l'efficle  du  Roy,  avec  douze  pièces 
de  draps  de  soye ,  quatre  de  velours  noir,  quatre 
de  satin  violet,  et  quatre  de  taffetas  blanc. 

Tous  lesquels  présents  furent  départis  suivant 
les  qualités,  rancs  et  prééminences  speciffiées 
au  roolle  qu'avoit  envoyé  le  comte  de  IVanssau 
à  M.  de  Vieillcville;  de  sorte  que  toute  ceste 
trouppe  partit  le  lendemain  matin  ,  si  contante 
que  merveilles.  Quant  aux  quatre  pièces  de  taf- 
fetas blîinc ,  elles  estoient  dédiées  et  réservées 
pour  la  distribution  des  escharpes  :  et  n'y  avoit, 
depuis  le  plus  grand  jusques  aux  laquais ,  valets 
de  cochiers,  garsonsde  cuysine  et  de  table,  qui 

(Il  En  ce  Icmpt-IA  l'annrà  commençait  à  Pâqaes; 
ainid  le  mol»  de  mars  appartenoit  »  la  fin  de  l'année  tMt 


ne  portast ,  au  partir  de  Moret ,  l'cscharpe  blan- 
che, avec  une  allégresse  nompareillc  ,  accom- 
paignez  cependant,  qui  estoit  le  comble  de  lenr 
joye ,  des  mesmes  officiers  du  Roy,  pour  les  con- 
duire jusques  à  Sainct-Dizier,  où  ils  les  a  voient 
pris ,  avec  le  traictement  accoustumé. 

Par  toutes  lesquelles  despences ,  tant  de  celle 
qui  fut  faicte  depuis  leur  entrée  jusques  à  leur 
sortie  du  royaume,  que  durant  leur  séjour  à 
Moret  et  à  Fontainebleau ,  qui  fust  tousjours  sur 
les  coffres  du  Roy,  comprenant  la  valeur  et  ri- 
chesse des  présents,  comptant  aussi  douze  che- 
vaux coursiers  d'Ilespaigne,  avec  ung  fortsump- 
tucux  éqnippnce,  que  le  Roy  donna  aux  jeunes 
princes  d' Allemaigne  qui  estoient  venus  avec  les 
députez  pour  veoir  le  Roy  et  la  France .  on  peult 
bien  juger  que  la  grandeur  d'ung  roy  de  France 
surpasse  et  excelle  tous  aultres  roys ,  et  n'y  en 
a  aulcun,  en  tout  cest  univers,  qui  luy  soit 
comparable.  Aussi,  quand  ils  veulent  députer 
quelque  amba.ssadeur  devers  nostre  roy,  les 
plus  grands  seigneurs  de  leur  pays  briguent  à 
vive  force  ceste  charge ,  et  se  battent  à  la  perche 
pour  y  estre  préferez. 


CHAPITRE  .\UI. 
Le  Eol  assemble  une  grtniie  ann6e,  et  s'emptre  d«  Mrti. 

[lâHi]  Ces  princes  d' Allemaigne  ainsi  partiz, 
et  les  nouvelles  receues  qu'ils  estoient  hors  le 
royaume,  le  Roy  list  publier  l'entreprise  et  re- 
solution de  son  voyage,  et  ordonna  du  départe- 
ment de  sa  gendarmerie,  comme  de  sa  princi- 
pale force;  et  list  semblai^lement  publier  pour 
les  arriere-bnns  de  France  ;  et  convoquer  toute 
sa  maison  pour  se  trouver  tous  généralement, 
BU  dixiesroe  de  mars  ensuivant  1531  (i).  au 
lieu  du  rendez-vous  cy-dessus  mentionné.  Et  ne 
fault  poiuct  demander  de  quelle  allaigresse  et  af- 
fection ung  chacun  s'excita  à  s'y  préparer.  En 
quoy  tout  l'hyver  se  passa;  et  n'y  avoit  bonne 
ville  où  les  tambours  ne  se  fissent  ouyr  pour  faire 
levée  de  gens  de  pied ,  où  toute  la  jeunesse  des 
villes  se  desroboit  de  père  et  mère  pour  se  faire 
enrooller  ;  et  la  pluspart  des  boutiques  demeurè- 
rent vuides  de  tous  artisans ,  tant  estoit  grande 
l'ardeur,  en  toutes  qualitez  de  gens,  de  faire  ce 
voyage  etde  veoir  la  rivieredu  Rhin.  Aussi  falloit- 
il  bien  du  monde  pour  rendre  promptement  corn- 
et au  commenrenient  de  iSSi ,  iiiivant  noire  manii^re  de 
romplrr. 
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paignies  de  gens  Je  pied ,  à  troys  cents  hommes 
rhaeunp. 

Parmy  lesquelles  il  se  jeeta  nng  i?rand  nom- 
bre de  jeunes  pentilshorames  qui  n'nvolent  pas 
moyen  de  se  raetrre  à  cheval  ;  car  il  y  avoit  en 
ce  temps  là ,  aux  bandes  françaises ,  des  pinces 
pour  honorer  la  noblesse ,  quand  elle  se  vouloit 
ranger  avec  les  gens  de  pied  pour  faire  leur  ap- 
prentissage darmes ,  savoir  :  douze  lansespes- 
sades  en  chaque  corapuignie ,  à  trente  livres  par 
moys  chacune ,  et  quatre  payes  royales .  à  qua- 
rente  livres  par  moys  aussi  chacune .  qui  estoit 
ung  assez  hooncste  appoinclement  pour  entrete- 
nir et  dresser  beaucoup  de  braves  pcntilshom- 
mcs;  et  estoient  réservées  lesdioles  places  à  sol- 
dats de  ceste  qualité,  que  les  capitaines  ne  don- 
noient  pns,  mais  les  lieutenants  de  roy  aux  v  illes 
et  provinces  frontières  [sur  lesquels  ils  se  repo- 
soleiit]  ;  et  estoit  leur  secrette  chart^e  d'esclairer 
les  actions  des  capitaines,  n  estant  subjects  ny 
obligez  à  aultres  fonctions  que  de  faire  les  ron- 
s  a  leur  tour,  après  lesquelles  ils  se  reliroient 
leur  logis;  car  de  passer  les  vingt  et  quatre 
leures  en  garde ,  ils  en  estoient ,  et  par  faveur 
par  mérite,  exempts;  et  pour  armes  ordinaires 
jrtoient  le  corselet,  et  jamais  la  harquebuze  : 
lesmc  que  le  gentilhomme  français  qui  suit  les 
jides  desdaigne  la  halebarde ,  c'est-à-dire  faire 
l'estant  de  sergent    encores  moins  d'csfre  ap- 
!llé  capporal  ;  alléguant  que  sont  charges  méca- 
niques; car  si  ung  soldat  a  eufrainct  les  ordon- 
nances ,  ou  failly  en  sa  faction,  ils  sont  tenus  de 
luy  mettre  la  main  sur  le  collet,  et  bien  souvent 
,de  l'attacher  eux-mesmes  au  carquan  ou  collier, 
ou  de  l'appliquer  à  l'estrapade,  ou  bien  de  l'a- 
mener jusques  au  lieu  où  il  fault  qu'il  passe  par 
les  armes;  si  c'est  par  les  picques ,  de  le  pousser 
dedans  les  ranos  en  la  miséricorde  de  son  parain  ; 
si  c'est  par  les  harquebuzades  de  l'attacher  eux- 
mesmes  nu  pousteau  :  qui  sont  traicts  que  le 
gentilhomme  abhorre ,  pour  le  moins  en  nostre 
nation  française  ;  mais  eu  tout  le  reste  du  monde 
l'on  en  use  pas  ainsy  ;  car  les  plus  estimés  et  re- 
doublez sont  les  ûfiiciers  de  la  justice,  et  prin- 
cipalement en  Allemaigne. 

Enfin  l'armée  se  trouva  par  Irouppes,  au  moys 
de  mars,  sur  la  frontière  de  Cbanipaigne ,  devers 
Jouynville, .comme  nous  avons  dict,  où  le  Roy 
séjourna  quelques  jours,  à  cause  de  la  maladie 
de  la  Koyne  ;  mais  la  voyant  asseurce  de  sa  santé, 
il  comrnencea  à  marcher  et  suyvre  M.  le  con- 
nestable,  qui,  avec  le  gros  de  l'armée,  s'estoit 
dcsja  emparé  de  la  ville  de  Metz,  par  les  ruses 
et  stratagèmes  celebres(t)  en  plusieurs  histoires  , 
uni  franeaUcs  que  latines;  encores  y  a-t-ll  des 
Allemands  qui  en  ont  laissé  quelques  mémoires 

J.   C.   D.   M.   T.   i\. 


13» 

en  leur  langue;  ung,  entre  aultres.  en  latin, 
nous  appellant  trahistres ,  et  use  de  ces  propres 
termes  contre  nostre  Roy  :  Hostis  i^ro  hoxpitr, 
iub  spe  et  fuie  protectionit ,  Oeimnniam  inva- 
ait ,  et  proditorik ,  cum  omni  perjidid ,  JUctim  , 
fuilum  et  Verdunum,  olim  clavem  sancti  lui- 
pcrii ,  amplissimas  et  immuncs  civilates  sibi 
asciscere  ausus  est. 

Mais  ce  pédant  yvrongne  estoit  ignorant  du 
fonds  de  ceste  entreprise  ;  car  toute  la  perfidie , 
s'il  y  en  avoit  aucune ,  provenoit  des  princes  de 
sa  nation  ,  qui  poussèrent  Sa  Majesté  <i  ceste  in- 
vestiture, suyvaut  l'advis  qu'en  donna  M.  de 
Vieilleville ,  à  la  persuasion  du  comte  de  Nans- 
I  sau  ,  pour  les  raisons  que  nous  avons  amplement 
!  deduictes  au  huictiesme  chapitre  de  ce  qtia- 
triesme  livre. 


CHAPITRE  XIV. 

Enlrt!!*  du  Roi  ilant  l.i  rillR  de  M«u.  —  M.  de  ViFilleville 
rcfuic  \c  (^ouvcrncincnt  dr  critc  ville.  —  Motifs  de  ion 

refit». 

Le  Roy,  avant  entrer  dedans  Metz ,  voulut 
veoir  en  la  plaine  son  armée  ,  qu'il  trouva  plus 
grosse  de  quatre  ou  cinq  mille  chevaux  que  le 
Project  qu'il  en  avoit  par  ci-devant  faict  ne  por- 
toit.  Mais  la  noblesse  de  France  luy  fist  parois- 
trc  l'affection  qu'elle  portoit  à  son  Roy,  dequoy 
il  fust  aussi  esbahy  que  contant  ;  car  11  y  en  avoit 
plus  de  cinq  cents  ,  des  maisons  et  des  noms  des- 
quels il  n'avoit  jamais  ouy  parler,  toutesfois  avec 
contenance  et  façons  de  braves  guerriers  et  l'é- 
qaippage  de  mesme,  qui  luy  fit  prononcer  ces 
mots:  «  Jenedoubteplus,  à  ce  que  je  voy,  que 
je  ne  soye  le  plus  fort  et  puissant  prince  de  la 
chrestienté;  et  ne  tiendra  que  a  rooy,  au  lieu 
d'estre  protecteur  de  l'Empire,  quejeneme  fais 
empereur.  ■>  Et  ayant  faict  mettre  en  bataille 
ces  cinq  cents  volontaires  à  part,  qui  estoient 
tous  quasi  de  Bretaigne,  de  Normandie  et  du 
Meyne,  qui  faisoit  un  hùt  fort  gros  et  furieux ,  il 
se  présenta  !\  la  teste ,  et  pour  les  envisager  tous- 
jours  en  marchant ,  et  les  remercia  eu  gênerai 
de  leur  bonne  volonté. 

Puis  ayant  demandé  à  M.  de  Vieilleville,  qui 
estoit  tousjours  près  de  sa  personne ,  accompal- 
gnant  sa  cornette ,  comme  dict  est ,  ou  estoit  Es- 1 
pinay,  il  se  présenta  inconlinant,  car  il  n'aban- 
(lonnoit  jamais  son  bean-pere,  auquel  il  dict 
«  Espinay,  vous  n'avez  point  de  charge  en  ceste 

(H  L«porl«  fiirmi  oiiTertos^  la  .»uitc  d'une  nego- 
l'intinii. 
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armée  ;  je  veux  que  vous  commenciez  par  cestc- 
cy,etque  vous  commandiez  a  ceste  belle  trouppe 
volontaire,  et  que  Sccpeau\  (i),  qui  est  sorty 
n'agueres  de  pai^e  de  ma  chambre,  en  porte  la 
cornette.  »  Sa  Majesté  scavoit  bien  aussi  qu'il 
estoitchefdunoro  et  des  armes  de  M.  de  Vieille- 
ville  ;  et  commanda  aux  mareschaux  de  cntnp 
de  leur  bailler  quartier  tant  que  l'armée  marche 
roit,  et  jusques  ù  la  fin  du  voyaitie;  ù  quatre 
mareschaulx  de  logis  avec  six  fourriers,  de  les 
loger  d'ordinaires ,  et  aller  quérir  le  pain  et  aul- 
tres  vivres  d'amonnition ,  quand  il  en  seroit  be- 
soing ,  et  jamais  ne  les  abandonner. 

Le  Rov  doncques,  après  avoir  bien  revisé  son 
armée ,  bataillon  pour  bataillon  de  gens  de  pied , 
hiU  pour  hôt  de  gendarmerie ,  et  tous  scadrons 
de  cavallerie  ligiere  et  harquebuzerie  à  cheval , 
non  sans  ung  très-grand  contentement  et  indi- 
cible allai«resse,  et  avoir  fait  ronfler  son  artil- 
lerie, qui  estoil  de  soixante  pièces  de  tous  CAii- 
bres  ;  jusques  à  trois  fois ,  oultre  la  scopeteiie  de 
toutes  les  bandes  ,  que  vieilles  que  nouvelles,  et 
de  si  grand  nombre  dharqucbuziers  à  cheval , 
qui  dura  plus  de  deux  heures ,  fist  son  entrée  en 
la  ville  de  Metz,  le  lundy  de  Pasqucs  dix-hui- 
tiesme  d'apvril  15.')3,  marchant  après  son  ar- 
mée, qu'il  fist  traverser  toute  la  ville,  entrant 
par  la  porte  Saiuct-Thibault,  et  sortant  par  celle 
de  Saiucte-Barbe ,  en  belle  ordonnance  ;  ou  le 
maire,  eschevins et  nultres magistrats, n'oubliè- 
rent rien  de  leur  devoir  à  Sa  Majesté ,  comme 
du  poisle,  de  la  harangue  et  aultres  cérémonies 
accoustumées  en  France;  lequel  ils  conduisirent 
jusques  à  la  grande  Eglise  pour  adorer,  et  se 
loger  au  palais  épiscopal. 

Tout  ce  que  dessus  estoit  fort  bien,avec  grande 
grâce  et  admiration ,  exécuté  ;  mais  le  séjour 
de  Sa  Majesté  en  la  ville,  qui  fust  de  neuf  on 
dix  jours,  luy  apporta  beaucoup  de  préjudice; 
encores  plus  ce  qu  il  fist  avant  desloger,  à  faulte 
de  croire  conseil  ;  car  le  mardy  au  soir,  après  la 
huitaine  passée,  il  appella  ^i.  de  Vieilleville, 
auquel  il  dist  qu'il  estoit  plus  raisonnable  qu'il 
demeurast  gouverneur  et  son  lieutenant-général 
à  Metz  que  nul  aultre,  puisqu'il  avoit  esté  le 
premier  qui  en  avoit  sceu  le  secret,  sans  la  dé- 
claration duquel ,  et  sa  ferme  oppinion  au  con- 
seil qui  en  avoit  esté  tenu  à  Fontainebleau ,  qui 
avoit  renversé  la  sienne  et  toutes  les  aultres ,  il 
n'eust  jamais  entrepris  ce  voyage  ;  le  bon  succès 
duquel ,  dont  il  voyoit  desja  de  belles  apparences, 
luy  devoit  estre  entièrement  repputé.  A  quoy 


(Il  (iuy  dr  Scepaut,  pirpoldc  Viplilcville;  depuis  il 
devint  capitaine  dr  cinquante  bunmies  d'armes  et  cbeva- 
ller  de  l'Ordre. 


M.  de  VieilleTille  respondit ,  après  l'avoir  très- 
humblement  remercié  ,  qu'il  n'esloit  pas  d'advis 
que  Sa  Majesté  y  establist  aulcun  gouverneur, 
mais  qu'il  laissast  ceste  charge  au  maire  et  es- 
chevins, et  commander  en  sa  présence  aux  hulct 
capitaines  de  vieilles  bandes  qui  y  demeurèrent 
avecqucs  leurs  compalgnies ,  de  luy  obéir;  et 
qu'il  ne  les  met  que  pour  la  file  des  vivres  de  son 
armée ,  et  la  seureté  des  allants  et  venants  en 
France,  principalement  des  courriers;  et  sou 
advis  estoit  qu'il  luy  devoit  laisser  ung  maistre 
d'hostel ,  avec  d'aultres  officiers,  pour  luy  en- 
tretenir son  plat ,  et  honorer  ensemble  les  aultres 
magistrats  de  riches  pre^sents .  pour  les  gaigner 
et  rendre  affectionnez  h  son  service ,  avec  pro- 
messe de  faire  sortir  les  susdits  capitaiuues  et 
toutes  leurs  trouppes ,  ensemble  tout  ce  qui  sera 
du  nom  et  de  la  nation  française,  et  leur  faire 
accroire  qu'il  n'avoit  entrepris  ceste  protection 
sur  aultre  volonté  que  pour  faire  rendre  à  tous 
les  Estais  du  Saint  Empire  leur  première  et  an- 
cienne liberté  :  •  Car,  Sire,  adjousta  M.  de  Vieil- 
leville, s'ils  voyent  que  vous  mettiez  ainsi  des 
lieutenants  par  les  villes  que  vous  passerez ,  et 
des  garnisons,  vostre  entreprise  est  descouverte, 
et  perdrez  par  ce  moyen  ces  belles  villes  de 
Sirnshourg,  Spire,  Vormes  et  tant  d'aultres  qui 
sont  sur  le  Rhin  ,  lesquelles  n'ont  pas  fnilly  d  en- 
voyer des  espions  en  ceste  ville  pour  esclairer 
vos  deporfemeiits ,  affin  de  se  gouverner  en  vos- 
tre réception  suivant  le  traictement  que  vous  fe- 
rez à  ceux-cy  :  je  ne  sçay  qui  vous  donne  ce 
conseil,  mais  je  le  trouve  fort  pernicieux  pour 
l'avancement  de  vos  affaires;  car  quand  vous 
aurez  les  susdicles  villes  du  Rhin ,  celles  qui  sont 
au  deçà  ne  vous  peuvent  fuir  ny  faillir,  et  n'est 
pas  en  la  puissance  de  trois  empires  de  vous  em- 
pescher  d'en  jouir.  A  ceste  cause,  Sire ,  il  vous 
plaira  y  penser,  et  vous  en  supplie  très-humble- 
ment. Et  quant  à  Testât  dont  il  vous  plaist  m'ho- 
norer,  je  ne  le  veux  nullement  accepter,  aimant 
mieux  mourir  qu'il  me  soit  reproché ,  et  à  ma 
postérité,  que  pour  l'ambition  d'ung  gouverne- 
ment j'aye  frustré  la  couronne  de  France  d'une 
frontière  de  telle  et  si  grande  estendue ,  qui  vous 
ramené  et  faict  rentrer  au  royaume  d'Austrasie, 
qui  est  la  première  couronne  de  nos  anciens 
roys.  Il  y  a  assez  d'aultres  gouvernements  au 
cœur  de  vostre  royaume ,  que  je  ne  refiuzeray 
pas  quand  l'occasion  s'en  présentera  ;  et  vous 
suppliray  seulement  de  me  garder  ceste  bonne 
bouche  en  vostre  coeur,  quand  Dieu  vouldra 
qu'il  en  vienne  à  vacquer. 

»  —  Comment  seroit-il  possible ,  dist  le  Roy , 
que  je  laisse  ung  lieutenant  estranger  en  pays  es- 
trange,  duquel  je  n'ay  le  serment  de  fidélité  que 
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'éfèii  vingt  et  quatre  heures,  encores  avec  tou- 
tes les  difficulté!  et  disputes  du  monde,  jusques 
à  respondre  à  ceux  que  j'avois  députez  pour  le 
prendre  de  luy  et  de  son  conseil ,  que  Ion  ap- 
pelle les  Iraeze,  qu'ils  n'avoientque  ung  arae  , 
ung  cœur  et  nng  honneur,  ne  pouvants  à  ceste 
oi'casion  faire  deux  serments,  et  que,  de  tout 
temps  immémorial ,  ceu\  qui  ont  exercé  les 
charges  où  ils  sont  colloquez,  l'ont  tousjours 
preste  en  la  chambre  impériale  establie  à  Spire, 
pour  esire,  tant  qu'ils  exerceroient  leurs  esUts, 
lUlelles  et  obéissants  siihjecU  et  serviteurs  du 
S.iinot  Empire  ;   ce  qu'ils  ont  semblablement 
faict  :  duquel  serment ,  si  on  les  vouloit  des- 
charger ,  leur  honneur  saufve  ,  ils  estolent  tous 
presfs  de  me  jurer  fidélité  ,  avecques  préalable 
leservation  de  leurs  anciennes  libériez  ,  privi- 
lèges ,  franchises  et  immuniter,  :  et  si  mon  com- 
père n'y  fust  survenu  ,  qui  les  y  a  contrainds , 
mesprisant  toutes  leurs  allégations,  ils  n'eussent 
jamais  passé  oullre.  De  façon  qu'il  n'y  a  poinct 
d'apparence  que  je  m'y  doive  fier  ;  nu  contraire, 
seroit  ung  moyen  de  perdre  la  ville  et  mon  ar- 
mée ,  et  faire  eoupper  la  gorge  à  tout  ce  qui  pas- 
seroit  d'icy  en  France ,  et  qui  de  là  me  viendroit 
trouver.  » 

Mais  M.  de  VIeilleville,  rembarrant  ce  propos 
en  guerrier  et  homme  consumé  es  affaires  d'Es- 
tat,  1  uy  respondit  ainsi  :  •  Je  trouve ,  Sire,  que  l'on 
n'a  gueresadvancé  vos  affaires,  de  les  avoir  pres- 
sez et  eoDtraincts  de  vous  faire  le  serment  ;  car 
tous  leurs  voisins  en  seront  bientosl  advertis , 
si  desja  ne  le  sont  ;  qui  cuira  extremmement , 
et  trop  tost  le  sentirez.  Et  de  craindre  que  ce 
maistre  eschevin,  qui  s'appelle  ïallanges,  vous 
peust,  commandant  en  estât  de  gouverneur , 
faire  ung  maulvais  office ,  c'e>t  mal  sentir  de  sa 
suffisance,  qui  ne  mlst  jamais  le  nez  qu'en  ung 
poisle  pour  boire  carroux  ,1),  et  vous defficr  des 
braves  moyens  que  vous  avez  pour  prévenir 
toutes  les  ruses  tt  subtilitez  que  l'on  pourroit  in- 
venter pour  troubler  vostre  service.  Car  ne  lais- 
sez-vous pas  en  ceste  ville  le  capitaine  Boisse  , 
qui  est  maistre-de-camp  général  de  toutes  les 
bandes  françaises  de  deçà  les  MonL^,  jBour  com- 
mander aux  dix  corapaignics  de  vieilles  bandes, 
que  vous  avez  ordonnées  y  tenir  garnison  ?  Ces 
onze  capitaines,  ces  anciens  fort  expérimentez, 
qui  ont  veu  toutes  les  guerres  de  Piedmont ,  et 
Ln  pluspart  de  leurs  soldats,  depuis  vingt  nus, 
ne  sont-ils  pas  vos  lieutenans?  Ignorez-vous  que 
quand  ceste  idole  de  maistre  eschevin  aura 
donné  le  mot,  qu'ils  ne  le  changent  pas  entre 
eux!  Kntrera-t-ll  une  arae  vivante  en  la  ville  de 
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qui  ne  prennent  langue  premier  que  de  luy  pré- 
senter? Ne  poseront-ils  pas  jour  et  nuict  ung 
corps  de  garde  devant  son  logis,  soubs  prétexte 
de  le  conserver,  pour  voir  qui  sort  ou  qui  entre? 
Se  proraenera-t-il  jamais  qu'il  ne  soit  accompai- 
gné  de  quelqu'un  de  vos  capitainnes  pour  esclai- 
rer  ses  actions?  car  en  dix  compaignies  il  y  a 
trente  capitainnes  ,  en  comptant  les  lieutenans 
et  enseignes.  Toutes  les  rondes  au  demeurant 
ne  se  feront-elles  pas  par  vos  capitainnes,  et  les 
soldats  tirez  des  corps  de  garde  ?  Encores  faa- 
dra-t-il  mettre  trois  ou  quatre  compaiguies  de 
cavalerie  pour  résister  aux  courses  des  garni- 
sons de  Luxembourg,  qui  sera  tous  ours  un  ren- 
fort pour  Vostre  Majesté.  Que  pourroit-il  donc- 
ques  faire  au  préjudice  de  ccst  Estât?  Mais  au 
contraire  ,  il  ne  servira  que  d'un  zéro  en  chif- 
fre. Davantage,  Sire,  quand  vous  l'auriez  in- 
stnlé  gouverneur  et  vostre  lieutenant ,  le  voul- 
driez-vous  intituler  de  vostre  nom?  —  De  qui 
doncq,  dist  le  lloy?f  Mais  M.  de  Vieilleville 
répliqua,  que  c'estoit  encores  pour  achever  de 
tout  perdre  et  gaster;  et  qu'il  falloit,  pour  con- 
tenter tous  les  princes  de  la  Germanie ,  qu'il 
sintitulast  Gouverneur  et  Lieutenant  général  en 
!a  ville  de  Metz  et  pays  messin ,  pour  le  S.iiuct 
Empire,  soubs  la  protection  de  Henry  deuxiesme, 
très-chrestien  roy  de  France. 


CHAPITRE  XV. 

Le  Connéuble  fait  donner  le  (jouvcrneoient  de  IMrli  t 
M.  tir  Gnniiiir. 


(I)  Boire  k  l'ncte. 


Toutes  ces  remonslrances,  qui  estolent  tràs. 
considérables,  remuèrent  fort  l'esprit  de  Sa  Ma- 
jesté ,  ausquelles  à  la  vérité  il  y  avoit  beaucoup 
d'apparence,  et  mérltoient  bien  d'estre  suivies; 
mais  elle  en  demeura  comme  entredicte  (2)  sans 
advancer  aucune  réplique;  seulement  luy  de- 
manda s'il  estoit  résolu  de  reffuser  ce  gouverne- 
ment. A  quoy  M.  de  Vieilleville  respondit  qu'il 
ne  le  pouvoit  prendre  en  saine  conscience  ,  veu 
les  raisons  cy-dessns,  mais  supplioit  Sa  Majesté 
de  les  bien  peser ,  et  s'y  arrester  sans  mespris 
ny  rejeetion ,  aultrement  ce  voyage  se  redulroit 
au  quart  seulement  de  ceque  l'on  en  devoit  espé- 
rer ,  avecques  une  profusion  inutile  de  si  exces- 
sives finances ,  qui  ne  seroit  sans  une  mocquerie 
pour  la  couronne  de  France  et  la  nation  française 
parmy  les  estrangiers. 

Le  Roy,  là-dessus,  se  retira  en  son cabiaet 

l'S)  Inlerdile, 
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toulpeusif,  elfaict  appeler  MM.  le  connebtabic, 
le  duc  de  \  enUosme ,  le  cardinal  de  Lorraine  et 
le  duc  de  Guyse  son  frerc,  ausquels  il  commença 
à  dire  qu'il  craignoit  de  se  repentir  du  long  séjour 
qu'il  avoit  faict  ;i  MeU ,  et  qu'il  en  devoit  estre 
party  dès  le  troisiesme  jour  après  son  arrivée  ; 
et  puis  leur  discourut  de  poinct  en  poinct  tout 
ce  que  M.  de  Vleilleville  luy  nvoit  dict  et  con- 
seille', mais  comme  de  luy-mesme  et  s'il  l'cust 
pris  en  son  cerveau;  et  qu'il  estoitbien  d'advis 
qu'on  en  passast  par-là  affin  d'avoir  la  raison  des 
Bultrcs  villes  avec  la  mesme  ruse  et  doulceur 
que  ccste-cy. 

Desja  les  trois  commençoient  à  applaudir  et 
plier  à  ce  conseil,  comme  très-utile  ;  mais  comme 
ils  voulurent  ouvrir  la  bouche  pour  l'approuver 
avecques louange,  M.  le  connestable sadvancefl, 
luy  disant  assez  effrontément  que  celluy  qui  luy 
avoit  mis  ceste  opinion  en  la  cervelle  l'entendoit 
fort  mal ,  et  qu'il  entreroit  dedans  Strasbourg 
et  les  aultres  villes  du  Rhin  comme  dedans  du 
beurre  ;  et  qu'ils  n'cstoient  pas  plus  spirituels 
que  ceux  de  Metz ,  estant  tous  de  mesme  paste 
et  de  nourriture;  et  qu'il  avoit  en  l'esprit  quel- 
que project  de  quoy  ils  ne  se  doubtoient  pas. 
Au  reste,  qu'on  luy  en  laisse  faire;  car  c'est  à 
luy,  puisqu'il  a  si  bien  commencé,  que  l'on  doibt 
remettre  le  parachèvement  de  la  besogne,  sans 
que  nul  aultre  s'en  mesle ,  et  s'en  reposer  sur 
luy.  Et  puis  lui  demanda  si  celluy  à  qui  il  avoit 
voué  le  gouvernement  de  Metz  l'avoit  accepté. 
Sa  Majesté  respondit  que  non  ;  t  car ,  après  luy 
avoir  remontré  les  raisons  que  je  vous  ay  dictes, 
il  l'a  reffusé  tout-â-faict ,  craignant  d'altérer 
mon  service.  —  C'est  tout  ung ,  dist  le  connes- 
table. J'ay  jcy  M.  de  Gonnor(l),  lieutenant  de 
ma  compâignie  ,  et  mon  parant ,  qui  fera  fort 
dextrement  et  en  toute  fidélité  ceste  charge  : 
j'en responds.  Il  vous  plaira,  Sire,  commander 
À  M.  dcl'Aubesplnc,  que  voilà,  qu'il  luy  des- 
pesche  son  pouvoir.  »  Ce  qui  fut  Incontinant  or- 
donné :  et  le  lendemain  au  plus  matin  presta  le 
serment  au  lever  du  Roy ,  devant  quasi  tous  les 
princes  et  seigneurs  de  l'armée ,  le  tenant  ledit 
sieur  connestable  par  la  main.  De  telle  façon  se 
laUsa  mener  le  Roy  et  forcer  en  sa  volonté  .  de 
quoy  il  receust  honte  et  dommalge,  comme  nous 
dirons  cy-après.  Par  où  l'on  peult  cognoistre 
qu'il  n'y  a  rien  si  pernicieux  à  ung  grand  prince 
que  de  "se  laisser  posséder  par  ung  serviteur  qui 
brusle  ,  après  «tre  gorgé  ,  d'advancer  ses  pa- 
rants et  ses  favorits. 


Le  Roi  entre  ta  AUac«. 

L'armée  s'estoit  desja  esloignée  de  Metz  de 
trois  lieues,  et  logée  à  Raucourt  :  et  en  par- 
tit Sa  Majesté  pour  l'aller  joindre  le  23  avriti 
I5ô2,  accompaigné  et  princes  et  seigneurs  da| 
l'armée ,  et  de  toute  sa  maison ,  et  des  com- 
paignies  de  MM.  de  Guyse  et  mareschal 
Saint-.Vndré .  ordonnées ,  comme  dict  est .  pou 
la  cornette  du  Roy ,  ausquels  commandoit  M« 
de  Vieilleville ,  suivant  l'ndvis  duquel  préallor 
que  (2) ,  furent  laissées,  pour  renforcer  la  garai 
son  de  Metz,  la  compâignie  de  M.  le  Daulphin  et 
celle  d'harquebuziers  à  cheval  du  sieur  de  Lanc- 
ques.  Et  poursuivant  le  voyaige ,  nous  passas- 
mes  toute  la  Lorraine  et  le  pays  de  \  auges  avec 
assez  de  commodité,  car  les  habitants  n'a  voient 
abindonoé  leurs  logis  ny  les  villa<:es  :  aussi  es- 
toient-ils  respectez  en  faveur  de  M.  de  Lor- 
raine (3),  desja  prétendu  gendre  du  Roy.  Mais 
quand  nous  fumes  entrez  sur  les  terres  d'Alle- 
maigne,  le  Français  monstra  bien  son  insolence 
au  premier  logis  ;  qui  effraya  si  bien  tout  le  reste, 
que  nous  ne  trouvasmes  jamais  depuis  ung  seul 
homme  à  qui  parler  ;  et  tant  que  le  voyage  dura, 
il  ne  se  présenta  personne  avec  sa  denrée  sur  le 
passaige;  et  faltoit  faire  cinq  ou  six  lieues  pour 
aller  au  fourrage  et  aux  vivres,  mais  avec  bonne 
escorte ,  car  dix  hommes  n'en  revenoient  pas. 
De  quoy  l'armée  souffrit  infinies  pauvretés.  Et 
nous  cummencea  ce  malheur  à  l'approche  de  Sa- 
verne ,  chambre  episcopale  de  Strasbourg. 

Duquel  lieu  le  sieur  de  Lezigny  ,  aultrement 
Pierre  Vive,  sur-Intendant  général  des  vivres  de 
l'armée  ,  partit  avec  lettres  du  Roy ,  et  vingt  ou 
trente  commissaires ,  et  aultant  de  clers  des  vi- 
vres ,  pour  aller  à  Strasbourg  faire  sa  charge , 
accompaigné  d'ung  trompette  de  Sa  Majesté.  Et 
s' estant  présenté  aux  portes  de  la  ville ,  après 
que  la  trompette  eust  commencé  sa  chamade  de 
hien  loing,  on  leur  ouvrit  fort  courtoisement, 
attendu  leur  qualité,  et  qu'ils  apportoient  de 
l'argent.  Et  usa  de  telle  diligence  pour  l'ache- 
minement des  vivres,  qu'il  en  flst  partir  dès  le 
mesme  jour  ,  et  la  matinée  du  suivant ,  pour 
vingt  mille  francs,  qui  raft'raischit  merveilleuse- 
ment l'armée. 

(<)  Arlus  de  Cusso ,  frère  puiné  du  iiiar(^:hal  de  Brit- 
iac,  depui.s  maréchal  de  France;  on  l'appeloil  de  Gonnor 
pour  le  distinguer  de  son  frère. 

r^)  Kapporle  ci-dc>sua. 

(3)  Henri  II  faiioil  élever  en  France  le  duc  Charles  lU. 
jgé  de  neuf  an»  ,  sous  prétexte  de  le  marier  arec  sa  flile 
aînée. 


^ 
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M.  le  couneslable .  qui  coramençoit  à  se  def* 
fier  de  ses  projects  et  dcAseings .  avoit  donne  au 
iusdict  sieur  de  Lezigny  une  nultre  scerette  et 
particulière  charge,  de  bien  remarquer  leurs  ac- 
tions ,  et  sentir  tout  de  lolng  leur  volonté  sur  la 
réception  du  Roy,  et  parier  luy-mesme  aux  plus 
npparants  du  magistrat ,  pour  les  asseurer  de  la 
sincère  et  très-certaine  affection  de  Sa  Msjesté 
en  leur  endroict  ;  et  que  la  seule  cause  d'avoir 
laissé  garnison  à  Metz  a  esté  pour  avoir  scnle* 
ment  ceste  clef,  pour  le  libre  et  seur  passaige 
des  vivres  qui  viennent  de  France  et  la  seureté 
d'ung  nombre  de  gentilshommes  qui  lesuyvent 
encores .  et  arrivent  journellement  en  son  camp, 
semblablement  pour  les  courriers  et  les  pacquets; 
et  qu'estant  cela  bien  certain  pour  le  repos  de  ses 
affaires  ,  Sa  Miijesfc  passeroit  par  leur  ville ,  en 
compaignie ,  non  pas  telle  qu'il  appartient  à  ung 
si  grand  prince  pour  les  oster  de  tout  soupçon  , 
mais  fort  petite.  Et  luy  bailla  da  tout  ce  que 
dessus  une  lettre  de  créance  à  part,  et  de  ce  qu'il 
y  pourroit  adjouster  du  sien,  car  il  estoit  homme 
d'entendement  :  et  oultre  ce ,  il  devoit  prier 
MM.  de  Strasbourg  de  permettre  aux  ambassa- 
deurs du  Pape ,  de  Venize ,  de  Florence  et  de 
Ferrare  d'entrer  en  leur  ville,  qui  avoient  une 
extrême  envye  de  la  veoir  pour  sa  beauté  ;  et 
qu'ils  dévoient  partir  le  lendemain  après  disner 
pour  effectuer  leur  entreprise.  Ce  que  ces  ma- 
t;niliques  seigneurs  accordèrent  fort  gratieuse- 
ment ,  et  qu'ils  seroient  les  très-bien  venus  en 
faveur  de  Sa  Majesté.  Cependant  ledit  sieur  de 
I^zigny  faisoit  filer  vivres  en  abondance,  et 
tres-diligement,  se  doubtont  de  ce  qui  arriva. 


CH.\PITRE  XVIJ. 

Ceai  lie  .Stratbonr);  rcruirnt  l'entrée  de  leur  «ille  aox 
Franrai*.  —  11*  couftcnlrnl  à  recevoir  te  Roi ,  pnurvti 
<)u'il  lie  rùtaccoiiiptcnéqucdcquti'tutcijenliUliaiiiinet. 

L'après-disuerdu  lendemain  ,  ces  quatre  am- 
bassadeurs deslogerent  de  Saverue,  quin'nvoient 
entrepris  ce  voyaigequ'uiasuscitationdu  con- 
uestable  qui  leur  avoit  baillé  deux  cents  braves 
soldats  portants  valises  et  malettes ,  comme  va- 
lets de  leur  train  ;  aussi  qu'il  s'estoitjccté  parmy 
eux  beaucoup  d  bonnestes  hommes  ,  pour  veoir 
semblablement  la  ville  .soubs  leur  faveur;  qui 
avoit  grossi  merveilleusement  la  trouppe.  Mais 
incontinant  qu'ils  furent  à  la  portée  du  canon  , 
on  leur  llst  une  terrible  salve;  car  il  en  fnt  tué 
environ  dix  ou  douze  ,  et  s'ils  ne  se  fussent  es- 
cnrtez  ,  qui  çà ,  qui  là  ,  à  toutes  brides ,  Il  y  en 


fust  bien  demeuré  davantage,  car  \\i  tiroyeul  in< 
cessammeut. 

Le  sieur  de  Lezigny,  adverty  de  ceste  adven- 
ture,  vint  parler  aux  magistrats,lear  rcmonstrant 
que  ce  déportement  ne  respondoit  pas  aux  gra- 
cieuses parollcs  qu'ils  luy  avoient  dictes  le  jour 
précèdent  sur  sa  créance  de  M.  le  connestable. 
Mais  ils  le  rembarerent  de  grand  colère  ,  disants 
que  ceux  de  Metz ,  pour  ce  qu'ils  parlent  fran- 
çais ,  se  sont  laissez  surprendre  à  des  Français; 
mais  ceux  qui  ne  parlent  que  allemand  ne  se 
veulent  laisser  tromper  par  des  Franchimanls  ; 
et  que  le  connestable  ne  pense  pas  avoir  affaire 
à  des  bestes  qui  laissent  entrer  en  leur  ville  six 
compaipnies  sous  ung  drapeau,  mais  qu'il  s'as- 
seurc  que  le  Kov  n'y  entrera  poinct  avec  plus  de 
quarente  gentilshommes,  dont  il  en  sera  l'un, 
et  qu'il  ne  pense  pas  faire  sa  trouppe  ii  part. 
Quant  à  luy ,  qu'il  sorte  incontinant  avec  ses 
inunitionnaires  ;  et  que  bien  luy  a  servy  d'user 
de  diligence  pour  la  depesche  de  ses  vivres ,  car 
il  n'en  eust  pas  eu  si  grande  quantité  pour  une 
fois  :  ils  ne  reffusoient  pas  ce  neantmoins  d'en 
raffraischir  le  camp  du  Roy  peu  àpeu,  enpayant, 
tandis  qu'il  marchoit  sur  leur  territoire  ;  car  Ils 
en  avoient  besoing  pour  la  nourriture  des  forces 
qu'ils  faisoient  venir,  afin  de  résister  aux  usurpa- 
tions qu'il  pretendoit  faire  sur  les  limites  do  la 
Germanie.  Kt  comme  il  sortoit  de  la  ville,  il  veid 
du  co$tc  du  pont  du  Rhin  deux  régiments  de 
lans<]ueuets  et  six  cornettes  de  pistolliers  qui  en- 
troient dedans,  et  le  faisant  passer  exprès  le  long 
lies  fosscz  devers  Saverne ,  il  ne  tint  que  a  luy 
qu'il  ne  veid  deux  mille  pionniers  qui  faisoient 
rage  de  travailler  aux  remparts  et  fortifica- 
tions. 

Miirchant  Lezigny  avec  sa  trouppe  pour  ve- 
nir en  l'armée,  il  tiouva,  à  demye  lieue  du 
camp  ,  ung  gentilhomme  de  M.  le  connestable  , 
nommé  Courcou,  qui  le  menadroictà  son  mais- 
tre ,  auquel  il  discourut  tout  au  long  de  ce  qu'il 
avoit  faict  à  Strasbourg ,  du  langaige  et  froide 
affection  du  magistrat ,  de  la  rigueur  qu'on  luy 
avoit  tenue ,  et  du  danger  où  il  avoit  esté  a  la 
venue  des  ambassadeurs  :  conclusion  qu'il  n'y 
avoit  poinct  d'espérance  que  le  Roy  y  peust  en- 
trer avec  seulement  une  compaignie  de  gens  de 
pied ,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  estre  trompez 
comme  ceux  de  Metz  :  •  car  ils  scavent  bien  , 
dist-il,  monsieur,  que  vous  listes  entrer  six  com- 
paignics  de  gens  de  pied  bien  complcttes ,  et 
tieur  d'armée,  en  leur  ville,  et  n'y  avoit  qu'une 
enseigne  arborée  ;  et  les  appellent  bestes  et  grands 
sots  de  s'estre  ainsi  laissez  surprendre  et  abu- 
ser ;  mais  que  si  le  Roy  veut  entrer  avec  qua- 
rente gentilshommes  ,  dont  vous  serez  l'uu ,  il 
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sera  le  bien  veuu  ,  el  luy  feront  toute  l'honneur 
dont  ils  se  pourront  adviser.  »  Le  conneslable  , 
bien  fasdié ,  luy  deffendit  d'en  rien  dire  à  per- 
sonne, non  pas  rnesrae  au  Roy,  puis  le  laissa 
aller. 

Mais  le  Roy  l'envoya  quérir  incontinant,  nu- 
quel  il  flst  les  mesmes  enquestes ,  luy  comman- 
dant ,  sur  sa  vie ,  de  non  rien  desguiscr  ;  qui  fust 
cause  qu'il  luy  discourut  au  vray  comme  tout 
s'cstoit  passe ,  laissant  Sa  Majesté  fort  meseoo- 
tante  et  si  indignée ,  qu'elle ,  par  grand  colère, 
prononcea  ces  mots  ;  a  Je  voy  bien  que  M.  de 
Vieillevillcestparmynousce  qu'estoit  Cassandre 
parmy  IesTroycns,qui  leurconseilloit  tousjours 
le  bon  et  la  vérité,  mais  elle  n'estoit  jamais 
creue ,  dont  son  père ,  le  roy  Priam ,  en  perdit 
son  Estât  et  sa  vie;  mais  je  proteste  à  Dieu  que 
pour  l'avenir  il  n'en  ira  plus  ainsy,  et  ne  sera 
pas  dict  que  toutes  mes  affaires  dépendent  de 
l'opinion  d'une  seule  teste.  »  Et  usa  d'aultres 
parollcs  qui  n'est  besoing  de  redire. 

M.  le  conncstable,  qui  n'avoit  faulte  d'amys 
auprès  du  Roy,  fust  incontinant  adverly  de  ce 
courroux,  pour  auquel  rejnedier  il  ne  sceust 
trouver  moyen  plus  expédient  que  de  faindre  le 
malade  ,  et  s'alicta .  faisant  courir  le  bruit  par 
son  médecin ,  qu'il  estoit  saezy  d'une  grosse  fiè- 
vre :  qui  ne  fut  pas  frustré  de  son  espérance, 
car  Sa  Majesté  le  vint  tout  aussi-tost  visiter,  et, 
sans  luy  parler  nullement  du  passé  ny  de  Stras- 
bourg, luy  demanda  de  son  portement  :  et , 
ayant  les  médecins  respondu  pour  luy  ;  il  coin- 
mencea  à  dire  que  le  plus  grand  de  son  mal  pro- 
venoit  de  la  malice  de  ceux  de  Strasbourg,  et 
qu'il  practiquolt  maintenant  le  vieil  proverbe  qui 
dict  Garre  le  derrière  pour  les  Allemands,  car 
Us  n'ont  poinct  de  tenue  ny  de  resolution ,  et  ne 
fault  que  la  veue  d'une  bouteille  pour  les  faire 
varier  et  perdre  la  souvenance  de  tout  ce  qu'ils 
ont  promis.  Mfds  le  Roy  répliqua  qu'il  ne  parlast 
poinct  de  cela  ,  et  que  seulement  il  se  foiceast 
de  guérir;  car  il  fniloist  desioger  de  Saverne  et 
passer  oullre  devers  Hagucneau,  où  leur  fortune 
seroit  meilleure. 

M.  le  connestable  l'ustd'advisqu'il  devoit  aller 
à  Strasbourg  avec  la  compaignie  qui  luy  estoit 
limitée ,  ne  fust  que  pourveoir  la  contenance  de 
ces  magnifiques  :  «  Que  quand  chascun  des  qua- 
i-cute  aura  ung  paige,  c'est  le  moins  que  les  prin- 
ces et  seigneurs  que  vous  choisirez  pour  vous 
accompaigner  peuvent  avoir,  et  par  ainsi  il  y 
peult  entrer  beiiucoup  de  monde  à  la  file.  Au 
fort,  Sire,  vous  avez  à  leur  dire  que  vous  at- 
tendez ta  dernière  résolution  du  duc  Maurice  et 
des  Estats ,  et  que  meilleur  séjour  ne  pourriez- 
vous  choisir  pour  cest  efltct.  avec  leur  permis- 


sion ;  et  ce  qui  viendra ,  vous  le  leur  communi- 
querez comme  e>tant  du  corps  dcsdicts  Estats,  ] 
sans  oublier  de  leur  faire  paiticulleremcut  quel- 
ques présents  pour  les  y  plus  facilcnient  induire  ; 
car  c'est  une  nation  fort  subjecte  i\  l'argent ,  f  t , , 
sur  toutes  les  aultres.  la  plus  vénale  :  et  faudra  ' 
faire  un  rooUe  de  ceux  que  Vostre  ^fajeslé  vonl- 
dra  qui  le  y  accorapaigiient.  • 

Ce  conseil  fust  trouve  très-bon  par  Sa  Majesté 
et  les  princes  et  seigneurs  qui  Invoient  accoro- 
paignc  enceste  visite, selon  l'aptitude  naturelle j 
du  Français ,  qui  est  de  favoriser  et  applaudir^ 
tousjours  au  dire  des  grands.  Donc  le  rooUe  fus 
incontinant  commandé,  mais  avec  trop  grandel 
promptitude;  le  Roy  en  nomma  vingt  et  cinq,] 
le  connestable  le  reste  :  et  y  avoit  en  ce  norabrej 
six  princes,  tous  les  aultres  grands  seigneurs  eti 
favorits  ;  car  il  y  avoit  grand  brigue  à  s'y  faire! 
inscripre  et  préférer. 


CHAPITRE  XVIII. 

M.  lie  Vicillcvillc  conscilte'iiu  Roi  dr  ne  pal  «nirer  djtit  ' 
Strasbourg  .ivcc  >i  peu  ilc  monde ,  ft  »nn   consril  «»l 


Monsieur  de  Vieillevllle,  qui  estoit  hors  de 
ceste  délibération  en  son  quartier,  distant  du  lo- 
gis du  Roy  d'environ  une  lieue,  fust  advcrtyj 
par  le  premier  valet  de  chambre ,  nommé  Grif- 
fon ,  ayant  ce  commandement  de  sou  maistrc,  \ 
de  se  tenir  prest  et  en  brave  equippage,  sans 
armes,  pour  accompaigner  Sa  Majesté, 'qui de- 
voit faire  son  entrée  le  lendemain  à  Strasiiourg, 
et  qu'il  estoit  sur  le  roulle. 

H  monta,  ce  commandement  receu,  inconti- 
nant à  cheval,  et  vint  trouver  le  Roy,  auquel  il 
parle  à  part  de  ceste  façon  :  «  Quelle  entreprke, 
Sire,  est  cesic-cy,  de  \ous  aller  eugaiger  avec 
quarcnte  personnes,  la  Heur  de  la  grandeur  de 
toute  la  France,  en  la  miséricorde  dune  nation 
estrangere  et  barbare,  dont  les  habitaus  sont  du 
corps  des  Estats  de  l'Empire ,  et  y  ont  fait  le 
serment?  Ne  seroient-ils  pas  tenus  pour  trahis- 
tres  et  perfides  à  leur  nation  s'ils  ne  vous  arres- 
tent  prisonnier,  pour  vous  faire  rendre  Metz  , 
Toul  et  \  erdun,  dont  vous  avez  desja  fuict  es- 
tât pour  l'estendue  des  limites  de  vostre  cou- 
ronne? Voulez-vous  bazarder  \ostre  Majesté  à 
mille  indignitez  que  tant  divrougues  vous  pour- 
ront faire  lecepvoir;  vous  voyant  si  foible ,  seul 
et  en  leur  puissance?  ^  a-t-il  rien  de  plus  ii 
craindre  que  une  furie  populaire  et  d'une  com- 
mune? Pensez-vous,  au  demeurant,  Sire,  «ine 
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si  quelques  prince»  sont ennemys de  l'Empereur, 
qu'il  n'ait  pas  dedans  les  villes  de  In  Germanie 
une  infinité  de  serviteurs  obligez,  jurez,  sai- 
gnez et  affectionnez ,  qui  seroient  bien  aises  de 
vous  dresser  une  querelle  d'Allemoigne,  et  peut- 
estre  vous  tuer  avec  vostrc  trouppe,  pour  faire 
seruce  très  agréable  ,  en  espérance  d'une  très- 
grande  rémunération'?  Car  si  auilremcnt,  ce 
grand  prince-l j  auroit  perdu  son  temps ,  ayant 
tenu  par  si  longues  années  le  sceptre  et  diadème 
imperiai  ;  aussi  que  l'inimitié  mortelle  qu'il  vous 
porte  leur  est  assez  co>;nue  et  répandue  partoute 
leur  nation.  D'aultre  part,  Sire,  vous  sçavez 
que  par-tout  où  l'armée  a  passé  nous  avons  ra- 
vaigé  comme  en  terre  d'ennemy;  il  est  certain 
que  les  maistres  des  lieux  et  maisons  que  nous 
avons  ainsy  ruinez  sont  là-dedans  réfugiez  : 
en  penseriez- vous  sortir  sans  les  recompenser  ? 
Par  ainsy,  s'il  vous  plaist  me  croire ,  Sire ,  rom- 
pez ce  desseing,  car  l'exécutant  vous  estes  en 
danger  de  courir  une  trés-maulvaise  et  très- 
honteuse  fortune  ;  et  si  elle  advient ,  que  de- 
viendra vostre  armée,  qui  demeui-era  sans  chef, 
prince  ny  capitaine  '!  car  vous  menez  tous  les 
principaulx  avecques  vous,  et  en  pnys  estrange 
où  nous  sommes  desja  mal  voulus  pour  nos  in- 
solences et  indiscrétions.  Quant  à  moy ,  je  m'en 
retourne  en  mon  quartier,  compaiguonner  et 
rire  avec  mes  deux  cents  gentilshommes  d'armes 
ausquels  je  commande  ;  prest  à  marcher  quand 
vostre  cornette  sera  aux  champs,  mais  non  pas 
là.  >  Et  après  une  très-grande  reverance ,  se 
retira. 

Sa  Majesté  demeura  en  une  merveilleuse  per- 
plexité, ne  sachant  laquelle  des  deux  oppinions 
il  devoit  prendre.  Toutesfois ,  ayant  bien  pezé 
et  gousié  ceste  dernière ,  il  se  résolut  de  la  sui- 
vre :  aussi  estoit-elle  In  meilleure,  car  elle  le 
tiroit  hors  du  danger  d'une  honte,  et  peult-estre 
de  la  mort,  ht  list  avant  soupper  apporter  le 
roolle ,  et  venir  tous  ces  princes  et  seii^ueurs 
qui  y  estûient  inscrits ,  lesquels  desja  s'estoient 
préparez  en  équipage  fort  triomphant,  chacun 
selon  ses  moyens ,  espérants  partir  le  lende- 
main. 

Et,  le  silence  faict,  il  leur  dict  qu'il  avoit 
changé  d'ndvis  pour  plusieurs  raisons  qui  con- 
cernoienl  son  honneur,  sa  vie  et  le  salut  de  son 
armée,  leur  alléguant  toutes  les  rernonstrnncos 
que  luy  avoit  fiiictes  M.  de  N'iiiileville  ooinine 
prises  en  sa  teste  ;  puis  ,  en  la  présence  de  tous . 
rompist  ce  roolle  et  le  niist  en  pièces,  comman- 
dant que  chascun  se  retiras!  en  son  (|unrlier,  qui 
en  l'avanigarde ,  q\u  à  In  bataille ,  pour  y  exer- 
cer «a  charge  h  laquelle  il  estoil  destiné  ;  car  il 
\ouluit  desloger  demain.,  et  passer  le  long  de 
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Strasbourg,  pour  tirerdroicta  Hagueneau.  E( 
furent  tout  en  l'Instant  ordonnez  Icsmnreschaux 
de  camp  ,  avec  la  cavnllerie  ligiere  pour  reco- 
gnoistre  et  asseoir  le  Ingis  de  l'armée.  Et  cela 
dict,  toute  l'assistance  printcon^c,  louants  Sa 
Majesté  de  ce  changement  d'advis;  car  il  y 
avoit  grande  apparence  de  croire,  disoicnt-ils, 
que  ceste  entrée  eust  apporté  quelque  desastre, 
ne  fust-ce  que  de  mettre  la  personne  du  Roy  et 
de  tant  de  princes  et  grands  seigneurs  en  la  mi- 
séricorde d'une  effrontée  multitude  de  vilains. 
Ainsy  chascun  se  retira  très-contaat,  horsroi* 
M.  le  connestable,  qui  voyoil  ceste  conclusioa 
faictc  aux  dcspeus  de  la  réputation  de  son  en- 
tendement ,  car  il  avoit  donné  ce  conseil. 


CHAPITRE  XIX. 

Le  Roi  marche  \en  Higucnau  .  dont  \n  habiMnU  Mot 
forcéi  de  le  recevoir  •»«:  ses  Iroupf  ».  —  Liheralilê  de 
ce  prince  eoven  les  r.tmiMo  de  i]uel<{uei  orUcieri  ille- 
mandi  exécutes  à  mort  par  ordre  de  l'Eiupereur  pour 
liriir  attachement  à  la  Fraute. 

Doncques  le  Roy  deslogea  de  Saverne  le 
dixiesme  jour  du  mois  de  maiaudictnn  1563, 
et  passa  le  long  de  Strasbourg,  à  une  lieue 
près,  au  deuxiesme  logis  que  list  l'armée;  et 
au  troisiesme  vint  camper  devant  Hagueneau, 
dont  les  habitans  firent  fermer  leurs  portes,  et 
ne  laissèrent  entrer  personne;  mesmes  il  fut  res^ 
pondu  au  cardinnl  de  Lorraine  qu'il  n'y  entreroit 
que  luy  troisiesme.  De  quoy  Sa  .Majesté  adver- 
tie  par  le  riiigraff  qu'elle  avoit  envoyé  devant 
pour  les  praticquer  et  adoulclr,  elle  dist  que 
que  toutes  ces  rudesses  provenoient  des  lourdes 
faultesque  l'on  avoit  faictes  en  la  prize  de  Metz, 
et  qu'elle  n'en  esperoit  pas  moins  de  louies  les 
aultres,  et  qu'il  falloit  adviser  du  retour  en 
France  ;  aussi,  que  depuis  sou  entrée  en  Lorraine 
il  navolt  pu  entendre  aulcunes  nouvelles  du  duc 
Maurice. 

Mais  M.  le  connestable ,  irrité  du  mesconten- 
tcment  de  Sa  Majesté,  faict  marcher  l'avant 
garde,  a  Ifiquelle  il  coramandoit,  quasi  contre 
les  murs  de  la  ville,  etbracquer  (|iintorze  canons 
eu  diligence,  avec  menaces  que  s'ils  ne  font 
ouverture  au  Roy,  qui  venoit  pour  leur  liberté 
et  les  tirer  hors  de  la  tirannie  de  l'Emperctir.  il 
les  feroit  tous  pandrc  et  fouidroyer  leurs  mai- 
sons et  la  ville. 

Eux,  tffrayez  de  l'appréhension  de  ce  ton- 
nerre ,  duquel  il  voyoil  les  nuecs  prestes  à  s't  s- 
clorre ,  car lartiUerlc nlloit jouer,  demandèrent 
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terme  de  deux  heares  pour  consulter  par  entre 
eux  sur  ceste  affaire.  Il  leur  manda  pour  la  se- 
conde fois  que  s'ils  atleudoieut  encorcs  demie 
heure  à  se  résoudre ,  et  que  l'on  eust  tiré  une  vo- 
lée, ils  n'espérassent  plus  de  miséricorde;  et 
avoit  faict  desja  renger  en  bataille,  en  lieu  as-  ' 
.  sez  eraiucnt,  et  qui  se  pouvoit  \eoir  des  mu- 
railles de  la  ville,  six  mille  corcelets  et  quatre 
mille  harquebuziers  préparez  à  l'assault,  qui  fut 
cause  qu'ils  vindrent  se  présenter  en  toute  hu- 
milité à  M.  le  eonnestable,  qui  les  rifbroua  fort 
asprement,  les  accusant  d'ingratitude,  et  leur 
commanda  de  rentrer  en  la  >lllc  pour  convoquer 
le  clergé,  car  ils  esloyent  catholiques,  et  les  aul- 
tres  habilans  pour  venir  audevant  du  Roy  avec 
lionneur  et  reverance ,  qui  les  traitcroit  comme 
alliez  et  confederez  :  et  cependant  il  scsaesilde 
la  porte,  et  ymist  la  compni<;nie  du  capitaine 
Saincte-Colombe.  Cela  ainsi  ordonne.  Sa  Ma- 
jesté se  présente  ù  la  porte,  devant  laquelle  les 
habitansdesqualitez  susdictes,  qui  l'atteodoient, 
ne  prosternèrent,  le  suppliants  de  leur  pardon- 
ner ceste  faulte  ,  qu'ils  avoient  commise  par  le 
raaulvais  conseil  des  villes  leurs  voisines.  .Mais 
il  les  fist  lever  et  les  receust  fort  amiablement , 
lesappellant  ses  confederez;  et  le  conduisirent 
avec  la  croix  et  le  poisle  jusques  à  la  principale 
ejilise,  qui  est  bastie  et  de  fondation  de  nos 
premiers  roys  de  France  ;  etsuivant  lacoustume 
de  ses  prédécesseurs,  mist  pied  ii  ferre  pour 
adorer.  A  l'issue  de  là,  il  deffendist  que  per- 
sonne entrast  en  la  ville  que  les  oflieiers  de  sa 
maison  et  de  quelques  princes  et  favoris  avec 
les  munitionnaires;  de  façon  qu'elle  fust  con- 
servée comme  si  elle  eust  esté  en  vray  cœur  de 
France. 

Or,  encores  que  le  Roy  y  eust  trouvé  une 
abondance  inlinie  de  vivres,  et  d'aultres  gran- 
des coramoditez  pour  son  armée ,  si  ne  prenolt- 
II  pas  plaisir  d'entrer  ainsi  parla  force  et  menaces 
dedans  les  villes,  qui  dévoient,  à  son  oppinion, 
envoyer  audevant  de  luy  deux  ou  trois  lieues , 
le  seutant  approcher,  et  offrir  leurs  moyens  et 
services;  mais  il  sçavoit  bien  d'où  venoit  la  faulte . 
et  après  avoir  revisé  toutes  les  antiquitez  du 
lieu,  qu'il  recogneust  estre  pour  la  pluspartde 
ses  prédécesseurs  roys  de  France,  il  en  partit  le 
douziesme  jour  de  may  pour  aller  à  ^VisseIn- 
bourg,  aussi  ville  impériale,  où  il  fust  receu 
fort  honorablement,  sans  aucun  contraste  ny 
apparence  de  reffus,  mais  fort  ouvertement  e{ 
avec  toute  humanité,  jusques  a  luy  vouloir 
fournir  de  vivres  sans  arpent,  que  le  Roy  ne 
voulut  accepter,  ainsen  flst  prendre,  en  payant, 
ce  qui  estoit  nécessaire  par  le  rapport  des  rau- 
tiitionnaires. 


Sa  Majesté  y  séjourna  trois  ou  quatre  jours, 
durant  lesquelles  gens  de  guerre ,  tant  de  che- 
val que  de  pied ,  venoicnt  à  la  file  achepter  leurs 
commoditez  ,  mais  aussitost  en  sortoient  ;  en 
quoy  l'ordre  fust  si  bien  observé ,  par  la  provi- 
dence des  capitaines  Saincte-Colombe  et  Gle- 
nay,  qui  gardoient  la  porte  devers  Spire ,  toutes 
les  aultres  fermées,  qu'il  n'y  survint  jamais  trou- 
ble ny  confusion.  Semblablemcnt,  les  habitans 
alloient  se  promener  par  le  camp  qui  estoit  tout 
autour  de  la  ville;  et  les  femmes  en  avoient  le 
plaisir  sur  le  parapet  des  murailles,  desclochiers 
et  plus  haultes  maisons.  Les  plus  riches  toutes- 
fois,  et  les  plus  gros  bourgeois  et  apparents, 
s'estoieut  reffugiezàSpire,  et  avoient  emmené 
leurs  femmes  et  filles,  et  tous  leurs  mesnaiges , 
craignants  la  furie  et  indignation  du  Roy,  cau- 
sée d'une  très-juste  occasion  ;  car  ils  avoient  li- 
vré le  colonel  Sebastien  Volgeberg,  et  quatre  de 
ses  cnpitainnes  leurs  concitoyens,  prisonniers 
et  serviteurs  de  la  maison  de  France,  à  l'Empe- 
reur, pour  le  gratiflicr,  qui  les  fist  mourir  à 
.'Xuxbourg ,  comme  nous  avons  dist  cy-dessus. 
Mais  Sa  Majesté  n'en  parla  jamais,  et  ne  vou- 
lut faire  congnoistre  à  pas  ung  de  ceux  qui 
estoient  demeurez  en  la  ville  qu'il  eust  ceste  las- 
cheté  en  la  fantaisie,  ny  désir  d'en  tirer  ven- 
geance ;  seulement  se  contenta  de  faire  venir 
tous  les  parants  des  susdicts  colonel  et  capt- 
tainnes,  hommes  et  femmes,  qui  furent  Ions  mis 
en  le  tente  du  Roy,  vuide  de  toutes  aultrcs 
gens ,  et  distribua  aux  anciens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe ,  et  aux  filles  pour  les  marier,  envi- 
ron dix  mille  escus  ;  et  aux  jeunes  hommes  list 
donner  armes  et  accoustremeiis,  et  les  donna 
aux  capitaiunes  des  vieilles  bandes,  pour  y  estre 
entretenus  toute  leur  vie;  car  on  sceit  bien  que, 
ung  voyage  liny,  les  nouvelles  vont  à  Saint 
Cassant  (i).  Quant  aux  garsons,  qui  estovent 
environ  neuf,  que  fils,  que  nepveux  des  sus- 
dicts, il  en  print  quatre  pour  paiges  de  la  pe- 
tite écurie,  et  les  aultres  il  donna  a  des  princes 
et  seigneurs  de  sa  suite,  1rs  leur  recommandant, 
et  se  souvenir  de  quelle  main  ;  qui  eurent  tous 
son  présent  très-agréable,  avec  promesse  de 
leur  donner  moyen  de  vivre. 

())  Aller  a  SaJDl-Cassanl  est  une  eipression  proTcr- 
binlrqui  txeinde  ftre  cntut .  lirrnrif. 
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CHAPITRE  XX. 

M.  <le  Vieillevillt  ut  rnvoyé  i  Spire.  —  La  Chambre 
impériale  lui  ilonDC  audieace.  —  DexripUou  ilc  cette 
auciabUe. 

Après  que  le  lloy  eust  ainsi  exercé  ceste 
I  très-charitable  et  plus  que  libérale  retnunera- 
moQ  ,  digne  à  la  vérité  d'un  si  i^and  prince,  au 
[contentement  et  admiration  de  tout  le  monde, 
|priiicipalement  des  eslr.ingiers ,  il  luy  entra  au 
I  cœur  d'envoyer  devers  ceux  de  Spire,  pour  son- 
jder  de  quelle  arfcction  et  volonté  ils  le  voul- 
Idroicnt  recepvoir  s'il  se  presentoitù  leurs  portes 
[avec  son  armée,  qui  ne  leur  feroit  non  plus  de 
dommaige  qu'elle  a  faict  à  Wisserabouri; ,  et 
I  sçavoir  semblabicment  la  façon  de  son  entrée , 
i  et  de  quel  nombre  de  gens  ils  vouldroient  qu'il 
Ifkistaccompaigoé. 

Sa  Majesté  ayant  pris  ce  conseil  avecqnea 

p»oy-mesme  ,  sans  le  communiquer  à  personne , 

envoya  quérir  M.  de  Vicilleville ,  auquel  elle  se 

I  descouvrit;  et  luy  commanda  de  prendre  ceste 

charge:  qui  l'entreprist  très-volontiers,  bien 

quelle  fust  fort  chatouilleuse,  mais  ce  ne  fust 

[Sans  luy  dire  que  les  mesmes  raisons  qu'il  luy 

avoit  par  c\-devant  déduicles  pour  le  divertir  de 

{l'entrée  de  Strasbourg  pouvoicnt  servir  pour 

[ceste-cy  :  •  C'est  tout  nng.  dist  le  Hoy  ;  Je  veux 

j  que  vous  y  alliez  ;  car  quand  ores  ils  me  l'accor- 

deroient ,  il  ne  s'ensuict  pas  que  je  m'y  veuille 

'  présenter,  ny  que  je  l'accepte.  » 

Là  dessus  M.  de  Vieilleville  s'achemine,  et 
[prend  seulement  vingt  gentilsbommesd'honnenr 
et  deux  trompettes;  l'ung  desquels  il  fait  des- 
bander de  sa  trouppe  avec  ung  truchement,  pour 
éviter  le  hazard  que  coururent  les  ambassa- 
deurs, afin  de  leur  annoncer  sa  venue,  et  qu'il 
venoit  de  la  part  du  Roy  leur  dire  quelque 
créance. 

Il  ne  se  fust  pas  sitost  présenté  à  la  porte, 
quiestoit  fort  bien  gardée,  sur-tout  de  corcelets, 
que  deux  bourguemaistres,  estants  à  cheval, 
le  vindrent  recepvoir,  luy  disant,  en  beau  lan- 
gaige  français,  qu'il  esfoit  le  très-bien  venu, 
puisqu'il  venoit  de  la  part  d'un  si  grand  prince , 
auquel  la  Germanie  avoit  une  infinie  obligation 
d'avoir  pris  tant  de  peine  que  d'estre  venu  en 
personne  la  mettre  en  liberté .  avec  une  si  brave 
armée  que  dés  long-temps  ils  n'en  avoient  veu 
une  pareille  ;  et  le  menèrent  descendre  à  la  Cou- 
ronne pour  se  raffraichir;  mais  qu'ils  avoient 
charge  de  ne  l'abandonner,  qu'il  ne  fust  prest, 
pour  le  conduire  au  palais  ou  hostel  de  ville, 
ou  les  seigneurs  et  chefs  de  la  chambre  impériale 
de  Spire  l'attcndoient  :  qui  fut  cause  qu'il  se  dj- 


ligenta  pour  ne  faire  trop  tarder  ny  les  ungs  ny 
les  aultres. 

Estant  conduis!  par  les  susdicts  en  la  Cham- 
bre impériale,  il  veid  soixante  personnes  assises 
en  beau  ranc ,  tous  l'epée  ceinte,  à  fourreau  de 
velours,  et  grands  bouts  d'argent,  chacun  sa 
chesned'oren  escharpe,  hormis  dix,  vestusde 
robbes  longues,  qui  estoieiit  au  milieu  des  cin- 
quante, et  vingt-cinq  de  chasque  costé.  Et 
comme  il  entra,  estant  au  milieu  des  deux  bour- 
guemaistres ,  ils  se  levèrent  tous ,  sans  rompre 
ny  abandonner  leur  ranc ,  et  le  saluèrent  fort 
reveremment,  puis  se  rassirent;  et  les  deux 
df  ssusdicts  le  menèrent  en  une  chaire  qui  estoit 
là  préparée  vis-à-vIs,  et  à  l'opposite  des  soixante, 
et  aultant  élevée  que  leur  siège,  couverte  de  ve- 
lours cramoisi  et  un  daix  dessus;  comme  aussi 
y  en  avoit-il  ung  aultre  sur  les  dix  :  ilein,  un 
siège  plus  bas,  tappissé,  pour  les  gentilshommes 
qu'il  avoit  amenez  ;  le  tout  en  un  rond  fort  ma- 
gnifiquement dressé.  Et  faisant  M.  de  Vieille- 
ville  approcher  le  truchement  du  Roy,  nommé 
Baptiste  Braillon ,  abbé  de  Bourgmoien ,  les 
soixante,  tous  d'une  voix ,  luy  dirent  qu'il  par- 
last  français,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  ung  en  la 
corapnignie  qui  n'y  eust  estudié,  et  le  sçavoil 
fort  bien.  Alors  M.  de  Vicilleville  commença  a 
parler  ainsi  : 


CHAPITRE  \\r. 

Harangue  de  M.  de  Vieilleville  i  la  vliaiiibre  impériale  de 
Spire. 

<i  Si  j'eusse  pensé,  maguifiques  seigneurs, 
trouver  une  si  excellente  et  spectable  campai- 
gnie ,  je  n'eusse  pas  accepté  ceste  charge ,  plos- 
tost  l'eusse-je  déférée  à  ung  connestable  ou  ma- 
rescbalde  France  :etquai)d  le  Roy,  monmaistre, 
eust  député  devers  vous  ung  prince  de  son  sang, 
il  ne  se  fusl  faict  aucun  tort;  car  je  ne  verray 
jamais  assemblée  qui  mieux  me  representast  le 
conseil  privé  de  sa  très-chrestienne  Majesté  ,  oii 
il  y  a  nombre  de  princes ,  grande  seigneurs,  et 
très-doctes  hommes,  que  celle  que  je  voy  devant 
mes  yeux  :  toutesfois,  puisque  ee«t  honneur 
m'est  escheu  par  la  beneficence  de  Sa  Majesté , 
et  comme  d'une  iniluence  céleste ,  je  vous  sup- 
plie, messieurs,  avoir  agréable  ce  que  je  vous 
proposeray  de  sa  part ,  et  vouloir  adjouster  aul- 
tant de  foy  à  la  créance  qu'il  m'a  donnée , 
comme  si  vous  l'entendiez  de  sa  propre  bouche; 
et  pour  commencer  Je  vousdiray  : 

»  Que  Sa  Majesté ,  bien  advcrtie  de  la  souve- 
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raine  aotborité  que  voos  avec  sor  tout  ce  qui 
cônceroe  l'hoaneor,  la  grandeur  et  conservation 
du  Saint  Empire ,  et  que  généralement  les  villes 
qui  sont  deçà ,  et  sur  le  tralct  et  ligne  du  Rhin , 
depuis  sa  source  Jusque*  à  son  emboucheure  en 
la  mer,  pais  et  r^on  d'une  merveilleuse  esten- 
due ,  dépendent  de  ceste  Chambre ,  et  y  vien- 
nent comme  en  dernier  ressort  chercher  la  jus- 
tice; mcsme  que  toutes  les  importantes  affaires 
d'Estat  vous  sont  communiquées  pour  avoir  sur 
iceux  vos  saiges  advis  et  préméditées  oppioions; 
Sa  Blig'esté ,  dis-je ,  a  une  extrême  envie  de  con- 
férer avec  vous  pour  entendre  ce  qu'elle  doit 
plus  entreprendre  pour  ce  voyage ,  ne  pouvant 
avoir  aucunes  nouvelles  du  duc  Maurice ,  ny  de 
ses  conféderez ,  on  si  elle  doit  poursuivre  pins 
avant,  ou  du  tout  s'en  désister;  et  pour  cest 
cffect  elle  n'a  peu  prévoir  ung  plus  expédient 
moyen  que  de  venir  en  ceste  ville. 

i  Mais  premier  que  de  s'y  acheminer,  elle 
vouidroit  bien  sçavdr  quelle  est  vostie  volonté 
sur  ta  réception ,  et  si  vous  avez  agréable  qu'elle 
face  approcher  son  armée  de  vostre  ville ,  qui 
n'y  fera  non  plus  da  dommaige  ni  degast  qu'elle 
a  faict  autour  det  murailles  de  Wyssembourg , 
où  elle  campe  enoores  aojourd'huy;  et ,  s'il  iuy 
vient  en  ftutcisie  d'entrer  en  vostre  ville ,  en 
quelle  compaignie  il  vous  plaist  la  recevoir. 

•  De  vous  arrester  sur  ce  qui  s'est  passé  en  la 
ville  de  Metz ,  rien  n'y  a  esté  faict  qui  ne  se 
defface  à  la  simple  prière  du  duc  Maurice  ;  car 
vous  ne  ignorez  poinct  qu'il  ne  soit  si  amateur 
de  sa  patrie ,  et  jaloux  de  l'honneur  et  grandeur 
du  Saini  Empire ,  qu'il  ne  vouidroit ,  pour  mou- 
rir, tolérer  ny  souffrir  que  une  telle  ville  en  fust 
énervée  par  son  moyen  ,  et  que  ceste  réputation 
en  demeurast  à  sa  postérité  ;  car  il  est  trop  grand 
prince.  Mais  la  principale  occasion  de  ceste  sae- 
sle ,  après  la  première ,  a  esté  de  crainte  que  les 
serviteurs  de  l'Empereur  au  gouvernement  du 
duché  de  Luxembourg  ne  la  surprinssent ,  es- 
tants si  proches  voisins ,  pour  enclorre  nostre 
Boy  et  son  armée ,  affin  de  nous  coupper  le  pas- 
aaige  et  oster  tous  moyens  de  pouvoir  retourner 
en  France.  Quant  à  la  première ,  elle  est  assez 
eongoeue  et  manifeste  à  tout  le  monde ,  qui  est 
pour  la  file  de  nos  vivres  et  pour  la  seureté  du 
pasaaige  de  France  en  Allemaigne  ;  car  il  arrive 
tona  les  jours  des  gentilshommes ,  capitainnes  et 
Français,  en  nostre  armée  ;  d'anltant  que  le  Roy 
eost  si  granil  haste  de  vous  venir  secourir,  qu'il 
ae  donna  pas  loisir  à  la  noblesse  de  son  royaume 
de  le  venir  Joindre  premier  que  d'en  sortir  ;  et 
pour  reeompence,  les  paysaats  de  toute  ceste 
eoatrée  les  assooinniit  et  massacrent  s'ils  ne 
OMithaat  eo  gmde  traoppe  et  earavanne  ;  sem- 


pour  la  seureté  des  pacqnets  et  ad- 
vertissements  que  les  gouverneurs  des  provinces 
de  France ,  qui  sont  en  grand  nombre ,  despes* 
chent  À  Sa  Majesté ,  pour  l'advertir  du  bon  por- 
tement de  tout  son  Estât  ;  car  nous  avons  des 
ennemis  par-tout ,  et  de  très-grandes  affaires  en 
Angleterre  et  Italie,  ausquelles  toutesfois  Sa  Ma- 
jesté a  préféré  vostre  liberté. 

•  Qui  sont  les  plus  pregnantes  et  pertinentes 
raisons  qui  ayent  meu  Sa  Majesté  à  hitt  ceste 
investiture ,  qui  ne  durera  que  Jusqnes  à  ce  qne 
nostre  armée  campe  et  se  pourmeine  en  vostre 
spacieuse,  fertile  et  très-deleetable  Austrasie. 
Ne  craignez  donc ,  magniflqnes  et  spectables  sei- 
gneurs, d'ouvrir  vos  cœurs  et  vos  portes  au 
Roy  vostre  i)on  amy  et  confédéré ,  pour  l'hon- 
neur et  réception ,  non-seulement  selon  sa  gran- 
deur et  mérites ,  mais  pour  vous  acquitter  de 
l'obligation  que  vous  avez  à  ung  si  grand  prince, 
qui  n'a  poinct  craint  d'exposer  sa  propre  per- 
sonne pour  vous  tirer  de  captivité ,  et  de  la 
tirannicque  servitude  en  laquelle  l'Empereur 
vous  a  par  tf  longues  années  reduicts  et  op- 
» 


CHAPITRE  XXU. 

Réponie  de  l'auemblce  à  AI.  de  Vieilleville. 

Quand  M.  de  Vieilleville  eust  achevé  dépar- 
ier, les  dix  en  se  levant  se  départirent,  cinq 
d'ung  costé  et  cinq  de  l'autre ,  et  allèrent  abou- 
cher les  cinquante  à  gauche  et  à  droicte;  et  puis 
se  rassemblèrent  tous  les  soixante ,  qui  furent 
pour  le  moins  une  bonne  heure  en  ce  collocque; 
et  après  s'estre  rassis ,  l'un  des  dix ,  nommé 
Chœlius ,  commencea  à  parler  ainsi  : 

<  Noble  et  illustre  seigneur ,  monsieur  de 
Vieilleville,  nous  avons  ouy  fort  attentivement, 
et  meurement  compris  la  créance  que  vous  aves 
prononcée  de  la  part  de  la  trte-chrestienne 
M^'esté ,  et  tenons  à  grand  faveur  qu'elle  vous 
ait  député  devers  nous ,  et  préféré  à  ung  con- 
nestable  ou  mareschal  de  France ,  voire  à  ung 
prince  de  son  sang  ;  car  nous  nous  arrestons  plus 
à  la  bonne  renommée  d'un  chevalier  d'honneur, 
craignant  Dieu ,  valeureux  et  homme  de  bien , 
que  à  toutes  les  grandeurs  du  monde  ;  estants  s! 
bien  informez  des  deportements  de  vostre  armée, 
que  nous  avons  sceu ,  avec  toute  vérité ,  que  par 
tous  les  villaigf  s  où  elle  a  passé ,  on  ne  sçaurolt 
trouver,  en  maison  qui  soit ,  portres ,  fenestres, 
grilles  ny  meubles,  qui  n'nyent  esté  brises, 
rompus ,  enlevez  ou  brusiez ,  et  beaucoup  de 
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maisons ,  horsmis  ceux  ou  vous  avez  logé  avec 
deux  cents  hommes  d'armes  que  vous  comman- 
dez el  conduisez ,  en  la  conservation  desquels 
vous  vous  estes  si  soigneusement  employé,  que 
vous  avez  tousjours  laissé  vingt  et  cinq  ou  trente 
gentilshommes  en  vos  logis  derrière ,  et  jusques 
à  ce  que  l'armée  fût  toute  passée ,  pour  empes- 
cher  toutes  insolences  et  cruaultez  ;  et  qui  plus 
est ,  nous  avons  bien  sceu  que  vous  avez  tous- 
jours  envoyé  de  bonne  heure  demander  aux  ma- 
reschaux  de  camp  vostre  quartier,  pour  aller 
Bu-devant  de  vos  hosfes ,  les  attester  et  asscurer 
qu'ils  n'nuroient  aulcun  mal  ny  dommaige  eu 
leurs  personnes ,  meubles  ny  bestiaux ,  mais  bien 
payez  de  ce  qu'ils  fourniront;  de  quoy  plus  de 
six  cents  mesnages  qui  s'y  sont  liez  se  sont  bien 
trouvez ,  et  plusieurs  s'en  louent  cncorcs  par 
ceste  ville  ;  là  où  par  tous  les  aultres  villalges 
que  l'on  n'en  pouvoit  pas  tirer  meubles  ny  bes- 
tial ,  à  cause  de  la  subite  frayeur  de  vostre  ar- 
mée ;  et  priocipalemeut  la  cavallerie  ligiere  en 
a  use  comme  en  terre  dennemy.  Par  ainsi ,  vous 
estes  le  très-bien  venu ,  et  de  meilleure  ny  de 
plus  agréable  bouche  ne  pourrions-nous  euten- 
dre  la  conception  de  Sadicte  Majesté. 

■  Pour  A  laquelle  respondre ,  nous  vous  disons 
que  nous  remercions  très-humblement  sa  très- 
chrestieniie  Majesté  do  la  grande  assistance  qu'il 
luy  a  pieu  et  plaist  cncores  nous  faire ,  pour  re- 
pousser les  torts  et  injures  faictes  à  nos  princes 
et  confederez  de  tous  les  Estais  de  l'Kmpire  ; 
nous  laissant ,  par  ceste  très-grande  obligation , 
ung  regret  perpétuel  de  ne  nous  en  pouvoir  ja- 
tnais  acquitter. 

«  Mais  ,  que  son  armée  vienne  camper  auprès 
*  de  nos  murailles,  c'est  chose  que  nous  ne  voul- 
drlons  pour  mourir  permettre.  Que  si  le  conues- 
table  le  luy  vouloit  persuader  et  l'entreprandre, 
Dons  serons  contraincts  de  nous  Jecter  sur  la 
deffensivc  ;  mais  de  faire  son  entrée  eu  nosire 
ville ,  nous  le  luy  accordons  de  tres-franche  vo- 
lonté ,  et  luy  ferons  tous  l'honneur  qu'il  nous 
sera  possible.  Et  tout  ainsi  que  nous  voulons 
paroistre  plus  advisez  que  les  Messins ,  nous  ne 
voulons  pas  aussi  eslre  si  rigoureux  que  ceux  de 
Strasbourg,  qui  ne  luy  accordèrent  que  qua- 
rente  gentilshommes  ;  car  nous  luy  permettons 
d'y  entrer  avec  cent  de  tels  qu'il  luy  plaira 
choisir  :  oultre  lesquels  ,  pour  vostre  respect  et 
réputation  de  vos  vertus  ,  vous  prions  de  I  ae- 
compaigner  avec  la  trouppe  que  vous  avez  ame- 
née ,  et  que  nous  voyons  ici  présente ,  qui  nous 
semblent  gens  d'csiicte  et  de  maison.  » 

A  ceste  offre  M.  de  Vieilleville  se  leva  pour 
les  remercier  fort  dignement  :  aussi  eslolt-elle 
trés-bouneste  ;  et  adjousta  que  Sa  Majesté  n'a- 


voit  de  quoy  se  douloir,  et  qu'elle  devoit  se  con- 
tenter, pourveu  qu'ils  luy  accordassent  une  aul- 
tre  poinct  pour  avoir  son  entrée  et  son  vssûe  en 
toute  liberté  ,  qui  estoit  que  la  porte  devers  son 
armée  seroit  gardée  par  ung  de  ses  capitainnes  , 
et  sa  compaigoie  ne  seroit  que  de  cent  liommèK 
bien  comptés.  Mais  tous ,  d'une  voix  ,  s'escrie- 
rent  sur  ceste  parolle ,  disant  :  «  Nullement , 
nullement  ;  »  et  qu'on  les  voulloit  traicter  à  la 
messine  ;  et  rompirent  de  colcre  l'assemblée  ,  se 
levant  avec  murmure  ;  M.  de  Vieilleville  serabla- 
blement,  et  s'en  alla  en  sou  logis  de  la  Couronne, 
tou.ojours  accompaigné  de  ces  deux  bourgnemes- 
tres,  qui  le  voulurent  doffrayer,  suivant  le  com- 
mandement qu  ils  en  avoient  ;  mais  il  ne  le  vou' 
lust  souffrir,  et  qu'il  avoit  bon  maistre. 

Estant  monté  y  cheval,  il  fust  esbnhy  de  vcoir 
toutes  les  rues,  depuis  son  logis  jusques  a  la 
porte  par  où  il  devoit  sortir,  pleinnes  de  soldats 
des  deux  costés,  l'ung  de  corselets  et  l'aultre  de 
harqueboziers ,  et  la  grande  place  couverte  de 
gens  de  cheval  en  bataille  ,  où  nous  comptasraes 
six  cornettes,  qui  tous  nous  tirent  de  belles  sal- 
ves ,  tant  les  harquebusiers  que  pistolllers. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Le  duc  Maoricc  de  Saxe  donna  •vij  aa  Roi  de  ton  avcom- 
inndcincnt  a»ec  TEmpercur. 

Or  le  Roy  avoit  envoyé  l'un  de  ses  valets  de 
chambre,  nommé  Oriz,  avec  M. de  Vieilleville  , 
sous  prétexte  de  veoir  la  ville;  mais  il  avoit 
commandement  de  bien  observer  tout  ce  qui  se 
passeroit  n  Spire  en  sa  négociation .  et  prendre  les 
devants  pour  l'en  advertir  fidellement,  et  qu'il 
n'en  ouhliast  une  seule  parolle.  Lequel  n'y  faillit 
pas  ;  car,  incontinant  que  ce  conseil  fut  levé  ,  il 
monta  à  iheval ,  et  vint  trouver  au  grand  galop 
Sa  Majesté ,  laquelle  il  certiffia  de  tout  ce  qu'il 
avoit  veu  et  entendu. 

Estant  sorfy  M.  de  Vieilleville ,  et  desja  en  la 
campaigne,  il  demanda  Oriz;  mais  pei-sontie  ne 
luy  en  sceut  répondre  ,  ny  qu'il  estoit  devenu. 
Et  estant  arrivé  devers  le  Roy,  Sa  Majesté  luy 
discourut  tout  au  long  le  fond»  de  sa  charge,  sa 
belle  harangue  au  consulat ,  si  promptement 
prononcée  ,  leur  houiieste  response  ,  et  la  répu- 
tation en  laquelle  ils  le  tenoyent ,  semblablement 
leur  courroux  sur  la  garde  de  la  porte ,  qui  flst 
bien  penser  à  M.  de  Vieilleville  que  Oriz  avoit 
passé  par  là  :  dequoy  il  fut  bien  marry,  car  il 
dcvuit  avoir,  ce  luy  sembloit,  l'honneur  de  sa- 
tisraiiv.  Sa  Majesté ,  [Hiisqu'il  en  «voit  eu  tonte 
la  peine. 
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Cependant  le  Roy  loua  grandement  M.  de 
Vieilleville ,  lay  disant  qu'il  n'avoit  rien  obmis 
en  sa  charge ,  et  qu'il  l'avoit  aussi  exactement 
exécutée  que  si  le  chancellier  et  tout  sou  conseil 
luy  eu  eussent  donné  les  mémoires  et  instruc- 
tions ;  mais  qu'il  vuyoit  bien  que  la  prise  de 
Metz ,  ainsi  précipitée ,  le  contraindrait  de  plan- 
ter à  \V  isscmbourg  le  bourdon  .  et  qu'il  fulloit 
penser  du  retour,  nou  pas  d'aller  plus  oultre. 
Là-dessus  il  arriva  des  ambassadeurs  des  arche- 
vesqnes  de  Trieves  ,  Mayencc  ,  Coloigne  et  aul- 
trcs  princes  ,  devers  Sa  Majesté,  qui  n'en  tint  pas 
grand  compte  ;  et ,  leurs  harangues  faictes ,  aus- 
qaelles  le  cardinal  de  Lorraine .  Charles ,  respon- 
dit  sur  le  champ  en  trés-élegant  latin ,  ils  furent 
duspeschez  du  soir  au  lendemain  ,  et  sans  céré- 
monie, et  s'en  retournèrent. 

Le  lendemain  du  parteraent  des  ambassa- 
deurs ,  le  Roy  receut  la  lettre  du  duc  Maurice 
par  ung  ^'entithomme  allemand  nommé  Glaris  , 
avec  créance  qui  porloit  l'extresme  desplaisir 
qu'il  uvoit  reccu  que  l'ou  cust  failly  la  ville  de 
Strasbourg  et  les  aultres  de  la  ligne  du  Rhin  ;  et 
que  quiconque  avoit  conduit  ceste  entreprise 
s'estoit  grandement  oublié  d'avoir  attaqué  les 
villes  du  plat  pays,  et  par  cest  amusement  faict 
une  telle  perte;  car  on  les  eust  tousjouis  fort  ai- 
sément recouvrées  :  mais  voyant  qu'il  n'j  avoit 
plus  d'ordre  de  poursuy  vrc  plus  oultre  leurs  des- 
sciogs ,  puisqu'ils  cstoient  descouverts ,  d'autant 
que  les  susdites  villes  prennent  garde  à  elles  et 
se  Tortiflent  d'hommes ,  de  remparts  et  toutes 
munitions ,  il  supplioit  Sa  Majesté  de  se  reti- 
rer et  s'en  retourner  en  l'rance,  car  il  n'en 
vieodroit  jamais  au  -  dessus ,  nou  pas  d'une 
seule  ,  qu'avec  le  hazard  de  deux  ou  troys 
batailles;  et  que,  quant  à  luy,  il  n'oseroit  se 
présenter  à  son  seccours  ;  il  luy  seroit  imputé  a 
trop  grande  perfidie  contre  sa  patrie  ;  mais  que 
ce  celiiy  qui  avoit  pris  la  ville  de  Metz  avoit  fort 
mal  profondy  la  conséquence  de  cest  événement. 
C'est  le  sommaire  de  la  créance  que  Glaris  ren- 
dit fidellenient  au  Roy,  M.  le  connestable  seul 
preseut. 

Quant  au  subject  des  lettres,  il  remercioit 
très-humblement  le  Roy  de  son  assistanie ,  en 
vertu  de  laquelle  l'Empereur,  craignant  que  Sa 
Majesté  passast  le  Rhin  avec  son  armée ,  luy 
avoit  accordé  tout  ce  qu'il  a\o;t  projette  de  luy 
demander  par  lenlremiïe  du  roy  des  Romains  . 
qui  s'estoit  monstre  en  cest  accord  fort  favorable 
à  sou  party;  entre  aultres  de  la  reddition  des 
princes ,  qui  tous  estoient  aveeques  luy  en  li- 
berté; et  les  garnisons  hespaignoles  mises  hors 
des  villes  impériales,  ou  elles  estoient  par  cj- 
devant;  et  ausdictes  villes  leur  artillerie  rendue, 


et  les  daces  et  tributs  supprimez  et  annulez  ;  et 
qu'ils  estoient ,  de  ceste  heure,  bien  reconciliez, 
et  tous  les  Estais  de  la  Germanie  fort  satisfaits. 
Dequoy  il  luy  avoit  une  immortelle  obligation  , 
et  qu'il  pouvoit,  en  recompense  ,  faire  estât  de 
sa  vie  ,  de  son  service  et  de  toutes  ses  forces  et 
moyens ,  pour  les  employer  envers  et  contre 
tous  ,  excepté  le  Saint  Empire  ;  offrant ,  sur  son 
honneur  et  salut,  de  luy  fournir  tousjours  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux  , 
pour  passer  sur  le  ventre  à  tous  ses  ennemis  ; 
ne  voulant  que  aultre  capitainne  les  conduisist  et 
hazardast  à  son  service  que  luy  en  personne ,  sa 
vie  la  première  ;  et  qu'il  se  pouvoit  vanter  par 
tout  le  monde  d'avoir  ung  eslecteur  du  Saint 
Empire  h  sa  dévotion.  Que  si  les  aultres  six  tom- 
boient  en  mcsme  concurrence  de  volonté  avec 
la  sienne  ,  Il  se  pourroit  bien  asseurer  du  dia- 
dème impérial ,  advenant  la  mort  de  cestuy-cy  : 
encores  n'en  fault-il  poinct  perdre  l'espérance; 
car,  si  le  vivant  alloit  faillir  au  monde ,  il  a  tant 
de  crédit  et  d'aulhorité  envers  ses  compaignons , 
que  sa  voix  fera  tousjours  plier  les  leurs  à  une 
partie  de  ses  désirs  ;  et  aiusy  le  luy  proroettoit 
en  foy  et  parolle  de  prince  d'honneur. 

Ceste  lettre  contenta  merveilleusement  le  Roy; 
mais  le  connestablc  se  despita  fort  de  la  créance 
de  Glaris.  car  c'e.stoit  a  luy  qu'elle  s'adressoit. 
«  Eh  bien ,  luy  dist  le  Roy,  vous  avez  faict  de 
grands  trophées  de  ceste  prise  de  Metz  ;  mais 
vous  voyez  en  quelle  indignité  nous  en  sommes 
envers  ce  prince,  et  le  mescoutentement  qu'il 
en  a  ,  qui  estoit  nostre  estoille  à  la  lueur  de  la- 
quelle nous  marchions.  Vous  ne  m'avez  Jamais 
voulu  croire;  encore  si  vous  eus.siez  laissé  ung 
gentilhomme  de  la  ville  pour  gouverner,  suivant 
ladvis  de  M.  de  Vieilleville  qui  en  refusa  Testât , 
prévoyant  ce  qui  en  est  advenu ,  nous  eussions 
exécuté  une  partie  de  l'entreprise  ,  et  n'eussions 
pas  jecté  le  manche  après  la  coignéc.  Or  c'en  est 
fuict ,  et  n'y  fault  plus  penser,  mais  seulement 
délibérer  de  nostre  retour  eu  Erance  ,  avec  nos- 
tre courte  honte.  »  Le  eonnestable ,  qui  cognois- 
soit  sa  fauUe,  demeura  comme  interdict,  n'ayant 
que  répliquer  là-dessus ,  et  se  retira ,  bien  fas- 
ché,  de  la  présence  de  son  maislre. 

Voilà  comme,  pour  s'arrester  en  son  oppinion. 
et  desdaigner  ou  mespriser  toutes  les  aultres , 
ce  brave  et  superbe  voyaige ,  ensemencé  de  tant 
de  princes ,  seigneurs  et  grands  capilainnes ,  qui 
dévoient  porter  une  armée  entière ,  et  de  cette 
groisse  (  I  )  enfanter  à  la  couronne  de  France  une 
centaines  de  bonnes  villes  pour  le  moins,  avorta 
de  neuf  raoys;  encores  à  maie  peine  en  porta- 
il) Gr<i*s*sH'. 


A* 


MKMOIRRS    DE   TIEILLBvaLE.  — HETIBI    II.     taS3l 


141 


t-il  trois  bien  complets ,  car  nous  commenceas- 
ics  à  camper  le  sixiesmc  de  mars .  et  fournas- 
llnes  la  teste  de  l'armée  devers  France  le  23  du 
DOW  de  may. 


CHAPITRE  X\XIV. 
Rrlonr  d«  l'anncc  liu  Roi  fn  France. 

Doncques  fust  advisé  de  partir  l'armée  en 
►  quatre.  Le  Roy,  li:  duc  de  Vendosme .  le  con- 
t  nestabie  et  le  duc  d'.4umalle  en  prindrcnt  cha.s- 
iCun  leur  part,  qu'ils  dévoient  mener  par  divers 
chemins;  mais  celluy  du  duc  d'Aumalle ,  fut  le 
pire  des  quatre,  estant  pays  estroict,  montueux, 
stérile,  et  fort  mal  peuplé  de  viilaipes;  et  pour 
ce  que  c'estoit  uni;  jeune  prince  non  encore» 
gueres  expérimenté  .  le  Roy  commanda  à  M.  de 
Viellleville  de  l'assister  avec  la  compagnie  de 
M.  lemareschaldeSaint-André,ouItresoQ  quart 
d'armée  qui  estoit  composé  de  dix  aultres  com- 
pai<;nicsde  gensdarmes.dcquaire  raille  chevaux 
ligicrs,  desquels  il  fut  créé  sur  le  champ  colonel, 
et  distraicts  de  l'obéissance  du  duc  de  ^emours 
qui  en  estoit  gênerai ,  de  vingt  enseignes  fran- 
çaises nouvelles  bandes,  de  dix  vieilles,  un  ré- 
giment de  lansquenets,  cinq  cens  harqucbuziers 
achevai.  Et  M.  de  VieilIcvilleylltvenirM.  d'Es- 
pinay  avec  les  cinq  cents  gentilshommes  volon- 
taires desquels  le  Roy  luy  avoit  donné  la  charge. 
Le  département  de  l'armée  ainsi  faict,  et  comme 
l'on  faisoit  les  apprests  pour  desloger  le  lendemain 
nu  plusmnlin,  et  prendre  chacun  saroutte  ,ceux 
lie  Spire  envoyèrent  quarante  mille  pains  et  cin- 
quante pippes  de  vins  au  Roy  ;  et  avoient  chargé 
ceux  qui  conduisoient  ce  raffraichissement  de 
s'adresser  à  M.  de  Vieilleville  pour  en  faire  le 
présent ,  qui  amenèrent  le  tout  en  son  quartier  ; 
et  avoient,  quant  et  quant,  avec  le  charroy ,  par- 
ticulièrement pour  luy,  de  la  part  desdicts  de 
Spire ,  beaucoup  de  singularitez  ;  scavoir ,  qua- 
tre pippes  de  vin,  une  douzaine  de  saulmons  du 
Rhin  ,  et  en  paste  h  leur  mode ,  tous  entiers; 
cinq  cents  d'avoyne ,  deux  charniers,  l'un  plain 
de  venaison  de  cerf,  l'aultrc  de  sanglier,  et  une 
cacque  de  saulmon  salle. 

Ces  députez  arrivez  devers  M.  do  Vieilleville, 
il  les  présenta  à  Sa  Majesté,  à  laquelle  il  testifQa 
leur  présent  estre  en  son  quartier.  Restoit  d'en- 
voyer lis  commissaires  des  vivres  pour  s'en  sae- 
zir  et  en  tenir  compte.  Cependant  Sa  Majesté 
remercia  fort  humainement  par  lettres  lea  sei- 
gneurs de  la  chambre  impériale  de  Spire ,  de 
«este  très-grande  et  trt^s-liberale  courtoysie, 


comme  faicte  fort  l'i  propos  et  en  l'urgente  né- 
cessité, et  rémunéra  en  grand  roy  ceux  qui  en 
avoient  esté  les  conducteurs,  qui  s'en  retournè- 
rent très-contents  à  Spire,  et  dès  le  mesme  soir , 
car  il  n'y  a  pas  plus  de  deux  heures  de  chemin 
de  \\  yssembourg  jusqnes-là,  et  belle  plaine. 

M.  de  Lezigoy,  accompaigné  de  sa  squndrille 
de  commissaires  et  clercs  des  vivres,  avec  force 
charroy,  vint  au  quartier  de  M.  de  Vieilleville 
pour  prendre  le  présent  de  Spire  ;  mais  se  doub- 
tant  que  lecommandcmentde  M.  le  connestable 
seroit  sans  miséricorde,  et  qu'ils  avoient  charge 
d'enlever  le  tout,  en  avoit  dcsja  faict  partir  toute 
nuict,  justement  la  moitié  ,  monstrant  aux  dcs- 
susdicts  l'aultre  ;  lesquels,  indignez  de  ce  retran- 
chement ,  dirent  qu'ils  s'en  plaindroient  au  Roy 
et  à  M.  le  connestable  .  et  qu'il  n'estoit  pas  rai- 
sonuable  que  le  serviteur  taillast  à  son  maistre 
les  morceaux ,  et  tout  a  plain  d'aultre  langalge 
inutile  ,  qui  ne  passoit  pas  outre  toutcsfois,  car 
ils  cognoissoieut  l'humeur  de  l'homme.  A  quoy 
il  respondit  qu'ils  le  prinssent  s'ils  vouloicnt; 
car  s'ils  partoient  de-là  sans  l'enlever .  ils  ne  le 
y  trouveroieut  pas  dans  une    heure  :  et  leur 
monstra  une  carte  de  la  cosmographie  du  traist 
du  Rhin ,  par  laquelle  il  leur  llst  vcoir  que  au 
chemin  qu'ils  nlloient  prendre,  qui  estoit  de 
trente  lieues,  il  n'y  avoit  que  vingt  et  deux  vll- 
Ini'jes;  et  s'il  faisoit  son  debvoir,  Il  se  saeziroit 
de  tout  le  présent ,  veu  que  tous  les  aultres  cnrts 
de  l'armée  n'ont,  par  leurs  chemins ,  que  belles 
plaines,  ungmilliassedc  villaiges,  et  grand  nom- 
bre de  bonnes  villes  ;  et  que,  à  cause  des  desiroicts 
et  passaigesmal  accessibles  dusien,  il  avoit  ref- 
fusé  de  l'artillerie,  contraincts  de  changer  tons 
leurs  cliarroys  en  mullets  et  sommiers. 

Ces  commissaires  ne  furent  pasoppiniaslres, 
et  enlevèrent  incontlnant  cesie  moitié;  mais  ils 
n'oublièrent  pas  à  faire  leur  plainte,  sur  laquelle 
M.  le  connestable  se  courroucea  asprement  de- 
vant le  Roy ,  tascbant  à  rendre  odieuse  ceste 
hardiesse ,  et  à  le  faire  entrer  en  colère,  jusques 
h  dire  qu'il  falloit  envoyer  toute  l'armée  pour  la 
recousse  de  ccsle  moitié ,  car  elle  y  avoit  gene- 
rallement  interest.  Sa  Majesté,  voyant  la  chose 
préparée  à  une  mutinerie,  veult  entendre  que 
c'est,  et  envoyé  quérir  M.  de  Vieilleville  qui 
n'nvoit  pas  attendu  ce  messaige,  car  il  estoit  aux 
trousses  des  commissaires,  et  se  présenta ,  peu 
s'en  fallut, aussitost  fort  bien  accompaigné  ,  di- 
sant :  «  Qu'il  plaise  à  Vostre  Majesté,  Sire,  com- 
mander Â  >L  le  connestable  de  prendre  le  ehe- 
min  que  vous  avez  ordonné  à  M.  d'.\umalie, 
nous  serons  très-contants  de  luy  quicter  tout  ce 
que  nous  avons  pris,  et  de  nous  acheminer  par 
1  le  sien  :  que  si  vous  sçnviez  les  nécessitez,  in* 
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eommodUn ,  Ikuainaet  m«a«iMt  qu'il  nons  con- 
viendra paatir  par  ce  chemin-là,  tant  s'en  fault 
que  nous  voulossiez  oster  ce  que  nous  avons, 
que  vous  nous  devriez  lionorer  de  tout  le  présent 
de  Spire,  et  avoir  regret  d'avoir  si  mai  partaigé 
ce  Jeune  prince  ;  car  Jb  ne  pense  pas  que  la  moi- 
tié de  nos  trouppes  en  puisse  revenir.  Et  qu'ainsi 
soit ,  Sire ,  il  plaira  à  Vostre  Majesté  veoir  et 
bien  considérer  ceste  carte  de  la  cosmographie 
du  traist  du  Rhin ,  en  combien  de  périls  etdan- 
giers  nous  allons  engoulfer,  par  ung  chemin  es- 
troict  de  trente  lieaes  de  long,  où  il  n'y  a  une 
seule  ville ,  et  pour  le  plus  trente  et  deux  villai- 
ges.  I  Le  Roy ,  encores  qu'il  fust  bien  tard , 
print  la  peinne  de  bien  reviser  ceste  carte ,  et 
trouva  le  dire  de  M.  de  Vieilleville  si  véritable, 
que  s'il  eust  peu  revocquer  l'ordonnance  des 
chemins,  il  l'eust  faict  très-voloatiers ;  mais, 
voyant  la  rudesse  et  stérilité  de  ce  pays-li ,  de- 
claira  en  l'instant  la  prise  des  vivres  que  avoict 
faicte  M.  de  Vieilleville  fort  bonne,  et  la  luy  ad- 
jugea ;  deffendant  à  M.  le  connestable ,  pour 
éviter  quelque  trouble  ou  sédition  en  son  armée, 
d'en  plus  parler ,  car  tel  estoit  son  plaisir.  De- 
qnoy  il  euyda  crever  de  raige  et  despit  ;  car  il 
pensolt  bien,  par  son  crédit,  que  Sa  Majesté 
commanderoit  que  le  tout  fust  ramené,  qui  es- 
toit  desja  au  premier  logis  que  l'on  devoit  faire 
le  lendemain ,  et  trés-malaisé  à  forcer  si  on  l'eust 
entrepris;  car  M.  de  Vieilleville,  premier  que 
de  venir  parler  au  Roy ,  avoit  faict  partir  tous 
les  harquebusiers  à  cheval  et  deux  mille  à  pied, 
pour  garder  le  passaigc. 

Mais  Sa  Majesté  ne  se  ponvoit  garder  de  hault 
louer  M.  de  Vieilleville,  disant  qu'il  lui  appre- 
nolt  sa  leçon ,  et  que,  A  la  vérité,  ung  cher  d'ar- 
mée ne  doit  jamais  marcher  sans  une  carte,  non 
plus  qu'un  bon  pilote  ou  patron  de  galère  sans 
sa  calamité (1), pour  cognoistre  la  portée  des 
pals  où  il  marche,  la  distance  des  lieux,  les  dif- 
ficultés des  montaignes  et  rivières,  et  qne  de  sa 
vie  il  n'y  fera  faulte  :  Iny  donnant  ce  los  et  hon- 
neur d'en  avoir  le  premier  apporté  l'invention  en 
France. 


CHAPITRE  XXV. 

L'armie  te  mire  partagée  en  quatre  corp>.  —  Celui  que  le 
duc  d'Aumale  commandolt  «oufrre  de  grande*  Incora- 
modltia  dant  ta  marche.  —  L'armé  réunie  aatiége 
Rodemack. 

Donoquet  le  leodemain ,  qui  Ait  le  95  de  may 
tiSS,  rarmée  alnsy  départie  eommeneea  A  mar- 
cher p«r  lee  chealiM  ordwnec.  Le  Roy  s'en  alla 


devers  la  duché  des  Deux-Ponta.  M.  le  eonoM- 
table  le  suyvoit  d'une  Journée.  M.  de  Vendosme 
ntouma  sur  ses  voyes ,  c'est-à-dire  reprint  le 
chemin  qne  l'armée  avoit  tenu  de  Metz  k  Wys- 
sembourg;  et  M.  d'Aomalle  enfourna  ce  des- 
troict  qui  representoit  le  chemin  de  Chamberry 
au  Montcenys,  horsmis  que  les  torrents  n'estoient 
pas  si  impétueux  et  ravyssants,  ny  lesprecipices 
si  espouvantables.  Toutesfois  en  plusieurs  en- 
droicts  il  falloit  que  les  gastadours  et  pionniers 
eslargissent  le  chemin  pour  les  mulets  et  reste 
du  bagaige  :  en  quoy  nous  patismea  beaucoup; 
et  campions  le  long  des  cousteaox  et  collines , 
car  il  se  trouvoit  bien  peu  de  plaines ,  encores 
gueres  spacieuses,  poinct  de  villaiges ,  ny  ung 
seul  palsan  qui  nous  apportast  aulcun  raffraichis- 
sement.  Ce  que  voyant ,  M.  de  Vieilleville  en- 
voya le  mareschal-des-Iogis  de  la  compaignle , 
nommé  Moysandiere ,  avec  six  hommes  d'armes 
et  dix  archers,  traverser  la  montaigne  et  recon- 
noistre  ce  qui  estoit  au-delà,  et  dire,  s'ils  tron- 
voient  des  peuples,  qu'ils  apportassent  leurs  den- 
rées, et  les  asseurassent  qu'ils  seraient  bien 
pay^  à  leur  mot  :  ce  qu'ils  firent  ;  et  à  leur  re- 
tour au  quatriesme  logis  [  car  il  y  avoit  troys 
lieues  de  traverse  par  pays  tousjours  montoenx 
Jusques  à  trouver  la  plaine  ] ,  ils  amenèrent  avec 
eux  soixante  paysants  chargez  de  toutes  sortes  de 
commodités,  dequoy  ils  furent  bien  payez  être- 
conduicts  en  toute  seuresté ,  qui  abbreverent 
toute  ceste  plaine  de  nostre  courtoysie ,  que  à 
mesure  quenons  marchions  nous  trouvions  tous- 
Jours  des  palsants  avecques  vivres,  mesmes  des 
femmes  chargées  de  fourmages,  de  Jonchéesde- 
quoy  elles  remportoient  bien  de  l'argent;  et  s'en 
retoumoient  tous  fort  contants  :  qui  nous  tutt 
un  grand  soulaigement.  Aussi,  sans  ce  bon  or- 
dre et  police ,  qui  n'estolt,  à  son  de  tambour  et 
de  trompette,  que  sur  la  vye  à  qui  ravirait  seu- 
lement une  prune ,  nous  estions  ruynez  ;  et  le 
faisolt  M.  de  Vieilleville  si  rigoureusement  ob- 
server Boubs  l'authorité  de  M.  d'Aumalle,  qu'il 
n'eust  pas  pardonné  à  son  propre  frère.  Mais  le 
vin  du  présent  de  Spire  nous  estott  fort  esehar- 
sement  distribué  par  les  compaignies,  comme  si 
nous  eussions  esté  assiégez  ;  encores  ceste  provi- 
dence de  M.  de  Vieilleville  de  départir  d'une 
telle  ruze ,  voire  hardiesse  avec  le  Roy,  ce  pré- 
sent, nous  soulagea  grandement.  Toutesfois  on 
ne  peust  tant  faire  qu'il  n'en  tombast  beaucoup 
de  malades ,  à  cause  qne  tout  le  monde  estoit 
logea  l'estoitle  et  campoit  à  la  baye ,  à  faulte  dg 
trouver  villaiges.  Nous  trouvions  bien  quelqoei 


(I)  C'ett-t-dire  n  IxioMole;  mlamite,  ea  vieux  lin- 
fafe,  figiriflf  aiMOfit. 
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vhaRteaux ,  sans  aucune  maison  au  pied  ,  mais  si 
hauit  encruchez  ,  qu'il  n'en  fiiilloil  espérer  au- 
cune commodité ,  aussi  que  nous  n'nvions  poiuct 
d'artillerie.  Nous  marchasmes  ainsy  douze  jours 
en  extresmes  nece.-sitez  ,  durant  lesquels  il  n'y 
cust  que  les  grands  et  aiscz  qui  couchèrent  en 
licts  qu'ils  faisoient  porter  ;  le  reste  de  toute  l'ar- 
mée ne  se  despouilla  jamais. 

Au  quatorziesme  jour  nous  vismes  la  plaine, 
Tqui  nous  donna  une  telle  réjouissance,  qu'il  ne 
BOUS  souvenoit  plus  des  peinncs  et  ncce.'silez 
►  pos»ées;  mais  ellcestoit  toute  couverte,  il  perte  de 
l'Vcue,  de  sappins  si  haults  et  droicts ,  que  la  Sa- 
roye  ny  toutes  les  Alpes  n'en  portoient  poiuct 
[.de  pareils  ;  parmy  lesquels  il  se  Irouvolt  ;  quasi 
I  de  lieue  en  lieue  sur  nostre  chemin,  de  bous  et 
■gros  villaiges  que  M.  de  Vlcijleville  conserva 
comme  son  propre  heritaige .  Et  flsmes  deux  jour- 
ncies  de  camp  à  traverser  ccste  très-agréable  et 
liompareille  forest  ;  et  payuit-on  si  bien  partout 
ou  l'on  passoit ,  que  les  habitants  d'une  forte, 
pliiisanteet  belle  ville,  mais  très-ancienne,  nom- 
mée Kaiser-Lutern,  qui  sifmifie  en  français  r/n/'r- 
t'mperetir ,  vindrcnt  au-devant  de   M.  d'Au- 
malle,  et  lui  en  apportèrent  les  clefs,  avec  offre 
de  service  et  présents  de  l)eaucoup  de  vivres. 
.Mats  M.  de  Vieillcvilie  ne  luy  conseilla  pas  d'y 
laisser  entrer  une  seule  compaignie ,  ny  de  che- 
val ny  de  pied ,  mais  sa  personne  seulement  et 
.les  seigneurs  qui  l'accompaignoîent,  et  que  l'ar- 
inée  caœpcroit  autour  delà  ville,  sans  rien  bri- 
ser ny  faire  aulcun  degnst,  non  plus  que  à  Wis- 
sembourg  :  et  prindrcnt  tous  nos  malades,  quies- 
toient  environ  deux  cents,  avec  promesse  de  les 
Lieu  Iraicter  pour  leur  argent,  et  leur  donner 
bonnes  et  seures  guydes  pour  s'en  revenir  à 
Metz;  ce  qu'ils  promirent  en  considération  et 
^reoognoissoncc  que  le  Roy  et  son  armée  estoient 
cause  que  leur  prince,  seigneur  et  maistre,  le 
comte  palatin,  eslecteur  du  Sainct-Erapire ,  par 
cy-devant  prisonnier  de  l'Empereur,  estoit  en 
liberté ,  et  qu'ils  en  avoient  eu  depuis  trois  jours 
cerlainnes  nouvelles.  Dequoy  M.  d'Aumalïc  les 
nsseura  davantaige.  leur  raonsirant  le  double  de 
la  lettre  que  le  duc  Maurice  avoit  escritc  au  Roy, 
de  laquelle  Sa  Majesté  avoit  faict  faire  plusieurs 
doubles  pour  en  départir  à  tous  les  princes  et 
seigneurs  de  son  armée  :  dequoy  les  dessusdicts 
habitants  firent  une  telle  et  si  grande  allaigresse, 
qu'ils  menèrent  par  tous  les  quartiers  de  nostre 
camp env iron  vingt  pippes de  vin,  où  il  seflst  une 
chère  merveilleuse  :  en  quoy  le  régiment  des 
lansquenets  ne  fust  pas  oublié  ,  car  il  y  avoit 
trois  capitainnes  et  soixante  soldats  natifs  delà- 
dedans.  Et  après  nous  estre  raffraischis  deux 
bonnes  journées  avec  si  bons  aœyfl ,  nous  prls- 
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mes  la  routte  de  Metz  ,  sans  avoir  crainte,  pour 
ladvenir ,  de  tomber  en  aulcune  nécessité. 

Enfln  nous  rejoignismes  l'armée ,  qui  s'estoit 
desjà  ralliée  à  Rodemach  que  l'on  commencoit 
à  battre  ;  dequoy  il  n'estoit  besoin'^,  car  il  se  fust 
bien  rendu  h  la  simple  sommation  d'ung  laquais, 
d'aultant  qu'il  n'y  avoit  que  des  paysants  et  des 
femmes  dedans ,  (jui  estoient  si  esperdus  de  ce 
que  le  cnpitainne  de  la  place  et  ses  soldats  les 
avoient  abandonnez ,  et  si  ignorants  de  tralcts , 
usnnces,  loix.  pratiques  et  factions  rie  la  guerre, 
quepasung  seul  n'eust  l'esprit  ny  hardies.se  de 
se  présenter  avec  signal  sur  Inmuraille  pour  par- 
lementer, ny  dire  qu'ils  se  vouloient  rendre, 
mais  se  misrent  tous  à  genoulx  à  l'entrée  de  la 
porte,  qu'ils  ouvrirent  criant  miséricorde,  où  les 
soldats  exercèrent  beaucoup  de  cruautez;  et  ne 
pcust-on  y  arriver  si  à  temps  qu'il  n'en  fust  tué 
la  pluspart ,  et  beaucoup  de  femmes  et  filles  for- 
cées. Le  Roy  y  vint  luy-mesme,  l'e.spéeau  poing, 
qui  sauva  le  reste,  et  commanda  lever  une  ban- 
derolle  blanche,  sous  laquelle  ce  peuple  «t  les 
femmes,  au  nombre  desquelles  y  avoit  trente  ou 
qunrentedamoyselles,  furent  rangées,  avecdef- 
fcnses,  sur  peine  de  la  hart,  d'y  toucher ,  non 
pas  même  d'en  approcher. 

M.  de  Vieilleville,  qui  avoit  laissé  M.  d'Au- 
malle  malade  au  quartier,  et  venant  trouver  le 
Roy,  rencontra  environ  vingt  et  cinq  soldats 
qui  se  retiroient  du  camp,  et  emmenoient  chacun 
sa  femme ,  où  estoient  unze  damoyselles,  avec- 
ques  un  grand  et  riche  butin,  les  chargea,  luy 
scptlesme ,  de  telle  furie  qu'il  les  defiit ,  et  ra- 
mena ce  famail  (i)  soubs  la  banderolle  blanche, 
pour  les  conserver  avec  les  aultres ,  abbandon- 
nant  le  butin  aux  siens.  Et  ce  qui  ne  fut  tué  sur 
le  champ  passa  par  la  corde;  car  ils  ne  purent 
eschapper  devant  chevaux  de  service  qui  cou- 
rent mieux  que  bidets ,  et  estoient  la  pluspart  h 
pied,  et  combattus  en  une  plaine.  Le  Roy  luy  eu 
sceust  un  grandissime  gré,  aussi  qu'il  fust  ad- 
verty  que  c'estoient  Lorrains  que  l'on  avoit  en- 
rollezaux  bandes  françaises  pour  faire  le  voyage, 
qui  se  vouloient  retirer,  quittants  le  service  avec 
ceste  dernière  main  ,  et  se  trouvants  quasi  ren- 
dus en  leurs  maisons. 

(1)  Cette  trau|)c  de  friiime». 
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CHAPITRE  XXVI. 


I,a  rrine  ilr  HnnKriv  ,  «œiir  de  l'Emp^rfor,  mire  en 
Cli»inp»(;ne  »»cc  nne  «rmre.  —  On  délibère  »i  l'on 
aitiquera  ceitc  princcsM'.  —  Avu  ilu  connéuble  e«  «le 
M.  do  Vleillcvlite. 

Après  la  prise  de  Rodemacli ,  il  fust  advisé 
d'y  laisser  garnison  pour  quelque  temps ,  et  de 
le'fortiffier,  aflln  desuyvre  la  royne  de  Hongrie  . 
sœur  de  TEmpercur,  laquelle  ,  avec  une  armée 
assez  forte ,  estoit  entrée  sur  les  frontières  de 
Champaifîne  et  Lorraine,  pris  la  ville  de  Stenay . 
et  bruslant  par  tout  ou  elle  passoit,  en  intention 
de  faire  retirer  le  Roy  de  l'entreprise  d'Allennai- 
gne,  etdesfiaiger  son  frère  d'un  si  grand  et  puis- 
sant ennemy  :  qui  estoit  à  la  vérité  ung  strata- 
gesme  de  guerre  de  très-subtile  invention,  mais 
exécuté  trop  tard  ,  car  l'Empereur  avoit  desja 
rendu  les  abbois,  et  faict  toutes  submissions  pro- 
posées par  le  duc  Maurice, qui  encores  eotrepiist, 
nonobstant  la  retraicte  denostre  armée,  de  las- 
sieger  à  Inspruck. 

Geste  princesse  avoit  avecques  elle  de  grands 
seigneurs,  comme  le  comte  de  Mansfclt,  gouver- 
neur de  la  duché  de  Luxembourg,  les  comtes  de 
Challain,  de  Maisguc  et  de  La  Chau,  et,  oullre 
ce,  ung  très-experlmenté  capilainne,  nommé 
Martin  Vauroux,  marescbal  deCleves,  et  plu- 
sieurs aultres  vaillants  capitainacs  qui  l'avoient 
animée  à  mettre  sus  cette  armée,  composée  de 
quinze  mille  hommes  de  pied,  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  peu  ramasser  de  Flandres,  Glaives, 
Crueldres,  Haynault  et  aultres  vallons,  de  deux 
mille  HespaigDols,  de  quatre  mille  chevaulx  des 
ordonnances  de  Bourgoigue,  et  de  deux  mille 
aultres  chevaulx  de  noblesse. 

lue  telle  armée  raeritoit  bien  qu'on  y  eustes- 
gard  ;  car,  encores  que  une  femme  en  fust  le 
chef,  si  n'estoit-elle  commandée  ny  conduicle 
([ue  par  les  advis  et  ordonnances  des  seigneurs 
ey-dessus,  grands  guerriers,  et  qui  avoient  fjict 
plusieurs  foys  preuve  de  leurs  experiances  et  va- 
leurs à  nos  despens,  et  principalement  ce  Mar- 
tin Vanroux ,  qui  avoit  par  cy-devant  repris  en 
moins  de (l)sur  le  feu  duc  d'Or- 
léans ,  frère  du  Roy,  la  duché  de  Luxembourg , 
qu'il  n'avoit  peu  conquérir  qu'en  quatre  moys  ; 
et  de  le:<  suyvre  à  la  débandade ,  scroit  se  met- 
tre au  hazard  de  recevoir,  oultre  la  honte,  ung 
irréparable  dommaige  :  qui  fust  cause  que  Sa 
Majesté ,  pour  ne  rien  entreprendre  légèrement, 
voulut  mestre  cestc  affaire  en  meure  délibération 
du  conseil ,  qui ,  pour  cest  effect ,  fut  assemblé 

i|)  0  y  g  ici  une  lacune  dans  le  nianiiHTit. 


le  28  de  may,  estant  encores  A  Roderaach ,  as.sez 
près  de  Théonville ,  place  que  l'on  ne  vonloit 
pas  attaquer.  En  ce  temps-là  on  la  tenoit  pour 
imprenable. 

M.  le  counestable ,  qui  ne  doubtoit  poinct  que 
l'on  ne  suyvlst  son  advis  d'aller  après  la  royne 
de  Hongrie,  parle  le  premier  en  ce  conseil ,  se- 
lon sa  coustume .  disant  au  Roy  et  à  l'assistance 
que  l'on  perdoil  temps ,  et  demandolt  ce  que  l'on 
vouloit  faire  de  ceste  armée ,  puisque  l'on  ne 
vouloit  attaquer  Théonville,  et  que  la  royne 
d'Hongrie  a  beau  faire  ce  qu'il  luy  plaist,  puis- 
qu'on luy  en  donne  le  loisir  ;  mais  qu'il  s'asseure 
bren  qu'elle  se  retirera  belle  erre  (l)  dedans 
Bruxelles  incontinant  qu'elle  se  verra  suyvie  ; 
et  que  ce  retardement  est  de  trop  grande  consé- 
quence. Tous  les  princes  et  seigneurs,  gouver- 
neurs de  provinces ,  s'accordèrent  bien-tost  À 
cela  ;  et  luy,  desja  comme  de  cause  gaignée ,  se 
vouloit  lever  et  rompre  l'assemblée  :  mais  le  Roy 
commanda  le  silence,  et  à  tous  de  demeureT, 
voulant  entendre  l'oppinion  d'ung  chacun ,  et 
qu'ils  n'estoyent  assis  là  ny  appeliez  pour  néant. 
T   Lors  M.  de  Vieilleville,  auquel  il  eschéoitde 
parler,  va  dire  aiosy  :  «  Plustost ,  Sire ,  que  de 
laisser  vostrc  armée  inutile,  il  seroit  plus  que 
nécessaire  de  suyvre  l'advisde  MM.  les  princes, 
et  d'aller  après  ceste  royne  que  l'on  ne  trou- 
vera pas  si  espouvantée  comme  Ion  pense .  car 
elle  a  de  fort  asseurez  capitainnes  avecques  elle , 
que  Vûstre  Majesté  cognoist  tous  ;  mais  si  vous 
acquiescez  à  ce  conseil .  Vostrc  Majesté  se  va 
précipiter  en  deux  fort  pernicieux  inconvénients. 
Le  premier,  qui  regarde  la  pitié  de  vos  subjects 
de  Charapaigne  et  de  Picardie;  car,  puisque  vous 
estes  bien  adverty  que  par-tout  où  elle  passe  le 
feu  y  a  esté  mis ,  les  povres  gens ,  qui  après  son 
pnssaige  se  seront  retirez  en  leurs  maisons  A 
demy-bruslées ,  et  raccommodées  de  ce  qu'ils 
avoient  peu  saulver,  avecques  leurs  femmes  et 
enfduts ,  seront  de  rechef  tourmentés  et  parache- 
vés en  ruync  par  vostre  armée  ;  de  sorte  (ju'll 
n'y  aura  espèce  de  malédiction  que  ce  peuple, 
qui  est  vostre ,  ne  vous  donne ,  se  voyant  ainsy 
affligé  sur  affliction .  et  par  .son  roy  qui  les  doit 
soubslevcr  de  leur  misère.  Telle  est  leur  espé- 
rance, veu  les  tailles  et  subsides  qu'ils  vous 
payent  ordinairement. 

»  Quant  à  l'aultre ,  Sire,  qui  concerne  vostre 
armée ,  pense  Vostre  Majesté  qu'elle  ne  maul- 
disse  pas  semblablement  tous  ceux  qui  l'auront 
conduictc  en  ces  villaiges  brusiez,  chercher 
toute  incommodité  et  la  famine ,  car  elle  n'est 
pas  de  malheur  assez  harra.ssée ,  mais  je  dis  bien 

(2)  Bien  «lie. 
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dnvnntal<;e  qu'elle  est  diminuée  du  tiers,  d'aul- 
[  tant  que  tous  ces  volontaires ,  ineontinant  qu'ils 
]  ont  trouvé  le  chemin  de  France  ouvert ,  se  sont 
quasi  tous  escoulez,  et  plusieurs  aullres  qui  sont 
'Sur  vostre  Estât,  et  beaucoup  de  eapitaiuues, 
soubs  fuincte  de  maladie  ;  et  si  vous  asseurcray 
que  des  cinq  cents  gentilshommes  dont  vous 
avez  honoré  mon  (ils  d'Espinay.  il  n'en  est  pas 
demeuré  plus  de  trois  cents  :  ils  estoyent  venus 
!  sans  convy  (l)  ;  aussi  se  sont-ils  retirez  sans  dire 
adieu  ny  vous  remercier.  Et  daultre  part ,  vous 
I  eustes  hier  nouvelles  que  les  trois  cents  malades 
,  que  vous  aviez  lais»ez  en  la  ville  des  Deux-Ponts 
I  sont  tous  morts ,  parmy  lesquels  il  y  avoit  beau- 
coup de  noblesse  et  vin^t  et  deux  signalez  capi- 
i  tainnes,  qui  est  une  trop  importante  perte;  et 
des  deux  cents  que  nous  avions  laissez  à  Kaiser- 
Lutern ,  il  n'en  est  revenu  à  ce  matin  que  trente 
et  trois  :  et  tant  d'aultres  morts  par-cy  par-là  ; 
cor  nous  n'avons  jamais  faict  logis  qxi'il  n'en  sait 
demeuré  plus  de  six ,  sans  compter  le  nombre  in- 
liui  de  chevaulx  que  nous  y  avons  perdus.  Par 
ainsy  il  n'y  a  aulcune  apparence  que  une  armée, 
ainsy  desbiffée,  doive  entreprendre  de  courre 
apreâ  une  aultre  fraische ,  gaillarde,  reposée, 
et  ut]  il  y  a  bien  des  hommes ,  qui  est  soustenue , 
nourrie  et  raffraiehie  de  toutes  les  coramoditez 
que  l'on  sçauroit  désirer  des  Pais-Bas,  et  comme 
estant  sur  son  fumier.  Mais  aflin  que  la  vostre , 
Sire,  ne  demeure  inutile,  il  me  semble,  saulf 
meilleur  ad  vis,  puisque  nous  sommes  portez  en 
la  duché  de  Luxembourg,  que  nous  la  devons 
tout  présentement  enfoncer,  et  aller  de  ce  pas 
assiéger  Dauvilliers.  Je  tiens  les  chefs  de  l'armée 
ennemye  si  vaillants  et  couraigeux ,  qu'ils  entre- 
prendront de  nous  l'aire  lever  le  siège.  Dieu 
veuille  qu'ils  y  viennent,  et  nous  trouvent  seu- 
lement reposez  de  troys  jours!  Aultrefoys  le  feu 
Koy,  vostre  seigneur  et  père,  a  bien  dressé  une 
armée  exprès  pour  venir  couquesler  cestc  du- 
ché ,  que  vous  prétendez  vostre  vray  et  naturel 
heritaige  ;  et  maintenant  que  nous  sommes  de- 
dans par  cas  fortuit,  il  vous  tourneroyt  a  grand 
reproche  d'en  sortir  sans  tenter  la  fortune  ;  et 
m'asseure  que  nous  l'emporterons ,  car  l'timemy 
ne  s'en  doubte  pas.  C'est,  Sire ,  ce  que  je  vous 
doy  remonstrer  en  saine  conscience  de  très- 
humble  et  très-fidele  serviteur  de  Vostre  Ma- 
jesté. • 

Ainsi  que  M.  de  Chastillon ,  colonel  des  ban- 
des françaises  et  nepveu  de  .M.  le  connestable  , 
se  vouloit  descouvrir  pour  eu  dire  son  advis ,  car 
c'estoit  son  ranc,  le  Roy  lui  imposa  silence  ,  di- 
sant qu'il  n'en  vouloit  pas  ouyr  davantaige ,  et 
qu'il  s'arre&toit  a  ceste  oppinion  ,  se  resolvant  de 
la  suivre  comme  bien  recherchée  sur  les  choses 
I.  c.  0.  M.  T.  IX. 


passées  et  présentes,  et  qu'il  ne  se  pouvoit  dire 
mieux  ny  rien  rien  au  contraire.  A  ceste  cause , 
commanda  audict  colonel  d'advertir  les  capl- 
tajnnes  sous  sa  charge  de  se  tenir  presis  pour 
marcher  le  lendemain ,  et  qu'il  vouloit  accélérer 
ce  siège  premier  que  l'ennemy  fust  adverty  ;  et 
fist  pareil  commandement  à  tous  les  capitainnes 
de  gensdarmes  là  présents ,  et  aux  colonels  de  la 
cavallerie  ligiere ,  ducs  de  Nemours  et  d'Au- 
malle.  Et  puis  se  leva ,  laissant  bien  faschées 
quinze  ou  vingt  personnesd  honneur  qui  avoieut 
encores  à  dire ,  mais  surtout  M.  le  conuestabte , 
qui  se  voyoit  ainsy  renverser.  Et  au  sortir  de  la 
tente  où  s'esloit  tenu  le  conseil,  M.  de  Ven- 
dosme  (2)  vintacoster  M.  de  Vieilleville,  auquel 
il  dict  tout  bas  eu  riant  telles  paroles  :  <i  Es- 
coute ,  hau ,  esprit  de  contradiction ,  et  qui  tous- 
jours  en  gaignes,  je  te  prie ,  de  parent  et  d'amy, 
viens-t'en  soupper  avecques  moy,  car  j'ay  quel- 
que chose  à  te  dire,  t  Ce  qu'il  luy  accorda-,  et 
pria  M  le  comte  de  Sault,  ung  jeune  seigneur 
de  Provence  qu'il  aymoit,  d'aller  tenir  sa  ta- 
ble, qui  estoit  d'ordinaire  de  quatre  bons  plats. 


CHAPITRE  XXVII. 

Le  Roi  luicgoDtniTilliera  et  le  prend.— Siège  d'Yvay. 

Doncques  le  Roy  partit  le  lendemain,  qui  es- 
toit  le  premier  de  juin  audict  an  I.S52  ,  pour  sou 
voyage  de  Donvilliers,  et  envoya  M.  le  cardinal 
de  Lorraine ,  sous  prétexte  de  prendre  posses- 
sion de  son  évesché  de  Verdun,  avec  grosses 
troupes  prévenir  l'ennemy  et  s'en  saezir;  car  s'il 
s'en  fust  advisé  le  premier,  toute  ceste  entre- 
prise revenoit  à  néant,  n'estant  la  distance  que 
de  quatre  lieues  de  l'une  et  l'autre  ville,  et 
ceste-cy,  grande,  riche  et  opulaiitc ,  d'où  uostre 
armée  tira  infinies  commoditez  pour  le  siège, 
lequel  Sa  Majesté  planta  le  cinquiesme  jour  du- 
dict  mois ,  après  son  partemeut  d'entre  Kode- 
mach  et  le  mont  Saint  Jehan;  en  quoi  la  dili- 
gence fust  si  grande,  et  la  batterie  si  furieuse, 
de  trente  canons,  que  ceux  de  dedans  voulurent 
entrer  en  capitulatian  ;  mais  ils  n'y  furent  re- 
eeus,  et  leur  fust  respondu  que  s'ils  ne  se  reii- 
doient  promptement  à  la  volonté  du  Roy,  ils  es- 
tolent  pour  Jamais  exterminez  et  perdus  ;  à  quoy 
ils  obeyrent ,  au  grand  regret  des  soldats ,  qui 
s'altendoient  bien  d'avoir  ceste  curée ,  lesquels 
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desja  se  couppoient  les  chausses  aux  genoux 
pour  traverser  jambes  nues,  allant  à  l'assault , 
l'eau  qui  estoit  dedans  les  fosse?. ,  à  l'imitatioa 
des  grands  qui  avoient  couché  aux  tranchées 
parce  qu'ils  l'avoient  veu  faire  à  M.  de  Vieille- 
ville;  car,  en  ce  temps-là.  toutes  qualitez  de 
gens,  j'entends  de  gentilshommes,  de  -lens  de 
guerre ,  et  des  honnestes  hommes  et  d'estat  des 
villes,  portoient  les  chausses  entières,  le  hault 
tenant  au  bas  ;  et  ne  parloit-on  lors  des  pregues 
ny  de  provensalles ,  qui  ne  sont  venus  eu  usaige 
que  depuis  que  les  bas  de  soye  raz  de  Millan 
et  d'estame  ont  eu  le  cours  et  la  vogue  en  ce 
royaume. 

De  pareille  diligence  et  furie  fut  assiégé  Yvoy, 
ville  encores  plus  forte,  et  où  il  y  avoit  beau- 
coup de  cavallerie  des  ordonnances  de  Bourgoi- 
gne ,  qui  se  peult  comparer  en  valeur  à  nostre 
gendarmerie  :  aussi  n'est-ce  que  une  mesmc  na- 
tion ,  mais  la  diversité  des  princes  ,  provenant 
des  anciens  appanaiges  des  fils  de  France ,  nous 
a  ainsi  divisez  et  rendus  ennemis  :  car,  de  tout 
tems  immémorial ,  les  vieux  ducs  de  Bourgoigne 
et  les  comtes  de  Flandres  estoient  Français ,  pa- 
rants et  serviteurs  de  la  couronne ,  et  qualifiiez 
de  ce  beau  tiltre  de  pair  de  France. 

Or,  la  sentinelle  du  clocher  descouvrit  de 
loing  une  grosse  trouppe  de  cavalerie  française 
qui  venoit  avec  les  mareschaux  de  camp  recog- 
iioistre  les  quartiers  pour  l'armée  et  faire  l'as- 
siette du  camp ,  de  quoy  il  adverlit  leur  gendar- 
merie ,  qu'il  ne  faillit  pas  de  sortir  au  son  de  la 
sourdine  (  l  ) ,  jusques  au  nombre  de  trois  cents  ar- 
mez h  écu  ;  car  ils  ne  portoient  avec  leurs  har- 
iiois  que  des  bas  de  saye ,  et  les  nostres  les  sayes 
tous  entiers ,  mais  sans  manches  ;  et  attendirent 
en  un  vallon  fort  large  et  spacieux  ceste  trouppe 
d'environ  quatre  cents  cinquante  chevaux  li- 
giers  que  conduisoit  M.  le  duc  de  Nemours,  à 
bien  demie  lieue  de  leur  ville ,  et  les  chargèrent 
de  telle  furie  qu'ils  les  rompirent ,  et  furent  en 
danger  d'estre  tous  tués  ou  pris.  Toutesfois  la 
générosité  de  ce  jeune  prince  soustenoit  le  com- 
bat jusques  à  ce  que  son  cheval  luy  faillit  et  les 
siens  semblablement ,  pour  n'avoir  poinct  la 
honte  ny  le  reproche  de  l'avoir  laissé  perdre  ; 
mais  le  tout  eust  esté  envain,  si  non  que  de 
bonne  fortune  M.  de  Vieilleville  arrive  là ,  qui 
alloit  exécuter  une  aullre  entreprise  avec  six- 
vingts  bons  chevaux  et  bien  armez  jusques  à  la 
haulte  pièce  et  garde-bras,  qui  se  jectc  entre  la 
ville  et  les  ennemis ,  et  les  altacque  si  f urieuse- 


(I)  La  sourdine  est  faile  d'un  morceau  de  boii  (ju'on 
poaue  daui  le  pavillon  de  la  Ironiprlto  pour  ea  arroiUlir 
le  »0D.  Oo  «e  sert  de  la  iourdine  ii  la  guerre,  lorsqu'on 
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ment  et  à  l'improvlste  sur  la  queue,  qu'ils  furent 
contraiucts  de  tourner  teste  pour  y  résister.  Le 
duc  de  Nemours  et  les  siens,  favorisez  de  ce  se- 
cours, rcprindrent  couraige ,  et  tous  ceux  qui 
vouloient  gaigner  la  guérite  se  rallièrent  si  biea 
et  recommencèrent  à  combattre,  que  les  Bour- 
guignons furent  mis  à  vau-de-roulte ,  et  en  de- 
meura de  morts  sur  la  place  environ  quatre-vingts 
et  aultant  de  prisonniers ,  entre  lesquels  estoient 
les  sieurs  de  La  Chau  ,  de  Vergy,  de  Saint-Fal- 
les,  Haraucourt,  du  Paroy,  le  jeune  Hausson- 
ville ,  et  huict  ou  dix  gentilshommes  de  nom  ; 
le  reste ,  qui  se  sauva ,  ne  peust  rentrer  dedans 
Yvoy,  mais  se  retira  à  toutes  brides  dedans 
Montmedy. 

Après  ceste  deffaicte ,  M.  de  Nemours  dist  à 
M.  de  Yieilleville  telles  parolles  :  t  Mon  père, 
je  ne  vous  puis  nier  que  je  ne  vous  doive  ,  après 
Dieu ,  l'honneur  et  la  vie  ;  car,  pour  ne  vous  rien 
desguiser,  je  m'estois  desja  rendu  à  Haraucourt 
sur  le  poinct  que  vous  fcistes  la  charge ,  et  que 
l'on  ouït  crier  France  et  Vieilleville'  de  sorte 
que  je  suis  à  vous ,  faictes  de  raoy  ce  que  vous 
voudrez.  «  Et  n'est  possible  d'exprimer  de  quels 
remerciments  et  accolades  il  le  caressa.  Sur  quoy 
M.  de  Vieilleville  loua  Dieu  de  ce  qu'il  s'estoit 
trouvé  si  à  propos  pour  iuy  faire  ung  si  bon  et 
signalé  service.  Et  commencèrent  à  recongnois- 
tre  la  ville,  faire  l'assiette  du  camp ,  prandre  les 
quartiers,  et  se  loger  attendant  le  gros  de  l'ar- 
mée, qui  arriva  à  trois  ou  ([uatre  heures  après, 
qui  fut  ung  lundy  vingtiesme  de  juin  que  le  Roy 
y  planta  le  siège.  Et  dès  le  mesme  jour  sur  le 
soir,  on  comraencea  à  prendre  le  tour  des  tran- 
chées, qui  se  trouvèrent  conduites  le  lendemain 
jusques  sur  le  bord  des  fossez  par  la  diligence 
des  Suysses  que  avoit  amenez  M.  l'amiral  d'An- 
nebaud ,  qui  estoyent  bien  aises  de  gaigner  de 
l'argent  e\traordinalrement  ;  aussi  fust-ou  con- 
trainct  de  s'en  servir  et  les  bien  payer  avant  la 
main  (3),  à  cause  de  la  grande  perte  que  l'on 
avoit  falute  de  pionniers  par  l'Allemaigne.  Aus- 
quelles  tranchées  furent  incontinant  arrangées 
et  poinctées  trente  et  quatre  pièces  en  batterie  , 
qui  firent  en  deux  jours  une  Lrcsche  merveil- 
leuse ;  et  sembloit  que  le  Roy  voullust  mettre  la 
ville  en  pouidre,  car  ilfist encores bracquer  au- 
près de  la  porte  du  pont  dix-hui  t  cauons ,  qui  es- 
pouvanta  grandement  ceux  de  dedans.  Mais  le 
comte  Ernest  de  Mansfelt  qui  y  commandoit 
leur  donnoit  couraige,  avec  asseurance  de  les 
bien  faire  recompenser  du  service  qu'ils  feroient 


veul  di^loger  sans  que  l'auinenii  eoteade  le  «oo  de  la  tron- 
pelle. 
(2)  O'avaoce ,  avant  le  trarail, 
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h  l'Empereur  ;  à  quoy  les  Bourguignons  s' obli- 
pcrenl  avec  promesse  d"y  faire  leur  devoir  et  y 
mourir  tous  :  mais  les  Allemands ,  qui  estoient 
sa  principale  force ,  refusèrent  de  soustenir  deux 
si  grandes  bresehes,  dont  il  cuyda  crever  de 
despit,  parce  que  c'estoit  sa- nation-,  cependant 
fut  contraînct  de  se  rendre  à  la  volonté  du  Roy, 
aimant  mieux,  par  humilité,  expérimenter  sa 
miséricorde  qu'en  combattant  l'animer  à  la 
cruaaté  contre  ses  soldats  et  les  iiabitants. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Pri«!  il'Yvoy.  —  M.  de  ViellUvillc  •■•l  f«'n  marécli»!  de 
am\<.  —  Prluc  de  Hontmrdy. 

ta  ville  d'Yvoy  rendue  a  si  bon  marché  contre 
toute  espérance ,  c«r  elle  ne  cousta  pas  vingt 
hommes  de  marque  ny  trente  pionniers ,  l'on  fist 
retirer  à  son  de  tambour,  arrière  de  li  ville  plus 
de  quart  de  lieue ,  toutes  les  bandes  de  gens  de 
pied  ,  de  qncique  nation  qu'elles  fussent,  sans 
scavoir  pourquoy  ;  mais  après  cela  M.  le  counes- 
lable  y  fist  fout  aussitost  entrer  sa  corapaignie  et 
celle  de  son  llls  aisné  Montmorency ,  pour  la 
garde  d'icelle.  Dequoy  les  bandes  françaises  et 
de  lansquenets  irritées  y  entrèrent  par  la  petite 
brcsche  de  la  porte  du  pont,  de  quoy  l'on  ne  se 
donnoit  pas  garde,  et  la  saccagèrent  et  pillèrent , 
quelque  ordre  que  l'on  y  sccust  mettre,  disants 
qn'ils  avoient  eu  toute  la  fatigue ,  estre  tousjours 
aux  tranchées  et  à  la  bouche  du  canon ,  et  qu'on 
les  privoit  de  leur  espérance  contre  toutes  les 
usances  et  loix  de  la  guerre ,  estant  chose  non 
Jamais  eueores  ouye,  vcue  ny  praticquée  par 
tous  les  status  anciens  et  nouveaux  de  l'ordre  et 
discipline  militaire,  que  les  pens  de  cheval  fus- 
sent préférez  en  faict  de  garde  de  ville  aux  gens 
de  pied  ;  mcsracs  les  grands  s'en  mutinèrent, 
principalement  M.  le  prince  de  La  Roclie-sur- 
Von,  M.  de  Nemours,  M.  d'Aumalleetaultrcs, 
qui  maintenoient  que  si  ceste  garde  appartcnoit 
aux  gens  de  cheval ,  elle  devoit  estre  réservée  à 
M.  de  VieillevlUe  pour  y  installer  le  sieur  d'Es- 
pinay  son  fils ,  ou  aultre  qu'il  luy  plairoit;  car 
depuis  qu'il  eust  dcfaiet  la  cavallerie  qui  estoit 
lâ-dedanâ  ils  n'avoient  fait  aucune  saillie ,  et  per- 
dirent si  bien  couraige ,  qu'ils  ont  plus  pensé  de- 
puis ceste  routle  à  cappituler  et  à  se  rendre  que 
i  combattre;  et  luy  en  doit  estre  totallement la 
gloire  de  la  prise  attribuée.  Mais  c'estoient  des 
moindres  traicts  de  M.  leconnestable,  lequel  en 
toutes  ses  conception*  ne  croyoit  que  soy  mesmc. 
Cependant  il  cuida,  pour  sa  peine  de  novali- 


zer  (Il  ainsi  et  pervertir  l'ordre  ancien  des  cho- 
ses, faire  une  grandissime  perte;  car,  voulant 
sondict  fils  empescher  le  sac  de  la  ville ,  frappant 
n  tors  et  à  travers  sur  les  soldats ,  on  luy  lira  une 
harquebuzade  qui  donna  dedans  l'arson  de  ta 
selle  d'armes;  que  si  elle  eust  esté  plus  hanlte 
d'un  doigt  il  en  avoit  tout  droict  dedans  le  ven- 
tre ;  mais  le  guydon  de  son  pcre  y  fut  tué ,  et  le 
mareschal  de  logis  de  sa  compaignie ,  et  perdi- 
rent tous  deux  douze  ou  quinze  gentilshommes 
de  leurs  compalguies;  qui  fut  cause  qu'ils  se  re- 
tirèrent ,  car  on  sceit  bien  quel  advantaigo  les 
gens  de  pied  en  une  ville  peuvent  avoir  sur  la 
cavalerie  par  les  fenestrcs,  portes  et  boutiques 
des  maisons.  Mais  les  soldats  ravagèrent  et  em- 
portèrent ce  qu'ils  voulurent;  de  quoy  Sa  Ma- 
jesté rcccust  ung  merveilleux  desplaisir,  et  or- 
donna pour  gouverneur  de  la  ville  le  sieur  de 
lilencau ,  auquel  furent  donnez  trois  eompaignies 
de  gens  de  pied ,  dont  le  capitainne  de  la  princi- 
pale, car  elle  estoit  des  vieilles  bandes,  se  nom- 
moit  l.a  Molle.  On  voulut  se  jcttersur  les  infor- 
mations; mais  tous  les  lansquenets,  qui  estoient 
quatre  régiments,  se  mutinèrent  si  asprement, 
que  ce  fust  aux  prevosts  de  l'hostel  de  la  connes- 
lablic  des  raareschaux  et  des  bandes  à  se  retirer  ; 
cncores  y  eust-îl  trois  archers  de  son  prevost  es- 
tropiez ,  car  on  n'en  vouloitqu'ù  eux  ,  sçaichants 
bien  que  ceste  ordonnance  provenoit  de  luy, 
qui  fust  pour  ceste  fois  fort  peu  respectée  ;  aussi 
que  le  Roy,  pour  obvier  à  plus  grand  inconvé- 
nient, non  sans  grandes  considérations ,  fist  ces- 
ser ceste  chicanesque  entreprise. 

L'ordre  qui  estoit  nécessaire  pour  la  garde  de 
la  ville  d'\  voy  donné,  et  le  comte  de  Mansfelt 
et  aultres  prisonniers  envoyez  en  toute  seureté 
au  bois  de  Viiieennes,  Sa  Majesté  en  deslogea 
le  21  do  juin;  mais  ù  cause  de  la  feste  il  ne  fist 
que  une  lieue  ce  jour-là ,  et  demeura  à  Maladoy, 
auquel  lieu  les  sieurs  Pierre  Strozzy  et  de  Bour- 
dillon ,  mareschaux  de  camp ,  la  vindreut  sup- 
plier de  leur  donner  encores  ung  compaignon, 
d'aultaut  que  le  troisiesme,  le  sieur  de  Lnngey, 
mcssire  Martin  du  iiellay,  estoit  si  valétudinaire 
qu'il  ne  pouvoit  exercer  la  charge  ;  qui  leur  re- 
vcnolt  à  trop  grande  fatigue;  et  quant  ores  il  se- 
roil  bien  sain ,  il  eu  escherroit  bien  ung  quatries- 
niu,  estant  l'armée  augmentée  quasi  de  la  moitié 
pour  la  venue  de  M.  l'admirai  avec  les  Suysses , 
qui  mené  une  fort  belle  arriere-garde.  Sur  quoy, 
pour  leur  satisfaire,  Sa  Majesté  lit  venir  M.  de 
Vicilleville,  auquel  elle  dist  telles  parolles  : 
«  Vous  avez  ouy  leurs  remonstrances,  je  n'en 
sçaurois  choisir  un  plus  expérimenté  ny  qui  l'en- 
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tende  mieux  ;  qui  faict  que  je  vous  doune  ceste 
charge  de  mareschal  de  oimp  ;  elle  vous  sera 
pour  presaige  de  l'estre  quelque  jour  de  France  ; 
et  si  Je  vy  encores  six  ans ,  vous  en  sçauriez  cer- 
tainnes  nouvelles.  »  Ce  que  M.  de  Viellleville , 
après  l'avoir  Irés-dignement  remercié .  fort  vo- 
lontiers accepta ,  laissant  le  commandement  de 
la  compaignie  de  M.  le  mareschal  de  Sainct-An- 
dré  an  sieur  de  Fervacques  qui  en  estoit  ensei- 
p.ne,  mais  au  grand  regret  de  tous  les  compai- 
gnons ,  car  ils  perdirent  eestc  bonne  table  :  et 
print  avec  luy  vingt  et  cinq  gentilshommes  de 
ladicte  compaignie,  ses  plus  favorits. 

Quant  n  Mootmedy,  les  capitainnes  qui  es- 
toient  dedans,  effrayez  de  la  prise  de  Danvil- 
liers  et  Yvoy,  qu'ils  estimoient  imprenables, 
s'offrirent  à  la  capitulation  premier  que  d'estre 
sommez  :  qui  leur  fust  imputé  à  grande  lascheté 
et  couardise,  car  ils  estoient  environ  deux  mille 
hommes  de  guerre  bien  armez  ;  et  rendirent  la 
place ,  leurs  vies ,  armes  et  bagues  sauves ,  avec 
une  seule  enseii:ue  arborée  et  un  tambour  bat- 
tant; mais  ils  laissèrent  toute  l'artillerie  et  mu- 
nitions de  guerre. 

Ceste  sotte  composition  rapportée  au  Roy, 
qui  estoit  allé  à  Scedan  (l)  parce  qu'il  commen- 
çolt  à  se  trouver  mal ,  dist  que  c' estoit  quelque 
brasseur  de  bicrre  que  la  royne  de  Hougrie  uvoit 
instalé  en  ceste  charge  en  faveur  de  sa  nourrice  ; 
et  y  mist  Sa  Majesté  pour  gouverneur  le  capi- 
tainne  Baron. 
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CHAPITRE  XXIX. 


PrUe  dcLumei. 


Il  y  avoit  auprès  de  Scedan  une  aultre  place 
assez  forte,  nommée  Lûmes,  de  laquelle  le  sei- 
gneur s'appelloit  Buzancy,  le  plus  insigne  voleur 
de  toute  la  contrée;  car  ce  chasteau  estoit  sur 
les  marches  de  Charapaigne  pour  aller  au  Pays- 
Bas  ,  et  sur  le  chemin  des  marchands  frequen- 
tansles  foires  d'Anvers  et  de  Francfort;  et,  paix 
ou  guerre,  amis  et  ennemis,  il  faisoit ordinaire- 
ment de  grandes  prises  et  butins:  de  quoy  M.  de 
Nevers  avoit  infinies  plaiutes,  qui  avoit  bien  juré 
et  protesté,  si  jamais  il  le  prenoit,  de  le  faire 
pendre  au  portai  de  son  chasteau  ;  mais  quaud  il 
sceust  la  prise  de  Danvillier  et  d'Vvoy  il  mourut 
de  peur  et  de  dcsplaisir. 

Madame  la  mareschale  de  La  Marche ,  fifle 

(M  s«<iAn. 


aisnée  de  madame  la  duchesse  de  Valentinois , 
sçaichaut  le^  immenses  richesses  qui  estoient  là 
dedans,  vint  supplier  la  Boy  ne,  qui  estoit  desja 
arrivée  à  Scedan,  de  demander  au  Roy  la  con- 
fiscation de  ce  chasteau,  pour  récompenser  sou 
mary  et  leurs  subjects  de  Scedan  des  dommai- 
ges ,  pertes,  courses  et  volleries  que  la  garnison 
de  Lûmes  faisoit  incessamment ,  et  avoit  faict 
depuis  dix  ans ,  sans  discrétions  de  trêves  ny  de 
paix,  sur  leurs  terres;  qui  luy  fust  incontinant 
accordée.  Et  ayant  retiré  le  brevet  du  don,  elle- 
mesme  vint  supplier  Sa  Majesté  de  vouloir  com- 
mander à  M.  de  Viellleville  de  s'aller  présenter 
devant  le  chasteau  avecques  quelques  trouppes , 
et  de  le  faire  sommer;  et  qu'elle  soavoit  bien  que 
le  sieur  de  Malberg ,  nepveu  du  feu  sieur  du  Bu- 
sancy,  le  rendroitè  la  première  sommation,  au- 
tous  les  soldats  l'avoieut  ubaudouné  :  ce  que  le 
Roy  accorda,  mais  ce  ne  fust  sans  luy  demander 
pourquoy  elle  avoit  pluslost  cholsy  Vieilleville 
que  ung  aultre  capitainne  de  l'armée  :  •  Pour  ce 
que,  Sire,  dist-elle,  que  premièrement  je  le 
cognois  pour  ung  fort  advisé  chevalier ,  qu'il 
sçaura  si  bien  conduire  ceste  charge  ,  que  Mal- 
berg .  eucores  qu'il  soit  fin  et  rusé  ,  ne  luy  fera 
aulcune  supercherie  ;  après ,  c'est  ung  très- 
homme  de  bien  ,  et  ne  cognois  gentilhomme  ne 
capitainne  en  loute  la  France ,  plus  fidèle  obser- 
vateur de  vos  commandcmens  que  luy  ;  oultrai 
cela,  il  n'est  nullement  avare,  et  creveroit  plus- 
tost  que  de  s'enrichir  du  bien  d'aultruy  :  davan- 
taige ,  je  scey  qu'il  vouidroit  gratifller  madame 
la  duchesse  ma  mère  en  tout  ce  qu'il  luy  seroit 
possible ,  car  il  me  souvient  bien  de  la  peine  qu'il 
print  de  la  mettre  d'accord  avec  M.  le  mareschal 
de  Saint  André ,  pour  Testât  de  mareschal  qu 
tient  mon  mary,  et  de  la  venue  qu'il  donna, 
mais  bien  verte ,  à  M.  le  connestable  pour  cest 
effect;  m'asseuraat  au  reste  qu'il  me  rendra  bou 
compte  de  toutes  les  richesses  qui  sont  la  dedans 
et  ne  se  appropriera  de  pas  une  que  de  mon  con- 
sentement et  à  mon  sceu.  »  Ce  que  le  Roy  trouva 
fort  bon;  et  l'ayant  faict  venir,  il  luy  commanda 
de  prendre  quelques  trouppes,  et  de  se  présen- 
ter devant  le  chasteau  de  Lûmes. 

M.  de  Vieilleville  print  deux  compaignies  de 
cavallerie  ligiere,  et ,  avec  ses  vingt  et  cinq  gen- 
tilshommes ,  flst  sommer  le  sieur  de  Malberg  par 
ung  trompette  de  se  rendre;  que  s'il  attendoit 
une  volée  de  canon,  qu'il  n'esperast  aulcune  mi- 
séricorde Dv  tout  ce  qui  estoit  leans ,  dont  il  sça- 
voit  le  nombre  ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  ses  valets 
avec  des  femmes;  car  puisque  les  fortes  places 
se  rendoient  sans  souffrir  qu'on  tirast  seulement 
une  canonade,  comme  Montmedy,  il  n'estoit 
pas  raisonnable  qu'une  telle  bicocque  se  fist  irop 
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prier  de  se  sousmettre  à  l'obéissance  et  volonté 
d'un  si  grand  roy. 

Le  sieur  de  >ialberp  se  présenta  sur  le  rem- 
part, demandant  qui  estoit  là  devant;  auquel  il 
fijst  respondu  que  c'estolt  M.  do  Vieilleville, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roy , 
et  l'un  des  quatre  mareschiiux  de  camp  en  ceste 
armée  royale.  Dequoy  il  fut  très-aise ,  car  il  le 
cof^joissoil ,  et  demanda  à  parler  à  luy. 

M.  de  Vieilleville  luy  envoya  les  sieurs  d'Or- 
vaux  et  de  Montbourchés  pour  le  faire  sortir  et 
demeurer  là  pour  hostaiges  jusqucs  à  son  retour  ; 
mais  il  les  avoit  bien  enchargez  de  soigneuse- 
ment reviser  le  dedans  de  la  place ,  quel  nombre 
de  gens  il  y  pouvoit  avoir,  et  que  le  sieur  d'Or- 
vaux  sortist  pour  luy  en  faire  fidèle  rapport. 


CHAPITRE  XXX. 

Bulin  immenM  trouve  dans  ti  ville  de  Liimei. 

f  Estant  Malberg  devant  luy,  il  loua  Dieu  que 
reddition  de  la  place  se  devoit  faire  entre  ses 
mains  pour  l'asseurance  qu'il  avoit  que  les  ri- 
chesses qui  estoient  là  dedans  seroient  conser- 
vées a  l'heritiere,  nommée  mademoiselle  de  Bonr- 
lemoDt,  sa  cousine  germaine  -,  lesquelles  richesses 
estoient  dedans  une  salle ,  de  laquelle  il  luy 
monstra  les  clefs  que  M.  de  Vieilleville  print  in- 
eontinant;  et  luy  en  demanda  l'inventaire,  affln 
qu'il  ne  fust  rien  esgaré  ny  soustraict  :  ce  que 
lay  promit  Malberg ,  le  suppliant  qu'il  n'y  en- 
trast  poioct  de  gens  de  pied.  Lors  M.  de  Vieil- 
leville luy  list  veoir  les  deux  cents  chevaux  li- 
giers  en  bataille  ,  et  les  vingt  et  cinq  hommes 
d'armes  bien  armez  et  montez  de  mesme ,  et 
puis  son  train.  Là  dessus  Orvaux  arrive  ,  qui 
rapporte  qu'il  n'y  avoit  d'hommes  en  tout  comp- 
tant ,  lacquais  et  valets ,  qu'environ  douze. 

Apres  disner,  luy  et  Malberg,  l'inventaire  en 
main ,  entrent  en  la  salle  avec  un  tiers  en  qui 
M.  de  Vieilleville  se  fioit  comme  en  soy-mesme  ; 
et  furent  jusques  k  six  heures  du  soir  à  faire  re- 
veue  de  tous  ces  riches  meubles ,  suivant  les  ar- 
ticles ,  ou  il  ne  fust  trouvé  aulcun  deffaut ,  jus- 
ques aux  chemises,  ny  pareillement  du  coffret 
ou  estoient  les  bagues;  et  puis  allèrent  soupper. 
Mais  M.  de  Vieilleville  enferma  dedans  ce  tiers , 
auquel  fust  donné  à  soupper  par  une  petite  fe- 
nestre ,  avec  commandement  de  n'ouvrir  à  per- 
sonne ;  et  s'il  enteudoit  du  bruit ,  et  qu'on  vou- 
lust  rompre  ou  porte  ou  fenestre ,  qu'il  appellasl  ; 
car  il  y  avoit  en  ceste  trouppe  de  vingt  et  cinq 
hommes  d'armes  sept  ou  huict,  que  Gascons  ^ 


que  Lymousins ,  se  disants  parents  de  M.  le  ma- 
reschal  de  Saint  André,  qui  estoient  d'assez 
maulvaise  conscience. 

Le  lendemain ,  par  ce  tiers  mesme ,  il  envoya 
quérir  madame  la  mareschale  de  La  Marche,  et 
luy  apporta  pour  guide  cest  inventaire  ;  lequel , 
quand  elle  eusl  veu  :  «  Comment!  dist-elle ,  tron- 
verai-je  tout  cela  en  estât?  —  Je  vous  en  puis 
bien  assurer,  respondit-il ,  madame ,  cir  je  y  ay 
couché  ceste  nuict  tout  ainsy  que  me  voyez.  ■> 
Alors  elle  luy  donna  une  petite  chesne  qu'elle 
avoit  au  col ,  avec  ung  ruby  qui  y  pendoit. 
«  Vous  ne  vous  appouvrissez  poinct ,  madame , 
pour  ce  présent ,  car  vous  en  trouverez  pour  plus 
de  vingt  mille  escus  de  pareilles.  »  VA  luy  pré- 
senta l'inventaire  du  coffret ,  qui  estoit  à  part  : 
mais  il  la  pria  de  se  haster,  car  M.  de  Vieille- 
ville  l'attendoit  à  disner. 


CHAPITRE  XXXI. 

La  mircctule  Hc  La  Marck  entre  dam  Lumei  pour  se 
«ai»ir  du  bulin  que  le  Roi  lai  avoit  donné. 

Arrivée  qu'elle  fust,  on  se  mist  à  table;  et , 
après  disner,  M.  de  Vieilleville  la  mené  en  ceste 
riche  salle,  et  y  entrèrent  sans  Malberg ,  qui  se 
trouva  fort  esbahy,  avec  seulement  deux  da- 
moyselles  et  ce  tiers  ;  et,  les  meubles  confrontez 
avec  l'inventaire  ,  qui  estoit  fort  aisé ,  car  dès  le 
jour  précèdent  ils  avoient  mis  les  raeublesàpart, 
selon  le  cours  des  articles ,  M.  de  Vieilleville  luy 
dist  telles  paroi  les  : 

«  Madame ,  voilà  ce  que  le  Boy  vous  a  donne, 
qui  est  un  très  riche  présent,  car  je  l'estime  à 
plus  de  soixante  mille  escus;  mais  ayez  pitié  de 
cette  pauvre  héritière ,  et  ne  doubtez  pas  que , 
de  telle  courtoysie  dont  vous  vous  comporterez 
en  son  endroit ,  Dieu  ne  permette  que  de  pareille 
l'on  n'use  envers  ceux  que  vous  laisserez  après 
vous;  et  ne  ignorés  poinct  que  nous  ne  sommes 
nez  que  pour  estre  ususfructiers  de  tout  ce  que 
nous  possédons  en  ce  monde.  Quant  à  ceste  place, 
j'emmeneray  Malberg  avecques  moy  pour  le  pré- 
senter au  Roy,  affin  qu'il  le  mette  sur  son  etitat, 
et  feray  sortir  tout  ce  qui  est  ici  de  sa  part,  et 
tout  présentement  :  la  fille  est  à  vous ,  comme 
sont  trois  femmes  qu'elle  a  ;  vous  avez  amené  as- 
sez de  gens  pour  garder  la  place  jusques  à  ce 
que  le  Roy  la  face  desmanteler  :  et  adieu  ,  ma- 
dame ,  je  m'en  vais  penser  du  parteraent  pour 
aller  an  camp.  —  Comment ,  monsieur  de  >  icil- 
leville ,  dist-elle  !  je  jure  uu  Dieu  vivant  qu'il 
n'en  ira  pas  ainsi  ;  car  je  veux  que  vous  parti- 
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dppiez  an  présent  qu'il  a  pieu  au  Boy  me  faire , 
et  que  nous  partissions  pour  le  moins  des  deux 
parts  au  tiers.  —  J'aimerois  mieux  n'avoir  ja- 
mais esté ,  dist-il  ;  je  vous  vendrais  trop  cher 
mon  service  :  contez  seulement  que  j'ay  faict  en 
toute  fidélité  ce  qu'il  a  pieu  à  Sa  Majesté  me 
commander  :  et  adieu  encores  une  fois.  >  Là 
dessus  il  partit;  mais  il  flst  sortir  tout  le  train 
dudit  Malberg ,  et  vint  trouver  le  camp  à  Don- 
zay  (1).  Mais,  pour  ce  qu'on  luy  dist  que  le  Boy 
estoit  bien  malade ,  il  en  partit  le  lendemain , 
qui  fat  le  29  de  juin ,  et  s'en  vint  à  Scedan  où  il 
trouva  desja  la  mareschale  de  La  Marche,  qui 
avoit  faict  une  incroyable  diligence;  car  tonte 
nuict  elle  avoit  faict  transporter  à  Scedan  tout 
ce  qui  estoit  dedans  Lûmes ,  au  desceu  de  tout 
le  monde,  encores  qu'il  y  eust  plus  de  soixante 
chariots ,  faisant  dire  et  semer  partout  que  c'es- 
toient  vivres  et  munitions  que  l'on  menoit  au 
camp  de  Douzay  ;  mais  elle  n'avoit  pas  oublié 
de  hautt  louer  M.  de  YieiUeville  au  Boy,  et  qu'il 
luy  avoit  donné  une  très^rande  occasion  de  luy 
demeurer  &  jamais  parfaicte  et  très-obligée  amie. 

Elle  avoit  aussi  présenté  à  la  Boyne  made- 
moiselle de  Bourlemont,  qui  fût  mise  sur  Testât 
des  filles  de  la  Boyne  ;  et  fist  appeller  mademoy- 
selle  Janne  de  Scepeaox,  seconde  fille  de  M.  de 
YieiUeville,  qui  estoit  aussi  des  filles  de  la  Boyne, 
qu'on  appeloit  YieiUeville  à  la  Cour,  à  laquelle 
elle  flst  présent  d'un  tour  de  col  et  de  brasselets 
de  fines  perles  orientales ,  d'une  pièce  entière  de 
velour  cramoisy ,  et  d'une  saincture  d'or  du  poids 
de  dix  vingts  escus  :  laquelle  estoit  fort  fhvorite 
de  la  Boyne  sa  maistressc ,  tant  pour  le  respect 
des  signalés  services  de  son  père ,  que  pour  son 
gentil  esprit  et  sagesse,  et  qui. ne  cedoit  à  pas 
une  en  beauté ,  principalement  en  naifve  blan- 
cheur, qui  est  le  tainct  le  plus  excellent  et  re- 
commandé en  visaige  de  femme ,  quelque  chose 
que  puissent  dire  les  serviteurs  des  claires  bru- 
nes; car  bien  souvent,  soubs  cestny  cy,  il  se 
couve  une  revesche  et  bizarre  humeur,  et  l'au- 
tre porte  tousjours  tesmoignage  de  sa  douice 
simplicité  et  pure  innocence. 

Si  madame  la  mareschale  eust  bien  ses  esplin- 
gues  des  eemoluments  de  l'armée ,  son  mary  ne 
faillit  pas  d'avoir  encore  plus  richement  ses  es- 
guillettes;  car,  incontinantque  Bouillon  fut  pris, 
le  Boy  luy  en  fist  ung  présent  avec  la  duché , 
qui  valloit  de  vingt-cinq  A  trente  mille  livres  de 
r«ote;  et  en  porta  toute  sa  vie  le  titre ,  laissant 
celtuy  de  La  Marche ,  qui  luy  fut  ung  très-g^-and 
advantaige  et  merveilleux  repos;  car  il  avoit 
une  infinité  de  querelles  et  d'alarmes  de  la  gar- 

(I)  DOUZT. 


nison  de  BouUlon ,  qui  couroit  incessamment  en 
temps  d'hostilité  sur  les  terres  de  Scedan ,  et  ses 
ravageoit  jusques  aux  portes  et  barrières  ;  et 
aultant  de  procès  à  soustenir  et  à  vuyder,  en 
temps  de  paix ,  avec  les  officiers  de  la  duché 
pour  les  hommaiges,  fiefs,  denrées  de  censives, 
et  tous  les  aultres  droicts  seigneuriaux,  à  cause 
de  la  voisiuance  des  terres  que  chacun  preten- 
doit  luy  appartenir. 

Le  Boy  commenceant  de  se  guérir  partit  de 
Scedan ,  et  arriva  en  son  camp  le  quatriesme 
juillet,  où  fust  faict  grandissime allaigresse pour 
sa  reconvalescence  ;  et  dès  le  douziesme  jour  d'a- 
près, fut  advisé  de  marcher  sans  s'arrester,  si- 
non pour  combattre  les  forts  que  l'on  rencontre- 
rolt  sur  le  chemin  de  Guize,  où  l'on  avoit  projecté 
de  conduire  l'armée,  et  n'eusmes  pas  faulte 
d'exercice  ;  car  de  lieue  en  lieue  il  s'en  trouvoit 
quasi ,  et  mesme  des  petites  maisonnettes  sur  le 
hanlt  des  chesnes  et  ormes  bien  haults ,  où  il  y 
avoit  des  prestres  et  quelques  païsants  qui  ti- 
rolent  harquebuzades  et  garrots  (2)  d'arbalestre 
sur  nostre  bagaige.  Mais  depuis  qu'on  eust  trouvé 
l'invention  de  coupper  les  arbres  à  belles  cano- 
nades,  ils  se  sauvèrent  de  vistesse;  et  ne  trou- 
vasmes  plus  de  tels  empeschements  de  A  petite 
résistance. 


CHAPITBE  XXXIL 

Le  Roi  s'empira  de  plnaiean  forte  ;  entuite  il  licencie 
ton  armée. 

Il  y  avoit  d'aultres  forts  où  il  fallut  mener  les 
mains,  faire  tranchées,  et  poincter  le  canon, 
comme  Symay,  Trelon  et  Giajon,  en  l'expugna- 
tion  desquels  nous  perdismes  beaucoup  d'hom- 
mes; entre  aultres,  le  sieur  Destaugues  fust  tué 
A  Trelon,  de  quoy  M.  le  connestable  irrité,  car 
il  estoit  son  parent,  et  ung  jeune  seigneur  de 
belle  espérance ,  fist  razerde  fonds  en  comble  le 
chasteau,  et  n'y  demeura  pierre  sur  pierre;  qui 
estoit  l'un  des  plus  beaux  de  toute  la  contrée. 

Giajon  fust  semblablement  bruslé.  Mais  s'en 
retournant  M.  de  YieiUeville  d'appaiser  une  sé- 
dition qui  s'estoit  esmeue  entre  les  Suysses  de 
l'arriere-gardeetles  nouvelles  bandes  françaises 
de  la  bataille ,  pour  le  pain ,  il  trouva  dix  soldats 
français  qui  avoient  esventré  quinze  on  seize 
corps  morts  des  Bourguignons,  et  desvidoient 
leurs  trippes  comme  les  trippieres  à  la  rivière  ; 
et,  surmonté  de  colère,  se  rue  dessus i  et  les 

(2)TniiU. 
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charge  da  baston  qu'il  tenoit,  comme  portent 
communémeDl  tous  seigneurs  qui  ont  comman- 
dement en  une  armée;  et  les  battit  bien ,  et  les 
fist  battre  et  fouller  aux  chevaux  par  ceux  de 
sa  suicte  ;  et  s'en  alloit  avecques  cela  ;  mais  par 
grand  malheur  l'un  d'eux  va  dire  :  «  Par  la  mort 
d.... ,  monsieur,  vous  nous  aymez  aultant  pau- 
vres que  riches.  On  nous  a  asseurez  qu'ils  ont 
avallé  leur  or  et  leurs  escus  :  estes-vous  marry 
que  nous  les  cherchions  dedans  leur  ventre  V  » 
A  ceste  parolle  il  se  irrita  davantaipe ,  et  despila 
tellement,  qu'il  protesta  devant  Dieu  qu'il  les 
féroit  tous  présentement  pandre  ;  et  les  fist  ar- 
resler,  envoyant  en  diligence  qiierir  le  prevost 
des  bandes,  leur  disant  :  o  Tigresque  canaille , 
quel  oprobre  faictes-vous  à  nature!  quelle abho- 
mioable  cruauté  avez-vous  aujourd'lniy  exercée 
au  christianisme!  et  de  quel  deshonneur  avez- 
vous  avilly  les  armes,  et  foullé  aux  pieds  la 
buune  renortirtiëe  de  nostre  nation ,  qui  est  esti- 
mée la  plus  courtoise  de  toutes  celles  de  l'uni- 
vers !  Je  jure  à  Dieu  que  vous  en  mourrez.  •  Le 
prevost  demeura  trop  à  venir;  qui  fut  cause  que 
passants  par-là  quatre  ou  cinq  corquins  qui 
mesme avoient hofreur dune  telle  abomination, 
ils  s'offrirent  de  les  pandre  en  leur  donnant  leurs 
dépouiller;  ce  qui  leur  ftistpromptement  accorde. 
Ainsi  finirent  misérablement  leurs  jours  ces  bar- 
bares sauvaigës  et  détestables  trippiers. 

Après  la  prise  et  le  sac  de  ces  trois  braves  forts , 
Trelon,  Syraay  et  Glajon,  le  Roy  partit  de  Ro- 
quigny,  et  vint  à  Montrcul-les-Dames  :  au  des- 
loger duquel  lleti ,  y  ayant  séjourné  deux  jours, 
il  falloit  pour  tirer  pals  traverser  une  grande  fo- 
rest  et  fort  dangereuse  pour  les  ambuscades  des 
ennemis;  car  il  estoit  bien  en  leur  puissance  de 
nous  faire  beaucoup  dennuy,  et  en  avoit-on  des 
advertissements.  M.  de  Vieilleville,  comme  ma- 
reschal  de  camp,  donna  cest  advis  que  M.  l'ad- 
mirai passeroit  le  premier  avec  toute  l'arriere- 
garde  et  que  le  Roy  le  suivroit  :  qui  fust  trouve 
fort  bon,  et  fust  ainsy  faict.  Estants  à  my-che- 
min  de  ceste  forest ,  qui  duroit  deux  grandes 
lieues,  nous  eusmes  une  alarme  qui  contraignit 


le  Roy  de  mestre  armet  en  teste  :  mais  ce  ne  fust 
rien ,  et  la  passâmes  du  tout  sans  en  avoir  d'aul- 
tre.  L'on  croyoit  que  l'incommodité  des  pluyes, 
qui  estoient  grandes  et  continues ,  divertit  l'en- 
nemy  de  rien  entreprendre  dadvantaige,  dont 
bien  nous  en  print;  car  s'ils  eussent  eu  de  l'es- 
prit et  du  couraige ,  ils  eussent  gaigné  pour  le 
moins  nostre  artillerie ,  qui  ne  pouvoit  aller  qu'a 
force  de  leviers,  a  cause  des  fondrières  où  elle 
s'enlerroit  ordinairement  ;  cl  y  fallut  employer 
les  lansquenets  et  les  Suysses. 

Ceste  vilaine  forest  eschappée,  nous  arrivas- 
mes  le  vingt-sixième  jour  de  juillet  à  Estrée-au- 
Pont,  ou  le  Roy  fust  contraincl  de  rompre  son 
camp  h  cause  de  la  continuation  des  pluyes,  et 
du  pais  qui  estoit  si  détrempé ,  que  l'on  ne  pou- 
voit quasi  marcher  ;  et  y  séjournâmes  trois  jours 
pour  faire  les  monstres  de  la  gendarmerie  et  ca- 
vallerie  ligiere;  lesquelles  faictes,  M.  de  Ven- 
dosme  emmena  la  moitié  de  l'armée  en  Picardie 
pour  le  recouvrement  de  llcdin,  et  le  Roy  II- 
ccntia  le  reste;  et  cbascuD  se  relira  en  sa  maison 
ou  en  sa  garnison. 

Telle  fust  la  fin  de  ce  voyaîge  d'Austrasie,  qui 
dura  environ  trois  mois  et  quatorze  jours,  que 
l'on  pouvoit  fort  aisément  empiéter  cl  réincor- 
porer à  la  couronne  de  France,  de  la(iuelk' ce 
pays-là ,  admirable  en  beauté  et  abondance  de 
tous  biens ,  a  esté  autrefois  le  premier  et  princi- 
pal siège  :  dequoy  tout  homme  qui  s'y  sera  pour- 
mené  demi  an  seulement  ne  doublera  jamais  ; 
car  toutes  les  églises  cathrdralles  et  grosses  ab- 
bayes sont  basties  et  fondées  de  nos  roj  s ,  comme 
aussi  sont  les  tours  et  anciens  chasteaux ,  et  la 
pluspart  des  murs  et  enceinctes  des  meilleures 
villes;  mesme  ung  seul  roy,  nommé  Dagobert , 
a  fondé  douze  beaux  monastères  sur  la  rivière 
du  Rhin,  etestably  Strasbourg  en  evesché  ,  imi- 
tant en  ceste  dévotion  le  roy  Clothaire  sou  pcrc, 
qui  en  avoit  fonde  trois  ou  quatre ,  et  érigé 
Trieves  en  archevesché.  Mais  si  ceste  augmen- 
tation n'est  advenue  à  la  France  ,  il  est  facile  h 
juger  par  le  discours  de  ceste  histoire ,  d'où  en 
provient  la  faulte,  et  à  qui  on  la  doict  imputer. 


CHAPITRE  PREMIER. 

M.  itc  Vieillevillc  part  pour  tller  i  »on  chjtean  ia  Dorcul. 

Après  que  l'armée  eust  esté  ainsy  licenUée  À 
1  Estrée-au-Pont,  et  que  le  Roy  eust  pris  son  che- 
min vers  Folenibray  ,  la  pluspart  des  princes 
et  seigneurs ,  fatiguez  de  si  longue  traicte,  sans 
jamais  avoir  séjourné  en  aucun  lieu  plusdequa- 
tre  ou  cinq  jours  ,  avecques  infinies  incomrao- 
ditez ,  s'escarterent  ça  et  là  pour  chercher  les 
bons  logis  et  les  villages  non  mangez  ny  ruinez 
des  armées  ,  tant  du  Roy  que  de  la  royne  de 
Hongrie.  En  quoy  M.  de  Viellleville  ne  fust  des 
derniers,  car  il  vint  à  Yarvins  (l|,  suivy  de 
,  quarante  ou  cinquante  gentilshommes  plus  que 
de  son  train ,  qui  ne  l'abandonnèrent  poinct , 
ayants  faict  preuve ,  durant  le  voyaige ,  des 
commoditez  ordinaires  qui  se  trouvoient  à  sa 
sulcte,  pour  le  très-bon  ordre  qu'il  y  avoit  donné 
par  ses  ofliclers  et  pounoyeurs  ,  ayant  tous- 
I  jours  .M.  d'Espinay  son  fils  avecque*  luy,  lequel 
I  avoit  donut:  fort  honnestement  congé  à  la  no- 
blesse volontaire  qui  estoit  soubs  sa  charge; 
I  nais  ce  ne  fiist  saus  les  avoir  présentez  au  Roy 
avant  qu'il  deslogeast  :  lesquels  Sa  Majesté  re- 
mercia fort  gracieusement  de  leur  assistance  et 
service  ,  et  en  demanda  le  roolle,  qui  luy  fust 
incontinant  livré  ;  et  le  bailla,  après  l'avoir  leu, 
et  qu'il  les  eust  tous  faict  passer  devant  luy  , 
montez  et  armez ,  nom  pour  nom ,  et  comme  en 
une  monstre  devant  ung  commissaire  des  gucr- 
I  rcs,  à  uiig secrétaire d'Estat  pour  le  luy  <;ardcr 
et  n'en  perdre  la  mémoire.  De  quoy  ccste  jeune 
noblesse  receust  ung  fort  grand  contentement , 
et  se  repputerent  très-houorez  et  satisfaits  de 
leur  despence,  que  le  Roy  et  prince  souverain 
,  eust  daigné  prendre  la  peinne  et  l'ennuy  de  faire 
'  leur  monstre  ;  car  Sa  Majesté  y  passa  toute  une 
après-disnée  ;  et  n'oublièrent  aussy  de  retirer 
chacun  un  certiQcat  de  leurs  services ,  signé  de 
I  là  maindu  Roy,  pour  s'en  ayder  In  ou  le  bësoing 
I  seroit,  principalement  pour  les  arrieres-bans  : 
[car  c'est  une  luy  ancienne,  et  comme  fonda- 
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mcntalle  en  France,  que,  quand  le  Roy  marche 
en  personne  avecques  son  armée ,  tous  les  no- 
bles de  son  royaume  ayants  terres  et  seigneuries 
fieffées  et  hommaigées  ,  qui  ne  sont  poinct  de 
compaignies  ny  en  aulcun  estât  royal,  sont  tenus 
de  luy  venir  faire  service  en  bon  équippaige 
d'armes  cl  do  chevaulx  ,  selon  leurs  moyens  et 
revenus,  pour  l'assister  tant  que  le  voyaige  du- 
rera ,  et  d'en  rapporter  certificat  aux  juges 
soubs  la  jurisdiction  desquels  leurs  terres  sont 
assises  ;  aultremcnt ,  les  procureurs  du  Roy  es- 
dictcs  jurisdictions  feroient  saesir  leurs  terres, 
et ,  oultre  ce  ,  payer  grosses  amandes.  Mais  la 
pluspart  de  ceux-cy,  et  quasi  tous ,  estoient  ais- 
nez  et  puisnez  de  bonnes  maisons  qui  ne  jouis- 
soient  encores  de  rien ,  et  n'avoient  retiré  les 
certificats  susdicls  que  pour  les  monstrer,  les 
uiigs  à  leurs  pères ,  pour  ne  regretter  leur  des- 
pence ;  les  auttres  à  leurs  maistresses  ,  pour  en 
tirer  quelque  faveur  ou  louange  ;  mais  la  plus- 
part  pour  s'en  vanter  aux  bonnes  compaignies, 
et  d'avoir  veu  le  Roy,  parlé  à  luy,  et  leurs  noms 
gravez  au  cœur  et  en  la  mémoire  de  Sa  Majesté; 
et  pour  ce  s'appelloient-ils  volontaires,  car  Ils 
n'y  estoient  nullement  tenus. 

Ainsi  se  retirèrent  par  bandes  privées  en  leur 
pnîs  et  maisons,  avec  une  infinité  d'humbles  re- 
mereiemens  et  offres  de  leurs  services  et  biens  à 
M.  d'Espinay  leur  capitaine  ,  qui  les  avoit  si 
lieureusement  commandez  et  conduicts. 

En  ce  lieu  de  Varvins  M.  de  Vieillevillc  sé- 
journa si\  jours  pour  se  raffraichir  et  son  train 
[car  il  y  en  avoit  grand  nombre  de  malades] , 
pour  leur  donner  loisir  de  se  ravoir  et  remettre, 
parce  qu'on  y  trouvoit  de  tout  en  abondance , 
el  principallement  d'nppotiquaires  et  médecins  , 
ayant  esté  la  ville  exempte  de  toutes  incursions, 
semblablenientpourreposerscsprandschevaulx, 
courtaux ,  mulets  de  coffres  et  aultres  chevaulx 
de  somme  et  de  bagaigc  ,  qui  estoient  à  demy 
recreus  par  tant  de  corvées. 

Saichant  M.  le  duc  de  ISemours  qu'il  s'estoit 
arresté  là ,  luy  envoya  ung  cheval  d'Hespalpne 
de^  plus  beaux  et  meilleurs  qu'il  estoit  possible 
de  veoir,  et  que  M.  de  Sipierre  ,  premier  es- 
cuyer  du  Roy ,  avoit  pris  plaisir ,  en  faveur  de 
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ce  prince,  de  dresser  en  toute  perfection  ;  lequel 
fust  estimi'  par  les  gcnsdarmes  et  aultres  gen- 
lilshommcsquiraccompaignoient,  pour  sa  beauté 
et  disposition,  etpourlarichessedeson  hamoys 
,  et  équippalge  ,  h  deux  mille  escus. 

Le  gentilhomme  qui  le  luy  présenta  luy  dict 
telles  parolles  :  «  Monsieur,  M.  deMemoursmon 
maistre  vous  faict  présent  de  ce  cheval  dHes- 
Ipaigne,  qu'il  a  nommé  }'t<oy  en  souvenance  de 
la  recousse  que  vous  listes  de  sa  personne  de- 
vant la  ville  d'Yvoy  ;  qu'il  vous  supplie  le  pren- 
dre d'aussi  bon  cœur  qu'il  vous  le  donne ,  avec 
asseurauce  que  vous  ne  trouverez  jamais  per- 
sonne en  France  qui  vous  ayt  plus  voué  d'amy- 
tié  que  luy  ,  ny  sur  qui  vous  ayez  plus  de  puis- 
sance ,  aussi  que  vous  le  y  avez  très^fort  obligé. 
Voilà ,  monsieur  ,  la  lettre  qu'il  vous  en  escrit  ; 
elle  n'en  contient  gueresdavantaige.  » 

M.  de  Vieillcville,  la  prenant,  luy  dict  qu'il 
l'en  reraercieroit  par  sa  responce  ,  et  que,  quant 
à  luy,  il  n'avoit  pas  perdu  sa  peinne  ny  son 
voyaige.  Il  luy  flst  donner  unechaisne  du  poids 
de  cent  escus ,  de  fort  belle  façon,  et  une  espée, 
dague  et  sainctiire ,  le  tout  couvert  de  velou.\ 
cramoisy,  gardes  et  fers  dorez  de  mesmc  parure, 
ouvrage  de  Milan  ;  et  au  poiefrenier  qui  l'avoit 
amené,  affln  qu'il  ne  s'en  retoumast  à  pied,  ung 
bidet  de  vingt  escus,  et  pareille  somme  en  sa 
bourse. 

Geste  despesche  faicte ,  nous  nous  achemi- 
nasmes  droict  à  Durestal  par  Orléans ,  le  long 
de  la  rivière  de  Loyre  ;  et  approchants  du  lieu , 
nous  trouvasmes  desja  tous  les  signalez  seigneurs 
et  gentilshommes  d'honneur  du  pais,  ses  parents 
et  voysins  ,  qui,  saichants  le  jour  de  sa  venue, 
s'estoient  advancez  de  luy  venir  au-devant,  pour 
le  bien-veiguer  :  du  nombre  desquels  estoieut 
MM.  de  Clermont  d'Amboyse  ,  comte  du  Lude , 
de  Jarzé  ,  baron  d'Ingrande  et  de  Champaigne, 
parants;  les  sieurs  du  Gast,  de  La  Barbée ,  du 
PInpean  ,  de  Chemans,  duGrip,  Venevelles  , 
Patrix  ,  La  Mothe  ,  Garnier,  Gastines,  Sainct- 
Loup,  d'Aulnicres  et  plusieurs  aultres  :  tous  les- 
quels, tant  d'une  part  que  d'aultre,  à  la  première 
veue  mirent  pied  à  terre  ensafurest  de  Durestal, 
aultrcmentdeChambiez,  où  se  passa  une  bonne 
dcmy-heure  à  s'entrembrasser  et  saluer  ;  et , 
ayants  faict  quart  de  lieue  à  pied  en  telles  ca- 
resses, remontèrent  achevai  pour  venir  au  chas- 
teau  ,  où  ils  trouvèrent  la  bande  des  dames  ,  la 
pluspart  femmes  ,  filles  et  parantes  des  dessus- 
dicts  etd'aultres,  qui  accorapaignoienl  madame 
de  Vieilleville  et  mademoiselle  d'Espinay ,  sa 
fille  aisnée ,  qui  les  attendoicnt  sur  la  belle  ter- 
rasse de  Durestal ,  qui  n'a  poinct  sa  pareille  en 
France,  nu  jugement  mosme  du  Roy  et  de  tous 


les  princes  qui  l'ont  vcuo  ;  qni  estoit  si  chargée 
d'aultres  gentilshommes,  damoyselles  et  habi- 
tant.s  de  la  ville,  que  Ion  ne  s'y  pouvoit  quasi 
tourner ,  encore  qu'elle  soit  fort  grande  et  spa- 
cieuse ;  mais  le  tout  avec  une  telle  joye  et  allal- 
gresse  quelle  ne  se  penlt  exprimer.  Et  entrant 
dedans  le  chasteau  avec  toute  ceste  trouppe  ,  il 
trouva  M.  l'evesque  de  Dol  son  frère  ,  qui  l'at- 
tendoit  pour  le  recevoir  à  bras  ouverts ,  lequel, 
sortant  d'une  grosse  maladie  dont  il  estoit  en- 
cores  fort  foible ,  se  sentit  tout  reconvalessé  de 
ceste  veue. 

Tout  le  moys  d'aoust ,  et  environ  douze  jours 
en  septembre  ,  se  passèrent  en  telles  festes  et 
visites  ;  et  estoyent  les  coropaipnies  si  alterna- 
tives, que  quand  les  unes  se  retiroient  il  en  re- 
venoit  d'aultres;  de  façon  que,  durant  fout  ce 
temps,  jamais  la  maison  ne  fust  sans  survenants 
et  grande  aflluence  de  noblesse  :  en  quoy  ma- 
dame de  Vieilleville  fist  bien  paroistrc  son  bon 
esprit  et  saige  conduicte  en  l'œconomie .  car  il 
n'y  eust  jamais  faulte  de  vivres  de  toutes  sortes, 
ny  selon  les  jours;  mais  elle  y  en  faisoit  venir 
de  toutes  parts  en  une  merveilleuse  abondance. 


CHAPITRE  II. 
L«  Hoi  minde  à  M.  de  Vicillcvlllï  de  ic  rrndre  à  11  Conr. 

Mais  environ  le  quinziesmc  dudict  mois  de 
septembre ,  il  arriva  ung  courrier  de  la  part  de 
Sa  Majesté  à  M.  de  Vieilleville ,  avec  lettres 
qui  contenoient  que  l'Empereur ,  le  duc  Mau- 
rice ,  et  les  aultres  priuces  confederez  ,  et  géné- 
ralement les  Estats  de  l'Empire  ,  rstoient  d'ac- 
cord; mais  que  ,  se  voulant  iceluy  Empereur 
ressentir  de  la  bravade  qu'il  avoit  faicte  de  s'es- 
tre  présenté  avec  son  armée  sur  le  Rhin  ,  par 
laquelle  il  se  disoit  avoir  esté  forcé  à  condescen- 
dre en  cest  accord  ,  il  entreprenoit  de  \cnir  as- 
siéger la  ville  de  Metz ,  s'psscurant  de  la  pren- 
dre, ayant  des  forces  incroyables  qu'on  estiraoil 
à  plus  de  cent  mille  hommes  ;  et ,  pour  ne  don- 
ner loisir  de  la  fortiffier,  son  armée  estoit  de.<ja 
advaneée  au\  environs  de  Strasbourg,  et  plus 
de  la  moitié  passée  au-dec'a  du  Rhin. 

Et  que  à  ceste  cause  il  le  prioit,  et  néantrooins 
commandoit  de  diligenter  ses  affaires,  et  de 
s'acheminer  incontiuant  après  l'arrivée  de  ce 
porteur  ;  et  qu'il  luy  vouloit  commettre  une 
charge  fort  honorable  en  ceste  importante  oc- 
currance  d'affaires ,  dont  il  au  roi  t  occasion  de 
M  contenter ,  car  il  luy  donnoit  moyeu  de  luy 
faire  de  grands  el  signalez  services. 


MEMmaSS   DE   VIEILLEV 

L'arriv<ie  de  ce  courrier,  qui  se  nommolt  Cor- 
bye,  valet  de  chambre  du  Roy  ,  Irotibia  gran- 
dement toute  lacompalgnie,  et  y  apporta  ce  que 
faict  en  temps  gay  et  serain  une  nuée  épaisse  et 
obscure ,  de  laquelle  en  crevant  il  ne  sort  que 
de  la  pluye.  Aussi,  madame  de  Vieilleville,  qui 
n  avoit  pas  jouy  plus  de  troys  scpmaines  de  la 
présence  de  son  seipieur  et  marj' ,  le  voyant 
desja  escliaufTé  sur  les  préparatifs  de  sou  parle- 
ment, ne  se  peust  contenir  de  descouvrir  son 
eunuy  et  tristesse  par  les  larmes  ;  qui  fust  in- 
coutinant  secondée  par  les  afiliclions  particuliè- 
res, generalleset  naturelles  de  tout  ce  famai!  : 
car  ce  séxese  descharge  communément  de  toutes 
ses  passions  et  angoisses  par  les  ycu\  ;  de  sorte 
que  par  toute  la  maison  ce  n'estoient  que  plain- 
tes et  pleurs  :  qui  fust  ung  estrange  et  trop  subit 
changement,  A  cause  duquel  les  violons,  haulls- 
boys,  et  tous  les  aultrcs  passe-temps  bien-tost 
se  retirèrent. 

Mais  ce  qui  augmenta  l'oraige ,  car  il  n'y 
avoit  plus  d'espérance  de  le  retenir,  fust  la  ve- 
nue de  l'escuyer  de  M.  le  raareschal  de  Sainct- 
André ,  nommé  La  Rocque ,  qui  arriva  le  mesme 
jour  sur  le  soir ,  après  Corbye ,  avec  lettres  de 
son  maistre,  desquelles  In  substance  estoitfelle  : 
(|u'il  sçavoit  bien  que  le  Roy  luy  vouloit  don- 
ner une  charge  fort  honorable  qu'il  n'avoit  peu 
encores  descouvrir,  s' estant  Sa  Majesté  réservé 
à  le  luy  dire  en  luy  offrant,  mais  qu'il  avoit  tant 
de  condance  eu  son  indissoluble  et  très-ancienne 
amytié ,  que  jamais  il  ne  le  vouldroit  abbandon- 
uer  en  ceste  très-urgente  occasion  ;  et  que,  sur 
le  certain  advertissement  de  la  descente  de  l'Em- 
pereur, le  Roy  luy  avoit  commandé  de  se  jecter 
dedans  \erdun  avec  sa  compai'.'nie  ,  et  celle  des 
cbevaulx  ligicrs  du  comte  de  Sault ,  et  six  en- 
seignes de  gens  de  pied ,  pour  la  faire  fortifier , 
ei  prévenir  tous  les  desseings  dudict  Empereur; 
et  avoit  faict  pareil  commandement  à  M.  le  duc 
de  Nevers,  gouverneur  de  Champaigne  et  Brie, 
d'entrer  dedans  la  ville  de  ThonI  pour  les  mes- 
mes  raisons.  Que  si  maintenant  il  le  veult  laisser, 
il  prévoit  une  terrible  brèche  en  sa  compaignie, 
saichant  que  quasi  tous  les  geasdarmes  et  archers 
y  sont  sous  sa  faveur  et  par  son  amytié,  qui  s'en 
retireront  s'il  (piitte  sa  lieutenance,  pour  le  suy- 
vre  ;  qui  luy  reviendroil  à  une  honte  perpétuelle, 
ayant  le  terme  trop  brief ,  pour  en  remettre  sus 
une  pareille  ;  et  que,  à  ceste  occasion ,  il  le  sup- 
plioii  de  freré  ,  de  loyal  compaignon  et  parfaict 
amy  ,  de  ne  l'abbandonner  en  ce  très-cxtrcsmc 
besoing,  mais  luy  faire  paroistre  leseffectset  les 
fruicts  d'une  si  longue  et  très-ancienne  amytié  ; 
rt  sur  ceste  espérance  ,  il  s'eu  alloit  devant  à 
Verdun ,  le  priant  de  s'y  acheminer  en  toute 


ILLE.  —  HBSBI   II.  [1552] 

diligence,  et  de  faire  estât  qu'eux  deux  y  dé- 
partiront l'authorité  et  le  commandement  ;  et 
ainsy  le  luy  prometloit  enfoy  d'homme  de  bien, 
de  vray  amy  ,  et  de  gentilhomme  d'honneur. 

Sur  ceste  lettre  M.  de  Meilleville  se  trouva 
fort  combattu  en  son  esprit;  car  de  reffuser 
l'honneur  que  le  Roy  luy  presentoit ,  il  n'igno- 
roitpoinct  le  desplaisir  queSaMajesté  en  rece- 
vroit ,  en  bazard  qu'elle  luy  en  fist  quelque  ré- 
primande à  l'accoustuméc;  dabbandonner aussi 
M.  le  marcschal  en  ceste  furieuse  fluctuation 
d'affaires ,  il  penseroit  offenser  grandement  la 
foy  qui  estoit  de  si  long-temps  entr'eux  deux 
jurée,  et  rompre  du  tout  la  courtoisie  ;  car  c'cs- 
toit  chose  bien  certaine  que  ,  quietant  sa  lieu- 
tenance, plus  de  soixante-dix  hommes  d'armes 
et  cent  archers,  mais  des  plus  braves  et  mieux 
montez  [car  c'estoient  tous  gentilshommes  de 
marque  et  de  moyeu],  quicieroicnt  semblable- 
mcnt  la  compaignie,  estants  tous  de  Bretaigne  , 
d'Anjou  et  du  Maine .  qui  ne  s'y  estoient  faict 
enrooler  qu'en  sa  faveur  et  pour  son  respect  : 
d'aultre  part ,  il  ne  pouvoit  imaginer  de  quel 
poids  estoit  ceste  charge  ,  de  quelle  qualité  ,  ny 
en  quelle  province  on  le  vouloit  employer;  qui 
le  tenoit  en  une  merveilleuse  anxiété  ,  et  trou- 
voit  bien  estrange  que  M.  le  raareschal  de  Saint 
André  ne  l'avoit  apprise  du  Roy  ,  qui  ne  luy  ce- 
loit  jamais  rien  pour  l'en  odvertir.  Mais,  ne 
pouvant  croire  qu'il  ne  la  sceust,  il  entra  incon- 
tinant,  suivant  la  promptitude  de  sou  esprit, 
en  ce  soubçon  que  ledict  sieur  mareschal  en  avoit 
destourné  Sa  Majesté  pour  ne  le  perdre ,  ou  qu'il 
luy  avoit  donné  quelque  traict  de  ruzé  courti- 
san en  cest  endroict  ;  en  quoy  il  ne  fust  poiuct 
trompé- ,  comme  il  se  pourra  veoir  par  ce  qui 
s'ensuict. 

Car  estant  en  ce  doubte  ,  il  arriva  sur  le  soir 
du  mesme  jour  ung  jeune  homme  de  la  part  de 
Mnlestroit ,  l'ung  des  secrétaires  de  M.  le  ma- 
rcschal de  Saint  André ,  qui  fust  si  advisé  que 
La  Rocque  ne  le  veid  poinct  ;  mnissurlaretraicte 
de  ^L  de  Meillevilleen  sa  chambre,  il  se  pré- 
senta à  luy  en  secret,  luy  baillant  les  lettres  de 
son  raalstre,  qui  estoient,  sans  y  rien  adjousterou 
diminuer,  de  ce  mesme  subject  :  «  Monseigneur, 
je  ne  veux  faillir  de  vous  advertir  que  l'on  vous 
a  donné  une  terrible  venue;  car,  saichant  mon 
maistre  que  le  Roy  vous  avoit  choisy  sou  lieu- 
tcnant-gcneral  en  la  ville  de  Thoul ,  il  a  passé 
exprès,  allant  à  Verdun,  \v\r  la  ville  de  Rheims, 
ou  estoit  M.  le  duc  de  Nevers,  qu'il  a  tant  bar- 
rasse, tourné  et  reviré,  qu'il  la  faict  partir  pour 
s'en  aller  audict  Thoul  sans  en  attendre  le  com- 
mandement du  Roy  ny  son  pouvoir,  mais  a  en- 
voyé son  secrétaire  Vigcnayre  en  Cour ,  pour  le 
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Jirp  dëspcicïïcrët  l'apporter  après  luy,  avec 
«ne  lettre  qu'il  escrit  à  Su  Majesté,  qui  est  de 
'  telle  substance  :  Qu'à  personne  mieux  que  à  luy 
[  teste  charge  ne  peult  nppartenlr,  estant  la  ville 
do.  Thonl  frontière  de  son  gouvernement  de 
Cliarapaigne;  et  quand  l'Empereur  verra  que 
,  nng  prince  bien  accompaigué  sera  dedans ,  il  ne 
t  fce  précipitera  pas  de  l'attaquer;  et  qu'il  a  mené 
avec  luy  toutes  les  compaignies,  tant  de  cheval 
que  de  pied,  qui  estoient  demeurées  en  garnison 
en  son  gouvernementà  la  rupture  du  camp  d'Es- 
trée-àu-Pont  ;  ctluy  a  semblé  faire  plus  de  ser- 
vice à  Sa  Majesté  de  s'advancer  bien  avant  en 
pays,  et  y  attendre  rennemy,que  de  demeurer 
à  Chaaions  on  à  Rheiœ8,ct  laisser  ravaiger  son- 
dit  gouvernement  par  l'armée  impériale  :  ce 
qu'il  supplioit  Sa  Majesté  d'avoir  très-agreable, 
comme  de  cclluy  qui  a  voiié  tous  ses  moyens  et 
sa  propre  vie  pour  son  trés-humbleet  très-fldel 
service  ;  et  qu'il  luy  plaise  commander  qu'on  luy 
despesche  son  pouvoir  :  qui  est,  monseigneur, 
tout  le  mesme  Inngaige  que  mondict  maistre  a 
flagorné  aux  oreilles  du  duc  de  Nevers;  et  l'a 
tant  pressé  de  partir,  qu'ils  sont  venus  ensemble 
en  ceste  ville  de  Chaaions ,  d'où  ledit  duc  part 
présentement  pour  aller  coucher  à  Vitry-le- 
Bruslé,  et  nous  à  Saincte-Mënehoud,  duquel 
lieu  aussi  je  vous  ay  despescJié  ce  porteur  se- 
cretfement ,  qui  m'est  fldelle ,  vous  priant  de 
donner  ordre  à  vos  affaires,  et  prendre  garde  à 
vous.  Mondict  maistre  ne  s'est  pas  attendu  à 
vous  de  faire  venir  sa  compaignie ,  mais  il  a  en 
toute  diligence  envoyé  Chaubouchet  pour  la 
faire  partir  du  lieu  où  elle  est ,  et  s'acheminer  à 
grandes  journées  à  Verdun.  Vostre  très-humble 
serviteur ,  de  Malcstroict.  11  vous  plaira  brusler 
ceste  lettre,  » 

Quand  M.  de  Vieilleville  l'eust  veuc,  il  de- 
meura tout  pensif  et  interdict,  ne  saichant  sur 
qui  il  devoit  rejetter  ce  malheur  ;  encores  se  con- 
soloit-il  que  les  princes  daipnoient  bien  prendre 
les  charges  qui  luy  estoient  destinées,  mais  il 
trouvoit  bien  estrange  que  M.  le  mareschal 
de  Saint-André  y  eust  procédé  de  ceste  façon , 
et  que,  par  une  telle  ruze,  il  luy  enst  sourratté 
un  honneur  que  le  Roy ,  de  son  propre  mouve- 
ment, avoît  résolu  de  luy  faire;  c^r  quand  M.  de 
Nevcrs  luy  en  eust  escrit ,  il  le  luy  eust  fort  vo- 
iontairemeut  cédé ,  et  l'eust  .issisté  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  vie ,  estant  trop  adverty  que  l'on 
ne  gaigne  jamais  rien  d'entreprendre  ou  de  se 
prévaloir  de  quelque  cliose  contre  le  gré  et  vo- 
lonté des  princes.  Toutcsfois  il  repputtolt  ce 
traict  de  M.  le  mareschal  a  l'amitié  qu'il  luy 
portoit,  et  qu'il  craignoit  de  le  perdre. 
Le  matin,  ayant  depesché  ces  trois  co'orrîërs, 


chacun  à  part,  h  leur  conTcnteœent,  et  selon  les 
qualitez  de  leurs  maistres,  il  donna  la  charge 
de  son  train  au  sieur  de  La  Desnerye  son  maistre 
d'hoslel ,  pour  le  faire  marcher  droict  h  Chaa- 
ions à  bonnes  journées ,  et  partit ,  luy  dixirsme, 
pour  venir  aux  Rosiers,  sur  la  levée  ,  prendre 
la  poste  pour  aller  trouver  le  Roy  à  Fontaine- 
bleau, laissant  madame  de  Vieilleville  fort  déso- 
lée,à  laquelle  il  ne  \oulMtpas  dire  adieu,  de  peur 
de  luy  accroisire  son  ennuy ,  mais  pria  M.  et 
mademoiselle  d'Espinay  ses  enfaus  la  consoler 
d'une  espérance  de  son  brief  retour,  et  ne  la 
poinct  abbandonnerque  ceste  tristesse  et  ennuy 
ne  fussent  du  tout  évaporez;  qui  ainsy  le  luy 
promirent,  encores  qu'il  leur  tardast  beaucoup 
d'aller  vcoir  M.  et  niadartie  d'Espinay ,  leur  pcre 
et  mère ,  qui  les  attendoient  en  grande  dévotion 
à  Sauldecourt. 


CHAPITRE  111. 

Le  Roi  «•nvoio  M.  âe  Titillevillc  j  \  erJun. 

Arrivé  que  fust  M.  dé  Vieilleville  à  Fontai- 
nebleau ,  et  s'eslrc  présenté  au  Roy ,  qu'il  trou- 
va fort  peu  accompaigné  [  car  toute  la  jeunesse  de 
la  Cour,  princes,  seigâeurs  et  aultres,  avoient 
suivy  M.  de  Guyse,  qnl  eSloit  désja  party  pour 
aller  à  Metz  lieutenant-general  donner  ordre  aux 
fortifications  et  aultres  choses  nécessaires  pour 
le  siège] ,  Sa  Majesté  luy  dist  qu  il  estoit  fort  fas- 
ché  et  desplaisant  d'une  traverse  que  M.  de 
\evers  leur  avoit  donnée  à  tous  deux  ;  «  car  j'a- 
vois,  adjousta-t-il,  résolu  de  vous  envoyer  mon 
lieutenant  à  Thouf,  et  11  s'y  est  allé  jetter  debout 
estourdy.sans  mon  commandement  ny  pouvoir, 
pour  y  estre  obey  :  toutesfols,  ayant  faJct  pa- 
roistre  par  ce  traict  l'ardente  affection  qu'il  a  au 
bien  de  mon  ierNice ,  je  ne  l'en  puis  revocquer, 
vous  priant  de  ne  vous  en  donner  peinuc ,  car  je 
vous  jure  et  promets  de  bientost  vous  pourveoir 
d'une  aultre  charge,  et, de  infaillible  asseurance, 
meilleure. 

»  En  attendant,  je  suis  d'advis  que  vous  par- 
tiez incontinant  pour  aller  5  Verdun  assister 
M.  le  mareschal  de  Saint  André ,  estimant  que 
vous  lui  serez  fort  nécessaire ,  car  c'est  encores 
la  première  ville  de  frontière  qu'il  a  jamais  eue 
soubs  sa  charge  ;  et  de  faire  son  cop  d'essay  con- 
tre nng  tel  ênneray  que  l'Empereur ,  qui  sVst 
plus  l'aict  redoubter  par  ruses,  surprises,  intel- 
ligences et  trâdiments ,  que  par  vaillance  ou 
gu'errè  ouverte,  il  n'y  aùroit  pas  trop  de  seuretc 
pour  ceste  mienne  nouvelle  conqoeste  ;  et  afiln 
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que  VOUS  ayez  moyen  de  soustcnir  les  despences 
que  vous  avez  faicles  en  ce  voyaige  dernier ,  et 
qij'il  vous  conviendra  encorcs  supporier ,  j'ay 
commandé  au  trésorier  de  mon  espargnc  de  vous 
délivrer  incontinantsix  mille  escus:  lAubespine 
a  charge  de  vous  dresser  de  cela ,  et  vous  en 
donner  le  brevet ,  qui  est  desja  signé  de  ma 
main.  > 

M.  de  Vieilleville,  après  avoir  très-dignement 
remercié  Sa  Majesté ,  tant  de  ses  honorables  et 
si  volontaires  promesses,  que  de  la  franche  li- 
béralité du  don ,  il  délibéra  de  son  parlement , 
et  deux  jours  après  il  s'achemina  au  lieu  que  le 
Roy  luy  avoit  commandé ,  durant  lesquels  il 
supplia  Sa  Majesté  d'assembler  le  conseil  pour 
regarder  aux  plus  pregnantes  affaires  qui  con- 
cernoient  tout  l'Estat  de  de-là ,  affin  qu'il  ap- 
portast  avec  luy  toutes  les  despesches,  mémoires 
et  instructions  nécessaires  pour  MM.  de  Guyse 
et  de  Aevcrs  et  M.  le  mareschal  de  Saint-André, 
et  ordonner  des  finances,  et  en  quel  tablier  on  les 
pourroit  recouvrer  au  besoing,  sans  venir  à  la 
Cour  lessolliciter.  Ce  que  le  Roy  trouva  fort  bon  ; 
de  sorte ,  durant  ces  deux  jours ,  ou  ne  vacqua  à 
autre  chose  ,  et  ne  fut  aulcunement  tenu  conseil 
pour  les  parties.  Ainsi  il  s'en  alla,  bien  garny  de 
tout  ce  que  requcroit  le  service  du  Roy  pour  les 
trois  villes ,  dont  les  deux  princes  susdits  receu- 
rent  un  merveilleux  contentement ,  et  luy  en  fi- 
rent de  grands  remerciements;  car  il  trouva  à 
Espernay  et  A  Jallons  leurs  secrétaires,  qui  ve- 
nolent  en  poste  rechercher  auprès  du  Ruy  ce 
qu'il  avoit  desja  obtenu ,  et  les  fist  rebourser 
l'hemiii,  dont  ils  furent  Ircs-aises,  et  celuy  sem- 
blablemcnt  du  mareschal  de  Saincl-André, 
nommé  du  Tronchet.  L'on  ne  trouvoit  par  tous 
ces  chemins  que  courriers  allants  et  venants, 
grand  nombre  de  trains,  de  bagaiges ,  de  gen- 
tilshommes volontaires,  lompaignés  de  gens  de 
pied  et  de  cheval ,  et  quelques  scouadrilles  de 
gens  ramassés,  qui  ne  laissoicnt  pas  de  l'aire  beau- 
coup de  mal  sous  le  manteau  du  service  du  Roy. 

Estant  arrivé  a  Chaallons,  le  sieur  des  Paux , 
gouverneur  de  la  ville  sous  M.  de  Nevers,  le 
vint  siiluereu  ton  logis,  auquel  il  flst entendre 
toutes  les  particularitez  desquelles  Sa  Majesté 
l'avoit  chargé  pour  son  service;  puis  envoya 
quérir  le  receveur  général  de  Champaigne,  les 
gens  de  justice  et  les  maire  et  cschevius ,  aus- 
quels  il  déclara  la  volonté  du  Roy ,  prise  et  nr- 
restée  en  sou  conseil  tenu  à  Fontainebleau  \es  Tî 
et  23  de  septembre  lôSï,  principalement  au  re- 
ceveur gênerai,  que  l'intention  du  Roy  cstoit 
que  toutes  les  finances  de  sa  généralité,  et  celles 
de  Picardie  et  Bourgoigne ,  qui  se  dévoient  rap- 
porter par  commandement  exprès  de  Sa  Majesté 


à  son  tablier ,  ainsi  qu'il  luy  fist  apparoir  par  le 
résultat  dudict  conseil,  et  par  les  mandementset 
acquicts  patants  du  trésorier  de  l'espargne,  et  de 
quoy  il  auroit  bientost  nouvelles,  estoient  vouées, 
dédiées  et  irrévocablement  réservées  à  M.  de 
Guyse,  à  M,  de  IVeverset  à  M.  le  mareschal  de 
Saint-André ,  et  qu'il  n'eust  à  les  reffuser  dv 
tenir  en  longueur  à  leurs  simples  rescriptions 
accompnignées  de  leur  blancs-signez  ;  aux  gens 
de  justice,  qu'ils  assistassent  leur  capitainne,  là 
présent ,  pour  le  bon  ordre  sur  les  chemins ,  au 
chastiment  des  voleurs  et  compaignies  desbor- 
dées et  mal  vivantes,  et  surtout  d'avoir  bonne 
intelligence  ensemble  pour  la  garde  de  la  ville. 
Il  en  dict  autant  ausdicts  maire  eteschevins, 
avec  louanges  et  asscurances  qu'il  donna  à  tous 
généralement  du  contentement  que  le  Roy  avoit 
de  leur  fidélité ,  et  de  la  prompte  et  affectionnée 
obéissance  qu'ils  rendoient  a  leur  capitainne 
quand  il  estoif  question  du  service  de  Sa  Majesté  : 
àquoy  il  lesprioitde  vouloir  continuer  leur  re- 
monstrancc  ;  qu'il  n'y  avoit  meilleur  moyen  de 
s'entretenir  en  bonne,  ferme  et  indissoluble 
union ,  qui  estoit  très-nécessaire  pour  la  conser- 
vation de  leur  ville  et  province,  principalement 
en  l'absence  de  M.  de  Nevers,  et  ayant  un  si 
puissant  ennemy  sur  les  bras,  et  quasi  à  leurs 
portes,  avec  une  armée  telle,  que  de  cent  an* 
on  n'en  a  veu  une  pareille  sur  les  frontières  de 
France. 

Touterassistanceleremerclatres-humblement 
de  ses  bonnes  remonstrances,avec  offres  et  pro- 
messesde  continuer  de  bien  en  mieux  comme  bons 
et  fidèles  subjects  :  cela  dict,  chacun  se  retira. 

Le  lendemain ,  sans  attendre  son  train ,  en- 
cores  qu'il  eust  nouvelles  qu'il  estoit  à  Chasteau- 
Thierry,  il  reprint  la  poste  pour  aller  à  Verdun, 
tant  estoit  grand  son  désir  d'cstre  auprès  de 
M.  le  mareschal ,  aussi  qu'il  l'avoit  assuré  par 
Le  Tronchet,  qui  estoit  party  devant,  du  jour 
qu'il  y  devoit  esfre  ;  et  trouva  à  Saiute-Mene- 
hou  le  sieur  de  Chazcron,  guydon  de  la  compai- 
gnic  ,  avec  quelques  gentilshommes,  où,  après 
avoir  rcptu  tous  ensemble ,  par  gaillardise  l'ac- 
compaignereut  au  grand  galop  jusques  à  Cler- 
mond  tu  .\rgoniie ,  distant  de  Verdun  de  trois 
petites  lieues  ,  ou  estoit  M.  de  Fervacques,  en- 
seigne ,  qui  les  y  attendoit  avec  plus  de  cinquante 
gentilshommes  et  des  officiers  de  .M.  le  mares- 
chal, qui  luy  avoit  préparé  son  soupper  :  qui 
fust  cause  qu'il  demeura  là  tout  le  jour;  car  il 
avoit  esté  ainsi  arresté  ,  ayant  mondict  sieur  le 
mareschal  projecté  de  faire  quelque  gentillesse 
en  signe  de  réjouissance  de  sa  venue  :  qui  fust 
qu'ayant  M.  de  Vieilleville  le  lendemain  matin 
changé  de  cheval ,  et  estant  desja  à  plus  de  my- 
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chemin  avec  tous  ceux  qui  loy  estoient  vcuusau 
devant,  M.  le  mareschal  s'esloil  luy-mesrae  em- 
busché,  avec  cent  ou  six-vingts  chevaux,  en 
des  bois  où  il  y  a  deux  verreries,  et  en  la  plaine 
entourée  <le  bois  de  tous  costés  et  garnis  de  deux 
cents  harqaebuzicrs ;  il  sort  de  son  embuscade, 
etse  jecte  sur  M.  de  Vielleville  avec  toutes  ses 
Irouppcs  sonnants  la  charge  ;  d'autre  costé  les 
harquebuziers  sortent,  le  tambour  battant,  avec 
ung  bruict  d'harquebuzades  le  nonipareil  ;  et  y 
firent  les  escarmouches  fort  gaillardes,  car  l'en- 
L  jeignc  et  le  guydon  vouloicnt  sauver  le  lieute- 
Tnant ,  et  tout  le  reste,  qui  estoit  eu  pl\is  grand 
Paorobre ,  soustenir  leur  capitaine  en  chef:  mais 
[enfin  M.  le  mareschal  le  flst  son  prisonnier  ;  et 
ren  cela  se  passa  une  fort  belle  et  très-plaisante 
[algarade ,  car  jamais  on  ne  vcid  mieux  voltiger 
I  chevaux, s'entrembrasser  et  carresscr.  Mais  M.  le 
mareschal  ne  voulut  permettre  qu'il  mist  pied  à 
k terre  pour  le  saluer ,  mais,  tout  de  cheval,  se 
festoyèrent  d'embrassades;  luy  faisant  bien  pu- 
I  roistre,  par  l'ordre  de  ce  passe-teraps,  la  grande 
I  et  parfaicte  amitié  qu'il  luy  porloit,  et  l'aise  qu'il 
avolt ,  contre  toute  espérance  de  le  veoir  eucore, 
[  d'avoir  pris  la  peine  d'y  estrc  venu  en  personne; 
car  tant  que  le  chemin  dura,  qui  estoit  d'une  pe- 
tite lieue ,  jusques  à  Verdun,  il  n'y  avoit  carre- 
four ny  boccaige  d'où  il  ne  sortit  des  harquebu- 
ticrs  (|ui  sescarmouchoient  bravement ,  et  des 
[  gensdarmes  qui  se  dounoient  coups  de  lance ,  et 
I  jrompoient  fort  furieusement  et  dextrement  leur 
[boys  ,  où  il  se  flst  de  très-belles  courses.  Et  ar- 
I  rivasmes  en  tels  passe-temps  et  fanfarres  à  Ver- 
I  dun  ,  où  le  capitaine  Bronvilliers,  sergent  major 
I  ài:  la  ville ,  nous  ûst  une  salve  fort  gaillarde  de 
cinq  ou  six  cents  harquebuziers  eu  la  plaine  de- 
jvnnt  la  porte,  où  estoient  serablablement  six 
I  cents corcelets,  trois  cents  de  chaque  costé,  et 
distants  d'environ  six  cents  pas  entre  les  deux 
bataillons,  qui  firent  semblant  de  combattre  et 
de  s'approcher ,  branlant  la  plcque  eu  braves 
suldatii;  mais  toute  la  cavalerie  passe  au  travers 
ii  toutes  brides,  qui  les  départit  :  tout  cela  à  la 
\eue  des  habitans  de  la  ville  qui  estoient  sortis 
pour  en  veoir  le  passe-temps, quijouirent  comme 
nous  de  ce  plaisir  qui  estoit  très-grand  et  fort 
bien  ordonné. 

Estant  devant  le  logis  de  Al.  le  mareschal,  où 
tout  le  monde  mist  pied  à  terre ,  les  embrassa- 
des recommencèrent  ;  car  la  pluspart  de  la  com- 
paiguie,  qui  depuis  Kstrée-au-Pout  n'avoit  veu 
M.  de  Vieillevillc,sc  voulut  bien  faire  recoguois- 
tre  ,  comme  aussi  firent  tous  lescapitaiones  des 
bandes  françaises ,  au  nombre  de  dix ,  qui  y  es- 
toient eu  garnison ,  sachants  bien  qu'il  leur  de- 
voit  coramonder.  Kt  cela  fuict  ou  alla  disner, 


après  lequel  il  ne  fusl  question  d'affaires  ny  de 
conseil ,  mnis  le  reste  du  jour  se  passa  en  toutes 
sortes  d'allnigresses  et  de  plaisirs,  principale- 
ment de  courre  la  bague. 
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llcvillc   fdlt   rorlifiiT   la   ville  ilc  Vviiluil.  — 
niii/c  ili;  r Rniiicrear  invMlil  U  villo  de  Meti. 


Le  lendemain  on  monta  à  cheval  pour  ronder 
la  ville  par  dehors  ,  et  rccognoistre  les  dcsseings 
projcctcz  de  l'ingénieur  Camille  Marin,  présent 
ea  ceste  visite,  auquel  M.  de  Vieilleville  dist, 
comme  en  colère,  qu'ils  s'esbahissoit  qu'il  n'u- 
voit  tncorcs  mis  eu  l'allignement  de  ses  fortill- 
calions,  avec  la  haulte  et  basse  ville  et  les  faux- 
bourgs,  toute  la  banlieue  ùt  la  ronde  de  \  erdun  ; 
toulesfois,que  luy-mesme  sçavoit  bien  que  M.  de 
Gnyse  avoit  faict  desmolir  deux  ou  trois  grosses 
abbayes,  et  généralement  tous  les  fauxbourgsde 
Metz,  oultre  ce,  en  ung  relranchemeut  delà 
ville,  abbattre  plus  de  maisons  qu'il  n'y  eu  a  en 
la  basse  ville  de  Verdun  ;  et  qu'il  fauldruit  plus 
de  dix  mille  hommes  pour  garder  tout  ce  qui  es- 
toit alligné  et  où  il  avoit  faict  planter  lespaax(i): 
disante  M.  le  mareschal  qu'il  falloit  abbandon- 
ner  la  basse  villo  et  la  brusleravec  lesfauxbourgs 
si  l'ennemy  s'y  venoit  présenter ,  et  fortifier 
seulement  la  haulte  ,  et  ce  qui  estoit  costoyé  de 
la  rivière  de  Meuze;  donnant  de  si  bonnes  rai- 
sons de  son  dire  que  ce  Camille  fust  si  espris, 
qu'il  ne  peult  rien  alléguer  ny  débattre  au  con- 
traire. Et  adjousta  M.  de  Vieilleville  qu'il  sçavoit 
desja  les  lieux  ou  il  falloit  dresser  des  plates-for- 
mes ,  jusques  au  nombre  de  six.  Ce  que  M.  le 
mareschal  trouva  le  meilleur  du  monde  :  et  fust 
suivie  ceste  oppinion.  De  quoy  le  susdit  Camille 
fust  si  despité  et  si  irrité,  que  le  jour  d'après  il 
se  derobba ,  et ,  sans  parler  à  personne  ,  alla 
trouver  à  Metz  M.  de  Guyse,  pensant  que  lou 
envoyeroiten  toute  diligence  après  pour  le  prier 
de  revenir.  Mais  on  ne  s'en  llst  que  rire ,  aussi 
que  l'on  sçavoit  bien  qu'il  seroit  iù  inutile,  car 
le  sieur  de  Saint  Ueniy,  gentllliommc  français, 
nmif  de  Provence,  y  estoit,  et  en  repputatiou 
d'estre  le  plus  suffisant  ingénieur  en  matière  de 
fortifications ,  et  d'admirables  inventions  d'arti- 
fices de  feu ,  qu'on  eust  secu  trouver  en  toute 
l'Europe  :  qui  redonde  grandement  ii  la  gloire 
française,  car  les  Italiens  s'attribuent  la  science 
des  fortifications  sur  tout  le  reste  de  la  chres- 

(I)  Letpieu^. 
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tienté  :  encores,  par  une  bonne  desbordée  van- 
taace ,  et  trop  audacieuse  présomption ,  ils  s'en 
disent  inventeurs. 

Au  sortir  de  là  M.  de  Vicllleville  fist  venir 
nombre  de  massons,  et  commencea  de  faire  le 
plan  des  platts-formes,  tirer  le  cordeau,  et  plan- 
ter les  pnun  ;  ou  toute  la  mulinée  se  passa  :  et 
nomma  la  première  la  Mareschale  ,  la  seconde 
de  son  nom ,  la  troisiesme  de  Fervaques,  ensei- 
gne ;  la  qualriesrae  de  Chazeron  ,  guydon  ;  la 
cinqulesmc  la  comtesse  de  Sault;  et  la  sjxiesme 
de  Thurcnne. 

Après  disner  fust  le  plaisir  de  veoir  tout  le 
monde  eu  bcsoigne  :  en  quoy  commencea  M.  le 
mareschal  à  sa  plate-forme,  avec  grand  nombre 
de  gentilshommes  volontaires ,  son  prevost  et 
tous  ses  archers ,  ses  domestiques  de  quelque 
qualité  qu'ils  fussent,  et  toutes  sortes  de  valets, 
Jusques  aux  paires  et  lacquais;  et  n'y  eust  per- 
sonne qui  en  fust  exempté,  ou  pour  charger  ou 
pour  porter  la  hotte;  et  chacun  des  susnommez, 
en  c^s  pareil,  priut  la  sienne  à  tasche  ;  la  plus- 
part  des  gendarmes  avec  leurs  valets  à  celle  de 
M.  de  Vlcilieville,  et  toute  sa  maison  ;  le  reste 
pour  Fervacques,  et  les  archcre  pour  le  guydoo, 
et  ainsi  des  autres;  avec  environ  mille  pionniers 
qui  furent  départis,  oultre  les  habitans  qui  y 
(Irent  des  corvées,  car  c'estoit  pour  leur  conser- 
\ation,  sans  grand  nombre  de  paysans,  avec 
leurs  femmes  et  enfants  pouvant  porter  hottes , 
qui  furent  payez  :  et  e^loit  ceste  diligence  si 
grande,  qu'il  sembloit  veoir  une  armée  dril- 
lante  (l!  de  fourmys,  qui  porte  et  traîne  en  sa 
fourmillicre  tout  ce  qu'elle  trouve,  tandis  que  le 
chault  dure ,  propre  ù  sa  nourriture  pour  son 
hyver;  sy  bien  qu'eq  moins  de  trois  sepraaiDes 
Il  n'y  avoit  plate-forme  qui  ne  hnulsast  la  te^te 
par  dessus  les  murs  de  la  ville ,  plus  de  toise  et 
demie,  car  on  n'attendoit  |)as  le  jour  esclorre 
pour  venir  aux  atelliers;  et  ce  qui  animoit  le 
commun  venoit  de  la  diligence  des  grands.  Et 
dura  ceste  furie  de  travailler  jusques  à  ce  que 
l'on  eut  sceu  au  vray  que  le  duc  d'Alve  vouloit 
attaquer  Metz,  et  qu'il  estolt  venu  recognoistre 
la  ville  devers  la  porte  Sainte  Barbe,  pour  pro- 
jecter  le  desseing  et  commodité  du  siège,  atten- 
dant l'Empereur;  qui  fust  un  mercredy  dixneu- 
fiesroe  d'octobre  Iô.'i2. 

Sur  ceste  nouvelle  en  vint  Incontioant  une 
aullre ,  que  le  duc  d'Alve  avoit  pris  le  quartier 
de  la  porte  Champenoise  avec  toutes  ses  troup- 
pes,etque  le  sieur  de  Brabançon  s'estoit  logé  en 
la  montaigne ,  vers  la  Belle  Croix  avec  les  sien- 
nes ,  et  qu'ils  avoicnt  desja  falct  commencer  les 

(I)  RelulMnte. 
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tranchées  en  toute  diligence,  tirant  droict  k  la 
porte  Saint  Thibault ,  pour  y  poincter  et  asseoir 
l'artillerie,  que  l'on  disoit  estre  de  trente  canons 
en  batterie,  et  douze  grandes  coulev  rinnes  pour 
les  deffences. 

Ceste  dernière  fascha  fort  M.  le  mareschal , 
M.  de  Vieille  ville,  et  tous  ces  seigneurs  qui  s"e»- 
toient  venus  jecter  dedans  Verdun  en  leur  fa- 
veur ,  sur  espérance  d'ung  siège ,  avec  un  regret 
inflni  de  s'y  estre  arrcstez  ,  car  il  n'y  avoit  plus 
moyen  d'entrer  dedans  Metz  :  et  se  désista  l'on 
par  desdain  de  tqutcs  fortiftlcations,  laissants 
l'entreprise  de  quatre  boulevers  qui  cstolent  fort 
advancez.  se  contentants  desencoigneures  de  la 
ville  qui  en  pourroient  servir  en  y  faisant  des 
flancs  ;  de  sorte  que  tout  le  monde  se  degousta 
de  bien  faire. 


CHAPITRE  V. 
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M.  de  Vicillcville  >«  met  à  la  itu  d'un  délacbcment  i)* 
la  i;arnUon  de  Vtrduii ,  cl  enlevé  un  convoi  de  «Ifru 
iu%  Impériaux. 

Mais  M.  de  Vieilleville  leur  remist  le  cœur  au 
ventre,  disant  qu'il  se  presentoit  ung  plus  grand 
moyen  de  faire  meilleur  service  au  Roy  en  la 
campaigne  qu'en  ung  siège  ;  car  il  estolt  certain 
que  l'armée  de  l'Empereur  estant  si  grande  ne 
pourroit  moins  que  de  s'eslargir  et  estendre  par 
toute  la  contrée,  pour  fourrager  et  chercher  ses 
commoditez  ;  et  que  s'ils  le  vouloient  suivre,  et 
la  compnignie  de  M.  le  mareschal,  qu'il  les  fe- 
roit  resserrer  en  leurs  limites,  et  de  si  près,  qu'il 
en  seroit  parlé  à  jamais  ;  les  priant  seulement 
d'avoir  bon  couraige,  et  qu'il  les  mcneroit  et  ra- 
meneroit ,  Dieu  aidant,  chargez  d'honneur,  de 
butin  et  de  prisonniei's  ;  et  leur  monstra  le  pou- 
voir qu'il  avoit  du  Roy  ,  signé  et  scellé  ,  de  te- 
nir la  campaigne  et  cmpcscher  les  vivres  d'aller 
au  camp  de  l'ennemy. 

A  quoy  s'accordèrent  fort  facilement  tous  les 
braves  seigneurs,  les  gentilshommes  volontaires, 
et  d'aultrcs  capitaines  sans  charge,  plustost  que 
de  demeurer  inutiles ,  se  voyants  couduicts  par 
ung  si  excellent ,  magnanime  et  valleureux  ca- 
pitainne,  qu'ils  sçavoient  tous  estre  nccompai - 
gné  de  bonheur  en  toutes  ses  entreprises  ;  et 
puis ,  de  combattre  avecques  la  compaignie  de 
M.  le  mareschal  de  Sainct-.^ndré,  qui  n'avoit 
sa  pareille  en  France,  ils s'asseuroient  d'acqoe- 
rfr  sans  doubte  beaucoup  d'honneur  ;  aussi  qu'ils 
voyoient  les  capitaines  des  vieilles  bandes,  y  es- 
tants en  garnison,  avec  leurs  expérimentez  et 
vieux  soldats ,  brusier  de  ceste  entreprise  :  qui 
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les  fist  tous  généralement  se  résoudre  d'y  hazar- 
dcr  leur  vye  ,  et  d'obéir  ,  sans  aulcun  estrif  ou 
difHculté  ,  à  ce  qu'il  leur  commanderoit.  Donc- 
ques,  ceste  resolution  prise,  M.  de  Vieilleville 
leur  donna  terme  de  hulct  jours  pour  se  prépa- 
rer au  voyage ,  regarder  h  leurs  armes  et  che- 
vaux ,  se  garnir  de  sommiers  pour  leurs  vivres, 
lie  faire  poiuct  porter  de  licts  ny  de  malles  ,  car 
il  ne  fniloit  point  changer  d'habits  .  seulement 
quelques  chemises ,  et  qu'il  leur  feroit  venir  ce 
qu'ils  ne  virent  Jamais. 

Durant  les  huict  jours  ,  on  apporta  une  très- 
chcuse  nouvelle  de  la  deffaicle  du  duc  d'\u- 
malle(l) ,  près  Nancy,  au  village  de  Sainct-Ni- 
colas  de  Lorraine,  par  le  marquis  Albert  de 
Brandebourg  ,  et  d'aultant  plus  ennuyeuse  , 
principalement  k  M.  de  Vieilleville  ,  que  M.  de 
î^ohan  y  avoit  esté  tué,  qu'il  aymoit  sur  tous 
les  seigneurs  de  France  :  ce  qui  adviut  le  4  de 
novembre  audict  an  15j2  ;  et  que  ce  marquis, 
amenant  avec  luy  son  prisonnier  ,  s'estoit  venu 
rendre  en  l'armée  de  l'Empereur ,  auquel  on 
voit  donné  pour  quartier  en  ce  siège ,  et  à  ses 
ouppes  ,  qui  estoient  de  huict  mille  hommes 
avec  vingt  pièces  d'artillerie ,  l'abbaye  Sainct- 
Martin ,  sous  le  mont  Snioct-Qucnlin,  du  custé 
du  pont  des  Mores  et  de  la  porte  du  pont  Yffroy  : 
»e  retrouvant  par  ce  moyen  la  ville  de  Metz  as- 
siégée ,  et  enclose  de  trois  camps ,  de  ccluy  du 
duc  d'Alve,  de  Brabançon  et  du  marquis  Albert, 

Le  desseing  de  M.  de  Vieilleville  estoit  de 
passer  la  Mozelle  ,  et  de  battre  les  chemins  en- 
tre Thoul,  le  Pont-à-Musson  et  Nancy,  bien  ad- 
Iferty  que  quelques  trouppes  d'Italiens  et  d'AI- 
1>anai$  s'estoient  écartez  du  siège  pour  vivre  et 
camper  à  leur  aise.  Mais  saichant  au  vray  le  lieu 
où  estoit  campé  le  marquis  Albert,  changea  d'op- 
plnion ,  animé  de  la  mort  de  M.  deRohan,  qu'il 
Tegrettoit  à  gros  sanglots  incessamment. 

Boncques ,  les  huict  jours  expirez ,  et  que 
tous  ceux  qui  estoient  enrôliez  pour  .sortir  avec 
luy  se  trouvèrent  prests,  il  partit  de  Verdun  un 
mardy  22  de  novembre  audict  an  ,  accompalgué 
de  six  cents  bons  chevauix,  six  cents  barquebu- 
ziers  et  deux  cents  corcelets  d'eslite  ,  et  la  Heur 
des  corapaignics  \ieilles,  et  des  leuionnaires  de 
Champaigue  et  Picardie,  qui  y  estoient  en  garni- 
son ,  avec  deux  cents  pionniers  ,  pour  rompre 
hayes ,  bussons  (2) ,  et  combler  les  fossez  et  en- 
trer dedans  les  terres ,  à  cause  des  meschants 
fondriers  cliemins  qui  sont  en  ce  pays-là  ,  qu'on 


(I  )  Claude  de  Lorraine ,  frère  putoé  de  François .  qui 
6U»i  devenu  duc  de  Guitc  depuis  la  mort  de  leur  père , 
(ri-itrole  l2aTril  IS30, 

[2)  Baluons. 
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appelle  la  Voyvre  (3) ,  des  subjecU  et  territoirw 
de  Lorraiune  :  et  l'ayant  M.  le  mareschal  ac- 
compaigne  jusques  à  la  porte  de  Fresne,  aultre- 
mens  de  Metz,  il  print  congé  de  luy,  s'entredi- 
sants  adieu  ,  comme  s'ils  ne  se  deussent  jamais 
reveoir.  Et  entrant  dedans  le  villaige  de  Fresne, 
distant  de  Verdun  de  quatre  lieues  ,  sur  le  clie- 
myn  de  Metz  ,  le  maire  du  villaige  ,  qui  est  des 
subjects  de  Lorraine  ,  le  vint  advenir  qu'il  y 
avoit  environ  deux  cents  Vallons  ou  Marengeais, 
qui  sont  tous  Buurgoignons ,  à  lieiie  et  demye 
de-là,  faisants  estât  de  venir  loger  audict  Fresne  ; 
auquel  lieu  il  les  guyda  si  fïdellement ,  que  ces 
pauvres  gens  furent  surpris  et  tous  taillez  en 
pièces  :  qui  fut  la  première  entrée  de  M.  de  Vieil- 
leville, sur  laquelle  luy  et  toute  sa  trouppe  flreut 
de  bons  presaiges  ,  car  il  ne  leur  cousta  pas  uug 
homme ,  ny  pas  upg  blessé  ;  et  revindrent  cou- 
cher audict  Fresne ,  où  il  avoit  laissé  les  deux 
parts  des  harquebuziers  et  la  compaignie  de  che- 
vaux ligiers  du  capitaine  Boisjourdan ,  pour 
garder  le  logis. 

Après  ceste  deffaicte ,  tons  les  habitants  des 
villaigcs  de  la  Voyvre ,  appastez  des  dix  escu» 
qu'il  avoit  donnés  au  maire  de  Fresne  pour  sa 
peine  et  fidélité,  le  venoient  advertirde  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  descouvrir  de  l'armée  impé- 
riale ,  comme  gens  qui  alloient  librement  par- 
tout ,  avec  l'escharpe  jaulne ,  sur  le  privilège  de 
neutralité  accordé  de  tout  temps  au  due  de  Lor- 
raine et  à  ses  subjects  par  l'Empereur  et  le  roy 
François  |e  Grand.  Et  entre  aultres,  le  maire 
du  villaige  nommé  Villesaleron  luy  vint  donner 
advis  certain  qu'il  devoit  sortir,  sur  les  quatre 
heures  du  soir ,  de  la  ville  de  Malalour,  distant 
de  quatre  lieues  de  Metz  ,  cent  chariots  de  vi- 
vres ,  avec  escorte  de  cinq  cornettes  de  cavalle- 
rie  ligiere ,  italienne  et  hespaignole  ,  conduicte 
par  le  sieur  de  Montdragon,  pour  aller  au  camp , 
et  qu'il  vouloit  mourir  s'il  y  en  avoit  davan- 
taige. 

M.  de  Veilleville  luy  demanda ,  en  luy  met- 
tant  quarante  escus  en  la  main,  s'il  ne  sçavoit 
poinct  de  chemin  pour  aller  à  couvert  en  son  vil- 
laige ,  qui  estoit  une  lieue  au-delà  de  Malatour, 
tirant  vers  Metz  :  qui  luy  respondit  que  ouy  , 
en  qu'il  le  guyderoit  bien  seurement ,  mais  qu'il 
y  avoit  deux  bonnes  lieues  de  torse  (4).  •  Mon 
force  (S) ,  dist  M.  de  Vieilleville,  nous  avons  du 
temps  assez  :  «  et  à  cheval ,  au  son  de  la  sour- 
dine ,  retenant  tousjours  ce  maire  auprès  de  luy. 


(S)  Partie  du  Barroii  qui  reoferoioil  lei  biilliagra 
d'Elain,  de  Briey,  de  Looguyon  et  de  Vlllert-la-Moa- 
tague. 

(I)  De  détour.  -  (S)  N'iuiporte. 
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Et  print  toute  la  cavallerie  avecques  luy ,  et  en- 
viron trois  cents  harqiiebuziers  des  plus  experts 
et  aç^erris ,  qu'il  monta  quasi  tous  ù  cheval ,  de 
la  deffaicte  du  jour  précédant;  et  commanda  au 
capitainne  Bronvilliers,  et  aultres  capitainnes  , 
d'amener  après  Uiy  le  reste  en  diligence,  à  pied, 
sans  nultre  guyde  que  de  leur  piste  ;  marchant 
PO  telle  diligence  et  stms  bruicC ,  qu'il  se  trouva 
audict  VilIcsaleroD  sans  estre  descouvert  [car 
c'estoit  tousjours  dedans  les  boys].  Ce  ne  fust 
pas  toutesfois  la  principale  cause  qui  cmpeschea 
les  ennemys  d'en  avoir  lumière ,  mais  le  com- 
mandement gênerai  qu'il  fist  avant  de  partir  de 
Fresne ,  que  tout  ce  que  l'on  rencontreroit  par 
les  chemins,  qu'on  le  retint,  fust-ce  un  ladre, 
el  qu'il  fust  mené  avec  eux,  saus  le  laisser  aller, 
jusques  après  l'exécution  de  son  entreprise  ; 
<i  car  tousjours,  disoit-il,  on  prand  langue  des  al- 
lants et  venants,  qui  rompent  souvent  de  braves 
desscings.  •  De  sorte  que  plusieurs  femmes,  vieil- 
les et  jeunes  ,  laboureurs  ,  bergers  cl  gueux , 
qui  alloieut  chercher  le  pain  ,  et  d'aultres,  flrent 
la  corvée  avecques  nous ,  sans  les  offenser  ny 
faire  aucun  dcsplaisir. 

Kt  estant  là  ,  il  dist  à  M.  de  Sault  et  au  capi- 
tainne Boisjourdan  :  •  Je  veux  qu'il  sorte  de 
Malatour  trois  fois  plus  qu'il  n'y  en  a;  je  les 
tiens  pour  deffaicts ,  et  tout  ce  qu'ils  mènent 
nostre.  Prenez  chacun  vos  compaignies,  et  cha- 
cun cent  harquebuziers,  et  \ous  esearlez  les  uns 
des  aultres  d'environ  trois  cents  pas ,  et  me  lais- 
sez faire  la  première  charge  ;  et  iucontinant  que 
vous  entendrez  que  nous  serons  aux  mains ,  ve- 
vez  l'un  après  l'aultre ,  et  de  divers  lieux ,  et 
vous  recommandez  seulement  à  Dieu  :  je  n'ay 
pas  espérance  que  vous  trouviez  où  rompre  vos 
lances.  »  Kt  leur  monstra  le  lieu  où  ils  se  dé- 
voient poser  :  lesquels,  après  s' estre  raffraichis, 
et  leurs  chevaux  ,  audict  vlllaige ,  firent  ce  qu'il 
leur  estoit  commandé. 

Kt  commanda  au  capitaine  Uago  de  se  met- 
tre ,  avec  les  cent  harquebuziers  qui  restoient 
des  trois  cents ,  derrière  son  bôt,  et  lorsqu'ils 
verroient  la  charge ,  faire  battre  le  tambour  ,  et 
s'advancer  à  course  pour  venir  sur  l'ennemy  el 
luy  tirer  en  liane.  Par  ainsy  il  départit  toute  sa 
trouppe  en  trois ,  qui  tous  avoient  une  racrveil- 
lense  ardeur  de  combattre. 

Mais  ils  n'eurent  pas  faict  al  te  plus  d'une  heure, 
attendant  l'ennemy,  qu'il  u'eust  nouvelles  que 
bronvilliers  arrivoit  avec  sa  trouppe  de  harque- 
buziers, sans  aulcun  bruiet,  auquel  il  manda 
que ,  puisqu'il  estoit  dcsja  au-deçà  de  Malatour, 
qu'il  se  fermast  là  en  quelque  lieu  à  couvert , 
sans  s'advancer  en  façon  quelconque ,  sinon 
quand  il  enlendrolt  uouvelles  de  la  charge ,  et 
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qu'il  se  jectasl  entre  Malatour  et  l'ennemy,  afflu 
que  les  fuyarts  n'entrassent  ;  et  que,  du  reste  , 
il  s'en  remettoit  à  son  expérience  et  valeur , 
comme  à  un  vici  capitainne  routier  qui  sçavoit 
bien  faire  la  guerre  à  l'œil,  et  auquel  il  ne  ttl- 
loit  polnct  donner  leçon. 

Finablement ,  un  soldat  des  nostres ,  que  l'on 
avoit  envoyé  avecques  l'escharpe  jaulne  descou- 
vrir de  loing  quand  ils  sortiroient,  rapporte  qu'ils 
estoient  sortis  ,  à  bien  quart  de  lieue  au-deçii  de 
la  ville ,  et  parray  les  charriots ,  sans  ordre  , 
horsmis  seulement  trois  cornettes  qui  marchoient 
devant ,  encorcs  assez  mal  eu  bataille. 

Alors  M.  de  Vieilleville  s'advance  ave^r  sa 
trouppe  au  petit  pas ,  en  l'ordre  cy-dessus,  et 
envoyé  dire  au  comte  de  Sault,  et  capitainne 
Boisjourdan  ,  qu'ils  s'advancent  quanl  et  quant. 
Montdragon  ,  descouvrant  si  inopinément  noire 
trouppe  ,  commence  à  vouloir  mettre  la  sienne 
en  bataille ,  mais  trop  tard,  car  M.  de  Vieille- 
ville  le  charge  de  telle  furie  qu'il  le  met  à  vau- 
de  route.  D'aultre  part,  les  deux  aultres  troup- 
pes  qui  survindrent  leur  donnèrent  l'espouvante 
si  grande  avec  l'harquebuzerie,  trompettes, 
tambours;  que,  sans  sousteuir  que  bien  peu  le 
combat,  ils  fuyeut  devers  la  ville.  Mais  ils  y 
trouvèrent  en  teste  le  capitanine  Bronvilliers,  qui, 
ayant  bien  retenu  le  commandement  qui  luy 
avoit  esté  fait ,  les  escarmoucha  d'une  estrange 
façon  ;  de  sorte  qu'estants  investis  devant  et  der- 
rière ,  et  par  les  lianes ,  ne  peureut  eschapper  la 
mort  ou  la  prison.  Bronvilliers,  cependant,  bien 
advisé ,  poursuyvant  quelques  fuyarts ,  entre 
pesie  mesie  avec  eux  en  la  ville,  et  se  saezit  de 
la  porte.  Il  en  demeura  environ  six  cents  de 
morts  sur  la  place ,  trois  cents  prisonniers ,  et  les 
cent  charriots  ramenez  en  la  ville,  M.  le  vicomte 
de  Thurenne  blessé  ,  et  le  lieutenant  de  M.  le 
comte  de  Sault  tué ,  sans  aultre  perte.  Il  y  en 
eust  grand  nombre  qui  laissèrent  leurs  chevaulx 
le  long  des  hayes  pour  s'enfuyr  à  travers  les 
champs. 


i 


CH.\PITRE  VI. 

M.  lie  Vieilleville  (e  rend  Duitre  du  clùlean  de  Coufltiu. 

Le  lendemain  matin  M,  de  Vieilleville  ,  après 
avoir  faict  louer  et  remercier  Dieu  de  ceste  belle 
victoire ,  qu'il  tenoit  pour  fort  miraculeuse ,  en- 
voya a  Verdun  six  cornettes  de  cavallerie  li- 
giere ,  et  trois  ou  quatre  aultres  drappeaux,  trois 
cents  prisonniers ,  M-  le  viconite  de  Thurenne 
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blessé,  avecqunrente  des  nostres aussi  blessez, 
et  le  corps  du  lieutenant  du  comte  de  Sault,  en- 
semble vingt  charriots  chargez  de  vin  d'Aussois 
et  de  Bar,  dont  il  faisoit  présent  à  M.  le  marcs- 
chal  de  Saint -And  ré,  réservant  pareil  nombre 
pour  luy  et  les  plus  apparants  de  sa  Irouppe. 
Quant  aux  aultres  soixante  charriots,  c'estoient 
farines ,  lards,  chairs  salées  de  bœuf,  en  tonnes 
et  salloirs  ,  et  toutes  autres  sortes  de  vivres  dui- 
sibles  et  nécessaires  en  un  camp,  qui  servirent 
bien  au  séjour  qu'il  fist  à  Malatour.  Il  donna  un 
charriot  tout  entier  ,  avec  sa  charge  de  farines 
et  son  atlellidge  de  six  bons  chevaux ,  et  deux 
muids  de  vin,  au  maire  de  Villesaleron,  qui  te- 
noit  taverne  en  son  villaige,  ensemble  deux  ou 
trois  accoustrements  ;  puis  le  renvoya ,  prenant 
asseurance  de  luy  d'estre  fidellement  adverty  de 
ce  qu'il  apprendroit  de  l'ennemy  ,  ce  qu'il  luy 
Ipromit.  Et  après  cela  il  llst  publier ,  à  son  de 
ompette  et  de  tambour ,  que  personne  n'custà 
Ifliire  force  ny  desplaisir ,  en  sorte  quelconque , 
faux  habilans  de  Malatour  ny  de  Villesaleron,  ny 
prendre  aulcune  chose,  que  de  gré  ù  gré  et  en 
Ipayant  raisonnablement.  Tout  le  reste  du  jour  se 
[passa  à  se  raflfraichir,  Iraicter  et  se  reposer  ;  car  de- 
I  puis  leur  parlement  de  >'erdun ,  qui  estoit  le  qua- 
Itriesmejour,  ils  avoient  esté  nuictetjour  sur  pied 
]etaucorabat,etsansdcspouiiler.  M.deVieilleville 
Mespartit  semblablement  les  chevaux  de  service 
[aux  honnestes  hommes  .  selon  leurs  mérites,  et 
[les  communs  chevaulx  aux  soldats  :  si  bien  que 
[tout  le  monde  demeura  contant ,  avec  louange 
[qu'ils  luy  donnoient  tout  bault  que  c'estoit  ung 
[«apitaine  qu'il  falloit  suivre  jusques  à  la  mon  ; 
I  car  il  dounoit  tout  et  ne  retenoit  rien  pour  luy  , 
1  et  qu'il  faisoit  fort  seur  de  combattre'  sous  sa  con- 
duicte ,  car  on  reraportoit  tousjours  la  victoire , 
avec  peu  ou  poinct  de  hazard  ny  perte. 

Il  séjourna  douze  jours  «  Malatour,  durant 
lesquels  il  ne  laissoit  pas  trop  reposer  ny  perdre 
temps  aux  compaignons;  car  il  onvoyoit  tous- 
jours  gens  à  tour  de  roolles  battre  la  campaigne, 
qui  ne  revenoient  jamais  à  logis  les  mains  vuides, 
tant  de  prisonniers  que  de  butin  ;  et  luy-mesme 
y  alloit,  se  rendant  subject  au  rang,  pour  ne 
fouller  personne  et  ester  toute  occasion  de  mur- 
mure, eocores  que  son  authorité  et  le  comman- 
dement gênerai  qu'il  avoit  du  Roy  sur  toute  la 
trouppe  ,  comme  nous  avons  dict ,  l'en  eussent 
peu  et  deu  exempter  :  mais  il  luy  sembloit  bien 
que  par  su  présence  les  choses  prenoient  meil- 
leure lin  ,  et  que  les  soldats,  le  voyant,  com- 
battoient  de  meilleure  couraige.  Somme,  que 
par  les  courses  de  ces  douze  jours,  il  se  trouva 
deux  cents  Italiens,  six-vingt-dix  Hespaignols 
et  hulct- vingts  et  dix  reilhres  tue^,  qui  s'escar- 
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toient  par  les  villaiges  deçà  delà,  brusquant 
fortune  et  leurs  coramoditez  par  trouppes ,  une 
fois  de  quatre ,  une  aultre  de  six  et  de  dix ,  et 
quelquefois  de  vingt.  Enquoy  M.  deVieilleville 
tira  de  grands  services  des  Lorrains  avec  leurs 
escharpcs  jaunes ,  car  ils  ne  nous  accusoient  Ja- 
mais aux  eonemys ,  et  luy  venoient  desconvrir 
ou  il  y  en  avoit.  Aussi  il  les  faisoit  riches  et  leur 
donnoit Incessamment  argent,  chevaux  et  ha- 
billements ,  et  au  reste  bonne  chère  ,  avec  pro- 
tection de  leurs  biens,  familles  et  maisons. 

Si  bien  qu'il  n'y  avoit  soldat  qu'il  ne  fust  k 
cheval ,  et  la  pluspart  des  goujarts  qu'il  n'eust 
une  cappe  ,  manteau  ou  casaquin;  car  les  che- 
vaulx ,  habillements  et  armes  y  estoient  n  non 
prix ,  ne  trouvant  à  qui  les  vendre,  et  beaucoup 
de  prisonniers,  avec  grand  nombre  de  charettes 
que  l'on  prenoit ,  chargées  de  vivres  qui  alloient 
au  camp ,  desquels  les  paysans  de  la  Voyvre 
avoient  bon  marché,  et  quasi  pour  néant. 

Nous  eussions  plus  long-temps  séjourné  à  Ma- 
latour, car  11  y  faisoit  bon  pour  la  grande  abon- 
dance de  vivres  que  nous  y  avions  amassées,  eu- 
cores  plus  pour  l'incroyable  et  advantaigense 
commodité  de  faire  la  guerre ,  à  cause  des  boys, 
halliers  et  grosses  houssieres  qui  nous  couvroient 
au  sortir  de  la  ville,  à  la  faveur  desquels  nous 
faisions  deux  ou  trois  lieues  sans  estre  descou- 
verls  de  trouppe  quelconque,  jusques  k  ce  que 
nous  luy  fussions  sur  les  bras.  Mais  M.  de  \iell- 
leville,  ayant  adverfissement  qu'il  y  avoit  qua- 
rante ou  cinquante  Hespaignols  en  ungchasteau 
nommé  Contlans,  distant  de  quatre  ou  cinq 
lieues  de-là  ,  y  voulut  aller,  et  Ost  charger  huict 
charettes  d'eschel les,  faisant  marcher  toutes  ses 
trouppes  en  bataille  ,  et  laissa  seulement  à  Ma- 
latour quarante  ou  cinquante  soldats  de  volon- 
taires, avec  quarante  harquebuziers.  Et  estant 
devant  Contlans,  il  le  (ist  sommer,  par  ung  trom- 
pette ,  de  se  rendre ,  aultrement  qu'il  les  feroit 
tous  pandre  sans  miséricorde  s'il  y  eutroit  par 
force;  dequoy  il  ne  falloit aulcunement  doubler. 
Eux  ,  ayants  journellement  nouvelles  des  prises 
et  charges  que  faisoient  ceux  de  Malatour  sur 
leurs  gens ,  et  principalement  de  la  defl'aicte  de 
Montdragon,  pensoient  que  ce  fust  une  armée 
qui  marchast  ;  qui  les  (ist  entrer  en  telle  frayeur 
qu'ils  demandèrent  terme  de  quatre  heures  pour 
y  adviser. 

M.  de  Vieilleville,  qui  ne  vouloit  pas,  crai- 
gnant d'estre  descouvert  par  le  camp  du  marquis 
Albert,  attendre  davantaige,  les  llst  sommer 
pour  la  seconde  fols,  avec  plus  rigoureuses  me- 
naces s'ils  ne  se  rendoient ,  et  (Ist  crier  par  les 
soldats  qui  avoient  entouré  le  ehasleau  de  tous 
eostés:  «Escnlle,  escalle!  l'ilasappe,  àlasappe!» 

Il 
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et  tirer  harqaebuzades  aux  fenestres,  anxqodles 
n'y  avoit  une  seule  barbacane  (l  )  ;  si  bien  qae 
ce  bruict  les  estonna  de  telle  sorte,  qu'ils  mirent 
un  drapeau  blanc  à  une  fenestre  haulte,  bien  es- 
loignée  du  traict ,  demandant  deux  honnestes 
hommes  pour  ostaiges ,  et  qu'ils  en  envoyerolent 
deux  de  leur  part  pour  parlementer  ;  ce  qui  leur 
fust  accordé.  Âusquels  fut  respondu,  rejectant 
toutes  leurs  demandes ,  qu'ils  s'en  iroient  vies  et 
bagues  saulves ,  et  tout  ce  qui  appartient  aux 
soldats,  et  non  aultre  chose ,  sans  rien  emporter 
du  chasteau  ny  du  villaige,  et  qu'ils  seroient  con- 
duicts  en  lieu  de  seureté.  Et  sur  ceste  capitula- 
tion ,  qui  leur  fust  maintenue  et  inviolablement 
gardée ,  car  ils  avoient  affaire  à  un  seigneur  de 
trop  grande  foy,  ils  sortirent  et  furent  conduicts 
jusques  à  une  lieue  près  du  camp  du  marquis 
Albert 


CHAPITRE  VII. 

M.  de  Vieilleville  sarpren^  l>  ville  d'Euin. 

Ceste  exécution  faicte ,  il  fut  adverty  que  les 
habitants  de  la  ville  d'Estain,  appartenant  à 
M.  de  Lorraine ,  faisoient  de  grandes  faveurs 
aux  ennemys ,  et  qu'ils  leur  amassoient  grande 
quantité  de  vivres,  pour  puis  après  les  trans- 
porter au  camp.  A  ceste  cause ,  il  délibéra  de  les 
surprandre ,  et  partit  de  Conflans ,  accompagné 
de  douze  chevaulx  seulement,  faisant  marcher 
après  luy  une  bonne  trouppe  de  soldats ,  assez  à 
l'escart  et  à  couvert  ;  mais,  quand  ils  entendroient 
sonner  la  trompette ,  qu'ils  s'advanceassent  à 
toutes  brides.  Aussi  fault  noter  que  M.  de  Vieil- 
leville avoit  quatre  soldats  à  pied  accoustrés  en 
lacquais ,  ayant  chacun  l'espée  et  la  dague  sur 
les  reins ,  et  chacun  des  douze  gentilshommes  le 
sien. 

Estant  devant  la  porte,  il  fist  iqppeler  le  maire 
et  le  bailly  pour  parler  à  eux.  Arrivez  qu'ils  fu- 
rent avec  quelques  harquebuziers  assez  mal  ac- 
coustrés, et  ballebardiers  de  mesme ,  il  leur  diet 
qu'ils  entretenoient  fort  mal  et  ingratement  la 
neutralité ,  de  tant  favoriser  les  ennemys  de  la 
couronne  de  France;  car  il  estoit  bien  informé 
que  sans  leur  secours  le  camp  du  marquis  Al- 
bert souffriroit  infinies  nécessitez  ;  et  leur  def- 
fendoit ,  de  par  le  Roy,  sur  peine  d'encourir  son 

(1)  OuTerture  faite  daoi  lei  marailtci  pour  tirer  à 
convert. 

(2)  Cliriitioe ,  mère  da  jeaoe  doc  de  Lorraine  Clur- 


indignation  etd'estresaecalges,  de  plus  envoyer 
au  camp  impérial. 

Le  bailly,  qui  estoit  imperaliste,  et  installé  en 
son  estât  par  la  douairière  de  Lorraine  (2), 
niepce  de  l'Empereur,  luy  respondit  qu'il  faisott 
ce  que  sa  maistresse  luy  commandoit  ;  aussi  qoe 
si  les  pauvres  subjects  perdoient  ceste  occasion 
de  vendre  leurs  denrées ,  que  de  long  temps ,  oa 
Jamais ,  il  ne  s'en  preaenteroit  une  pareille. 

M.  de  Vieilleville  répliqua  qu'il  ne  luy  sanroit 
faire  accroire  que  M.  de  Vaudemont,  gouvernear 
de  la  province ,  fust  de  ceste  oppinion ,  veu  qu'il 
sçait  bien ,  et  eux  aussi,  que  M.  son  nepveu, 
et  leur  prince  souverain ,  est  en  France  avec 
le  Hoy. 

Le  bailly  va  respondre  qu'il  ne  se  soucioit  pas 
trop  de  l'intentioa  de  M.  de  Vaudemtmt  en 
cela,  parce  que  la  ville  d'Estain  et  toutes  les 
terres  adjacentes  estuient  dédiées  et  assignées 
pour  le  douaire  de  Son  Altesse ,  et  qu'il  luy  fal- 
loit ,  en  bon  et  fldel  serviteur ,  mesnaiger  le  Men 
de  sa  dame  et  maistresse. 

t  Et  A  nous ,  dict  M.  de  Vieilleville ,  ne  aoufi 
en  voudriez  pas  bailler  pour  nostre  argent? — 
Ouy  dea ,  monsieur,  respondit-il.  —  Or  sus,  lac- 
quais,  va  dire  M.  de  Vieilleville,  entrez  là-de- 
dans ,  et  nous  en  apportez  ponr  six  escus  pour 
nous  et  nos  chevaulx.  Sonnez ,  trompette ,  vae 
allaigresse ,  car  vous  ferez  tantost  bonne  ehere. 
Les  ballebardiers  voulurent  faire  quelque  effort 
pour  empescher  l'entrée  aux  lacquais  soldats; 
mais  ils  furent  servis  i  coups  d'espée  et  de  poi- 
gnard ,  d'une  estrange  façon  ;  et  les  quatre  mon- 
tèrent incontinent  à  mont  (3) ,  pour  empescher 
que  l'on  n'abbatist  la  herse.  Les  douze  chevaux 
enfoncent  cependant  la  porte ,  et  se  tiennent  de- 
dans à  la  garde  des  ponts-levys  ;  et  tout  anssttost 
la  grosse  trouppe  arrive,  qui  entre  dedans,  se 
faisants ,  par  ce  moyen ,  maistres  de  la  ville.  Les 
ballebardiers ,  auxquels  l'on  avoit  osté  leurs  ar- 
mes, s'enfuyent  criants:  «Aux  armes!  les  Fran- 
çais sont  dedans,  i  II  y  avoit  des  Hespaignds 
chez  le  bailly ,  environ  dix  ou  douze ,  qui  à  ee 
cry  saulterent  par  sur  les  murs  de  la  ville  pow 
se  sauver  :  de  quoy  M.  de  Vieilleville  fust  très- 
marry,et  décolère  flstpandre  le  nepvendu  bailly, 
qui  leur  avoit  donné  ceste  addresse  ;  car  il  y 
avoit  ung  desparants  du  ducd'Alve,etungaolti« 
neveu  du  prince  de  l'Infantasque ,  qui  venoient 
des  Pals-Bas  de  parler  à  la  royne  de  Hongrie,  et 
portoient  lettre  de  sa  part  et  créance  à  l'Empe- 
reur son  frère.  Il  envoya  cinq  ou  six  cbevanlx 

tel  III ,  ëtoit  fille  de  ChristierD  II ,  rot  de  Danemarck,  el 
d'iMbdle  d'Antricke ,  aœor  de  Cbartes-Qoiot. 
(S)  Eo  baot. 
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après  pour  les  altrapper,  mais  les  bois  les  leur 
firent  perdre. 

La  colère  toutesfols  tant  ne  le  surmonta  qu'il 
ne  flst  crier  à  son  trompette  que  l'on  n'eust  A 
faire  aulcunc  force  ou  violance  aux  habitants  de 
la  ville ,  sur  peine  de  la  vie .  et  qu'il  les  prenoit 
en  sa  protection,  pour  conserver  la  neutralité, 
il  y  disna  et  coucha  ;  et  le  lendemain,  avant 
partir,  ii  y  laissa  M.  de  Boisjourdan  en  garnison, 
avec  sa  compaigniede  chevaux  ligiers  ,  et  le  lo- 
gea luy-mesme  chez  le  bailly ,  affio  d'esclairer 
ses  actions,  et  d'empescher  quelque  remuement; 
avecad\ertisHcmcnt  qu'il  luy  donna  de  ne  laisser 
sortir  personne  sans  son  congé,  et  sur-tout  qu'ils 
n'all.nssent  au  camp  de  l'empereur,  et  n'y  por- 
tassent aulcune  commodité  :  et  de-là  s'en  revint 
avec  ses  trouppes  aConil.ins.  Mais  ,  par  les  che- 
mins, il  riMK'outracenl  ou  six-vingts  Allemands, 
qui  travcrsoiint  sans  oriire  le  grand  chemin  de 
ISovjon  ,  en  leur  quartier  ,  qu'il  chargea  de  fu- 
rie, et  les  dcfftt  :  car  il  fault  noter  que  tant  qu'il 
fust  en  campaigne  il  ne  marcha  jiimais  sans  l'ar- 
met  en  te!>te  ,  et  la  lance  en  la  mnin  :  l'un  ne 
pcnlt  ignorer  que  ceux  qui  le  suivoient  ne  lissent 
de  mesrae;  c'est  pourquoy,  en  toute  rencontre, 
il  avoit  tousjours  du  bon ,  et  renvcrsoit  tout  ce 
1  qui  se  presentoit  devant  par  ceste  promptitude, 
ne  donnant  loisir  à  l'ennemy  de  se  recognoistre. 


CHAPITRE  Vin. 

M.  il>'  \  ifilleviUe  force  le  village  de  Rourjcruul.v. 

Il  arriva  assez  tard  à  Conllans,  avec  trente  ou 
;  quarante  prisonniers ,  et  grand  nombre  de  che- 
Vaulx  ,  que  l'on  fust  long-temps  à  reprandre ,  et 
à  despouiller  les  morts,  qui  estoient  environ 
soixante  ;  et  y  .séjourna  quatre  ou  cinq  jours 
pourse  raffraichir,  et  ses  trouppes,  sans  rien  en- 
treprendre ,  et  aussi  départir  le  butin.  Ces  jours 
expirez,  il  demanda  à  tous,  tant  gendarmes  que 
soldais  ,  s'ils  avoieut  encores  une  bonne  corvée 
dedui\s  le  ventre.  Tous  respondirent,  de  franc 
couraige ,  que  ouy  -,  et  leur  avoit  bien  tenu  pro- 
messe, car,  au  partir  de  Verdun,  il  leur  avoit 
dict  qu'il  les  feroit  veoir  ce  qu'ils  ne  virent  ja- 
mais. nCar,  disoient-ils ,  nous  n'avions  jamais 
taulpasly  ,  ny  veu  de  la  guerre — Aussi  vous 
estiez ,  respondit-il  aux  gens  de  pied ,  tous  fort 
pauvres  .  mal  accoustrés,  et  à  pied;  mainlenaut 
vous  reluysez  comme  l'or,  et  estes  montez  comme 
princes.  Si  ne  vous  ay-je  pas  encores  faict  veoir 
tout  ce  que  j'ay  en  volonté.  Or,  que  demain  cha- 
cun de  vous  s'appreste  de  me  suyvre ,  car  je 


veux  sortir  d'ici ,  et  approcher  l'ennemy  de  plus 
près  »  Ils  respondirent  tous  uiiai  imvment  que 
s'il  estoil  question  d'nttacquer  enfer,  qu'ils  le 
suy  vroient  et  mourroienl  a  ses  pieds. 

Hesponce  qui  luy  fust  fort  agréable  :  et  en- 
voya quérir  toute  nuict  M.  de  Boysjourdon, qu'il 
avoit  lais.sé  à  Kstnin ,  et  les  aullresqui  estoient 
demeurez  à  Malatour,  aflin  de  mettre  toutes  ses 
forces  ensemble,  car  son  entreprise  estoit  fort 
grande  et  hazardeuse ,  pour  laquelle  bien  seure- 
ment  exécuter  il  uvuit  envoyé  quatre  hommes, 
avec  escliarpes  jaulnes,  habiles  et  lideles,  en 
campaigne. 

Toute»  ses  trouppes  arrivées,  après  avoir  con- 
féré avec  l'un  de  ses  confidents  ,  sous  la  fidélité 
duquel  et  de  ses  trois  compaiunons  il  avoit  tra- 
mé ceste  entreprise,  il  part  sur  les  quatre  hpures 
nprè«  midy,  pour  attaquer  un  villaigedii^tant  de 
Metie  cinq  quarts  de  lieue  ou  lieue  et  demye  pour 
le  plus,  nommé  Itougerieules,  qui  est  en  la  mua- 
taigne  ,  et  la  pluspart  du  villaige  en  pante .  où 
estoient  cinq  eii-selgnesde  lansquenets  cl  anitant 
de  cornettes  reithres.  Kt ,  quart  de  lieue  premier 
que  d'approcher  le  villaige ,  les  irois  aullres 
compaignonsie  vindrent  trouver,  qui  lu>  dirent 
qu'il  y  faisoit  bon ,  etque  les  Allemands  estoient 
desja  en  leur  »vhlo{(r<mcq  ;  qui  fut  cause  que 
M.  de  Vieilleville  en  bailla  l'un  à  M.  le  conilede 
.Saiilt,  avec  ses  chevaulx  ligiers,  et  cent  harque- 
buziers,  l'autre  à  M.  de  Boysjourdan  avec  pa- 
reil nombre  ;  le  tiers  au  capitainne  Bronvilliers 
qui  meooit  le  reste  des  harquebuziers;  et  le 
quart  qu'il  retint  pour  luy,  ayant  le  h<it  de  la 
gendarmerie  :  toutesle.squellestrouppes  vii\drent 
ensemble  ,  bien  guydées  ,  par  quatre  advenues, 
donner  de  telle  furie  dedans  le  villaige,  avec  un 
si  grand  bruict  de  trompettes ,  tambours  et  har- 
qiiebuzades,  que  tous  ces  Allemands  espouvantez 
furent  surcueillis  de  si  prés  ,  qu'ils  n'eurent  pas 
loysir  de  se  recognoistre  ;  et  les  tuoit-on  a  taz 
par  les  rues  et  maisons,  sans  miséricorde  de 
nostre  costé,  et  sans  aulcune  ou  bien  petite  ré- 
sistance du  leur.  Mais  affin  qu'ils  ne  donnassent 
l'alarme  au  camp  du  marquis  .Albert,  il  avoit, 
premier  que  d'enfoncer  le  villaige  ,  mis  sur  le 
chemin  du  quartier  dudict  marquis  cinquante 
sallades,  que  menolt  Cbazerou ,  pour  atirapper 
lesfiiyarts;  qui  y  firent  tel  devoir,  qu'ils  les 
tuèrent  tous  au  rays  de  la  lune  et  en  demeura 
pour  le  moins  six-vingts  :  quant  à  ce  qui  fust  tué 
dedans  le  villaige ,  il  s'en  trouva  plus  de  sept 
cents.  Ceux  qui  peuretit  escbapper  se  sauvèrent 
dedans  le  buis ,  tirant  vers  Novyon  sur  la  Mo- 
selle, mais  bien  esloignez  de  leur  quortier,  de 
sorte  que  le  marquis  .\lbert  n'en  eust  nouvelles 
que  au  lendemain,  encores  sur  l'heure  du  disoer. 

il 
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Toul  le  reste  de  la]nuicl,  cependant ,  fust  em- 
ployé à  fouiller  les  maisons,  se  saezir  des  hommes 
qui  s'estoienl  cachez,  et  prandre  les  chevaux , 
dont  il  y  avoit  ung  nombre  qui  revenoit  à  plus 
de  huict  cents,  et  de  fort  beaux  ,  (jue  l'on  ap- 
pelle roussins  de  Prusse ,  et  doubles  courtaux 
de  Dannemarck ,  avec  une  infinie  quantité  de 
toutes  sortes  d'armes ,  pour  lesquelles  enlever 
leurs  charriots  nous  servirent  fort  à  propos. 

De  ce  villaige  l'on  voyoit  la  ville  de  Metz ,  là 
bas  en  la  plaine ,  bien  à  der,  avec  toute  l'armée 
de  l'Empereur,  et  l'ordre  et  l'assietc  du  siepe  et 
de  son  camp ,  comme  l'on  voit  Paris  de  Mont- 
martre ,  Rouan  du  mont  Sainte  Catherinne ,  ou 
de  Fourviere  Lyon  :  chose  si  belle  et  agréable  à 
veoir,  qu'il  ne  se  pou  voit  rien  désirer  davantaige, 
principalement  les  esclairs  ettonneresde  l'artil- 
lerie de  chasque  costé,  qui  s'entretiroient  inces- 
samment, et  sur-tout  les  volées  de  trente  canons 
de  batterie  pour  la  bre^che ,  où  les  canonniers 
faisoient  une  telle  et  quasi  incroyable  diligence , 
([u'en  moins  d'une  heure  nous  en  vismes  tirer 
environ  de  dix-huict.  dont  le  tremblement  du 
bruict  nous  soubslevoit  et  Caisoit  perdre  terre. 
L'aube  du  jour  apparue ,  qui  estoit  entre  six 
et  sept  du  matin  ,  car  c'estoit  en  décembre ,  il 
commanda  que  chacun  en  priast  le  plaisir,  mais 
en  diligenL-e  ;  car  ils  avoient ,  disoit-il .  affaire  à 
ung  très-mauvais  et  fort  dangereux  voisin  ,  et 
qu'il  vouloit  partir  avant  l'heure  Unie  ;  et  que 
ceux  qui  n'avoient  dormy  dormissent  à  cheval  ; 
faisant  tout  aussitost  sonner  trompettes  et  bat- 
tre aux  champs  :  dont  bien  luy  en  print.  Car,  in- 
conlinant  que  le  marquis  Albert  fust  adverty  de 
ceste  dcffaicle,  qui  luy  estoit  d'une  ruineuse  et 
fort  deshonorable  conséquence,  il  fist  partir 
vingt  cornettes  de  reithres,  et  trente  enseignes 
de  lansquenets ,  avec  dix  pièces  d'artillerie ,  et 
luy  en  personne ,  pour  foudroyer  Rougerieules , 
et  tout  ce  qui  estoit  dedans  ;  mais  il  n'y  trouva 
que  le  nid ,  qu'il  flst  brusier  de  raige ,  car  nous 
estions  desja  à  Fresne ,  et  n' avoit  sceu  ce  mal- 
heur, comme  nous  avons  dict,  par  la  providence 
de  M.  de  Vieillevillc.  que  sur  l'heure  du  disner; 
de  quoy  adverty  ,  il  retourna  en  son  quartier , 
en  telle  et  si  grande  collere,  que  luy  enflame- 
rent  au  cœur  tant  d'hommes  et  de  chevaux 
morts ,  qu'il  cuyda  tuer  à  son  arrivée  son  prison- 
nier M.  d'Aumalle;  pour  le  moins,  il  luy  pré- 
senta la  dague  sur  la  gorge ,  luy  disant ,  avec- 
ques  blasphèmes  et  opprobres,  qu'il  estoit  cause 
que  l'on  avoit  ainsi  tué  par  plusieurs  fois  ses 
«'ens ,  sur  lesperance  de  le  recourre,  et  qu'il  les 
faisoit  venir  exprès  pour  cest  effect  :  mais  il  rc- 
•inioit  Dieu  que,  s'ils  y  reveuoient  plus,  qu'il  le 
taillerolt  en  pièces  sans  miséricorde .  et  le  feroit 


crever  à  coups  de  pislolle,  ainsi  que  nous  rap- 
porta l'uni;  desquatre  que  M.deVieillevilleavoit 
laisse  il  Rougerieules ,  accoustré  en  paysant,  qui 
faigoit  que  les  Français  luy  avoient  osté  ses  ac- 
coustrementsd'honneuretses  chevaux,  se  disant 
Lorrain  et  domestique  de  Son  .\ltesse  douairière 
de  Lorraine  ;  et  suivit  ledit  marquis  en  son  quar- 
tier, où,  après  avoir  séjourné  jour  et  demy ,  et 
veu  ce  que  dessus ,  nous  revint  trouver  à 
Verdun . 


M.  de 


CHAPITRE  IK.. 

Vieillevillc  rrtitarne  à  Verdun  ,    où    il  reroit  an 
ordre  du  Koi  de  M  rendre  i  Toul. 


On  ne  sçauroit  exprimer  de  quelle  joye  et  al- 
laigresse  M  le  mareschal  receust  ^L  de  Vleille- 
%ille .  revenant  ainsi  victorieux  ,  pinin  de  gloire 
et  d'honneur,  et  avec  si  peu  de  perle ,  qui  n'es- 
toit  que  de  cent  quatre  hommes,  la  revcue  faicte 
de  ses  trouppes ,  mais  trop  bien  vangez  d'ung 
nombre  iufini  de  morts,  qu'il  avoit  laissés  sans 
sépulture  par  les  champs  en  leur  place ,  et  tant 
de  chevaux  et  de  prisonniers,  que  incessamment 
arrivoient  trompettes  et  tambours  du  camp  de 
l'ennemy  aux  portes  de  Verdun ,  pour  les  re- 
quester.  Aussi  ces  braves  et  vertueux  gestes , 
conduits  par  une  très-saigeet  très  adviséc  pro- 
vidence, ne  s'exécutèrent  pas  sans  une  indicible , 
fatigue,  travail  et  grand  hazard  de  sa  personne, 
car,  trois  sepmaines  durant .  en  despit  des  froi- 
dures qui  estoicnt  excessives,  il  ne  se  couclta 
jamais  en  lict,  et  ne  se  despouilla  que  pour 
changer  de  chemise  :  aussi ,  par  ceste  vi^'ilance,, 
il  surprenoit  tousjours  l'ennemy;  et  bien  qu'il' 
fust  plus  fort  ([ue  luy  au  triple  ,  il  en  avoit  ordi- 
nairement sa  raison.  Mais  ce  qui  le  contenta 
merveilleusement ,  ce  fust  de  vcoir  le  froict  de 
.son  labeuren l'église  de  Nostre-Dame  de  Verdun; 
car  tous  les  drappeaux  de  ses  victoires,  qu'il 
avoit  envoyez  par  cy-devant  a  M.  le  mareschal, 
y  estoient  plantez  des  deux  costez  de  la  nef; 
ausquels  il  adjousta  les  unze  qu'il  avoit  conquis 
à  Rougerieules  sur  le  marquis  Albert;  faisants 
nombre  de  vingt  et  deux ,  tant  de  gens  de  pied' 
que  de  cavallerie ,  qui  furent  envoyez  quelques 
jours  après  à  Sa  Majesté. 

Or,  M.  de  Vieilleville,  après  tant  de  travaulx, 
faisoit  bien  son  compte  de  se  rafraîchir  quelques 
temps.etjus^uesà  ce  qu'il  fnuld roi t  desloger  du 
tout  de  Verdun,  et  donner  semblablement  loisir 
de  se  reposer  à  tous  ceux  qui  l'uvoient  accnmpai- 
gné,  et  beaucoup paty  en  toutes  les  susdictes  fac- 
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tions.  Mais  la  huictainne  ne  passa  pas  qu'il  ar- 
rive ung  courrier  exprès  devers  luy  de  la  pari 
du  Roy,  avec  lettres  qui  portoient  en  substance 
que,  estant  adverty  que  l'Empereur,  ne  pouvant 
forcer  la  ville  de  Metz,  avoit  résolu  d'attaquer 
celle  de  Thoul ,  ut  doublant  que  sou  cousin  le 
duc  de  Nevers  ne  fust  assez  fort  pour  attendre 
et  soustenir  ung  tel  siège,  mesrae  que  la  ville 
n'estoit  fortiffiée ny  remparée en  aulcune  façon, 
mais  seulement  à  la  vielle  mode ,  si  bien  qu'on 
la  pourroit  cmporler  d'escalade,  il  prioit,  et 
neantmoins  commandoit,  sur  tous  les  services 
qu'il  luy  vouidroil  faire ,  de  partir ,  incontiuant 
la  presante  receue ,  pour  l'aller  assister  et  con- 
forter de  son  bon  conseil ,  menant  avec  luy  le 
plus  de  forces  qu'il  pourra ,  et  de  celles  avec  les- 
quelles il  avoit  si  bien  rembarré  cl  faict  resser- 
rer les  trouppes  du  marquis  Albert  de  Brande- 
bourg ,  sans  toutefois  trop  affoiblir  son  cousin  le 
mareschal  de  Sainct- André  ,  car  on  ne  sceit  en- 
cores  laquelle  dc-s  deux,  an  vray,  l'Empereur 
vouidra  attaequer,  pour  les  ruses,  fainctcs  et 
hourvaris,  dont  il  a  cousturae  d'user  en  toutes 
ses  entreprises. 

Geste  lettre  receue ,  il  délibéra  de  partir  in- 
coDttnant ,  et  ne  print  que  trente  hommes  d'ar- 
mes et  quarante  archers  de  la  compaignie  ,  tous 
de  Brefaigne,  d'Anjou  et  du  Meyne,  avec  cent 
harquebu7.iersdcspluslestc^,et  qui  luy  portoient 
plus  d'affection,  et  environ  cinquante  salades 
bien  choisis ,  des  compaij^nies  du  comte  de  Sault 
et  de  Boysjourdan,  sans  prendre  aulcuu  chef 
ou  capilainne  desdictes  trouppes,  se  contentant 
qu'ils  fussent  tous  sous  sa  cliarge,  afRn  de  lais- 
ser tous  les  capitainnes  avec  M.  le  mareschal , 
duquel  il  print  congé  :  et  ainsi  s'en  alla  au  regret 
de  tout  le  monde. 

Et  se  présentant  aux  portes  de  Thoul ,  M.  de 
Nevers,  qui  sçavoit  sa  venue,  luy  vint  audevant, 
et  l'honora  de  telles  paroles  :  «  Monsieurde  Vieil- 
leville,  vous  soyez  le  très-bien  venu;  et  remer- 
cie très-humblement  le  Roy  de  l'honneur  qu'il 
m'a  faict  de  vous  avoir  envoyé  icy  pour  m'as- 
sister;  car  il  n'eust  sceu  faire  choix  de  cheval- 
lier que  j'estime,  ny  que  j'ayme  plus  que  vous, 
espérant  que  vous  et  moy  luy  ferons  ung  bon  et 
a>:gréahle  service  en  ce  lieu  ;  et  faultqueje  vous 
die  que  je  me  sens  merveilleusement  fortiffic  de 
vostre  présence.  »  A  quoy  respondit  .M.  de  Vieil- 
leville  qu'il  avoit  très-grande  raison  d'entrer  en 
ceste  créance;  car  II  n'y  avoit  prince  en  tout  le 
royaume  de  qui  il  receust  de  plus  grande  affec- 
tion les  commandements  que  de  luy,  et  pour  les- 
quels exécuter  il  n'espargneroit  jamais  sa  propre 
vie  ;  et  ainsi  le  cognoistroit  à  l'cspreuve  et  aux 
effiects. 
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Le  lendemain  on  entre  au  conseil ,  la  conclu- 
sion principale  duqiicl  fust  de  battre  l'estrade , 
et  tallonner  tant  que  l'on  pourroit  les  Albanais 
et  Italiens ,  qui  estoient  en  grand  nombre  au 
Pont-à-Mousson ,  my-chemin  justement  de  Metz 
et  de  Thoul ,  s'ils  s'êsoartoient  à  l'accoustumée , 
faisants  de  grands  dommaiges  par  leurs  incur- 
sions aux  terres  de  M.  de  Lorraine;  et  s'offrit 
M.  de  Vieillevillc  d'ouvrir  le  pas  à  ceste  entre- 
prise ,  avec  ce  qu'il  avoit  amené  de  Verdun  qu'il 
plcigeoil  d'experianre  et  de  valeur;  et  en  luy 
baillant  cinquante  harquebuziers  de  ceux  qui  au- 
roient  desjà  practiqué  ceste  routine ,  il  asseuroit 
M.  de  Nevers  de  les  bien  faire  resserrer,  et  leur 
faire  payer  au  double  l'interest  et  les  arrcraigcs 
de  leurs  volleries. 


M. 


CHAPITRE  X. 

de  Vieillevillc  envole  à  Pont-à-MoiiHon  on  npion 
qui  Irorape  les  ennemis. 


M.  de  Vieillevillc  avoit  amené  avec  luy  deux 
de  ses  confidents  ou  serviteurs  occultes,  que 
les  soldats  et  les  ignorants  appellent  espions , 
car,  au  contraire  ,  ce  sont  les  vrais  guides  des 
armées,  ayant  laissé  les  deux  aultres  a  M.  le 
mareschal  de  Sainct- André;  i'ung  desquels  il 
envoya  secrettement,  après  le  conseil ,  au  Pont- 
à-Mousson  ,  bien  embouché  de  ce  qu'il  avoit  à 
respondre  aux  commeunes  interrogatoires  qu'on 
luy  pourroit  faire ,  et  bien  instruict  des  choses 
auxquelles  il  devoit  soigneusement  prandre 
garde  ;  ayant ,  pour  couverture  et  garand  de  son 
voyaige,  instruction  de  s'advouer  de  la  maison 
de  la  duchesse  douairriere  de  Lorraine ,  et  qu'il 
alloit  de  sa  part  au  camp  de  l'Empereur.  Et  par- 
tit assez  tard  ,  exprès  pour  avoir  excuse  légitime 
de  ne  passer  pour  ce  jour  plus  oultre ,  pour  des- 
couvrir leurs  forces  et  entreprises ,  selon  sou  bon 
esprit. 

Ce  très-habile  homme ,  au  desceu  de  tous , 
partit  avec  son  escharpe  jaulne ,  car  on  ne  sçau- 
roit  trop  secrettement  despescher  telles  gens ,  et 
se  présenta ,  en  moins  de  trois  heures ,  aux  por- 
tes du  Pont-à-Mousson  ,  n'estant  le  chemin  que 
de  cinq  lieues  ;  l'on  s'inquiert  d'où  il  vient,  où 
il  va  ,  qui  il  est ,  par  où  il  a  passé ,  ce  qu'il  va 
faire  et  négocier,  et  s'il  porte  lettres.  Il  demande 
estre  mené  aux  chefs  ,  tant  estoit  asseuré  pour 
leur  respondre.  Et  estant  devant  eux ,  qui  es- 
toient dom  Alphonso  d'Arbolancgua,  hespai- 
suol ,  et  le  seigneur  Fabrice  de  Case  Colone,  ro- 
main ,  ausqucls  il  respoud  ,  sur  tous  les  poincts 
cy -dessus ,  si  pertinemment,  qu'ils  ne  le  peurent 
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surprandre,  ny  descouvrir  sa  vacation.  Il  de- 
mande congé  de  se  retirer  en  son  logis,  et  s'ils 
ont  quelque  affaire  auprès  de  la  sacrée  Majesté, 
qu'il  espère  y  cstre  demain  ,  et  leur  faire  bien 
fldelle  service. 

Ils  luy  demandent ,  puisqu'il  a  passé  à  Thoul , 
s'il  sceyt  poinct  qu'il  y  soit  arrivé  des  trouppes 
de  Verdun  ,  conduicies  par  un  cavallier  français 
qu'on  nomme  Vieilleville.  Alors  il  s'escria  ,  di- 
sant ;  •  Ho  le  meschant  crapaut  français  !  il  llst 
dernièrement  pendre  à  Kstain ,  quand  il  le  sur- 
print ,  un  mien  frère  qui  se  tenoit  avec  le  bailly 
mon  oncle  .  parce  qu'il  avoit  faict  évader  des 
Hespalfinols  par  sur  les  murailles  de  la  ville  : 
que  la  peste  luy  crevé  le  cœur  !  il  me  coustera 
la  vie  ,  ou  j'en  auray  la  vengeance  ;  car  c'esloit 
injustice  trop  grande ,  veu  que  nous  sommes  tous 
tenus  et  obligez  de  faire  service  aux  princes  aus- 
quels  nous  le  devons ,  comme  est  l'Empereur  et 
madame  sa  niepce  ma  maistresse  ;  car  si  ce«  deux 
seigneurs  eussent  esté  pris  ,  on  eust  beaucoup 
découvert  des  affaires  secretles  de  la  sacrée  Ma- 
jesté de  l'Empereur  ;  et  le  meschant  en  a  faict 
mourir  mon  pauvre  frère  ,  et ,  à  ce  que  j'ay  en- 
tendu, mon  oncle  le  bailly  d'Estain  fust  en  grand 
danger,  n'ayant  aultre  couleur  pour  dorer  sa 
meschanceté  ,  que  de  les  accuser  d'avoir  contre- 
veuu  et  enfrainct  la  neutralité  :  quo  maudit  soit- 
il  éternellement  I 

Fabrice  Colone  et  Don  Alphonc* ,  qui  sca- 
voieot  tous  les  deportements  de  M.  de  Vieille- 
ville  ,  et  ses  victoires ,  ayants  enteudu  spécifier 
ceste-la  entre  aultres,  remarquèrent  ses  parolles, 
«t ,  le  tirants  tous  deux  à  part ,  luy  promettent 
de  le  venger  de  la  mort  de  son  frère  ,  pourveu 
qu'il  face  ce  qu'ils  luy  diront.  A  quoy  il  respond 
qu'il  n'y  espa»nera  nullement  la  vie;  mais  il  les 
supplie  de  luy  permettre  d'aller  devers  l'Empe- 
reur luy  porter  la  créance  de  madame  sa  mais- 
tresse  ,  qu  ils  cognoissent  tous  deux.  Et  luy  de- 
mandants pourquoy  il  n'avoit  lettres  :  a  Pour 
ce ,  dist-il ,  que  ma  créance  porte  nng  certain 
advertissement  à  l'Empereur  des  «ffaires  seeret- 
tes  du  roy  de  France  ;  et  si  j'estois  pris  avec  let- 
tres ,  je  mettrois  la  province  en  combustion ,  car 
c'est  offenser  la  neutralité,  et  moy  en  danger 
d'estre  pendu  ,  ou  d'avoir  pour  le  moins  la  ques- 
tion. »  Ils  se  paissent  de  ceste  bourde ,  et  comme 
l'ayant  desja ,  ce  leur  semble  ,  gaigné  .  le  tirent 
conduire  en  sou  logis  à  l'Ange,  avec  comman- 
dement de  lui  ouvrir  au  plus  matin  la  porte  qui 
se  nomme  de  Metz ,  et  le  laisser  passer  sans  s'en- 
(Hierir  nullement  de  luv  ny  de  ses  affaires. 

Il  se  pré.senle  le  matin,  au  poinct  du  jour,  à 
la  porte  ,  qui  luy  est  ouverte  sans  aulcune  iu(|Ui- 
sition  ,  et  va  au  camp ,  où  il  demeure  tout  le 


reste  du  jour;  et  engeolla  si  bien  le  duc  d'.Mve , 
qu'il  apporte  une  lettre  commune  de  sa  part  à 
Fabrice  et  Alphonce  ,  touschant  les  affaires  de 
leur  charge  ;  et  surtout  qu'ils  prennent  garde  aux 
entreprises  d'un  capitainne  français  nommé  Vieil- 
leville ,  qui  a  fort  endommaigé  le  camp  du  mar- 
quis Albert ,  et  dont  l'Empereur  a  en  depuis 
deux  jours  advis  certain  qu'il  est  arrivé  à  Thoul 
avec  des  trouppes;  et  specialleraent  leur  recom- 
mande le  porteur,  la  volonté  duquel  il  a  descon- 
vcrte  cstre  affectionnée  au  service  de  sa  sacrée^ 
Miijesté.  et  qu'ils  ne  doivent  différer  de  l'em- 
ployer, car  il  est  à  trop  bonne  maistresse ,  du  1 
sang  de  leur  maistre,  pour  y  faire  un»  faaxj 
bon. 

Geste  lettre  receue ,  ces  deux  le  caressent  in-1 
fîniment,  luy  disant  qu'il  n  esfoit  de  besoins  d€"j 
leur  apporter  eertlfficat  du  duc  d'Alve  pour  : 
fidélité  ,  car  dés  le  jour  précèdent  ils  avote» 
bien  considéré  son  langaice  ,  par  lequel  ils  l'ont 
jugé  comme  naturel  impérial;  et  s'il  avoit  envye 
de  s'enrichir,  il  falloit  qu'il  llst  tous  ses  cffortsJ 
de  leur  faire  tomber  entre  mains  ce  capitaiod 
Vieilleville ,  qui  a  tant  endommaigé  le  camp  do 
marquis  Albert. 

A  quoy  il  respond  qn'il  ne  leur  demande  chose 
quelconque,  fors  que  s'il  y  peust  parvenir  ils  ■•] 
luy  donnent  à  tuer,  affln  qu'il  en  voye  le  cœur, 
pour  se  vanger  de  la  mort  de  son  frère  qu'il  a 
faict  ainsi  mourir  ignominieusement,  contre  tout 
droict  divin  et  humain;  les  sommant,  comme 
bons  et  fidellcs  serviteurs  de  l'Empereur,  de 
donner  main-forte  à  son  entreprise  ;  car  ce  a  esté 
pour  le  service  de  sa  sacrée  Majesté  qu'il  a  este 
ainsi  vllennement  pendu. 

Eux  voyants  ce  lele,  encore»  avec  larmes,  car 
it  les  sçavoit  aussi  bien  ou  mieux  fuindre  qu'une 
femme ,  n'en  doublent  plus  ,  mais  l'embrassent 
à  tour  de  bras;  et  avoit,  Dom  Alphonce,  une 
chaisne  d'environ  cinquante  escus,  qu'il  luy 
venlt  mettre  au  col  :  mais  il  la  rejecte  comme 
par  colère  ,  disant  qu'il  ne  prendra  jamais  rien 
d'eux  qu'il  n'ait  faict  à  l'Empereur  quelque  si- 
gnalé service  ailleurs  qu'en  ceste  occasion  ,  en 
laquelle  il  a  plus  d'interest  que  pas  ung  d'eux  ; 
car  il  y  va  de  la  vindicte  de  son  propre  sang  ; 
les  suppliant  de  ne  l'en  plus  importuner,  et  qu'ils 
le  laissent  faire  ;  seulement  luy  donnent  congé 
d'aller  trouver  en  diligence  la  niepce  de  l'Em- 
pereur, sa  bonne  maistresse .  les  asseurant  de 
leur  apporter  à  sou  retour  une  bonne  nouvelle. 
Le  reffus  de  la  chaisne ,  et  toutes  ses  bonnes 
parolles,  llrent  entrer  Alphonce  et  Fabrice  bien 
avant  en  la  tonnelle  ,  et  dételle  sorte  ,  (ju'ils  ne 
revocquoient  plus  en  double  sa  fidélité ,  et  eus- 
sent querelle  quiconque  leur  eust  voulu  dire  du 
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contraire;  mais  le  laissent  aller,  en  espérance  de 
le  roeoir  bieutost. 


CHAPITRE  XI. 
M.  de  Vieiltcville  itiirc  \e»  cjincmU  dan>  une  embascadc. 

Il  part,  et  vient  trouver  sou  bon  maistre,  qui 
pensoil  l'avoir  perdu;  car  il  y  avoit  trois  jours 
qu'il  ne  l'avoit  veu  ;  et,  entrants  seulets  en  une 
chambre ,  il  luy  discourut  de  sa  négociation , 
sur  laquelle  M.  de  Vieilleville  va  projecter  ung 
terrible  et  merveilleux  stratagesme;  car  il  le 
garda  vingt-quatre  heures  sans  qu'il  fust  vcu  de 
personne  ,  fors  de  quelque  valet  de  chambre  qui 
le  servoit;  lesquelles  passées ,  il  luy  dist  qu'il  al- 
lait au  Pont-à- Mousson  ,  leur  dire  que  M.  de 
Vieilleville  doit  partir  demain  au  poinct  du  jour 
pour  aller  trouver  sa  maisiresse  qui  l'attend  à 
Conde  sur  Mozelle ,  et  conférer  ensemble  de  plu- 
sieurs choses  touchant  la  conservation  de  Testât 
de  M.  de  Lorraione  son  flis ,  qui  est  en  France , 
pour  l'appreheasion  qu'elle  a ,  si  les  guerres  do- 
rent encore  long-temps  entre  ces  deux  grands 
princes ,  que  l'on  ne  ra.<ise  danser  à  sondict  fils 
la  Piedmontoise ,  et  qu'il  retienne  bien  ces  mes- 
œosparolles  ;  il  adjonstera  aussi  que  M.  de  Vieil- 
ville  ,  qui  crainct  la  garnison  du  Pont-à-Mous- 
son,  mené  avecquesluy  six-viugts  bons  chevaux, 
dont  il  y  en  a  quelques-uns  de  bardez ,  pour 
l'accompaiguer;  mais  il  luy  deffeod  surtout  de 
ne  se  haster,  affin  qu'il  ayt  loysir  de  dresser  ses 
pièges  et  trappuces ,  autrement  ses  embuscades , 
et  qu'il  aille  seulement  le  train  de  son  cheval. 

Il  detioge  à  unze  heures  du  soir  du  mercredy, 
et  arrive  sur  les  deux  après  mynuit  du  jeudy, 
leur  annonceant  ceste  nouvelle  :  mais  il  les 
somme  de  lui  tenir  promesse  de  luy  donner 
Vieilleville  pour  en  faire  sa  volonté.  Eux,  trés- 
joyeux ,  qui  ne  pouvoient  entrer  en  aulcune  déf- 
iance, veu  son  langaige  ,  principallement  de  la 
danse  piedmontoise ,  que  les  deux  princes  devo- 
rerolent  à  In  longue  l'Estat  du  duc  de  Lorraine , 
comme  ils  ont  faict  ccluy  de  Savoye ,  et  puis  sa 
peine  d'estre  venu  toute  nuici ,  le  luy  accordent 
fort  libéralement ,  et  se  préparent  en  toute  dili- 
I  gncïtpour  le  venir  attrapper,  le  tenant  desja 
comme  vaincu  :  car,  contre  six-vingts  chevaux , 
ils  fnisoient  sortir  toutes  leurs  forces,  qui  pou- 
voient estre  de  trois  cents  chevaux ,  et  laissoient 
la  moitié  de  leurs  harquebuziers  pour  la  ville , 
qui  estoient  environ  cinquante. 

M.  de  Vieilleville,  d'aultre part,  assemble  tous 
les  capitoinnes  de  Tboul,  en  la  présence  de 


M.  de  ^evers  ,  sur  l'heure  raesme  du  partcraenl 
de  ce  confident ,  ausquels  il  faict  entendre  qu'il 
a  une  brave  entreprise  entre  mains;  mais  qu'il 
les  prie  de  ne  s'ennuyer  d'une  cavalcade  de  dix 
heures  seulement ,  les  asseuranl  qu'elle  ne  sera 
inutile  ,  ains  eu  rapporteront  ung  grandissime 
honneur  et  beaucoup  de  prouflict.  Tous  s'y  ac- 
cordent en  très-grande  affection ,  et  s'apprestcnt 
en  toute  diligence.  Ils  sortent  de  la  ville  tous  en- 
semble, et  marchent  jusques  à  deux  lieues  ei 
demye  prés  du  pont,  devers  les  bois  des  Rou- 
ziers,  et  d'ung  villaige  nommé  de  Louarn;  et 
estant  là,  M.  de  Vieilleville  départ  les  trouppes, 
et  les  met  en  divers  lieux  par  embuscades ,  et 
luy  se  tient  en  la  plaine  avec  les  six-vingts  che- 
vaux cydessus  ,  commandant  à  tous  de  retenir 
tout  ce  qui  passera  par  le  chemin  .  soit  de  che- 
val ,  soit  de  pied .  femmes ,  filles,  bergers  ou  la- 
boureurs ,  affln  que  l'ennemy  n'esvantnst  de  se» 
nouvelles  ;  et  à  tous  ceux  qui  auroient  des  che- 
vaux criarts ,  de  leur  lier  et  serrer  la  langue  avec 
es-njUlettes  ou  fisselle  :  item  ,  que  ,  inconlinant 
que  l'ennemy  se  descouvriroit ,  de  faire  comme 
il  feroit;  et  deffeose  aux  trompettes  .  sur  peine 
de  la  vye,  de  sonner  s'il  ne  le  eommandoit.  Et 
fault  noter  que  ,  durant  l'absence  de  ce  confi- 
dent ,  il  avoit  raudé  tout  ce  pais-là  par  plusieurs 
fois  ,  pour  mieux  en  recoguoistre  les  advenues  , 
et,  en  très-advisé  capitainne,  poser  et  dresser 
ses  embusches  pour  les  faire  sortir  à  propos; 
comme  il  advint. 

Ils  n'attendirent  pas  trois  heures  après  toutes 
choses  ainsy  disposées  ,  que  l'ennemy  parut , 
descendant  le  long  d'une  montaignette.  Alors  il 
dist  :  «  Tournons  visaige  devers  Thoul,  et  fai- 
sons semblant  de  fuir,  mais  au  petit  pas  ;  et  s'ils 
galoppent  après  nous  ,  galoppons  aussi  jusque» 
à  ce  qu'ils  soient  au  deçà  de  nos  embuscades  ; 
et  cela  fait  ils  sont  à  nous,  sans  perdre  ung 
homme.  •  L'ennemy,  les  voyant  fuyr,  va  après 
au  grand  galop,  avec  ung  merveilleux  cry, 
comme  de  victoire.  Mais  quand  ils  furent  au 
deçà  :  •  Teste  icy!  s'écria  M.  de  Vieilleville  ; 
sonne  ,  trompette!  »  et  baissant  les  visières  cou- 
chent le  boys  ^l),  et  commencent  à  s'approcher. 
Tout  aussitost  ils  vyrent  M.  des  Clavoles,  lieu- 
tenant de  M.  de  Nevers  à  Thoul  seulement  [car 
M.  de  Bourdillon  l'estoit  de  sa  compaignie ,  et  au 
gouvernement  de  Champaigne  ] ,  sortir  d'ung 
bois  avec  six-vingts  bons  chevaux;  M.  d'Or- 
vaulx  d'Anjou  et  M.  d'Olivet  de  Bretaigne ,  par- 
tir à  toutes  brides  avec  les  cinquante  salades  de 
^  erdun  ,  et  aultres  tant  qu'on  avoit  prises  à 
Thoul  ;  puis  le  baron  d'Anglure  avec  deux  cents 

(I )  Baluent  ta  laoce ,  la  luctleol  en  arrêt. 
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harquebnziers,  tous  à  cheval,  qui  menoientnng 
bruict  désespéré ,  courants  comme  postillons  , 
deux  ou  trois  tambours  battants  sur  leur  mesme 
chemin,  et  à  leurs  trousses  :  qui  les  estonna  fort 
et  leur  fist  bientost  changer  de  cry;  car,  au  Heu 
de  Victoire,  ils  s'escrierent  :  Tradimento,  tra- 
dimento  ! 

Cependant  M.  de  Vieilleville  et  sa  tronppe 
renversent  et  portent  par  terre  tout  ce  qu'Us 
rencontrent,  comme  il  est  croyable  d'un  effort 
de  gendarmerie  advantageusement  montée  selon 
les  ordonnances  de  France ,  de  tel  choix ,  et  con- 
duicte  par  un  tel  capitainne ,  contre  une  caval- 
lerie  ligiere  qui  s'arme  et  se  nonrrist  sur  sa  paye , 
tant  de  lances  dedans  les  flancs ,  et  une  infinité 
d'harquebuzades  par  les  reins  et  sur  les  croup- 
pes  de  leurs  chevaux  :  de  sorte  que  l'on  n'oyoit 
plus  crier  que  :  Misericordia,  misericordia  ! 
signor  Vieillevilla,  buona  giterra,  signori 
Francezi.  Et  commencèrent  à  rendre  les  abbois , 
car  l'harquebuzerie  abbattoit  hommes  et  che- 
vaux ,  dru  comme  monsches.  Qui  fut  cause  que 
M.  de  Vieilleville  fist  cesser  le  combat  et  le  car- 
naige,  et  se  rendirent  à  sa  mercy,  quictants  leurs 
armes.  Il  y  en  eust  deux  cents  trente  de  morts 
sur  la  place,  vingt  et  cinq  de  blessés ,  du  nombre 
desquels  estoit  Fabrice  Colone ,  leur  chef ,  et  le 
reste  prisonniers  :  et  n'en  sceust  eschapper  ung 
seul  qui  ne  fust  subject  à  l'une  ou  l'autre  for- 
tune ,  tant  avoit  bien  et  dextrement  M.  de  Vieil- 
leville enfilé  son  entreprise. 


CHAPITRE  XII. 

M.  de  Vieilleville  iurprend  la  ville  de  Pont-à-Mouuon. 

Après  ceste  brave  et  victorieuse  exécution  , 
M.  de  Vieilleville  pria  M.  des  ClavoUes  de  s'en 
retourner  avec  sa  tronppe  devers  M.  de  Nevers, 
lay  mener  le  seigneur  Fabrice,  duquel  il  luy 
fiusoit  preseut ,  et  de  mettre  les  autres  blessez 
et  prisonniers  en  lieu  de  seureté  :  quant  aux  trois 
cornettes  qui  ont  esté  conquises  sur  l'ennemy, 
il  luy  testifQeroit  les  avoir  veues ,  mais  qu'il  ne 
les  luy  pouvoit  encores  envoyer,  car  il  en  avoit 
nécessairement  affaire  pour  luy  servir  en  une 
anltre  entreprise  qu'il  venoit  tout  présentement 
de  fantasticquer.  Et  luy  demandant  le  sieur  des 
Clavolles  quelle  elle  estoit,  pour  en  rejouir 
M.  de  Nevers ,  il  luy  respondit  qu'il  ne  la  pou- 
voit dire  ;  car  si  elle  luy  eschappoit ,  comme  il 
advient  souvent ,  tout  le  monde  s'en  mocqueroit , 
et  luy  le  premier  ;  et  qu'il  n'était  pas  de  ces  sots 
qui  vendent  la  peau  de  l'ours  auparavant  que  de 


l'avoir  pris;  aussi  qu'il  ne  vooloitpas  ressembler 
à  Fabrice  Colone ,  qui  l'avoit  donné  à  Snligny 
[ainsi  s'appeloit  ce  confident]  pour  le  tuer;  et  il 
le  voyoit  en  sa  miséricorde.  Ce  langaige  fist  rou- 
gir ung  petit  M.  des  Clavolles  de  s'estre  tant  ad- 
vancé. 

M.  des  Clavolles  party,  M.  de  Vieilleville  ap- 
pella  Suligny,  auquel  il  dist  telles  parolles  : 
t  Prenez  ma  cornette  blanche ,  et  mon  habille- 
ment de  teste ,  et  mes  brassarts ,  et  vous  en  allez 
au  Pont-à-Mousson  ;  et  quand  vous  en  serez  à 
quart  de  lieue ,  commencez  à  galopper  en  criant  : 
Victoire  !  et  que  le  seigneur  Fabrice  a  deffaict 
Vieilleville  et  toute  sa  trouppe,  et  qu'il  l'amené 
prisonnier  avec  trente  ou  quarente  aultres  goi- 
tilshommes  français  ;  et  leur  monstrez  pour  en- 
seignes ce  que  vous  avez.  Voilà  quatre  valets 
incogneuz  qui  vous  ayderont  à  les  porter,  en- 
semble des  troussons  de  lances  françaises  aux 
banderolles  blanches,  pour  mieux  coulourer 
vostre  dire.  Faictes ,  au  reste ,  bonne  myne ,  et 
m'injuriez  tant  que  vous  pourrez ,  et  que  devant 
deux  heures  vous  me  verrez  le  cœur  si  je  ne  le 
racheté  de  dix  mille  escus  ;  mais  n'oubliez ,  in- 
continent  que  vous  serez  entrez ,  de  monter  sur 
la  porte ,  et ,  faisant  semblant  de  pendre  mon 
enseigne  et  habillement  de  teste ,  de  vous  tenir 
près  des  herses ,  trappes  et  bacules ,  de  peur 
qu'on  ne  les  abbatte  ;  et  laissez  à  Dieu  le  reste.  » 
Suligny  desloge  allaigrement  pour  exécuter 
sa  charge ,  en  laquelle  il  ne  faillit  d'ung  seul 
poinct.  Cependant  M.  de  Vieilleville  commanda 
à  tous  lanciers  et  harquebuziers  de  cacher  le 
blanc  et  prendre  les  escharpes  rouges  des  morts 
et  tout  ce  qui  porteroit  marque  impériale  ou  de 
Bourgoigne  ;  et  des  cornettes  hespaignolles  con- 
quises ,  il  en  donna  l'une  à  porter  au  sieur  de 
Montbourcher,  l'autre  au  sieur  de  Thuré ,  et  la 
troisiesme  au  sieur  du  Mesnil-Barré  ;  comman- 
dant à  tous  en  gênerai  de  tuer  tous  ceux  qui  sor- 
tiroient  de  la  ville  pour  veoir  les  prisonniers 
français ,  s'ils  n'estoient  des  habitans  :  et  si  dom 
Alphonce  s'oublioit  tant  que  de  sortir  de  sa  place 
pour  venir  congratuler  Fabrice  d'une  si  belle 
victoire ,  qu'on  le  retint  sans  luy  mal  faire ,'  fors 
de  le  desarmer  :  •  et  marchons ,  dit-il ,  au  nom 
de  Dieu  ;  que  si  personne  ne  se  desvoye  la  ville 
est  nostre.  ■> 

Tout  le  monde  fust  esbahi  de  ceste  plh>Ue , 
car  il  ne  s'en  estoit  encores  descouvert  à  per- 
sonne ,  et  ne  sçavoit-on  qu'il  avoit  en  l'ame 
quand  il  fist  ce  commandement  à  Suligny.  Toa- 
tesfois  ils  marchent  sans  desordre ,  délibérants 
de  se  tenir  prests ,  obeyssants  et  attentifs  à  ce 
qu'il  avoit  ordonné. 
Suligny,  à  l'approcher  de  la  ville ,  va  crier  en 
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galloppantavccsesquatrecoustilliers(t):  «  Vic- 
toire I  victoire  !  ce  me^chant  dogue  franchiinaD 
de  VIeiileville  est  defaict  et  toute  sa  trouppe  ;  le 
seigueur  Fabrice  lamene  prisonnier  à  dom  Al- 
phoDce  ;  voilù  son  armet .  ses  brassarts  et  son  en- 
seigne :  il  y  en  a  plus  de  cent  morts  sur  la  place , 
le  reste  blessé  ou  prisonnier  :  si  on  m'east  voulu 
croire,  on  les  eiist  tous  taillez  en  pièces:  Victoire  I 
victoire  I  »  La  joie  fut  si  grande  par  la  ville,  j'en- 
tends des  gens  de  guerre  qui  estoient  demeurez , 
mais  bien  peu  ,  car  la  pluspart  estoit  montée  a 
cheval ,  d'allaigresse ,  pour  veoir  ce  Vieilleville 
et  honorer  le  seigneur  Fabrice ,  parce  qu'ils  co- 
gnoissoient  l'homme  pour  l'avoir  veu  marchan- 
der la  vje  de  M.  de  Vieilleville  pour  la  vindicte 
de  son  frère  pendu  à  d'Estain  ,  qu'il  n'avoit  ja- 
mais veu  toutesfois .  mais  c'estoit de  linvention 
de  M.  de  Vieilleville;  de  sorte  que  dom  Al- 
phonce ,  voyant  l'arraet  et  les  brassarts ,  qui  es- 
toient comme  dung  grand  prince ,  tant  de  trous- 
sons de  lances  et  banderolles  blanches,  et  lo 
cornette  blanche  ,  il  n'en  demanda  plus  davan- 
taige,  mais ,  se  transportant  dejoye ,  monte  luy- 
mesroe  a  cheval,  et  vint  au  devant  de  Fabrice, 
accompaigné  de  vingt  hommes  d'armes.  Orvaulx 
et  Olivet ,  tous  chargez  de  rouge  ,  viennent  au- 
devant  de  luy,  criants  de  loing  :  Victoria  !  Victo- 
ria.' lus  Francescz  son  todos  matados  (2).  Luy, 
s'amusant  au  cry  et  à  ce  langaige ,  s'advance 
tousjours  ;  mais  ils  se  départent  et  l'investissent , 
tuants  tout  ce  qui  le  sui\  oit ,  sans  espargner  les 
stafflers  ,  que  l'on  appelle  en  notre  langue  lac- 
quels  ,  et  l'arresteut  prisonniers  :  il  en  venoit  in- 
cessamment après  luy  à  la  file ,  mais  c'estoit  au- 
tant de  tue. 

M.  de  Vieilleville  commande  à  Mesnil-Barré 
de  luy  bailler  la  cornette  qu'il  portoit ,  qui  estoit 
celle  mesme  de  sa  coropaignie ,  et  la  mettre  au 
milieu  des  deux  aultres  ;  et  fut  dict  à  un  nommé 
Le  Grec ,  qui  parloit  hespaignol  comme  naturel , 
s'il  ne  crioit  victoire  à  l'approche  de  la  porte 
qu'on  luy  donneroit  de  la  pistolle  en  la  teste  : 
iMesuil-Barré  estoit  destine  pour  cela.  Alors  M.  de 
Vieilievillecoramandede  doubler  le  pas;  etquand 
ils  furent  à  la  portée  de  harquebuzc  ,  tout  le 
inonde  commence  à  gallopper.  Le  Grec  estoit  de- 
vant ,  qui  disoit  merveilles  en  hespaignol  ;  de 
sorte  que  la  garde ,  qui  estoit  hespaignole ,  et  as- 
sez piètre ,  voyant  dom  Alphonce  estre  des  cour- 
reurs  et  criants ,  faict  largue ,  et  laisse  entrer 
tout  ce  qui  se  présenta.  Mais  on  ne  leur  donna 

(Il  Oo  nomiuoit  aiaii  Ict  valPti  qui  parioienl  la  oous- 
lillc  (espèce  de  coutelai)  da  rhomme  d'araicn,  et  qui 
niarrlinient  t  lo  t6U$, 

(i)  Les  Fran^-aitMul  toui;  luM. 
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pas  loisir  de  rehausser  le  pont,  car  ils  furent  tous 
tattlez  en  pièces,  en  changeant  de  langaige  ;  et 
commenca-t-on  à  crier,  France  '  France  !  Nos 
harquebuziers  survindrent  aussi-tost ,  qui  prin- 
drent  la  garde  de  la  porte.  Et  se  flst  M.  de  V  ieil- 
leville ,  par  ceste  brave  ruse  aussi-tost  exécutée 
que  pensée ,  maistre  de  la  ville. 

A  ce  cri  de  France  il  y  cust  plusieurs  Hespai- 
gnol s  malades  qui  se  sauvèrent  de  vitesse  et  à 
pied ,  avec  leurs  médecins  et  aultres  gens  qui 
n'estoient  poinct  de  combat.  M.  de  Vieilleville 
se  logea  au  logis  de  Fabrice  Colone ,  qui  estoit 
fort  bien  garny  de  toutes  commoditez ,  et  tous 
les  aultres  à  loge  qui  peult.  Le  reste  de  la  jour- 
née se  passa  à  fouiller  les  caves,  greniers  et  ma- 
gazins ,  ou  il  fust  trouvé  une  merveilleuse  quan- 
tité de  toutes  sortes  de  vivres ,  que  la  duchesse 
douairriere  de  Lorraine  y  avoit  faict  venir  pour 
favoriser  et  raffraichir,  par  soubs  main ,  l'armée 
de  l'Empereur  son  oncle,  en  laquelle  elle  les  fai- 
soit  conduire  fort  aisément  et  secrcttement  par 
la  rivière;  et  n'estoient  les  batteaux  sur  l'eau 
plus  hault  de  trois  heures.  Et  en  furent  arrestez 
unze  chargez  de  farines ,  de  bled  et  de  vins ,  qui 
dévoient  partir  sur  les  neuf  heures  au  raiz  de  la 
tune  ;  mais  ils  nous  servirent  bien. 


CHAPITRE  Xm. 

Dom  Alphonse,  ballii  et  fait  pritonnier,  meuri  de  chagrin 
d'une  lettre  qu'il  refoil  ilo  duc  d'Albe.  —  Colère  de 
l'Empereur  turlo  peu  de  tocc^t  du  siège  de  Meli. 

Quant  à  domp  Alphonce ,  il  fust  trouvé  le  len- 
demain roiddemort  sur  son  Met ,  tout  vestu  ;  car 
il  ne  fust  pas  en  la  puissance  d'ung  gentilhomme 
néapolitain ,  duquel  nous  avons  parlé  cy-devant, 
nommé  Jehan  Vincent  de  La  Porte,  aultreraent 
le  seigneur  Roux  ,  de  le  faire  depofiiller;  et  ne 
tint  à  l'en  advertir  et  presser  par  plusieurs  fois , 
parce  qu'il  luy  avoit  esté  baillé  en  garde  par 
M.  de  Vieilleville  son  capitainne  et  son  maistre; 
qui  l'en  rendoit  fort  soigneux  :  non  pas  que  le 
froid  fust  cause  de  sa  mort,  car  le  gentilhomme, 
et  six  soldats  qu'il  avoit  pour  ceste  garde ,  entre- 
tenoient  le  feu  si  grand  en  la  chambre ,  que  l'on 
n'y  pouvoit  quasi  durer  ;  mais  la  raige  et  le  creve- 
cœur  de  s'estre  laissé  si  ligierement  tromper,  luy 
ravirent  ainsy  violemment  la  vie.  Aquoy  ayde- 
rent  fort  la  peur  et  la  honte  de  se  jamais  repré- 
senter devant  la  face  de  son  maistre ,  lequel  es- 
toit desja  irrité  contre  tous  les  principaux  sei- 
gneurs et  capitainnes  de  son  armée,  ainsy  que 
luy  avoit  escrit  le  duc  d'Alve,  le  jour  précèdent 
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de  sa  prise  ;  et  estoient  les  lettres  de  ee  sabjeet, 
car  nous  les  vismes  traduites  par  Le  Grec  d'heS' 
paignol  en  français ,  ausquelles  II  y  avoit  quel- 
ques traicts  de  grande  rizée  :  et  commenceoient , 
après  quelques  salutations  et  recommandations, 
selon  leur  style ,  de  ceste  façtm  : 

f  L'Empereur  saichant  au  vray  que  la  bresche 
estoit  plus  que  raisonnable,  et  que  pas  ung  de 
ses  capitaines  ne  s'advanceoit  de  l'enfoncer,  il 
s'y  est  faict  porter  par  quatre  lansquenets;  et 
l'ayant  veue,  il  a  demandé  eu  grande  colère  : 
f  Comment,  playesde  Dieul  n'entre-t-on  point 
là-dedans?  Elle  est  si  grande  et  si  à  fleur  de 
fossé  :  vertu  de  Dieu  1  À  quoy  tient-il?  ■  Je  luy 
ai  respondu  que  nous  avions  avertissement  très- 
certain  que  le  duc  de  Guyse  avoit  faict  foire  der- 
rière la  bresche  ung  retranchement  fort  large  et 
spacieux,  garny,  au  reste,  d'ung milliasse  d'ar- 
tifiices  de  feu ,  qu'il  n'y  a  armée  qui  ne  s'y 
perde.  Et  puis  :  i  Mort-Dieu ,  dist-il ,  que  ne 
i'avez-vous  faict  essayer?  Vous  arrestez-vous  à 
ce  que  l'on  vous  rapporte?  •  J'ay  esté  contrainct 
de  luy  répliquer  que  nous  n'avons  pas  affaire  à 
Dure  (1) ,  Ingolstat,  Passan ,  ny  aux  aultres  vil- 
les d'Allemaigne  qui  se  rendent  n'estant  qu'à 
demy  combattues  ;  car  là-dedans  il  y  a  plus  de 
dix  mille  braves  hommes ,  soixante  ou  quatre- 
vingts  grands  seigneurs,  et  neuf  ou  dix  princes 
du  sang  royal  de  France ,  comme  Sa  très-sacrée 
Majesté  a  peu  cognoistre  par  les  sanglantes  et 
victorieuses  saillies  qu'ils  ont  faictes  sur  nous , 
tousjours  à  nostre  perte  et  grand  desavantaige. 
Il  s'est ,  sur  ceste  remonstrance ,  haulsé  de  co- 
lère plus  que  jamais ,  disant  :  t  Ha  1  je  renye 
Dieu  !  je  voy  bien  que  je  n'ay  plus  d'hommes  :  il 
me  fouit  dire  adieu  à  l'Empire,  à  toutes  mes  en- 
treprises et  au  monde,  et  me  confiner  en  quel- 
que monastère  ;  car  je  suis  vendu  et  trahy ,  ou , 
pour  le  moins,  aussi  mal  servy  que  prince  por- 
tant tiltre  de  monarche  sçauroit  estre  ;  et ,  par 
la  mort-Dieu ,  devant  trois  ans  je  me  rendray 
cordelier.  »  Vous  asseurant ,  domp  Alphonce , 
que  si  je  n'eusse  esté  hespaignol ,  j'eusse  quitté 
sur  l'heure  son  service  ;  car  s'il  a  esté  mal  servy 
en  ce  siège,  il  s'en  fault  prendre  à  Brabançon , 
lieutenant  de  la  royne  de  Hongrie ,  qui  a  eu  le 
principal  commandement  en  ce  siège ,  d'aultant 
qu'il  est  comme  français,  et  la  ville  de  Metz  au 
climat  de  France  ;  oultre  les  iotelligences  dont  il 
se  vantoit  de  plusieurs  pacants  (3)  qu'il  avoit  là- 
dedans  ,  du  nombre  desquels  sont  les  Tallanges , 
les  Baudoiches  et  les  Gomays ,  des  plus  anciens 
gentilshommes  de  la  ville  de  Metz. 

(t)  Daren,  Tille  dn  docbéde  Jaliers,  que  Cbarles- 
Qoim  avoit  prtae  lans  betnooap  de  rMiUnoa. 
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■  Et  toutesfois  nous  avons  assiégé  la  ville  par 
le  plus  fort  endroit;  d'auHre  part,  nos  mynes, 
qui  ont  esté  esventées,  n'ont  polnct  joué ,  mais 
sont  devenues  grimaces,  de  façon  que  toutes  cho- 
ses nous  ont  fort  mal  succédé,  et  réossy  contre 
toute  espérance  :  aussi  avons-nous  voulu  com- 
battre les  hommes  et  le  temps  :  il  n'est  pas  à  s'en 
repentir  ;  mais  c'est  le  bon ,  et  que  pour  couvrir 
son  oppiniastreté ,  il  nous  en  attacque ,  et  rejecte 
sur  nous  tous  les  malheurs  et  sa  faulte;  il  voit 
tous  les  jours  ses  gens  de  pied  qui  meurent  à  tas, 
et  principalement  nos  Allemands ,  qui  sont  en  la 
fange  jnsques  aux  oreilles.  Ne  faillez  de  faire 
descendre  les  onze  batteaux  deraffraichissement 
quenous  envoyé  Son  Altesse  deLorraine,  car  ao^ 
tre  armée  pastit  infiniment;  mais,  sur-tout,  tenez- 
vous  sur  vos  gardes  de  Vieillevllle ,  qui  est  venu 
à  Thoul  avec  des  forces  de  Verdun  ;  car  l'Empe- 
reur en  a  une  merveilleuse  appréhension ,  pour 
ce  qu'il  cognoist  sa  valeur  et  ses  ruses  il  y  a  long- 
temps, jusques  à  dire  que  sans  luy  il  seroit  roy 
de  France  ;  car  quand  il  entra  au  royaume  par 
la  Provence,  Vieillevllle  le  prévint ,  et  se  saisit 
d'Avignon  par  un  fort  rusé  stratagesme;  de  sorte 
que  le  connestable  dressa  son  armée ,  qui  fha- 
pescba  de  passer  plus  oultre  :  si  bien  que  son  en- 
treprise et  son  voyaige  revindrentà  néant ,  dont 
fut  contrainct  de  s'en  retourner  sur  ses  voyes , 
avec  grande  perte  et  reprochable  honte.  Et  de- 
puis ce  temps-là.  Sa  Majesté  l'a  tousjours  ap- 
pelle Lyon-Begnard.  Je  vous  en  adverty  comme 
vostre  parent,  car  je  serois  très-marry  que  nos- 
tre nation  donnast  au  maistre  occasion  de  se  fas- 
cher,  plus-tost  que  les  aultres ,  qu'il  favorise  et 
respecte  plus  que  nous;  ttadios,  hertnano(3).» 

Il  fut  fort  aisé  à  juger  'k  tous  ceux  qui  leurent 
ceste  lettre ,  qu'elle  estoit  la  vraye  et  principale 
cause  de  sa  mort,  ayant  forfaict  contre  tous  les 
poincts  y  contenus.  M.  de  Vieillevllle  fust  es- 
trangement  marry  de  ceste  advanture,  car  il  en 
vouloit  faire  ung  présent  à  M.  le  mareschal  de 
SaintAndré ,  comme  il  avoit  foict  de  Fabrice 
Colone  à  M.  de  Nevers,  s'estant  tousjours  mon- 
tré,  de  son  aptitude  naturelle ,  plus  curieux  d'a- 
mis que  d'escus. 


CHAPITRE  XIV. 

M.  le  duc  de  Neven  vient  troaver  M.  de  Vieilleville  à 
Pont-)i-Mottuon. 

Après  l'avoir  faict  enterrer,  il  alla  veoir  les 
unze  batteaux  cy-dessus  mentionnez,  qui  es- 

(2)  IlabiUnU. 
(5)  Adien ,  Irère. 
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toieDt  en  la  garde ,  dès  l'heure  mesme  de  la  prise 
de  ta  ville  ,  de  son  maistre  d'hostel ,  le  sieur  de 
La  lîesnerle;  etfnrentincontinantdeseharn.cz, 
le  tout  apporté  en  la  ville ,  qui  nous  vint  fort  à 
(propos,  veu  le  séjour  que  nous  fismes.  Mais  sur 
[le  point  d'aller  disner,  on  luy  vintdirequeM.de 
lïlevers  estoit  A  la  porte.  L'aisequ'il  en  receust  est 
LquasI  inexprimable;  et,  venant andevant de  loy 
{pour  le  recevoir,  il  le  trouva  desja  entré,  et  en 
(plaine  rue.  M.  de  Nevers,  sans  attendre  les  ce- 
Ijeraonics ,  respects  et  reverances  que  Ion  défère 
|au\  princes ,  avecques  une  joye  indicible  le  vint 
[«mbrasser,  luy  disant  :  «  C'est  raoy,  monsieur, 
Inon  parfaict  amy,  qui  vous  doy  tous  ces  hon- 
[neurs ,  et  qui  les  méritez  mieux  que  moy ,  et  mon 
[Ordre  quant  et  quant.  •  Et  l'oste  de  sou  col  pour 
[en  entourer  le  sien;  mais,  le  voulant  M.  de 
|Vicllleville  reffuser,  il  Jura  le  Dieu  vivant  qu'il 
ne  disneroit  pas  avec  luy  s'il  ne  le  porloit  tant 
Iqfue  le  disner  dureroit,  disant  :  «  Comment, 
[monsieur,  mon  parfaict  amy,derfaire  trois  si  bel- 
Iles  compai^ies  avec  si  peu  de  gens ,  et  conduic- 
[les  par  ung  si  furieux  capitainne  que  Fabrice 
I  Colone;  surprendre  une  telle  ville,  si  bien  gar- 
.  dée  par  un^  Hespaignol ,  le  plus  rusé  de  toute 
l'armée  impériale  ;  le  tout,  sans  perdre  ung  hom- 
iine!  Qui  pensez-vous  qui  vous  soit  comparable']' 
ie  meure  si  mon  Ordre  ne  me  faict  honte,  et 
[l'honoreray  et  estiraeray  toute  ma  vie  mieux  , 
|4e  le  veoir  pendre  seulement  une  heure  sur  vos- 
I tare  estomach.  »  M.  de  Vieilleville  uesceust  que 
{respondre,  sinon  que  tout  ce  qu'il  a  faict  en  sa 
iVj e  n'est  pis  digne  des  louanges  qu'il  luy  plaist 
llDy  donner,  qu'il  attribue  plustost  à  sa  bouté  et 
là  l'amytlé  qu'il  luy  porte  (jue  à  ses  mérites.  Et 
[là-dessus  ils  vont  disner  au  logis  de  M.  de  Vieil- 
|Ieville,ou  fust  magnifiquement  iraicté  M.  de 
Wevers  (l) ,  avec  les  seigneurs  qui  l'avoieut  ac- 
eompaigné,  du  nombre  desquelx  estoient  le  mar- 
;  quis  d'isie ,  son  second  (Ils ,  le  sieur  de  Crecquy, 
Ife  sieur  de  Bugnenaux  et  plusieurs  aultres. 

Après  disner  M.  de  Vieilleville  retire  l'Ordre 
de  son  col ,  et ,  l'ayant  baisé ,  le  remet  avec  une 
IgrandereveranceAcelluy  de  M.  deNevers,  qui 
île  receust  à  grandissime  joye,  disant  là-dessus 
sllle  bons  propos  qui  redoudoient  à  sa  louange. 
Et  après  luj  demande  s'il  n'estoit  pas  d'advis 
qu'ils  feissent  une  despesche  commune  au  Hoy 
de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  depuis  quatre  jours  ; 

(i\  L«  duc  de  Ncvers  éloil  eo  ce  lerops  -  lA  Fraoçoit 

I  CMtm  ,  premier  du  nom ,  (|ui  cul  di?u\  fll>  de  ton  nia- 

■ge  ivoc  Mar(!uerile  de  Bciui'lxin  :  Kruuvoi»  clf  Clève»  , 

''•ecood  du  uoin.  (|iii  iiaquil  li'  5(  iiiar«   I.IVJ.  et  Jac- 

qtiM  di-r.U'ïcs,  nuri|in*  d'IsIe»,  f|iii  iuii|uil  le  t"  oclo- 

lire  154  1 .  siiiTiinl  Ira  aiiteiiii  rli-  Vllislnirr  ginealogUiut. 

Oderoirr  n'atoil  pur  oon«e<]U(;iil  i|uc'  huil  aiu  en  I55i: 


qu'il  l'estoit  venu  trouver  par  le  commandement 
de  Sa  Majesté,  pour  l'asseurance  qu'il  n  qu'elle 
en  recevra  beaucoup  de  contentement  :  •  car 
vous  avez ,  distil ,  aultant  bravé  l'Empereur  en 
la  Voyvre  et  icy,  que  jamais  brave  capitainne  et 
valeureux  chevalier  sçauroit  faire ,  et  avec  ong 
merveilleux  heur,  qui  est  à  tout  aultre  incompa- 
rable. • 

M.  de  Vieilleville .  après  l'avoir  dignement 
remercié ,  fut  de  eeste  oppinion  ;  mais  il  atten- 
doit  le  compaignon  de  Suligny,  nommé  Habert; 
qu'il  avoit  envoyé  au  camp  de  l'Empereur  pour 
descouvrir  et  esclairir  ses  actions  et  entreprises  . 
affiu  de  (aire  une  bonne  despesche  au  Roy,  et  le 
tenir  advcrty  des  plus  secrets  deportements  de 
son  ennemy  :  lequel  llabert  arriva  une  heure 
après  ;  qui  les  (Ist  resserrer  en  une  chambre  seu- 
letsavec  leurs  secrétaires .  sur  les  rapports  du- 
quel ils  despescherent  de  bien  amples  lettres  au 
Roy,  qu'ils  envoyèrent  à  Thoul  à  M.  desClavol- 
les,  qui  flst  courrir  le  pacquet  ;  et  n'oublièrent 
la  mesme  lettre  du  duc  d'Alve  à  dom  Alphonce 
d'Arboulangua .  pour  faire  rire  Sa  Majesté  du 
vœu  de  l'fclmpereur  de  se  rendre  moyne,  plus 
par  desespoir  que  par  dévotion,  encores  avec 
blasphème.  Quant  aux  trois  cornettes  hespai- 
gnoles,  ils  les  retindrent  en  intention  d'en  faire 
ce  qui  sera  recité  cy-après,  et  renvoyèrent  in- 
œntinant  Habert  au  camp  de  l'bmpereur,  avec 
l'escharpe  jaulne  ,  pour  Imisjours  sentir  si  le  duc 
d'Alve  l'eroit  poinct  quelque  entreprise  sur  le 
Pont -à -Mousson  ,  parce  qu'il  n'esloit  fortiffié 
qu'à  la  vieille  mode,  sans  lianes,  parapects, 
boulevarts ,  ravelins,  casesroattes,  plates-for- 
mes, ny  nulcun  rempart,  ou  aussi  M.  de  Vieil- 
leville n'estoit  nullementd'advjsqu'on  touschast, 
et  plustoît  l'abandonner  à  la  première  nouvelle 
qui  surviendroit  que  l'ennemy  s'y  vouUH  présen- 
ter, pour  n'offenser  la  neutralité ,  ny  donner  oc- 
casion à  l'Empereur  de  se  saezir  des  aultres  vil- 
les de  Lorrainne ,  ny  faire  danser  a  ce  jeune 
prince  la  piedmontoyse. 


CHAPITRE  XV. 

M.  de  Vieilleville  enlève  ua  convoi  de  vivn»  de»lln4  pour 
l'arniée  de  riimpcreur. 

Le  lendemain ,  qui  estoit  le  trolslesrae  jour 

l'autre  i^loit  daua  «a  qualoniëme  année ,  et  par  conté- 
i|ncnt  plus  rn  cIhI  (|ue  le  cailnt  de  suivre  son  pj^re  A  la 
Kuerre  ;  co  i|ui  duniic  lieu  d<:  croire ,  ou  que  IfS  auteurs 
del//i»(oin-  ijfciua/ojii/iif  so  soûl  IrDinprs  «ur  la  diile  de 
la  imis.1  une  du  niiiri|ul\  dlsles  ,  mi  que  rniileur  de  re« 
Méuiotre»  »esl  mépris  en  uK'llanl  li-  cadet  ti  la  plae«  de 
l'aine. 
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d'après  l.i  prise ,  M.  de  Vieilleviile  mist  en  avant 
qu'il  failoit  sortir  en  campaigne  avec  les  cornet- 
tes hespaignolles ,  pour  servir  de  gluaux  à  ceux 
de  Tarmée  impériale  qui  se  seroicnt  escartez ,  de 
s'y  venir  ranger  et  s'y  perdre  :  ce  que  M.  de  Ne- 
vers  trouva  le  mieux  du  monde,  et  en  voulut 
estre;  mais  M.  de  Vieilleviile  insista  fort  au  con- 
traire ,  et  qu'il  ne  failloit  ainsi  bazarder  les  prin- 
ces :  •  Vous  debatez  pour  néant ,  dist  M.  de  Ne- 
vers;  car  vous  n'exécuterez  poinct  ceste  gaillarde 
entreprise  que  je  ne  participe  au  plaisir,  et  me 
démets  totallement  de  toute  autborité,  et  ne 
veux  marcher  et  combattre  que  sous  la  faveur 
de  vostre  bonne  et  heureuse  fortune.  ■>  Ainsi  ils 
sortirent  environ  trois  cents  chevaux ,  que  lan- 
ciers, que  harquebuziers,  et  environ  cent  pis- 
tolllcrsacoustrez  à  la  reithtre,  avec  les  escharpes 
rouges  de  la  de  Cfaicte  de  Roziers ,  et  les  susdictes 
cornettes  ;  de  sorte  que  de  loiog  on  les  eust  pris 
pour  trouppcs  hcspaignolles ,  flamandes  ou  de 
Bourgoigne;  et  vindrentjusqucsàCorney,  my- 
chemin  du  Pont-à-Mousson  à  Metz ,  sans  rien 
rencontrer  par  les  chemins  ,  ny  dedans  le  vil- 
laige  ;  qui  fut  cause  qu'ils  passèrent  oultre .  et 
envoyèrent  les  cent  reithtres  devant  battre  l'es- 
trade, Le  Grec  avec  eux ,  si  on  rencontroit  des 
Hespaignols ,  et  Suligny  qui  portoit  la  cornette 
de  feu  Alphonce ,  qui  parloit  allemand ,  la  grosse 
trouppe  marchant  après.  Et  à  demye-lieue  du 
villaige  vingt  ou  trente  chevaux  parurent,  les- 
quels ,  voyant  escharpes  el  cornettes  rouges , 
font  débander  trois  hommesde  leur  trouppe  pour 
nous  venir  rccognoistre.  LeGrecs'advance,  qui 
parle  k  eux  hespaignol ,  dont  ils  furent  bien  ai- 
ses. Ils  demandent  nouvelles  de  dom  Alphonce  ; 
il  respond  qu'il  est  en  ce  gros  hôt  quil  leur 
monstre  derrière.  Ils  vont  faire  leur  rapport  à 
leurs  compaignons  qui  s'approchent  sans  def- 
fiance.  Les  sieurs  d'Orvaulx  et  du  Mesnil-Barré , 
qui  menoient  la  trouppe,  les  investissent  et  ar- 
restent,  leur  faisant,  sans  coup  frapper,  rendre 
les  armes  :  de  quoy  ils  furent  bien  esbahis.  De 
marcher  plus  ouitre,  il  n'y  avoit  pas  grande  seu- 
reté;  car  nous  n'estions  qu'à  deux  lieues  du 
camp  de  l'Empereur  :  toutesfois  M.  de  Vieille- 
ville  fut  d'advis  que  l'on  pouvoit  passer  encores 
quelque  demye-lieue  plus  oultre,  tirant  vers  le 
Pout-à-Maygoy,  qui  est  sur  la  rivière  de  Seille, 
qui  entre  dedans  Metz  :  ce  qui  fut  suivy.  Mais 
par  ce  chemin  on  rencontra  plus  de  cent  hom- 
mes de  cheval,  et  aultant  de  pied,  par  petites 
trouppes,  et  plus  de  soixante  charrettes  char- 
gées de  vins,  d'avoine  et  d'aultres  vivres  que 
l'on  raenoit  au  camp ,  qui  toutes  furent  arrestécs, 
et  plusieurs  des  hommes  tuez ,  de  peur  qu'ils  al- 
lassent donner  l'allarme  et  nous  faire  suy  vrc.  Et 


y  avoit  un  grandissime  plaisir  en  telles  rencon- 
tres ,  car  ils  s'y  venoient  ranger  librement ,  ou 
nous  attendoient  sans  se  doubler  d'aulcune  hos- 
tilité, et  se  trou  voient  cependant  investis,  avec 
risée  et  raocquerie. 

Or  il  fust  question  de  faire  retraicte ,  car  il  es- 
toit  basse  heure  ;  mais  d'aller  au  Pont-à-Mousson 
il  n'y  avoit  ordre,  car  nous  en  estions  à  quatre 
grandes  lieues,  et  neigeoit  excessivement;  de 
sorte  qu'il  fust  résolu  de  retourner  à  Corney,  et 
y  demeurer,  encores  que  ce  logis  fust  fort  in- 
commode ,  à  cause  des  incursions  ordinaires  que 
les  gens  de  l'Empereur  y  avoient  faictes  ;  mais 
ils  n'y  venoient  plus,  n'y  trouvant  rien  plus  à 
prandre  :  il  y  avoit  encores  des  fourraiges ,  et 
rieu  que  du  pain  pour  les  pauvres  habitans,  en- 
cores bien  peu ,  ny  pas  ung  lict  ;  car  l'on  avoit 
tout  transporté  en  l'armée  pour  la  commodité  du 
siège.  Mais  nostre  espérance  estoit  sur  le  char- 
roy  que  nous  avions  pris,  qui  portoit  grande 
abondance  de  beaucoup  de  sortes  de  vivres , 
principalement  d'avoine  pour  les  chevaux. 

Arrivez  que  nous  fusmes  â  Corney,  tout  cha- 
cun s'embesoigna  aux  barricades ,  et  les  prison- 
niers si  bien  resserrez,  qu'il  estoit  impossible 
qu'ils  eschappassent ,  car  ils  estoient  liez  et  at- 
tachez ,  et  principalleraentles  Wallons ,  qui  sont 
de  toutes  les  provinces  des  Pais- Bas,  que  l'on  ap- 
pelle Flamans-Hennuyers,  et  Bourguignons. 
Quant  aux  Hespaignols,  Italiens  et  Allemands, 
M.  de  Vieilleviile  les  faisoit  plus  favorablement 
traicter;  car  lesaultres  sont  ennemis  mortels  du 
nom  français,  encores  qu'ils  en  soient  sortis  et 
que  nous  usions  d'un  mesme  langaige;  mais  la 
muance  (  I  )  des  seigneurs  nous  a  ainsy  altérez 
d'amytié,  et  envenimez  les  ungs  contre  les  aul- 
tres,  comme  nous  avons  dit  ailleurs. 

En  ce  pauvre  logis  la  nuict  se  passa  fort  joyeu- 
sement ,  et  avec  bonne  chcre ,  car  le  vin  ne  man- 
qua {MJinct ,  et  d'aultres  sortes  de  vivres  en 
abondance ,  jusques  à  la  volaille  et  des  fruicts 
qui  estoient  en  ces  charrettes.  Mais  M.  de  Vieil- 
leviile se  deplaisoit  de  veoir  M.  de  >evers  sans 
lict;  et,  après  l'avoir  prié  de  patienter,  qu'une 
nuict  estoit  bien-tost  passée,  il  luy  demanda  le 
mot:  ce  qu'il  reffusa,  disant  qu'il  airaeroit  mieux 
mourir  que  d'aller  contre  sa  parolle  :  •  Car  vous 
sçavez  bien,  monsieur,  mon  parfaict  amy,  que 
j'ai  protesté,  au  partir  du  Pont,  de  combattre 
sous  vostre  bonne  fortune ,  et  ne  me  mesler  de 
rien;  et  me  vois  reposer  sous  l'asseurance  de 
vostre  bonne  grâce.  Et  se  jecte  tout  vestu  sur 
un  fagot  de  paille;  et  beau  feu. 

M.  de  Vieilleviile ,  après  l'avoir  remercié  de 

(1)  CliaDgemeiit. 
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ccsfedéference,  va  donner  ordre  pour  les  gardes; 
et  donn»  le  mot  à  ceux  qui  eommnDdoient  à  qua- 
tre corps-de-gardes  qu'il  avoit  posez  aux  quatre 
advenues  du  villaige ,  et  aux  gentilshommes  qui 
estoient  ordonnez  pour  les  rondes.  Plus .  il  fit 
dresser  un  corps-de-garde  devant  le  logis  de 
M.  de  Nevers,  sans  bruict,  et  un  aultrc  devant 
le  sien.  Cela  faict .  il  se  retira ,  non  pas  pour 
gueres  dormir,  car  il  fust  quasi  toute  la  nuictsur 
pied,  et  fist  les  rondes  de  devant  et  d'après 
\  inynuict  ;  car,  ayant  ce  prince  en  cliarge,  il  ne 
s'en  pouvoit  fier  qu'en  soy-mesme. 


» 
^ 
» 


CHAPITRE  XVI. 

M.  de  Vicilleville  rnlive  un  aatre  convoi  deitin^  pour  la 
bouche  de  l'empereur. 

Le  jour  esclos ,  il  vint  en  la  chambre  de  M.  de 
Nevers,  qu'il  trouva  desja  prestà  sortir;  auquel 
il  demanda  s'il  n'estoit  pas  d'ndvis  qu'ils  allas- 
sent encores  battre  l'estrade  devers  le  Pont-à- 
Maigny  ;  car  cestoit  le  chemin  par  lequel  il  ve- 
noit  beaucoup  de  vivres  et  de  bons  (l)  de  Nancy, 
de  ^omcny ,  et  du  ban  de  Disme ,  au  camp  de 
l'Empereur,  soubs  la  faveur  et  passeports  de  sa 
Tiiepce,  qui  n'y  cspargnoit  sa  peine  ni  la  des- 
pence ;  etqu'ilsn'estoieut  nullementdcscouverts 
pour  Français,  qui  leur  estoit  ung  grand  moyen 
iie  bien  endommaiger  l'ennemy  ,  et  avec  peu  de 
perte.  A  quoy  s'accorda  fort  aisément  M.  de  Ne- 
vers. 

Là-dessus  M.  de  Vieilleville  commande  que 
chacun  repaisse  et  fasse  bien  disner  les  chc- 
vaulx ,  et  qu'ils  en  avolent  pour  dix  bonnes 
heures  de  taillé  ;  puis  ordonne  des  prisonniers, 
ipii  furent  inconlinant  conduicis  au  Pout-à- 
Mousson ,  et  de  ce  qui  dcvoit  demeurer  pour  la 
garde  du  villaige ,  avec  deffenses  expresses  de 
ne  laisser  sortir  ungseul  habitant ,  dont  on  sça- 
"voit  le  nombre  ;  principalement  qui  prinst  le  che- 
min de  Met/,  sur  peine  d'estre  tué. 

Tout  cela  ainsi  bien  ordonné ,  l'on  marche , 
comme  sur  les  huict  heures  du  matin  du  23  de- 
«mbre  de  la  mesme  année ,  en  toute  allaigresse 
«t  espérance  de  se  faire  riches,  et  de  rencontrer 
pour  le  moins  de  quoy  faire  bonne  chère  :  qui 
ne  fust  poinct  vaine ,  car  nous  ne  fusmes  pas  es- 
loignez  d'environ  deux  lieues  du  villaige,  que 
nous  rencontrasmes  six  charrettes  chargées  de 
vin  et  d'aultrcs  vivres  exquis ,  que  Son  Altesse 
envoyoit  par  singularité  à  l'Empereur  son  on- 

(l|  De  roniiDodité ,  tcoonrt. 
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de ,  comme  pour  sa  bouche  [  car  il  y  avoit  dooze 
saulmons  du  Rhin,  la  moitié  en  paste],  con- 
duictes  par  huiot  gentilshommes  et  vingt  sol- 
dats; lesquels,  quand  ils  nous  veyrent  ainsy 
rouges  commencèrent  à  se  rejouir  et  s'escrier, 
disant  :  «  Voilà  l'escorte  que  l'Empereur  nous 
envoyé  !  »  Et  s'advancent  pour  nous  venir  bien 
veigoer ,  demandants  qui  commandoit  en  ccste 
trouppe.  Mais  ils  furent  esbahis  qu'on  les  ar- 
reste ,  et  qu'on  leur  tire  criant  ;  France  !  Les 
harquebuziers  furent  tuez ,  et  les  gentilhommes 
mis  à  pied  et  en  seure  garde.  Et  pour  ce  qu'il 
pouvoit  estre  environ  raidy ,  on  fist  collation  en 
plaine  campaigne  ;  où  furent  beus  quatre  poins- 
sons  de  vin ,  qui  estoit  excellent ,  et  departy  aux 
plus  apparents  de  ces  pastés  de  saulmon.  Les 
gentilshommes  dirent  qu'il  y  avoit  une  charrette 
chargée  de  fruicts  dedans  des  tonnes  ncufves, 
et  une  nultre  de  pains  de  bouche  aussi  dedans 
des  tonnes,  et  que  tous  ces  raffraischisseraents 
estoient  de  la  part  de  la  ville  de  Nancy  et  du 
grand-maistre  de  Lorraine,  qu'ils  envoyoient  à 
l'Kmpereur  pour  le  gratifllcr,  et  que  les  unze 
batteaux  qui  avoient  esté  arrestez  au  Pont-à- 
Mousson  estoient  de  la  part  de  tous  les  Estais  de 
Lorraine  .  pour  recommandera  Sa  Majesté  toute 
la  province  ;  que  quand  Son  Altesse  en  sceust  la 
desconvenue  elle  en  cayda  mourir  de  raige  et 
de  despit  ;  mais  qu'elle  sjiiche  encores  ceste-cy, 
ils  s'asseurent  qu'elle  eu  mourra. 


CHAPITRE  XVII. 

CuUrc  de  l'Empereur  contre  M.  de  ^'ieillcville. 

Lors  l'ung  d'entre  eux ,  nommé  Vigoaucourt, 
va  demander  si  ces  trouppes  n' estoient  pas  de 
M.  de  Vieilleville.  «  Pourquoy ,  respond  M.  de 
Vieilleville,  sans  se  faire  cognoistre,  le  deman- 
dez-vous? —  Pour  ce,  dist-il,  qu'il  a  pris  le 
Pont-à-Mousson  avec  les  enseignes  et  escharpes 
rouges ,  de  quoy  l'Empereur  est  en  extrême  co- 
lère ;  car  j'estois  liier  à  son  lever ,  et  je  l'ouys 
jurer  que  si  jamais  il  le  peut  attraper ,  qu'il  le 
fera  empaler,  disant  telles  paroiies  :  «  Ce  tradi- 
tor,  lyonvulpe  de  Vieilleville,  a  pris  le  Pont-à- 
Mousson  avec  mes  enseignes  et  devises,  et 
tué  de  sang  froid  mon  pauvre  domp  Alphonce 
d'Arboulangua ,  et  faict  tuer  tous  les  malades  de 
mon  armée  qui  y  estoient ,  et  pris  les  unze  bat- 
teaux  de  vivres  (|ue  les  Estats  de  Lorraine  ra'en- 
voyoient;  mais  je  jure  au  Uieu  vivant  que,  si 
jamais  il  tombe  entre  mes  mains ,  je  liiy  appren- 
drav  à  user  de  telles  perfidies ,  et  se  servir  de 
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mon  nom,  de  mes  armes  et  enseignes ,  pour  me 
ruyner.  II  n'y  a  prince  au  monde,  pour  pais- 
sant et  valeureux  qu'il  soit ,  qui  n'y  fust  surpris 
et  trompé  :  qu'il  s'asseure  bien  qu'il  n'en  aura 
pas  meilleur  marché  que  d'estre  empallé;  et  le 
condampae  de  ceste  heure ,  si  jamais  je  le  puis 
tenir ,  à  ce  supplice.  Et  vous  aultres ,  je  parle  A 
vous  qui  commandez  en  mon  amée ,  quelles  gens 
estes-vous ,  que  vous  ne  faites  quelque  entre- 
prise sur  ce  meschant?  car ,  à  ce  que  j'entendy 
encores  hier  par  quelqu'un  qui  m'est  fidelle, 
qu'il  court  les  champs  tous  les  jours,  ayants 
tous  ses  soldats  l'escharpe  rouge,  cornettes,  en- 
seignes hespaignolles  et  de  Bourgoigne,  sous 
l'ombre  desquelles  il  faict  mille  assassinats  sur 
mes  gens  ;  car  personne  ne  s'en  defQe  :  ne  voilà 
pas  une  grande  meschanceté?  Par  la  mort-Dieu  I 
vous  n'estes  pas  hommes  d'endurer  telles  traver- 
ses ,  et  ne  faictes  cas  ny  de  mon  honneur  ny  de 
mon  service,  r  A  ce  courroux  et  très-furieuse 
colère ,  il  sourdit  ung  fort  grand  murmure  parmy 
tous  les  princes  et  grands  seigneurs  qui  estoient 
en  sa  chambre,  et  en  sortirent  bien  faschés. 
Que  s'il  ne  se  prand  garde ,  il  y  aura  bientost 
entreprise  sur  luy ,  car  ils  sont  fort  envenimez , 
principalement  les  Hespaignols,  à  cause  de  la 
mort  de  domp  Alphonce  d'Arboulangoa,  que 
l'on  a  faict  si  cruellement  mourir.  » 

M.  de  Vieilleville  répliqua  qu  domp  Alphonce 
fust  trouvé  mort  sur  son  lict ,  sans  que  personne 
luy  ayt  aydé  à  mourir  ,  et  que  M.  de  Vieilleville 
aymeroit  mieux  n'avoir  jamais  esté  que  d'avoir 
commis  une  si  grande  meschanceté  :  toutesfois  il 
ne  se  donne  pas  peinne  de  tontes  les  menaces 
de  l'Empereur ,  mais  que  pour  sa  réputation  il 
fera  tousjours  mentir  le  plus  grand  prince  d'Hes- 
paigne  quand  il  le  vouidra  accuser  d'une  telle 
inhumanité.  Vignaucourt  congneust  bien  à  ce 
langaige  que  c'estoit  M.  de  Vieilleville  qui  par- 
loit  ;  qui  luy  flst  tenir  bride  à  ses  discours ,  aussi 
qu'on  luy  flst  signe  :  lequel ,  et  les  aultres  gen- 
tilshommes lorrains,  veyrent  prandre  devant 
eux  encore  dix  ou  douze  chevaux  chargés  de 
vivres,  qui  venoient  des  pays  dessusdicts  traf- 
ficqner  au  camp  de  l'Empereur  ;  car ,  voyants 
ces  cornettes  rouges  arborées,  ils  ne  se  def- 
floient  pas  de  leur  malheur,  et  beaucoup  de  sol- 
dats et  d'aultres  gens  qui  estoient  desvalizez  et 
arrestez,  car  ils  alloient  au  camp  de  l'Empereur, 
ne  pensants  pas  trouver  si  près  l'ennemy. 

Là  dessus  M.  de  Vieilleville  dist  à  M.  de  Ne- 
vers  qu'il  se  failloit  retirer  puisqu'il  ne  se  pre- 
sentoit  rien  pour  combattre ,  et  qu'ils  avoient 
du  temps  assez  pourgaigner4e  Pont-à-Mousson  : 
àquoy  M.  de  Ne  vers  s'accorda.  Et  comme  ils 
enasent  desja  entré  an  grand  chemin,  et  à  de- 


mye  lieue  de  Comey ,  ils  veirent  en  la  plaine  ong 
homme  qui  venoit  derrière  an  grang  galop  :  qui 
fast  cause  qu'ils  firent  alte  en  le  surattendant. 

Et  à  l'approche ,  ils  cogneurent  que  c'estoit 
Habert;  lequel  dist  à  M.  de  Vieilleville,  tout 
haut,  qu'il  se  retirast  en  diligence,  ou  au  Pont , 
ou  à  Thoul,  et  qu'il  se  gardast  bien  de  coucher 
à  Comey;  car,  sur  la  mynuict,  il  ausa  plof 
de  trois  mille  harquebuziers,  et  mille  chevaux 
sur  les  bras,  que  le  prince  de  l'Infantaaque 
conduict ,  <  ayant  juré  à  l'Empereur  de  vovs 
amener  mort  ou  vif ,  et  tout  tel  vous  faire  em- 
paler; qui  vous  a  condempné  de  sa  propre  bou- 
che à  ce  supplice  ;  car  il  est  en  une  incroyable 
colère  de  la  guerre  que  vous  luy  faictes  avec  ses 
enseignes ,  armes  et  devises ,  et  stomacqué  mer- 
veilleusement que  vous  ayez  faict  tuer  domp 
Alphonce  de  sang  froid ,  que  sans  fin  il  regrette. 
—  Vous  soyez  le  bien  venu,  Habert ,  dist  M.  de 
Vieilleville,  car  vous  m'apportez  une  très-agrea- 
ble  nouvelle.  •  Et  addressaut  sa  paroile  à  M.  de 
Nevers ,  le  pria  de  se  retirer  au  Pont  ou  à  Thoul, 
qu'il  n'estoit  pas  raisonnable  de  bazarder  ung 
tel  prince;  et  que  quant  à  luy  il  estoit  résolu 
d'attendre  ce  prince  avec  toutes  ses  piaphes; 
puis,  haulsant  sa  paroile  :  «  Voulez-vous  pas , 
tous  qui  estes  icy ,  faire  espaule  à  ma  résolu- 
tion? Aussi  bien  n'avons-nous  poinct  encores 
faict  la  guerre  par-deçà ,  ayant  toujours  usé  de 
ruses  et  de  surprises.  »  Ce  disant,  il  prend  les 
cornettes  rouges  et  les  mist  en  pièces ,  et  com- 
manda à  tous  de  cacher  les  escharpes  hespai- 
gnoles,  et  s'accoustrer  des  marques  françaises. 
Sur  quoy  tous  lui  respoodirent  unaolmement  et 
d'une  voix  qu'ils  mourroient  à  ses  pieds,  et  des- 
chlrerent  tout  ce  qu'ils  avoient  de  rouge  sur 
eux. 

Mais  M.  de  Nevers  va  prandre  la  paroile ,  di- 
sant qu'il  ne  consideroit  pas  les  forces  qui  dé- 
voient venir ,  et  que  peult-estre  Habert  ne  les 
avoit  pas  toutes  descouvertes;  et  puis,  en  ung 
village  non  muré  ny  fossoyé,  auquel  on  entre 
par  les  derrières  des  maisons  comme  dedans  du 
beurre,  c'estoit  se  perdre,  ce  luy  sembtoit, 
assez  témérairement ,  et  qu'il  n'y  avoit  aulcane 
apparence  de  tenir,  t  C'est  tout  ung ,  respond 
M.  de  Vieilleville  ;  j'ay  trouvé  une  invention , 
que ,  quand  je  la  vous  auray  dicte ,  vous  jugerez 
avecques  moy  que  je  defferay  une  armée,  oa 
pour  le  moins  je  les  mettray  à  vau-de-routte.  • 
M.  de  Nevers  la  voulut  bien  apprendre ,  et  le 
pria  de  la  luy  communiquer. 

Alors  il  luy  va  dire  :  •  Voyez- vous  bien, 
monsieur,  ce  taillis  qui  est  à  ung  quart  de  lleae 
de  Corney ,  et  ce  grand  bois  qui  est  à  une  demye 
snr  la  gauche?  Je  m'en  voy  poser  en  chacun 
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d'eux  cent  bons  chevaux,  lesquels,  quand  ils 
verront  toute  ceste  harquebuzerie  et  cnvallerie 
acharnée  i\  nostre  villaige ,  sortiront  de  furie , 
l'une  ambuscade  après  l'aultre,  et  chascune  à 
deux  trouppes,  avec  ung  grand  bruict,  pour 
leur  donner  sur  la  queue.  La  raison  de  la  puerre 
vcult  qu'ils  prennent  rcspuvante  si  grand  que 
le  plus  hardy  gaignera  la  fuite .  et  y  eust-il  cent 
princes  de  i'Infantasque ,  qui  ne  se  monstrcront 
pas  en  cela  plus  bardys  que  leur  nom  ne  le  porte  ; 
car  fantasque  en  italien,  c'est  une  chambrière  en 
français.  Et  m'en  laissez  seulement  faire ,  j'es- 
père ,  avec  l'ayde  de  Dieu  ,  conduire  si  bien  le 
tout,  que  j'en  auray ,  en  moins  de  deux  heures , 
ma  raison  :  si  aultrement  mal  haste ,  vous  sça- 
vez,  monsieur,  qu'une  généreuse  mort  toute  la 
iTIc  honore.  » 

Quand  M.  de  Nevers  entendit  ce  langaige ,  il 
[cogneust  bien  que  M.  de  Vieilleville  estoit  déter- 
miné à  sa  resoluion  ,  et  que  de  l'en  penser  dis- 
traire c'estoit  quasi  entreprendre  de  destourner 
le  cours  d'une  rivière  ;  joinct  qu'il  y  adjousta 
de  son  jugement ,  car  il  estoit  expérimenté  guer- 
rier ,  par  lequel  il  trouva  que  deux  cents  beaux 
[Chevaux,  sortans  de  divers  lieux,  à  diverses 
I  tronppes  de  cinquante  chevaux  chacune ,  et  la 
nuict,  pouvoient  bien  estonner  plus  grandes 
forces  que  celles  dont  l'on  avoit  adverty  ;  avec 
la  forte  et  vive  résistance  que  l'ennemy  trouve- 
roit  dedans  le  villaige ,  il  y  avoit  Ires-apparente 
raison  de  tenir ,  et  qu'il  en  vouloit  estre  de  moi- 
tié. -Mais,  sur  l'instante  prière  que  luy  faisoit 
M.  de  Vieilleville  de  se  retirer,  alléguant  que 
le  soing  qu'il  pourroit  prendre  de  la  pci-sonne 
d'un  SI  excellent  prince  pour  le  tirer  du  hazard, 
luy  romproit  peut-cstre  quelque  desseiog  ,  qui 
apporteroit  à  toute  l'entreprise  ung  fort  dange- 
reux changement,  le  suppliant  très-humblement 
de  s'absenter,  il  respondit  résolument,  quoy 
qu'il  dusl  advenir  de  luy ,  qu'il  en  vcrroit  la  lin , 
et  qu'en  meilleure  compaignie,  ny  pour  ung 
meilleur  effect ,  ne  pouvoit-il  mourir,  et  qu'on 
lui  faisoit  un  extrême  tort  et  desplaisir  de  luy  en 
parler  pour  l'en  divertir. 

Ce  que  voyant ,  M.  de  Vieilleville ,  tout  res- 
jouy ,  luy  dist  telles  parolles  :  «  Je  vous  asseure, 
monsieur ,  que  ceste  vostre  resolution  a  renforce 
nostre  trouppe  de  plus  de  cinq  cents  hommes  ; 
et  espère  en  Dieu  que  nous  ferons  ceste  nuict 
ung  tres-urand  et  très-signalé  service  au  Roy 
sous  vostre  charge.  Gai^nons  doncqxie»  vile- 
ment le  villaige ,  al'Ûn  de  faire  repaistre  les  deux 
cents  hommes  et  deux  cents  chevaux  que  j'ay 
desja  tirez  et  choisis  en  mon  cœur,  pour  les  lo- 
ger de  bonne  heure  aux  lieux  que  j'ay  pro- 
jecte.  ■ 


M.  de  Vieillevillu  est  averti  que  Ici  ennemis  marclicntcu 
force  pour  le  combkltre.  —  UUlilc  des  eipions. 

Toutes  les  trouppes  marchent  allaigreraent 
devers  le  villaige  ,  en  ardante  délibération  de 
combattre,  mais  incroyablement  aises  et  res- 
jouys  de  ce  que  M.  de  Nevers  en  vouloit  estre, 
et  qu'il  demeuroit;  car  s'il  s'en  fust  allé,  il  le- 
menoitavec  luy  quarente  braves  gentilshommes 
qui  l'avoienl  aceompaigné  jusques  au  Pont,  les- 
quels eussent  plustost  crevé  que  de  se  laisser 
forcer  en  la  barricade  qui  leur  eust  esté  com- 
mise, car  ils  avoient  le  cœur  et  la  cuyrasse  de 
bonne  trempe  ,  et  a  l'espreuve  de  toutes  les  peurs 
et  (ipprebensions  de  mort,  de  quelque  frayeur 
qu'elle  se  fust  offerte  :  aussi  estoient-ils  des 
meilleurs  et  plus  anciennes  races  de  noblesse  de 
Itourgoigne  ,  Champaigne  et  Picardie,  et  tels 
qu'un  grand  prince  se  les  peut  et  doit  choisir 
pour  estre  honoré  en  sa  suicte ,  et  pour  la  garde 
et  seureté  de  sa  personne. 

Or  ,  comme  nous  estions  à  mille  pas  près  du 
villaige  de  Corney,  nous  vismes  à  la  maindroicte 
ung  homme  à  pied,  en  la  plaine,  qui  venoit 
droict  à  nous  à  grande  course ,  traversant  les 
champs  et  seillonnanl  les  bleds  verds ,  car  il  y 
a  peu  ou  poinct  de  hayes  en  ce  pays-là;  qui 
fust  cause  que  M.  de  Nevers  et  M.  de  Vieille- 
ville  firent  alte  pour  sçavoir  ce  qu'il  vouloit  dire 
et  de  quelle  part  il  venoit ,  et  quel  il  estoit ,  car , 
en  criant  et  appcllant,  il  faisoit  signe  de  son 
chapeau. 

A  l'approche ,  nous  le  recognusmes  pour  le 
maire  de  Villesaleron  ,  auquel  M.  de  Vieilleville 
avoit  tant  faict  de  bien  à  la  dcffalcte  de  Mont- 
dragon  à  Malatour  :  et  quand  il  fut  près  il  s'es- 
cria  tout  hault,  disant  en  son  pathois  ;  «  Sau- 
vez-vous ,  monsieur  de  Vieilleville  ,  car,  par  le 
nondé  (1),  le  marquis  Alliert,  qui  sceyt  que 
vous  vous  retirez  en  ce  villaige ,  et  que  vous  y 
avez  couché  la  nuict  passée,  partira  devant  trois 
heures  pour  vous  y  surprendre  ceste  nuict ,  avec 
quatre  mille  hommes  de  pied,  deux  mille  che- 
vaux et  six  canons  pour  battre  le  village  en 
ruyne  et  le  foudroyer.  —  Dis-tu  vray  ?  respond 
M.  de  Vieilleville.  —  Ouy ,  par  la  mort  de  mon- 
sieur; car,  quand  j'ay  veu  l'artillerie  maivher 
droict  au  Pont-à-Moulin ,  j'ay  passé  incoulinaut 
la  Mozelle  à  pied ,  car  elle  est  si  glacée  qu'elle 
porte,  pour  vous  eu  venir  advertir.  »  Alors 
M.  de  [Severs  va  dire  que  le  plus  seur  estoit  de 
gaiguer  le  Pont,  et  que  trop  en  a  qui  deux  eo 

(I)  PtrlenonideDIeu. 
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meioe.  M.  de  Vieilleville ,  à  son  très-grand  re- 
gret, fust  bien  de  cest  advis;  cl  fiist  dist  que, 
sans  sarreslcr  au  villaige,  ou  tirast  de  long 
droict  au  Pont  sans  se  y  arrester,  et  qu'il  y  avoit 
du  temps  assez  .  et  qu'on  n'y  laissast  chose  quel- 
conque de  quoy  l'ennemy  se  peust  prévaloir ,  et 
qu'il  n'y  demeurast  ame  vivante.  Aussi  rendist- 
ou  aux  huict  gentilshooimes  lorrains  leurs  che- 
vaux ,  avec  permission  de  se  retirer;  ce  qu'ils 
firent ,  car  ils  n'estoient  pas  de  bonne  prise ,  ne 
portants  poinct  les  armes  contre  le  Roy. 

Mais  Vignaucourt,  en  prenant  congé,  ne  se 
peult  garder  de  dire  à  M.  de  Vieilleville  qu'il  ne 
s'esbahissoit  plus  s'il  avoit  tousjours  du  bon  et 
s'il  foisoit  de  si  belles  choses .  puisqu'il  avoit  de 
si  braves  et  hardis  espions;  car  il  regnioit  Dieu 
s'il  n'avoit  veu  hier  celluy  qui  se  nomme  Habert 
en  la  chambre  de  l'Empereur,  qui  s'advouoit  du 
colonel  Bastien  Schartcl  <[u'il  avoit  laissé  ma- 
lade ù  Strasbourg;  et  laultre,  dernier  venu,  il 
l'avoit  veu  vendre  depuis  quatre  jours  pain  et 
vin  au  camp  du  marquis  Albert  de  Brandebourg. 
Il  Vignaucourt ,  mon  amy  ,  respond  M.  de  Vieil- 
leville, tout  homme  qui  se  mesie  de  conduire  la 
guerre,  s'il  n'est  garny  de  tels  confidents  et 
serviteurs  occultes,  n'aura  jamais  honneur  en 
ses  entreprises,  et  sera  tousjours  en  réputation 
de  mal-habile  homme  et  tenu  pour  un  sot,  en 
dangier,  au  reste,  d'estre  le  plus  souvent  sur- 
pris eu  ses  mesmes  ambuscades  :  or,  adieu, 
Vignaucourt  :  si  vous  trouvez  le  prince  de  l'In- 
fantasque  par  les  chemins,  vous  luy  direz  qu'il 
nous  trouvera  à  Thoul ,  mais  que  ,  s'il  ne  nous 
prend  en  quatre  jours,  qu'il  ne  nous  prendra 
jamais,  car  M.  le  connestable  est  à  Sainct-Di- 
zier  avecques  cinquante  mille  hommes  et  trente 
pièces  d'artillerie,  qui  marche  à  grandes  jour- 
nées pour  secourir  M.  de  Guyse.  »  Ainsi  s'en 
retournèrent  ces  Lorrains  dire  maulvaises  nou- 
velles à  leur  maistrcsse  la  douairière  de  Lor- 
rainne  ,  et  que  ses  beaux  présents  estoient  tom- 
bez eu  tierce  main,  qui  se  mocquent,  pour  tous 
remerciements,  des  menaces  de  l'Empereur  et 
de  sa  niepce. 


CHAPITRE  XIX. 
If.  lie  Vieilleville  retourne  i  Pont-à-Mouuon. 

Nous  passasmes  doncques  le  village ,  dedans 
lequel  M.  de  Vieilleville  pria  le  maire  de  demeu- 
rer jusques  au  lendemain,  pour  luy  rapporter 
au  vrny  de  toutes  choses ,  et  de  bien  observer 
tout  ce  qui  se  feroit  par  les  Irouppes ,  le  nombre 
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d'icelles  et  leurs  chefs  ;  et ,  pour  luy  servir  de 
couverture  et  d'excuse  légitime  d'estre  demeuré, 
il  luy  laissoit  un  muy  de  vin  et  un  sommier 
chargé  de  vivres  ,  des  derniers  pris;  et  si  d'ad- 
venture  le  marquis  l'interrogeoit  qui  là  raeu  de 
venir  là ,  il  luy  respondra  que ,  saichant  qu'il 
y  avoit  entreprise,  il  avoit  amené  des  vivres 
pour  ses  soldats.  Le  maire  luy  dict  que  ceste  ex- 
cuse estoit  très-bonne,  mais  qu'il  en  avoit  une 
aultre  plus  scure;  car  son  hoste  de  la  nuiet  pas- 
sée estoit  son  frère,  etqu'il  pourra  dire  qu'il  l'est 
venu  veoir parce  qu'il  est  malade.  M.  de  Vieil- 
leville fust  fort  aise,  et  luy  recommanda  la  fi- 
délité sur-tout,  et  de  n'oublier  à  dire  qu'ils  al- 
loient  à  Thoul .  et  que  demain  il  luy  donneroit 
de  l'argent  poursa  peuie.  Le  maire  se  ralst  à  ge- 
noulx  devant  luy  pourie  remercier,  ainsy  qu'ont 
aecoustumé  faire  les  paysants  quand  on  les  con- 
tente si  largement  contre  espérance ,  et  plus  que 
le  mérite  ne  requiert;  car,  avec  la  charge  de  vi- 
vres et  le  muy  de  vin ,  11  luy  donna  aussi  le 
cheval. 

Nous  arrivasmes  assez  tard  au  Pont-è-Moos- 
son  avec  toutes  nos  prises ,  qui  estoient  grandes , 
riches  et  fort  commodes  pour  la  bouche  :  quant 
aux  prisonniers ,  il  y  en  avoit  dix  ou  douze  d'es- 
toffe,  et  de  beaux  chevaulx.  Chacun  reprit  son 
vieil  logis.  L'ordre  fust  promptementdonné  pour 
la  garde  de  la  ville  ;  et,  afiin  d'y  obli.uer  les  ha- 
bitants ,  on  les  intimida  que  le  marquis  Albert 
avoit  faict  entreprise  sur  la  ville  et  qu'il  la  vou- 
loit  saccager ,  mais  qu'ils  s'asseurassent  que  tout 
ce  qu'il  y  avoit  là  de  Français  crèveront  pi us- 
tost  que  cela  advienne ,  et  qu'ils  demeureront  là 
exprès  pour  les  garder,  et  n'iront  poinct  à  Thoul  ; 
mais  aussi  que  de  leur  costé  ils  s'es^  ertoent  de 
faire  bonne  garde.  Ceste  invention  de  M.  de 
Vieilleville  lesonima  tellement  à  ce  devoir,  que 
toute  la  nuict  l'on  ne  voyoit  que  gens  et  feux 
par  les  rues  ;  et  les  femmes  apportoient  en  nos 
corps-de-garde  la  collation  de  vin  et  des  confi- 
tures :  aussi  que  c' estoit  la  vigile  de  Noël ,  que 
l'on  ne  dort  gueres,  les  ungs,  comme  les  vieux  , 
par  dévotion ,  mais  la  jeunesse  par  desbaoche 
et  riblerie. 


CHAPITRE  XX. 

M.  <li-  Vieilleville  re^'oil  avii  de  l>  nurclie  intructorute 
i]e5  eimcnii». 

Le  matin,  jour  de  Noël,  environ  l'heure  de  la 
messe  du  poinct  du  jour,  où  M.  de  IVevers  et 
M.  de  Vieilleville  avec  grande  compaignie  as- 
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sistoient,  le  maire  de  Villesaleron  se  présenta  à  ; 
la  porte  de  la  ville,  monté  sur  le  cheval  de  ' 
charge  qui  luy  avoit  esté  donné  ;  et  estant  amené 
devant  eux ,  car  on  le  fist  entrer  sans  cérémonie 
,d'aultaiit  qu'il  estoit  cognen,  ils  luy  firent  dire 
[tout  ce  qu'il  en  sçavoit,  et  k  la  vérité;  lequel 
I  commencea  à  parler  ainsi  : 

«  Messieurs  ,  arsoir  (l),  mon  frère  et  moy, 
t  avec  quatre  de  nos  voisins ,  montasmes  au  clo- 
cher, où  nous  ne  fusmes  par  trois  heures  que 
,  nous  veismes  bien  loing  en  la  grande  plaine, 
car  la  lune  estoit  fort  claire,  environ  douze  che- 
vaulx  qui  venoient  bon  train  droict  au  villaige. 
Je  descendis  incoutinant,  et,  ayant  basté  mon 
cheval ,  je  m'en  voy  au  grand  galop  devers  eux  : 
ils  me  crient  en  langaige  français  que  je  demeu- 
rasse. Estant  demeuré  ,  ils  s'approchent  et  me 
demandent  qui  je  suis,  d'où  je  viens ,  et  ou  je 
vas  ainsy  la  miict.  Je  leurresponds  que  je  suis 
le  maire  de  Villesaleron,  à  deux  lieues  dicy,  la 
rivière  entre  deux;  quej'estois  venu  veoir  mon 
frère  qui  se  tient  àCorney ,  lequel  estoit  malade; 
mais  maintenant  qu'il  se  porte  bien,  je  m'en  re- 
tourne la  nuict.de  peur  de  rencontrer  le  jour 
quelque  soldat  qui  m'oste  mon  cheval.  «  Et 
comment  as-tu  eschappé  que  les  Français  qui 
sont  au  village  ne  te  l'ont  ostc?  —  Il  ny  a  per- 
sonne ,  dis-je  lors.  —  Te  mocques-tu ,  par  le 
snng-nieu  '(  Il  y  en  a  plus  de  sept  cents  que 
meiue  l.a  Vieulxville.  —  Par  Dieu,  messieurs,  il 
n'y  en  a  pas  ung,  et  nay  poinct  ouy  parler  de 
La  \ieul\ville;  mais  il  y  en  a  bien  ung  qui  s'ap- 
pelle Vieilleville  :  que  maudict  soit-il!   car  il 
brusla  ma  grange  à  Villesaleron  ,  quand  il  deffit 
RIontdragon  â  Malatour.  Vous  le  cherchez  volon- 
tiers ,  puisque  vous  parlez  français.  —  Nous  le 
cherchons  pour   le  prandre,  ce  meschant-là; 
noDS  sommes  à  M.  de  Brabançon.  —  En  la  bonne 
heure,  dis-je  lors.  Mais  M.  de  ISevers  et  luy 
sont  partis,  à  trois  heures  après  midi,  avec  tou- 
tes leurs  trouppes,  pour  s'en  aller  ù  Thoul.  Et 
faut  qu'ils  ayent  eu  quelque  adverlissemeut,  car 
ils  ont  deslogé  à  fort  grand  haste.  »  Alors  je  ne 
veyjamaismieuxrenasquer(2|, disant  :  «Mort- 
Dieu,  que  dira  lEmpercurï  Mais  le  moques-tu 
poinct?  —  Messieurs,  s'il  vous  plaist  me  donner 
ung  homme,  que,  s'il  y  trouve  seulement  ung 
goujat,  faictesmoy  pandre  sur  le  champ.  — 
Trompette,  dict  ung  homme  moranges  (3),  va- 
t'en  avecquesluy;  et  s'il  ment  donne-luy  de 
l'espée  tout  au  travers  du  corps.  •  Le  trompette 

(1)  llierauioir. 

(2)  Bla»|ilii'iiicr. 

1(3)  Ou  appcloil  niiiM  les  Flnrnamls  ilii  nom  «l'iiii  vil- 
lage. 
I.    C.    D.   M.   T.    IX. 


s'advance  avec  deux  anltres  qui  le  suivent ,  et 
allnsmes  nous  quatre,  à  toutes  brides,  au  vil- 
laige :  et  quaud  ils  l'eurent  bien  revisé  de  toutes 
parts,  ils  trouvèrent  que  j'avois  dict  la  vente 
qui  fust  cause  qu'ils  s'en  retournèrent  devers 
leurs  gens  en  la  môme  diligence,  et  moy  avec 
eux.  Nous  arrivez  .  et  ayants  faict  leur  rapport, 
ils  commencèrent  à  regnycr  Dieu  d'une  estrange 
sorte  ,  disants  les  ungs  :  «  Ha  !  marquis  Albert , 
tu  n'auras  pas  ta  revanche  de  Rou;;ericiiles;  re- 
tire hardiment  ton  artillerie;  »  lesaultres  :  •  Haï 
prince  de  l'Infantasque,  tu  as  perdu  tes  vingt 
mille  escus ,  car  tu  ne  livreras  pas  Meilleville  à 
l'Empereur;  mais,  qui  sommes  si  malheureux 
que  d'avoir  failly  M.  de  Nevers!  c'estoient  cin- 
quante mille  escus  de  ranson.  Allons  vistement 
faire  retourner  tout  le  monde ,  pour  ne  perdre 
poinct  de  temps  ny  les  pas,  en  dcspit  de  Dieu , 
de  tant  donner  defascherie  h  l'Empereur;  il  fault 
qu'il  se  relire  par  force  :  car,  par  la  mort-Dieu  ! 
luy  et  nous  sommes  assiégez ,  et  non  pas  les 
Franç^iis.Que  maulditc  soit  cent  pieds  sous  terre 
l'entreprise ,  et  que  la  peste  puisse  crever  le  cœur 
à  tous  ceux  qui  luy  donnèrent  jamais  ce  conseil  ! 
car  c'est  sa  ruyne  et  la  nostre.  «  Là-dessus  ils 
s'en  allèrent,  les  ungs  devers  le  marquis  Al- 
bert ,  pour  faire  retirer  son  artillerie  et  ses  Iroiip- 
pcs,  car  cestoit  peine  perdue  ;  les  aultres  devers 
le  prince  de  l'Infantasque  et  Brabançon,  pour 
mesme  effect  :  et  de  moy,  je  pris  n  gauche,  fai- 
sant sembler  d'aller  à  Villesaleron  ;  mais  quaud 
je  les  vey  un  peu  csloignez  je  m'en  retotimay  à 
Corney,  pour  venir  dire  en  toute  vcrile  ce  que 
vous  avez  ouy.  » 

Ce  rapport  contenta  merveilleusement  M.  de 
Nevers,  M.  de  Vieilleville  et  toute  l'assistance, 
qui  ne  fust  sans  admirer  l'ordredu  langaige  de.ce 
maire,  et  la  subtilité  de  ses  reraonstrances,  at- 
tendu sa  basse  qualité.  Mais  cepacquet  courut 
iucontinant  par  toute  la  ville  de  bouche  en  bou- 
che,  si  bien  que  gentilshommes ,  soldats ,  bour- 
geois, et  toutes  sortes  de  gens,  fureutsi  ravys 
d'allaigresse,  que  l'on  ne  pensa  plus  que  à  se  res- 
jouyr.  Et  donna  à  ce  maire  M.  de  Vieilleville 
vingt  escus ,  M.  de  Nevers  dix,  disant  tout  hault 
que  chacun  devoit  luy  donner  quelque  chose  se- 
lon son  moyen,  car  nous  estions  tous  perdus  sans 
luy  :  et  luy-mesme  fist  laqueste,  pressant  les 
plus  aisez  de  user  de  quelque  libéralité  en  son 
endroict ,  et  qu'il  meritoit  plus  que  l'on  ne  luy 
sçauroit  donner  :  qui  valut  beaucoup  à  ce  maire, 
car  on  avoit  honte  de  rcffuser  ung  prince. 
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CHAPITRE  XXI. 
M.  de  VWIlevillc  p»rta[;i!  le  liulln  f»lt  »ur  le»  cnBctnli. 

To»itcs  les  Testes  de  ISoi'I  s'cscoulerent  en  telle 
refjoiiissance ,  et  avec  In  meilleure  clierc  du 
monde .  sans  nulcun  soin>;  ny  soulcy,  et  à  dé- 
partir le  butin,  tant  dos  chevauk  ,  qui  se  vcn- 
doient  à  bon  compte ,  q\ie  des  prisonniers,  qne 
l'on  ransoniioit  saus  grande  rigueur  [enr  la  plus- 
part  furent  renvo>  ez  sur  leur  foy  ,et  avec  terme], 
et  une  infinitO  d"aullres  bardes  i|u'on  laissoit  à 
non  prix  :  ctcsloit  l'argent  qui  eu  provcnoif  dis- 
tribué par  M.  de  Vicilleville  avec  telle  discrétion 
et  respect  des  qualités  et  mérites ,  que  chacun 
demeura  contant;  et  plustost  donnolt  du  sien. 
Mais  sa  providence  ne  pouvoit  permettre  que  , 
parmy  tant  de  festcs,  nllaigrcsses  et  contente- 
ment» ,  on  ncgli^east  ce  qui  estoit  du  devoir  de 
la  guerre;  car  il  envoyoit  tous  les  jours  deux 
hommes,  l'unp  au  plus  matin,  l'aultrc  après 
disiier ,  par  de  là  Corney  bien  avant,  pour  des- 
couvrir  les  entreprises  de  l'ennemy,  qui  nous  en 
rapporloicnt  de  si  agréables  nouvelles,  qu'elles 
accroissoicnt  a  souhaiet  nos  aises  et  plaisirs  ;  et 
ce  doux  paciuet  noos  arrivoit  deux  fois  le  jour, 
qui  nous  entrelenoit  en  Incomparables  délices  : 
et  y  jouoit-on  à  la  chance  à  trois  dcz ,  et  à  la  raf- 
fle,  des  chevaulx  dllespaifune ,  coursiers  de  ^a- 
ple's,  barbes,  sardes  et  roussins,  aussi  libéra- 
lement que  s'ils    n'eussent  esté  qu'asnes    de 

Il  Y  en  eust  <1"'  voulurent  faire  le  semblable 
de  quelques  prisonniei-s  ,  parce  qu'ils  estoient  de 
palsiucogncus  et  d'estranges  régions,  sans  aul- 
cune  espérance  d'en  tirer  ung  seul  denier  de 
ranson,  sinon  qu'ils  se  disoient  des  environs  du 
destrie  (l)  de  Gilbathar ,  mais  eu  Europpe  ,  et 
par  conséquent  chresUeu;  mais  M.  de  Vieille- 
ville  s'en  courrouceaforlaspreraent,  etiescuyda 
tuer  quand  il  les  surpriut  sur  le  faict,  trouvant 
trop  Inhumain  ,  tant  estoit  homme  de  bien,  que 
l'on  turquisast  ainsi  le  christianisme ,  et  par  les 
mcsmes  chrestiens  :  il  raist  tous  les  prisonniers 
en  liberté  sans  rien  payer ,  et  chassa  ces  barba- 
res joueurs,  leurs  maistres ,  de  sa  suicte,  sur 
peine  de  la  vie  s'ils  y  estoient  trouvez  deux  heu- 
res après  le  commandement  ;  et  s'il  y  eust  eu 
une  strapadc  en  la  ville ,  ils  se  pouvoient  bien  as- 
seurer  d'y  servir  d'exemple  d'une  telle  abomi- 
nation. 

^Ij  Détroit. 


CHAPITRE  XXn. 

M.  Je  Vicille»lllc  apprend  <)uc  l'EmpïTcor  a  levé  le  uéffi 
de  McU. 


[I.>.înl  Le  dimanche  suyvant,  premier  d| 
janvier,  que  l'on  appelle  premier  jour  de  Ino' 
iSâ3  [  car  nous  comptions  en  ce  temps-là  le  mil- 
liairc  *  la  Résurrection  ,  et  non  à  la  Nativité] 
trois  soldats  vindrent  à  la  porte,  qui  se  dlsoiec 
Italiens  de  Naples,  et  demandoient  ù  grande' 
prière  l'entrée,  car  ils  estoient  malades,  fort 
maigres  et  atténuez.  Le  caporal  en  vint  adver- 
tir  M.  de  Vieilleville,  qui  lui  commanda  de  les 
amener  au  logis  de  M.  de  Nevers ,  et  qu'il  s'y  en 
alloit. 

Arrivez  qu'ils  furent ,  c'cstoit  environ  les  troi* 
heures  après  midy,  M.  de  Vieilleville  leur  de- 
manda d'oiiils  venoient;  ils  rcspondirent  du 
camp  de  l'Empereur,  et  qu'ils  estoient  si  mala- 
des, povres  et  languissants,  que,  quand  ils  l'eut 
veu  s'en  aller  à  Théonville,  et  lever  le  siège  ,  iU 
sont  venus  icy ,  ne  pouvants  plus  suyvre,    se 
fiants  en  lu  Iwnté  et  courtoisye  du  l-  rançaispour 
trouver  quelque  favorable  secours  en  leur  ex- 
tresmc  nécessité,  et  qu'ils  feront  service  au  roy 
de  France  toute  leur  vie,  sans  jamais  changer 
de  party  ;  aussi  qu'ils  ont  des  parants  en  France 
quirespondront  de  leur  fldelité.  «  Comment,  dict 
M.  de  Vieilleville,  l'Empereur  a-t-il  levé  le 
siège?  »  Lors,  l'ung  d'eux  ,  nommé  Pierre-Paul 
da  Torre,  et  le  plus  apparant,  vadire  en  corrom- 
pant sou  langaigepour  se  mieux  faire  entendre  : 
«  Seigneur,  faictes-nousjectertous  trois  en  un 
feu  ardant,  si  c«  que  je  veux  vous  dire  ne  con* 
tient  vérité;  qui  est  que  ce  matin  l'Empereur  est 
party  de  son  logis,  nommé  La  Horgue,  et  avec 
quinze  cents  chevaux,  qui  sont  du  marquis  Al- 
bert, qu'il  a  pris  pour  son  ejscorte,  a  passé  le 
Pont-à-Moulin ,  tenant  le  chemin  de  Théonville  ; 
et  demain  te  duc  d'Alve  et  Brabançon  doivent 
aussi  desloger.  Le  marquis  Albert  partira  mardy, 
qui  doit  demeurer  le  dernier  pour  soustenir  tous 
les  efl'orts  et  saillies  de  ceux  de  dans,  jusques  à 
ce  que  l'armée,  qui  est  au-delà  de  la  MozcUe, 
soit  entièrement  passée.  Et  je  scey  bien  que  cela 
ne  se  peult  faire ,  et  que,  pour  le  moins ,  toutes 
les  tantes  et  pavillons  du  duc  d'Alve,  et  le  char- 
roy  de  l'artillerie,  ne  demeurent,  avec  un  grand 
nombre  de  soldats  :  car  c'est  la  plus  grande  pi- 
tié qu'il  est  possible,  de  veoir  les  corps  morts 
qui  sont  sur  la  terre ,  tant  d'hommes  que  de  che- 
vaux ;  et  les  vivants  y  sont  à  demy  enterrez  de- 
dans les  boues  et  fanges  que  les  pluyes  et  neiges 
fondues  y  ont  causées;  et  n'avons  en  toute  nos- 
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tre  vie  veu  une  si  hydeuse  et  cspouvantable 
chose.  Aussi  l'Empereur  vouldroitestre  mort,  i-t 
maudict  pluit  de  cent  fuis  en  une  heure  l'entre- 
prise et  (ous  cem  quilalny  ont  couseilléc.  Foif- 
tcs-nous  présentement  mourir  s'il  n'est  vray,  et 
Bi  vous  n'entrez  demain  à  eA'Ste  heure  dedans  la 
ville  saDsaulcuu  haznrd  ny  danger;  car  le  duc 
d'Alve  sera  de^ja  à  telle  heure  rendu  à  Tbéuu- 
ville,  et  y  envoyez  qui  vous  vouidrez  .  vou»  nous 
tenez;  s'ils  rapportent  du  contraire,  donnez- 
nous  la  mort  plus  cruelle  que  par  le  feu ,  si  faire 
se  pcult.  i> 

AI.  de  V  ieilleville  luy  dict  qu'il  le  croyoit ,  et 
qu'il  voyoit  bien ,  à  leur  façon  et  asseurance , 
qu'ils  ne  venoientpas  pour  tramer  quelque  mes- 
chanceté,  mais  qu'ils  se  rendoient  d'une  franche 
volontt*  au  service  du  lloy.  et  qu'ils  estoient  les 
hien-veuus.  Puis,  addressnut  sn  parole ù  M.  de 
ÎNevers ,  il  Iny  dict  :  •  J'ay  tousjours  bien  pensé 
que  l'Empereur  estoittrop  vieil,  gouthoux  et  va- 
létudinaire, pour  despucclier  une  si  belle  jeune 
Mlle.  »  M.  de  ^eve^s,  n'entendant  ce  propos,  luy 
demanda  ce  qu'il  vouloit  dire.  «  Je  fais,  mon- 
sieur, une  allusion ,  respondit-il,  de  la  ville  de 
Metz  à  ce  mot  allemand  metsic  ,qui  sicniflc  en 
français  pucelle.  »  M.  deNevers  trouva  ccste  al- 
lusion de  gentille  et  spirituelle  inveutinn  ,  et  fort 
facecieuseuient  rencontrée  ,  qu'il  n'oublia  d'en 
faire  son  prolict  en  la  dcspesolie  qu'il  flst  sur  le 
champ  au  lloy,  pour  avoir  cesl  honneur  d'nd- 
verlir  le  premier  Sa  Majesté  de  cestc  très-joyeuse 
et  ti-es-heureiise  nouvelle ,  sur  la  parolle  des  Ita- 
liens, et  envoyaen  l'instunt  son pacquet  à  Thoul, 
h  Vigenayre,  par  son  chevaucheur  d'eseurlc, 
avec  commandement  exprès  que,  à  quelque 
heure  qu'arriveroit  le  porteur,  qu'il  print  la 
poste  et  allast  en  toute  diligence,  Jour  et  nuict, 
présenter  ses  lettres  à  Sa  Mujesté. 

Ces  Italiens  comblèrent  la  ville  d'aise  et  de 
joye ,  et  de  repos  ;  et  ne  se  soucia-t-on  plus  de 
faire  corps-de- garde,  ny  de  mettre  sentinelles 
nav  cloehiers.  M.  de  Vieilleville  les  bailla  en 
charge  au  sieur  Roux,  qui  les  traicta  fort  l'avo- 
raiilemeiit;  bien  aise  d'avoir  de  ses  patriotes,  et 
qu'il»  estoient  tutti  terruzzani,  c'est-à-dire  tous 
d'une  ville.  Mais  pour  ce  soir-là  ils  souppcrent 
h  la  table  de  M.  de  Nevers,  que  M.  de  Vieilleville 
traictoit  en  son  logis,  comme  tousjours,  pour  en 
compter;  (|ui  leurfustd'une  grandis&liue  récréa- 
tion; cflr  ils  représentèrent  it  la  compaii^nie  tout 
ce  qui  se  list  d'une  part  et  d'aultre  durant  le 
siège,  comme  s'ils  y  eussent  esté. 

Le  lendemain,  sur  les  six  heures  du  matin, 
arriva  ung  gentilhomme ,  nommé  Courteville, 
queM.de  Ouyse  envoyolt  devei-s  le  Koy  pour 
luy  porter  ceste  bonne  nouvelle  de  la  rctraicte 
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de  l'Kmpereiir;  lequel  dict  à  messieurs  toutes 
choses  coiifornies  au  dire  des  Italiens,  et  qu'il 
devoit  partir  dés  hyer,  sinon  que  mondiei  sieur 
de  Gtiyseattendoitquele  duc  d'Alveet  Uralinn- 
çon  fussent  partis,  craignant  que  l'KmpiTeur 
eust  faiet  cesle  feinte,  suyvant  sa  coustume, 
pour  les  mettre  en  desordre  ,  et  s'en  prévaloir; 
lesquels  sontdeslogé«  ce  matin  avant  le  jour,  et 
ont  rompu  le  Pont-à-.Moulin  de  peur  d'estrc  suy- 
vis  :  mais  on  n'a  laissé  de   leur  donner  sur  la 
queue  bien  serré,  et  y  en  est  demeuré  beaucoup  ; 
et  a-t-on  trouvé  cent  cinquante cacques  de  poul- 
dre  au  logis  de  Brabançon,  qui  ont  esté  brnstees 
parce  qu'il  estoit  impossible  de  les  tirer  en  la 
ville,  ii  cause  des  fanges  et  fondrières  :  et  sans 
douze  cents  chevauk  que  le  duc  d'Aise  lais.sa 
derrière  pour  sou.stenir,   ils  n'eussent  pas  em- 
mené leur  artillerie  ;  et  que  c'estuit  une  hydeuse 
et  espouvantable  chose  à  veoir,  que  les  morts  qui 
estoient  sur  la  terre  et  dedans  les  tantes  et  pa- 
villons, qui  sont  semblablement  demeurez.  I)e 
sorte  qu'il  n'y  avoit  aulcune  differnnce  entre  son 
dire  et  celuy  des  Italiens.  Dequoy  M.  de  .^evers 
fust  très-aise,  pour  estre  nsseuré  de  n'avoir  en- 
voyé au  Roy  une  faulce  nouvelle  :  qui  fust  cause 
qu'il  print  l'ietre-Paul  l'i  sou  service  en  estât  d'es- 
ouyer;  car  il  estoit  bon  homme  de  cheval,  en- 
tendant fort  bien  le   maneige  et  à  dresser  che- 
vaux ;  et  donna  à  ses  deux  compaignons  moyen 
de  faire  service  au  Roy,  les  faisant  enroller  hom- 
mes d'armes  du  sa  compaiguie.  Kncores  fust-il 
plus  aise  quand  il  vit  son  chevaucheur  arrivé, 
qui  l'asseura  que  Vigenayre  estoit  party  à  une 
heure  après  minuict ,  eu  bonne  dclihenition  de 
faire  exlresme  diligence ,  qui  Ilst  espérer  a  M.  de 
INevers  que  son  advertissemeut  scroit  premier 
que  celuy  de  M.  de  Guyse. 

Et  pour  ce  que  Courteville  arriva  sur  heure 
de  la  messe ,  on  flst  chanter  le  Te  Leum .  pour 
louer  Dieu  d'une  si  belle  victoire;  car  en  une 
sanglante  bataille  ,  l'Empereur  n'cust  seeu  plus 
perdre  d'hommes,  que  l'on  uombroit  "  tués  ,.e 
trente  mille  hommes,  tant  des  saillies  furieuses 
et  ordinairesque  faisoient  nuict  et  jour  ceux  de 
dedans,  de  la  froidure,  famine  et  aultres  incom- 
modités, que  de  la  peste,  qui  seule  en  dévora 
plus  de  i|uinze  mille,  sans  compter  une  infinité 
de  soldats  qui  se  dcsroboieut  de  malaise  ,  mala- 
die et  pauvreté,  pour  se  retirer  :  de  sorte  que  ceste 
bastonnade  fust  comptée  pour  la  plus  grande 
que  receust  l'Empereur  en  toute  sa  vie  ;  après 
laquelle  aussi  il  perdist  le  courage ,  sans  jamais 
oser  plus  rien  entreprendre  de  grand;  et  se  re- 
laissa  de  toutes  affaires  d'importance,  et  quasi 
du  monde,  pour  penser  désormais  en  sa  con- 
science ,  et  regarder  â  son  salut  ;  et  autborisa  le 
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prince  d'Hespaigne  son  fils  de  la  surintendance 
de  son  conseil  et  maniement  de  toutes  charges. 


CHAPITRE  XXIII. 

Le  doc  de  Neven  vonUnt  aller  à  Metz  tronver  le  doc  de 
Gai>e>  M.  de  Vieillerille  Ini  conaeille  de  difTérer  aon 
départ. 

Courteville  partit  sans  vouloir  disner,  pour 
aller  trouver  la  poste  à  Thoul.  M.  de  Nevers,  in- 
croyablement aise  que  son  secrétaire  eust  pris 
les  devants,  dist  à  M.  de  Vieilleville  qu'il  ne 
falloit  plus  doubler  que  le  siège  ne  fust  levé, 
et  qu'il  brosloit  d'une  extresme  envye  de  veoir 
M.  de  Guyse ,  le  priant  instamment  de  partir 
pour  aller  à  Metz ,  et  tout  promptement ,  car  ils 
y  arriveroient  de  bonne  heure.  A  quoy  M.  de 
Vieilleville  respondit  que ,  pour  ce  jour,  il  n'es- 
toit  pas  raisonnable,  encores  que  l'envye  qu'il 
<ivolt  de  veoir  M.  de  Guyse  n'eustsceu  surpasser 
la  sienne  de  veoir  M.  le  prince  de  La  Roche-sur- 
Yod;  car  on  trouveroit  M.  de  Guyse  trës-em- 
pesché  en  une  infinité  d'affaires ,  comme  de  faire 
suy vre  l'ennemy  de  toutes  parte ,  d'escrire  au 
Roy  ung  ample  discours  de  ce  qui  sera  survenu 
depuis  le  partement  de  Courteville ,  qui  n'a  em- 
porté que  le  gros  de  la  nouvelle  ;  de  sortir  luy- 
raesme  pour  exercer  charité  envers  les  malades 
qui  seront  demeurez  dedans  les  tantes  et  pavil- 
lons; plus ,  de  forcer  le  marquis  Albert  de  des- 
loger; item,  de  licencier  tant  d'honnestes  hom- 
mes qui  l'ont  assisté  en  ce  siège,  et  leur  donner 
lettres  de  faveur  au  Roy,  et  tesmoigner  de  leur 
devoir  ;  oultre  ce ,  de  remercier  les  princes  et 
seigneurs  de  leur  assistance.  Et  quand  il  n'y  au- 
roit  aultre  considération  que  de  laisser  évapo- 
rer le  mauvais  air  de  peste ,  et  donner  loisir 
d'enterrer  les  morts,  encores  fauldroit-il  atten- 
dre jusques  à  jeudy  :  ce  sera  l'ung  des  empes- 
chements  de  M.  de  Guyse,  de  contraindre  les 
habitants  de  s'employer  en  ce  charitable  devoir. 
D'aultre  part ,  il  seroit  trouvé  fort  estrange  du 
Roy  et  de  toute  la  France ,  mesme  de  M.  de 
Guyse ,  qui  est  parent ,  de  partir  de  ceste  ville 
sans  la  descharger  de  ceste  garnison.  «  Et  suis 
bien  d'advis ,  monsieur,  que  tout  présentement 
vous  commandiez  à  tout  ce  que  vous  avez  de 
gens  de  s'en  retourner  à  Thoul ,  reservant  ce 
que  vous  voulez  mener  avec  vous  à  Metz.  Et 
quant  à  moy,  j'ay  desja  ordonné  que  tout  ce 
que  j'ay  amené  de  Verdun  se  y  en  retourne 
dès  at^ourd'huy,  hormis  dix  gentilshommes  que 
j'ay  retenus  plus  que  de  mon  train;  et  tout 


maintenant  je  les  vas  faire  partir.  Et  pour  le 
dernier  poinct ,  qui  est  aultant  et  plus  considé- 
rable que  les  précédente ,  quelle  apparance  y  a- 
t-il  d'arriver  en  une  ville  sur  le  tard,  ainsy 
pleine,  dehors  et  dedans,  de  frayeur  et  de  com- 
bustion? nous  nous  rendrions  subjecte  à  mille 
dangiers  et  inconveniente ,  et  dignes  d'estre 
toute  la  nuict  sur  la  place ,  n'ayante  poinct  en- 
voyé devant  pour  faire  nos  logis ,  et  en  une  ville 
si  chargée  de  gens.  Par  ainsy,  monsieur,  re- 
mettez la  partye  à  jeudy,  si  vous  me  voulez 
croire.  » 

M.  de  Nevers,  vaincn  de  tontes  ses  perti- 
nentes raisons,  ne  sceust  que  répliquer;  et, 
suy  vaut  l'advis  de  M.  de  Vieilleville,  qu'il 
trouva  de  merveilleux  jugement,  commanda  an 
sieur  de  Laigny  de  faire  partir  tout  aussi-tost  ce 
qu'il  avoit  amené  de  forces,  et  nomma  les  gen- 
tilshommes qui  estoient  de  la  retenue.  Ainsy  le 
Pont-à-Mousson  fnst  délivré  ce  jour-là ,  lundy 
deuxiesme  de  janvier,  de  sept  ou  huict  cente 
hommes ,  et  tous  les  hostes  contante ,  suivant  la 
coustume  de  M.  de  Vieilleville. 

Le  mercredy  ils  adviserent  d'envoyer  quatre 
ou  cinq  hommes  devant  pour  faire  les  logis  et 
advertir  M.  de  Guyse  de  leur  venue ,  et  que  le 
lendemain  ils  seroient  à  son  disner;  qui  leur 
manda  qu'ils  avoient  choisy  jour  opportun  pour 
le  venir  visiter,  car,  si  plustost,  il  n'eust  sceu 
les  recevoir  comme  il  eust  bien  désiré  ;  car  en 
tonte  sa  vie,  ny  durant  mesme  le  siège,  il  n'a 
esté  si  afferré  ny  empesché  que  depuis  dimanche 
dernier,  jour  du  partement  de  l'Empereur  ;  aussi 
que  le  marquis  Albert  n'est  pas  descampé,  mais 
il  est  très-aise  qu'ils  seront  venus  à  temps  pour 
avoir  leur  part  du  plaisir  de  le  veoir  de^loger 
sans  trompette,  sur  le  project  qu'il  a  faict  de  luy 
donner,  demain  sur  le  midy,  une  gaillarde  es- 
trette  (1).  Mais  il  les  prie  de  venir  de  bonne 
heure ,  pour  l'extresme  envye  qu'il  a  de  baizer 
les  mains  de  M.  de  Nevers ,  et  d'embrasser  bien 
serré  le  Lyon-Vulpe  de  l'Empereur,  qui  luy  ay- 
dera  à  festoyer  son  grand  amy,  qui  ne  l'a  prins 
ny  livré ,  comme  il  avoit  promis. 

Ceste  créance  receue  dès  le  mesme  mercredy 
au  soir,  ils  furent  très-aises  ;  et  considéra  bien 
M.  de  Nevers  que  s'ils  se  fussent  advancez  de 
partir,  comme  il  en  avoit  la  volonté,  qu'ils  n'eus- 
sent apporté  que  de  l'ennuy  à  M.  de  Guyse,  di- 
sant tout  hault  qu'on  ne  peult  jamais  faillir  è 
suyvre  le  conseil  de  M.  de  Vieilleville,  et  que 
chacun  s'apprestast  à  partir  demain  avant  k 
jour. 

Le  jeudy  au  plus  matin,  cinquiesme  dejaa« 

(I)  AUaqne. 
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vicr,  nous  partismes  du  Pont-à-Mousson  pour 
aller  n  Metz ,  tous  resjouys  de  \eoir  les  princes, 
sei  i;neurs ,  capitainnes  et  tant  de  braves  hommes 
qui  y  estoient ,  ensemble  la  breache  et  foutes 
les  aultrcs  batteries  que  l'Empereur  avoit  faict 
dresser  contre  la  ville  ;  et  pouvoit  nostre  trouppe 
revenir  à  six  viDsts  chevaulx. 


CHAPITRE  X.XIV. 

Le  duc  do  Nevcn  et  M.  de  Vieilleville  vont  à  Metz. 

Monsieur  de  Guyse ,  qui  sçavoit  l'heure  de 
Dostrc  arrivée  ,  envoya  au-devant  de  M.  de  Ne- 
vers  les  sieurs  d'AnIragues,  deSainct-Phaie,  de 
Saincl-Luc ,  lieutenant ,  enseifrne  et  guydon  de 
sa  compaignie,  qui  toute  quasi  y  csloit.  avec 
lesquels  s'abbanderent  les  sieurs  vidame  de 
Chartres,  de  Maligny,  de  La  Trimoille,  le 
comte  Benon .  le  comte  de  Chamy,  le  comte  de 
Créance ,  le  vidame  d'Amiens ,  de  Crevecœur, 
et  plusieurs  aultres  qui  nous  rencontrèrent  au- 
près de  Fristau  ;  et  entrasmes  en  la  ville  avec 
ceste  trouppe,  qui  estoit  d'environ  sept  cents 
chevaulx.  Kt  estants  en  la  grande  place,  que 
l'on  appelle  le  Champ-Passai^e,  M.  le  prince 
de  La  Koche-sur-Yon  se  trouve  là  aussi  à  che- 
val, et  avec  bonne  trouppe;  à  In  rencontre  du- 
quel M.  de  devers  mist  pied  à  terre ,  et  tous 
semblablement ,  pour  s'eutresaluer  et  carresser. 

Ces  embrassades  finies  on  remonte  à  cheval; 
mais  M.  le  prince  de  La  Roche-sur-^ on  dicta 
M.  de  Nevcrs  qu'il  luy  desioberoit  pour  ceste 
fois  M.  de  Vieilleville  son  bon  cousin ,  et  qu'ils 
seroient  aussi-tost  que  luy  au  logis  de  M.  de 
Cnyse,  paruneaultre  rue;  voulant  luy-raesme 
le  présenter  à  part ,  pour  avoir  une  particulière 
faveur  :  et  y  arrivasmes  Jemye-hcure  après.  In- 
continantque  M.deGuyse  le  veid  :  «  Ca,  dist-il 
en  riant,  que  j'empale,  doibs-jedire,  que  j'em- 
brasse le  LyonRegnard  de  l'Empereur.  Je  jure 
à  Dieu,  monsieur  de  Vieilleville,  que  vous  estes 
un  fort  brave  et  valeureux  guerrier ,  et  ne  doit- 
on  repul.ter,  après  l'injure  et  la  rudeise  du  temps, 
le  deslogement  de  l'Empcreurqu'à  vous  et  à  vos 
armes;  car  vous  avez ,  de-càel  de-là  la  rivière, 
affamé  son  armée;  somme,  vous  luy  avez  faict 
mille  maux  :  Dieu  soit  loué  qu'il  ne  vous  ticut 
pas,  CM  il  les  vous  eust  bien  rendus.  »  Puis, 
addrrssJiDt  la  parolle  à  KL  de  Nevcrs  :  u  Alloi.s 
disncT,  monsieur,  parce  qu'il  nous  Aiult  tenir 
UDg  mot  de  couscil  pour  faire  dcscanipcr  cest 


yvrongnc  (I).  Il  a  traictè  plus  rudement  mon 
frerc  d'.-Vumalle  que  s'il  eust  esté  Turc  ou  bar- 
bare, jusqucs  à  luy  faire  porter  sa  chemise 
trente-six  jours;  encores  il  a  esté  si  meschant 
que  les  commodités  et  raffraichisscments  d'ha- 
bits que  je  luy  envoyois,  il  les  prcuoit  pour  luy, 
le  laissant  tousjours  vestu  en  valet  et  muletier  ; 
à  la  fin  il  l'a  envoyé  en  un  chasteau  sien,  que 
l'on  appelle  Forpach,  parce  qu'il  est  malade, 
non  toutesfois  par  civilité  qui  soit  en  hiy,  ni  par 
considération  chrestienne,  mais  de  peur  qu'il  ne 
meure  et  qu'il  perde  sa  ranson ,  l'ayant  desja 
mis  à  soixante  mille  escus,  et  dix  mille  pour 
sa  garde.  > 


CHAPITRE  XXV. 

Le  duc  (le  Guiic  lient  un  comcil  où  il  propow  d'alljqucr 
le  marquis  Albert.  —  Avis  de  M.  de  Vieilleville.  aur  ce 
projet. 

La-dessus  ils  vont  disner,  où  se  trouva  grande 
compaignie  de  princes  et  seigneurs  qui  y  estoient 
demeurez  pour  l'amour  des  nouveaux  venus.  Et 
fust  le  traictement  assez  maj;nlfique  pour  une 
ville  qui  avoit  esté  assiégée  depuis  le  I!)  d'octo- 
bre jnsques  au  premier  janvier,  qui  sont  deux 
mois  entiers  et  douze  jours,  aussi  que  M.  de 
Guyse  yavoitpourveu  etfaict donner  bon  ordre, 
pour  le  respect  de  M.  de  Ncvers  et  de  AL  de 
Vieilleville,  et  d'aultrcs  grauds  qui  les  a  voient 
accompaignez. 

Après  le  disner,  il  fust  question  d'entrer  au 
conseil  pour  adviser  à  l'entreprise  cy  dessus 
mentionnée.  Et  sans  cérémonie,  M.  de  Guyse, 
ayant  appelle  vingt-cinq  ou  trente  des  princi- 
paux, et  tout  debout  sans  tenir  ran;;,  mais 
comme  en  tourbe ,  propose  qu'il  failloit  néces- 
sairement chasser  le  marquis  Albert  de  devant 
.Metz,  aultremcnt  qu'il  ne  pensoit  pas  se  pou- 
voir vanter  que  le  siège  fust  levé,  veu  que  les 
portes  du  Pont-Vffroy  et  du  Pont-aux-Mores 
estoient  encores  assiefiées;  et  qu'il  avoit  projecté 
en  son  esprit  de  faire  sortir  le  sieur  de  Kandan , 
avec  deux  mille  chevaux  ligiers ,  par  l'une  des- 
dictes portes ,  et  le  vidame ,  avec  huict  cents 
hommes  d'armes ,  par  l'aultrc  et  par  le  Pont-ù- 
Sloulin ,  qu'il  avoit  faict  disju  racoustrcr  de 
planches  seulement ,  parce  que  le  duc  d'Alvc 
l'avoit  faict  rompre  de  peur  tl'eslre  suyvy,  fwire 
passer  trois  mille  liarqucbuziers  couduicts  par 
les  capitainnes  Gourdan,  Favaz,  Ambres  et  Gle- 

(I)  Le  inarnuis  Albert  de  BraiidclionrK. 
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nay  ;  et,  tous  à  la  fois ,  donner  une  cargue  avec 
telle  furie  qu'ils  la  sçauront  bien  conduire,  et 
qu'il  luy  sembloit  malaisément  la  pourroient-fls 
soustenir,  et  que  cet  effort  inopiné  les  feroit  has- 
terde  partir  et  enfiler  la  faitte. 

Toute  l'assistance  favorisa  ce  dessein,  princi- 
palement ceux  qui  estoient  députez  pour  l'exé- 
cuter, et  là  présents,  pour  l'envye  qu'ils  avoient 
de  mordre  et  d'acquérir  repputation ,  et  entre 
aultres  les  princes  ;  mais ,  par  cas  d'adventure , 
M.  de  Guyse  demanda  à  M.  de  Vieiileville  ce 
que  luy  en  sembloit  ;  surquoy  il  respondit  ainsi  : 

«  Monsieur,  tout  ce  que  vous  avezproposé  est 
fort  bon;  aussi  les  princes,  seigneurs  et  capi- 
tainnes  iey  présents ,  le  vous  ont  faict  paroistre 
par  une  joyeuse  démonstration  ;  mais  ne  doublez 
pas  que  le  marquis  Albert ,  estant  desjà  le  cin- 
quiesmejour  qu'il  est  demeuré  après  les  aultres, 
ne  se  tienne  sur  ses  gardes,  et  qu'il  n'ait  donné 
ordre  sur  les  advenues  de  son  camp  par  les- 
quelles on  le  peultassaillir,  et  qu'il  n'y  soit  re- 
tranché avec  le  dangier  de  quelques  pièces  de 
campaigne ,  car  il  n'a  euvoyé  que  sa  grosse  ar- 
tillerie à  Théonville  ;  n'estant  demeuré  derrière 
que  pour  avoir  le  loisir  de  la  mettre  en  seorté , 
et  celle  de  l'Empereur;  car,  à  ce  que  j'entends, 
tout  ce  cbarroy  et  attirail  n'a  pu  faire  qu'une 
lieue  par  jour.  Et  d'aultre  part ,  puisqu'il  s'est 
deffaict  de  M.  d'Aumale  vostre  frère,  l'envoyant 
en  ung  lieu  de  seurté,  il  fault  que  vous  croyez 
que  c'est  sur  quelcfue  mauvaise  intention ,  et 
que ,  vous  cognoissant  prince  généreux,  il  n'at- 
tand  aultre  chose,  sinon  que  le  veniez  assaillir, 
pour  jouer  à  quicte  ou  double.  Vous  n'ignorez 
poinct,  au  demeurant,  qu'il  ne  soit  ung  très- 
cxperimenté  guerrier  et  fort  grand  capitainne  : 
quatre  ou  cinq  batailles  qu'il  a  gaignées  depuis 
ung  an  vous  en  doivent  donner  suffisant  tesmoi- 
gnage  ;  et  les  troubles  qu'il  a  semez  par  toute  la 
Germanie,  forçant  les  evesques  de  Brambergue, 
de  Freybourg,  de  Trie  ves  et  des  villes  de  Franc- 
fort et  de  Nuremberg ,  luy  payer  plus  de  cinq 
cents  mille  escus,  le  tout  à  la  barbe  et  en  des- 
pit  de  l'Empereur  et  des  aultres  princes  de  l'Em- 
pire; somme,  c'est  iin  fort  déterminé  homme; 
et  vous  supplie  de  vous  garder  de  ses  trappuces. 
Mais  le  danger  qui  peult  arriver  de  cestc  votre 
entreprise  tst  merveilleusement  considérable; 
car  vous  tirez  hors  de  la  ville,  et  le  plus  beau 
et  le  meilleur,  voire  toute  la  fleur  de  vos  forces. 
Que  savez-vwiss'il  a  intelligence  avec  les  habi- 
tans,  qui  se  feront  tuer  cent  fois  pour  le  recou- 
vrement de  leur  liberté?  Son  armée  est  de  quinze 
ou  vingt  mille  hommes  :  il  vous  mettra  cinq  on 
six  mille  reithrcs  au-devaut  durant  ce  combat; 
voilà  les  habitans  aux  portes  ou  à  la  bresche , 


qui  n'est  comme  p»inct  gardée,  ny  encores  rem- 
parée  ;  et  envoyera  tout  ce  qu'il  a  de  gens  de 
pied ,  qui  sont  plus  de  dix  mille,  par  le  Pont-à- 
Moulin ,  qu'il  semble  que  vous  lui  avez  desja 
&ict  préparer  pour  la  forcer;  et  quant  au  com- 
bat des  gens  de  cheval  d'une  part  et  d'aultre, 
les  siens ,  ainsi  aguerris  et  désespérez ,  ne  sont 
pas  aisés  à  deffaire;  de  sorte  que,  combattans 
et  meslez  ensemble ,  il  est  à  craindre  que  vain- 
queurs et  vaincus  n'entrent  pesle-mesie  dedans; 
et  voilà ,  d'une  sorte  ou  d'aultre,  une  ville  que 
vous  avez  avec  tant  d'honneur  et  de  gloire  si 
triomphamment  gardée  contre  toutes  les  forces 
de  la  chrestienté,  en  hazard  d'estre  surprise  et 
perdue  en  moins  de  deux  heures;  ne  pouvant 
ostcr  de  ma  fantaisie ,  voire  de  mon  ame ,  qu'il 
n'est  poinct  là  sans  cause,  et  qu'il  demeure  ex- 
près sur  quelque  maligne  et  pernicieuse  occa- 
sion. C'est,  monsieur,  ce  que  je  vous  en  puis 
dire,  et  vous  supplie  très-humblement  leprandre 
de  bonne  part.  —  Je  jure  le  Dieu  éternel ,  mon- 
teur de  Vieiileville ,  dist  lors  M.  de  Guyse ,  que 
l'Empereur,  qui  vous  cognoist  il  y  a  longtemps, 
et  qui  sceyt  bien  juger  des  hommes ,  ne  vous  a 
poinct  surnommé  Lyon-Regnard  pour  néant; 
car  vous  tenez  de  la  hardiesse  et  valeur  de  l'un , 
et  estes  accort,  prévoyant  et  advisé  comme  l'aul- 
tre;  et,  me  désistant  de  mon  entreprise,  je 
m'arreste  résolument  à  vostre  saine  oppinion, 
qui  est  fondée  sur  des  raisons  invincibles  :  mais 
comme  piiis-je  endurer  honnestement  qu'il  sé- 
journe tant  devant  ceste  ville?  Car  c'est  chose 
seure  que  les  vivres  ne  luy  manquent  poinet. 

»  Monsieur,  répliqua  M.  de  Vieiileville,  mon 
ad  vis  est,  sauf  le  vostre  meilleur,  que  vous  de- 
vez faire  passer  dedans  l'isle  du  Saulsy  [j'ay 
esté  autrefois  en  ceste  isie,  elle  est  devant  le 
Pont-des-Mores] ,  trois  grandes  coulevrinnes , 
et  en  mettre  quatre  aultres  sur  la  chaussée  que 
l'on  appelle  Vaudriaot ,  desquelles  pièces  on  bat- 
tra comme  en  butte  dedans  son  camp  ;  et  que 
les  canoniers  ne  se  lassent  de  tirer  incessam- 
ment, sans  bracquer  ny  myrer,  mais  seulement 
à  coups  perdus  et  en  ruyue.  S'ils  y  sont  demain 
au  poinct  du  jour,  je  veux  perdre  la  vie.  Et  affin 
que  l'on  tire  nuict  et  jour,  il  fault  que  les  cano- 
niers ,  alternativement ,  s'entrc-raffraichissent  : 
ils  sont  desjà  hors  de  tout  danger,  car  la  rivière 
les  couvre ,  et  vous  savez  que  les  Allemantssont 
fort  maulvais  nageurs;  et  pendant  que  ceste 
exécution  se  fera,  nous  chasserons  l'ennemy 
avec  estonacment  en  criant,  Ir  Hoij  boit ,  sans 
perdre  unu  homme.  Aussi  bien  en  est-il  aujour- 
dhuv  la  veille.  » 
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Le  duc  de  GaiK  riitranniinfr  IcranipJii  iiuiri]iiit  Albert, 
et  robli(jc  à  »c  rclirtr. 


Il  n'ciist  pas  sltost  nchevé  de  parler,  qu'il 
soui-dist  un^  grand  bruict ,  comioe  de  joyc  et 
d'allégresse  parmy  toute  i'asisistnnce,  et  qu'il  ne 
se  pouvoit  mieux  adviser.  Mais  M.  de  Guyse ,  le 
rompant  par  sa  parolle ,  va  dire  :  «  Je  meure  , 
monsieur  de  Vieille  ville,  si  vous  n'estes  admi- 
rable au  dire  et  au  faire,  et  ne  manqueray  au- 
jourd'huy  que  toutes  les  pièces  ne  soient  menées 
aux  lieux  par  vous  désignez  ;  car  il  est  impos- 
sible qu'il  n'en  advienne  comme  vous  l'avez 
predict.  » 

Incoutinant  ils  sortent  de  la  salle;  et  fust 
faict  commandement  à  tous  les  eapitainnes  de 
gens  de  pied  denvoyer une  escouade  de  leurs 
compaiiînies,  pour  tirer  à  force  de  bras  les  pie- 
ces  susdictcs  de  dessus  les  murailles,  plates-for- 
nics  et  des  gniiii^cs  [cnr  il  ny  avoit  poinct  de 
clievaux,  et  que  bien  peu  de  pionniers  qui  ne 
fussent  malades ,  jwur  les  mener  aux  lieux  cy- 
dcvant  nommez  ;  et  aux  caiioniers,  de  faire  traî- 
ner les  ciu'ques  de  pou  Idrc  etbouletsqui  yestoient 
nécessaires,  l'^n  qxioy  la  dilisencc  fust  si  praiide, 
qu'entre  unzc  heures  et  raidy  on  le  commanda  ; 
et  a  deux  heure»  après  midy  on  commencea  à  ti- 
rer de  telle  furie,  que  l'on  voyoit  des  clochers 
et  plus  haultes  maisons,  estants  M.  de  Guyse, 
M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon  ,  M.  de  Ne- 
vers,  M.  de  Vieilleville  et  plusieurs  aultres,  au 
clochier  de  la  grande  église  ,  mouvoir  et  remuer 
eesyvroigues  aussi  dru  et  menu,  comme  qui 
jecteroit  de  l'eau  chaulde  en  une  fourmilliere. 
De  quoy  ces  priuccs  rioienl  si  forl(|uils  en  tom- 
boient  en  spasme  et  estaze;  car  la  batterie  estoit 
si  continue,  qu'ils  ne  sçavolenl  de  quel  costése 
tourner.  Use  présenta  ung  trompette,  qui  sonna 
pour  parlementer;  mais  les  harquebuzitrs  qui 
accoinpnicnoient  l'artillerie  le  firent  bientost  re- 
culer ;  et  s'cnfuyst  :i  pied  sans  avoir  audiance , 
car  son  cheval  luy  fust  tue;  aussi  ne  luy  vouloit- 
on  faire  aultre  mal. 

Les  aultres  princes  estoient  dans  le  clochier 
de  l'abbaye  de  Sainct-Vinccnt ,  et  tous  cessei- 
Rneurs  sur  les  murailles,  qiii  en  curent  le  plaisir. 
Et  vismes  le  marquis  desloger  en  diligence; 
mais,  comme  brave  guerrier,  il  laissa  trois  mille 
chevaux  en  bataille  hors  la  portt'e  de  nostre  ar- 
tillerie, poursoustenir  jusqiits  l'ice  qnctousces 
gens  de  pied,  t<iut  le  bngHi;;e  et  le  reste  de  l'at- 
tirail de  son  armée  fust  hors  de  daugier.  Ou  les 
voyoit  praudrele  hault  de  lamontaigae  de  Suinct- 


Quentin,  parce  que  la  plaine  devers  laDopip- 
(^hamp  estoit  si  fondrière  ,  qu'ils  n'eussent  pas 
faict  demye-lieue  en  dcmy  jour. 

Quand  ces  trois  mille  chevaux  se  retirèrent , 
nous  jugeasmes  bien  <|ue  tout  estoit  saulvé ,  et 
qu  ils  avoient  pris  par  le  haut  des  montaignes, 
au-dcssns  de  Hourppy,  le  chemin  de  Théonville. 
Cela  advint  sur  les  cinq  heures  du  soir;  et  tous 
bcnissoient  la  venue  de  M.  de  Vieilleville.  qui, 
par  son  bon  conseil ,  avoit  saulvé  la  vye  à  mille 
honncstes  hommes  pour  le  moins,  sans  les  aul- 
tres dangereux  inconvénients  qui  eussent  peu 
survenir  par  une  telle  et  si  furieuse  niesicc  de 
combattants.  M.  de  Guyse  fîst  donner  cinquante 
escns  aux  canoniers  qui  avoient  faict  ung  mer- 
veilleux devoir.  11  envoya  iucontinant  au  camp 
ilu  marquis  ung  homme  pour  luy  rapporter  au 
vray  ce  qu'il  y  auroit  veu  ;  lequel  l'asseura  qu'il 
n'y  avoit  plus  ame  vivante ,  et  qu'ils  avoient 
esté  si  pressez  de  partir  et  basiez  d'aller,  qu'ils 
n'avoient  pas  eu  loisir  de  despouiller  leurs  morts, 
qui  estoient  env  iron  soixante ,  iiy  les  scelles  de 
leurs  chevaux  que  uosfrc  artillerie  avoit  tuez; 
et  en  compta  uuze  en  ung  ondroict  seulement, 
auprès  de  l'abl^yc  Sainct-Martin  :  et,  pourtes- 
moignage.  il  apporta  Jeux  pailles  de  chausses, 
ung  manteau  et  une  scelle  d'armes  faictc  à  la 
rcithre  :  qui  fust  cause  que  M.  de  Guyse  loua 
grandement  le  conseil  de  ^L  Vieilleville.  Et  ne 
faultpoinct<leinander  de  quelle  joye  et  allaigresse 
l'onsouppn,  et  en  qiielle  aise  et  coutcnfemeat 
l'on  festoya  la  vigille  des  Koys. 

Mais  le  malin  ,  jour  des  Koys ,  M.  de  Guyse, 
qui  avoit,  comme  l'on  dist ,  martel  en  teste  du 
propos  qu'avoit  tenu  M.  de  Vieilleville  au  con- 
seil le  jour  précèdent,  que  les  habitants  se  fe- 
roicnl  tuer  cent  fois  pour  le  recouvrement  de 
leur  liberté,  vint  en  In  grande  église,  seul  avec 
M.  de  (ionnur,  gouverneur  de  la  \  ille,  etsesgar- 
des,et  commanda  A  tous  les  chanoines  de  s'assem- 
bler en  leur  chapitre  incontluaut;  où  il  entra  après 
eux,  et  leur  list  jurer  promptemeut  le  serment 
de  lidclitc  au  lloy  et  à  la  couronne  de  France, 
et  leur  en  flst ,  a  tous ,  signer  l'acte  qu'il  avoit 
faict  dresser  suyvaut  Icstilleaccoustuuié,  sans 
oublier  la  clause quidlct  que,  s'ils  scavent  quel- 
que chose  dicte  ,  faicte,  ou  à  fbire  ,  couti-e  Sa 
.Mnjfsté  ou  son  service,  qu'ils  en  viendront  ad- 
vcrtir  le  gouverneur  et  suu  lieuttnnnt-gencral , 
sur  peine  de  la  vye,  cumineaitaincts  et  convain- 
cus de  crime  de  leze-majeste.  Ce  qu'ils  (Irent, 
non  sans  grande  crnliile  et  esbahissemeats;  car 
ils  ne  pouvoieut  lin;)giiiera  quelle  tiu,  veu  que 
le  Roy  ny  M.  le  conncstablc  ne  leur  avoient 
poinct  tenu  eesle  rigueur. 

Il  en  iist  aultant  en  l'Hostel-de-ville ,  oii  le 
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maitre-cschevyn,  les  sept  paiaiges,  et  les  Iracze 
L comparurent  en  diligence ,  et  signèrent  tous  par- 
'ticuliercmint,  et  envoya  des  niaistres  des  re- 
questcs  par  les  monastères  non  seulement,  mais 
par  \cs  couvents ,  pour  faire  le  semblable  :  car 
moyucsijuelquefois,  entre  aultres  les  mendiants, 
aotibs  bigotize  et  faincle  dévotion ,  ne  laissent 
•pas  de  faire  de  terribles  remueracuts ,  et  de  trou- 
bler ung  estât,  prineiputcniciit  quand  ils  s'cuy- 
vrcut d'ambition.  Geste novali lé,  toutesfois,  mit 
tous  les  habitans  en  rumeur,  cslwiliissemciit  et 
grande  frayeur  pour  leur  estrc  chose  inaudicte, 
et  ignorants  à  quoy  cllctendoit. 


CHAPITRE  XWII. 

eut  mlulrililc  <lci  snUUis  iiii|"'ri:iu\  qui  rurrni  iroiivri 
lUn»  le  cimp  aprfA  ti  Ictcc  du  sir[;c  df  McU.  —  Krtour 
ir.  M.  «le  \  irillcvillc  à  Verdun.  —  I.c  Roi  offre  l'ami- 
rautê  au  marcclul  de  Sainl-Andrc.  —  M.  de  Vieille- 
ville  le  détourne  d'accepler  ccUe  cliar[;c. 

Nous  sejournasmcs  en  la  ville  jusques  au 
lundy ,  en  très-grande  lyessc .  qui  eusl  este  com- 
ble et  parfaicte  sans  les  grandes  piliez  que  nous 
veismes  au  camp  du  duc  d'Alve  ,  qui  estoicnt  si 
bydcuscs ,  qu'il  n'y  avoit  cœur  qui  ne  crevast 
de  douleur;  car  nous  trouvions  des  soldats,  par 
grands  trouppeaux,  de  diverses  nations,  mala- 
des a  la  mort ,  qui  esloieut  renversés  sur  la  boue  ; 
daultres  assis  sur  grosses  pierres,  ayants  les 
jambes  dans  les  fanges,  gelées  jusques  aux  ge- 
noux ,  r[uMls  ne  pouvoient  ravoir,  criants  misé- 
ricorde, et  nous  priants  de  les  achever  de  tuer. 
En  quoy  M.  de  Guyse  exerçea  grandement  la 
charité;  car  il  eu  fist  porter  plus  de  soixante  à 
riiospital  pour  les  faire  traicter  et  guérir  ;  et,  à 
son  exemple ,  les  princes  et  seigneurs  firent  le 
semblable  ;  si  bien  qu'il  en  fust  tiré  plus  de  trois 
cents  de  ccste  horrible  misère.  Mais  à  la  plupart 
il  failloit  couppcr  les  jambes ,  car  elles  estoiciit 
mortes  et  gelées.  Quant  aux  bois  de  licts  de 
«.•amp,  de  toiles  rompues,  et  aultres  toiles  dé- 
couppées,  vieils  corcelets  ,  espées  rouillees,  et 
morrions  à  la  lausquenette ,  qui  y  furent  sem- 
blablcmeut  trouvez  en  grande  quantité,  ce  fut 
le  butin  des  pionniers,  des  varlets  et  des  gou- 
jarts ,  qui  les  apportoient  en  la  ville  pour  en  faire 
leur  proflit;  car  aultres  que  ceux-là  n'y  daignè- 
rent toucher,  pour  le  grand  et  presque  indiu 
nombre  de  toutes  sortes  d'armes,  et  des  plus 
belles ,  qui  estoieut  là  dedans  à  vil  prix. 

Donci|ues  le  lundy,  ueuliesme  de  janvier, 
nous  piirtismcs  de  Met/.  ;  ne  me  voulant  étendre 
à  spcciflier  uy  particulaiizcr  les  adieux  ,  qui  fu- 


rent si  longs  et  ennuyeulx,  que  depuis  le  matin 
jusques  à  l'après-disnée  n'esloicut  encore  para- 
chevés ,  ny  des  offres  d'amy  tic ,  de  service ,  et 
d'aullres  courtoysies  de  Inngaige  qui  furent  là 
reitei-ez  :  en  somme,  M.  de  Guyse  alla  conduire 
.M.  de  ÎScvers,  (jui  prenoit  le  chemin  du  Ponl-à 
INIousson  ,  environ  demje-licuc;  et  M.  le  prince 
de  la  Roche-sur-^  on  vint  accompaigner  M.  de 
Vieillcville  jusques  à  Rougerieules,  avec  bonne 
trouppe;  puis  nous  laissa  aller  coucher  à  \'illesa- 
lerou ,  chez  le  maire ,  qui  nous  tlst  ung  brave 
traictement  à  la  rustique ,  que  je  compare  aux 
nopces  de  quelque  riche  de  villaige;  car  il  se 
trouva  si  heureux  de  le  festoyer  en  son  logis, 
qu'il  n'y  espargna  ny  le  verd  ny  le  sec  :  aussi  n'y 
perdit-il  pas  ses  l)onnes  chères ,  car  il  sçavoit 
bien  à  qui  il  avoit  affaire. 

Le  mardy,  nous  vinsraes  disner  à  Fresné;  et 
après  disner,  >!.  le  mareschalde  Saint-André  se 
trouva  au-devant  de  nous,  à  uue  bonne  lieue  de 
Verdun.  L'aise  mutuel  de  ceste  rencontre  ne  se 
peult  exprimer;  car  il  est  impossible  de  dire 
qui  estoit  le  plus  contant  des  deux.  Ainsi  ai-ri- 
vasmes  à  Verdun  quelque  espace  de  temps  de- 
vant soupper;  attendant  lequel,  M.  le  mares- 
chal  Iny  monstra  une  lettre  qu'il  avoit  receue  du 
Roy  le  jour  précédant ,  quasi  à  l'aube  du  jour, 
par  courrier  exprès,  à  laquelle  il  n'avoit  voulu 
faire  réponse ,  que  premier  il  n'eust  eu  son  advis 
et  un  bon  conseil  :  qui  estoit  que  le  Roy  l'adver- 
tissoit  de  la  mort  de  l'admirai  d'Annebaud  (i 
et  qu'il  n'avoit  voulu  pourvoir  de  son  estât,  eu- 
corcs  qu'il  eu  fust  fort  pressé  par  quelques-uns 
qu'il  coguoissoit,  que  à  son  reffus,  et  qu'il  ne 
lu>  eust  fait  entendre  lequel  des  deux  il  vouloit 
choisir,  ou  d'udmiral  ou  de  mare.schal,  parce 
qu'ils  sont  incompatibles ,  ne  les  pouvant  ung 
homme  tenir  tous  deux;  toutesfois,  qu'il  lu 
sembloit  que  Testât  d'admiral  estoit  plus  hono- 
rable ,  de  plus  grande  aulhorité  et  cstcndue ,  et 
estoit  d'advis  qu'il  le  print. 

M.  de  Vieillcville  luy  demanda  lequel  des 
deux ,  en  saine  conscience  et  en  sou  ame ,  Il  ai 
meroit  le  mieux  :  qui  Iny  respondit  qu'il  choisi 
roit  Testât  d'admiral  ;  car  il  n'y  en  a  que  ung  ei 
France,  et  qu'il  y  a  quatre  niareschaux,  et  quand 
il  n'y  en  a  que  trois,  le  conncstable  faict  toujours 
le  quatriesme,  qui  ordinairement  les  précède 
tous.  Mais  à  l'admirai  personne  ne  commande, 
et  en  une  armée  de  mer,  le  Roy  y  estant  en  per- 
sonne ,  tous  les  estais  de  France  ,  quels  qu'ils 
soyent,  luy  cèdent  et  obéissent ,  jusques  à  don- 
ner le  mot  en  toute  l'armée  et  en  la  niesme  mai- 
sou  du  Roy  :  usurpant  ceste  prérogative  en  vertu 

(d  Mort  le  2  novembre  1352. 
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de  son  estât  d'admiral  sur  le  grand-maistre  de 
France ,  auquel  seul  appartient  ceste  authorité  à 
cause  du  sien.  Mais  M.  de  Yieillevilie  répliqua  : 
«  Guy  bien  ,  sur  la  mer  seulement  ;  car  sur  terre 
il  n°a  nulle  séance  ny  commandement  ;  mais  , 
qui  plus  est,  il  n'y  tient  aulcun  ranp;  et  s'il  vous 
souvient ,  à  l'entrée  du  Boy  à  Paris,  le  grand- 
maistre  ne  luy  voulut  pas  céder  sa  place;  et 
quand  il  voulut,  au  reiTus  de  cela ,  marcher  en- 
tre le  conncstable  et  les  mareschaulx,  M.  le 
connestable  luy  dict  qu'il  ne  mettroit  point  de 
barres  entre  luy  et  les  mareschaux,  et  qu'il 
ne  l'endureroit  pas;  car  les  connestable  et  mares- 
chaux  de  France  u'estoient  que  ung  corps;  de 
sorte  qu'il  fust  contraint  de  bailler  son  anehre  à 
porter  à  ung  gentilhomme ,  qui  se  placea  à  la 
queue  des  gentilshommes  de  chambre ,  et  fist  le 
malade  pour  ne  se  trouver  en  ceste  cérémonie. 
B'aultre  part,  sa  jurisdiction  e&t  bien  esloignée 
du  soleil ,  car  elle  est  à  Dieppe  ,  et  celle  des  ma- 
reschaux de  France  est  sur  la  table  de  marbre , 
dedans  le  palais  de  Paris ,  que  l'on  appelle  la 
marcschaussée ,  avec  des  privilèges  infinis ,  si 
honorables  et  si  grands ,  que  je  m'esbahy  comme 
il  vous  est  tombé  en  l'esprit  de  vouloir  quic- 
tcr  vostrc  estât  pour  aspirer  a  cestuy-là.  Et 
puis ,  je  vous  prie  ,  à  qui  commanderiez-vous  , 
estant  admirai ,  qu'à  des  mariniers,  pilotes,  et 
quelque  nombre  de  capitainnés  de  la  marine , 
qui  ont  plustost  réputation  de  corsaires,  pirates 
et  escumeurs  de  mer,  que  de  gens  de  bien  ?  La , 
où  vous  commandez  à  ung  grand  nombre  de 
braves  gentilshommes ,  capitainnés  de  gensdar- 
mcs.  qui  sont  tous  de  qualité,  de  riches  seigneurs, 
et  de  grande  extraction,  mesmes  les  princes, 
jusques  au  Daulphin  et  aultres  Dis  de  France  , 
qui,  estants  capitainnés,  sont,  à  cause  de  leurs 
eompaignies  de  gensdarmes ,  sous  le  commande- 
ment des  mareschaux  de  France;  et  tant  s'en 
fault  qu'ils  dédaignent  ou  reffuzent  d'y  ohcyr, 
qu'ils  le  repputent  h  très-grand  honneur,  comme 
faisants  chose  appartenante  et  attachée  à  leur 
de\oir.  Somme,  tout  Testât  militaire  de  ce 
royaume,  de  gendarmerie,  cavalerie  ligiere,  de 
gens  de  pied  ,  commissaires  et  controlleurs  , 
payeurs  de  coropaigniesde  l'ordinaire  et  extraor- 
dinaire de  la  guerre,  et  tout  ce  qui  en  dépend, 
est  sous  vostre  authorité  et  jurisdiction.  Mais, 
bien  plus ,  vous  estes  juge  souverain  du  poinct 
d'honneur  de  la  noblesse  de  France ,  qui  est  in- 
finie; car  quand  il  survient  quelque  querelle 
parmy  eux  ,  leur  appoinctemeot  ou  le  duel  est 
eu  vostre  disposition ,  comme  aussi  tous  les  ca- 
pitainnés tt  gens  de  guerre  estants  générale- 
ment soubs  l'obeyssancc  de  ceste  couronne. 
Quant  à  la  mer  de  Levant ,  l'admirai  n'y  a  que 


venir,  car  le  gouverneur  de  Provence  s'intitule 
admirai  de  Levant ,  prenant  ceste  qualité  comme 
incorporée  à  son  gouvernement ,  et  la  senechaul- 
céc  quant  et  quant .  qui  sont  trois  estais  en  ceste 
province-là  qui  ne  se  départent  jamais.  Et  n'en 
veux  aultre  témoignage  que  quand  le  feu  admi- 
rai, ayant  passé  le  destroit  de  Gilbathar  avec 
cinquante  ou  soixante  voiles,  et  avoir  mouillé 
l'anchre  ii  la  coste  de  Provence ,  assez  près  de 
Marseillcs,  il  se  voulut  faire  recoguoistre ,  et 
envoya  dire  au  baron  de  la  Garde,  lors  gênerai 
des  galères,  qu'il  le  vint  trouver  avec  huict  ou 
dix  galères,  ayant  quelque  entreprise  devers 
Nice  pour  le  service  du  Roy  ;  il  luy  fist  responce 
qu'il  n'y  pouvoit  aller  sans  le  commandement 
de  M.  le  comte  de  Tandes ,  gouverneur  et  senes- 
chal  de  Provence ,  et  admirai  de  Levant ,  et  qu'il 
n'en  recognoissoitpoinct  d'aultre  pour  supérieur, 
ny  qui  luy  peust  ou  deust  commander. 

»  L'admirai ,  irrité  de  ceste  dédaigneuse  res- 
ponce, luy  remanda  qu'il  ne  faiilist  d'obeyr  à 
son  commandement ,  ou  qu'il  luy  feroit  cognois- 
tre  à  ses  dépens  la  vertu  de  son  pouvoir  d'admi- 
ral, et  qu'il  y  parroistcroit.  Cestuy-cy,  comme 
bien  entendu  aux  affaires  du  monde  ,  luy  fist 
respouce  que  son  pouvoir  ne  s'estendoit  que  au- 
delà  du  destroict  de  Gilbathar,  qui  estoit  toute 
la  mer  Occéane ,  aultrement  de  Ponant  ;  mais 
qu'au  deçà ,  qui  est  la  mer  Mediterranoée ,  qui  se 
nomme  de  Levant ,  il  navoit  ung  seul  iwulce 
d'authorité;  et  puisqu'il  le  prenoit  par-la,  et 
usoit  de  menaces ,  s'il  s'approchoit  plus  près  du 
port  de  Marseilles,  qu'il  mettroit  tous  ses  vais- 
seaux à  fond.  Ainsi  s'en  retourna  d'Annebaud 
avec  sa  courte  honte  ;  et  ne  trouva  le  feu  roy 
François  ce  tniict  aulcuucment  maulvais,  et  ne 
s'en  tist  que  rire.  Car  l'admirai  d'Annebaud  n'a- 
voit  entrepris  ce  voyaige  que  de  gayeté  de  cœur, 
voyant  le  temps  beau  et  calme ,  car  en  cœur 
d'esté,  pour  passer  en  la  merde  Levant  qu'il 
n'avoit  jamais  veue ,  et  ny  avoit  de  sa  vye  llotté, 
en  espérance  de  gaiguer  et  d'attrapper  quelques 
corsaires  et  pirates  de  toutes  nations ,  dont  ceste 
naer-là  est  ordinairement  couverte;  et  vouloit 
avoir  des  galères  françaises  pour  faire  l'entrée 
du  combat  ù  la  rencontre  d'aultres  galères ,  ou 
turquesques  ou  hespaignoles;  mais,  pour  ce 
coup-là,  il  fust  mal  obey.  Or,  pour  revenir  à 
ceste  grandeur  que  vous  avez  alléguée ,  qu'en 
une  armée  de  mer  le  Roy  y  estant,  l'admirai 
dispose  et  ordonne  ainsi  par-dessus  tous  de  toutes 
choses,  cela  est  si  rare,  que  vous  n'en  devez 
faire  auk-un  estât;  et  de  vostre  vye  vous  n'en 
avez  veu  qu'une,  du  tcmpsdu  feu  Roy,  qui  fust 
si  malheureusement  conduicte  qu'elle  revint  à 
rien ,  et  n'en  flsmes  aulcun  effort;  mais  nous  y 
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perdismcs  par  le  feu  ce  monstrueux  CArragon  (i) 
qui  nicuDroit  le  ciel ,  et  Tnisolt  fuyr,  i>ar  son 
horrible  (jraiidciir,  les  bnlttines  ;  mesrae  ce  roy 
n'eu  inist  jamais  une  seule  sus  ;  comme  aussi 
n'ont  pas  fnict ,  en  leurs  temps ,  les  rojs  Loys 
douziesme,  Charles  buictle^me,  ny  Loys  un- 
ziesme  son  père  :  car,  h  la  vérité ,  ce  n'est  pas 
le  fnict  du  Français  que  la  marine.  Si  nous  es- 
tions en  Hrspni^ue,  Pourtut;al  ou  Angleterre, 
vous  auriez  grandissime  raison  de  poursuyvre 
l'estnt  d'adrairal ,  car  il  y  est  le  premier  de  tous, 
d'autfaiif  (jue  leur»  principales  forces  sont  au  na- 
vfpaipe;  mais  estant  Français,  je  vous  prie, 
monsieur,  ne  changez  jamais  vostre  lance,  vostre 
cheval  de  bataille,  ny  vos  espérons  dorez ,  à  une 
voile,  boulintiue  ou  trinquet  :  encores  n'est-ce 
pas  tout  :  car  il  y  a  un  seul  poinet ,  que  si  Testât 
d'admiral  valoit  une  ducht'  de  Bretaigne  ou  de 
^Normandie,  vous  ne  vouldriez  pour  mourir  Tac- 
ceplLT,  qui  est  que  vous  seriez  privi*'  de  la  pré- 
sence de  vostre  maistrc ,  que  vous  avez  plus 
cherc  que  tous  les  biens  du  monde ,  veoirc  que 
vostre  propre  vye  ;  car  vous  ne  le  sçauriez  veoir 
que  liuiet  ou  dix  jours  toute  lanndc  si  vous  vou- 
liez exactement  exercer  vostre  estât,  et  sans 
reproche  y  l'aire  vostre  devoir.  • 

Quand  M.  le  marcschal  l'eust  ainsi  ouy  dis- 
courir, il  s'esmerveiila  grandement  de  sa  suffl- 
Eance  et  mémoire,  et  renoncea  sans  regret  à  l'ad- 
mirauie.  Mais  parce  qu'il  scml)loit  qnc  le  Uoy, 
par  ses  lettres ,  le  priast  de  raceepler.  et  la  pré- 
férer h  lestât  de  mnreschnl ,  il  pria  M.  de  Vieil- 
levillede  luy  escrire  tout  ce  qu'il  luy  avoit  diet, 
comme  par  forme  d'advis ,  et  qu'il  feiguist  d'es- 
crirc  encores  a  Metz,  et  que  sa  lettre  fust  dattëe 
du  jour  qu'il  en  partit ,  alTiu  que  Su  Majesté  rc- 
cogneust  que  le  n-ffus  qu'il  en  faisoii  provenoit 
du  conseil  de  M.  de  N'ieilleville ,  qui  estoit  fondé 
sur  tant  de  pregnantes  et  invincibles  misons; 
car  il  ne  voutolt  donner  aulcune  occasion  à  son 
malstif  de  se  fascher.  Ce  que  M.  de  Vieillev  ille 
luy  accorda  :  et  ainsi  fust  le  courrier  despsché 
dtw  le  mesme  soir,  jwur  partir  le  lendemain  au 
poinet  du  jour,  comme  il  feist.  A  ce  conseil  M.  le 
couneslsble  se  prcvalust;  car  il  feisi  donner 
l'estat  d  Admirai  ft  son  iicpvcu  de  Chastillori, 
colonel  des  bandes  Irançiiiscs ,  duquel  fut  pour- 
veu  son  frère  Dandelot.  Mais,  si  M.  le  mares- 
chai  l'eust  accepté ,  ledlct  sieur connestable  «tst 
faict  tomber  soti  cst.it  de  marcschal  à  son  (lis 
aisaé  .Montmorency  :  qui  nous  llst  bien  juger 
qu'il  a\oit  dicte  la  lettre  que  le  Hoy  en  .tvoit 
escrile  à  M  le  martsihal ,  et  que  I  estai  d'ad- 
miral est  moindre  que  de  marcschal. 

(I)  VairtMu. 


CHAPITRE  XXVUl. 

M.  lie  Vlrlltcviltcrrtoornc  à  Dari-Ul.  —  Il  y  apprrnd  que 
MH.  Je  (luiM:  el  de  Nevcri  avoicnl  deniMide  pour  lut 
Ir  (;oiivcrnefDrnt  de  Meiz. 

Après  le  partement  du  courrier .  ainsi  qu'il 
desiroit,  M.  le  marcschal  délibéra  de  deslogcr, 
voyant  son  séjour  désormais  inutile  à  Verdun.  Et 
trois  jours  durant  l'on  ne  vacqua  à  aultrc  chose 
que  a  faire  les  apprests  nécessaires  pour  cest  ef- 
fcct ,  et  à  donner  ordre  pour  licentjer  ou  retenir 
les  capitainnes  et  comp<iiiznies  les  plus  propres 
pour  y  demeurer  en  garnison ,  faire  semhlable- 
ment  la  monstre  générale,  tant  des  gens  de  che- 
val  que  de  pied  :  qui  fust  faicte  au  contentement 
de  toutes  qualités  de  gens  de  guerre,  et  bien 
payez  ;  et  sur-tout  de  choisir  une  bonne  garnison 
poursn compaignie[afnn d'en  deseharger la  ville}, 
qui  fust  estahlie  à  Moulins  en  Bourkmnals ,  où 
M.  de  Clia/eron ,  guydon  ,  la  mena  ;  el  ceux  qui 
vouloient  avoir  congé  de  s'aller  raffntichir  en 
leurs  maisons  n'en  furent  poinet  rcffuseï. 

Ainsi  M .  le  marcschal  s'en  alla ,  laissant  le  sienr 
de  Thavanes  L'ouverneura  Verdun,  qu'il  y  avoit 
trouvé  instalé  par  le  Roy  lors  de  linvestiture 
de  la  ville  :  et  l'accompaigna  M.  de  Viellleville 
jusques  àChaalons-sur-.Marne,  ou  ils  séjournè- 
rent deux  Jours;  et  au  départir.  M.  le  mares- 
chnl  print  le  chemin  de  Pans  ,  et  M.  de  Vieille- 
ville  celluy  d'Orléans,  par  Chaumoni  en  Bassl- 
gny ,  pour  se  rendre  en  sa  maison  de  Durestal, 
où ,  arrivé,  il  séjourna  environ  trois  mois,  se  raf- 
fraichissant  après  tant  de  travaux  et  fatigncs 
mentionnées  cy-dessns ,  et  se  donnant  du  bon 
temps  par  la  mutuelle  visiie  de  luy ,  de  ses  pa- 
raus,  voisins  et  amys. 

Quinze  jours  après  Pasques  1553,  le  secré- 
taire Mnlestroit  luy  eserivit  que  M.  de  Uayse  et 
M.  de  Nevers  avoientdictau  Roy  merveilleuses 
louan!.'es  de  luy  ;  et  qu'ils  ne  coiznoi.NSOtent  per- 
sonne en  toute  la  France  plus  digne  du  gouver- 
nement de  Metz;  et  avoient  non-seulement  con- 
seillé, mais  supplie  Sa  Majesté,  de  l'eu  honorer: 
mais,  parce  que  cela  estoit  trop  peu,  eu  esgard 
à  ses  insignes  mérites,  ils  estoient  d'advis  que 
l'on  incorporait  les  \  ilies  de  Thoul  et  de  \  erdun 
à  ce  gouNernement,  allci;uants  que  eeste  fron- 
tière, qui  est  la  plus  iroport.inte  clef  de  France, 
serolt  désormais  hors  de  toute  crainte  et  soup- 
çon ,  mais  très-nsseurée  est.int  sous  la  charge  et 
le  eommatiilemeni  d'un  chevalier  d'honneur  qui 
jamais  ne  feist  fanife.  ny  par  malice  ny  par  igno- 
rance. Ce  que  le  Roy  a  fort  volontairement  ac- 
conlé;  nmh  que  M.  le  connestable  estoit  >enu  .i 
la  traverse,  qui  l'en  avoit  di>erty,  disant  que 
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scroit  faire  ung  grandissime  tort  à  l'honneur  et 
réputation  de  1\I .  de  Gonuor  de  l'eu  despossedcr 
si  lifiicrement ,  ayant  porté  tant  de  fatigues  et 
de  peines  durant  le  siège,  et  fait  preuve  de  sn 
IVaieur  a  la  veuii  de  tous  les  princes,  seigneurs  et 
Lcapitaiiines  de  France;  et  qu'il  se  presentoit 
^nugaullre  moyen  de  bien  advaucer  M.  de  Vieil- 
evillc,  qui!  ne  peult  nier  estre  dlj^ie  de  trcs- 
[grandc  recompense,  en  ung  gouvernement  qu'il 
[aura  plus  ngrenble,  cl  sans  comparaison  plus 
|bcau  que  celluy  de  Metz,  et  beaucoup  plus  à  sa 
Dmmodité;  car  il  fera  service  à  Sa  Âlajestc  ea- 
[tanten  sa  maison.  Kt  luy  ayant  demandé  le  Roy 
loii  c'estoit,  il  respond  ;  «  Kn   Hrefaipue,  car 
M.  d'Kstampes  est  fort  valétudinaire,  et  tant 
abbattu  en  longues  maladies ,  qu'il  ne  peult  guc- 
ros  vivre.  L'on  donnera,  par  sa  mort,  le  gouver- 
nement en  chef  à  M.  de  Gyé,qui  en  est  desja 
lieutenant  en  sou  absence,  et  par  ceste  promo- 
tion l'on  baillera  sa  lieutenancc  ii  M.  de  Vieille- 
ville.  »  Ce  que  le  lloy  a  trouve  fort  bon  ;  et  le 
commaudenaent  de  ceste  despesche  est  desja 
donuc  a  M.  de  l'.^ubespinnc,  l'un  dvs  quatre  se- 
l  crclaires  des  commandements.  De  quoy  il  a  bien 
.voulu  advertir  par  courrier  exprès,  pour  prcve- 
I  nir  celuy  de  Sa  Majesté  ,  aftin  qu'il  peusast  à  la 
/esponce  qu'il  y  vouidra  faire;  et  le  prie  qu'il 
[ne  s'attende ,  ny  se  f^e  eu  M.  le  mareschal  ;  car 
il   vouidroit  qu'il   u'eust  ny  l'un  ny  l'autre, 
[tant  a  grande  peur  de  le  perdre.  La  lettre  n'es- 
|toit  signée  ny  dattée. 

Quand  M.  de  \  ieillcvillc  l'cust  bien  considé- 
rée, il  trouva  bien  cstrauge  que  le  Roy  eiist  pré- 
féré l'oppinion  d'uu  seul  homme  aux  remons- 
trances,  prières  et  rcqucstes  de  deux  grands 
[  princes,  et  qu'il  s'csioit  laissé  gai><ner  de  ceste 
L  façon;  et  se  résolut  de  faire  une  brave  responce 
la-dessus  u  Su  Majesté  ,  quand  son  courrier  se- 
roit  arrivé ,  qu'il  atiendoit  en  grande  dévotion. 


CHAPITRE  \XL\. 

M.  do  Vivillrvillere^'oit  une  lellre  du  Koi,  qui  lui  oITro 
la  Ill'iKoliance  gonùriilc  du  Rrcut,'ne.  —  KAjionic  de 
M.  de  \>rilk ville  i  U  Icllrc  du  Roi. 


Le  lendemain  du  jour  de  l'arrivée  du  courrier 
de  Mnlestroit ,  celuy  du  Roy  arriva  avec  lettres 
de  Sa  Majesté,  qui  ne  contenolent  que  le  mesme 
lanunigedc  M.  le  eonncsiabic  touchant  le  gou- 
vernement <le  l!ri'taignesiMileraent,sans  toucher 
CM  façon  quelconque  Je  celuy  de  Metz,  conime 
si  jamais  il  n'en  eust  enté  parlé;  et  le  prioit  Sa 
Majesté  de  venir  à  In  Cour,  s'cstant  fort  esbahy 
que  de  Met£  il  soit  aile  en  sa  maison  sans  y  pas- 


ser ,  comme  tous  les  aultres  qui  luy  ont  fait  ser- 
vice en  ce  siège,  et  luy  principalement,  qui  a 
si  bien  faict  valoir  le  pouvoir  qu'il  luy  avoit  don- 
né de  tenir  la  campaigne  el  s'y  faire  obéir,  pour 
retrancher  les  vivres  de  l'armée  de  l'Empereur; 
dequuy  portent  ung  très-grand  tcsmoignage  les 
vingt  et  cinq  cornettes  et  enseignes  de  cavallerie 
qiie  de  fanterie  qui  luy  furent  envoyées  en  no- 
vembre et  décembre  derniers,  et  une  infmité 
d'ûultn  s  braves  exploits  de  guerre  qu'il  a  faicts, 
au  rapixtrt  de  tous  les  princes,  seigneurs  et  ca- 
pitainms  qui  estoient  dedans  Metz  pour  sou  ser- 
vice; et,  en  attendant  qu'il  le  vienne  trouver ,  il 
luy  envoyé  le  brevet  de  la  reserve  de  la  lieutc- 
nnnce  nu  gouvernement  de  Bretnigne  ,  signé  de 
su  main,  advenant  la  m'>rt  du  duc  d'Eslami)es 
qu'il  tient  pour  certainne  et  en  bricf,  estant  oul- 
tré  de  maladie  comme  il  est ,  et  incurable ,  au 
rapport  de  tous  les  médecins  et  chirurgiens  de 
Paris  et  des  siens  mesmes.  De  Sitinrl-Gcnnnin- 
en-Laije ,  du'î'i  apvril  l.jô3,  aprcx  l'u.sques. 
Signé  Uenbv;  et  contresigné  de  l'Ai'bespinb. 
A  laquelle  lettre  M.  de  Vicilleville  (ist  une 
modeste  responce;  car  il  ne  pouvoitdoubterque 
le  Boy  ne  lamonstrast  à  son  compère  (l)«  Tou- 
tesfnis  il  ne  se  peut  tant  commander,  qu'il  ne 
donnast  tacitement  une  attaque  aux  ruses  de 
M.  le  connestable,  qui  mettoit  sou  advaneement 
sur  la  mort  d'aultruy ,  et  hiy  en  sourratoit  (J) 
uug  nultre  que  tant  de  princes  luy  avoieut  voué 
et  .vollicité ,  et  qu'il  pouvoit  exercer  du  jour  au 
lendemain,  et  tout  aussi-tost  qu'il  en  seroii  pour- 
veu,  ainsi  qu'il  se  peut  vcoir  par  le  double  di- 
celle  qui  s'eusuict  : 

«  Sire,j'ay  rcceu  Icslettresdeisquellesll  a  pieu 
à  Vostre  Majesté  m'honorer,nc  l;\  pouvant  assez 
dignement  ny  très-humblement  remercier  de 
ceste  tres-favorable  souvenance,  ne  vous  ayant 
jamais  fait  service  qui  vous  nyt  deu  convier  à 
me  tant  bien  lieurcr  que,  de  vostre  propre  mou- 
vement, vous  m'aycK  pourveu  d'une  si  hono- 
rable charge,  et  sur  ceste  intention  principale- 
ment que  je  vous  ferois  service,  n'estant  esloignc 
de  mes  terres,  et  comme  en  ma  maison  :  ce  que 
j'jiccepterois  très-volontiers,  pour  le  regard  seu- 
lement de  la  main  et  de  la  bonne  volonté  dont 
ce  bien  n>e  procède,  sinon  qu'il  y  a  quatre  polncts 
qui,  h  mon  grand  regret,  m'en  divertissent, 
dont  le  moindre  trouvera  trc.s-legitime  excuse  de 
mon  reffus  en  la  prudente  discrétion  de  Vostre 
Majesté.  Le  preinier,  que  si  V.  d'Kstampes, qui 
est  l'uiig  des  seigneurs  de  France  que  j'honore 
et  respecte  auliant,  et  avec  luiud  je  converse  le 

k  I)  I.e  11)1  up|ictait  alosi  te  cooneuiblo. 
(2)  DorolKill. 
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pins,  vient  à  sçavoir ,  comme  il  ne  pcult  faillir, 
ceste  survivance ,  il  fuyra  avccqucs  liorreur  mn 
fretiui'titatiou  ;  et  de  moy ,  je  m'en  rcculeray 
tant  qui!  rue  sera  possible,  pour  n'offenccr  mn 
réputation  ;  car  s'il  iuy  survenoit  quelque  sinis- 
tre desastre,  on  me  le  pourroit  à  bon  droict  im- 
puter; joinct  que  je  vous  donne  certain  advertis- 
semont  qu'il  se  porte  très-bien  ;  et  du  tout  hors 
de  daogier  ;  aussi  que  j'ay  deux  ans  plus  que 
Iuy ,  qui  m'esloigiicroit  bien  fort  de  la  grande 
espérance  que  vous ,  mon  lloy ,  mon  souverain 
seigneur  et  très-bon  maistrc ,  m'avez  tousjours 
donnée ,  et  d'en  veoir  bicntost  les  fruicts  et  évé- 
nements. Le  second,  que  j'ay  tant  de  parents  et 
d'amis  en  Bretaigne,  qui  ne  sout  des  moindres 
de  la  province ,  que  si  quelqu'un  venoit  a  faire 
faulte,  se  fiant  eu  uostreconsani^uinitcet  alliance, 
ou  contre  vostre  Estât,  ou  contre  les  loix  et  droict 
commun,  je  suis  si  cunemy  de  la  faveur  et  con- 
nivence ,  tpie  je  ne  me  pourrois  contenir  de  faire 
cstroitemeut  observer  vos  edits  et  ordonnances, 
et  en  tirer  exemplairement,  en  tenant  la  main 
forte  à  la  justice ,  la  punition  de  leurs  oITences  ; 
et  je  rcpputerois  à  grande  honte  de  veoir  ainsi 
eu  infâmes  traicter  mes  amys  et  parents.  Et  quant 
au  tiers,  parce  qu'il  semble  par  vos  lettres  que 
Vostre  Majesté  me  veuille  releçuer,  voire  con- 
liner  en  ce  gouvernement  de  Bretaigne,  comme 
quelque  sexagénaire  ou  casanier  qui  n'a  plus  la 
force  ny  vigueur  de  vous  faire  service  en  la  cam- 
paigne,  mais  seulement  se  pourmener  par  ses 
terres  et  en  sa  maison  ,  je  prendray  la  hardiesse 
de  l'asseurer  que  je  suis  eucores  en  ma  plus  vive 
et  verte  force ,  n'ayant  que  quarente  et  deux 
ans  ;  avec  telle  volonté  de  mourir  à  vostre  ser- 
vice ,  que  je  sechcrois  comme  une  fleur  cueillie , 
d'cstre  en  une  charge  que  je  ne  veisseTenuemy, 
ou  que  je  n'en  eusse  bien  souvent  des  alarmes , 
voire  à  la  bouche  du  canon  ;  ce  qui  ne  m'advien- 
droit  en  Bretaigne  :  car  toute  mon  occupation 
serolt  de  m'aller  i>ourraeuer  surlacoste,  à  veoir 
le  flux ,  reflux  et  vagues  de  la  mer,  sans  avoir 
l'cnnemy  en  teste  :  car  les  Anglais  sont  vosamys, 
et  l'Hespaignol  n'y  a  faict  jamais  descente  de- 
puis que  la  duché  est  incorporée  à  vostre  cou- 
ronne. Et  pour  venir  au  quatriesme,  il  me  seroit 
trop  dur, Sire,  et  du  tout  insupiwrtable.d'obéyr 
et  estre  sous  le  commandement  de  mou  subject; 
cty  a  assez  de  froidures  entre  M.deGyéetmoy, 
à  cause  de  nos  terres,  sans  nous  donner  occa- 
sion d'eu  faire  naistre  d'aultres.  Mais  par  ce, 
Sire ,  que  je  suis  bien  adverty  que  l'on  vous  eu 
avoit  proposé  ung  aultre  que  Vostre  Majesté 
avolt  fort  libéralement  accordé  en  ma  faveur ,  je 
suis  esbahy  de  cclluy  qui  s'est  venu  jecter  à  la 
traverse  pour  en  détourner  vostre  alTcction,  et 


CHAPITRE  XXX. 

Le  Roi  prend  la  rcsnlocîon  de  donner  le  gauverncmcnt  de 
Mcti  «M.  de  VicilIcTillo, 

Apres  que  le  Roy,  estant  en  son  cabinet,  cust 
ouy  lire  ceste  lettre  par  M.  de  l'Aubespinc,  Sa 
Majesté  entra  en  fort  grande  colère,  disant  que 
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frustrer  et  annéantir  la  promesse  que  vous  en 
avez  faicte  avec  meure  considération ,  snyvant 
vostre  accousturoce  prudence ,  à  deux  grands 
princes  :  quiconque  soit,  il  ne  peult  dire  que  Je 
vueille  courir  sur  la  fortune  d'aultruy;  car  il 
souviendra  bien  a  Vostre  Majesté  que  jamais 
Gonnor  n'eust  eu  le  gouvernement  de  Metz  si  je 
l'eusse  voulu  accepter;  mais  je  l'ay  reffusé  avec 
des  remonstrances  et  raisons,  et  que  si  elles  eus- 
sent esté  suy  vies ,  vous  seriez  aujourd'huy  pai- 
sible monarque  de  toute  l'Auslrasie.  Par  ainsy 
j'oseray  tousjours  maintenir,  soubs  le  respect  et 
permission  de  Vostre  Majesté,  que  le  gouverne- 
ment de  Metz  m'appartient ,  et  que  Gonnor  n'en 
a  esté ,  et  n'est  que  mon  lieutenant ,  veu  que  le 
reffusque  j'en  fcis  estoit  pour  ce  que  je  voyois , 
comme  vous  l'avez  cogneu  depuis ,  que  par  l'in- 
vestiture des  trois  villes,  et  y  avoir  planté  des 
gouverneurs  en  vostre  nom ,  vous  avez  perdu  la 
jouissance  et  domination  de  plus  de  soixante 
villes,  dont  plusieurs  portent  tiltre  d'archeves- 
chez  et  d'evcschez.  Ce  que  j'en  dis.  Sire  ,  n'est 
à  aultre  Hn  que  pour  remémorer  Vostre  Majesté 
des  choses  passées,  et  do  la  pure  affection  que 
j'ay  tousjours  portée  à  l'honneur  et  accroisse- 
ment de  vostre  Estât,  sans  regarder  A  mon 
prouffit  particulier;  ne  me  pouvant  assez  esmer- 
veiller  de  la  subtile  ruze  de  celuy  qui  a  si  fine- 
ment faict  escrouler  vostre  promesse  faicte  iideux 
si  grands  personnages ,  pour  me  loger  en  ung  ci- 
metière sur  l'cspcrancc  des  morts,  et  me  faire 
toujours  valet  :  car  je  ne  prendray  jamais  gou- 
vernement que  je  ne  l'aye  en  chef;  vous  suppliant 
trt>s-humblement  ne  trouver  mnulvais  ce  que  je 
vous  en  escry  ;  remettant  à  vous  faire  entendre 
le  reste  de  mes  doléances  quand  j'auray  cest  hon- 
neur d'estre  en  vostre  présence,  qui  sera  dedans 
huict  jours,  Dieu  aydant  :  et  en  attendant  cest 
honneur  et  félicite,  je  supplieray  le  Créateur  de 
vous  donner ,  Sire ,  eu  toute  prospérité  et  santé, 
très-bonne  et  très-longue  vye.  De  Durestal ,  ce 
premier  may  l.>5;!. 

Vostre  Ires-humble  et  très-obéissant  subject 
et  serviteur , 

VlElLLEVILLE.  > 


Êk 
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l'on  abusoit  trop  de  sa  boDié ,  et  qu'il  n'y  avoit 
poinct  d'apparance  de  tant  faire  souster  (i  )  M .  de 
\  icilleville;  etconfessoit  que  à  luy,  premier  que 
h  pas  nng ,  il  avoit  donné  le  gouvernement  de 
Metz, et  que  l'aultre  ne  l'avoit  que  à  son  reffus; 
que  s'il  l'eust  reffusé  comme  luy ,  l'Empereur 
neust  jamais  assiégé  Metz  ,  car  il  n'eust  sceu 
passer  le  Rhin,  ny  osé  s'y  présenter:  et  quant 
au  gouvernement  de  Bretaigne ,  il  n'estoit  pas 
raisonnable  de  le  plus  faire  valeter,  car  il  avoit 
assez  obëy  pour  commander  en  son  rang;  mais 
qu'il  ne  pouvoit  croire  que  M.  de  Gyé  fust  son 
subject.  Sur  quoy  M.  de  l'Aubespine  respondit 
que  le  lieutenant  civil  d'Aogiers,  nommé  de 
Lesrat,qui  poursuyvoit  l'office  de  président  pre- 
sidial  en  la  sénéchaussée  d'Anjou  ,  l'en  pourrolt 
amplement  esclaircir;  lequel  promplement  faict 
venir,  car  il  se  pourmenoiten  la  grande  salle 
comme  tous  aultres  postulants  qui  attendent  la 
relevée  du  conseil.  Sa  Majesté  luy  demanda 
si  le  chasteau  du  \'ergier  ne  tenoit  pas  de  son 
chasteaud'Angiers,  qui  luy  respondit  que  ouy 
en  anierc-fief;  mais  qu'en  proche  fief  il  tenoit 
de  M.  ue  Vieilleville ,  à  cause  de  sa  barronnie 
de  Mathefelon. 

Quand  le  Roy  eust  entendu  ce  discours,  Il 
commanda  assez  en  colère  que  l'on  allast  quérir 
M.  le  connestable,  disant  qu'il  disposoit  fort 
mal  ses  affaires ,  et  que  c'estoit  mettre  la  Bre- 
taigne en  corpbustion  dy  installer  Vieillevllie 
avec  Gyé,  estants  ainsy  incompatibles ,  et  beau- 
coup d'aultres  propos  qui  ne  sont  ii  reciter,  tou- 
chant les  passions  et  affections  des  personnes  , 
priDcipnlIement  celles  pour  lesquelles  suyvre  ou 
néglige  et  offence  grandement  le  service  du 
maistre. 

M.  le  connestable  arrivé  ,  le  Roy  luy  va 
dire  assez  hagardement  telles  parolles  :  «Savez- 
vous  qu'il  y  a,  mon  compère?  Je  veux  réso- 
lument rendre  à  M.  de  Vieilleville  le  gouver- 
nement de  Metz  qne  je  luy  avois  donné  il  y 
n  un  an ,  lorsque  nous  en  partismes,  mesmc  en 
vostre  présence ,  car  il  luy  appartient.  Et  si  on 
l'eust  cru  quand  il  le  reffuza ,  ma  couronne  se- 
roit  augmentée  de  la  moitié.  Vrayment  vous  ac- 
commodez bien  mes  affaires  en  Bretaigne  de  le 
y  vouloir  faire  lieutenant  en  l'absence  de  M .  de 
Gyé  !  Lisez  ceste  lettre ,  et  escoutez  parler  le 
lieutenant  d'Angiers.  Je  vous  prie  que  je  ne  sois 
plus  coutredict,  car  je  veux  que  cela  soit,  et 
que  l'on  ne  me  donne  point  d'occasion  de  me 
fascher  davantage;  car  si  Gonnor  n'en  sort  in- 
continant  que  Vieilleville,  qui  sera  iey  bicn-tost, 
s'y  présentera  pour  y  entrer,  je  jure  au  Dieu  vi- 

(I)  AllrDdre. 


vant  que  ce  ne  sera  pas  tout  ung  ;  car  je  veux 
cstre  obcy  en  mon  rang ,  et  ne  prands  nullement 
plaisir  que  l'on  me  donne  tant  de  traverses.  • 


M. 


CHAPITRE  XXXI. 

de  Gonnor  «<t  rappelé,  et  M.  de  VieilIcTÎlle  part 
pour  Metz. 


Quand  M.  le  connestable  veid  son  maistre  en 
telle  colère,  il  ne  repiicqua  une  seule  parolle, 
mais  commanda  à  M.  de  l'Aubespine  de  luy  lire 
ceste  lettre.  La  lecture  faicte,  a  Eh  bien,  dist  le 
Roy,  cela  n'est-il  pas  plus  que  raysonnable?  Or 
advertissez-en  Gonnor;  car  je  veux  résolument 
qu'il  en  sorte.  »  Puis  addressant  sa  parolle  au 
lieutenant  de  Lesrat  :  «  Dicles-luy  ce  que  vous 
me  venez  de  dire.  »  Qui  n'y  faillit  pas.  Ce  que 
bien  entendu,  le  connestable  respondit  qu'il  ne 
sçavoit  pas  les  différends  d'entre  les  deux  mai- 
sons, et  que  cela  estant  il  n'y  auroit  poinct  d'ap- 
parance de  les  mettre  ensemble  en  une  charge, 
et  qu'il  alloit  présentement  despescher  à  Metz  , 
faire  entendre  au  sieur  de  Gonnor  l'intention  de 
Sa  Majesté. 

Sa  despcsche  fust  aulcnnement  desguisée  ;  car 
s'il  la  luy  cusl  faicte  si  rude  comme  le  Roy  l'a- 
voit prononcé,  c'estoit  assez  pour  le  mettre  nu 
desespoir  d'estre  cassé  d'une  telle  charge  sans 
forfaict;  mais  il  luy  escrivit  qu'il  feignit  d'avoir 
esté  bien  malade  ,  et  qu'il  suppliast  Sa  ÎMajesté 
de  luy  permettre  de  s'en  venir  en  sa  maison , 
pour  changer  d'air  et  s'y  raffraichir  ;  et  que  la 
peste  estoit  bien  forte  dedans  Metz  et  aux  envl- 
rons  ;  qu'il  ne  s'y  vouloit  plus  tenir;  que,  à  ceste 
cause ,  il  pleust  à  Sa  Majesté  d'y  envoyer  quel- 
que honneste  et  expérimenté  gentilhomme ,  di- 
gne de  la  charge,  pour  luy  venir  lever  le  sicge, 
auquel  il  mettroit  toutes  choses  en  main  avant 
partir.  Celluy  qui  portoit  en  poste  ce  pacquet, 
nommé  Courcou .  avoit  commandement  de  la  di- 
ligence ,  et  de  luy  dire  à  part  que  M.  le  connes- 
table le  tiroitde  là  pour  l'installer  au  gouverne- 
ment de  Bretaigne. 

Ce  Courcou  fist  telle  diligence ,  aussi  qu'il  n'y 
a  que  vingt  et  quatre  postes  de  Paris  à  Metz, 
epie  -M.  de  Vieilleville  et  luy  arrivèrent  en  ung 
mesme  jour  à  la  Cour.  Le  congé  fust  incontinant 
accordé  à  M.  de  Gonnor,  et  M.  de  Vieilleville 
proclamé  gouverneur  de  Metz  par  la  propre 
bouche  du  Roy,  qui  luy  flst  une  faveur  inesti- 
mable ;  car,  afiîn  qu'il  fust  bien  venu  et  receu 
eu  toute  allaigresse  par  les  capitninnes  et  soldats, 
dont  y  avoit  vingt  et  quatre  compaignies  de 
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vieilles  bandes,  deux  de  harquebu/.iersà  cheval, 
deux  de  cavallerie  1ig;iere  ,  à  toutes  lesquelles  on 
devoit  deux  mois ,  et  une  de  gensdarmes  ù  la- 
quelle on  devoit  deux  quartiers,  Sa  Majesté  flst 
prendre  toutes  ces  monstres  en  son  espargne , 
quiestoit  une  faveur  inaudicte;  car  on  aaccous- 
tumé  d'en  prendre  assignation  sur  les  receptes 
generalles  des  provinces  de  France,  et  oultre  ce, 
cinquante  mille  francs  pour  les  réparations,  et 
dix  mille  escns  de  présent  que  le  Roy  luy  faisoit, 
le  tout  pris  aux  mesmes  coffres  :  de  quoy  toute 
la  Cour  s'esnnerveilla  grandement  ;  et  disoient 
bien  que  c'estoit  une  faveur  incomparable  ;  que 
de  ce  règne  personne  n'avoit  encores  receu 
somme  qu'il  emporta  [trois  cents  quinze  mille 
livres]  avec  luy,  que  conduisoient  trésoriers  et 
leurs  commis,  par  chnrroy,  qui  en  estoient  res- 
ponsables. Estants  à  Thoul,  M.  de  Vieille- 
ville  fist  assembler  tous  les  gens  d'église ,  de  jus- 
tice ,  capitainnes  et  les  principaux  habitans ,  en 
la  présence  desquels ,  le  gouverneur  y  estant ,  il 
fist  lire  son  pouvoir,  de  l'ampliation  duquel  ils 
furent  merveilleusement  esbahys  ;  car  il  sous- 
trayoicnt  tellement  toute  l'authorité  aux  gouver- 
neurs de  Thoul  et  de  Verdun,  qu'ils  ne  se  pou- 
voient  plus  appeller  ny  intituler  que  capitainnes 
de  leurs  villes. 


M 


CHAPITRE  XXXII. 

de  Vicillevillc  prend  possctsioo  do  gouvernement 
de  He(z, 


Nous  vinsmes  de-là  au  Pont-à-Mousson,  où  le 
sieur  de  Mesvretin ,  lieutenant  de  cent  chevaux 
ligiers  de  M.  de  Gonnor,  nous  attendoit  avec 
toute  la  compaignie ,  puis  à  Metz ,  où  M.  de 
Vieilleville  fust  receu  avec  grandes  magnificen- 
ces, estant  venu  ledict  sieur  de  Gonnor  aude- 
vant  de  luy,  environ  demye-lieue,  accompaigné 
de  plus  de  cinquante  capitainnes  [car  en  France 
le  lieutenant  et  enseigne  d'une  compaignie  de 
gens  de  pied  porte  ce  tiltre  ;  aux  aultres  na- 
tions, non,  et  s'appellent  seulement  le  seigneur 
lieutenant,  et  le  seigneur  enseigne,  principale- 
ment en  Italie].  Et  il  y  avoit  lors  à  Metz  vingt 
et  quatre  compaignies  vieilles ,  de  gens  de  pied, 
qui  estoient  à  la  françayse,  soixante-douze  ca- 
pitainnes ,  qu'il  faisoit  merveilleusement  beau 
veoir;  car  ce  n 'estoient  qu'espées  dorées  et  ar- 
gentées aux  fourreaux  de  velours,  et  bouts  d'ar- 
gent, collets  de  maroquin  de  toutes  couleurs,  à 
passement  d'or  et  d'argent,  bonnets  de  velours 
à  petites  plaines  des  couleurs  de  leurs  maistres- 


ses,  jusqups  aux  fers  d'or  sur  les  escarpes  de  ve- 
lours, qui  avoient  en  ce  temps  là  grand  vogue; 
et  leurs  soldats ,  quasi  tous ,  morrions  et  fourni- 
ments dorez ,  et  les  corselets  gravez ,  avec  les 
bourguignotes  de  mesme ,  et  les  picques  de  Bys- 
caye  aux  poignées  de  velours,  houppes  de  fran- 
ges de  soye. 

En  cest  équippage  nous  tronvasmes  vingt  ba- 
taillons d'environ  dix  enseignes  en  la  plaine  au- 
devant  de  la  porte  Sainct-Thibault,  et  ung  aul- 
tre  en  la  grande  place  du  Champ-Passaige  ,  où 
estoient  aussi  les  compaignies  du  sieur  de  Gon- 
nor, et  d'harquebuziers  à  cheval  du  capitainne 
Lancque,  et  ne  fault  poinct  demander  s'il  fust 
tiré ,  ny  de  quelle  allaigresse  on  bransloit  la  pic- 
que  ,  car  sa  renommée  les  rejouïssoit  ;  et ,  oultre 
ce ,  il  apportoit  la  monstre  des  deux  mois  qu'on 
leur  devoit ,  et  celle  du  mois  de  juin  ensuy  vant  : 
et  avec  telles  fanfares  nous  fusmes  accompai- 
gnez  jusques  à  la  place  de  la  grande  église  où  es- 
toit  en  bataille  la  compaignie  de  gensdarmes  de 
M.  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon ,  qui  estoit 
encores  demeurée  du  reste  du  siège,  de  laquelle 
estoit  lieutenant  M.  de  Biron  qui  la  conduisoit. 
Et  mlst  pied  à  terre  M.  de  Vieilleville  pour  aller 
saluer  M.  le  cardinal  de  Lenoncourt,  qui  l'at- 
tendoit  à  la  grande  porte  de  son  palais  episeopal, 
pour  luy  donner  à  disner,  à  M.  de  Gonnor,  aux 
maistre  de  camp  gênerai  des  bandes  françayses 
de  deçà  les  Monts,  sergent -major,  de  mesme 
aux  plus  apparants  capitainnes  et  à  quelques 
gentilshommes  de  nom ,  qui,  par  maladie,  n'a- 
voient  peu  suyvre  M.  de  Guyse  allant  à  la  Cour. 

Le  lendemain  matin  il  distribua  toutes  ses  let- 
tres à  ceux  à  qui  elles  s'addressoient ,  qu'il  avoit 
faict  venir  en  son  logis;  en  la  présence  desquels 
il  ilst  lire  son  pouvoir,  comme  prenant  possession 
de  son  gouvernement  ;  et  furent  tous  esmerveil- 
lez  de  la  grande  puissance  et  authorité  y  conte- 
nues ;  car  il  donnoit  mort  et  vye ,  ce  que  M.  Gon- 
nor ne  pouvoit  faire;  car  il  n'eust  ozé  faire 
mourir  ung  capitainne  sans  en  advertir  le  conseil 
privé  du  Roy,  et  y  envoyer  le  procès  tout  in- 
struict ,  ny  semblablement  donner  grâce  :  les 
gouverneurs  de  Thoul  ne  tenoient  rien  de  luy, 
et  faisoient  faire  les  monstres  à  leurs  postes  ;  ce 
qu'ils  ne  firent  plus ,  et  avoient  chacun  ung  ser- 
gent-major que  M.  de  Vieilleville  cassa  sur 
l'heure ,  et  les  flst  rayer  de  dessus  Testât  du  Roy; 
ordonnant  que  celuy  de  Metz  auroit  ta  sur-in- 
tendance sur  les  capitainnes  et  soldats  des  trois 
villes,  et  qu'il  y  feroit  ses  cavalcades  et  visites, 
selon  que  les  affaires  et  nécessitez  s'y  presente- 
roient. 

A  Taprès ,  les  monstres  générales  furent  faic- 
tes ,  et  le  lendemain  les  payements.  Biais  paite 
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que  l'on  avoit  accoostumé  de  bailler  à  chacun 
des  capitainnes  tout  le  payement  de  sa  compa- 
gnie ,  qui  en  usoit  à  son  plaisir,  appoinctant  ses 
favoris ,  et  malcontantant  les  aultres ,  qui  n'^- 
toit  sans  en  laisser  couler  en  ses  bouges  (i) ,  à 
cause  des  passe-volants ,  qui  sont  valets  et  gens 
de  boutique  qu'ils  arment  et  desguisent  en  sol- 
dats ,  pour  les  faire  passer  à  la  monstre ,  M.  de 
Vieilleville  rompit  et  annulla  ceste  coustume 
comme  abusive,  pleine  de  larcin  et  grandement 
préjudiciable  au  service  du  Boy,  et  ordonna 
que ,  selon  les  roolles  que  retiendraient  devers 
eux  les  commissaires  et  controlleurs  des  guerres, 
la  monstre  faicte,  les  soldats  seroient  appelés 
par  nom  et  surnom ,  passeroient  devant  eux ,  et 
seroient  payez  en  leur  présence,  affin  que,  les 
envisageant,  ils  cogneussent  à  peu-près  quelles 
gens  c'estoient,  et  de  quelles  forces  on  pouvoit 
faire  estât. 

Ceste  ordonnance  apporta  une  fort  grande 
commodité  aux  habitans  de  la  ville  ;  car  ils  ne 
pouvoient  estre  payez  de  ce  qu'ils  prestoient  aux 
soldats ,  sinon  par  la  miséricorde  de  leurs  capi- 
tainnes ;  là ,  où  estants  payez  en  plaine  salle,  où 
tous  les  marchands  se  trouvèrent  par  publicque 
proclamation  qui  en  fust  faicte ,  les  commissaires 
et  controlleurs  qui  assistoient  aux  payements 
eurent  commandement,  mesme  les  trésoriers, 
de  les  payer,  sinon  du  tout ,  au  moins  de  la  moi- 
tié. Mais  bien  plus ,  il  fust  enjoinct  aux  susdicts 
trésoriers,  quand  ung  marchand  leur  apporte- 
rait une  cedule,  ou  des  parties  arrestées  par  le 
soldat ,  de  les  prendre  et  d'en  déduire  la  somme 
sur  sa  monstre.  De  quoy  M.  de  Vieilleville  re- 
ceust  mille  bénédictions  du  peuple  et  du  soldat; 

(I)  En  SM poches. 
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car  le  bourgeois  estoit ,  pour  l'advenir,  asseuré 
de  sa  debte .  et  le  soldat  hors  de  la  cruaulté  de 
son  capitainne ,  qui  lui  en  faisoit  passer  beau- 
coup ,  et  bien  souvent  jouoit  sa  monstre ,  luy 
faisant  accroire  qu'il  u'estoit  sur  le  roolle  qu'à 
cent  sols  ou  six  francs  de  paye  :  le  fourrier  qui 
participoit  au  butin ,  ou  pour  mieux  dire  larcin , 
desguisoit  ainsi  les  matières. 

Finalement,  M.  de  Gonnor  remist  toute  sa 
charge  entre  les  mains  de  M.  de  Vieilleville , 
avec  les  inventaires  de  toutes  munitions  de  vi- 
vres ,  pouldre,  artillerie  de  calibres ,  salpêtres , 
baies ,  boulets,  grenades,  cercles  et  tous  aultres 
artiflces  à  feu ,  et  ung  infini  nombre  d'aisses  (2) 
semées  de  poinctes,  de  dagues  et  d'espées,  chaus- 
ses-trappes et  mille  inventions  pour  la  deffence 
d'une  bresche,  qui  est  admirable,  dont  il  semble 
que  le  duc  d'Âlve,  par  la  lettre  qu'il  avoit  es- 
crite  à  domp  Âlphonce  d'Ârboulangua,  ci-de- 
vant inserrée ,  avoit  eu  advis  ;  car  sans  doubte 
une  armée  s'y  fust  perdue.  Et  attribnoit-on  ttfu- 
tes  telles  inventions  au  sieur  de  Sainct-Remy, 
provenceal. 

Ledit  sieur  de  Gonnor  partit  doncques  le 
sixiesme  après  nostre  arrivée ,  et  recommanda 
à  M.  de  Vieilleville  le  sergent-major  de  la  ville , 
nommé  le  capitainne  Nycoilas,  et  le  prevost, 
qui  s'appelloit  Vaurés ,  l'asseurant  de  leur 
prud'homye,  deligence  et  fidélité,  aultantque 
l'on  en  sçauroit  désirer  pour  le  service  du  Roy, 
en  leurs  charges ,  et  les  louoit  ainsi  en  leur  prè^ 
sence  ;  qui  le  fist  entrer  en  deffiance  qu'ils  ne 
valloient  gueres.  Toutesfois  il  respondit  que  ce 
luy  estoit  ung  très-grand  heur  d'avoir  deux  tels 
officiers  sur  qui  il  se  pouvoit  reposer. 

(2)  Ais ,  planches. 
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PRÉFACE. 

Ayant  délibère  de  trnicler  des  plus  meinoraliles 
arlesdeM.  de  Vieilleville  en  son  pimvemeiiienl  île 
MHz  ,  «jii'il  exeroea environ  dix-lmid  ans,  je  ne  me 
veux  pas  assnjcllir  à  Icllenienl  siiyvre  le  Ml  de  l'his- 
toire, que  loii>joiirs  l'ordre  dn  leinps  y  soil  enlicre- 
nient  observi-,  mais  scnlemeni  faire  un?  briel' re- 
cueil desestraieL'!  principaux,  et  de  ceux  ipii  seront 
tes  plus  diitnes  d'e'-ire  présentez  devant  les  roys ,  et 
toux  ijjrands  princes.  Aussi  (|ue  durant  ceste  espace 
de  temps,  qui  est  fort  Ions,  ''  "  >'  séjourna  pas  as- 
sidiielleinenl  :  car  le  Roy ,  i>our  rapprocher  de  sa 
licrsimne .  et  se  prévaloir  de  .son  conseil  ;  hiy  donna 
nn^  lieutenant.  Mais  pour  les  trois  premières  an- 
nées, durant  lesquelles  sa  résidence  y  Hist  (piasy 
ordinaire,  j'ay  entrepris  de  reciter  conune  il  «se 
maintint  et  ^'oiiverna,  de  quel  soin^;  et  dilis^nce  il 
mania  ceslc  chari;e,  et  avec  quelle  aulhorilé  il  se 
lis!  nynier  cl  obejT. 

Je  ne  nie  veux  oblisrer  non  plus  h  colter  les  jours 
ny  les  ans  aus(|uels  il  exécuta  ses  braves  gestes ,  car 
seroit  entreprendre  sm-  les  eroni(|ueurs,  ou  les  imi- 
ter ;  et  ce  que  présentement  je  [irmluiel*  ne  s'ap- 
pelle ny  eroniques  ny  annales,  mais  une  simple 
iiistoire,  vernye  de  sa  vérité  ;  et  me  conlenteray  .seii- 
leuienl  de  déduire  de  poinclen  poinct  ses  généreu- 
ses actions,  selon  et  ain'<i  qu'ils  me  viendront  en 
mémoire. 


CHAPITRE  PREMIER. 

itlAt  de  U  ville  de  Uelz  apréi  te  siège. 

Et  pour  commencer,  je  vous  diray  qu'il  trouva 
les  capitninnes,  soldats  et  toute  la  garnison  en- 
flée de  vnine  gloire  d'avoir  soustenu  unç;  si  long 
siège  contre  unj;  si  puissant  Empereur,  que  joup- 
nellemcnt  on  y  faisoit  à  coups  d'espée ,  par  les 
tavernes  et  en  plaine  rue ,  pour  la  manutention 
des  valeurs ,  à  qui  auroit  faict  en  ce  siège  plus  de 
service  au  Roy  :  quelquefois  les  capitninnes  l'en- 
treprenoient  pour  les  soldats ,  et  les  soldats  s'y 
faisoicut  souvent  tuer  pour  leurs  capitainncs  ;  si 
bien  qu'il  failloit  api>oineler  pnr  sepmnine  cinq 
ou  six  querelles  pour  le  moins ,  au  grand  mespris 
de  toute  discipline  militaire,  et  du  respect  que  | 


l'on  doit  porter  aux  armes,  principnllement  en 
une  ville  frontière ,  et  de  telle  importance  que 
cestelà. 

En  quoy  il  print  une  inexprimable  peine  ,  ac- 
compaignec  d'un  cxtresme  dangier,  tant  pour  le 
regard  de  sa  personne  que  d'une  ouverture  à 
quelque  sédition  :  l'appréhension  de  laquelle  lu! 
donnoit  plus  d'esmoy  que  tout  autre  inconvé- 
nient qui  en  eust  peu  arriver;  ayant  toujours 
préféré,  tant  estoit  homme  de  bien ,  le  service 
de  son  raaistre  à  sa  propre  vye  :  car  sourdant 
une  mutinerie ,  par  le  moyen  des  rigoureuses  or- 
donnances qu'il  y  vouloit  establir,  la  ville  eust 
esté  en  grandissime  liazard ,  ayant  l'ennemy  de- 
hors et  dedans  :  dehors  ,  le  comte  de  Mansfell , 
lieutenant-général  pour  l'Empereur  en  la  duclié 
de  Luxembourg,  qui  avoil  de  grandes  forces  es- 
parsées  parles  villes  de  son  gouvernement ,  tou- 
jours au  guet  et  trop  proche  voisin ,  cor  il  n'y  a 
de  Theonville  à  Metz  que  quatre  lieues.  Dedans , 
les  habitans  crevoient  de  raige  et  de  despit  d'es- 
tre  ainsi  forcez  en  leur  publicque  liberté  ,  pour  le 
recouvrement  de  laquelle  ils  eussent ,  pur  ma- 
nière de  dire,  hazardé  leurs  âmes,  tant  s'en 
fault  qu'ils  y  eussent  espargné  leurs  propres 
vyes.  Car  leur  espérance  de  se  veoirjamaisaul- 
tres  estoit  fort  petite ,  puisque  l'Empereur  s'es- 
toit  ainsi  retiré  avec  sa  courte  honte  ,  et  que  ses 
espouvantables  forces  estoicnt  devenues  vaines 
et  inutiles  sans  ung  seul  effect,  avec  bien  peu 
d'appnrnnce  d'en  pouvoir,  eu  toute  sa  vie ,  re- 
mettre de  pareilles;  car  il  se  trouve  que  son  ar- 
mée devant  Metz  estoit  de  plus  de  cent  mille 
hommes. 

Mais  ce  qui  plus  leur  faisoit  mauldire  leur 
misérable  condition ,  estoit  la  foulle  insupporta- 
ble de  leurs  hostes  [car  il  n'y  avoit  qualité  d'E- 
glise ,  de  noblesse  ou  de  justice  qui  en  fust 
exempte  ] ,  avec  ceste  perpétuelle  inquiétude 
d'en  avoir  tousjours  ;  qui  ne  se  pouvoit  fniro 
sans  un  grandissime,  voyre  totale  ruyne  de  leurs 
linges,  meubles  et  aultres  ustenciles,  oultrela 
privation  interne  de  leur  particulière  liberté;  car 
qui  loge  soldat  n'est  jamais  maistre  de  sa  mai- 
son. A  quoy  fault  adjouster  la  mortelle  appré- 
hension de  l'houncur  de  leurs  femmes ,  filles  et 
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aoltrcs  parentes  :  de  sorte  qu'il  est  plus  que 
croyable  qu'ils  se  fussent  précipitez  en  tous  dan- 
giers  et  périls  pour  se  tirer  d'une  telle  servitude. 
Ce  que  M.  de  V  ieilleville,  comrae  très-avisé , 
consideroit  fort  bien.  Mais  de  tollerer  aussi  telles 
et  si  ordinaires  insolences ,  il  se  fust  jugé  luy- 
mesme  indigne  de  commander,  et  eust  pensé  of- 
fenser grandement  son  honneur  s'il  n'y  eust 
donné  J'ordre  qui  y  estoit  nécessaire  :  qui  fust 
cause  qu'il  se  résolut,  quoy  qu'il  en  dcust  réus- 
sir, de  desployer  ses  vertus  et  se  faire  craindre 
et  obéir. 

Et  pour  y  parvenir,  il  feist  assembler  tous  les 
capitainnes  en  chef,  ausquels  il  feist  entendre  son 
intentiou ,  sans  oublier  toutes  les  remonstrances 
qui  luy  semblèrent  nécessaires  pour  coupper 
chemin  h  telles  indignitez ,  et  qu'il  ne  les  pou- 
volt  plus  tolérer.  Et  tout  en  l'instant  leur  fut 
faicte  lecture  de  l'ordonnance  qu'il  voulolt  faire 
publier,  pour  le  fait  des  armes,  dès  le  mcsme 
jour,  et  des  peines  qui  y  estoient  iudictées  (l)  à 
tous  ceux  qui  y  voudroient  contrevenir.  De  quoy 
personne,  de  quelque  qualité  qu'elle  fust,  n'es- 
toit  exempte  ny  exceptée,  eussent-ils  esté  ses 
parants. 

Eulx,congnoissantsson  humeur,  et  quiavoienl 
bien  pezé  etmeurementconsideré  ses  remonstran- 
ces sur  le  dangicr  que  apporleroit  au  service  du 
Roy  la  continuation  d'une  si  desbordée  licence, 
qui  leur  pourroit  estre  imputée,  luy  requirent 
qu'elle  fust  publié  au  plustost,  et  que  tous  res- 
pondoient  unanimement  de  leurs  soldats,  se 
repputants  très-heureux  d'estre  commandez  par 
ung  si  digne  seigneur  et  valeureux  chevalier, 
promettants  faire  si  bon  service  au  Roy  sous  sa 
charge,  qu'il  auroit  occasion  de  s'en  louer  et 
contenter  ;  avecques  espérance  que  le  grand  cré- 
dit qu'il  avoit  auprès  de  Sa  Majesté  feroit  recog- 
noistre  leurs  services;  de  quoy  ils  le  supplioieut 
très-humblement.  Ce  qu'il  leur  promist  d'une 
très-cordiale  affection,  sur  laquelle  ils  s'asseu- 
rerent;  mais  ils  eussent  bien  désiré  qu'il  luy 
eust  pieu  modérer  en  quelque  chose  la  rigueur 
qu'il  avoit  tenue  aux  monstres  dernières. 

•  Comment  !  dist-il ,  estes-vous  esclaves  de 
l'argent?  Je  vous  advise  que  vous  ne  ferez  ja- 
Dutls  acte  dir;De  de  vertu ,  si  ce  vice  vous  do- 
mine; car  l'avarice  et  l'honneur  sont  incompati- 
bles. Faictes  seulement  bon  et  fidèle  service,  et 
vous  remettez  en  moy  du  la  récompense.  Mais 
sur-tout  prenez  garde  de  ne  me  faire  trouver  en 
les  testiflinnt ,  menteur  uy  donneur  de  parolles, 
principalement  à  ung  si  grand  Roy;  et  faites  es- 
tât, mais  très-resolu,  que  Ue  tout  ce  quej'esta- 
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bliray  et  ordonneray  en  ceste  ville,  je  ne  m'en 
retracteray  jamais  ;  et  plustost  la  mort .  »  A  quoy 
ils  acquiescèrent,  et  luy  offrirent ,  en  toute  hu- 
milité, service.  Ainsi,  au  contentement  d'un 
chacun ,  l'assemblée  se  leva. 

Et  estoient  les  noms  des  capitainnes,  tous  des 
vieilles  bandes  françayses,  tels  qui  s'ensuivent, 
à  trois  cents  hommes  pour  enseigne  : 

Les  capitîiinnes  Gourdan,  llaucourt,  La  Ca- 
husiere,  Babuz,  Pierre  Longne,  Vicques,  La 
Volvenne ,  Verdun ,  Abooz ,  Soleil ,  Sainte  Ma- 
rie, Ambres,  La  Grange,  Glenay,  Fa  vas,  Am- 
bures,  Roiddes,  Vogoedemar,  Bethune,  La 
Molle ,  La  Mothc-Gondrin ,  Salcede ,  SainteCo- 
lombe  et  Bonnavin ,  qui  tous  acquirent,  par  leur 
vertu  et  saige  conduite  en  ce  siège,  louange  et 
repputation  d'éternelle  mémoire. 

Sur  tous  lesquels,  et  leurs  corapaignles ,  com- 
maudoit  en  estât  de  sergent-major  le  capitainne 
Nicolas  de  Bragme,  que  M.  de  Guyse  y  avoit 
instalé;  qui  estoit  une  fort  honorable  charge  : 
mais,  vaincu  d'avarice  et  de  présomption,  il  en 
abusa  ;  dont  mal  luy  en  print,  comme  nous  di- 
rons. 


CHAPITRE  n. 

Fcrmelé  de  M.  de  Vicillcvillc  à  maintrnir  le  bon  orilre 
ibn»  la  garnitoa  de  Metz. 

Les  choses  ainsiàsouhaict  composées,  ilsdis- 
nerent  tous  avecques  luy,  comme  aussi  firent  les 
sieurs  de  Biron,  de  Guron  et  de  Montendre, 
lieutenant,  enseigne  et  guydon  de  la  compai- 
gnie  de  M.  le  prince  de  La  Roche-sur-^  on ,  qu'il 
avoit  retenue  exprès  à  Metz  pour  avoir  quelques 
forces  de  son  costé;  et  avoit  envoyé  quérir  à 
Verdun  la  compaignie  de  chevaux  ligii-rs  de 
M.  le  comte  de  Sault, qu'il  y  amena  luy-mesme  à 
toute  joye  avant  le  parteraent  de  M.  de  Gonnor. 
Et  oultrece,  M.  de  Lanques,  capitainne  décent 
harquebuziers  à  cheval ,  qui  estoit  demeuré  eu 
garnison  à  Metz,  s'estoit  venu  présenter  à  luy 
pour  luy  faire  très-humble  service,  avec  offre  de 
sa  vie  ;  et  n'en  fist  pas  moins  le  sieur  de  Mesvre- 
tin ,  lieutenant  des  cent  chevaulx  llgiers  de 
M.  de  Gonnor,  qui  estoient  aussi  demeurés  du 
reste  du  siège ,  les  ayant  tous  deux  fort  dextre- 
ment  gaigncz. 

Et  après  disner  l'ordonnance  fust  publiée, 
premièrement  à  la  porte  de  son  logis ,  en  la  pré- 
sence des  capitniniies  cy-devant  nommcj;,  puis 
par  les  carrefours  et  aux  trois  places  de  la  ville. 
Et  quaud  elle  fust  publiée  eu  la  {jrandc  place , 
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qui  86  nomme  ]e  Champ-Passaige ,  toute  la  ca- 
valleric  susdiote  psfoit  en  bataille  avcoques  ses 
chefs  ;  «jui  (ist  copnoistrc  a  tous  la  volonté  qu'un 
chacun  avoit  de  Uiy  porter  obej&sance ,  mais  bien 
davantaige ,  car  les  plus  mutins  et  revesches  fu- 
rent surpris  par  ceste  ^eue  de  si  grande  frayeur, 
qu'ils  exi'itoient  les  aultres  à  faire  joug  ù  cestc 
ordonnance,  prévoyants  le  moyeu  qu'il  avoit 
de  bien  cliaslirr  les  autheurs  d'une  sédition. 

Kn  laquelle  place  il  se  voulut  bicu  luy-mesme 
trouver,  sur  son  brave  cheval  Yvoy,  au  milieu  de 
sa  garde .  vingt-cinq  de  chaque  costé ,  des  plus 
beaux  hommes  que  le  comte  de  ISanssau  luy 
avoit  envoyez ,  choisis  en  trois  régiments  de 
lansquenets ,  qu'il  faisoit  merveilleusement  beau 
veoir  avec  leurs  belles  halobardes  h  longues  da- 
gues ,  et  de  nouvelle  façon ,  accoustrez  à  leur 
mode  et  de  ses  couleurs  jaulue  et  noir,  desquel- 
les il  ne  changea  jamais,  car  madame  de  Vicil- 
leville  les  luy  avoit  douni'cs  estant  encores  fille, 
du  nom  de  mademoiselle  de  La  Tour. 

il  ne  se  peult  dire  au  reste  de  quel  respect 
ceste  ordonnance  fut  observée  et  obcye  ;  car,  de 
deux  mois  après  la  publication  d'icellc,  il  ne 
s'esmeut  une  seule  querelle,  fors  de  deux  soldats 
qui  au  jeu  se  castillercnt ,  dont  l'un  tua  l'autre 
en  plaine  rue;  mais  tous  deux  ,  tant  le  mort  que 
le  vif,  furent  décapitez  pour  ser\  ir  d'exemple  : 
et  poursuivit  .M.  de  Vieilleville  si  vivement  ceste 
exécution  ,  qu'il  contraignit  le  capitaimie  Pierre 
Lanque  de  represeuter  A  justice  le  soldat  vivant , 
qui  estoit  de  sa  compaignie  et  retiré  chez  luy . 
sur  terribles  peines;  qui  n'y  faillit  pas,  encores 
qu'il  fust  des  plus  capricieux  de  toute  la  garni- 
son ,  et  l'amena  luy-mesmc  au  prevost  avant 
l'heure  expirée  ,  après  ce  rigoureux  commande- 
ment ;  lequel  soldat  veit  trauscher  la  teste  à  cel- 
luy  qu'il  avoit  tué,  et  passa  de  mesme  ineoati- 
nant  après.  Ce  brave  traict  de  justice  humilia 
merveilleusement  les  soldats,  et  lefisl  beaucoup 
redoubter. 


CHAPITRE  m. 

Sa  Kvéritè  à  taire  punir  te«  coupgblci. 

Il  futadverty  que  quelques  soldats ,  sous  om- 
bre d'aller  tirer  pai-  les  champs  au  gibier,  se 
jectolent  sur  les  marchands  qui  apportoicnt  vi- 
vres eii  la  ville,  et  les  desvaiisoieiit  de  l'argent 
de  leurs  marchandises,  il  en  fist  attrapper  trois 
sur  la  myuuict  en  leurs  logis  ;  et  tout  ii  l'instant, 
sans  bruicl,  furent  présentez  à  iaqucstiou,  qu'on 
leur  douua  si  roiddc ,  qu'ils  accusèrent  sept  de 


leurs  complices,  lesquels  furent  pris  cbaiide- 
ment  [car  en  leurs  licts] ,  estant  luy-roesme  en 
personne  en  toutes  ces  captures,  avec  sa  garde, 
et  quelque  nombre  de  harqucbusiers;  car  il  ne 
s'en  vouloit  remettre  au  prevost  ny  au  sergent- 
major,  se  défilant  de  leur  prudhomie,  bien  qu'ils 
fussent  présents  ,  ayant  uppinion  qu'ils  les  eus- 
sent plustoït  faict  évader  quearrester,  selon 
leur  couslume  ,  et  pour  de  l'argent. 

Ces  voleurs  ,  au  nombre  de  dix  ,  fureds  ame^ 
oez  secrettement  et  à  la  mesme  heure  en  son  li 
gis  ,  trouvez  saezis  d'escharpes  rouges,  criants 
ù  la  rencontre  des  marchands ,  par  leur  propre 
confession,  liourgoigne!  Uourgoigne!  quatre 
marchands  qui  leur  furent  représentez ,  et  re- 
cognus  ;  leur  procès  faict  et  parfaict  ;  trois  d'i- 
ceux  condamnez  à  estre  rompus  sur  la  roue ,  et 
le  reste  pendus  et  cstranglez.  Et  affm  de  n'estre 
poiuct  importuné  par  leurs  capitainne^  qui  les 
eussent  peu  reque&ter,  car  c'estoieot  soldats  de 
valeur ,  l'exécution  en  fust  faicte  à  huict  heures 
du  matin  du  jour  ensuyvant.  De  quoy  tout  le 
monde  fust  grandement  estonné  [  car  l'ordinaire 
des  exécutions  de  justice  est  après  midy  ] ,  et 
principalement  leurs  capitalnnes ,  qui  en  sceu- 
rcnt  plustost  la  mort  que  l'emprisonnemem , 
qui  estoieut  La  Molle  et  Bonuavin. 

De  cela  s'ensuivit  une  ordonnance  qui  fust 
publiée  A  sou  de  tambour  et  cry  public ,  que 
tous  soldats  n'eussent  k  sortir  de  la  ville,  pour 
quelque  occasion  que  ce  fust ,  sans  son  congé  et 
passeport ,  sur  peine  de  la  vie  ;  et  delfence  aux 
gardes  des  portes  de  les  laisser  passer,  sur  mesme 
peine ,  de  quoy  les  caporaux  seroient  responsa- 
bles :  ce  qui  fut  fort  soigneusement  observé  ; 
dont  advint  ung  fort  grand  repos  et  utilité  à  la 
ville  ;  car  les  marchands  voyants  la  seureté  y 
estre  telle,  y  amenoient  des  vivres  de  toutes 
parts  en  grande  abondance  ,  et  de  toutes  sortes. 

Ceste  grande  justice  donna  une  Uemeur  mer- 
veilleuse à  toute  la  garnison  ;  et  ce  qui  le  rendoit 
plus  redoutable  et  mieux  obey  ,  provenoit  de  ce 
que ,  à  ses  mesmes  domestiques ,  il  estoit  plus 
rigoureux  qu'aux  aultres  ;  car  l'un  de  ses  lac- 
quais,  qui  l'avoit  servy  sept  ans,  pour  avoir 
seulement  donné  l'alarme  à  toute  la  ville  envi- 
ron miuuict,  voulant  forcer  le  logis  d'une  pail- 
larde ,  fust  pendu  et  cstranglé  le  lendemain  ma- 
tin sans  miséricorde,  devant  la  maison  ou  il 
avoit  commis  l'insolence  ;  et  l'un  de  ses  cuisiniers 
ou  posticiers  ,  qui  s'estoit  marié  à  Metz  ,  tenant 
cabaret,  pour  avoir  eufrainct  une  aultre  ordon- 
nance de  n'aller  audevaut  des  paysants  appor- 
tants leurs  denrées  en  la  ville  ,  mais  les  laisser 
%enir  en  la  place  du  Champ-Passaige  pour  les 
débiter  et  veudre,  eust  l'estrapade ,  c'est-à-dire 


is- 
on       1 


I 


MbtOinRS    DB   Vn!ILI.EVII.LE.  —  HCISKI  II 


trois  traicts  de  corde  bien  roiddcs  ;  et  estoit  si 
haulte  qu'il  eu  cuidn  mourir;  pcuir  li-  moins,  s*.^» 
membres  luv  furent  toute  ba  vie  inutiles. 


CHAPITRE  IV. 

M.  de  Vieillcriltc  rcf oit  h»  plainuu  tics  liaLiUnU  caniro 
lu  t;arnUon. 

Il  n'y  .1  qui  ne  sniche  qu'en  une  ville  assiégée 
les  eupilainneâ  ausquels  lu  lieutenant  de  roy 
donne  des  euntons  uu  quartiers  en  garde  avec 
leurs  com|)ai(;uies  ,  n'en  soient  exactement  soi- 
gneux ,  affÏD  d'avoir  cest  honneur  de  luy  venir 
rapporter  soir  et  matin ,  et  à  toutes  heures  ,  ce 
que  l'enneray  a  entrepris  sur  les  fossez  ou  murail- 
les qui  leur  sont  commises,  et  la  prompte  et  vive 
rcaisiance  qu'ils  y  ont  faicte ,  sur  espérance  de 
quelque  renumeration*,  ou  pour  le  moins  d'une 
lou.inge  ;  mais  il  ne  fault  poinct  aussi  doubler 
des  forces  et  violences  qu'ils  exercent  parmy 
cesic  charge;  car  ils  contrai(;uent  leurs  hostes  . 
quelquefois  avecques  le  baston .  de  venir  aux 
remparts  charger  ou  porter  la  hotte  jour  et 
nuict  ;  mais  Dieu  sceyt  quel  mesnnge  ils  font  ce- 
pendant en  leurs  maisons  avec  leurs  femmes  et 
lilles,  et  n'y  va  rien  moins  que  de  leur  vye  si 
elles  en  fout  plainte  :  pour  lesquelles  s'appro- 
prier, il  se  trouve  souvent  des  pères  et  maris 
tuez ,  que  l'on  faict  accroire  estrc  advenu  par  le 
caitou. 

Pai-  ceste  impiété ,  qui  n'est  que  toute  gaillar- 
dise entre  les  gens  de  ^;uerre ,  il  se  trouva  envi- 
ron six-vingts,  que  femmes  que  filles,  dérobbees 
durant  le  sic^e ,  que  les  capitainnes  et  soldats 
tenoient  cachées,  comme  prisonnières,  en  cham- 
bre, qui  respondoient  av  ec  menaces  à  leurs  pères, 
maris  et  frcres,  qu'elles  estoieut  mortes  ;  et  quel- 
que plainte  qu'Us  en  lissent  à  M.  de  Gounor  ,  ils 
n'en  sceurent  jamais  avoir  la  raison  ,  pour  n'a- 
voir eu  peultestre  la  hardiesse  de  commander 
ouverture  estrc  faicte  des  logis  ,  craignant  quel- 
que sédition  qu'il  u'cust  peuappaiser,  ou  bien 
qu'il  piirtieipoit  au  butin;  car  il  en  estoit  de  grand 
vie  (l| ,  encores  qu'il  en  eust  une  qu'il  permet- 
toit  impudammeut  estre  appellée  madame  de 
Gounor;  ou  ([ue,  voulant  forcer  les  capitainnes 
à  ceste  riiison  ,  ils  luy  eussent  pu  dire  qu'il  leur 
en  monstroit  l'exemple ,  et  qu'il  falloit  que  la 
justice  eommenceast  par  soy-mesmc  :  car  il  la 
tenoil  contre  le  gré  de  sa  roere ,  et  en  estoit  le 
père  mort  de  desplaisir,  la  luy  ayant  ravie  un(! 
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mois  ou  deux  après  qu'il  fusl  installé  nu  «ouvert 
iirmcnt. 

Gcux-cy,  voyants  la  magnanimité  et  srandear 
de  couraige  de  M.  de  Viellleville,  aceompaijruc'* 
d'une  certaine  et  comme  divine  rondeur  de  coa- 
science  qui  n'espargnoit  jeunes  ny  vieux ,  do- 
mestiques ny  cstrangiers,  nobles  ny  aultres,  par 
«ne  admirable  et  incorruptible  intet;rite  de  jus- 
tice, consultèrent  par  ensemble  de  luy  présenter 
une  requeste  aux  lins  de  recouvrer  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  cher.  Et  se  trouvèrent,  suyvant 
ceste  resolution  .  ung  matin ,  leur  remonstrance 
en  main,  si  a  propos,  qu'il  n'cstoit  venu  encores 
ung  seul  capitaiune  à  son  lever.  Laquelle  ayant 
leue  ,  H  Comment,  dist-il,  voicy  desja  la  demie- 
année  quasi  expirée  que  je  suis  en  ceste  ville  , 
avez-vous  tant  attendu  k  poursuivre  la  repara- 
t  ion  de  ce  tort  qui  est  des  plus  grands  que  l'homme 
sauroit  recevoir'?  » 

A  quoy  ils  rcspondirent  qu'ils  n'avoicnt  osé 
pinstost ,  craignants  d'estre  repoussez  en  leur 
plainte  :  ainsi  qu'il  leur  estoit  advenu  souvent 
du  temps  de  M.  de  Gonnor.  •  Vraymcnt,  dist-il, 
j'ay  peu  d'occasion  de  me  louer  de  vous,  'l'avoir 
balancé  ma  conscience  avec  celle  de  mou  prédé- 
cesseur. Toutesfois  contentez-vous  que,  premier 
que  je  dorme  .  je  vous  feray  faire  raison  de  vos 
honneurs  que  l'on  vous  détient  ainsi  misérable- 
ment, pourveu  que  vous  sachiez  les  lieux  où 
elles  sont.  »  A  quoy  respondit  l'un  d'entre  eux 
nommé  Uastoigne ,  qui  y  avoit  sa  femme  et  sa 
soeur,  et  celle  de  sa  femme,  trois  fort  b«>lles  per- 
sonnes, et  vingt-cinq  ans  seulement  la  plus 
au<;ée  ,  qu'ils  le  sçavuient  maison  pour  maison. 
—  Uctirez-vous  donc  aux  voslres,  et  vous  trou- 
vez sur  les  neuf  heures  du  soir  céans ,  et  je  les 
vous  remettray  toutes  entre  mains,  ayant  choisi 
une  telle  heure  afiln  que  les  ténèbres  |  carc'es- 
tûit  eu  octobre  ]  couvrent  la  honte  de  vos  paren- 
tes et  la  vostre  ;  car  si  elles  sortoient  le  jour  à  la 
veue  d'un  chacun  .  elles  en  seroicnt  à  jamais  re- 
marquées ;  et  tenez  la  chose  sccrettc  jusques  à 
l'heure  dicte ,  de  peur  qu'on  ne  les  escarte.  » 
Ainsi  s'en  vont  ces  pauvres  habitants ,  louants 
T)icu  de  toute  al'fection  de  letir  avoir  donné  ung 
tel  et  si  débonnaire  gouverneur. 

M.  de  Vicilleville,  pour  exécuter  une  si  snincte 
et  louable  entreprise  ,  commanda  aux  capitain- 
nes Gourdan  ,  Sainte-Colombe ,  Salcedc ,  Sainte- 
Marie,  Ambres,  V'icques  et  Ambures.  qui  luy 
estoieut  vouez  à  la  mort  et  h  la  vie,  de  luy  four- 
nir entre  buicl  et  neuf  heures  du  soir  cent  bnr- 
quebuziers  chacun ,  oultre  les  i;ardes  ordinaires, 
et  les  mener  en  personne  en  sept  les  plus  gran- 
des rues  de  la  ville,  qu'il  leur  nomma,  et  y  poser 
des  corps  de  garde  le  long  d'icelles,  de  quatre 
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cents  pas  de  distance  entre  chacun  ;  plus  au  sieur 
de  Guron  ,  ensei(;ne  de  in  compaipiie  de  M.  le 
prince  de  La  Koche-sur-Yon  [  car  M.  de  Biron 
s'en  estoit  allé  à  la  Cour  ]  de  mener  sa  compai- 
unic  en  la  place  du  Clianip-Passaige  ;  montée  et 
armce.  et  s'y  tenir  en  bataille  jusques  à  son 
premier  mandement  ;  au  sieur  de  Mesvretin  ,  la 
sienne .  en  la  place  devant  la  grande  église  ;  et 
au  sieur  de  Lancque ,  aussi  ses  cent  harquebu- 
ziers  en  la  petite  place  :  qui  furent  tous  prests  à 
rbcurc  dicte. 


CHAPITRE  V. 

Etcmplc  de  icrcril^  et  de  juiticc. 

Les  postulants  ne  faillirent  de  s'y  trouver 
pour  le  conduire  aux  maisons  où  cstoicnt  celles 
qu'ils  chcrchoient.  Et  voyant  toutes  choses  pre- 
porees  et  les  advenues  si  bien  Iwuchées  que  per- 
sonne ne  pouvoit  eschapper;  il  attacque,  de  pre- 
mière abordade,  le  logis  du  capitainne  Roiddes. 
avec  ses  gardes  et  aultre  suictc  de  nombre  de 
gentilshommes,  qui  tenoit  la  femme  d'un  no- 
taire nommé  Le  Coq  et  fort  belle,  brise  et 
met  In  porte  dedans ,  ayant ,  auparavant  donner 
l'alarme ,  faict  entourer  toute  la  maison.  Le  ca- 
pitainne, qui  desja  se  couchoit  avecqucs  ses  dé- 
lices ,  se  voulut  mettre  en  deffence  à  ce  bruit , 
mais  il  fut  adverty  que  M.  le  gouverneur  y  es- 
toit  en  personne  ;  qui  lestonna,  et  s'en  vint  jec- 
ter  a  ses  pieds,  luy  demandant  ce  qu'il  luy 
plaisoit ,  et  en  quoy  il  avoit  forfaict  :  qui  luy 
respondit  qu'il  voulait  avoir  une  poulie  qu'il  te- 
noit en  mue  il  y  avoit  plus  de  huict  mois.  Le  ca- 
pitainne, qui  scavolt  mieux  faire  que  parler  [car 
Il  «-stoit  vaillant  homme],  ne  comprenant  pas 
cesti!  pnrolle ,  jure  et  regnie  Dieu  qu'il  n'avoit 
poulie  ,  coq ,  chappon ,  ny  poulets  en  sa  maisou, 
cl  qu'il  n'en  nourrissoit  poinct.  Toute  l'assistance 
ne  print  à  rire  de  ceste  sotte  responce  ;  mesme 
M.  de  Vieilieville  en  modéra  sa  colère,  luy  di- 
sant :  •Malhabile  homme  que  vous  estes,  n'a- 
vez-vous  pas  la  femme  de  M'  Pierre  Le  Coq  ? 
Est-ce  aultre  chose  qu'une  poulie  'f  Rendez-Ia- 
rooy  tout  ttcestc  heure,  ou  je  vous  feray  demain 
malin  I  raueher  la  teste  ;  et  le  jure  et  proteste  sur 
mon  honneur  et  sur  ma  vie.  • 

IJnsoldat,  favori  des  siens,  nommé Caussains, 
oyant  ceste  demande,  sort  promptement  pour 
destoumer  la  liesle  à  vingt  ongles  ,  la  faisant 
Korllr  par  une  pi^tltc  porte  qui  respondoit  en  une 
ruelle  fort  eslroit»? ,  mais  un  lansquenet  de  sa 
pirde ,  exprès  posé  hi,  les  arresta  tous  deux  : 


Caussains  met  la  main  à  l'espee;  le  lansquenet , 
qui  s'aidoit  dextrcmenf  bien  de  la  halebarde.  loy 
faict  voler  l'cspée  et  la  dague  des  poings,  et  oul- 
tre  ce .  redoublant  le  coup ,  le  porte  par  terre , 
luy  oste  ses  armes ,  et  le  battit  bien  ;  dequoy  on 
fut  fort  esbahy,  car  il  estoit  brave  et  furieux 
soldat  qui  avuit  combattu  deux  fois  en  duel  , 
lou.sjoiirs  vainqueur  et  sans  blessure,  fort  dispos 
de  sa  personne,  bondissant  comme  un  chevreoil, 
et  très-adroiet  aux  armes ,  qui  se  faisoit  au  de- 
meurant rcdoubter  en  toute  la  garnison  par  sa 
valeur  ;  mais  pour  ceste  fois  il  practiqua  le  très- 
ancien  département  des  plus  nobles  armes  que 
l'on  donnoit  jadis  aux  nations  principales  de  la 
chrestienté,  qui  estoit,  aux  Français  la  lance, 
aux  Suysses  la  picque,  aux  Poullonnois  l'espée 
àdenx  mains,  archiers d'Angleterre ,  pistolliers 
de  Danemareh ,  aux  Italiens  l'espée  et  le  poi- 
gnard, aux  Hcspaignols  l'arquebuze,  et  aux 
Allemands  ou  lansquenets  la  halebarde;  car,  ca 
moins  de  quatre  desmarches  .  il  luy  fist  perdre 
toutes  ses  escrimes;  et  s'il  ne  l'eust  requis  de  la 
vie  il  l'eust  a-ssommé  de  rast(l),  mais  il  n'en 
endossa  seulement  que  trois  ou  quatre  coups  ,  le 
laissant  en  un  très-piteux  estât  ;  car,  d'entrée  de 
combat,  il  l'avoit  blessé  en  la  teste,  surl'espaule 
et  en  une  main ,  de  la  dague  et  de  la  garde  de 
sa  halebarde. 

Durant  ce  combat ,  la  femme  se  sauve  de  vi- 
tesse chez  son  mary ,  tesmoignant  par  ceste 
fuittc  son  innocence  et  la  force  faiete  h  son 
honneur.  Ce  que  rapporté  à  M.  de  Vieilloille , 
il  (Ist  lascher  le  capitainne  Roiddes ,  que  l'on 
menoit  desja  prisonnier  pour  estre  décapité  aa 
poinct  du  jour. 

Le  reste  des  capitainnes,  advertis  de  tant  de 
corps-de- gardes  et  de  ce  collere,  demeurèrent 
tous  cntredicts ,  ne  pouvant  imaginer  l'occasion 
qui  l'avoit  enflammé  ;  mais  on  leur  rap|)orleque 
c'estoit  à  cause  des  femmes  que  l'on  detenoit 
concubinairement  par  force.  Les  coupables,  ef- 
frayez de  ce  rapport ,  et  qu'on  leur  avoit  dict 
que  te  capitainne  Roiddes  avoit  esté  tué  i\  cause 
de  la  sienne,  pour  ne  tomber  en  tel  inconvénient, 
ouvrent  les  portes  aux  leurs,  et  les  font  sortir 
en  diligence  de  leurs  maisons  :  si  bien  que  l'on 
ne  voyoit  que  femmes  et  filles  par  les  rues ,  qui 
se  retiroient  à  courses  chez  leurs  pcres  et  maris. 
Ce  nonobstant ,  M.  de  \  ieilleville  voulut  estre 
conduit  par  toutes  les  maisons  et  les  visiter  , 
pour  contenter  les  habitants;  qu'ils  trouvèrent 
ouvertes  et  vides  de  toutes  gens.  En  quoy  il 
passa  six  bonnes  heures  :  et  après  avoir  licenlié 
toute  la  cavallerie ,  et  faict  rompre  les  corps-de* 

(I)  Du  Iwis  de  la  Imllebanlc. 
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pardes  extraordinaires,  il  se  retira  ,  entre  trois 
et  quatre  après  minuict ,  en  son  logis  pour  se  re- 
poser ;  aussi  que  de  toutes  parts  vindrentadvcr 
lissemcnts  ausdicts  habitants  ,  en  sa  présence  , 
que  ce  qu'ils  cberchoicot  s'cstoit  rendu  en  leurs 
maisons. 

De  ce  bien  il  en  nasquist  unaultre,  que  vingt 
et  deux  religieuses  de  bonne  part  et  d'anciennne 
noblesse  du  pays  de  Lorraine  et  d'ailleurs ,  que 
les  grands  de  l'armc'c  avoient  enlevif-es  ,  durant 
le  siejie,  des  abbayes  de  Sainct-Plerrc ,  Saincte- 
Giossihc  ,  des  Pucclles,  Sœurs  Collettes  et  de 
Saincte-Claire  ,  et  puis  données ,  se  retirants  en 
France,  à  leurs  favoris  ,  se  sauvèrent  quant  et 
quant  par  ceste  csmeute,  et  se  vindrenl  rendre, 
contre  toute  espérance,  en  leurs  monastères  et 
couvents.  De  quoy  il  rcceut  infinis  remercie- 
ments de  plusieurs  gentilshommes  lorrains  ans- 
quels  elles  appartcnoicnt ,  avec  offre  de  leur  vie 
quand  ils  en  sceurcnt  la  nouvelle;  car  on  n'avoit 
jamais  sceu  descouvrir  le  lieu  où  elles  cstoieut 
prisonnières,  et  les  tonoit-on  mortes  ou  menées 
eu  France;  car  elles  estoicut  fort  belles. 
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soit,  excluants  un  grand  nombre  d'honnestes 


CHAPITRE  VI. 

II.  de  Vioillevillc  nomme  on  maitro  ccliovin  de  Mc(>. 

Il  y  avoit  sept  races  de  gentilshommes  en  la 
ville  de  Metz ,  qui  de  toute  ancienneté  ,  et  par 
octroy  et  privilej;e  spécial  de  l'Empire,  avoient 
usurpé  lestât  de  maistre  cschcvin  sur  tout  le 
reste  des  habitants ,  qui  est  le  supresme  do  la 
ville  ,  et  juscoient  en  dernier  ressort  :  que  si 
quelqu'un  des  habitants  en  vouloit  apcller  eu  lu 
chambre  impériale  do  Spire,  les  aultres  six  pour- 
suivoicnl  cest  appel  à  vive  force,  et  se  iMuidoient 
contre  rappelant  jusques  à  le  ruiner ,  car  ils  es- 
tuient  ricties  et  de  ^rand  moyen;  de  sorte  que 
cela  revenoit  à  une  espèce  de  tyrannie  ,  d'aul- 
taut  rjue  personne  ne  leur  osoit  contredire  ;  et 
duroit  l'exercice  de  cet  estât  seulemeut  un  an  , 
auquel  nul  aultre  ne  pouvoit  aspirer  ny  parvenir 
s'il  n'esloit  des  susdictes  sept  races;  etlesappel- 
loit-on  les  sept  Parraines,  mesrae  leur  secrétaire 
s'appclloit  le  secreUiire  des  sept.  Mais  bien  plus, 
ils  cstoient  si  rndez  de  la  gloire  de  ceste  préémi- 
nence ,  que  quand  on  baptisoit  leurs  enfants ,  le 
baptesme  flny ,  les  parrains,  par  grande  sottise, 
luy  souhaittoient  d'estrc  une  fois  en  sa  vie  mais- 
trc-eschevin  de  .Metz  ,  ou  pour  le  moins  roy  de 
France  ;  et  avoient  pour  assistance  treize  coiiscil- 
lei-s  qu'ils  choisissoient  à  leur  poste ,  et  par  fa- 
veur le»  falsoicnt  continuer  tant  qu'il  leur  plai- 


citoyens  de  tels  grades  et  honneurs ,  et  le  plus 
souvent  les  vendoient. 

Mais  M.  de  Viciileville,  voulant  abolir  ceste 
espèce  de  tyrannie  et  leur  faire  perdre  la  douce 
mémoire  de  leur  ancienne  liberté ,  qui  les  pou- 
voit tousjours  nourrir  en  quelque  espérance  du 
recouvrement  d'icclle,  et  avoir  perpétuellement 
la  grandeur  et  support  de  l'Empire  en  la  fantai- 
sie ,  attendit  le  temps  de  la  création  du  maistre- 
eschevin  pour  leur  en  faire  entendre  son  advis. 
A  laquelle  création  il  y  avoit  bien  des  fanfares 
et  plusieurs  grandes  cérémonies;  car  tous  les  ha- 
bitants, nobles  et  aultres,  cejour-làestoienten 
allaigresse  et  yvrogncrie,  à  la  mode  du  pays, 
feux  de  joye  par  toutes  les  nies,  trompettes  et 
haultbois.  Et  le  maistre-esehevin,  se  retirant  du 
palais  en  son  logis  le  jour  de  sa  création ,  jectoit 
à  poignées  de  l'argent  par  les  rues  et  dedans  les 
boutiques ,  le  peuple  criant  :  Vive  monsieur  le 
maistre-eschcvin  !  La  cloche  qui  s'appelle  la 
Muette  sonnoit  à  grand  branle  quasi  tout  ce  jour- 
là  ,  qui  est  si  grosse  qu'elle  estourdit  la  ville  ; 
car  elle  et  le  grand  clocher  qui  la  loge  appar- 
tiennent à  la  ville ,  et  non  aux  chanoines ,  cn- 
cores  qu'il  tienne  à  la  grande  église  ,  estant  ce- 
luy  où  sont  leurs  cloches  pour  le  service  divin 
de  l'aultre  costé. 

Un  mercredy  après  disner,  dont  le  lendemain 
sedcvoit  créer  le  maistre-esehevin,  tous  les  gen- 
tilshommes des  sept  Parraiges  se  vindrenl  pré- 
senter devant  M.  do  Viciileville ,  qui  pouvoit 
faire  nombre  de  soixante ,  en  assez  brave  équip- 
page,  mais  approchant  plus  de  la  grossière  mode 
de  la  Germanie,  que  du  garbe  (l)  français,  au- 
quel le  maistre-esehevin  qui  sortoit  d'année 
parla  de  ceste  façon  : 

g  Monseigneur,  nous  sommes  venus  vous  sup- 
plier très-humblement  de  nous  tant  honorer  que 
do  vous  trouver  demain  an  palais  à  l'élection  que 
nous  avons  délibéré  faire  d'un  maistre-esehevin 
de  Metz,  suivant  nostre  coustumc  et  les  anciens 
statuts  à  nous  octroyez  il  y  a  plus  de  sept  cents 
ans ,  par  spécial  privilège  du  Sainct-Empire ,  et 
confirmez  par  les  très-sacrez  empereurs  qui  ont 
régné  depuis  ce  temps-là  ,  n'ayants  voulu  entrer 
en  ceste  création  sans  estre  favorisez  de  vosire 
assistance ,  de  laquelle  le  maistre-esehevin  qui 
doit  estre  esleu  s'en  trouvera  pins  honoré .  et  en 
conduira  plus  heureusement  sa  charge.  »  V  quoy 
M.de Vieille villcresponditainsy:  o  limosemble, 
mesamis,  que  vous  devez plustostmedemnnder 
si  j'ay  agréable  ceste  création  ,  et  si  elic  preju- 
dicic  en  rien  à  la  grandeur  du  Roy  et  à  son  ser- 
ti) Mot  ilalioo  qui  «iyiiiOc  lion  lou ,  l>oiiuc  grâw. 
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vice,  qup  de  me  prier  d'y  assister;  car  Sn  Mti- 
jcmU-  ne  trouve  nullement  bon  qu'il  se  fos8P  nii- 
«Mine  elioiic  en  reste  ville  qui  contrevienne  ou 
qui  rubbnlMtu  son  autliorité;  ee  (jne  f.iiet  direete- 
inent  cesto  vostre  entreprise ,  puisque  vous  la 
voulez  tenir  des  empereur»,  iivee  lesquels  il  n"a 
rien  de  eommim  ,  princip.ilemeni  avec  Chnrl«« 
d'Austriehe  qui  luy  e»l  mortel  et  enpital  en- 
nemv  ,  iiyunt  inselié,  pnr  tous  moyens  qui  ne 
\oun  sont  iiK'oKuus.  de  rendre  la  protection  qu'il 
a  voit  embrnwec  de  l'Kmpirc  ,  odicu»e  n  toute  la 
chre»lteiito ,  et  fhict ,  oultre  ce .  tous  ses  efforts 
Û»  luy  ravir  eesle  ville  ,  de  laquelle  les  princes 
«lecteurs  et  touii  les  Kstats  de  la  Germanie  luy 
•voient  faiel  présent ,  j)<)ur  le  rémunérer  en 
partie  de  la  lilierté  qu'il  leur  avuit  ae({nisc  par 
Ia  force  de  se»  armes ,  les  mettant  hors  de  la  ser- 
vitude en  laquelle  il»  estoieut  reduiets  par  la  ty- 
rannie de  leluy  <iucje  viens  de  nommer.  Donc- 
i|ues  ne  trouvcE  estrtoge  si  je  casse  et  annulle 
tout  ee  (|ui  se  UM  de  par  luy  et  on  sou  nom. 
Kt  vous  deffends,  sur  la  vie,  de  passt<r  plus  oul- 
tre en  teste  voslrt^  «-slection ;  car  tout  presente- 
roeut  j'en  veu\  eslire  et  nommer  un  qui  tiendra 
son  estât  de  rantliuritt^  du  Itov,  et  luy  feray 
preste.r,  eu  vos  présences,  le  serment  de  fidélité 
À  ia  eouninne  de  France.  IVaultre  part,  vous  al- 
ic^ne/  qu'il  y  a  sept  cents  ans  que  ce  privilège 
vousosl  conllrme  par  les  empereurs.  Quelle  ap- 
pan'uee  y  a-t-il  (pie  sept  liimiT»  jonyssent  pcr- 
potuellement  de  eest  estât ,  et  que  cent  ou  six- 
vlnsits  houii(«tes  familles ,  qui  suut  de  toute  an- 
cl«^iueti^  en  cestc  ville  ,  en  soient ,  par  vostrc 
tyranulqiie  usur|Mtlun ,  exeluses  et  privées? 

•  A  crsie  ciuse,  j'ordonne  que  Mieliel  PraiN 
lou  ,  qui  est  un  fort  hoiiMtte  boari:euis,  et  tr^- 
nfTeititmué  au  service  du  Uoy,  soit  maistre-cs- 
cliev  iu  de  Metz  pour  (H&te  aunee,  et  dcsa  prcscal 
Je  le  nomme  et  rstal>lis  pour  tel.  Qaesi  deaMd* 
\om  v«Mi  au  paiak  pour  veoir  procéder  phis 
aatfiBiDrat  à  m  n<é«t>oa,  vous  y  sercu  nmoK 
ttnmt  »yens  de  ta  ville,  siropimieut 

elaoïW:)  rtidrnts  de  qualité,  et  m'y  trou- 

vwey  pour  eest  efftet  :  aussi  que  je  veux  dewr- 
mal»  vwu  bira  perdre  à  tous  le  gooat  el  lop- 
pHtt  4e  ecB  moisde  irés-mcri  Empenm,  M*- 
«■Ml  Bmfin  et  Ommtre  im^enak  de  Spin» 
qa»  Tow  awi  li  aeuvMit  ca  la  iMuefae ,  cft  y 
netut!  eu  Wur  place  ces  brurcs  umbs  de  Aey 
trttciknlin ,  trit-rttltmlmbh  MajesH  Aoysir, 
finrimriih  Cottmm»  de  Fme* ,  et  ta  Comr 
tditimrttmntéePûrit;  etaurccste 
I ,  qui  flil  IrrMndablr ,  «(  qui  «•  ae 
pevl  tMttr,  fv«r«a-«o«sc4i  vos  OMbeas  jusqucs 
à  dniHta  que  v  M«tt  orr»  souuer  h  Muette.  • 

llemapaealbleduprtacrde 


eest  arrcst  transpercea  le  creur  de  tmitc 
trouppe ,  mais  de  telle  force  et  violence ,  qu'iM 
deviiidrent  comme  muets;  car  un  seul  d'eux  ntl 
sceust  advancer  une  seule  paroUe  pour  servir  deJ 
réplique:  ce  qu'il  ne  falloit  trouver  cstrnnge,! 
veu  le  prandissime  subject  qu'ils  avoicnl  d'cH 
tomber  malades  jusqucs  à  la  mort ,  se  voyaul 
ainsy  jierdrc,  en  moins  d'un  sivte  d'heure  fl),  ' 
la  possession  si  authentique  d'un  tel  privilège ,J 
duquel  ils  avoient  jouy  l'espace  de  plus  de  se^ 
cents  ans  sans  aulcun  contredict,  et  se  retircre 
avec  un  merveilleux  silence ,  sans  faire  bruict  ,j 
fors  que  des  pieds,  en  prenant  congé.  Alors  Ja 
dis  au   maistre-eschevin  ,  nomme  Androuynj 
desja  fort  ancien ,  qnl  avoii  esté  nourry  ass4 
loniî-lemps  en  la  cour  de  l'Kmpercur,  qu'il  de 
voit  bien  amener  nveclny  le  prand  doyen  de  l'i 
<;lise  de  Metz,  Brimevai,  qui  est  impérial  pour' 
la  vie,  pour  pl.iider  sa  cause;  mais  il  me  n-s- 
pondil  que  le  chancellier  de  l'Eniih-reur,  Gnin- 
vello,  D'y  cnst  de  rien  servy ,  et  qu'il  coïnoissoil 
M.  de  VIeilIcville  et  ses  résolutions;  aussi  quil 
ne  pensoit  pas  qu'il  cassast  ces  vieux  statuts  de 
luy-mcme  .  mais  qu'il  en  avoit  commandement 
exprés  du  Roy.  Et  sur  lasseurance  que  je  luy 
donnai  du  contraire  ,  et  que,  de  soy-raesme  et 
de  sa  seule  aulhorité ,  il  faisolt  ccste  translation 
de  l'escbevinaige  sans  en  avoir  aucun  comman- 
dement ,  il  broncha  ;  et  sans  ceux  qui  le  co- 
toyoicnt ,  il  fust  tombe  par  terre  ;  si  bien  qu'il  le 
failust  porter  en  son  logis  et  mettre  au  lict ,  ou 
au  bout  de  deux  jours  il  mourut  en  bon  et  vray 
patriote ,  zélateur  de  la  manutention  des  statuts^ 
de  sa  cité.  Mais  à  muance  de  seigneurs .  chanqe 
ment  de  loix,  principalement  quand  cela  .idv  ient' 
par  la  f«>rce  et  par  les  armes,  qui  evlirpeut  du 
tout  eu  tout  la  mémoire  des  prédécesseurs,  pour 
V  enraciner  celle  de  leur  nom. 


CHAPITRE  Vil. 

ftlts  doinuo  aux  f rinciptai  lu^iuau  <le  VrO  far  M .  ilr 
V-wilkrair. 

Le  lendemain ,  M.  de  Vieilleville  se  tnout  a  au  ' 
palais  pour  la  créatioii  do  maistrr-esclM'v  in ,  ou 
pason^  des  sept  pafralgnn'Bsista.  WfiIllaïuuAl 
excuses  par  rextréaw  maladie  du  sieur  An- 
di«riB,denricr  posMaaeur  de  Fcstat.  Et  en  reste 
aaaenlilée  mehcl  PralBoa  ftot  pncfamé  I 
eaebe^te  avec  loutos  Ira  eMnonics 
mées ,  vms  l'autherité  du  Roy.  piertaat  le  ser- 


ti) De  UtnUmt  ratait  rwmherwe. 
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ment  de  (Idclltc  à  Sa  Majeslé  et  à  In  eourounc  de 
France  ;  la  rcsjouissance  encore  plus  grande  par 
les  habitans,  de  vcolr  cet  estât  reduict  à  la  bour- 
geoisie ,  avec  espérance  d'en  pouvoir  cslre  ho- 
norez quelquefois  en  leur  vie.  El  ne  fault  deman- 
der si  la  Muette  eust  bien  des  affaires. 

Kt  parce  que  Michel  Praillon  fut  surpris,  car 
plustost  eslu  qu'adverty,  et  qu'il  ne  peut  donner 
l'ordre  au  festin  accoustumé  en  telle  création  , 
M.  de  Vicillcville  festoia  la  compaignie  qui  de 
toute  ancienneté  y  devoit  estre  appellée  :  qui 
sont ,  l'evcsque  quand  il  se  trouve  en  la  ville , 
les  princier ,  prand  doyen  ,  chancelier ,  archi- 
diacre ,  et  aultrcs  diçnitez  avec  tous  les  chanoi- 
nes de  la  grande  éiilisc  ;  les  traeze ,  les  sept  par- 
raiijes,  et  les  plus  notables  bourgeois  ,  ausqucls 
il  adjousta  une  vingtaine  de  ses  plus  favoris  ca- 
pilaiiincs,  M.  le  cardinal  de  Lcnoncourt,  eves- 
quede  Metz,  s'en  excusa,  parcequeson  nepveu, 
le  sieur  de  Maleroy,  devoist  estre  créé  raaistrc- 
eschevin  ,  suivant  les  anciens  statuts,  facile  ex- 
trêmement de  les  veoir  abolis  ,  disant  qu'on  les 
avoit  ostez  de  la  noblesse  pour  y  surroger  les  vi- 
lains: et  s'en  alla  le  mesme  jour,  de  raigc  et  de 
despit,  en  une  maison  espiscopalc  nommée  Vioh , 
distante  de  Metz  de  buict  lieues.  Mais  on  ne 
laissa  pas  de  faire  trcs-bonnc  chère ,  et  de  boire 
à  la  bonne  santé  du  Roy.  Le  festin  fut  très- 
somptueux  ,  et  selon  sa  mode  accoustumée  de 
traicter.  Il  estoit  de  douze  plats  garnis,  et  a 
chasque  service ,  au  lieu  de  violons  et  de  haulf- 
bois,  l'on  oyoit  une  scopcterie  de  deux  cents  har- 
quebuzicrs  par  dehors  ,  en  la  cour  du  logis ,  qui 
falsoient  filer  leurs  harquebuzades  jusques  à  ce 
que  le  service  fust  assis  ;  ung  maistre  d'hostcl 
pour  chaque  plat ,  pour  éviter  la  longueur.  Kn 
quoy  toutes  choses  furent  si  bien  conduites  par 
la  providence  du  sicnr  de  la  Bcsnerie  ,  premier 
maistre  d'hostcl ,  que  la  compaignie  en  eust  ung 
merveilleux  contentement,  pour  n'avoir  jamais 
veu  une  telle  magnificence. 

Et  ponr  rendre  ce  festaigc  agréable  à  tous,  et 
qu'il  en  fust  mémoire  ,  il  exempta  .  incontinant 
après  disner ,  tous  les  chanoines  de  Metz  en  gé- 
néral, dont  il  y  a  trois  collèges,  les  traeze  ,  et 
plus  de  soixante  maisons  bourgeoises ,  et  toutes 
les  veuves,  de  plus  loger  gens  de  guerre,  de 
quelque  qualité  qu'ils  fussent,  trésoriers,  com- 
missaires etcontrolleurs  des  guerres,  d'artillerie 
des  réparations  ny  aultrcs ,  commandant  au 
grand  mareschal  des  logis  de  la  ville  et  fourriers 
de  toutes  compaigiiies  ,  tant  de  cheval  que  de 
pied  ,  de  faire  resserrer  leurs  soldats  et  changer 
de  quartiers,  afiin  d'entretenir  son  ordonuuucc. 
La  pluspart  de  l'assistance  se  mist  à  genoulx 
pour  le  remercier  d'une  si  grande  courtoisie  et 


gratuite;  car  ils  estoient  merveilleusement  fati- 
gués de  leurs  hostes ,  bénissants  à  haulte  voix  , 
et  louants  de  ceste  heureuse  journée  ,  et  de  la 
création  du  nouveau  maistre-eschevin ,  qui  leur 
avoit  apporté  ceste  inespérée  béatitude  et  félicité. 
Ceste  volontaire  exemption  de  logis  ;  l'indus- 
trieuse recousse  des  femmes  et  filles;  la  remise 
de  l'eschevinaige  en  la  bourgeoisie ,  avec  l'ad- 
ministration d'une  tant  équitable  Justice,  par  la- 
quelle le  moindre  de  la  ville  trouvoit  prompte- 
meiit  sa  raison  contre  le  plus  grand,  rejectant 
toute  acception  de  personne  ,  gaignerent  de  telle 
façon  les  cœurs  des  habitans  ,  qu'ils  oublièrent 
les  regrets  de  leur  liberté ,  et  ne  pensoient  plus 
que  à  devenir  bons  Français.  Et  pour  se  faire 
congnoistre  tels,  ils  accusèrent  à  M.  de  Meillcville 
quelques-uns  des  leurs,  qui  dressoient  des  mé- 
moires pour  envoyer  à  la  Chambre  impériale  de 
.Spire ,  et  aux  Estats  de  l'Empire ,  se  plaignants 
des  torts  que  leur  faisoit  le  gouverneur  de  Metz  ; 
et  qu'il  avoit  supprimé  et  aboli  Testât  de  mais- 
tre-eschevin ;  lesquels  furent  surpris  de  nuicten 
ung  logis,  transcrivant  cncores  leurs  myuutes, 
etconstituez  prisonniers  au  nombre  de  six.  L'au- 
theur  de  ceste  despesche ,  et  celluy  qui  portoit 
la  charge  de  faire  le  voyaige .  portant  beaucoup 
d'auUresinstnictions,  faulccs  toutesfois ,  furent 
menez  la  nuict  en  tel  lieu  que  l'on  n'en  enlen- 
dist  oncques  plus  parler,  car  ils  furent  noyez. 
Aux  aultres  quatre ,  qui  estoient  gentilshommes, 
on  fist  une  fort  rigoureuse  réprimande,  et  que 
s'ils  retomboient  de  leur  vye  en  pareille  faulte, 
on  les  jecteroit  en  la  rivière ,  avec  contîscation 
de  leurs  biens,  et  bannissement  perpétuel  do 
toutes  leurs  familles  et  races  hors  de  la  ville  et 
pays  messin;  et  que  quand  le  gouverneur  les 
foullera  en  quelque  chose  ,  c'est  au  Roy  qu'il  se 
fault  aller  plaindre  et  non  ailleurs  :  aussi  qu'ils 
avoient  fort  mal  entendu  le  traict  de  l'eschevi- 
naige; car  ce  n'est  pas  l'abolir  ny  le  supprimer 
que  de  le  transférer  en  aultre  main.  Et  pource 
que  leurs  mémoires  et  instructions ,  qui  furent 
tout  eu  l'instant  bruslez  en  leur  présence,  es- 
toient faulces ,  et  qu'ils  attaquoient  l'honneur  de 
M.  le  gouverneur ,  ils  en  furent  quictes  pour  une 
recognoissance  et  confession  qu'ils  firent  de  leur 
faulte ,  et  à  genoux ,  .sans  rien  escrire  toutesfois 
ny  enregistrer,  puis  renvoyez  avec  serment 
d'eslre  pour  l'advenir  meilleurs  Français,  ce 
qu'ils  promirent;  se  submetlants  ù  toute  rigueur 
de  justice  si  jamais  plus  ils  tomboient  en  ceste 
oubliance. 
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CHAPITRE  VIII. 

Eiploitsdc  la  gamiton  de  Metz. 

Si  M.  de  Vieillevillc  polissoit  bien  le  dedans 
de  la  ville  ,  il  purt;coit  de  mesme  la  campaigne 
de  tous  coureurs  ,  voleurs  et  picoureurs;  car  il 
avoit  dressé  ung  estât  par  lequel  il  fuisoit  sortir 
à  tour  de  roolle ,  par  sepmaine  ,  soixante  salades 
et  deux  cents  harquebuziers ,  pour  aller  à  la 
guerre,  aux  lieux  où  il  les  faisoit  conduire  par 
experimantez  capitainnes,  guydcz  par  surs  et 
capables  gujdcs;  et  estoit  si  fldellement  servy 
en  ses  advertissements ,  qu'ils  s'en  revenoient 
toasjours  avec  la  victoire ,  nombre  de  prison- 
niers et  riches  butins.  Travaillant  de  telle  sorte 
les  garnisons  de  Thconville ,  Luxembourg ,  Ar- 
lon,  la  raaulvaise  Aisse,  le  mont  Saint-Jehan, 
etjusqucs  ù  La  Marche-en-Faminc ,  que  depuis 
le  mois  de  may  1652,  qu'il  entra  en  son  gouver- 
nement, jusqucs  en  febvricr  ensuivant,  il  se 
trouva  plus  de  douze  cents  ennemis  morts ,  et 
n'en  perdismes  jamais  que  six-vingts-dix.  Aussi 
n'y  cnvoyoit-il  pas  desbisoigues  et  liolanls;  mais 
luy-mesme  prenoit  la  peine  de  les  choisir  à  la 
myne  et  à  la  réputation,  dès  le  soir,  pour  les 
faire  partir  ala  poincte  du  jour.  Ce  qui  leur  haul- 
8oit  le  couraige  et  anlmoit  à  la  vertu  encores 
plus,  de  ce  qu'il  les  nommoit  tous  par  leur  nom  ; 
et  estoit  ordinairement  présent  au  sortir  de  la 
porte ,  les  recommandant  aux  capitainnes  qui 
en  avoient  la  charge. 

Quant  aux  prisonniers ,  il  estoit  dict  par  la 
capitulation  d'entre  luy  et  le  comte  de  Mnnsfeit, 
qu'ils  ne  seroient  gardez  plus  de  trois  jours ,  et 
scroieut  quicles  de  leur  ranson  en  payant  leur 
solde  d'un  moys ,  de  laquelle  les  deux  gouver- 
neurs cerliffleroient ,  sous  leur  seing,  la  valeur 
et  sans  fraude ,  par  le  tambour  ou  trompette  qui 
les  viendroit  requester,  et  douze  sols  par  jour 
pour  toute  despence  ;  de  façon  que  la  guerre  ue 
fust  jamais  si  bien  démenée  aux  forts  de  Bouloi- 
gnc,  ny  en  L'iedmont,  qu'elle  estoit  eu  ces  Mar- 
ches-là ;  dequoy  nos  soldats  recevoient  un  gran- 
dissime plaisir  et  prouftït;  car  le  comte  de 
Mansfelt ,  voyant  une  si  grande  force  conduicte 
par  si  aguerris  capitainnes  que  les  uostres ,  avec 
l'instruction  d'un  chef  si  déterminé ,  fust  con- 
trainct  d'envoyer  devers  la  royne  de  Hongrie, 
régente  des  Pays-Bas ,  pour  avoir  du  secours  : 
qui  luy  envoya  le  plus  beau  et  le  meilleur  de 
tout  ce  qu  elle  avoit  en  son  gouvernement,  sous 
la  conduirte  du  comte  do  Maisguc.  Et  ce  renfort 
arrivé  ,  qui  estoit  de  huiet  cents  hommes  d'ar- 
mes des  ordoDuauces  de  Bourgoigoc ,  et  de  sept 
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ou  hnict  enseignes  de  Wallons,  la  guerre  s'c&- 
chauffa  furieusement.  Mais  nonsavions  tousjours 
du  meilleur;  car  M.  de  Vieillevillc  despendoit 
si  prodigalement  en  espions ,  que  les  Bourgoi- 
gnons,  Wallons  raesmes ,  principalement  d'un 
villaige  nommé  Maranges,  luy  donnoient  des 
advis,  et  si  certains,  que  bien  souvent  il  en- 
voyoit  [irandre  les  ennemys  dedans  leurs  em- 
buscades. 

Et  n'y  avoit  foire ,  marché  ,  assemblée  ,  non 
pas  des  nopces,  qui  se  faisoient  à  quinze  et 
vingt  lieues  dedans  le  pays  de  l'ennemy  .  tirant 
en  Flandres,  que  M.  de  Vieillevillc  n'y  en- 
voyast  deux  ou  trois  cents  chevaux,  avec  aul- 
tant  de  braves  barquebuziers  ,  pour  leur  servir 
de  hault-boys,  et  les  resvciller.  Fit  quand  le 
comte  de  Mansfelt  envoyoit  après  pour  leur 
coupper  chemin ,  il  n'avoit  pas  si-tost  faict  ce 
projet  que  son  voisin  n'en  fust  adverty  ;  qui  des- 
peschoit  incontinant  nouvelles  forces  pour  les 
soustenir  et  desgaigcr;  et  cestoit  à  telles  rencon- 
tres qu'il  se  faisoit  de  belles  armes,  mais  tous- 
jours  la  victoire  de  nostre  eosté ,  tant  nous  estoit 
favorable  la  bonne  fortune  de  M.  de  Vieilleville, 
Et  avons  veu  ,  pour  ceste  fois ,  amener  à  Metz 
trente  charriots  chargez  de  toille  de  Hollande , 
de  vins,  de  draps  de  laine  et  de  soye,  avec  qua- 
rante ou  cinquante  marchands  prisonniers ,  et 
aultant  de  gens  de  guerre ,  que  de  cheval ,  que 
de  pied ,  et  à  peu  de  perte.  De  quoy  il  ne  se  fault 
esbahir;  car  le  capitainne  Groze,  sergent-major 
gênerai  des  bandes  françaises  de  deçà  les  Monts, 
qui  menoit  mieux  les  gens  de  pied  que  tout  au- 
tre qui  jamais  de  son  temps  s'en  mesia ,  estoit 
ordonné  chef  par  M.  de  Vieillevillc  en  toutes 
ces  factions  et  entreprises;  et  commandement  à 
tous  de  luy  obéyr,  quels  qu'ils  fussent ,  et  de  ne 
rien  entreprendre  qu'avec  son  conseil  et  meilleur 
advis. 

I>e  comte  de  Mansfelt  voyant  la  fortune  luy 
rire  si  mal ,  et  qu'il  ne  faisoit  entreprise  qui  peust 
rcuscir  selon  son  intention,  etijue,  au  contraire, 
la  garnison  de  Metz  eudommageoit  inliniment  les 
pays  et  subjects  de  l'Empereur  son  maistre,  sans 
y  pouvoir  donner  ordre ,  avec  perte  ordinaire  de 
beaucoup  d'hommes ,  se  desmist  fort  volontaire- 
ment de  sa  charge  soubs  l'honneste  couverture 
de  maladie,  et  laissa  son  gouvernement  entre 
les  mains  du  comte  do  Maisgue ,  qui  l'accepta  à 
toutes  joyes.  Mais  il  n'y  acquit  pas  plus  d'hon- 
neur que  son  prédécesseur ,  comme  nous  dirons 
en  son  lieu. 


^ 
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CHAPITRE  IX. 

L'év  j-quc  de  Metz  cit  privé  da  dreil  de  faire  battre  monnaie. 

Le  princier  et  le  chancellier  de  la  grande 
église  de  Metz  donnèrent  advis  à  M.  de  Vieille- 
ville  ,  se  ressentants  de  la  gratuite  exemption  de 
leurs  logis,  que  le  cardinal  de  Lenoncourtfaisoit 
Informer  secrclement  sur  ses  actions ,  et  comme 
it  avoit  renverse  beaucoup  de  choses  en  son  gou- 
vernement qui  desrogeoieut  à  la  protection  que 
'  le  Roy  avoit  prise  des  villes  iraperialles  de  deçà 
^le  Rhin ,  dont  celle  de  Metz  estoit  la  principale , 
[et  beaucoup  d'aultres  deportcments  qui  leur  es- 
toient  incognus;  mais  qu'ils  l'en  avoient  bien 
voulu  advcrtir  pour  l'obligation  qu'ils  ont  à  son 
service  ,  encores  que  l'aultre  soit  leur  evesque , 
afOn  qu'il  y  prenne  garde  et  qu'il  donne  ordre  à 
SCS  affaires.  Dequoy  il  les  remercya ,  ne  doub- 
lant poinct  de  leur  bonne  volonté  ,  et  qu'il  le  co- 
gnoissoit  il  y  a  long-temps  pour  un  grand  re- 
mueur,  comme  ayant  esté  nourry  quasi  toute 
sa  vie  en  cour  de  Rome  ;  mais  il  leur  demanda 
à  qui  se  devolt  présenter  ceste  information ,  ou 
',  au  Roy  ou  à  l'Empire. 

Dequoy  ils  ne  le  purent  resouldre,  fors  qu'ils 

pensoient  que  c'estoit  au  privé  conseil  du  Roy. 

«  Or,  à  qui  que  ce  soit ,  dist-il ,  je  luy  veux  don- 

I  Ber  encores  plus  de  subjcct  qu'il  ne  pense ,  pour 

lampllfflcr  sa  plainte  et  ses  mémoires,  t  Et  tout 

i  l'instant  11  envoya  quérir  les  maislres  des  mon- 

noyes,  tant  de  l'evesque  que  du  maistre-esche- 

\in  ,  qui  avoient  privilège ,  de  toute  ancienneté , 

[  de  battre  et  de  forger  de  la  monnoye  au  coing  de 

leurs  armes ,  avec  divises  foictes  à  plaisir,  pour 

I  perpétuer,  quant  au  maistre  eschcvin,  sa  me- 

I  moire ,  et  quant  à  l'evesque  ,  pour  illustrer  sa 

maison. 

Eux  arrivez ,  il  leur  remonstre  qu'il  a  infinies 
plaintes  des  grandes  malversations  qu'ils  exer- 
cent en  ieurscharges ,  dont  luy-mesme  s'est  bien 
appcrçu  ,  car  quelque  payement  que  l'on  fasse 
de  l'argent  de  France ,  soit  aux  monstres  des 
gens  de  pied  ,  aux  réparations ,  ou  à  la  fonte  de 
l'artillerie  ,  et  aultres  despenccs  pour  le  service 
du  Roy ,  qui  sont  faictcs  en  beaux  escus ,  tes- 
tons, demy-testons,  sols,  demy-sols,  carolus  et 
autres  espèces  françaises ,  devant  la  huictaine 
expirée  I  on  n'en  seauroit  trouver  une  seule  : 
«  Si  bien  qu'il  est  croyable ,  voire  tout  évident, 
que  vous  ne  faictes  que  commuer ,  altérer  et  bil- 
lonner  tout  l'argent  qui  vient  de  France  ;  et  ne 
void-on  eu  leur  place  que  jocondales ,  dalars, 
rllorins  de  Rhin  ,  gros  de  Metz  ù  la  marque  de 
l'evesque ,  bacses  et  aultres  menue.s  monnoics 
de  Lorralnne  et  Metz ,  mesme  de  Bourgoigue , 
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sur  lesquelles  vous  faictcs  un  infini  pronflîct ,  au 
grand  détriment,  voire  pernicieuse  ruync  de 
toute  ceste  garnison,  et  mespris  du  service  du 
Roy  ;  qui  est  cause  que  je  vous  deffends ,  sur 
peine  d'estre  pendus  et  estranglez ,  de  ne  plus 
fabriquer  ,  forger  ny  battre  aulcune  monnoye , 
de  quelque  coing  que  ce  soit.  »  Et  envoya  sur 
l'heure  le  prevost  rompre  et  abbattre  leurs  four- 
neaux, allambis,  chappclles,  creusets,  poisics, 
chaudierres ,  presses,  coings,  et  tous  aultres 
instruments  servants  à  ce  mestier ,  en  présence 
de  ces  deux  chanoines  qui  veirent  le  devoir  du 
prevost  susdict  ;  et  après  son  rapport  il  leur  dlst 
que  s'ils  escrivoient  à  leur  evesque,  qu'il  pouvoit 
bien  encores  adjouster  à  ces  mémoires  et  infor- 
mations cette  suppression  de  grandeur,  et  qu'il 
n'estoit  pas  raisonnable  de  souffrir  ny  donner 
un  compaignon  au  Roy  ;  aussi  qu'ils  commet- 
toient  beaucoup  de  pernicieux  abus  en  leur  es- 
tât ;  car  il  avoit  descouvert  qu'ils  faisoicnt  fort 
privement  d'un  carolus  de  Lorrainne  à  l'espée , 
une  demye-realc  d'Hespaigne  de  deux  sols  et 
six ,  avec  un  seul  coup  de  marteau  ;  et  sinon 
qu'ils  estoient  tous  deux  bourgeois  de  Metz 
ayants  femmes  et  enfants  ,  il  les  eust  fnict  pen- 
dre sur  le  champ.  Mais  il  leur  remit  et  pardonna 
leurs  fautes ,  et  se  retirèrent  bien  estonnés  : 
comme  aussi  firent  les  chanoines,  qui  ne  pou- 
voient  imaginer  de  quel  goust  le  cardinal  pourra 
bien  avaller  ce  très-angoisseux  morceau  d'une 
si  fascheuse  suppression ,  qui  estoit  toute  sa 
grandeur ,  et  qui  le  rendoit  comparable  aux  ar- 
chevesqucs  -  électeurs  du  Sainct-Empire  ,  et 
qu'il  affermoit  dix  mille  florins  de  Rhin  par  an 
la  rente  de  ceste  monnoye,  qui  pouvoit  bien  faire 
croire  à  un  chacun  (|u'ils  ne  l'eussent  jamais 
mise  à  ce  tault,  sans  Tesperance  d'y  commettre 
beaucoup  d'abus;  qui  fut  l'un  des  plus  utiles  et 
nécessaires  règlements  et  traicts  de  police  que 
M.  de  Vieilleville  Jist  en  son  gouvernement ,  et 
duquel  le  Roy  receust  aultant  de  plaisir  et  do 
satisfaction  quand  il  en  fust  adverty. 

Mais  le  cardinal ,  quand  il  en  sceust  la  nou- 
velle ,  se  cuyda  deffaire  soy-mesme ,  car  il  es- 
toit fort  violent  en  toutes  ses  actions.  Et  partit 
de  Vych ,  en  grand  trouble  d'esprit ,  pour  venir 
à  Nancy  faire  sa  plainte  à  M.  do  Vaudemont, 
gouverneur  de  Lorrainne  pour  M.  le  duc  son 
neveu,  estant  lors  en  France.  Et  commencèrent 
à  mynuter  beaucoup  de  mémoires  pour  faire  re- 
mettre sus ,  ou  par  le  Roy,  ou  par  nultre  voye, 
ceste  suppression;  alléguants  qu'elle  estoit  aul- 
tant préjudiciable  à  l'utilité  et  grandeur  du  duc 
qu'à  tout  aultre;et  espcroit  le  cardinal  qu'ayant 
uny  et  conjoinct  M.  di;  Vaudemont  à  sa  cause  , 
ils  feroieut  débouter  M.  de  Vieilleville  de  son 
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siège,  et  lombor  son  Ronvernement  en  Hcrce 
main  qui  serolt  plus  à  leur  dévotion.  Je  les  lais- 
seray  pour  un  temps  cii  ce  poinct.  ayant  de  meil- 
leures choses  ù  déduire  ,  puis  je  les  remetlray 
bieutosl  sur  le  trotouer  ;  c^r  ils  habillèrent  bien 
à  rire  au  Roy  et  à  son  conseil ,  et  encoresque 
M.  le  cardinal  de  Lorrainne  tint  leur  party ,  au- 
quel ils  s'estoient  addressez. 


CHAPITRE  X. 

M.  lie  Vicillcville  obtient  une  compagnie  de  ctnqiunte 
homme  d'arnMS. 

f  1 55 1  ]  Le  secrelaire  Malestroitdespeschaung 
courrier  exprès  devers  M.  de  Vicilleville ,  pour 
ladvertir  de  lextresme  maladie  deM.de  Hu- 
raiercs  ,  gouverneur  de  monseigneur  le  Daul- 
phin,  et  du  «(rand  nombre  de  poursuivants  pour 
sa  compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes  ; 
et  cncores  que  le  Roy  la  luy  eust  vouée ,  toute- 
fois que  .M.  le  connestable  estoit  venu  à  la  tra- 
verse ,  qui  avoit  rompu  ce  cop  ,  allep:uant  qu'il 
estoit  plus  que  raisonnable  que  le  (lis  aisné  du- 
dlct  sieur  de  Humieres  ,  le  sieur  de  Conté  ,  en 
fust  pourveu  et  préféré  à  tout  aultre  ;  et  que 
seroit  bientost  oublier  les  grands  services  du 
perc  en  telle  et  si  honorable  charge,  qui  est  des 
premières  en  France ,  que  de  l'en  priver  ;  et  que 
M.  de  Vieilleville  se  pourrolt  passiT  pour  ceste 
fois,  attendant  miculx ,  de  la  compaignie  de 
chevaux-ligicrs  du  sieur  de  Gonnor ,  de  laquelle 
il  estdesmys,  qui  estdesjaàMelz  toute  portée, 
sans  qu'il  luy  en  couste  uns  double  pour  en 
dresser  une  nouvelle.  Dequoy  il  la  bien  voulu 
advertir,  d'autant  qu'il  s'est  appcrceu  que  ceste 
remontrance  a  aulcunement  refroidy  la  bonne 
volonté  du  Roy  :  et  qu'il  donne  ordre  à  ceste  af- 
faire en  diligence ,  affin  que  ceste  belle  occasion 
ne  luy  eschappe  ;  mesme  qu'il  sceyt  bien  que  le 
connestable  a  poussé  lecouraige  de  M.  le  Dnul- 
phin ,  eucores  enfant ,  de  la  demander  au  Roy 
son  seigneur  et  père  ,  pour  le  fils  aisné  de  son 
gouverneur,  s'il  en  arrive  fortune;  et  qu'il  n'ou- 
blie pa-s  de  luy  dire,  ainsy  luy  at-il  faict  la  bou- 
che, qu'il  luy  plaise  ne  l'en  refluzer  ,  veu  que 
c'est  la  première  requeste  qu'il  luy  a  encores  ja- 
mais ùicte  :  Inngaigc  que  le  Roy  a  eu  fort  agréa- 
ble, et  qui  a  porté  un  grand  cop  a  son  préjudice. 

M.  de  Vieilleville  ,  sur  cest  adverilsscment , 
me  despesclia  devers  le  Uoy  en  toute  diligence  , 
avec  une  lettre  faicte  de  grand  ruzc  ;  car  il  obli- 
geoit  Sa  Majesté  à  tenir  sa  première  parolle,  et 
ne  se  laisser  gaigner  par  qui  que  ce  soit;  car  il 


estoit  bien  informé  qu'il  la  lay  avoit  donnée; 
dont  la  teneur  s'ensuit  : 

•  Sire,  ayant  esté  adverty  que,  surTcxtresme 
maladie  de  M.  de  Humieres,  il  vous  ait  pieu  me 
tant  honorer  que  de  me  pourvoir,  s'il  en  arrivoit 
inconvénient,  de  sa  compaignic  de  cinquante 
hommes  d'armes ,  j'envoye  Carloys  devers  Vos- 
tre  Majesté  pour  l'en  remercier  très-humble- 
ment, ne  pouvant  imaginer  par  quelle  sorte  de 
peine  et  service  je  pourray  jamais  recognoistro 
ny  acquiler  la  très-heureuse  souvenance  qu'il 
vous  plaist  avoir  de  vostre  très-humble  et  très- 
fidel  subjeet  et  serviteur ,  auquel  vous  avez  faict 
paroistre  comme  Ton  se  doiet  assenrersur  la  pa- 
rolle et  promesse  d'un  grand  prince;  car,  encore 
que  je  soye  fort  éloigné  de  mon  soleil ,  vostre 
discrétion  ,  toutesfois,  a  faict  rayonner  sur  moy 
le  bien  et  ndvantaiçe  qu'il  vous  avoit  pieu  me 
promettre  il  y  a  plus  de  dix  ans  ;  et  ce  qui  plus 
me  faict  désirer  de  bazarder,  voire  perdre  la  vyc 
en  quelque  bon  effect  pour  vostre  service ,  pro- 
vient de  ce  qae  ,  de  vostre  seul  et  propre  mou- 
vement ,  vous  m'avez  en  cela  préféré  à  tout  aul- 
tre, au  grand  regret  et  crevecreur  de  ceuK  qui 
sont  ennemis  jurez  de  mon  advancement.  Car  il 
n'y  a  aulcune  apparence  de  me  vouloir  réduire 
à  la  cavallerie  ligiere.  après  avoir  commandé  six 
ou  sept  ans  à  cent  hommes  d'amies  soubs  un 
mareschal  de  France  ,  et  plus  de  quinze  ans  à 
cinquante  soubs  un  gouverneur  de  Rretaigne  ; 
qui  seroit  d'évcsque  devenir  mulnier  ;  et  plus- 
tost  renoncerois-je  <i  jamais  porter  les  armes. 
Ledict  Carloys  vous  fera  plus  amplement  enten- 
dre mes  justes  doléances  la-dessus,  ensemble 
quelques  autres  particularitez  que  je*  vous  sup- 
plieray  très-humblement  vouloir  effectuer  :  et 
sur  ceste  asseurance,  je  prieray  le  Créateur, 
Sire ,  etc.  Votre  très-humble  et  très-obéissant 
subjeet  et  très-fidel  serviteur , 

Vieilleville.  > 

J'arrivai  si  h  propos  à  Sainet-Germain-en- 
Ijiye,  que  M.  de  Humieres  n'estoit  encore 
mort.  Kt  ayant  en  toute  diligence  présenté  mes 
lettres  au  Roy  ,  an  sortir  du  jeu  de  paulme  , 
sans  chercher  aultre  faveur ,  il  les  priut  de  ma 
main,  qui  n'est  l'ordinaire  toutesfois  des  grands 
princes,  et  les  fout  tousjours  lire  par  un  tiers  ; 
car  on  leur  fiiict  aeroire  que  l'on  peult  empoi- 
sonner une  lettre  par  la  pouidre  que  l'on  met  sur 
l'escriture,  aussi  qu'il  y  a  dangier  pour  un  Roy 
de  prendre  ainsi  de  toutes  mains.  Mais  me  eo- 
gnoissant,  il  n'en  fist  point  de  difficulté.  Kt  après 
les  avoir  leues,  il  dist  telles  parolles  :  «  Il  est 
plus  que  raisonnable,  car  II  a  trop  attendu  :  ses 
bous  services  me  le  commandent  ;  et  la  luy 
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donne  et  nsseure ,  sans  jamais  la  revocqner ,  si 
l'aultre  meurt,  quoyquc  Ton  en  puisse  gromme- 
ler, n  Kt  puis  me  demanda  :  «  Quelles  sont  les 
particularités  que  vous  avez  à  me  dire,  que  vos- 
tre  maistrc  me  prie  effectuer  ?  » 

A  quoy  je  respondis  que  c'estoit  touchant  la 

corn  pai  unie  de  chevaux  ligiers  deM.  de  Gonnor: 

«  Que  puisqu'il  l'avoit  laissée,  M.  de  Vicillevillc 

eus  prcscntoit  un  aultre  capitaine  en  sa  place , 

i  vous  sera ,  comme  il  espère ,  agréable ,  qui 
est  M.  Espiuay  sou  gendre  ,  aucfuel  vous  avez 
tant  faJcl  d'honneur  que  de  luy  avoir  donné 
commandement  sur  trois  ou  quatre  cents  gentils- 
hommes volonlflires,  ati  voyai};e  d".\ilemnigne; 
lesquels  il  n  fort  heureusement  commandez  et 
conduicls,  et  à  vostrc  veue,  tandisquele  voyalge 
a  duré  :  que  s'il  plaist  à  Vostre  Majesté  la  mettre 
mire  ses  mains ,  son  beau-pcre  vous  en  respon- 
'dra ,  qui  ne  se  donne  pas  grande  peine  au  reste 
que  M .  de  Gonnor  la  veuille  reprandre  ;  car  son- 
diot  fils  a  cinquante  mille  livres  de  rente  pour 
en  dresser  une  toute  nouvelle  :  il  se  contente 
aeuieiTient  qu'il  vous  plaise  luy  en  commander 
Une  commission  ,  affin  qu'il  employé  sa  jeunesse 
è  vostre  service ,  pour  satisfaire  à  la  grande  vo- 
lonté qu'il  a  d'y  finir  sa  vie.  —  Accordé,  dist  le 
Boy ,  de  très-bon  coeur,  et  en  riant.  »  Là-dessus, 
ils.  de  l'Aubesploe  arrive ,  qui  eust  commande- 
inent  des  deux  commissions  ,  tant  de  la  com- 
Kpaigiiie  de  geosdarmes  que  de  chevaux  ligiers  , 
[qui  furent  scellées  exfraordinairement ,  car  en 
^  la  chambre  de  M.  le  chancelier  ,  n'estant  en- 
[Cores  M.  de  Humieres  mort;  mais  il  mourut 
ravivut  que  je  partisse,  car  il  falloil  que  j'en  veisse 
['la  fin. 

Ainsi  je  partis  avec  tontes  mes  commissions, 
et  une  responce  de  Sa  Majesté  fort  favorable, 
qui  mettoit  M.  de  Vieilleville  en  très-grande  es- 
pérance de  mieulx ,  s'y  offrant  l'occasion ,  et 
m'ordonna  cent  escus  pour  mon  voyalge;  qui  me 
fist  bien  paroistre  qu'il  affectionnoit  mon  mais- 
tre  ,  veu  ([u'il  n'estoit  nullement  question  de  son 
service  ,  mais  seulement  pour  les  affaires  parti- 
culières de  celuy  qui  mavoit  depesché. 


CHAPITRE  XI. 

Arrivieilvintilameilc  Vielllfvilicci  demxhmcd'Etpiniiy, 
il  (illc,  i  iUu. 

A  mon  arrivée  A  Metz  ,  il  eust  nouvelle  que 
inadainede  Vieilleville,  qu'il  nvoit  envoyée  qué- 
rir ,  esiolt  desja  acheminée  jus<|ues  à  Orleiins, 
accompaignée  de  M.  et  de  madamoysclle  d'Es- 
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pinay,  avec  une  bonne  trouppe  de  gentilshom- 
mes d'Anjou  et  de  Bretaigne  :  de  quoy  il  fusl 
très-aise  ,  fort  contant  aussi  de  ce  que  j'avois 
faict  depescher  la  commission  des  chevaux  li- 
giers en  forme  de  commission  nouvelle,  sans  faire 
auloune  mention  du  sieur  de  Gonnor,  et  faict 
coucher  sur  Testât  du  Roy  ,  le  tout  exprés  pour 
mettre  les  sieurs  de  Mesvret  et  de  Florennes  , 
lieutenant  et  enseigne,  hors  d'espérance  d'es- 
tre  continuez  en  leurs  places ,  saichant  qu'il 
en  avoitd'aultres  affectionnez;  et  me  commanda 
de  le  tenir  secret ,  car  il  leur  voulolt  faire  croire 
qu'ils  n'estolent  pas  cassez,  et  que  leur  monstre 
estoit  nssiguée  à  Chaulions. 

Adverty  qu'il  fust  que  la  susdite  trouppe  es- 
toit auBassigny  ,  il  commanda  prnndrc  cent  har- 
quebuzlcrs  à  Thoul  pour  aller  audcvant  et  servir 
d'escorte ,  et  envoya  au  Pont-h-Mousson  bon 
nombre  de  cavallcrie.  Or,  m'arrester  au  discours 
du  magnificque  racueil  dont  elle  fust  reeeue,  il 
me  semblcroit  par  trop  superflu  ;  car  si  aux  es- 
trangiers  11  n'y  espargnoit  chose  quelconque ,  il 
seroit  du  tout  Incroyable  qu'il  eust  peu  tenir 
bride  h  la  bienvenue  et  réception  de  tout  ce  qu'il 
avoit  en  ce  monde  de  plus  cher.  Kt  quand  11  eust 
voulu  modérer  les  choses ,  il  luy  eust  este  fort 
mal  aisé  ,  voire  quasi  impossible  ;  car  tous  les 
capitainnes,  tant  de  cheval  que  de  pied,  brus- 
loient  d'un  si  grand  désir  de  veoir  honorer  i'es- 
pouse  et  la  fille  de  leur  gouverneur,  et  M.  d'Es- 
pinay  semblableraent ,  pour  leui'  valeur  ,  répu- 
tation et  bonne  renommée,  que  toute  la  caval- 
lcrie en  gênerai  sortit,  sans  en  adverlir  M.  de 
Vieilleville,  par  la  porte  Mozelle,  pour  aller  au- 
devant  d'eulx  jusqoes  à  Corney ,  distant  de  Metz 
de  trois  lieues.  Et  se  mirent  tous  en  bataille  sur 
leur  passaige  :  et  les  capitainnes  de  gens  de  pied 
dressèrent  aussi,  à  son  desceù ,  ung  bataillon  de 
deux  mille  soldats  en  la  plaine  de  Fristau  ,  pour 
les  recevoir  avec  leur  trouppe.  Mais ,  (pii  plus 
est ,  tontes  les  dames,  damoyselles ,  bourgeoi- 
ses et  aultres  femmes  de  la  ville  ,  sortirent  par 
la  porte  Champenoise  pour  les  bieuveiguer  :  de 
sorte  que  madame  de  Vieilleville  fust  contraincte 
de  descendre  de  son  charriot ,  et  faire  mettre 
pied  à  terre  h  toutes  les  damoyselles  qui  estoient 
en  deux  aultres  coches  ,  fort  bien  montez  et  en 
superbe  éqoippaige,  pour  mutuelliser  tant  de 
courtoisies.  Tout  le  clergé  semblableraent  voulut 
aller  audevant  avec  les  ornements  accoustumez 
en  une  procession  ;  mais  il  le  deffendit  en  bien 
grand  colère  ,  et  Dst  rompre  ceste  entreprise  , 
comme  n'appartenant  qu'aux  princes,  cncores 
souverain».  Mesme  les  nhbesses  nvccqucs  leurs 
nonnliiss'y  estoient  préparées,  tant  estoient  tou- 
tes sortes  de  gens  resjouis  de  ceste  bien  venue  , 
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à  laquelle  ung  chacun  vouloit  faire  paroistrc , 
par  singulier  devoir ,  l'affectiou  lordialc  et  in- 
time qu'ils  portoient  à  M.  leur  gouverneur.  Tes- 
moignage  très-manifeste  de  ses  louables  et  ver- 
tueux déportements ,  sans  aigreur ,  corruption 
ny  violence  en  sa  charge.  Aussi ,  à  la  vérité,  il 
ne  fust  jamais  concussionnaire  ,  et  ne  print  de 
sa  vye  par  les  villaiges  du  pays  messin,  qui  sont 
en  grand  nombre ,  riches  et  opulauts  [  estant 
cesle  contrée,  que  l'on  appelle  le  Vau-de-Metz, 
merveilleusement  fertile],  vins,  foins,  avoyues 
ny  aultres  fruicls  quelconques  ,  sans  payer  , 
comme  il  l'eust  bien  peu  faire  sans  coutredict 
ny  recherche  ,  mais  les  eonservoit  tous  comme 
s'ils  eussent  été  ses  subjecls  ;  et  n'y  avoit  eapi- 
tainnc  ,  de  quelque  qualité  qu'il  fust,  qui  eust 
osé  entreprendre  d'y  enlever  par  force  aulcune 
chose  ,  mais  bien  y  aeheptcr  sa  commodité ,  et 
la  payer  au  gré  et  contentement  du  paysant. 

Doncques  eu  ceste  belle  compaignie  de  fem- 
mes ,  madame  de  V^eilleville  et  madamoyselle 
d'Espinay,  sa  fille ,  entrèrent  n  pied  en  la  ville , 
ayant  leurs  trois  charriots  à  leur  queue  ,  que 
toutes  ces  femmes  remplirent  de  bouequets , 
guirlandes ,  chapelets  et  brassarts  de  roses ,  et 
de  toutes  aultres  Heurs  ,  car  c'cstoit  au  mois  de 
may  155-4.  Et  les  femmes  de  villaiges  par  oii 
elles  passoient,  depuis  le  Pont-à-Mousson  où  el- 
ellcs  avoient  disné ,  leur  apportoient  tant  de 
fruicts  et  aultres  singularitez  du  pays ,  que  l'on 
ne  pouvoit  fournir  à  les  prandre.  Et  marchoient 
devant  elles ,  le  tambour  battant  et  enseignes 
desployées  ,  tous  les  capitainnes  et  soldats  ayant 
rompu  leur  bataillon  ,  eu  ranc  de  cinq  à  cinq  , 
où  les  harquebuzades  tonnoient  d'une  terrible 
sorte.  Et  les  vindreut  recevoir  à  la  porte  Saint- 
Thibaud  M.  de  Marillac  ,  maistre  des  requestes 
de  l'hostel  du  Roy,  qui  exerceoit  lors  Testât  de 
président  à  Metz,  lemaistre-cschevin,  lestraeze, 
les  commissaires  des  guerres ,  des  vivres  et  de 
l'artillerie ,  et  tous  les  trésoriers  et  eontrollcurs 
des  cstats  et  charges ,  avec  plusieurs  gentilshom- 
mes de  la  ville  et  notables  bourgeois. 

Mais  M.  d'Espinay  demeura  bien  loing  der- 
rière ,  faisant  sa  bande  à  part,  qui  entra  par  la 
mcsme  porte,  comme  ung  brave  seigneur,  moMtc 
sur  ung  furieux  coursier,  en  très-riche  é^iuip- 
paige ,  à  la  teste  de  toute  la  cavalerie  qui  luy  es- 
toit  venue  au-devant ,  et  des  gentilshommes  de 
la  suicte ,  où  les  trompettes  ne  l'cspargnerent 
pas.  Et  en  ce  bel  ordre  ils  les  amenèrent  au  logis 
de  M.  de  Vieillevillc  ,  qui  les  atteudoit,  accom- 
paigné  des  abbez  de  Saint-Arnaul ,  de  Saint-Vin- 
cent ,  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Eloy,  sembla- 
blement  des  malstres-de-camp  et  sergent-major 
gênerai  des  bandes  françaises  de  deçà  les  Moats, 
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de  huict  ou  dix  anciens  capitainnes  ,  et  d'aultant 
de  gentilshommes  de  nom.  Et  cstoit  le  bruict  si 
grand  ,  par  toute  la  ville ,  des  tambours ,  trom" 
pettes  ,  harquebuzerie ,  canonades ,  principale- 
ment  de  la  Muette  et  de  toutes  les  aultres  cloches 
qui  sonuoient  à  grand  branle ,  que  l'on  n'eust 
pas  ouy  tonner  ;  pour  le  moins  fort  malaisément 
on  s'eutr'enteudoit  parler. 

Le  soupper  fut  bientost,  mais  sans  comparai- 
son plus  riche,  magnifique  et  somptueux  que  le 
festin  du  maistre-eschevin,  d'aultant  qu'il  y  avoit 
trois  fois  plus  de  tables ,  et  qu'il  estoit  tout  mai- 
gre ,  premier  des  Rogations ,  où  il  se  trouva  du 
poisson ,  par  le  bon  ordre  que  le  sieur  de  la  Bes- 
nerye  y  avoit  donné  en  temps  opportun  ,  en 
merveilleuse  abondance,  et  admirable  en  son 
recouvrement ,  comme  en  trente  saulmons  du 
Rhin ,  quarante  brochets  et  environ  soixante 
carpes ,  le  tout  apporté  de  Strasbourg ,  et  de 
monstrueuse  grandeur,  sans  le  poisson  commun 
des  rivières  de  Metz,  la  Mozelle  et  la  Seille.  Et 
oultrc  ce  .  M.  de  Duilly,  chef  de  lune  des  plus 
anciennes  et  illustres  maisons  de  Lorraine  ,  du 
nom  du  Chastelet,  et  grand  seneschal  dudit 
pays  ,  et  gouverneur  du  duc  ,  avoit  preste  son 
nom  et  deux  de  ses  gens  à  M.  de  Vieilleville , 
l>our  aller  à  Anvers  quérir  la  charge  de  deux 
chcvaulx  de  marée,  qui  eu  apportèrent  de  toutes 
les  sortes  qu'on  sçauroit  désirer. 

Tant  que  le  soupper  dura  il  ne  fust  nouvelle 
d'aulcune  harquebuzade  ny  d'aultre  bruict  guer- 
rier; mais  la  douice  et  harmonieuse  musique  en- 
tretint la  compaignie  ;  car  M.  de  Vieilleville  s'en 
delectoit  bien  fort ,  ne  trouvant  occupation  au 
monde ,  parmy  la  guerre  et  tant  d'importantes 
affaires  ,  qui  plus  luy  regaillardissoit  l'esprit  ; 
mais  il  l'entretenoit  parfaicte  et  en  prince;  car 
avecfpies  ung  dessus  et  une  basse-contre ,  il  y 
avoit  une  espinctte  ,  ung  joueur  de  luth ,  dessus 
de  viole ,  et  une  fleute-tra\  erse ,  que  l'on  appelle 
à  grand  tort  lleuslc  d'allemand  ;  car  les  Français 
s'en  aydent  mieulx  et  plus  miisicalemcnt  que 
toute  aultre  nation;  et  jamais  en  Allemaignc 
n'eu  fust  joué  à  quatre  parties ,  comme  il  se  faict 
ordinairement  en  France. 

Les  tables  levées ,  on  se  jeeta  au  bal  et  toutes 
aultres  dances,  où  l'on  passa  quasi  toute  la  nuict, 
car  il  ii'ennuyoit  à  personne.  Et  telle  fut  la 
réception  de  madame  de  Vieilleville  et  de  ses 
enfants,  au  grand  contentement  de  toute  la 
compaignie ,  (jui  se  retira  mcrvillcusement  sa- 
tisfaicte ,  ne  sachant  par  quel  bout  commencer 
pour  hault  louer  uue  telle  magnificence. 
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M.  d'Etpinay  ett 


CHAPITRE  XU. 

Tait  capitaine    d'une 
chovau-lcgcrs. 


compagnie    de 


Le  lendemain  malin,  M.  de  Vieille  ville  en- 
voya quérir  M.  d'Espinay,  M.  de  Thevnlle  son 
nepvca  ,  jeune  <!entilhomme  de  belle  espérance , 
et  M.  de  La  Boullaye,  gentilhomme  normand 
fort  vaillant  et  très-advisé ,  qui  l'avoit  tousjours 
suivy  en  la  compaignie  de  M.  le  mareschal  de 
Saint-André  ;  et  ayant  la  commission  des  che- 
vaulx-ligicrs  en  main ,  il  luy  dist  telles  parolles  : 
«  Mon  liis,  voilà  UDg  présent  que  le  Boy  vous 
envoyé  en  recompense  des  services  que  vous  luy 
avez  faicts  aux  forts  de  Bouloignc  et  au  voyaige 
d'Allemaignc,  qui  est  une  compaignie  de  cent 
chevaux-ligiers  pour  vous  entretenir  tousjours  à 
son  service ,  et  vous  donner  moyen  de  luy  en 
faire.  Mats  en  voicy  ung  aultre  que  je  vous  fais 
semblabicment,  qui  est  M.  de  La  Boullaye ,  gen- 
tilhomme que  j'ayme  beaucoup  à  cause  de  sa  va- 
leur et  mérites ,  que  je  vous  donne  pour  lieute- 
nant :  croyez-le ,  et  >ous  servez  de  son  conseil  ; 
car  il  vous  sçaura  bien  conduire  en  toutes  vos 
entreprises  et  factions.  Voilà  aussi  vostre  cousin 
de  Thevalle  que  je  vous  donne  pour  enseigne 
ou  cornette  :  entr'aimez-vous  bien ,  comme  pro- 
ches parents  que  vous  estes ,  et  vous  acquercrcz 
parmy  les  grands  beaucoup  d'honneur  et  de  ré- 
putation. Vostre  compaignie  est  quasi  toute 
preste  :  dedans  trois  jours  vous  monterez  i  che- 
val ,  et  vous  mettrez  en  bataille  en  la  place  du 
Champ-Passaige  ;  mais  je  veux  que  vos  premiers 
serments  se  faeent  entre  mes  mains ,  et  non  en- 
tre celles  d'ung  commissaire  des  guerres  ;  et  al- 
lez regarder,  dès  ceste  heure ,  à  bien  dresser  vos 
équipaiges,  et  ordonner  de  vos  casacques.  » 

De  reciter  l'aise  de  tous  trois ,  ny  les  remer- 
ciements qu'ils  firent  à  M.  de  Vieilleville  ,  il  ne 
seroit  pas  seulement  trop  long,  mais  impossible  ; 
car  à  tous  trois  cet  advancement  de  grade  et 
d'honneur  estoit  inopiné  ,  n'en  ayant  jamais  ouy 
parler.  Mais  ils  s'entr'emVasserent ,  en  sa  pré- 
sence, fermement ,  et  se  jurèrent  la  foy  de  ja- 
mais ne  s'abandonner,  ains  de  vivre  et  mourir 
ensemble.  Et  sortirent  de  la  chambre  si  alaiçirez, 
que  tout  le  monde  qui  en  Ignoroit  la  cause  ne 
pouvoii  imaginer  d'où  leur  pouvoit  procéder  tant 
d'aise  et  de  contentement. 

Mais  la  nouvelle  en  fust  bicntost  répandue , 
car  il  y  avoit  grand  presse  a  se  faire  enrooller 
en  ceste  nouvelle  compaignie  ,  à  cause  de  la  fa- 
veur. Eu  quoy  il  ne  fust  pas  pris  ung  seul 
homme ,  membre  ny  aultre,  de  celle  de  M.  de 
Oonnor,  dont  ils  furent  bien  estonnez  ,  car  ils 
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s'attendoicnt ,  ou  que  M.  de  Vieilleville  seroit 
leur  capilainne ,  ou  que  le  Roy  leur  en  donneroit 
ung  aultre  ,  et  qu'ils  seroieut  tousjours  entrete- 
nus à  Metz.  Mais  il  leur  donna  honnestement 
congé  ,  avec  lettres  qu'il  escrivit  par  Mcsvretin 
au  Roy,  portant  tesraoignage  du  Iwn  scnico 
qu'ils  avoient  faict  à  Sa  Majesté. 

Doncqucs  le  dernier  de  may  audit  an,  M.  d'Es- 
pinayse  presentaen  bataille  au  Champ-Passaige, 
avec  sa  compaignie  fort  bien  montée ,  et  en  un 
très-brave  équipaige  ;  et  afin  que  l'on  ne  pen- 
sast  poinct  qu'il  eust  emprunté  hommes  ,  che- 
vaulx  et  armes  de  celle  du  sieur  de  Gonnor, 
M.  de  Vieilleville  commanda  à  Mesvretin ,  lieu- 
tenant ,  de  se  mettre  en  bataille  en  la  mesme 
place  et  vis-à-vis  l'une  de  l'aultre  ,  car  ils  n'es- 
toient  encorcs  partis,  contraincts  de  payer  leurs 
debtes  avant  desloger  ;  mais  il  y  avoit  trop  à  dire 
des  deux ,  d'aultant  que  l'on  eust  pris  ceux-cy 
pour  argoulets  ou  carabins  ,  et  celle  de  M.  d'Ea- 
piiiay  pour  vraye  gendarmerie. 


CHAPITRE  XIII. 

M.  rlc  Vieilleville  Formcsa  compagnie  d'liomme<  d'armm. 
—  Il  envoie  plu«ivur>  parlin  contre  le»  ennemis. 

Le  dixiesme  de  juin  ensuyvant,  arrivèrent  a 
Metz  les  sieurs  de  Guyencourt ,  enseigne  de  la 
compaignie  de  feu  M.  de  tlumieres,  le  sieur  de 
Montz ,  guydon ,  et  le  sieur  de  Vadancourt ,  ma- 
reschal de  logis ,  avec  environ  vingt-cinq  gen- 
tilhommes  de  ladite  compaignie,  ayants  tous  leur 
équippaige  de  guerre  comme  s'ils  eussent  mar- 
ché en  armée  qui  campe.  Ils  furent  fort  humai- 
nement receus  par  M.  de  Vieilleville  ;  et  deman- 
dant 011  estoit  le  lieutenant,  il  luy  fust  rcspondu 
par  Guyencourt  qu'il  estoit  demeuré  sur  lespe- 
rance  d'estre  des  premiers  advnucez  en  la  mai- 
son de  M.  le  Daulphin  quand  on  dresseroit  son 
estât,  qui  devoit  estre  bien-tost.  «  C'est  donc(|ues 
à  vous,  monsieur  de  Guyencourt,  dist  lors  M.  de 
Vieilleville,  que  je  donne  mn  lieutennncc;  à 
vous ,  monsieur  de  Monts ,  mon  enseigne;  et  à 
vous .  monsieur  de  Vadancourt ,  mon  guydon  ; 
et  à  tous  les  gentilshommes  qui  m'ont  tant  aimé 
quedeme  venir  trouver,  s'ils  n'estoient  hommes 
d'armes  en  vostre  compaignie,  je  veulx  qu'ils 
soient  enroollez  pour  tels  en  la  mienne.  » 

Quand  ils  se  virent  ainsi  honorez  et  accreuz 
en  charge ,  ils  protestèrent  de  jamais  ne  l'aban- 
donner, mais  vivre  et  mourir  à  son  service, 
avecque  remerciements  inlinis ,  se  louants  de  sa 
grnnde  bonté  et  courtoisie ,  qui  les  avoit  bien 
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rccompencez  par  ccste  dccretion  (1)  de  leur 
voyaige ,  de  l'entreprise  duquel  ils  ne  se  repcn- 
toieut  nullement,  et  sur  tout  les  dix-neuf  des 
vingt-cinq  gentilshommes  qui  n'estoieut  qu'ar- 
chiers  en  l'autre  compaignie.  Kt  dunna  au  plus 
apparuDt  des  six  hommes  d'armes,  nommé  Mau- 
coart ,  Testât  de  mareschal  des  logis  ;  de  sorte 
que  l'on  n'avoit  veu  de  long-temps  petite  trouppe 
si  contente  que  cc«te-lù.  Et  fust  ce  département 
ainsi  faict  à  la  descente  de  cheval ,  et  à  l'heure 
mesme  qu'ils  se  présentèrent  devant  M.  de  Vieil- 
lcvillc;qui  furent  menez  au  quartier  qu'il  avoit 
desja  ordonné  cl  desiiine  pour  sa  compaignie. 

Sa  compaigm'e  enlln  se  fiit  fort  belle  ,  et  des 
plus  de  toutes  les  ordonnances  de  France  pour 
cinquante  hommes  d'armes;  carde  toutes  parts 
il  "x-enoit  des  gentilshommes  pour  s'y  faire  en- 
rooiler.  Et  quand  sa  commission  cust  esté  de 
deux  cents  hommes  d'armes ,  en  moins  de  deux 
mois  il  l'eust  rendue  compictte  ;  et  plusieurs  gen- 
tilshommes de  I^rrainne  s'y  présentèrent  :  mais 
Il  n'en  receust  jamais  ung  seul  pour  le  soupçon 
des  rondes  ;  car  c'est  aux  gensdarmcs  et  aul- 
tres  de  cheval  à  les  faire.  Et  deffendit  expressé- 
ment aux  capitainnes  des  gens  de  pied  d'en  pren- 
dre en  leurs  compaipnics  pour  le  dangier  des 
sentinelles,  car  par  CCS  deux  moyens  les  villes  se 
vendent  et  se  perdent  ;  et ,  à  vray  dire,  il  n'estoit 
besolngde  se  servir  d'estrangicrs;  car  il  se  trou- 
voi  tassez  de  braves  hommes  naturels  français  qui 
y  faisoieut  la  presse ,  mesme  que  pour  une  volée 
vingt  hommes  d'armes  des  plus  lestes  de  la  com- 
paignie de  M.  le  mareschal  de  Saint-André  ,  se 
cassèrent ,  et  vindrent  trouver  M.  de  Vieille- 
ville,  qui  furent  fort  bien  receus  5  parray  lesquels 
il  y  avoit  cinq  ou  six  gentilshommes  néapoli- 
tains,  d'ancienne  extraction ,  qui  luy  avoieut  de 
tout  temps  voué  leur  service  et  la  vye ,  qu'il  ap- 
pointa à  leur  coutentement  ;  car  ayant  perdu 
leurs  terres  et  moyens  pour  suivre  le  party  de 
France ,  il  leur  dounoit  la  table  ,  et  ii  leurs  che- 
vaulx  les  provisions  nécessaires ,  aflin  qu'ils  s'es- 
pargiiiisscnt  la  solde ,  qui  estoit  ung  fort  beau 
et  advantiigeulx  appoinctement,  qu'ils  ne  trou- 
vèrent jamais  auprès  dudict  sieur  le  mareschal 
qu'ils  avoient  servy  fort  long-temps. 

Estant  doucques  sa  compaignie  parfaictoment 
complette,  il  ue  la  laissa  nullement  oisive,  mais 
leur  fist  veoir  de  la  guerre  à  souhait;  car,  qua- 
tre mois  durant ,  avec  M.  d'Espinay  et  ses  bra- 
ves chevaux -ligiers ,  ils  tourmentèrent  tant  les 
Harnisons  de  la  duché  de  Luxembourg  ,  qu'ils 
u'osoieut  plus  sortir  de  leurs  thesnieres  (3) ,  et 


(I)  Di'citJun. 
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endnroient  que  l'on  emmcnast  leurs  bestiaux  , 
sans  se  présenter  h  les  venir  rescourre  ;  enr  I 
estoicnt  tousjours  battus  :  et  alloient  souvent  M 
nostrcs  au-delà  de  la  portée  du  canon,  et  près 
dos  murailles,  pour  les  sommer,  avccques  in- 
jures, de  sortir  et  do  venir  au  combat  :  eu  somme, 
ils  firent  une  guerre  si  forte  et  si  ennuyeuse  au 
comte  de  Mcsgue ,  qu'il  eust  volontiers  quicté 
sa  charge,  jusques  à  demander  trefve  à  M.  de 
Vieilleville,  qui  se  moequa  de  ccste  ouverture, 
lui  mandant ,  par  le  trompette  qui  luy  avoit  ap- 
porté une  lettre  de  sa  part ,  tendante  à  ceste  tin, 
qu'ils  mériteroient  tous  deux  une  honteuse  dé- 
gradation d'armes  et  de  tout  honneur,  d'entrer, 
estants  serviteurs,  en  ccste  particulière  capitula- 
tion ,  veû  que  leurs  maistres  s'entreguerroient  & 
toute  oultrance  devers  la  frontière  de  Valcn- 
ciennes ,  où  ils  avoient  leurs  deux  armées  pres- 
tes à  se  donner  bataille ,  et  qui  s'escarmouchcnt 
incessamment;  et  qu'il  avoit  faict  en  sa  de- 
mande ung  pas  de  clerc  et  non  de  guerrier;  le 
renvoyant  encorcs  cstudier  en  rtniversilé  de 
Louvain ,  d'où  il  estoit  n'agucres  sorty. 

Ce  comte,  qui  fort  honteux  recogneust  &a 
faulte,  eust  voulu  estre  mort,  et  renvoya  le  trom- 
pette le  supplier  de  n'en  parler  jamais,  et  qu'il 
luy  pleust  luy  rendre  sa  lettre.  Ce  que  M.  de 
Vieilleville  luy  accorda  fort  libéralement ,  à  la 
charge  tontesfois  qu'il  luy  amencroit  une  somme 
de  marée  d'Anvers.  Dequoy  le  comte  s'ncquieta; 
mais  on  ne  mangea  jamais  marée  avec  plus 
grande  risée;  car  sans  doubte  il  s'estoit  grande- 
ment oublié,  d'aultaut  que  deux  serviteurs  se- 
ront tousjours  repntez  lasches  et  couards ,  voire 
perfides,  de  s' entrembrasser  et  caresser,  et  voir 
leurs  maistres  s'entrcbattre  les  armes  au  poing. 


CHAPITRE  XIV. 


ê 


Le  romtc  Je  Mesguc  w  met  oii  marche  avrc  nn  gro«  déu- 
clicmcnt  de-  la  |;arniM>n  <le  TItionvillc  pour  attaquer  let 
troup»  <Il-  m.  lie  Vieille} ille. 

Advint  que,  sur  la  fin  de  septembre  audict 
an,  le  président  Marillac  s'en  voulut  retourner 
en  France ,  ayant  passé  ses  deux  années  en  cest 
estât  :  et  pour  luy  servir  d'escorte,  M.  de  Vieil- 
leville le  fist  aceompaigner  de  la  meilleure  part 
de  sa  eavallerie  ,  et  de  grand  nombre  de  harque- 
buziers  à  cheval.  Dequoy  adverty  le  comte  de 
Mesgue  jour  et  demy  devant  ce  parlement,  pour 
se  revanger  aulcunemeut  de  tant  d'incursions 
que  ceux  de  Metz  avoient  faictes  sur  ses  limites 
et  plus  avant ,  feist  entreprise ,  avec  tout  ce  qu'il 


HÉMOIRBS  DE  VISILLSTTI.LB.  —  HEKBI  n.  [lâS*!] 


ppusl  amasser  de  forces,  de  venir  enlever  le  bcs- 
tfiil  de  la  ville  ,  qui  cstoit  en  grand  nombre  et  de 
[toutes  sortes,  pnissunt  en  la  plaine  sous  la  faveur 
du  canon,  et  nous  venir  braver  jusques  drdans 
[  nos  portes;  laquelle  il  conduisit  si  seLTettemenl 
'que  nous  n'en  eusmes  jamais  nouvelles,  jusques 
*  à  ce  qu'ils  parurent  au  sortir  de  Théonville. 

Ayant  eu  cest  advis,  M.  de  Vicilievillc  fist 
Incontinnnt  monter  a  cheval  le  reste  de  ce  qui 
estoit  demeuré  de  sa  compaignle  et  de  celle  de 
M.  d'Kspinay  ;  et  parce  que  son  lieutenant  et 
,  enseigne  conduisott  l'escorte  du  président,  il 
commanda  à  M.  Dorvaulx  de  prendre  son  dra- 
'  peau ,  et  se  mettre  à  la  teste  de  ce  reste ,  et  à 
M.  d'Kspinay  de  marcher  aussi  avec  ce  qui  res- 
toitde  la  sienne,  et  à  M.  de  Thevalle  de  pren- 
dre sa  cornette  et  faire  deux  trouppes .  qui  ne 
pouvoient  monter  ensemble  à  plusde  sept-vingts 
chevaulx  ;  et  puis  flst  sortir  trois  cents  corselets, 
pour  gaigner  en  diligence  un  ebasteau  nommé  la 
Dompchamp ,  gardé  par  les  tiostrcs  en  nombre 
de  quinze  ou  vingt  soldats  soubs  un  capitainne 
liommé  La  Plante.  Et  quant  à  luy ,  après  avoir 
falct  fermer  toutes  les  portes  de  la  \ille  et  prins 
les  clefs,  il  vint  logera  celle  du  Pont-Yffroy, 
pour  estre  advcrty  de  quart  en  quart  d'heure  des 
entreprises  de  l'euuemy  ;  et  y  list  apporter  son 
disner ,  ayant  avec  luy  M.  do  Boissc,  maislre-dc- 
camp  gênerai  des  bandes  françaises ,  et  le  sieur 
de  Cro7.e ,  sergent-major,  aussi  général  desdictes 
Uandes  ;  et  posa  quelques  capitainnes  sur  les  mu- 
railles, les  enehargeant  de  s'y  pourmener;  ren- 
forcea  les  corpsde-garde ,  et  ordonna  que  tous 
soldats  fussent  en  armes  le  long  des  rues,  et  com- 
mandement à  tous  habitants  de  se  resserrer  en 
leurs  maisons,  et  n'en  sortir  sur  peine  de  la  vye, 
et  d'estre  tuez  s'ils  se  trouvoient  par  les  rues. 
Le  rt!Ste  des  capitainues  estoitavec  luy,  et  envi- 
ron trois  cents  harquebuziers ,  s'il  cstoit  besoing 
de  quelque  renfort,  et  puis  sa  garde. 

Jl  disnesurles  neuf  heures,  entre  les  portes 
dudict  pont ,  tous  ces  capitaines  avec  luy ,  et 
plusieurs  gentilshommes  prêts  à  monter  à  che- 
val ,  suivant  le  rapport  qui  leur  viendroit,  qui 
ne  t/irda  gueres;  car  !M.  d'Kspinay  luy  manda 
qu'il  avoit  envoyé  recognoislre  l'enneniy  jusques 
au  Cha&teau-Rrusié,  distant  de  Théonville  envi- 
ron quart  de  lieue ,  où  il  ordonnoit  de  ses  troup- 
pes, et  que,  sur  son  honneur,  il  y  avoit  huict 
caseignes  de  gens  de  pied,  et  de  huict  à  neuf 
cents  hommes  de  cheval  bien  montez ,  et  armez 
à  ecu,  avec  le  bas  de  saye,  lu  où  defaull  lehar- 
nu)s,A  la  façon  des  ordonnances  de  iiourgoigne, 
et  qu'en  ce  hôl  de  cavallerie  ou  avoit  compté  en- 
viron traeze  drapeaux,  que  d'euscigues,  que  de 
guydons  ;  mois  qae  d'attendre  une  ni  grande 
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force  il  n'y  avoit  aulcune  apparence  avec  si  pe- 
tite trouppe ,  tant  s'en  fault  qu'on  la  doive  atta- 
quer, et  t|u'il  estoit  résolu  de  se  retirer  devers 
la  Dompchump ,  soubs  la  faveur  de  trois  ou  qua- 
tre pièces  de  campaigne  qui  y  sont,  et  les  y  at- 
tendre ;  au  moins  il  verra  leurcontenance  et  l'or- 
dre qu'il  vouldra  tenirpour  le  combat,  et  qu'ils 
pourront  estrc  arrivez  dedans  trois  heures,  car 
ils  no  marchent  que  le  piis  pour  surattendre 
leurs  gens  de  pied  :  cependant  il  le  supplie  de  luy 
commander  son  intention  là-dessus. 

Incontinant  après  ce  rapport,  celuy  deM.  Dor- 
vaulx survint,  qui  estoit  tout  semblable  ;  mais 
qu'il  estoit  d'advis  qu'ils  se  dévoient  tous  join- 
dre ensemble  :  car  un  si  grand  hOl  les  trouvant 
ainsi  séparez  leur  pourroit  passer  par  sur  le  ven- 
tre,  et  <iu'il  avoit  logé  les  corselets  le  long  d'une 
vieille  et  longue  tranchée,  poury  estre  favorisez 
contre  la  cavallerie  de  PKmpereur,  avec  trente 
ou  quarante  harquebuziers  à  cheval  qui  luy  res- 
toient  de  l'escorte  du  président,  en  un  boys  que 
l'ennemy  ne  puuvoit  descouvrir,  qui  donneroient 
en  queue  s'il  les  venoit  charger;  maisqu'cn  tout 
événement  il  n'y  avoit  ordre  d'attendre  de  si 
grandes  forces,  et  qu'il  luy  pleust  luy  comman- 
der sur  ce  sa  volonté ,  mais  bicntost ,  car  devant 
trois  heures  il  Ils  auroit  sur  les  bias. 


CHAPITRE  XV. 

Victoire  <lc  H.  de  Viisillevilte  tat  lo  troopct  Ja  comte  de 
Mogue. 

Monsieur  de  Vieilleville.  fort  fasché  de  ces 
rapports  qui  tendoieot  tous  à  une  retraicte,  print 
une  terrible  résolution ,  car  il  Ilst  desnumter  en- 
viron soixante-dix  harqui-buzes  n  crocq  de  des- 
sus leurs  chevalets ,  et  les  tist  porter  par  ses 
giwdes  ;  qui  estoient  grands  et  puissants  hommes, 
et  d'aultres  qu'il  list  choisir  parmy  les  bandes  : 
inventiou  qui  a  tousjours  esté  depuis  praticquée 
aux  geus  de  pied  en  ce  royaume ,  que  l'on  ap- 
pelle mousquetaires.  Kt  commanda  au  capitaine 
Croze  de  prendre  cent  harquebuziers ,  (jui  es- 
toient la  tous  prests,  et  gaigner  en  toute  dili- 
gence un  petit  viilaigc  ou  hameau  au-dessus  de 
la  Dompchamp ,  nommée  Honeppy ,  qui  est  si 
avant  dedans  les  boys,  qu'il  eu  est  tout  couvert , 
et  mener  avec  luy  dix  ou  douze  tambours ,  et 
s'y  tenir  coy ,  sans  aulcunemeut  se  faire  («rois- 
tre ,  cncores  que  l'ennemy  ne  puisse  venirà  eux 
qu'il  ne  costoye  et  passe  tout  auprès  du  vilhiige; 
mais  Incontinant  qu'il  les  verra  aux  muins  qu'il 
en  sorte,  et  s'advancc en  diligence,  faisant  bat- 
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tre  aux  tamlwurs  la  charge  et  l'allarme,  et  qu'il 
mette  de  furie  ses  harcfucbuziers  en  besoigne. 

Ce  commandement  faict,  il  endosse  ses  ar- 
mes dorées ,  fait  lacer  son  armet  garny  de  son 
riche  pannache  de  plumes  jaulnes  et  noires;  et 
prand  sur  son  harnoys  sa  casaque  de  toille  d'or  à 
broderie  de  feuilles  moresques  de  velour  noir,  et 
sort  de  la  ville,  en  la  garde  de  Dieu ,  mouté  sur 
son  cheval  Yvoy ,  en  très-sumptueux  et  raagni- 
flcque  équippnigc,  laissant  la  charge  de  la  ville 
et  de  lout  son  pouvernement  à  M.  de  Boisse  du- 
quel nous  avons  parlé  cy-dessus ,  qu'il  avoit  es- 
prouvé  pour  valeureux  et  très-saige  capitainne, 
et  fort  respecté  de  tous  les  capitainncs  de  Metz , 
et  qu'advenant  sa  mort,  la  ville  seroit  tousjoors 
conservée  pour  Sa  Majesté. 

Ainsy  II  marche ,  déterminé  de  mourir,  ayant 
ses  soixante-dix  mousquetaires  après  luy  ,  qui 
doubloicnt  le  pas,  et  n'avoient  que  pour  tirer 
cinq  coups,  tous  apprestezen  cartuches. 

Arrivé  qu'il  fut  devers  ses  Irouppes,  elles  se 
resjouyrent  d'une  merveilleuse  allaigrcsse  de  sa 
pi  escnce  ;  et .  sans  plus  mettre  les  choses  en 
longueur ,  discours ,  ny  en  doubte ,  tous  unani- 
mement prlndent  resolutiou  et  courage  de  com- 
battre et  mourir.  Et  sur  ceste  ardante  volonté, 
qui  fust  trcs-agréAble  à  M.  de  Vieilleville,  11  or- 
donna de  toutes  ses  trouppes,  comme  expéri- 
menté capitainne,  et  saichant  bien  faire  la  guerre 
à  l'oeil ,  ayant  mesié  les  mousquetaires  parmy 
sa  cavallerie  ;  qui  a  esté  aussi  une  aultre  inven- 
tion qui  a  bien  servy  depuis  à  quelques  chefs 
d'artnoes  folbles  de  gens  de  cheval.  Etadverty 
que  l'enueray  marchoit  en  bataille  droict  à 
euK ,  n'eu  estant  qu'à  demy-quart  de  lieue , 
il  s'advance  seulement  au  pas,  disant  qu'il  fal- 
lait charger  des  premiers  ;  car  s'ils  donnoient 
loisir  a  rcunemy  de  les  recognoistre ,  ils  estoient 
sans  doubte  deffaicts. 

Et  sur  oestc  résolution,  ils  baissent  les  visiè- 
res, couchent  le  boys,  et  attaquent  ce  gros  hôl, 
qui  faict  le  semblable  de  son  costé  en  esperaoce 
de  les  renverser  tout  aussl-tost ,  car  la  partie  es- 
tolt  n>al  faictc  de  dix  contre  un.  Mais  les  mous- 
quetaires, dequoy  l'ennemy  ne  se  doubtoit  pas, 
tirent  ;  et  aultant  de  coups  aultant  d'hommes  et 
de  chev  aux  par  terre  ;  qui  les  espouvanta  mer- 
veilleusement. M.  de  Vieilleville,  là-dessos, 
ehargc  de  forie  avec  sa  trooppe ,  ayant  ^1 .  d'Es- 
pina;  et  M.  de  Tbevalle  à  ses  costés ,  qui  ren- 
veraerent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent.  Les  nxms- 
qvetaires  rechargent .  qui  tirent  un  grand  ab- 
balii,et  une  seconde  bresche  dedans  ce  bât, 
pliB  grande  que  la  prctnicnB.  Croze  Eaici  bruyrc 
aei  lamboon ,  et  sort  de  ftirie  du  i-fllage  arec 
gtt  harqucbuxiers ,  qui  leur  donnent  en  flanc.  Le  j 


chevalier  de  La  Roque  vient  de  l'antre  costé  à 
toutes  brides ,  qui  les  eslonne  ;  car  il  les  charge 
bien  rudement  et  à  l'improviste.  ¥.\i\,  mal  advi- 
sez  et  peu  guerriers,  avoient  laissé  leurs  gens 
de  pied  bien  lolng  derrière,  comme  par  moeiiue- 
rie  et  mespris  de  nostre  trouppe,  disants  que  ce 
n'estoit  que  une  poignée  de  gens,  et  qu'il  n'es- 
toit  besoing  de  tant  de  forces  pour  les  deffaire. 

Si  bien  que ,  pressez  par  le  devant  de  nostre 
cavallerie,  et  de  tous  costez  par  Croze  et  Lanc- 
qne ,  aussi  que  les  trois  cents  corselets ,  dont  la 
pluspart  estoient  halebardiers,  conduicts  par  le 
capitainne  Damezan ,  s'advancent  à  la  charge, 
qui  firent  une  terrible  et  très-sanglante  exécu- 
tion ,  ils  prennent  le  spavente .  mesme  que  les 
mousquetaires  avoient  mis  à  pied  ou  tuez  les 
chefs  et  plus  apparents ,  qui  estoient  à  la  teste 
de  leur  hiH,  qui  fut  cause  de  leur  desordre,  se 
retrouvants  sans  commandeur  ;  et  s'estonnent 
de  telle  frayeur ,  qu'ils  tournent  teste  et  enfilent 
la  guérite,  fuyants  devers  leurs  gens  de  pied; 
mais  ils  furent  poursuivis  si  furieusement,  qu'ils 
les  rompent  eulx-mesmes  au  lieu  d'en  tirer  du 
secours.  Il  se  trouva  ung  grand  nombre  de  che- 
vaux des  leurs  sans  maistres,  que  nos  soldats 
prindrent  pour  courir  après  ce  bataillon  de  fan- 
tachins.  Mais  M.  de  Vieilleville  avec  son  fils  et 
son  neveu ,  suivis  de  toutes  leurs  trouppes ,  les 
avoient  desja  mis  à  vau-de-routte,  avec  l'ayde 
que  y  avoit  auparavant  faicte  leur  cavallerie. 

Jamais  on  ne  veid  un  si  confus  embarasse- 
raent ,  par  faulte  de  bonne  conduicte  et  d'expé- 
rience. H  en  demeura  plus  de  quinze  cents  sur 
la  place,  et  le  reste  prisonniers,  hormis  ceux  qui 
se  sauvèrent  dedans  les  bois,  après  lesquels 
M.  de  Vieilleville  deffendit  de  courir. 

Quant  à  ceulx  de  leur  cavallerie ,  il  en  de- 
meura environ  trois  cents  de  morts  et  six-vingts 
prisonniers;  et  voy oit-on  le  reste  fuvT  le  long 
d'une  montaignetle  sur  le  chemin  de 'Théonville  ; 
mais  on  n'alla  pas  après.  Le  sieur  Duplessis- 
Grcffier,  qui  avoit  suivy  la  victoire  avec  les  aul- 
tres  hommes  d'armes  de  sa  compaignie ,  luy  ap- 
porta une  enseigne  de  gens  de  pied,  et  un  guidon 
de  gendarmerie.  Il  commanda  de  chercher  les 
aultres  par  les  champs  pour  les  envoyer  an  Roy  ; 
etiay  en  fust  apporte  josques  à  saezedrappaulx. 
Et  n'y  avoit  gueres  de  soldats  des  nostres  qui 
n'eust  ou  ung  on  deux  prisonniers  :  — «iHittiK 
deux  garses  de  soldats ,  qui  estoient  alWcs  de 
bon  matin  au  bois ,  en  touchoient  trois  ilt  int 
elles ,  qui  n'est  pour  rire ,  mais  pore  vcrfté , 
comme  ks  berbères  leurs  moutons  ;  car  ils  avoient 
jecté  leurs  armes  pour  mieux  fuyr ,  et  deux  d"!- 
ceux  estoient  blessei. 

I.e  comte  de  Me^ue  s'enfuit  par  ks  bois,  ( 
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vers  la  Mozelle ,  où  trouvant  un  bntteau  seul 
que  menoit  ung  pescheur,  se  lance  dedans,  luy 
troisiesme.  et  se  sauvèrent  à  Théonviile. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  combat,  le  jour  et  feste 
de  Saint  Michel  audit  an;  après  lequel ,  ne  se 
présentant  plus  personne  qui  llst  teste,  M.  de 
Vieillevilleenvoya  un  trompette  devers  celuy  qui 
commandoit  à  Théonviile ,  que  ceulx  qu'il  en- 
voyeroit  enterrer  leurs  morts  ne  recevroient  aul- 
eun  desplaisir  ,  et  qu'ils  y  pouvoient  venir  en 
toute  seureté. 


CHAPITRE  XVI. 

M.  de  Vieillcville  eti  Dommc  chevalier  de  l'Ordre. 

Apres ceste  très-heureuse  victoire,  M.  de  Vieil- 
leville  s'achemine  devers  Melz ,  ayant  faict  ra- 
masser toutes  ses  trouppcs,  desquelles,  la  re- 
veue  faicte,  il  ne  se  trouva  que  huict  morts, 
douze  blessez  et  quatorze  chevaulx ,  dont  le 
coursier  de  M.  d'Espinay  en  estoit  l'un  ;  mais  il 
fut  tué  en  la  charge  des  gens  do  pied ,  qui  le 
garda  de  courir  fortune. 

Estant  en  la  ville,  il  vint  droict  à  la  grande 
église,  où  il  mit  pied  à  terre  pour  louer  Dieu, 
ayant  desja  envoyé  advertir  les  chanoines  de  s'y 
trouver.  Ce  qui  fust  bien  solenuelleraent  et  en 
grande  dévotion  exécuté.  Toute  l'artillerie ,  au 
reste,  qui  estoit  sur  les  plates-formes,  joua;  la 
Muette  et  toutes  les  aultres  cloches  de  la  ville 
sonnèrent  long-temps  à  grand  bransie;  et  fut  le 
bruict  si  grand  de  ceste  allaigresse ,  que  ceux 
de  Théonviile  le  pouvoient  bien  entendre  ;  car 
le  cours  de  la  Mozelle  qui  costoye  leur  ville  le 
leurportoit;  de  sorte  que  de  long-temps  Metz 
ne  s'estoit  veue  en  telle  rejouissance.  Et  après 
avoir  donné  bon  ordre  pour  la  garde  de  si  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  faict  prendre  la  liste 
d'iceux  parchasque  compaignic,  il  alla  soupper , 
où  tous  les  capitainnes  qui  avoieut  esté  du  com- 
bat se  trouvèrent ,  et  grand  chère,  mais  tou- 
jours louant  Dieu  ;  car  telle  estoit  la  coustume 
de  ce  brave  seigneur,  qui  ne  l'oublioit  jamais  en 
toutes  ses  actions. 

Le  lendemain ,  il  despescha  le  capitainne  d'A- 
mezan  devers  le  Roy  ,  pour  luy  porter  en  poste 
les  drappaulx  ,  tesmoins  de  la  victoire  que  Dieu 
Iny  avoit  donnée ,  affin  de  l'advancer  en  crédit 
et  le  faire  cognolstre  à  Sa  Majesté  et  aux  grands  ; 
cor  il laimoit,  le  cognoissaut  vaillant  et  hardy 
gentilhomme  ,  et  fort  prompt  en  l'execnlion  de 
ses  commandements,  jus<iue8  h  entretenir  deux 
deses  enfants  aux  bonnes  lettres  à  Strasbourg,  et 
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pour  apprendre  la  langue  germanique;  aussi  qu'il 
avoit  bonne  part  en  ceste  victoire  ;  car  s'il  eust 
failly  de  faire  marcher  en  diligence, et  à  propos, 
les  trois  cents  corselets  dont  il  avoit  la  charge 
au  combat ,  le  bataillon  de  huict  enseignes  bour- 
guignonnes.  qui  n'estoientqu'à  demy-rompues, 
se  fussent  ralliées  à  la  faveur  d'un  bois,  qui  nous 
eussent  bien  donné  de  l'ennuy  ;  mais  il  les  pré- 
vint fort  vaillamment,  et  les  chargea  d'une  ter- 
rible furie  :  d'aultre  part,  il  estoit  de  fort  illus- 
tre extraction  des  pays  de  Béarn  ,  qui  le  rendoit 
encores  plus  recommandable. 

Il  trouva,  faisant  ses  diligences,  à  la  poste 
de  Chasteau-Thierry ,  un  gentilhomme  serviteur 
du  Roy,  nommé  Andresiz,  qui  apportoit  la  de- 
pesche  de  l'Ordre  à  M.  de  Nevers,  pour  en  ho- 
norer M.  de  Vieilleville, l'ayant  esleu  de  ce  ranc 
le  jour  de  Saint-Michel,  auquel  on  crée  les  che- 
valiers de  l'Ordre;  et  n'y  en  avoit  eu  que  quatre 
en  ceste  création  :  car  en  ce  temps-là  il  estoit , 
comme  nous  avons  toujours  dict,  fort  rare  :  qui 
estoient  M.  de  Vaudemont,M,  de  Vieilleville, 
M.  de  Bourdillon,  et  le  frère  de  M.  de  Langey, 
Martin  du  Bellay ,  qui  avoit  faict  de  grands  ser- 
vices en  Piedmont. 

Advanture  certes  fort  considérable,  que  le 
mesme  jour  que  M.  de  Vieilleville  avoit  obtenu 
une  si  belle  victoire,  le  Roy,  se  souvenant  de 
luy,  l'avoit  receu  de  son  propre  mouvement  en 
la  compaignie  des  frères  de  sou  Ordre. 

Arrivé  que  fut  le  capitainne  d'Amezan  à  la 
cour,  qu'il  trouva  à  Amiens  de  retour  de  Valen- 
ciennes,  il  s'addressa  à  M.  le  mareschai  de  Saint- 
André  ,  qui  le  présenta  au  Roy  ;  et  ses  lettres 
veues,  qui  contenoient  au  vray  le  discours  de  la 
deffaicte,  et  les  drappeaux  receus,  Sa  Majesté 
envoya  quérir  M.  le  connestable  pour  le  rejouir 
d'une  si  bonne  nouvelle ,  et  luy  monstra  les  en- 
seignes de  gendarmerie  et  de  gens  de  pied  ,  si 
semées  d'aigles  à  double  teste,  de  croix  rouges, 
des  armes  d'Hespaigne,  d'Aostriche  et  de  Bour- 
goigne,  qu'il  n'y  manquoit  rien.  »  Kt  bien,  luy 
dist  le  Roy,  que  dictes- vous  de  MeillevilleV 
N'est-ce  pas  un  vaillant  et  très-asseuré  capitainne, 
d'avoir  assailly  avec  si  peu  de  gens  de  telles  for- 
ces, et  par  sa  très-saige  conduicte  en  avoir  eu 
sa  raison,  sans  comme  poinct  de  perte?  Quant 
à  moy,  je  tiens  ceste  victoire  pour  miracu- 
luese.  J'ay  un  fort  brave  serviteur  en  ce  gentil- 
homme-là. > 

M.  le  connestable,  auquel  ces  louanges  n'es- 
toient  pas  trop  agréables ,  respondit  assez  froi- 
dement qu'on  ne  luy  pouvoit  véritablement  os- 
ier qu'il  ne  fust  uni:  fort  brave  chevalier ,  et 
très-experimenté  capitaitme;  mais  que  c'esfoient 
hazards  et  advanturesde  guerre  qui  peuvent  a^ 
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river  aux  moins  rusez  et  expérimentez  capl- 
tainoesdu  monde  ;  car,  depuis  que  le  spavente  se 
met  en  une  trouppe,  cinq  cents  en  derferout  cinq 
mille,  fussent-ils  Kolands.  «  Tout  ce  que  vous 
voudrez ,  disl  le  Roy  :  mais  il  a  acquis  ung  mer- 
veilleux honneur  à  la  nation  française  et  à  ma 
couronne.  Que  s'il  eust  pieu  à  Dieu  que  ccste 
nouvelle  fust  venue  lorsque  nous  estions  à  Va- 
lenciennes  devant  l'Empereur ,  je  luy  eusse  en- 
voyé tous  ces  drappeaulx  pour  le  faire  crever  de 
rire.  Mais  c'est  le  bon  que  vous  ne  ^ouliez  pas 
qu'il  eust  l'Ordre?  —  Vostre  Majesté,  Sire,  me 
pardonnera  s'il  luy  plaist,  respond  M.  le  connes- 
table;  mais  seulement  je  dis  qu'il  ne  le  deman- 
doit  pas,  et  n'en  avoil  escrit  à  personne,  aussi 
qu'il  est  absent,  et  que  la  coustume  porte  que 
l'on  ne  l'envoyé  jamais  gueres  aux  absents  s'ils 
ne  sont  princes  ou  cstraugiers,  comme  vous  avez 
faict  à  M.  de  Vaudemont.  • 

Le  capitainne  d'Ameznn  nota  bien  toutes  ces 
parolles,  qui  les  rapporta  fort  lidellcment  en  son 
retour,  avec  un  présent  de  trois  cents  escus  et 
une  lettre  de  retenue  en  cstnt  de  gentilhomme 
servant ,  et  pour  tel  fust  couché  sur  restai  du 
Roy,  et  en  servit  Sa  Majesté  avant  partir.  Quant 
au  sieur  d'Andresiz,  il  trouva  M.  de  Nevere  au- 
près de  Mczieres  en  sa  comté  de  Hethelois,  au- 
quel il  présenta  toute  la  dcspesche  du  Roy;  et 
l'ayant  veue ,  il  fust  trcs-aise  pour  le  regard  de 
M.  de  Vieilleville,  disant  qu'il  y  en  avoit  une 
vingtaine  en  ce  royaume  qui  ne  l'ont  pas  si  bien 
mérité  que  luy,  et  qu'il  se  sentoit  fort  obligé  au 
Roy  de  l'avoir  choisy  pour  eu  honorer  de  sa 
part  ung  si  brave  et  vaillant  chevalier.  Mais  il 
fust  encore  plus  ravy  de  joye  d'entendre  par  le 
sieur  Duplcssis-Grehier  la  deffaictc,  ou  route 
pour  le  moins,  de  toutes  les  garnisons  du  gou- 
vernement de  Luxembourg,  que  M.  de  Vieille- 
ville  avoit  despesché  en  poste  devers  luy  pour  la 
luy  faire  entendre ,  et  arriva  ung  jour  après  la 
venue  d'Andresiz  :  qui  fust  cause  que  ledit  An- 
dresiz  passa  plus  oultre ,  de  quoy  il  fust  très- 
linarry  ;  car  il  fust  frustré  de  l'espérance  du  pre- 
isent  de  M.  de  Vieilleville,  qui  ne  luy  pouvoit 
[  fiiillir  s'il  fust  venu  jusques  à  luy. 

Et  par  lequel  sieur  Duplessis  M.  de  Nevers 
envoya  à  M.  de  Vieilleville  toute  la  despesché 
kdu  Roy,  et  les  mesmes  lettres  que  Sa  Majesté 
luy  avoit  escriles,  avec  démonstration  de  joie 
Incroyable  d'une  si  heureuse  victoire,  et  qu'il 
sembloit  que  Dieu  et  le  Roy  eussent  conféré  en- 
semble de  fitire  en  un  mesme  jour  deux  si  bons 
I  effets  :  Dieu  de  douucr  la  victoire,  et  le  Roy  ung 
isi  honorable  puenlon  ;  et  puisqu'il  estoit  choisy 
pour  l'honorer  de  l'Ordre,  qu'il  estimoit  a  grand 
heur,  il  le  prioit  de  prendre  sa  commodité  ;  et 


parce  qu'il  sçavoit  que  sa  résidence  estoit  très- 
requise  à  Metz,  Il  estoit  content  d'aller  jusqne» 
à  Ligtiy ,  voire  à  Thoul  .  plustost  que  de  l'In- 
commoder, et  que  là  il  feroit  venir  M.  de  Van- 
demont,  ayant  aussi  le  pouvoir  de  l'Ordre  pour 
luy,  afiin  de  les  despescher  ensemble,  et  que, 
luy  assignant  le  jour,  il  ne  fauldrolt,  toutes 
choses  cessantes,  de  s'y  trouver,  et  qu'en  mille 
fois  meilleur  endroit  il  le  voudroit  bien  gratifBer. 

A  quoy  M.  de  Vieilleville  fist  responce,  pai- 
le  mesme  sieur  Duplessis  qu'il  luy  renvoya,  qu'il 
le  remercioit  très-hnmblement  de  tant  d'hon- 
neur, ne  luy  ayant  jamais  faict  service  qui  le 
deust  convier  h  telle  bienveillance  et  gratifica- 
tion ;  mais  il  le  supplioltde  l'excuser  s'il  ne  pre- 
noit  l'ordre  de  sn  main  ;  car  quand  le  roy  Fran- 
çois le  fist  chevalier  de  l'accolade  de  l'espéc,  il 
protesta  de  ne  jamais  prandre  le  collier  du  grand 
ordre  de  Saint-Michel,  si  Dieu  luy  faisoit  ceste 
sainte  grâce  de  l'en  rendre  digne  par  ses  mérites 
et  bons  services,  que  de  la  main  de  monseigneur 
le  Dnulphin,  sou  seigneur  et  maistre,  qui  est  au- 
jourd'huy,  par  la  grâce  de  Dieu,  régnant;  et 
que  d'aultre  part,  de  le  prandre  en  la  corapaignie 
de  M.  de  Vaudemont ,  qui  s'est  non-seulement 
associé,  mais  animeusement  bandé  avec  le  car- 
dinal de  l-enoncourt  pour  luy  courre  sus  et  luy 
ravir  son  estât,  il  ne  s'y  pouvoit  nullement  plier, 
et  plustost  du  tout  le  reffuseroit  ;  le  suppliant 
très-humblement  d'avoir  son  excuse  très-agrén- 
ble.  Et  flnissoit  sa  lettre  par  très-humbles  et 
très-affectionnées  offres  de  son  service,  et  toutes 
aultres  soubmissions  que  l'on  peut  defferer  n  nn 
grand  prince. 

Quand  M.  le  duc  de  >'evcrs  enst  veu  ceste 
responce,  il  en  fust  mervellleuseraent  fâché  et 
desplaisant,  se  voyant  privé  du  contentement 
que  desja  il  se  promettoit  de  la  veue  de  M.  de 
Vieilleville,  car  il  l'aimoit  et  honoroit  beaucoup. 
Mais,  trouvant  ses  excuses  assez  légitimes  et  per 
tinentes,  il  renvoya  ledit  sieur  Duplessis ,  avec 
une  très-honneste  lettre  qui  cuntenoit  l'extrême 
regret  qu'il  portoit  de  ce  refftis. 


CHAPITRE  XVII. 

Miiiriise  condalie  du  terftenc  -  mijor  et  da  prcvél 
Meiz. 

Le  capitaine  Nicolas  de  Bragme,  sergent-ma- 
jor de  Metz  et  du  pays  messin ,  et  le  prevost 
Vaurre,  desquels  nous  avons  parlé  sur  la  fin  du 
ciuquiesme  livre,  faisoieut  leurs  orges,  comme 
l'on  dict ,  en  leurs  charges ,  avec  oppiulou  que 
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(cura  dëportemcntsn'estoientdescouTerts,  parce 
qiie  M.  de  VieillevUle  leur  faisoit  infinies  faveurs, 
à  cause  qu'il  ne  se  pouvoit  passer  du  service  de 
CCS  deux  hommes,  pour  l'expérience  que  cliacun 
d'eulx  avoit  en  son  oftiec,  et  de  la  soigneuse  di- 
ligence qu'ils  y  exerceoicnt  ;  car  \ycolfls,  pour 
la  discipline  militaire,  n'avoit  gueres  son  pareil, 
et  prenoit  grande  peine  et  plaisir  à  dresser  le 
soldat  en  la  grnce  du  port  de  ses  armes,  à  l'ad- 
monester de  son  devoir,  et  le  reifîler  en  l'ordre 
de  sa  faction.  Etoullrece,  ordonnoit  un  bataillon 
(|oand  il  venoit  quelque  grand  à  Metz,  français 
ou  estranger,  à  qui  Al.  de  Vieilleville  vouloit 
donner  plaisir  en  toutes  ces  sortes  de  façons, 
que  jamais  ceulx  qui  en  ont  foict  les  livres  ont 
sceu  figurer,  et  alloit  visiter  jour  et  nuict  Ica 
corps  de  garde  sur  les  murailles  et  dedans  de 
la  ville;  que  s'il  y  eusl  trouve  quelque  desordre 
ou  deffaillancc,  les  caporaulx  estoient  en  dan- 
ger de  courre  une  maulvaisc  fortune. 

Quant  an  prevost ,  il  n'y  en  avoit  poinct  en 
foule  la  France  qui  eust  plustost  instruiit  un 
procès-criminel,  ny  plus  ruzé  pour  surprendre 
un  prisonnier  en  ses  rcsponces  :  Irès-hardy  au 
demourant,  et  fort  prompt  aux  captures,  car  il 
y  hazurdoit  sa  vie,  sans  rien  appréhender  ou  re- 
cognois-tre.  Et  suivit  une  fois  quatre  soldats  qui 
«voient  coupé  la  gorge  â  une  fille  après  l'avoir 
violée,  à  quart  de  lieue  de  Metz  avec  dix  archers 
seulement  jusques  à  Sainct-Rizier,  qu'il  ramena 
en  la  ville,  et  les  (Ist  exécuter  sur  la  roue.  Kt  ne 
faull  trouver  estrange  si  tels  devoirs  oblipeoient 
M.  de  Vieilleville  à  les  aulcunement  favoriser; 
mais  sous  ce  prétexte  ils  commettoient  beau- 
coup d'abus.  Celluy  qui  s'ensuit  estoit  bien  grand 
et  trés-peroicieux  ;  car  il  entretenoit  et  nourris- 
Kit  les  voleurs  en  plusieurs  pays  et  contrées,  et 
principalement  sur  les  confins  du  gouverueraent 
de  Metz.  | 

Il  y  avoit  une  capitulation  faicte  entre  les  gou- 
verneurs  de   Metz  et  de  Luxembourg,   pour 
coupper  chemin  à  mille  voleries  qui  se  com- 
mettoient en  leurs  gouvernements  soubs  l'ora- 
re  de  faire  In  guerre  ;  que  tout  capitaiune,  ser- 
mt,  caporal  ou  anitre,  menant  soldats  en  eam- 
Igne  bu.squer  fortune,  serait  tenu  de  les  avoir 
us  nommez  et  enroolez  en  un  certificat  signé 
lu  gouverneur,  par  lequel  il  les  advouoit  à  la 
Ide  et  service  de  son  prince  ;  et  puis,  sans  le- 
it  ccrtillcût ,  ils  estoient  sans  remission ,  d'une 
rt  et  d'aultre,  pandus  et  estranglez  ;  en  oultre, 
ne  tout  soldat  trouvé  saezy  des  deux  escharpes, 
la  blanche  et  la  rouge,  estoit  rompu  sur  la  roue , 
comme  trahistre  et  assassinatenr  ;  et  n'eu  «voient 
pas   meilleur  marche  s'ils  avoient  l'escharpe  . 
jaulue,  qui  est  de  Lorraiuue,  uvccques  la  leur.    I 
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Or,  ceste  capitulation  avoit  esté  vivement 
poursuivie  par  M.  de  \  ieillcville,  parce  (jue  plu- 
sieurs lansquenets  des  environs  de  Trêves,  <|ui 
avoient  esté  du  régiment  du  colonel  Jacob  Wen- 
Ausbûurg,  aussi  natif  de  ce  pays-!à,  s'en  esloieiil 
cassez,  et  se  jectolent  par  trouppes  en  la  campa- 
gne pour  nous  courre  sus;  trouvants  plus  de 
prouffict  de  faire  la  guerre  en  toute  liberté,  que 
d'estre  sous  le  commandement  de  quelqu'un,  et 
bien  montez.  Mais  s'ils  prenoicntde  nos  soldats, 
ils  les  menoieat  a  Luxembourg,  faisants  quelque 
tribut  au  gouverneur  pour  les  retirer  et  advouer, 
qui  estoit  fort  aise  de  nous  nourrir  des  ennemis 
et  y  gaigner. 

Nos  capitaines  en  prindrent  par  les  forcsts 
jusques  à  vingt  ;  et  n'ayants  poinct  de  ccrtiflicat, 
ils  estoient  livrez  au  sergent-major  et  au  prevost, 
comme  estants  de  leur  gibbier,  pour  les  faire 
pugnir selon  la  capitulation.  Mais  ces  deux  mat- 
tois  venoient  rapporter  à  M.  de  Vieilleville  qu'ils 
les  avoient  faict  noyer,  sans  faire  bruict,  comme 
gens  qui  ne  valoient  pas  les  pendre,  aussi  que 
leurs  compaignons  en  seroienl  plustost  attrap- 
pez,  car  ils  n'auront  pas  le  soing  ny  l'advis  de 
prandre  certificats ,  et  que  seront  aultant  de 
morts,  par  ce  moyen  moins  d'ennemis  :  cepen- 
dant ils  les  faisoient  évader  pour  de  l'argent,  ' 
mais  beaucoup  ;  car  ils  se  racheptoient  n  grosses] 
sommes,  et  les  faisoient  sortir  en  plain  jour,  irn-l 
V  estis  en  paysants,  et  en  coropaigniedeceulx  qui  ] 
«tpportoient  l'argent  de  leur  délivrance;  lesquels  j 
retournoient  tout  aussi-tost  à  la  volcrie ,  nous  | 
faisants  par  ce  moyen  beaucoup  de  dommaige  ; . 
car  ils  avoient  esté  fort  long-temps  au  service  de  i 
France  soubs  ledit  colonel ,  et  connoissoient  si  { 
bien  nos  façons,  le  pays  et  oostre  langue,  qu'ils  j 
osoient  bien  aller  jusques  aux  portes  de  Troies, 
de  Rheimset  deChaaIlons,  sans  guydes  ny  tru- 
chements, avec  l'escharpe  Manche,  prandre  des 
marchands  et  d'aultres  riches  prisonniers,  où  ils 
gnignoient  un  bien  infini,  tant  pour  leur  rançou 
que  pour  leur  despouillc  ;  car  marchands  qui 
vont  à  l'cmploicte  sont  toujours  bien  garnys  et 
montez  ;  et  dura  ceste  praticque  environ  qua- 
torze mois,  sans  aultrement  estre  tout-afaict 
descouverte,  mais  seulement  par  soupçon,  du- 
quel encorcs  que  M.  de  \  ieilleville  eust  quelque 
veut,  si  ne  vouloit- il,  pour  les  respects  que  des- 
sus, rien  esmouvoir  et  en  nttendoit  l'aire  que 
plainte  (l  i  :  somme  qu'en  cest  espace  de  temps 
ils  firent  de  ceste  façon  évader  plus  de  cent  pri- 
sooniers. 

Ils  entrelenoieut  une  aultre  praticque  bien 
meschaule;  que  si  quelqu'un  venoit  à  plainte 
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d'uDg soldat,  eux,  qui  nvoicnt  le  commandement 
d'y  donner  ordre  et  d'en  faire  le  chostiraent, 
renvoyoifnt  incontinnnt  advertir  qu'il  s'cscar- 
tast  pour  un  temps  si  l'offcncc  cstoit  ligierc.  at- 
tendant que  son  appointcment  se  fist;  mais  si 
elle  estoit  capitale  ils  luy  faisoient  ung  trou  en 
la  nuict  affln  qu'il  évadast,  le  tout  pour  do  l'ar- 
gent. 


CHAPITRE  XVIII. 

M.  de  Vieillovillc  prend  li  rc*ola(ion  de  le<  punir. 

Il  escheust  au  capitaine  La  Cahuziere  d'aller 
à  la  guerre  à  son  tour,  selon  Testât  qu'en  avoit 
dressé  M.  de  Vieilleville ,  ainsi  que  nous  avons 
dict.  Et  estant  en  campaigne ,  prend  le  chemin 
de  Rougerieules  pour  s'en  venir  a  Sainct  Myhel , 
où  il  fust  adverly  qu'il  y  avoit  des  courreurs  qui 
prenoient  la  route  de  Bar-le-Duc ,  pour  aller,  à 
son  oppinion ,  en  Champaigne  attrapper  quel- 
ques marchands.  Il  pourrait  avoir  environ  trente 
harquebuziers  et  aultant  de  corselets  passable- 
ment montez ,  et  marche  tant  qu'il  trouve  la 
piste  des  ennemis;  et  les  descouvrant  en  un 
vallon,  il  sépare  sa  troupe  en  deux,  puis  les 
charge  si  furieusement  et  à  liraproviste,  qu'il  les 
deffaict,  mais  si  bien ,  que  de  cinquante  qu'ils 
estoient  il  en  demeura  vin<^t  sur  lu  place ,  douze 
prisonniers  ;  le  reste  le  gaigne  à  la  fuicte. 

Il  retourne  à  Saint  Myhel  pour  repaistre  ;  et, 
envisageant  les  prisonniers ,  il  en  recogncust 
ung  qui  aultrefois  avoit  passé  par  ses  mains,  au- 
quel il  dict  :  «  Comment  mort-D...  tu  as  esté 
noyé  ,  et  toutesfois  te  voilA  encores  !  vertu  de 
D...  quelle  piperie  est  ceste-cy  ?  »  Le  soldat  qui 
commandoit  à  ceste  trouppe  estoit  allcmant , 
parlant  toutesfois  fort  bon  français,  et  parant  du 
colonel  Jacob  ;  luy  confesse  qu'il  a  esté  autre- 
fois son  prisonnier,  mais  qu'il  esperoit  en  sortir 
pour  sa  rançon  comme  il  a  faict,  et  bien  payée  au 
sergent- major  de  Metz,  a  Et  pour  combien  ?dist 
le  capitainne.  —  Pour  mille  cscus,  respond-il; 
aultrement  il  m'eust  faict  noyer.  Mais  j'en  ay 
gaigné  depuis  ce  temps -là  plus  de  six  fois  davan- 
taige  ;  et  si  ay  encores  des  marchants  français 
prisonniers ,  que  je  pris  dernièrement  allants  h 
Rheims,  ù  la  foire  de  la  Couslure,  qui  m'en 
fourniront  plus  de  six  mille  :  par  ainsi,  faictes- 
moy  bonne  guerre.  »  Alors  le  capitainne  s'escrie, 
disant:  «  Ha  bon  larron,  traditor  Nycolas!  je 
n-gnic  D...  je  te  feray  paodre.  o  Et  puis  s'ad- 
dressant  au  soldat  :  •  Ou  es  ton  certiffioat'^  —  Je 
n'en  ay  poinct ,  dist-ll;  car  nous  ne  sommes  ny 
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à  l'Empereur  ny  au  roy  de  France ,  mais  soldatil 
de  fortune ,  qui  la  cherchons  partout  où  nos  ad- 
vertissements  nous  guident;  etestnostre  princt- 
paleretraicte  en  l'archevesché  de  Trieves ,  en 
mesme  cité  ,  et  mesmearchevcsque  prince  élec- 
teur. » 

Le  capitaine  La  Cahuziere  ayant  entendu  < 
soldat ,  se  contentant  de  vingt  ou  trente  che- 
vnulx  de  butin ,  de  ses  douze  prisonniers ,  des 
armes  et  accoustrements  des  morts ,  serre  viste- 
ment  bagaige  et  faict  brider,  et  s'en  retourne  de 
colère  à  Metz;  bien  délibéré  de  faire  le  procès  du 
capitainne  iNycolas ,  et  d'en  demander  trèâ-io- 
stamment  à  SL  de  Vieilleville  la  justice. 

Arrivé  qu'il  fust  i\  Rougerieules,  s'advancc  nu 
galop  laissant  sa  trouppe  derrière,  car  elle  estoit 
en  seureté,  et  se  présente  à  M.  de  Vieilleville  , 
auquel  il  fait  sa  plainte,  luy  recitant  tout  le  faict, 
et  le  langaige  de  mot  à  mot  que  luy  avoit  tenu 
le  chef  de  la  trouppe  qu'il  a  dcffaicte  entre  Bar- 
le-Doc et  Sainct-Myliel, qu'il pensoit  estre  noyé; 
de  quoy  il  demande  très-humblement  justice. 

M.  de  Vieilleville,  très-esbahy ,  luy  commande 
de  ne  publier  nullement  ce  qu'il  luy  avoit  dict, 
pour  plusieurs  raisons  qu'il  luy  fera  bicntost  en- 
tendre, mais  sur-tout  qu'il  mette  ses  prisonniers 
eu  seure  et  secrette  garde  en  son  logis ,  h  ce 
qu'ils  ne  soient  veus  ny  recogneus  de  personne, 
et  qu'il  s'en  retourne  en  diligence  devers  ses 
soldats,  pour  les  emboucher  à  part  de  son  in- 
struction avant  qu'ils  entrent  en  la  ville. 

Ce  que  ce  capitainne  exécuta  fort  exactement  : 
et  entrèrent  tous  ses  soldats  en  la  ville,  sans 
que  personne  scenst  qu'ils  eussent  des  prison- 
niers ;  et  firent  courir  le  bruit  qu'ils  n'avoient 
pas  eu  du  bon.  Mais  il  estoit  en  grand  cœur  de 
scavoir  les  raisons  que  luy  avoit  remises  M.  de 
Vieilleville  ;  car  il  se  fcust  plustost  deffaict  soy- 
mesme,que  le  capitainne  .Nycolas  ne  l'eustcslé, 
de  luy  avoir  sourratté  de  ceste  façon  mille  escus  ; 
et  se  présentant  devant  luy  avecasseurance  d'a- 
voir exécuté  en  toute  fidélité  son  commande- 
ment, il  le  supplia  de  l'en  esclarer  (i). 

M.  de  Vieilleville  luy  dist  qu'il  avoit  envoyé 
devers  M,  de  Wevers,  pour  le  supplier  de  loy 
envoyer  son  prevost  de  Champaigne ,  affln  de 
faire  le  procès  au  sien  et  au  capitainne  .\ycolas; 
et  qu'il  se  défile  qu'ils  facent  quelque  menée 
pour  ung  prisonnier,  nommé  La  "Trousse,  qu'ils 
tiennent  il  y  a  plus  de  deux  mois  ;  car,  encores 
qu'il  leur  a  esté  commandé  de  le  faire  exécuter, 
ils  ont  toujours dilayé  ;  et  est  bien  adverty  qu'Us 
ont  envoyé  des  lettres  que  le  prisonnier  à  cscri- 
tes  au  sieur  de  La  Trousse,  prevost  de  l'hostel 

(I)  Éolaircir. 
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du  Roy,  duquel  il  se  dict  parant,  ce  qui  est 
croyable,  car  ils  portent  le  mesme  nom  ;  et  veult 
descouvrir  où  tend  cestc  longueur;  car  ils  ont 
esté  si   téméraires  qu'ils  luy  ont  demandé  sa 
grâce ,  qui  est  entièrement  contrevenir  au  de- 
[iroir  de  leur  charge;  et  par  ce  seul  traict  d'ou- 
bliance  il  les  juge  dignes  de  mort;  et  premier 
[que  la  sepmainc  passe  il  les  luy  rendra  pendus. 
Cahuziere,    ayant    ceste  parolle  dung  tel 
homme,  n'eust  pas  voulu  changer  sa  qualité  avec 
celle  d'un  grand  prince,  et  le  remercia  très-hum- 
blement. Là-dessus  le  capitainne  Nycolas  entre 
en  la  chambre  ;  et ,  ayant  faict  la  révérence  à 
il!,  le  gouverneur,  il  s'addresse  au  capitainne  La 
ICahuziere  pour  l'embrasser  et  caresser,  luy  di- 
[■ant  qu'il  estoit  marry  de  sa  fortune,  et  qu'il 
n'avoit  pas  eu  du  bon  en  ses  entreprises.  Mais 
'  l'aultre  se  deffaict  de  ceste  embrassade  .  et  se 
destourne  de  peur  qu'il  le  joigne.  M.  de  Vieille- 
ville  se  levé,  et  le  tire  à  part,  luy  demandant 
pourquoy  il  avoit  ainsi  rejecté  le  capitainne  Ny- 
colas; et  sembloit  qu'il  voulût  descouvrir  ce 
qu'ils  avoicut  entrepris  de  cacher.  Il  respondit 
qu'il  s'en  estoit  ainsi  reculé  par  horreur  et  de- 
daing,  parce  qu'il  seutoit  desjà  le  bourreau, 
puisque  luy-mesme  l'avoit  condampné  à  estre 
pendu.  De  quoy  M.  de  Vieilleville  se  print  bien 
fort  à  rire  ;  puis ,  s'addressant  au  capitainne 
Nycolas  et  au  prevost,  il  leur  dist  qu'il  trouvoit 
estrange  ceste  longueur  sur  l'exécution  de  La 
Trousse,  et  que  si  dedans  vingt  quatre  heures 
l'on  n'y  raettoit  une  fin ,  qu'il  se  fascheroit  de 
telle  sorte  qu'il  y  paroistroit.  A  quoy  ils  respou- 
dirent  que  demain  à  quatre  heures  après  midy  il 
ne  scroit  pas  en  vie  :  ce  qu'il  leur  commanda  as- 
sez rigoureusement. 


CHAPITRE  XIX. 

Le  prévit  et  le  (cr|;ent-ii»jor  de  HcUmoI  arrélci. 

Le  lendemain ,  A  deux  heures  après  midy,  on 
mené  La  Trousse  en  la  place  du  Champ-Pas- 
saige  où  se  font  les  exécutions  de  justice ,  pour 
y  estre  troussé;  mais  les  mattois  luy  avoienl 
faict  prandre  un  g  manteau  dessous  lequel  il 
avoit  les  mains  non  liées,  et  faignoit  d'estre  lu- 
thérien pour  s'excuser  de  porter  une  croix , 
n'ayant  poincl ,  au  reste  ,  de  corde  au  col.  Or, 
le  sergent-major,  est  tenu  d'as>.ister  à  toutes  les 
éxecutions  de  justice,  avec  une  escouade  de  sol- 
dats que  chasque  capitainne  doit  fournir  a  son 
tour.  Mais  il  ne  s'y  trouva  poinct ,  ny  le  prevost 


semblablement,  laissant  ses  archers  en  la  charge 
de  son  greffier. 

Quand  le  grefTier  eust  achevé  de  lire  son  dic- 
tum ,  La  Trousse  se  valse  (  l  )  et  jecte  du  haut  en 
bas  de  l'eschelc,  laissimt  le  manteau  entre  les 
mains  du  bourreau ,  prend  In  course ,  se  fourre 
parmy  la  populnsse  et  se  saulve  ;  car  soldats,  ar< 
chers  et  tout  le  monde  luy  faict  largue  (2).  Il 
vient  à  la  porte  Mozellc ,  quartier  de  son  ca- 
pitainne Pierre  Longue ,  où  tous  ses  compai- 
gnons ,  qui  desja  le  pleuroicnt,  car  il  estoit  lan- 
cespessade ,  luy  ouvrirent  le  passaige  à  grande 
joye ,  et  s'en  va ,  sans  que  jamais  il  f ust  possible 
de  le  rattrapper,  cucores  que  plus  de  vingt  che- 
vaulx  allassent  après,  et  par  divers  chemins. 

M.  de  Vieilleville  estoit  on  sa  chambre,  dis- 
putant avec  des  ingénieurs  sur  le  plan  d'une  ci- 
tadelle qu'il  avoit  projecté  de  faire  bastir  à  Met2, 
quand  on  luy  vint  faire  ce  rapport  :  de  quoy  il 
entra  en  un  merveilleux  colère  ,  et  commanda 
au  sieur  de  Beauchampd'Angiers,  capitainne  de 
sa  garde,  d'aller  prandre  le  prevost  :  et  se  trou- 
vant le  capitainne  La  Cahuziere  fort  h  propos , 
il  eust  commandement  de  se  saezirdu  capitainne 
Nycolas ,  qui  n'eust  pas  pris  de  telle  affection 
une  cent  fois  meilleure  charge;  mais  il  n'oublia 
de  faire  sceller  tous  ses  coffres  et  inventorier  ses 
meubles. 

Ces  deux  galants  arrestez  furent  mis  en  di- 
verses prisons,  pour  obvier  à  la  conférence; 
ausquels  le  président  de  l'Aubespine ,  qui  avoit 
succédé  à  Marillac,  esbaucha  le  procès,  atten- 
dant le  prevost  de  Champaigne  nommé  Alzau , 
mais  de  telle  sorte ,  que  d'entrée  de  jeu  il  leur 
présenta  la  question  :  qui  confessèrent ,  comme 
gens  délicats  qui  n'ont  pas  accoustumé  de  souf- 
frir, qu'ils  avoient  touché  chacun  mille  escus , 
le  greffier  du  prevost  quatre  cents ,  et  le  bour- 
reau deux  cents ,  pour  donner  lumière  et  faveur 
à  ceste  évasion  ;  mais  qu'ils  esperoient  que  M.  de 
Vieilleville  leur  feroit  grâce  et  miséricorde  en 
considération  de  leurs  bons  services,  et  qu'il  n'y 
alloit  poinct  du  service  du  Roy,  ny  d'aultre 
chose  qui  leur  eust  peu  estre  imputée  à  tradi- 
ment  ou  perfidie,  mais  seulement  vouloieut  sau- 
ver ung  enfant  de  bonne  maison ,  nepvcu  d'un 
prevost  de  l'hostel  du  Roy,  l'un  des  chefs  do 
justice  de  France ,  duquel  ils  dependoieut  tous 
deux;elsupplioicntle  président  de  luy  rcmons- 
trer  leurs  raisous ,  à  ce  qu'il  en  eust  pitié ,  et  es- 
gard  à  leurs  personneset  qualitez,  et  luy-mesme 
de  leur  estre  pour  l'honneur,  et  au  nom  de 
Dieu,  aydant.  Mais  le  tout  envain  ;  car  le  pre  ' 

H)  Se  reoTcrte. 
(2)  PUico. 
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sideut  leur  rcspondit  qu'il  pcnsoit  bien  que  s'il 
n'y  avoit  aultrcs  beurriers  |l)  en  leurs  flenstes 
que  l'évasion  de  La  Trousse,  ilsseroienteu  espé- 
rance de  quelque  remission  ;  mais  il  se  trouvoit 
tant  d'aultres  charges,  que  à  maie  peine  en 
pourront-ils  reschapper.  Eulx  ,  ne  se  doublants 
poinct  du  faict  de  La  Cahuziere,  demandent 
quelles.  A  quoy  il  respondit  que  le  prevost  gê- 
nerai de  Champaigne  les  leur  dira  inconlinant 
après  son  arrivée ,  qui  sera  dans  deux  ou  trois 
jours;  et  les  laissa  en  ceste  convulsion  de  leurs 
cinq  sens;  car  nous  n'avons  plus  sévères  juges, 
ny  plus  ndeles  tesmoins  de  nos  actions,  que  dos 
consciences. 


CHAPITRE  XX. 
lU  tout  puiiU  da  dernier  supplir^. 

Trois  jours  après  ceste  première  interroga- 
tion ,  le  prevost  Aliau  arrive  ,  qui ,  après  la  ré- 
vérence faicte  à  M.  le  gou^erneur,  et  les  lettres 
de  M.  de  Nevers  présentées ,  fust  envoyé  au 
président  del'Aubespine,  qui  luy  fisl  veoir  tout 
ce  qu'il  avoit  advancé  en  ce  procès.  Mais  il  re- 
quit incontinont  qu'ils  fussent  mis  ensemble,  et 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  danglerde  les  laisser  cou- 
cher en  ung  mesme  lict ,  car  leur  confession  de 
La  Trousse  les  condamnoit  assez. 

Et  estants  logez  ensemble  aux  prisons  ordi- 
naires, le  prevost  Alzau  les  vint  trouver,  aceoiii- 
paigné  du  capilainne  Ikauchamp,  que  suyvent 
dix  ou  douze  lansquenets  de  la  garde.  Et  tout  à 
l'instant  arrive  le  capitainuc  La  Cahuziere  avec 
son  prisonnier  nommé  Uansclavez ,  qui  leur  fust 
présenté. 

Incontinant  que  le  capitainne  Nycolas  l'eust 
veti  il  s'escria,  disant  :  «  Ha  !  monsieur  le  pre- 
vost Vaurrc  ,  nous  sommes  perdus  :  je  vous  di- 
sois  bieu  qu'ayant  donné  ceste  bourde  à  M.  le 
gouverneur,  de  l'avoir  faict  noyer,  nous  devions 
envoler  après  dedans  les  bois  pour  le  faire  tuer  ; 
mais  \  ous  ne  voulustes  pas  :  et  voilà  nostre  con- 
dampnation.  t 

Le  pre\  ost  Alzau  dist  à  tonte  l'assistance  qu'il 
ne  falloit  pas  grandes  eseritures  pour  l'instruc- 
tion de  leur  procès,  car  ils  confessoient  plus  qu'on 
ne  voulait;  tt  sur  le  champ  commande  de  leur 
mettre  les  fers  aux  pieds  ;  ce  qui  fust  faict  en  sa 
présence.  Puis  vint  faire  son  rapporta  M.  de 

(I)  Etpreuion  proterbialc, qui  tignille  s'ila'y  avait 
«litre  ilflit. 
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Vieillevllle ,  pour  en  ordonner  ce  qu'il  luy  plal- 
roit. 

Auqnel  il  commanda  de  leur  demander  qn'es- 
toient  devenus  quarante  prisonniers  qui  leur 
furent  baillez  pour  estre  exécutez  suivant  la  cap- 
pitulation,  ayants  esté  pris  sans  certiflicat  ou 
adveu ,  et  leur  monstrer  par  escrlt  les  jours  et 
les  mois  qu'on  les  Icura  délivrés  à  diverses  fols, 
et  leurs  noms ,  ensemble  le  reiiistre  qu'ils  ont 
tenu  de  leur  mort,  suivant  l'usance  de  justice, 
et  qui  en  a  este  l'exécuteur  ;  ilem ,  s'ils  n'ont 
pas  eschelé  en  plain  mynuict  les  murailhs  de 
l'abbaye  de  Saint- Pierre ,  et  enlevé  deux  rdi- 
gieuses  de  là-dedans ,  et  leur  demander  où  elles 
sont,  en  leur  monstrant  la  requcste  de  Fabbesse^ 
et  au  cas  qu'ils  reffusenl  de  confesser  vérité, 
leur  donner  la  question  tout  incontinant. 

Le  susdict  prevost  retourne  devers  eux  ,  qui 
exécute  ce  commandement  avec  une  extrême 
rigueur.  Eulx  respondent  que  les  soldats  qu'il 
demande  ont  passé  par  le  chemin  de  Hanscla- 
vez ,  car  de  les  avoir  tuez  il  n'y  eust  eu  appa- 
rence, daultantque  c'estoit nourrir  la  garnison 
de  Metz  en  oisiveté,  et  leur  faire  oublier  le  roes- 
tier  de  la  guerre,  parce  que  la  vraye  et  naturelle 
garnison  de  la  duché  de  Luxembourg  s'estoil 
qnasi  du  tout  retirée,  ne  voulant  plus  combattre 
pour  avoir  à  faire  à  trop  forte  partie  ,  et  (pie  le 
comte  de  Mcsguc  avoit  suscité  ceulx-cy ,  nffln 
de  nous  entretenir  des  ennemis  qui  ne  luy  cou- 
toient  rien  ;  mais  encores  il  y  gaignoit,  car  il  en 
tiroit  beaucoup  de  daces  et  de  tributs ,  jusques  à 
prendre  le  dixiesme  de  leurs  butins.  Et  sup- 
plioient  M.  de  Vieilleville  d'avoir  pitié  d'eulx , 
et  leur  faire  miséricorde,  attendu  la  pureté  de 
leur  intention ,  qui  ne  tendoit  que  à  tousjours 
entretenir  le  soldat  français  en  l'exercice  de  sa 
valeur. 

Et  quant  aux  deux  religieuses,  ils  voyent 
bien,  puisqu'on  les  recherche  de  cela,  que  l'on 
pourchasse  leur  mort  ;  car  il  n'y  a  capitainne,  ni 
quasi  soldat,  qui  n'ait  sa  garce,  et  qu'ils  n'eus- 
sent jamais  faict  ceste  entreprise  s'ils  n'y  eus- 
sent esté  appeliez  par  elles-mesmcs  ;  car  dcsja . 
durant  le  siège,  on  les  avoit  cachées  chez  le  vi- 
dame  de  Chartres  :  de  dire  où  elles  sont,  ils  ne 
le  peuvent ,  et  pensent  qu'elles  se  sont  retirées, 
lors  de  l'esmeute ,  de  leur  emprisonnement.  Le 
capitainne  Nycolas  supplie  le  prevost  Alzau  de 
ne  faire  aulcun  desplaisir  à  la  sienne,  car  elle 
est  grosse  de  trois  mois. 

.\lzau  retourne  avec  son  greffier  et  toutes 
leurs  rcspouces,  sur  lesquelles  M.  de  Vieille- 
ville  commande  d'assembler  le  conseil,  où  il 
voulut  que  les  plus  anciens  capitainnes  assistas- 
seut;  car  les  maitre-de-camp  et  sergent-major 
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généraulx  Boisse  et  Crozc  s'en  estoient  allez  il  y 
avoit  plus  d'un  mois.  Et  eux  assemblez .  le  capi- 
tainae  Nycolas  fust  condampné  a  estre  desgradé 
des  armes  et  de  tout  l'hoaneur,  puis  pendu  et 
estranglë. 

IIscommaDcerent  l'exécution  decestesentence 
par  le  despouiller  de  tous  ses  habillements  de 
noblessi-j  car  estant  belle  homme,  de  belle 
taille,  et  d'aigc  moyen,  il  se  delectoit  fort, 
comme  voluptueux  et  adunnc  ù  l'amour,  de  tou- 
tes sortes  de  draps  de  soye,  jusques  ù  porter  sur 
ses  escharpes  de  velours  des  fers  d'or;  au  lieu 
desquels  habillements  il  fut,  depuis  la  teste  jus- 
ques  aux  pieds ,  acoustré  eu  poysant.  Et  luy 
osta-t-on  les  armes  qu'on  luy  avoit  rendues  et 
ceintes  une  demie-heure  auparavant  en  venir 
là.  Et  sur  le  poinct  que  Ion  vouloit  le  mener  au 
supplice,  qui  cstoit  désigné  en  la  place  de  la 
grande^eglise,  M.  de  Viellleville,  de  ce  adverty, 
envoya  dire  que ,  pour  le  respect  des  armes ,  et 
qu'il  avoit  commandé  a  tant  de  capitainnes  l'es- 
pace de  vingt  ans  eu  lieux  signalez ,  qu'il  vou- 
loit qu'il  fustcstranglé  en  la  prison,  et  son  corps 
ainsi  travesty  porté  sur  une  table  en  la  place  de- 
vant la  geolle.  .Ce  qui  fust  faict  ;  et  y  demeura 
depuis  liuicl  heures  du  matin  jusqiies  à  quatre 
après  niidy.  Spectacle  digne  de  grande  pitié , 
de  veoir  un  tel  homme ,  roidde  mort ,  esteudu 
sur  une  table,  avec  un  vieil  chappeau  tout  percé, 
destainct  (Ij,  et  sans  rabat ,  vieilles  guaisti-eset 
sabots,  qui  depuis  ^iugt  aus  n'avoit  porté  que 
bas  de  soye  et  souliers  de  velours ,  et  tousjours 
couvert  de  fers  d'or. 

Quant  au  prevost  Vaurre  et  son  grefner ,  qui 
avuient  veu  toute  la  tragédie  du  sergent-major , 
ils  furent  menez  en  la  place  susdicle  pour  y  es- 
tre exécutez.  Puis  le  bourreau  fust  fouetté  par 
sou  valet  autour  de  la  potence,  et  aux  quatre 
coings  de  la  place ,  après  cela  remis  en  son  of- 
tîcc  par  faultre  d'aultre. 

Ainsi  finirent  ces  deux  misérables,  quiavoient 
grande  autliorité  en  tout  le  gouvernement  de 
Metz  et  pays  messin  ;  car  à  Tboul  et  Verdun 
ils  avaient  des  lieutenants ,  et  y  faisoieut  queU 
quefois  leurs  cavalcades  avec  bonne  escorte , 
pour  faire  reluire  leur  grandeur.  Le  corps  du 
greflier  l'ut  porté  sur  le  grand  chemin  de  Metz 
«u  Punt-a-Moussou  ,  et  pendu  à  un  arlire.  Mais 
lesdcux  aullrcs,  pou  rie  respect  de  leursqualitez 
et  estais ,  furent  enterrez  en  l'église  des  corde- 
liers ,  l'un  sur  l'autre  ,  en  une  mesme  fosse. 

(I)  Dtiàot. 


M.  de  Vicillcville  fait  mcllro  en  lilicrtG  dei  marcliaiuk <|Do 
l'on  rctcnoit  injutumcat  en  priton. 

Après  cestc  exécution,  le  capitainne  La  Cahu- 
ziere  (ist  instance  fort  aspre  de  ravoir  la  rançon 
de  Hansclavez ,  que  luy  avoit  ainsi  suurratté  le 
capitainne  Nycoïas,  et  maintenoit  que  l'argent 
esloil  dedans  ses  coffres  qu'il  avoit  faict  sceller 
lors  de  sa  prise,  à  l'ouverture  desquels  M.  de 
Vicilleville  voulut  estre  présent,  pour  obvier 
aux  abbus  :  et  fut  à  la  vérité  la  somme  de  mille 
escus  trouvée ,  non  pas  celle  de  Hansclavez  ,  car 
incontinant  qu'il  avnit  faict  un  cop  de  main,  il 
l'euvoyoit  à  Cusset  ou  Busset  en  Auvergne  à  sa 
femme ,  mais  c'cstoient  les  mille  escus  du  pre- 
vost de  Ihostcl,  La  Trousse,  qu'il  n'eust  pas 
loisir  d'escarter;  et  furent  trouvez  en  une  bourse 
rouge ,  avec  une  lettre  dudict  prevost ,  de  telle 
substance  ; 

n  Monsieur  de  Bragme,  je  ne  vouldrois  pour 
rien  escrire  à  M.  de  Vieilleville  pour  la  déli- 
vrance de  mon  neveu;  car  estant  chef  de  jus- 
tice ,  comme  je  suis  en  ce  royaume ,  il  me  feroit 
rougir  de  honte  de  requcster  un  si  meschant 
homme;  car  je  cougnoisson  intégrité  estre  telle, 
qu'il  ne  pardonncroit  pas  à  son  propre  frcre,  en 
dangier  do  me  faire  perdre  mou  estât,  veu  la 
créance  que  le  Roy  a  en  luy  ;  mais ,  si  de  vous- 
mesrae  vous  le  pouvez  faire  évader,  suivant 
l'authorité  que  vous  avez  sur  les  soldats  ,  je  vous 
supplie,  et  M.  le  prevost  Vaurre,  d'y  ouvrir 
vos  cinq  sens,  et  vous  y  évertuer;  et  pource 
que  vous  ne  pouvez  exécuter  cela  tous  seuls , 
je  vous  envoyé  deux  raille  six  cents  escus  pour 
gaigner  les  hommes  que  vous  pouvez  employer 
à  ceste  entreprise  ;  et  s'il  n'y  a  assez  ,  je  vous 
jure ,  en  foy  d'homme  de  bien ,  de  vous  rem- 
bourser de  ce  que  vous  aurez  fouroy  davan- 
taige  :  et  gardez  ceste  lettre  pour  gaige  de  ma 
paroi  le,  • 

Ceste  lettre  veue ,  l'on  Jugea  bientost  qu'il 
n'eust  poinct  fallu  d'aultre  ttsmoiguage,  ny 
meilleure  preuve  pour  advancer  le  procès  de 
ces  misérables,  s'il  cstoit  à  faire.  Et  commanda 
M.  de  V  ieilleville  qu'elle  fust  mise  avec  lesaultres 
pièces  du  procès  :  puis  il  ordonna  que  les  mille 
escus  fussent  délivrez  au  capitainne  La  Cnhu- 
ziere;  mais  il  n'oublia,  comme  charitable  et 
plain  de  bonté ,  d'ordonner  que  tous  leurs  meu- 
bles, armes  etchevuulx,  fussent  vendus  en  pleine 
place ,  et  à  l'encanl ,  pour  estre  l'argent  qui  en 
proviendroit  distribue  aux  pauvres  nécessiteux 
et  honteux ,  par  les  maisons,  et  le  reste  envoyé 
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à  l'hospital  :  UDg  aultre,  sans  cérémonie,  et 
d'aulthorite  absolue ,  les  eust  mis  en  ses  bouges. 
Il  donna  la  charge  de  cesle  cliarité  à  quatre  no- 
tables bourgeois  de  la  ville ,  rcputcz  gens  de 
bien  et  ronscientieux  :  de  quoy  ils  dévoient  ren- 
dre compte  devant  le  président  de  l'Aubespine; 
qui  s'en  acquiterent  fort  chrestienneraent,  sans 
en  vouloir  tirer  aulcun  salaire  pour  leurs  va- 
cations :  et  y  en  avoit  pour  plus  de  six  mille 
francs,  leurs  serviteurs,  domestiques  préalable- 
ment payez. 

Geste  despesche  faicte ,  il  s'advisa  d'ung  aul- 
tro  traict  quasi  aultaot  charitable  que  le  précè- 
dent ;  car  il  flst  amener  devant  luy  Hansclavcz, 
auquel  il  dist ,  en  la  présence  des  aultrcs  pri- 
sonniers ,  qu'il  le  feroit  pendre  et  tous  ses  com- 
paignons ,  s'il  ne  rendoit  les  huict  marchands 
français  qu'il  sestoit  vanté  avoir  pris ,  allants  à 
la  foire  de  la  Cousture  de  Rheims ,  et  qu'il  luy 
baillcroit  un  trompette  pour  envoyer  devers  le 
comte  de  Mesgue  pour  les  amener  ;  luy  comman- 
dant avec  rigoureuses  menaces  de  luy  en  escrire 
en  diligence,  aultrement  que  c'estoit  faict  de 
leur  vie.  Ils  se  prosternèrent  tous  à  genoux ,  im- 
plorants sa  grâce  et  miséricorde ,  s'offrants  et 
promeltauts  de  faire  tout  qu'il  luy  plairoit.  Et 
trois  joui's  après  le  partement  du  trompette,  les 
susdits  marchands  furent  ramenez  à  Metz,  et 
renvoyez  en  leurs  maisons ,  sans  qu'il  leur  cous- 
tast  ung  double ,  ny  pour  ranson  ny  pour  des- 
pens.  De  quoy  ils  se  sentirent  très-obligez  à 
M.  de  Vieilleville;  et  parce  qu'ils  estoieut 
cogneus  de  beaucoup  de  marchands  de  Melz,  ils 
trouvèrent  bientost  le  moyen  de  se  monter  et  def- 
frayer  par  les  chemins.  Et  affîn  que  la  courtoisie 
fust  mutuelle,  M.  deViellIeville  renvoya  Hansda- 
vez ,  et  ses  unze  compaignons  [qui  tous ,  hormy 
luy ,  avoieut  plustost  mine  de  harpaille  et  d*i- 
vrongnes  que  de  soldats],  francs  et  qnictes  de 
toutes  choses,  avec  leurs  armes  et  chevaux  : 
mais  il  leur  fist  faire  serment  de  ne  jamais  por- 
ter les  armes  contre  la  nation  française ,  ny  faire 
Ja  guerre  au  pays  messin.  Ce  qu'ils  signèrent; 
et  fut  en  leur  présence  enregistré ,  avec  pro- 
messe aussi  qu'on  leur  feist,  s'ils  y  estoient 
trouvez ,  qu'il  n'y  pendoit  que  la  roue. 


CHAPITRE  XXII. 

Le  gitilleinJetobtenantinsde  Melilrame  une  coujuratioD 
pour  livrer  la  ville  au  comte  de  Mc»giic, 

[l.i.iôj  J'ay   dict  au   ciiiquiesme  livre  que 
quand  les  moines ,  principalement  les  mea- 


diants,  et  sur-tout  les  cordetiers  et  jacobins, 

s'eny  vrent  d'ambition ,  ils  sont  fort  prompts  à^ 
troubler  ung  Estât  :  ce  qui  est  confirmé  bien 
amplement  par  le  discours  qui  s'ensuict. 

Il  y  avoit  des cordeliers  à  Metz ,  qui  n'cstoient 
pas  de  l'ordre  de  Saint-François ,  car  on  les  ap- 
pelloit,  comme  il  me  semble ,  observantins  (t) , 
et  estoient  tous  d'une  ville  des  Pays-Bas  qui  se 
nomme  Nyvelle.  Le  gardien  alloit  souvent  visi- 
ter ses  parants,  et  soubs  umbre  de  ceste  Visita- 
tion il  se  presentoit  h  tous  les  voyages  devant  la 
royne  de  Hongrie ,  régente  en  Flandres ,  qui  en 
tiroit  beaucoup  de  nouvelles,  tant  de  lestât  de 
Metz  que  d'Allemaigne,  quelquefois  de  P'rance, 
et  luy  servoit,  en  somme,  d'un  bon  espion. 
I  Elle,  voyant  ses  allées  et  venues  si  libres, 
;  ouvre  son  esprit  à  plus  haultcs  choses ,  et  luy 
demande  s'il  y  avoit  moyen  d'entreprendre  sur 
!  la  ville  de  Metz ,  et  par  quelle  façon  on  y  pour- 
roit  parvenir.  Le  moine ,  qui  ne  manquoit  d'en- 
tendement, luy  respondit  qu'il  n'estoit  pas  trop 
malaisé  ;  car  premièrement  toute  la  noblesse  est 
mal  contente,  à  cause  de  l'esche vinaige  dont  on 
l'a  privée  ;  les  soldats  se  faschent  de  veoir  ainsi 
traicter  leurs  compaignons ,  car  il  s'y  faict  de 
grandes  exécutions  de  justice  :  et  oultre  ce,  ils 
crèvent  de  raige  et  de  desplt  de  vivre  en  si  per- 
pétuelle crainte;  car  s'ils  avoient  seulement  in* 
jurié  un  bourgeois,  ils  sont  asscurcz  pour  le 
moins  de  la  prison  ;  et  s'ils  l'outraigent,  il  n'y 
escbeoit  que  la  strapade  |l). 

Que  si  elle  lui  veult  donner  une  trentaine  de 
soldats  tideles  et  aguerris ,  qu'il  fera  acoustrer 
en  cordeliers ,  qui  entreront  en  la  ville  deux  à 
deux ,  à  diverses  fois ,  par  l'espace  de  deux  mois, 
il  espère  faire  ung  grand  et  signalé  service  à 
l'Empereur  sou  frère  ;  car  elle  envoyera  des 
forces  au  comte  de  Mesgue ,  qui  se  présenteront 
à  l'escalade  du  costé  du  pont  Yffroy  cependant 
que  tout  le  monde  ira  estaindre  le  feu  qu'il  aura 
faict  mettre  par  artifice  en  cent  ou  six-vingts 
maisons,  dont  il  sceit  l'invention;  et  en  moins 
d'une  heure  les  moynes  viendront  sur  la  mu- 
raille pour  favoriser  l'escalade  et  sousteuir  de- 
vant et  derrière  tout  l'effort  qui  s'y  pourra  pré- 
senter, car  les  remparts  sont  estroicts.  Il  ne  fault 
doubler  que  la  ville  ne  soit  vostre  ;  car  de  ce 
costé  la  muraille  est  basse,  et  s'asseure  qu'il  y 
aura  plus  de  mille  soldats  qui  se  révolteront 
pour  butiner ,  quand  ils  auront  crié  Liberté. '  li- 
ber lé!  à  mort!  à  mort!  tue!  tue  ce  meschant 
Vieilleville  !  Mais  il  la  supplie  de  tenir  la  chose 

(l|  L'aulcur  se  lroni|>e;  les  ubservanliiis  l'taieiil  de 
l'onlre  de  Saiut-Françoi». 
(2)  L'estrapade .  «ucicu  supplice. 
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bien  sccrette ,  sans  la  descoavrtr  à  personne 
vivante ,  jiisques  à  ce  que  sa  trame  soit  bien  en- 
filée. Cependant ,  premier  que  rien  entrepren- 
dre, il  veut  estre  asseuré  de  l'evesché  de  Metz  : 
ce  qu'elle  luy  accorda  incontinant ,  en  luy  don- 
nant une  assez  riche  bague  pour  asseurance  de 
sa  parolle ,  avec  cinq  cents  escus  [car  elle  pen- 
soit  estre  desja  dedans  ]  pour  faire  les  provisions 
des  trente  soldats  travestis  en  moynes ,  qui  dé- 
voient entrer  en  la  forme  que  dict  est;  et  en 
mena  sur  l'heure  trois  avec  luy  ,  qui  portoient 
tiitre  de  cnpitainne. 

Ce  diable  de  moyne  flst  telle  diligence,  qu'en 
moins  trois  scpmaines  tout  son  compte  cstoit 
rendu  en  son  couvent ,  bien  logé  et  nourry ,  de 
mesme  ayant  gaigné  et  attiré  à  sa  cordelle  tous 
ses  moynes  naturels,  en  nombre  de  vingt ,  soubs 
grandes  et  certaines  promesses  des  abbayes  et 
aultrcs  dignitez  de  son  evesché  ;  lesquels,  avec 
tous  les  aultres  faulx  cordeliers ,  faisoient  de  cé- 
rémonieuses sanctimonies  par  les  églises  et  mai- 
sons, qu'il  e^toit  impossible  de  les  descouvrir 
pour  soldats. 

Or,  M.  de  Vieillevillc  fut  adverty  par  un  ser- 
viteur et  agent  occulte,  fort  habile  et  très-fidele, 
qu'il  entretenoit  sccrettement  dedans  Luxem- 
bourg ,  que  la  royne  de  Hongrie  envoyoit  douze 
cents  harquebuziers  lestes  et  bien  choisis,  huict 
cent.s  bons  chevaux  et  grand  nombre  de  noblesse 
des  Pays-Bas,  au  comte  de  Mesgue,  qui  avoit 
commandé  que  l'on  flst  en  son  gouvernement 
jusques  à  vingt  mille  pains  de  munition ,  et  qu'il 
y  avoit  quelque  entreprise;  mais  il  ne  pouvoit 
descouvrir  où ,  et  qu'en  tout  événement ,  il  se 
tint  sur  ses  gardes  :  qu'il  est  vray  qu'il  a  veu 
deux  cordeliers  de  moyen  aige  se  retirer  en  ung 
cabinet  avec  ledict  comte,  et  y  estre  pour  le 
moins  deux  bonnes  heures;  mais  il  n'a  jamais 
pu  sçavoir  d'où  ils  sont,  sinon  que  le  bruict 
commun  est  qu'ils  viennent  de  Bruxelles  :  tou- 
tcsfois  il  non  sceit  rien  au  vray,  n'ayant  voulu 
faillir  de  luy  donner  ccst  advis  afïin  qu'il  y 
pense. 


CHAPITRE  XXIII. 


La  conjuraiion  e>l  il^coavcrtc. 


■  Monsieur  de  Vieilleville,  ayant  receu  ceste 
f  lettre,  tout  aussitost,  sans  bruict,  vient  avec 
quelques  capitainues  de  sa  garde  au  grand  cou- 
vent des  cordeliers;  et,  suivant  sa  providence 
et  son  esprit  pénétrant ,  il  faict  venir  le  gardien , 
auquel  il  demande  quel  nombre  il  a  de  religieux , 
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et  s'ils  y  sont  tous  ;  qu'il  les  veut  veoir  en  la  nef 
de  l'église  comme  ils  se  mectent  quelquefois  en 
station  :  ce  qui  fut  faict;  où  il  ne  trouva  rien  à^ 
redire. 

Après  il  va  aux  observantins  et  demanda  le 
gardien  ;  mais  il  luy  fut  respondu  qu'il  estolt 
allé  à  Ny  velle  en  l'enterrement  de  son  frère.  Il 
veult  semblablement  sçavoir  le  nombre,  et  où 
ils  sont.  Trois  ou  quatre  luy  respondirent  qu'ils 
estoient  par  ville ,  faistmts  le  queste  pour  le  cou- 
vent. Mais,  s'appercevantà  leurs  visaiges  pasies 
qu'ils  estoient  un  peu  estonnez ,  il  entreprend  de 
fouiller  les  chambres  et  le  couvent;  faisant  fer- 
mer toutes  portes,  et  entrant  en  une  chambre, 
il  y  trouva  deux  faulx  cordeliers  malades  cou- 
chés en  beaux  draps,  et  leurs  chausses  des- 
couppées  à  lasoldate ,  etpourpoincts  de  couleurs 
sur  leurs  licts.  Incontinant  ils  furent  saezis;  et 
pour  ce  qu'aux  extrêmes  dangiers  11  fault  user 
d'extrêmes  remèdes ,  on  leur  faict ,  avec  grands 
coups ,  menaces  de  la  mort  qu'ils  voyent  toute 
présente ,  et  les  poulces  dedans  le  chien  de  la 
harquebuze  ,  dire  promptement  quels  ils  sont  et 
pourquoy  ils  sont  là ,  qui  les  y  a  faict  venir ,  et 
sur  quel  subject  et  occasion  :  ils  confessent  li- 
brement, plustost  que  d'endurer  tant  de  mal , 
qu'ils  ne  sont  pas  cordeliers,   encores  qu'ils 
nycnt  la  teste  raze,  mais  que  la  royne  de  Hon- 
grie leur  a  commandé  de  faire  tout  ce  que  le 
gardien  leur  dira  ;  ils  ne  seavent  toutesfois  en 
quoy  il  les  veult  employer  ;  ils  espèrent  à  son 
retour  du  Luxembourg,  où  il  est  allé,  de  le 
sçavoir.  A  ceste  responce  M.  de  Vieilleville  se 
doubta  que  les  deux  moynes  qui  avoient  conféré 
avec  le  comte  de  Mesgue  estoient  de  céans  ;  et 
sort  incontinent  pour  commander  que  l'on  ferme 
toutes  les  portes  de  la  ville,  horsmis  du  pont 
Yffroy ,  qui  est  celle  qui  mené  à  Luxembourg  ; 
et  commet  à  la  garde  du  couvent  le  cnpitainne 
d' Amezan ,  avecques  nombre  de  harquebuziers , 
à  la  charge  de  n'en  laisser  sortir  ung  seul ,  mais 
ouvrir  aux  aultres  cordeliers  qui  estoient  espars 
par  la  ville ,  et  les  arrester  prisonniers  à  mesure 
qu'ils  arriveroient  :  ce  qu'il  exécuta  fort  fldelle- 
ment.  Et  envoya  le  prevost  poursuivre  l'instruc- 
tion du  procès,  suivant  les  respouces  des  deux 
faulx  cordeliers  malades,  et  parachever  la  visite 
générale  de  tout  le  couvent ,  sans  y  rien  espar- 
gner;  puis  s'en  vint  à  la  porte  du  pont  Yffroy 
que  gardoit  le  capitaiune  Salcede ,  d'où  il  mande 
à  madame  de  Vieilleville  qu'elle  disue  sans  l'at- 
tendre, s'enquérir  où  il  est,  ny  ce  qu'il  faict  ;  et 
envoyé  toute  sa  suictc ,  jusquea  ii  svs  ganies, 
disner  semblablement ,  demeurant  avecques  ung 
gentilhomme ,  ung  paige  et  ung  laquais  ,  parmy 
les  soldats  qui  estoient  de  garde  à  la  porto  ;  qui 
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se  doublèrent  bien  qn'il  y  avoit  quelque  entre- 
prise. 

Il  envoyé  dire  an  capitainne  Salcede  s'il  n'a- 
voit  disné  qu'il  (Ist  apporter  son  disner  tel  qu'il 
estoit,sans  y  rien  adjousterde  surcrolst,  mais 
tout  incontinant ,  et  qu'il  le  manceroit  soubs  la 
porte,  de  laquelle,  il  ne  vouioit  partir  tout  le  jour 
qu'il  n'ait  veu  entrer  quelqu'un  qu'il  attend  ,  et 
que  peult-estre  il  y  couchera  avec  le  corps  de 
garde,  et  qu'il  ne  s'en  enquiere  pas  davantaige , 
mais  qu'il  s'advauce  de  venir  en  toute  diligence 
avec  ce  qu'il  a.  n'eust-il  que  des  aulx  et  des  ra- 
ves à  l'bespalgnole ,  cor  il  estoit  natif  d'Hespoi- 
gne. 

Salcède ,  bien  osbahy .  le  vint  incontinant 
trouver  avec  son  ordinaire,  qui  estoit  passable- 
ment bon  ;  car  c'estoit  le  plus  pecunieux  c;ipi- 
lainne  de  la  France.  Et  n'eurent  siiost  achevé 
de  disner,  que  la  sentinelle  faist  dire  qu'il  voyoit 
de  luing  deux  cordeliers  venir ,  à  grand  trot  de 
cheval ,  par  le  chemin  de  Théonville. 

M.  de  \  ieilleville ,  à  ce  rapport,  prand  in- 
continant une  halebarde,  sort  en  diligence  hors 
la  porte ,  et  se  présente  à  la  barrière ,  suivy  seu- 
lement de  dtux  soldats  ,  deffendant  à  tout  le 
reste  de  la  garde,  capitainnes  et  aultres,  de  Tac- 
compaigner. 

Le  moync,  qui  le  recognoissoit ,  s'estonne  de 
le  veoir  en  ccst  estât,  faisant  office  de  soldat ,  et 
met  pied  à  terre.  Mais  il  luy  commanda  daller 
au  logis  de  Salcede ,  et  qu'il  a  quelque  chose  à 
luy  dire,  le  y  faisant  conduire  avec  son  compai- 
gnon  par  deux  soldats.  Entrez  qu'ils  furent  là  de- 
dans, il  faict  sortir  tout  le  monde,  fors  le  capi- 
tainne Salcede  et  son  lieutenant,  le  capitainne 
Ryolas.  Alors  M.  de  Vicilleville  commeucea  à 
parler  :  «  Et  bien ,  monsieur  le  cngot ,  vous  ve- 
nez de  conférer  avec  le  comte  de  Mesgue?  Il 
fault  résolument  me  dire  tout  ce  que  vous  avez 
négocié  ensemble,  ou  mourir  tout  à  ciste  heure  ; 
mais  si  vous  confessez  vérité ,  je  vous  donneray 
la  vye,  quand  bien  vous  auriez  attenté  à  la 
mienne  propre.  D'aller  en  vostre  couvent,  il  n'y 
a  plus  d'ordre  :  il  est  plain  de  soldats ,  et  tous 
vos  moynes  sont  prisonniers  ,  dont  il  y  en  a  de 
faulx  qui  m'ont  confessé  ne  l'estre  poinct ,  mais 
soldats,  et  qu'ils  sont  venus  par  le  commande- 
ment de  la  royne  de  Hongrie.  Or  sus,  dictes 
vistemcnt  la  vérité  ,  ou  enti-e-confessez-vous 
tous  deux  ,  car  vous  ne  vivrez  pas  encores  une 
heure.  » 

Quand  ce  povre  gardien  sentit,  par  ces  propos, 
qu'il  avoit  eu  beaucoup  de  lumière  de  sa  trame, 
il  se  prosterne  à  genoux  ;  mais  il  nye  avoir  en 
rien  forfaict,  et  que  ces  deux  hommes  dont  il 
f$T[e  sont  ses  parents ,  qui  ont  tué  leur  frère 


pour  la  guccession ,  et  qu'il  les  a  ameneas  à  Metz 
en  habit  de  cordeliers  pour  les  sauver.  •  Voyez, 
dist  M .  de  Vieillcville ,  si  ce  meschant  scey t  des- 
guyser  le  barang-sor  !  »  Ce  disant ,  il  entre  an 
soldat  de  la  part  du  capitainne  d'Amezan ,  qui 
lui  rapporte  qu'il  estoit  entré  depuis  son  parle- 
ment six  aultres  cordeliers,  qui  avoient  soubs 
leurs  babils  chausses  et  pourpoincls  découppez 
à  la  soldatc,  qu'il  a  semblablemcnt  arrestez  pri- 
sonniers. «  Et  bien,  dist  M.  de  Vicilleville,  ad- 
dressant  sa  parolle  au  gardien ,  ceulx-là  ont-ils 
aussi  tué  leur  frère?  Je  jure  au  Dieu  vivant  que 
vous  me  direz  présentement  ce  qui  couve  la-des- 
soubs,  ou  je  vous  feray  bien  souffrir  du  mal 
avant  mourir.  •  Et  commanda  en  l'instant  an 
capitainne  Ryolas  de  le  prendre  et  lyer,  eu  at- 
tendant que  le  prevost  vienne  pour  luy  donner 
la  question. 

Le  cordelier,  voyant  qu'il  ne  peult  plus  recu- 
ler, et  que  son  tradiment  est  plus  qu'à  demy 
desconvert,  se  prosterne  derechef  luy  demandant 
pardon,  et  que  la  gloire  du  monde  et  l'ambition 
l'ont  deceu,  mais  qu'il  luy  dira  vérité  pourveii 
que  son  bon  plaisir  soit  luy  donner  la  vie.  M.  de 
Vicilleville  responti  qu'il  aura  sa  \ie  et  la  vérité 
quand  il  luy  plaira ,  car  il  ensoeyt  les  moyens; 
toutefois,  s'il  jure  de  confesser  toutes  choses 
sans  rien  dissimuler  ny  pallier,  mais  de  lui  dé- 
clarer au  vray  comme  il  va  do  toute  ceste  entre- 
prise, il  luy  promet,  foy  de  gentilhomme  d'hon- 
neur, de  le  renvoyer  en  son  pais,  franc  et  quicte 
de  sa  vie  et  de  toute  honte ,  et  de  pardonner  en 
sa  faveur  à  tous  ceulx  qu'il  a  employés  en  ce  :  et 
luy  monstra  les  lettres  de  son  agent  de  Luxem- 
bourg, sur  lesquelles  le  moine  demeura  esperdu  ; 
qui  fut  la  plus  urgente  et  pregnante  occasion  qui 
le  forcea  de  venir  au  poinct  ;  car  il  n'y  avoit  plus 
que  tenir  ;  aussi  que  la  luy  monstrnnt  il  luy  dist 
qn'il  estoit  venu  exprès  h  la  porte  faire  le  soldat, 
de  peur  de  faillir  à  l'attrapper. 

Alors,  comme  h  demy  condampné ,  comraen- 
cea  à  lui  dire  qu'il  voyoit  bien  que  Dieu  l'assis- 
toit  et  gardoit  la  ville  pour  luy  ;  car  sans  cest 
adveriissemenl  elle  estoit  perdue  pour  le  Roy,  et 
acquise  dés  ce  jour  mesme  à  l'Kmpereur,  et  que 
foutes  les  trouppes  mentionnées  au  susdict  ad- 
vertissement  estoient  à  six  lieues  de  Metz,  au 
dessoubs  du  mont  Sainct-Jan,  et  se  dévoient 
rendre ,  sans  passer  par  ville  quelconque,  à  neuf 
heures  du  soir,  aujourd'huy,  contre  les  murail- 
les de  la  ville,  devers  le  pont-Yffroy  :  «  Car,  dist- 
il,  je  devois  mettre  le  feu  en  cent  ou  six-viagts 
maisons  de  l'autre  costé  de  la  ville;  et  estchosA 
bien  certaine  que  tout  le  monde  y  eust  accouru 
pour  l'estaindre  ;  durant  lequel  tumulte  cl  cs- 
tonnement  les  forces  susdites  dévoient  venir  h 


MSMOIBBS  DE    VIEII.LBVILLB.  —  HERBI   II.  |15ifil 


9f<i 


resoAlxdo,  que  les  trente  religieux  sousticDdroient 
et  favoriseroient  d'un  costé  sur  le  rampart ,  qui 
n'eat  gueres  large  en  cest  costé-là ,  et  mes  vingt 
moines  de  l'autre  :  ils  ont  avec  eux  douze  char- 
rettes d'cschales  ,  de  la  mesure  qu'il  les  fault.  » 
M.  de  Viellleville  commanda  au  capitainne 
Byolas  de  le  resserrer  en  lieu  secret ,  sans  le  lais- 
ser veoir  ny  communiquer  à  pei-sonne,  et  qu'il 
le  commettoit  prisonnier  en  sa  garde;  lequel, 
pour  n'y  faillir,  le  lya  bieu  serré  en  une  garde- 

i  robbe,  où  personne  n'entra  taudis  qu'il  fut  en 

I  la  chambre. 


CHAPITRE  XXIV. 

11,  de  Vieill(villc>ar(  dcMeUavec  une  ptrticdcU  garnUon 
pour  (lUqoer  lei  b-oapei  du  comlo  de  Mcigoc. 

Tout  incontinant,  M.  de  Viellleville  printsur 
ce  rapport  une  merveilleuse  et  terrible  resolu- 
tion, comme  il  esloit  prompt  et  diligent  en  tels 
inopiuez  événements;  car  il  appella  M.  de 
Guycncourt  son  lieutenant,  auquel  il  commanda 
de  faire  subitement  monter  h  cheval  toute  sa 
compaignie  en  armes,  au  son  de  la  sourdine 
seulement,  et  envoyé  advertir  M.  d'Espinay  et 
le  chevalier  de  Lancque  de  faire  le  semblable.  Il 
s'arme  quant  et  quant ,  et  fait  dire  aux  capitain- 
nes  de  Sainte-Coulombe  et  Sainte-Marie  de 
prendre  trois  cents  harqnebuziers,  et  se  trouver 
tous  à  la  porte  du  Pont-S'ffroy  pour  le  suivre ,  où 
il  vouloit  aller,  sans  autre  connoissance  de  cause, 
et  amener  quant  et  quant  une  >  ingtaine  de  tam- 
bours, et  aux  capitainues  La  Cahuziere  et  La 
Mothe-Gondrin ,  deux  cents  corselets  ,  portants 
tous  halebardes. 

Voila  toute  la  ville  csmcue  sans  en  sçavoir 
l'occasion  :  cependant  ung  chacun  se  prépare  en 
toute  dilifiencc  pour  n'estre  des  derniers  au  ren- 
dez-vous; car  il  n'eust  pas  espargné  son  frère 
s'il  eu9t  failly  à  son  commandement;  et  ordonna 
au  capitainne  Saint-Chamans ,  sergent-major, 
non  moins  habile  que  son  prédécesseur,  mais 
plus  homme  de  bieu,  de  faire  porter  tout  incon- 
tinant sur  chacune  des  plates-formes  des  portes 
de  Saint-Thibaud ,  de  Hlozelle ,  Champenoise  et 
des  Allemants,  cinquante  fagots,  et  y  mettre 
le  feu  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  ny  plus- 
tost  ny  plus  tard  ;  qu'il  y  prenne  soigneusement 
garde  ;  et ,  plusto!.t  qu'il  y  aict  faultc ,  qu'il  con- 
traigne tous  les  habitans  de  ces  (|uartiers-là  d'y 
obeyr  jmr  toutes  voycs  et  manières,  josques  au 
baston  ;  cor  c'ant  pour  le  tres-urgent  et  très-ex- 
prts  service  du  Roy. 


Touies  les  trouppes  se  trouvèrent  h  la  porte 
du  Pont-Yffroy,  où  il  estoit  armé  de  toutes  pie« 
ces ,  qui  avoit  desja  sorty  le  pont ,  monté  sur  soBi 
Vvoy,  en  attendant ,  avec  dix  ou  douze  gentil»»] 
hommes  de  sa  maison,  aussi  armez.  Et  voyant! 
tout  ce  qu'il  avoit  ordonné  :  «  Or  suz ,  marchons,  ' 
di$t-il,  sans  bruict  et  en  dili(;ence,  et  je  vous 
feray  veoir  avant  quatre  heures  de  terribles 
choses ,  Dieu  aydant.  »  Cela  dict ,  on  marche 
sans  trompette  ny  tambour,  et  venons  à  la  Dom- 
champ,  qui  est  à  une  lieae  de  Metz.  Il  appelle 
le  capitainne  La  Plante  qui  estoit  le  premier  guide 
du  monde  ,  et  qui  cognoissoit  le  pays  et  toute 
ceste  contrée  jusques  h  Bruxelles,  mieulx  que 
les  mesmes  habitants ,  et  le  fit  monter  à  cheval. 

Il  luy  descouvre,  en  marchant ,  en  la  présence 
de  M.  d'Espinay  et  de  tous  les  autres  chefs,  le  i 
secret  de  l'entreprise  des  ennemis,  et  aussi  de 
ce  qu'il  a  délibéré  faire ,  et  qu'ils  sont  soubs  le 
mont  Sainct-Jan  ,  à  six  lieues  de  Metz ,  et  croit  : 
qu'ils  sont  maintenant  deslogez  pour  executerj 
leur  entreprise.   Il  demande  d'estrc  mené  eol 
quelque  bois  sur  leur  chemin,  et  s'y  embuscher  ' 
avec  tout  ce  qu'il  veoid  de  trouppes;  sinon  il  a 
délibéré  de  combattre ,  encores  que  les  ennemis 
soient  trois  contre  ung. 

La  Plante  lui  jure  qu'il  le  va  mener  en  ung 
lieu ,  sur  leur  chemin  de  Metz ,  où  avec  la  moi- 
tié moins  de  force  il  mettra  une  armée  à  vau-de-  ' 
routte,  et  qu'il  n'y  avoit  que  une  lieue  delà  oîi 
ils  estoient  :  de  quoy  tout  le  monde  se  resjouist  j 
d'une  incredibleallaigresse. 

Doncques  ils  se  diligentent  tous;  et  les  fist  en-^ 
trer  dedans  ung  bois  assez  long  et  spacieux ,  aa  1 
bout  duquel ,  tirant  vers  Metz ,  il  y  avoit  un  gro»  j 
villaige.  Puis  quand  M.  de  Vieilleville  l'eust  bien 
revisé,  et  recogneu  toutes  les  advenues  et  sor- 
ties, car  il  y  avoit  plusieurs  chemins  de  tous] 
lesquels  il  n'y  en  avoit  que  ung  qui  roenast  ai 
Théonville  ,  distant  delà  trois  bonnes  lieues,  l|1 
mect  M.  de  Guycncourt  à  l'entrée  dudil  boiseaj 
embuscade  avec  la  moitié  de  la  compaignie; 
M.  de  Muntz  et  M.  de  Vadancourt  avec  le  reste 
en  ung  aultre  endroit  assez  à  l'escart;  et  ù  cha- 1 
cunetrouppe  cinquante  harquebuziers  et  quatre! 
tambours. 

Il  pose  cent  harquebuziers  dedans  le  villaige^ 
et  la  moitié  de  cent  harquebuziers  de  Lancque , } 
qui  dévoient  sortir  par  le  derrière  des  malsons,  i 
avec  au^si  huict  tambours;  et  l'autre  moictié  ei^l 
ung  chemin  estroict  qui  faisoit  la  séparation  da  [ 
villaige  et  du  bois,  et  cent  corselets. 

M.  d'Espinay  futapplaccscmblablement,  avecJ 
In  moitié  de  sa  compaignie ,  en  img  autre  carticr  j  J 
et  les  autres  cent  corselets ,  M.  de  La  Uoulaye| 
son  lieutenant  avec  M.  de  Thcvnlle  en  ung  aul- 
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tre.  De  tel  le  sorte  que,  de  mille  en  mille  pas,  od 
pouvoit  faire  sailiye  sur  lenncmy  pour  ne  luy 
donuer  loisir  de  se  recongnoistre  ;  et  les  bruicts 
des  tambours  pour  l'estonner,  et  luy  faire  croire 
quMI  avoit  toute  la  garnison  de  Metz  sur  les  bras, 
qui  estoit,  de  réputation  connue  parmy  tous  les 
estrangiers ,  de  quatre  mille  Imrquebuziers , 
douze  cents  corselets ,  et  de  huict  cents  ou  mille 
chevaux. 

Les  choses  ainsi  bien  ordonnées,  M.  de  Vieil- 
levillc  defTendit  à  tous  de  n'empeschcr  point  le 
chemîQ  qui  menolt  à  ïhéonville  ;  aussi  n'y  nvoit- 
il  voulu  ix)scr  aulcunes  forces,  n'y  d'aller  après 
les  fuyards ,  car  les  garnisons  d'.\rlon  et  de 
Théonville  estoient  trop  voisines;  aussi  qu'il 
fault  faire  à  son  ennemy  pont  d'argent  quand  il 
enflle  la  fuictc  ;  et  commanda  à  La  Plante,  qui 
sçavoit  parler  wallon ,  damant  et  hespnignol , 
d'aller  bien  avant  en  pais ,  descouvrir  où  ils  pour- 
roient  estre,  et  s'avancer  quand  il  lesvcrroit, 
pour  nous  venir  adverlir,  affm  que  chacun  se 
placeast  et  rangeasl  aux  lieux  qui  leur  estoient 
ordonnez. 


CHAPITRE  XXV. 

M.  Je  Vieilleville  m«  »ei  lroa|ics  en  embuscade,  et  dùfaii 
cnliircment  cellei  du  comte  de  Mctçne. 

Nous  ne  fusmes  pas  heure  et  demie  en  ce 
bois,  que  le  voicy  arriver  à  toutes  brides,  qui 
faict  son  rapport  à  M.  do  Vieilleville  de  ceste  fa- 
çon :  t  Monsieur,  sur  une  montaigue  distant 
d'icy  une  lieue  je  les  ay  descouverts  là- bas  en 
une  plaine,  et  pourront  estre  ici  dedans  une 
bonne  heure ,  car  ils  marchent  bon  pas  :  et  fault 
qu'ils  ayent  eu  nouvelle  de  l'embrasement  de 
Metz  ,  dont  j'ai  veu  moy-mesmc  les  flammes  : 
Saint-Chamans  ne  vous  a  pas  failly.  Et  y  a  des 
paisants  qui  les  ont  veues ,  qui  s'estonnent  que 
ce  peult  estre.  Ils  sont  en  plus  grand  nombre 
que  vous  ne  dictes  :  la  terre  en  est  toute  cou- 
verte. Mais  je  veulx  qu'ils  soient  encores  deux 
fois  davantalge;  car  ils  soutenons,  ayant  si 
bien  disposé  les  ainbuscades  comme  vous  avez 
faict.  »  Sur  ce  rapport  M.  de  Vieilleville  com- 
mande incontinaiit  que  chacun  se  range  en  son 
lieu  ordonné,  et  que  M.  de  Guyencourt,  qui 
est  à  l'entrée  du  bois,  doict  faire  la  première 
charge  ;  mais  il  uc  la  fera  que  toutes  les  trouppcs 
ennemies  uc  soient  entièrement  entrées  dedans 
le  bois.  r.t  cela  commandé,  il  s'en  va  à  l'yssiic 
du  chemin  devers  Metz,  pour  empescher  qu'ils 
n'cschappcnt  de  ce  eoslé-là  ;  il  n'avoit  en  tout 


que  quarante  chevaulx,  où  estoientM.  Dormault, 
M.  de  Pezé,  M.  de  Fontenay ,  M.  de  Crapado, 
M.  de  Thuré,  et  plusieurs  aultres  gentilshom- 
mes et  sa  garde. 

L'heure  et  demie  ne  passa  poinct  que  nous 
veismes  les  avantcoureurs  entrer  dedans  le  bois, 
qui  estoient  bien  environ  soixante.  Il  y  avoit  de 
nos  halebardicrs  couchez  sur  le  ventre  dedans 
lestaillys[car  les  harquebuziers  estoient  bien  loin 
escartez,  de  peur  de  l'odeur  des  mesches],  qui 
les  escoutoient  deviser  en  marchants  ;  dont  l'un 
dist  :  g  Allez  les  haster,  mort  Dieu  I  car  nous 
tardons  trop,  et  qu'il  n'y  a  rien  dedans  ce  bois 
que  destaulpes.  Mort  Dieul  que  nous  serons  ri- 
ches aujourd'huy  !  et  le  grand  service  que  nous 
allons  faire  à  l'Empereur  I  «  L'autre  disoit  : 
«  Nous  le  ferons  rougir,  car  nousprandrons  avec 
trois  mille  hommes  ce  qu'il  n'a  peu  avec  cent 
mille.  »  L'autre  :  •  Je  paillarderay  tant  ceste 
nuict  que  j'en  mourray  ;  car  il  y  a  de  fort  belles 
femmes  et  filles.  • 

Voicy  toute  la  flotte  arrivée  qui  s'engoulphe 
dedans  le  bois.  Les  premiers  qui  marchoient  es- 
toient les  harquebuziers  avec  tous  les  charrois 
des  eschelles  et  bagages;  après  venoit  une  fort 
belle  cavalerie  que  mcnoit  le  comte  de  Mesgue , 
mais  le  tout  sans  ordre ,  qui  disoit  :  «  Marchons, 
vertu  de  Dieu!  en  diligence;  car  nous  avons 
desja  veu  les  feux.  Nostre  retardement  appor- 
tera quelque  préjudice  à  nostre  faction  :  mar- 
chons ,  mort  Dieu  !  marchons.  >  Qui  fut  cause , 
qu'ils  ne  tenoient  aucun  rang,  ny  ime  seule 
forme  de  bataille.  Aussi  estoit-ce  à  qui  gaigne- 
roit  pays,  et  marchoient  pesle-mesle  maistreset 
valets.  Après  tous  ceulx-là  entra  dedans  le  che- 
min la  trouppe  des  gentilshommes  volontaires 
des  Pays-Bas ,  qui  pouvoit  revenir  à  sept  ou 
huict  cents  chevaulx. 

Quand  tout  fust  entré,  M.  de  Guyencourt, 
qui  estoit  bien  bas  esloignédu  grand  chemin,  et 
derrière  toutes  les  voyes,  s'advance  au  galop 
avec  sa  trouppe.  Entré  qu'il  fust  dedans  le  che- 
min, il  commence  à  crier:  France!  France! 
Vieilleville  !  charge  I  charge  !  Et  puis  descoehe 
h  toutes  brides ,  la  lance  en  arrest.  Ceste  no- 
blesse ,  qui  faisait  porter  à  ses  valets  leurs  lan- 
ces et  habillements  de  teste,  commence  à  crier  et 
les  appeller.  Cependant  Ivs  harquebuziers  sor- 
tent des  bois ,  qui  tirent  de  flanc  en  flanc ,  et  en 
abbattent  dru  comme  des  mousches.  Les  hale- 
bardicrs sortent  d'aultre  part,  qui  les  gardent  de 
se  joindre;  les  tambours  battent  et  sonnent  l'a- 
larme et  la  charge  de  telle  furie,  et  avec  si 
grand  bruict,  qu'ils  ne  se  peuvent  entendre, 
mais  les  estonnent.  Cculx  qui  alloient  devant 
veulent  tourner  bride  et  faire  teste  pour  sccou- 
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rir  ceste  noblesse  volontaire  ;  mais  la  seconde 
cmbascade  sort ,  où  les  hiirquebuziers  tirent  de 
telle  furie,  et  les  corselets  avec  leurs  halebardes 
les  chargent  si  cruellement,  qu'ils  les  font  bien 
penser  à  plustost  se  deffcndre  que  d'aller  secou- 
rir autruy  ;  et  les  tambours  mènent  ung  si  horri- 
ble bruict ,  qu'ils  ne  s'entrentendent  pas  parler  à 
cause  du  contre-son  que  rendent  les  bois ,  nommé 
par  les  poètes  fabuleusement  écho.  Le  comte  de 
Âlesgues'escrie  :  «  Mort  Dieu!  nous  sommes  tra- 
h ys  !  Teste  Dieu  !  qu'est-cecy  ?  t  et  faict  mine  de 
vouloir  combattre,  et  s'y  prépare.  Mais  la  troi- 
siesme  embuscade  le  charge  si  furieusement, 
que  luy,  sa  cavalierie ,  et  les  harquebuziers  qui 
nuircholent  devant,  se  bastent  de  gaigner  le  vil- 
Ittige ,  espérant  y  trouver  seurc  retraicte  et  s'y 
barricader  ;  mais  ils  furent  estraugcment  repous- 
sez ;  eut  c'estoit  la  qualriesme  embuscade ,  où 
l'on  avoit  posé  tout  le  gros  de  nos  harquebuziers. 
Aussi  furent  surcueillis  des  deux  costés  par  les 
harquebuziers  à  cheval  du  sieur  de  Lanque,  qui 
estoit  la  cinquicsnie  embuscade ,  si  rudement , 
que  le  comte  de  Mesgue  fut  contrainct ,  avec  sa 
cavalierie,  de  rompre  ses  mesmes  harquebuziers, 
pour  essayer  de  se  sauver;  car  de  quelque  costé 
qu'il  se  tournoit  il  trouvoit  l'ennemy  en  teste  : 
si  bien  qu'il  ne  luy  fust  possible  de  dresser  ses 
gens  nu  combat ,  ny  destrc  entendu  en  ses  com- 
mandements a  à  cause  de  l'effroy  du  bruict  et 
estonnement  des  tambours  et  cris  ordinaires  : 
France!  France.'  charge!  charge!  VieïUeville! 
Qui  fut  cause  que  tous  ses  soldats  se  desban- 
doieut  pour  entendre  à  ta  fuite  plustost  qu'au 
combat  :  c'estoit  à  se  sauWe  qui  peult  ;  car  tou- 
tes nos  trouppes  de  derrière ,  jointes  ensemble , 
les  chassoient  devant  eulx,  tuants  tout  ce  qu'ils 
rencontroient  ;  dont  la  pluspart  se  saulvoit  dans 
les  boys  sans  combattre ,  après  lesquels  il  estoit 
deffendu  d'aller  ny  d'entrer  dedans,  mais  tou- 
jours moissonner  devant  soy,  et  tuer  tout. 

Le  comte  de  Mesgue,  voulant  gaigner  le  che- 
min qui  alloit  à  Metz ,  comme  estant  troublé  et 
tout  hors  de  soy,  s'advance  par  une  déterminée 
resolution  de  s'y  enfourner;  mais  M.  d'Espinay 
le  vint  charger  en  (lanc  avec  sa  compaignie ,  et 
M.  de  Vieilleville  en  teste ,  qui  le  vous  rembar- 
rent de  telle  façon ,  que  la  pluspart  se  jectc  ù 
terre  pour  gaigner  les  bois  ,  et  prennent  tous  le 
chemin  de  ThéonviUe ,  duquel  ils  scavoient  les 
routtes  et  brizées  il  y  avoit  long-temps.  Et  re- 
ceust  le  comte,  par  ces  dernières  embuscades, 
la  sixiesme  et  la  septicsme ,  une  merveilleuse 
honte  et  dommaige  ;  car  ils  laissoient  tous  quasi 
leurs  chevaulx ,  parce  qu'ils  ne  pom  oient  aisé- 
ment brosser  nu  travers  des  taillis;  et  en  fut  tué 
grand  nombre  de  sa  trouppe ,  et  beaucoup  de 
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prisonniers.  Mais  M.  de  Guyencourt  enst  les 
plus  riches;  qui  pouvoient  monter  en  toute  la 
deffaicte  à  quatre  cents  cinquante;  et  de  morts 
sur  la  place  nnze  cents  quarante-cinq  :  qui  fut 
une  très-heureuse  victoire;  sans  perdre  que  quinze 
hommes  et  bien  peu  de  blessez.  Aussi  marchoient- 
ils  en  telle  confusion  et  désordre ,  qu'une  bien 
grosse  eu'mée  s'y  fust  perdue;  car  les  malstres 
csloient  pesie  mesie  avec  leurs  valets,  et  n'y  en 
avoit  ung  seul  des  nobles  qui  furent  chargez  des 
premiers  par  l'embuscade  de  M.  de  Guyencourt, 
qoi  enst  armct  en  teste ,  ny  qui  portast  sa  lauce  : 
aussi  furent-ils  tous  tuez  ou  pris  en  fuyant;  ce 
qui  donna  l'espouvante  à  tout  le  reste.  Et  advint 
ceste  deffence  ung  jeudy  d'octobre  l'an  I5;j.5  , 
traeze  mois  après  celle  du  jour  et  feste  de  Saint 
Mychel  cy-dessus  mentionnée ,  par  la  diligence 
et  saige  conduite  de  M.  de  Vieilleville;  car  en 
un  jour  il  descouvrit  l'entreprise  et  print  le 
trahistre  moyne  vendeur  de  sa  ville ,  et  deffit 
ceulx  qui  l'estoient  venu  achepter.  Que  s'il  se 
fust  remys  sur  ung  tiers  pour  prendre  le  galant, 
la  ville  sans  doubte  estoit  perdue. 

M.  de  Vieilleville,  qoi  n'onblioit  jamais  rien 
en  faction  d'importance,  principalement  où  il 
avoit  commandement  général,  sort  avecques 
M.  d'Espinay  et  toute  la  cavalierie  hors  des  bois, 
et  se  lient  en  bataille  du  costé  de  ThéonviUe 
pour  obvier  à  tous  inconvénients ,  comme  celuy 
qui  ne  negligeoit  jamais  son  eunemy ,  et  pour 
donner  aussi  loisir  aux  soldats  de  despouiller  les 
morts,  resserrer  les  prisonniers,  et  arrester  les 
chevaulx  eschappez ,  se  saezir  du  bagaige  et  du 
charroy ,  où  celui  des  eschales  ne  fut  pas  oublié, 
en  quoy  se  passa  plus  d'une  heure.  Et  le  rapport 
venu  que  tout  alloit  bien ,  et  que  c'estoit  fait ,  il 
commanda  de  sonner  la  retraicte,  prenant  le 
chemin  de  Metz ,  ayant  deux  lieues  ou  environ, 
marchant  tousjours  en  bon  ordre  à  la  lueur  de 
la  iunequi  nous  esclairoit  en  ciel  fort  jspure  (i), 
n'estant  qu'au  second  jour  de  sa  plénitude.  Mais 
il  envoya  deux  hommes  de  cheval  devant,  an- 
noncer sa  venue ,  dont  l'un  devoit  aller  reseveil- 
lir  les  chanoines  de  la  grande  église  [car  il  es- 
toit environ  minuit  [  pour  s'y  trouver,  affin  de 
louer  Dieu  d'une  si  heureuse  victoire  avant  se 
retirer;  l'autre,  dire  à  madame  de  Vieilleville 
qu'elle  ne  fust  en  peine  de  lui.  Ce  qui  fut  fuict, 
et  les  louanges  fortsolemnellement  parachevées, 
où  la  musique  ne  fut  pas  espargnée  :  elle  s'y 
trouva  aussi  et  madamoyselle  d'Espinay  ;  et  plu- 
sieurs dames  et  damoyselles  de  la  ville ,  qui 
sceureut  que  toutes  deux  y  alloient,  se  le- 
vèrent semblablement  en  diligence  pour  les  y 
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accompaipner  :  somme ,  la  réjouissance  fut  si 
grande  et  universelle  par  toute  la  ville,  que  tou- 
tes sortes  de  pens  ne  dormirent  gueres  ceslo 
nuict-IA,  mais  la  passèrent  en  une  incredible 
alinigresse  ;  car  beaucoup  de  bourgeois  dressè- 
rent des  lubies  devant  leurs  portes ,  faisant  boire 
à  In  mode  du  pays,  que  l'on  appelle  carroux  , 
tous  les  passants. 


CHAPITRE  XXVI. 

Le  roinirde  Mi-sguc,  aprénui  déhite,  rnvolcun  trompette 
à  Vieil  pour  i«cUnier  quel<]ar*-nni  du  tient. 

Le  lendemain  vendredy ,  le  prevost  se  pré- 
senta devant  M.  de  Vieilleville  avec  le  procès 
des  eordeliers  tout  inslruict;  par  lequel  ils  cs- 
toient  tous  convaincus  de  crime  de  lezc-niajesté, 
et  qu'il  ne  restoit  plus  qu'à  ordonner  de  quelle 
mort,  en  quel  temps  et  en  quel  lieu  il  luy  plai- 
soit  que  l'exécution  en  fust  faicte.  Il  y  en  a  voit 
en  tout  cinquante ,  que  le  capitaiime  Damezan 
tenoit  prisonniers  bien  serrez  en  leur  mesme 
couvent. 

Sur  quoy  11  luy  dist  qu'il  n'estoit  pas  raison- 
nable que  les  trente  soldats  qui  estoient  venus 
pour  l'entreprise  moureussent,  encores  qu'on 
les  pouvdit  faire  pendre  pour  espions,  estant 
entrez  en  la  ville  travestis  et  desguisez  eu  eorde- 
liers; mais,  attendu  la  géncrosiic  de  leur  cou- 
raige ,  d'avoir  si  prodi^allement  bazardé  leur 
vye  pour  acquérir  honneur  et  faire  service  à 
leur  prince ,  qui  eust  est»}  trcs-grand  si  Dieu  n'y 
cusl  pourveu,  il  la  leur  remettoit,  et  leurfaisoit 
grâce  fort  libéralement,  pour  le  respect  et  en 
faveur  des  armes.  «  Toutesfois,  allln  qu'il  leur 
en  souvienne,  je  ne  veulx  pas,  dist-il,  qu'ils  s'en 
retournent  sans  recevoir  (juelquc  ii^iere  honte; 
qui  sera  que  demain  matin  vous  les  ferez  partir 
de  la  grande  église,  les  testes  nues,  trois  à  trois, 
chascuu  un  baston  blauc  eu  la  main ,  vestus  du 
long  habit  de  cordelier;  ctpt>rteront  leurs  frocs 
sur  leurs  bras,  comme  les  chanoines  leurs  aul- 
musses;  et  seront  conduicls  par  vos  archers  le 
long  de  la  grande  rue  de  Fouruicaut ,  qui  les 
feront  passer  par  la  petite  place ,  puis  par  le 
Chatop-Passaige ,  pour  les  mener  à  la  porte  du 
Pont-Y  ffroy  ;  votre  trompette  marchera  devant, 
h  cheval ,  qui  sonnera  à  chaque  carrefour,  et 
dira  à  haullc  voix  ces  mots  :  «  Sont  les  moynes 
de  la  royne  de  Hongrie  qui  dévoient  surprendre 
eeste  viUe  et  l'abrazer;  mais  Dieu,  par  sa  sainte 
grâce ,  y  a  pourveu  ;  et  pour  ceste  leur  mes- 
chautc  entreprise ,  ils  sont  baimys  à  jamais  de 


la  ville  de  Metz  et  pays  messin ,  et  condampnei, 
s'ils  y  sont  rencontrez  et  pris ,  h  eslre  pendna 
et  eslranglez.  »  Vous  leur  baillerez  toutes  ces 
parolles  par  escrit  en  bonne  forme  ;  mais  qu'il 
n'y  ait  faulte  que  demain  tout  ce  que  dessus  ne 
soit ,  sans  rien  oublier ,  fort  bien  exécute  [  ce 
q\ie  le  prevost  promist  sur  sa  vyu  ],  et  de  com- 
mencer à  sept  heures  du  matin.  » 

il  n'eust  pas  sitost  faiet  ce  commandement , 
que  le  capitainne  Ryolas  luy  vint  dire  qu'il  y 
avoit  à  sa  porte  ung  trompette  qui  avolt  falct 
desja  trois  chiamades,  et  s'il  ne  luy  plaisoit  pas 
qu'on  le  luy  amcnast,  ce  qu'il  accorda;  aussi 
qu'il  sceust qu'il  csloltau  comte  do  Mesgue.  I.uy 
arrivé,  M.  de  Vieilleville  luy  demanda  :  «  Kt 
bien .  que  dict  le  comte  de  Mesgue"?  Il  a  bien  en 
du  moyne  ,  n'est-il  pas  vray?  » 

Le  trompette  se  relient  sans  ozer  faire  aucune 
responcc;  mais  il  l'eneouraige  par  ces  mots  : 
«  Parle  hardiment,  trompette;  ne  sceys-lu  pas 
bien  que  gens  de  ta  qualité  ont  puissance  de 
tout  dire?  pour  le  moins  je  le  te  permets.  •  Le 
trompette,  s'asseurant  par  ceste  paroi  le,  va  res- 
pondre  :  t  Ouy,  par  Dieu,  monsieur,  nous 
avons  bien  eu  du  moyne.  Que  mauldlcte  soit  la 
moynerie  et  a  tous  les  diables  donnée,  quand 
elle  se  meslern  d'aultre  chose  que  de  prier  Dieu! 
M.  le  comte,  mon  povre  maistre  ,  en  est  aa  lit 
malade;  et  disolt  ce  matin,  qunnà  il  m'a  des- 
peché  ,  que  ce  n'est  qu'aullant  d'hommes  perdus 
que  de  rien  entreprendre  sur  ce  lyonvulpe  de 
Vieilleville ,  et  que  c'estoit  grande  folyc  û  luy  de 
marcher  pour  exécuter  une  entreprise  qui  n'est 
tramée  que  par  des  femmes  et  des  moynes,  où 
il  a  perdu  tant  de  braves  capilainnes,  et  si  grand 
nombre  de  gens  de  bien  et  d'illustres  hommes; 
et  proteste  bien  à  Dieu  ,  et  le  jure,  qu'il  ne  tom- 
bera jamais  en  cest  inconvénient.  Il  m'a  baillé, 
monsieur ,  ce  roollede  gens  de  réputation ,  pour 
sçavoir  s'ils  sont  morts  ou  prisonniers.  » 


CHAPITRE  XXVfl. 

Paniiion  di»  loldiu  ennemli  qai  l'itoicnt  ctrhii  dtnt  k 
rourcnt  du  cordrlicrs  oiMcrvinlint. 

Monsieur  de  Vieilleville,  à  la  veue  de  ce  roolle, 
faict  faire  en  l'instant  ung  cry  public ,  h  son  de 
trompettes  et  de  tambours,  par  toute  la  ville, 
que  tous  capitainnes ,  tant  de  gens  de  cheval  que 
de  pied,  gemlarmes,  chevaulx  ligiera,  soldats 
et  tous  aullres  qu'il  appartient ,  ayent  à  faire 
venir ,  sur  les  trois  heures  après  midy  de  ce  jour, 
tous  les  prisonniers  qu'ils  prlndrent  byer  en  la 
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journée  des  embuscades ,  en  la  place  du  Chnm- 
Passaige,  et  n'eu  retenir  ou  inehci-  un^  seul, 
sur  peine  de  la  vie ,  sans  nui  excepter. 

A  l'heure  dicte ,  l'on  amena  quatre  cents  com- 
paignons  prisonniers  en  la  grande  place  du 
Champ- l'assaige ,  qui  furent  tous  rangez  en  ba- 
taille, à  dix  par  ranc ,  entourez  de  quatre  cents 
harquebuziers  d'ung  costé,  et  d'aultaut  de  cor- 
selets de  l'auUre;  et  à  la  teste,  M.  de  Vieilleville 
à  cheval  avec  M.  d'Espinay ,  M.  de  Thevaile  et 
cinquante  gentilshommes  de  sa  compainie;  qui 
commmauda  au  trompette  de  passer  par  les 
rancsct  les  visiter,  pour  veoir  s'il  ne  pourroit 
poinct  recognoistre  cculx  qu'il  demandoit.  Geste 
visite  faicte ,  il  se  prand  à  plourcr,  disant  qu'ils 
n'y  estoient  pas,  et  que  l'Empereur  et  la  royne 
de  Hongrie  perdirent  hyer  plus  de  trente  grands 
seigneurs  des  Pays-Uas  et  de  la  Franche-Comté, 
signalez  serviteurs  et  favoris  de  Leurs  Mnjistez, 
entre aultres  le  lilsai&néduconitedeLa  Chaulx, 
le  sieur  de  Bourleraont,  le  sieur  de  Boolle,  le 
sieur  de  Vergj-,  le  sieur  de  Mondragon  ,  le  sieur 
du  Ludre,  le  sieur  de  Crouy,  le  bastard  du  duc 
d'Ascot,  le  fils  du  chancelier  Mgry  ,  le  lils  du 
marquis  de  Bergues,  le  fils  du  comte  d'Or- 
nes, le  sieur  de  Martigny,  le  frère  du  comte 
d'Arambergue,  le  jeune  Brabani^on  et  plusieurs 
aultres  grands  seigneurs  :  •  Et  fault,  dist-il, 
qu'ils  soient  morts ,  puisqu'ils  ne  sont  icy ,  car 
Ils  estoient  en  la  trouppe  et  ne  sont  pas  à  Tiicon  - 
ville.  11  est  vray  que  toute  ceste  nuict,  et  envi- 
ronfaubedujour,  il  y  eu  est  aiTivé  plus  de  trois 
cents,  et  eneores  y  en  arrivoit-il  quaud  je  suis 
parly;  eteuay  rencontré  plus  de  trente  j  à  deux 
et  trois  lieues  d'icy ,  que  j'ay  remys  et  radressé 
en  leur  chemin.  • 

M.  d'Espinay,  qui  avott  l'esprit  fort  gentil  et 
delyé,  luy  dist  que  peulCeslre  il  faisoit  le  fin 
avecquesscs  larmes,  et  qu'ils  pouvoieut  estre 
là;  mais  il  vouloit  saulvcr  leur  rançon,  d'aul- 
tant  qu'ils  estoient  grands  seigneurs  et  de  riche 
et  illustre  maison,  pour  la  réduire  avec  le  com- 
mun des  aultres  menus  prisonniers.  Mais  IM.  de 
Vieilleville  l'asseura  que  non ,  et  que  véritable- 
ment ils  n'y  estoient  pas,  car  il  les  co^noissoit 
tous  honnys  deux  ou  trois,  et  que  nécessaire- 
ment ils  sont  morts,  ou  snulvez  à  travers  les 
bois. 

M.  de  Vieilleville  demanda  au  trompette  si  le 
comte  de  Mesgue  ne  vouloit  p.is  bienlust  tirer 
Ms  prisonniers,  et  que ,  s'il  n'y  donne  ordre  ,  il 
est  résolu  de  leur  faire  ung  maulvais  party  ;  car 
la  garde  n'en  vault  rien ,  à  cause  des  pratiques 
et  secrcttes  intelligences,  ayant  dcsja  descou- 
verl  qu'il  y  en  n  plusieurs  qui  ont  beaucoup  de 
parants  eujia  ville.  A  quoy  le  trompette  respoudit 


que  dedans  trois  jours  on  apportera  la  rançon 
de  ceulx  qui  sont  de  son  gouvernement;  mais  il 
le  supplie  d'avoir  patience  pour  les  aultres ,  qui 
sont  des  Pays-Bas ,  et  que  au  plustost  il  y  sera 
pourveu.  Et  fust,  sur  ceste  responce ,  commandé 
aux  prisonniers,  par  cry  public,  estant  cucores 
en  bataille,  d'escrire  par  le  trompette  pour  le  re- 
coin rement  de  leur  liberté;  lequel  s'en  vouloit 
aller  et  partir  sur  l'heure  mesme,  eneores  qu'il 
fust  bien  tard ,  desdaignant  porter  tant  de  let- 
tres, le  tout  de  raige  et  de  dcspit  de  veoir  ainsi 
mal  se  porter  les  affaires  de  son  party;  mais  il 
ne  luy  fut  pas  permis ,  car  on  vouloit  qu'il  veld 
la  mascarade  des  fnulx  moynes,  qui  se  devoit 
ihirc  le  lendemain,  ai'fiu  qu'il  en  feist  son  rap- 
port au  comte  de  Mesgue ,  cl  par  tout  son  gou- 
vernement. 

Le  samedy  matin  le  prevost  ne  manqua  de 
son  devoir,  et  les  llst  partir,  à  l'heure  dicte, 
du  lieu,  et  en  la  façon  d'habits  qu'il  lui  estoit 
commandé.  Les  ung  portoieut  la  teste  basse  de 
honte  ,  les  aultres  plus  haultc ,  estants  costolez 
de  ses  archers ,  le  trompette  marchant  à  la  teste, 
qui  publioita  son  de  trompe,  par  tous  les  car- 
refours, ifur  folle  entreprise  :  et  furent  ainsi  vil- 
lez  (I)  par  toutes  les  places  et  grandes  rues  de  la 
ville,  puis  rendus  à  la  porte  du  Pont-\ffroy, 
pour  s'en  aller  ii  Théonville ,  où  le  trompette  du 
comte  de  Mesgue  les  mena.  Mais  il  y  avoit  fort 
grand  presse  à  veoir  ceste  mascarade  qui  estoit 
assez  plaisante,  car  hommes  et  femmes  y  accou- 
roient  de  toutes  parts  pour  participer  en  la  risée. 
Au  sortir  de  la  porte ,  le  prevost  leur  bailla  une 
lettre  close  et  bien  cachetée,  pour  porter  au 
comte  de  Mesgue  ;  mais  elle  ne  eonteuoit  autre 
chose  que  leur  sentence  cy-dessus  mentionnée, 
de  l)eaucoup  toutesfois  plus  augmentée  et  en 
meilleure  forme  ;  aultrement  il  n'en  eust  jamais 
sceu  la  vérité. 

Ceste  d  roi  Icrie  ainsi  despeschéc,  il  fut  ordonné 
que  le  gardien  et  ses  vrais  moynes,  en  nombre 
de  vingt,  seroient  menez  prisonniers  en  la  tour 
d'Enfer,  pour  en  descharger  le  capitainne  d'A- 
mezan  ,  et  resserrez  en  bonne  et  seure  garde, 
affin  de  pleurer  leurs  peschez ,  attendant  le  coup 
de  la  mort  ii  laquelle  ils  estoient  condampnez. 
Mais  il  ne  leur  fust  rien  prononcé ,  car  ils  s'as- 
suroient  tousjours  sur  laparolle  que  M.  de  Vieil- 
leville leur  avoit  donnée;  au^sl  qu'ils  avoient 
oppinion  que  les  trente  avoleut  payé  pour  tous 
eulx,  par  ceste  amande  honorable ,  qui  estoient 
gens  de  guerre  et  de  faction ,  et  que  l'on  auroit 
esgard  h  ceux  qui ,  ne  l'estant  poinct ,  ne  pou- 
volent  faillir  :  telle  estoit  leui"  espérance  d'en 
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sortir  à  plus  doulce  composition  ,  et ,  poar  toute 
rigueur,  d'estre  renvoyez  en  leur  pays  et  mai- 


CHAPITRE  XXVIU. 

M.  de  Vieilleville  deminde  pcrmiMion  au  Roi  de  Taire  un 
Toyige  à  U  Conr. 

A  l'aprôs-disnée  du  meâmejour,  qui  estoit  le 
troisiesmc  après  la  deffalcte|,  il  depescha  le  sieur 
,  Dupifssis  devers  le  Boy  pour  l'en  avertir,  sctn- 
blablement  le  supplier  de  luy  donner  congé 
d'aller  trouver  Sa  Majesté  pour  deux  mois  seu- 
lement, ayant  este  plus  de  trois  ans  en  son  gou- 
vernement privé  de  l'heur  de  sa  présence,  qui 
luy  revenoit  à  ung  extrême  ennuy,  et  qu'il  luy 
pleust  faire  choix  de  quelque  honneste  homme 
pour  y  commander  jusques  à  son  retour. 

Il  estoit  poussé  au  pourchas  de  ce  congé  pour 
quelques  raisons  de  fort  grande  importance, 
dont  la  première ,  qu'ayant  donné  sa  parolle  au 
pardien  qu'il  ne  mourroit  poinct  luy  confessant  la 
vérité ,  comme  il  fist ,  il  eust  pense  que  son  hon- 
neur eust  esté  engaigé  s'il  estoit  exécuté  en  sa 
présence.  Toutesfois  il  vouloit  résolument  qu'il 
mourût,  pour  ester  de  ce  pays-là,  voire  du 
monde ,  une;  si  efirayable  incendiaire ,  car  il  luy 
eust  semblé  venir  tousjours  sa  ville  en  un  feu 
ardant  s'il  eust  vescu  ;  et  vouloit  que  les  moy- 
nes  passassent  serablablement ,  pour  avoir  esté 
si  ingrats  et  perfides  de  consentir  à  telle  mes- 
chanceté  contre  une  ville  en  laquelle  ils  es- 
toient  nourris  comme  domestiques ,  et  fort  bien 
entretenus  de  vivres  et  de  vestements ,  par  son 
ordonnance  mesme  ;  et  y  contribuoit,  pour  ser- 
vir d'exemple ,  et  y  faire  acheminer  les  aultres. 
La  seconde  raison ,  qu'il  vouloit  nécessai- 
rement faire  bastir  une  citadelle ,  en  la  con- 
struction de  laquelle  il  sçavoit  bien  qu'il  auroit 
plusieurs  opposants:  M.  le  connestable  pour  le 
premier ,  à  cause  de  la  despcnce  excessive  qu'il 
y  convlendroit  faire ,  qui  ne  reviendroit  pas  à 
moins  de  unze  cents  mille  francs  ;  car  il  y  avoit 
en  l'enceiucte  d'icelle ,  par  le  plan  qu'il  en  avoit 
dressé ,  trois  esglises  qu'il  fulloit  desmolir  pour 
en  faire  des  granges  pour  l'artillerie ,  et  des  ma- 
gazins  pour  toutes  sortes  de  vivres  et  de  muni- 
tions ,  et  deux  cents  cinquante  maisons  que 
le  Roy  devoit  achepter,  pour  mettre  tous  les  ha- 
bitans  dehors ,  afin  qu'il  n'y  eust  que  les  capi- 
tainncs  et  soldats  logez  dedans.  Puis,  il  avoit 
esté  secrètement  adverty  que  M.  de  Guyse  s'en 
allolt,  devant  l'an  expiré,  estre  lleutenanl-ge- 
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neral  pour  le  Roy,  avec  une  presse  année eo  IM- 
lie,  pour  le  recouvrement  du  royaume  de  Naples; 
qui  luy  seroit  fort  contraire ,  car  on  cherchoit 
argent  de  toutes  parts ,  et  imposoit-on  de  terri- 
bles daces  et  subsides  sur  tout  le  royaume  pour 
l'acheminement  de  ce  voyaige  :  de  sorte  que  » 
présence  estoit  très-requise  et  nécessaire  pour 
débattre  sa  cause  contre  deux  si  grands  et  puis- 
sants adversaires  :  car  en  faire  ouverture  par 
lettres  et  pacquets,  c'eustesté  peine  perdue,  que 
ses  malveillants  eussent  incontinant  renversée  et 
pcult-estre  tournée  en  mocquerie ,  de  mettre  le 
Roy,  qui  estoit  desja  du  tout  espuisé  de  finances, 
en  une  telle  despencc,  ayant  esté  contrainct  de- 
puis le  voyaige  d'Allemaigne  ,  d'entretenir  or- 
dinairement une  armée  sur  la  frontière  de  Pi- 
cardie. 

La  troisiesme  raison ,  qu'il  avoit  esté  advert 
que  le  cardinal  de  Lenoncourl ,  appuyé  de  la  fi 
veur  du  cardinal  de  Lorraine ,  le  tenoit  sur  !«•< 
rancs  a  la  Cour,  en  toutes  les  compaignies  où  U 
se  trouvait,  par  langaige  de  mespris ,  ne  luy 
pouvant  faire  aultre  mal  ;  car  le  Roy  et  son  con'^ 
seil  l'avoient  débouté  de  toutes  ses  demandes: 
espérant  bien  M.  de  Vieilleville  que  sa  seule  pré- 
sence le  feroit  taire  pour  le  moins. 

Doncques  ledit  sieur  Duplessis-Greffier  partit 
ledit  jour  après  disner ,  avec  sa  despesche  ,  qui 
ne  contenoit  seulement  que  créance  ,  ayant  le 
discours  à  part  de  la  delTaictc  ;  de  laquelle  il  pou- 
voit  bien  parler,  car  il  estoit  de  la  première  em- 
buscade avec  M.  de  Guy  encourt,  et  en  veid  le 
coramencemeut  et  la  fin ,  estant  tousjours  des 
premiers  à  la  charge ,  car  il  ne  manquoit  de  va- 
leur et  d'entendement  :  aussi  M.  de  Vieilleville 
luy  portoit  fort  bonne  volonté  ;  n'estant ,  d'aul- 
tre  part ,  sa  maison  distante  du  chasteau  de  Du- 
restal  que  d'une  petite  lieue,  et  son  subject: 
quant  au  congé  ,  il  n'avoit  aultre  charge  que  de 
le  solliciter ,  et  d'en  presser  Sa  Majesté ,  sans 
alléguer  aultre  chose  que  l'ennuy  et  desplaisir 
que  peut  prandre  ung  serviteur  d'estre  trois  ans 
et  plus  sans  veoir  son  maistre  ;  et  que  traeze  mois 
estoient  passés  qu'il  avoit  esté  honoré  de  l'Or- 
dre ,  et  seroit  désormais  temps  qu'il  l'allast  pren- 
dre de  la  main  de  Sa  Majesté ,  pour  accomplir 
le  vœu  qu'il  en  avoit  faict;car  les  aultres  raisons 
cy-dessus  n'avoicnt  este  communiquées  à  per- 
sonne. îVous  le  laisserons  doncques  aller  porter^ 
ceste  bonne  nouvelle ,  et  en  faire  ses  dilige 
attendant  de  le  reprandre  bientost. 
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CHAPITRE  XXIX. 

M.  Je Vïudemon»  proposa  M.  ilc  Vii^illevillc  nn  injria(;c 
pour»  lillc. 

Pour  vous  dire  que  le  mesmcjour,  sur  le  fard, 
et  quasi  heure  de  soupper.  M.  le  grand  sennes- 
oliiil  de  l^rroinne  et  gouverneur  du  dur,  diniutl 
nous  avons  parlé  cy-dessus,  se  présente  à  la 
porte  Mozelie  avec  vingt-six  ou  trente  chevaulx, 
ayant  avec  luy  M.  de  Duilly  son  flis  :  de  qnoy 
M.  de  Vieilleviiie  fust  incontinant  adverty  par 
le  mestne  eapitainne  de  la  porte,  Pierre  Longue, 
estants  desja  les  gardes  assises  et  les  clefs  por- 
tées au  logis  du  gouverneur. 

Et  après  qu'on  luy  eust  ouvert,  M.  de  Vieil- 
leviiie se  vint  trouver  sur  le  passalge  de  son 
hostellerie,  pour  le  recevoir  et  mener  souppir 
avec  luy  ;  et  estants  ensemble ,  ils  devisèrent  de 
plusieurs  choses,  entre  aultres  que  M.  de  Vnu- 
demont  eslolt  fort  despluisanf  de  l'oppinion  qu'il 
avoit  prise  qu'il  se  fust  bandé  ou  associé  avec  le 
cardinal  de  Lenoncourt  pour  luy  courre  sus , 
ainsi  qu'il  avoit  veu  par  une  lettre  qu'il  avoit  es- 
critc  à  M.  de  Nevers ,  et  qu'il  avoit  charge  dudit 
sieur  de  Vaudcmont  de  l'asseurer  qu'il  n'y  avoit 
jamais  pensé.  Sur  quoy  M.  de  Vieilleviiie  luy 
rcspondit  qu'il  auroit  grande  occasion  de  ie 
contenter  de  M.  de  Vaudemont ,  et  de  luy  de- 
meurer toute  sa  vie  très-humble  serviteur,  s'il 
luy  faisoit  tant  d'honneur  que  de  luy  escrire  ce 
qu'il  luy  venoit  dédire. 

Il  n'eust  pas  sitost  achevé  ce  langaige  ,  que 
M.  le  grand  senneschal  luy  présente  une  lettre 
de  M.  de  Vaudemont  bien  signée:  Voitre  bon 
cûvsin  et  meilleur  voisin  et  amy ,  Nvcola  de 
LoKKAiNNF.,  et  cachettée  du  cachet  de  ses  ar- 
mes, contenant,  onitrc  la  créance  du  susdict 
sieur soimeschal,  qu'il  le  supplioit  de  croire  qu'il 
ne  se  confedcrera  jamais  avec  des  prestres,  pour 
courre  sus  aux  chevalier»  d'honneur ,  portants 
principalement  tiltre  de  gouverneur  et  lieutenant 
de  Koy ,  et  que  serolt  directement  se  bander 
contre  sa  qualité  et  sa  mc-sme  vacation  ;  et  que 
au  reste  il  flst  estât  de  son  amitié  à  jamais  et 
bonne  volonté ,  et  qu'il  avoit  sur  luy  toute  puis- 
•ance  ,  y  estant  de  nouveau  obligé  par  la  frater- 
nité de  l'Ordre  ,  dont  il  avoit  pieu  au  Roy  les 
honorer  tous  deux  et  en  une  mesme  volée. 

Quand  M.  de  \  icillcville  eust  veu  ceste  lettre, 

il  en  fust  merveilleusement  resjouy ,  voyant  la 

I  recherche  que  ce  prince  fuisoit  de  son  amitié,  et 

I  n'attendit  pas  à  luy  fuire  responce  par  M.  le 

grand  sennesclial ,  mais  de»  le  soir  mesme  il  de- 

cha  devers  luy  ung  geutil-bomme,  pour  estre 
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le  lendemain  à  son  dtsner  à  Nancy,  avec  une 
très-honneste  lettre ,  par  laquelle  il  le  suppUolt 
très-humblement  ne  trouver  maulvaiss'il  l'avoit 
creu  ,  à  quoy  il  ne  pouvoit  nullement  pécher  ny 
offencer  Son  Excellence ,  veu  les  advertissc- 
ments  qu'il  en  avoit  de  la  Cour  par  plusieurs  de 
SCS  amys,  au  nombre  desquels  il  y  avoit  ung 
prince  du  sang  et  ung  mareschal  de  France  ; 
mais  il  se  double  bien  que  les  vantances  du  car- 
dinal ,  dont  il  est  plain,  les  ont  faict  tomber  en 
ceste  erreur  et  vaine  créance  ;  et  puisqu'ainsi 
estoit  qu'il  le  voulolt  honorer  de  son  amitié ,  il 
le  supplioit  tres-humblemcnt  de  la  luy  vouloir 
continuer,  et  s'asseurer  en  recompence  qu'il  ne 
trouvera  jamais  gentilhomme  en  tout  cest  uni- 
vers qui  luy  fasse  plus  humble  ny  affectionné 
service  ,  ny  qui  de  plus  cordiale  volonté  reçoive 
ses  commaudemens  que  luy  ,  pour  les  exécuter 
de  toute  sa  puissance  et  moyens ,  sans  y  espar- 
gner  sa  propre  vie.  Ceste  despeschc  faiote ,  le 
père  et  le  fils  soupperent  avec  luy,  et  leur  fist 
dresser  à  chacun  une  chambre  en  son  logis  ,  qui 
estoit  le  palais  episcopal  ;  car,  dez  que  le  cardi- 
ual  de  Lenoncourt  fust  sorty  de  Metz  par  dcs- 
daingdel'eslectiondu  maistrc-escheviu  Praillon, 
M.  de  Vieilleviiie  s'y  logea,  où  l'aultre  n'y  en- 
tra jamais  depuis. 

Le  dimanche  matin.  M.  le  grand  senneschal 
le  vint  trouver  en  sa  chambre  ;  et ,  entrants  tous 
deux  en  la  salle,  il  luy  présenta  une  seconde 
lettre  de  M.  de  Vaudemont ,  qui  eontenoit  le 
désir  du  susdit  senneschal  d'entrer  en  son  al- 
liance ,  et  luy  demander  madamoyselle  de  Vieil- 
leviiie sa  seconde  fille ,  qui  est  à  la  Cour  au 
nombre  et  en  Testât  des  filles  de  la  Royne,  pour 
le  sieur  Duilly  son  fils  unique  et  seul  héritier,  et 
luy  sembloit  qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de 
la  marier  en  Lorraine  pour  avoir  tousjours  au- 
près de  luy  l'une  de  ses  filles;  car  il  voyolt  bien 
que  le  gouvernement  de  Metz  luy  estoit  nnghe- 
ritaige  pour  jamais,  y  ayant  tant  fuict  d'insi- 
gnes et  valeureux  gestes ,  braves  et  admirables 
deportements,  qu'il  n'estoit  pas  en  la  puissance 
du  plus  grand  prince  de  ['rance  du  l'en  dépossé- 
der; aussi  qu'il  logeoit  sa  fille  en  une  fort  illustre 
et  des  plus  anciennes  maisons  de  toute  la  duché 
de  Lorrainne ,  où  il  y  avoit  vingt  mille  bonnes 
livres  de  rente  ;  deqnoy  par  sa  mesme  lettre  il 
respondit  sur  tous  ses  biens  et  sur  son  honneur  , 
ne  luy  voulant  polnct  louer  le  jeune  gentil- 
homme ,  car  estant  de  ceste  heure  auprès  de  luy 
il  en  seaura  luy  mesme  mieux  juger  que  per- 
sonne ,  et  de  ce  que  l'on  doibt  espérer  d'ung  s! 
beau  commencement  ;  bien  veult-ll  assurer ,  en 
foy  de  prince,  que  incoutinant  que  M.  de  Lor- 
rainne son  neveu  aura  sa  compaiguie  de  cent 
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sortir  à  plas  doulee  composition ,  et ,  pour  toute 
rigoeur,  d'estre  renvoyez  en  leur  pays  et  mai- 
aoDs. 


CHAPITRE  XXVni. 

II.  de  yieilIcTille  demande  permiMion  au  Roi  de  Tiire  un 
Toyage  à  la  Cour. 

A  l'après-disnée  du  meârnejoar,  qui  estoit  le 
troisiesme  après  la  deffaictel,  il  depescha  le  sieur 
Dopiessis  devers  le  Roy  pour  l'en  avertir,  scm- 
blablement  le  supplier  de  loy  donner  congé 
d'aller  trouver  Sa  Majesté  pour  deux  mois  seu- 
lement, ayant  esté  plus  de  trois  ans  en  son  gou- 
vernement privé  de  l'heur  de  sa  présence,  qui 
luy  revenoit  à  un{;  extrême  ennuy,  et  qu'il  luy 
pleust  faire  choix  de  quelque  honneste  homme 
pour  y  commander  jusques  à  son  retour. 

11  estoit  poussé  au  pourchas  de  ce  congé  pour 
quelques  raisons  de  fort  grande  Importance, 
dont  la  première ,  qu'ayant  donné  sa  parolle  au 
gardien  qu'il  ne  mourroit  poinct  luy  confessant  la 
verile ,  comme  il  fist,  il  eust  pensé  que  son  hon- 
neur eust  esté  engaigé  s'il  estoit  exécuté  en  sa 
présence.  Toutesfois  il  vouloit  résolument  qu'il 
mourût,  pour  oster  de  ce  pays-lA,  voire  du 
monde ,  ung  si  effrayable  incendiaire,  car  il  luy 
eust  semblé  veoir  tousjours  sa  ville  en  un  feu 
ardant  s'il  eust  vescu  ;  et  vouloit  que  les  moy- 
nes  passassent  semblablement ,  pour  avoir  esté 
si  ingrats  et  perfides  de  consejitir  à  telle  mes- 
chanceté  contre  une  ville  en  laquelle  ils  es- 
toient  nourris  comme  domestiques ,  et  fort  bien 
entretenus  de  vivres  et  de  veslemenls ,  par  son 
ordonnance  mesme  ;  et  y  contribuoit,  pour  ser- 
vir d'exemple ,  et  y  faire  acheminer  les  aultres. 

La  seconde  raison ,  qu'il  vouloit  nécessai- 
rement faire  bastir  une  citadelle,  en  la  con- 
struction de  laquelle  il  sçavoit  bien  qu'il  auroit 
plusieurs  opposants  :  M.  le  connestabic  pour  le 
premier ,  à  cause  de  la  despence  excessive  qu'il 
y  conviendroit  faire ,  qui  ne  rcviendrolt  pas  a 
moins  de  onze  cents  mille  francs  ;  car  il  y  avoit 
en  l'enceincte  d'icelie ,  par  le  plan  qu'il  en  avoit 
dressé  ,  trois  csglises  qu'il  falloit  desmolir  pour 
en  faire  des  granges  pour  l'arlillerie ,  et  des  ma- 
gazins  pour  toutes  sortes  de  vivres  et  de  muni- 
tions ,  et  deux  cents  cinquante  maisons  que 
le  Roy  devoit  achepter,  pour  mettre  tous  les  ha- 
bitans  dehors ,  afin  qu'il  n'y  eust  que  les  capi- 
tainnrs  et  soldats  logez  dedans.  Puis ,  il  avoit 
esté  secrètement  adverty  que  M.  de  Guyse  s'en 
alloit,  devant  l'an  expiré,  estre  lieuteoant-ge- 


neral  pour  le  Roy,  avec  une  grosse  armée  en  Ita- 
lie, pour  le  recouvrement  du  royaumcde  iSaples; 
qui  luy  seroit  fort  contraire ,  car  on  chercboit 
argent  de  toutes  parts ,  et  imposoit-on  de  terri- 
bles daces  et  subsides  sur  tout  le  royaume  pour 
l'acheminement  de  ce  voyaige  :  de  sorte  que  sa 
présence  estoit  très-rcqulse  et  nécessaire  pour 
débattre  sa  cause  contre  deux  si  grands  et  puis- 
sants adversaires  :  car  en  faire  ouverture  par 
lettres  et  pacquets,  c'enst  esté  peine  perdue,  que 
ses  malveillants  eussent  incontinant  renversi'e  et 
peult-estrc  tournée  en  mocquerie  ,  de  mettre  le 
Roy,  qui  estoit  desja  du  toutespuise  de  flnances, 
en  une  telle  despence,  ayant  esté  contrainct  de- 
puis le  voyaige  d'.\llemaigne  ,  d'entretenir  or- 
dinairement une  armée  sur  la  frontière  de  Pi- 
cardie. 

La  troisiesme  raison ,  qu'il  avoit  esté  adverty 
que  le  cardinal  de  Leuoncourt ,  appuyé  de  la  fa- 
veur du  cardinal  de  Lorraine  ,  le  tenoit  sur  les 
rancs  à  la  Cour,  en  toutes  les  corapuignies  ou  il 
setrouvoit,  par  langnige  de  mespris,  ne  loy 
pouvant  faire  aultre  mal  ;  car  le  Roy  et  son  con- 
seil Invoient  débouté  de  toutes  ses  demandes: 
espérant  bien  M.  de  Vieilleville  que  sa  seule  pré- 
sence le  feroit  taire  pour  le  moins. 

Ooncques  ledit  sieur  Duplessis-Greffîer  partit 
ledit  jour  après  disner ,  avec  sa  despesche  ,  qui 
ne  contenoit  seulement  que  créance  ,  ayant  le 
discours  t)  part  de  la  delTaicte  ;  de  laquelle  il  pou- 
voit  bien  parler,  car  il  estoit  de  la  première  em- 
buscade avec  M.  de  Guyencourt,  et  en  veid  le 
commencement  et  la  fin ,  estant  tousjours  des 
premiers  à  la  charge,  car  il  ne  manquait  de  va- 
leur et  d'entendement  :  aussi  M.  de  Vieilleville 
luy  portoit  fort  bonne  volonté  ;  n'estant,  d'aul- 
tre  part ,  sa  maison  distante  du  chasteau  de  I)u- 
restal  que  d'une  petite  liene,  et  son  subject: 
quant  au  congé  .  il  n'avoit  aultre  charge  que  de 
le  solliciter,  et  d'en  presser  Sa  Majesté,  sans 
alléguer  aultre  chose  que  l'ennuy  et  desplaisir 
que  peut  prandre  ung  serviteur  d'estre  trois  ans 
et  plus  sans  veoir  son  maistre  ;  et  que  traeze  mois 
estoient  passés  qu'il  avoit  esté  honoré  de  l'Or- 
dre ,  et  seroit  désormais  temps  qu'il  l'allast  pren- 
dre de  la  main  de  Sa  Majesté ,  pour  accomplir 
le  vœu  qu'il  en  avoit  fiiict;car  les  aultres  raisons 
cy-dessus  n'avoient  esté  communiquées  a  per- 
sonne. Nous  le  laisserons  doncques  aller  porter 
ceste  bonne  nouvelle ,  et  en  faire  ses  diligences, 
attendant  de  le  reprandre  bientost. 
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CHAPITRE  XXIX. 

M.  deVaudemont  propoteï  M.  de  Vieilleville  un  maria^ 
pour  ta  fille. 

Ponr  vous  dire  que  le  mesme  jour,  sur  le  tard, 
et  quasi  heure  de  soupper,  M.  le  grand  sennes- 
chal  de  Lorrainne  et  gouverneur  du  duc,  duquel 
nous  avons  parlé  cy-dessus,  se  présente  à  la 
porte  Mozelle  avec  vingt-six  ou  trente  chevaulx , 
ayant  avec  luy  M.  de  Duilly  son  fils  :  de  quoy 
M.  de  Vieilleville  fust  ineontinant  adverty  par 
le  mesme  capitainne  de  la  porte,  Pierre  Longue, 
estants  desja  les  gardes  assises  et  les  cle&  por- 
tées au  logis  du  gouverneur. 

Et  après  qu'on  luy  enst  ouvert,  M.  de  Vieil- 
leville se  vint  trouver  sur  le  passaige  de  son 
hostellerie ,  pour  le  recevoir  et  mener  soupper 
avec  luy  ;  et  estants  ensemble ,  ils  devisèrent  de 
plusieurs  choses ,  entre  aultres  que  M.  de  Vau- 
demont  estoit  fort  desplaisant  de  l'oppinion  qu'il 
avoit  prise  qu'il  se  fust  bandé  ou  associé  avec  le 
cardinal  de  Lenoncourt  pour  luy  courre  sus , 
ainsi  qu'il  avoit  veu  par  une  lettre  qu'il  avoit  es- 
crite  à  M.  de  Nevers ,  et  qu'il  avoit  charge  dudit 
sieur  do  Vaudemont  de  l'asseurer  qu'il  n'y  avoit 
jamais  pensé.  Sur  quoy  M.  de  Vieilleville  luy 
respondit  qu'il  auroit  grande  occasion  de  se 
contenter  de  M.  de  Vaudemont,  et  de  luy  de- 
meurer toute  sa  vie  très-humble  serviteur,  s'il 
luy  faisoit  tant  d'honneur  que  de  luy  escrire  ce 
qu'il  luy  venoit  de  dire. 

Il  n'eust  pas  sitost  achevé  ce  langaige  ,  que 
M.  le  grand  senneschal  luy  présente  une  lettre 
de  M.  de  Vaudemont  bien  signée  :  Voslre  bon 
cousin  et  meilleur  voisin  et  amy ,  Nycola  de 
LoBBAtNNE ,  et  cacheltée  du  cachet  de  ses  ar- 
mes, contenant,  oultre  la  créance  du  susdict 
sieur  senneschal,  qu'il  le  supplioit  de  croire  qu'il 
ne  se  confederera  jamais  avec  des  prestres,  pour 
courre  sus  aux  chevaliers  d'honneur ,  portants 
principalement  liltre  de  gouverneur  et  lieutenant 
de  Roy ,  et  que  seroit  directement  se  bander 
contre  sa  qualité  et  sa  mesme  vacation  ;  et  que 
au  reste  il  iist  estât  de  son  amitié  ù  jamais  et 
bonne  volonté ,  et  qu'il  avoit  sur  luy  toute  puis- 
sance ,  y  estant  de  nouveau  obligé  par  la  frater- 
nité de  l'Ordre  ,  dont  11  avoit  pieu  au  Roy  les 
honorer  tous  deux  et  en  une  mesme  volée. 

Quand  M.  de  Vieilleville  eust  veu  ceste  lettre, 
il  en  fust  merveilleusement  resjouy ,  voyant  la 
recherche  que  ce  prince  faisoit  de  son  amitié ,  et 
n'attendit  pas  à  luy  faire  responce  par  M.  le 
grand  senneschal ,  mais  dès  le  soir  mesme  il  de- 
pcscha  devers  luy  ung  gentil-homme,  pour  estre 
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le  lendemain  à  son  dlsner  à  Nancy,  avec  une 
très-honneste  lettre ,  par  laquelle  il  le  supplioit 
très-humblement  ne  trouver  maulvais  s'il  l'avoit 
creu ,  à  quoy  il  ne  pouvoit  nullement  pécher  ny 
offencer  Son  Excellence ,  veu  les  advertisse- 
ments  qu'il  en  avoit  de  la  Cour  par  plusieurs  de 
ses  amys,  au  nombre  desquels  il  y  avoit  ung 
prince  du  sang  et  ung  mareschal  de  France  ; 
mais  il  se  doubte  bien  que  les  vantances  du  car- 
dinal ,  dont  il  est  plain ,  les  ont  faict  tomber  en 
ceste  erreur  et  vaine  créance  ;  et  puisqu'ninsi 
estoit  qu'il  le  vouloit  honorer  de  son  amitié ,  il 
le  supplioit  très-humblement  de  la  luy  vouloir 
continuer,  et  s'asseurer  en  recompence  qu'il  ne 
trouvera  jamais  gentilhomme  en  tout  cest  uni- 
vers qui  luy  fasse  plus  humble  ny  affectionné 
service ,  ny  qui  de  plus  cordiale  volonté  reçoive 
ses  commaudemens  que  luy  ,  pour  les  exécuter 
de  toute  sa  puissance  et  moyens,  sans  y  espar- 
gner  sa  propre  vie.  Ceste  despesche  faicte ,  le 
père  et  le  fils  soupperent  avec  luy ,  et  leur  flst 
dresser  à  chacun  une  chambre  en  son  logis ,  qui 
estoit  le  palais  episcopal  ;  car,  dez  que  le  cardi- 
nal de  Lenoncourt  fust  sorty  de  Metz  par  des- 
daingdel'eslectiondu  maistre-escheviu  Prailion, 
M.  de  Vieilleville  s'y  logea,  où  i'aultre  n'y  en- 
tra jamais  depuis. 

Le  dimanche  matin.  M.  le  grand  senneschal 
le  vint  trouver  en  sa  chambre  ;  et ,  entrants  tons 
deux  en  la  salle ,  il  luy  présenta  une  seconde 
lettre  de  M.  de  Vaudemont ,  qui  contenoit  le 
desir  du  susdit  senneschal  d'entrer  en  son  al- 
liance, et  luy  demander  madamoyselle  de  Vieil- 
leville sa  seconde  fille ,  qui  est  à  la  Cour  an 
nombre  et  en  Testât  des  filles  de  la  Royne,  pour 
le  sieur  Duilly  son  fils  unique  et  seul  héritier  ;  et 
luy  sembloit  qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire  que  de 
la  marier  en  Lorraine  pour  avoir  tousjours  au- 
près de  luy  l'une  de  ses  filles;  car  il  voyoit  bien 
que  le  gouvernement  de  Metz  luy  estoit  ung  he- 
ritaige  pour  jamais ,  y  ayant  tant  faict  d'Insi- 
gnes et  valeureux  gestes ,  braves  et  admirables 
deportements,  qu'il  n'estoit  pas  en  la  puissance 
du  plus  grand  prince  de  France  de  l'en  dépossé- 
der ;  aussi  qu'il  logeoit  sa  fille  en  nne  fort  illustre 
et  des  plus  anciennes  maisons  de  toute  la  duché 
de  Lorrainne ,  où  il  y  avoit  vingt  mille  bonnes 
livres  de  rente  ;  dequoy  par  sa  mesme  lettre  il 
respondit  sur  tous  ses  biens  et  sur  son  honneur , 
ne  luy  voulant  poinct  louer  le  jeune  gentil- 
homme ,  car  estant  de  ceste  heure  auprès  de  luy 
il  en  sçaura  luy-mesme  mieux  juger  que  per- 
sonne ,  et  de  ce  que  l'on  doibt  espérer  d'ung  si 
beau  commencement  ;  bien  veult-il  assurer ,  en 
foy  de  prince ,  que  ineontinant  que  M.  de  Lor- 
rainne son  neveu  aura  sa  compaignie  de  cent 
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hommes  d'armes  des  ordonnances  de  France,  il 
luy  en  Tern  donner  la  lieutenance:  et  sur  ceste 
vexité,  Il  se  recommande,  etc. 


CHAPITRE  XX.X. 

Henri  II  «pprfnd  U  llcrtll^ro  tlrinire  remporte  »ur  le» 
Impériaux  p*r  M.  de  Vivilleiillc. 

Geste  lettre ,  h  la  vérité ,  remua  bien  fort  l'es- 
prit de  M.  de  Vicille\ille;  car  11  luy  desplalsoit 
par  trop  ne  luy  pouvoir ,  sur  cesto  nouvelle  re- 
coueilintion  d'mnityé ,  accorder  sa  dcmandt;; 
car  il  avoil ,  en  son  ame ,  voué  sa  flile  a  M.  le 
comte  de  Sault,  sans  toutesfois  luy  en  avoir  ja- 
mais rieu  deseouvert;  mais,  pour  le  lyer  au 
pays  messin  ,  et  l'obliger  à  soy ,  il  avolt  faict 
par  son  crcJit  ériger  en  nouveroement  une  pe- 
tite ville  de  l'évesché  de  Metz  ,  nommé  Marsal , 
et  l'en  avoit  créé  gouverneur  à  cent  cinquante 
francs  par  moys ,  qui  estoit  uo);  assez  bel  estât 
pour  l'entretenir,  avec  celuy  de  sa  conipaipnie 
de  cent  chevnulx  ligiers  ;  et  y  avoit  desja  deux 
ans  que  M.  de  Vieillevillc  le  y  avoit  instalé  , 
faisantcn  ce,<;te  charge  fort  bien  son  devoir,  avec 
deux  conipaignies  de  gens  de  pied  tirées  de  la 
garnison  de  Metz  pour  la  parde  de  la  place,  qu'il 
faisoit  semblablement  fortiller  parce  qu'elle  es- 
toit  sur  la  frontière  d'Allemaii;ne. 

Mais ,  bien  plus,  pour  l'affection  qu'il  portoit 
au  comte  de  Sault,  encores  qu'il  fust  fort  eslol- 
gné  de  son  climat,  car  il  estoit  de  Provence,  il 
avoit  faiet  la  sourde  oreille  à  plusieurs  riches  sei- 
gneurs d'Anjou  qui  la  luy  avoient  demandée 
pour  leurs  fils  aisnez,  ayants  des  ferres  et  mai- 
sons voisines  des  siennes:  comme  les  sieurs  de 
Monsoreau,  de  Château- Roux,  de  Serran,  de 
Vezins  et  daultres;  de  sorte  qu'il  n'estoit  pas 
sans  peine  de  forcer  une  reaponee  pour  conten- 
ter ce  prince ,  qu'il  voyoit,  par  ses  honnestes  of- 
fres, afectionner  bien  fort  ce  mariage.  A  la  fin 
il  se  résolut  dédire  au  grand  senneschal  que  de 
dans  deux  mois  il  lui  feroit  responce ,  et  qu'il 
vouloit  aller  k  la  Cour,  où  11  esperoit  estro  bien- 
tost ,  et  parler  à  sa  fille  premier  que  de  rieu  con- 
clure sur  laseconJc  lettre  qu'il  luy  avoit  apportée 
de  la  part  de  M.  de  Vauderaout  :  qui  ne  fut  saus 
le  remercyer  Irès-affcctueusement  de  ceste  re- 
cherche, et  qu'il  luy  avoit  une  grandissime 
obligation  qu'il  n'oubliera  jamais.  Dequoy  le 
grand  sennesclwl  se  contenta.  Et  après  luy  avoir 
faict  veolr,  et  à  son  (ils  ,  braucoup  de  singulari- 
tez  de  la  ville  ,  et  s'estre  pourmenez  sur  les  rem- 
parts, ils  allèrent  disner,  ou  ils  furent  si  magni- 
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fiqncmcnt  servys ,  que  tous  ces  gentilshommet 
lorrains s'esmerv cillèrent  grandement  del'exqui- 
siiiou  et  abondance  des  vivres ,  et  the  l'ordre  du 
service,  sur-tout  de  rexcellence  des  vins,  car  i\$ 
n'avoient  de  leur  vie  beu  du  vin  blanc  d'Anjoa, 
ny  clairet  d'Orléans,  desquels  jamais  ses  caves, 
tandis  qu'il  fust  à  Metz,  ne  furen'  1  ics,  et 

des  mieulx  choisis,  plus  pour  les  rs  que 

pour  luy  ,  et  principalement  pour  les  seigneurs 
d'Allemaigne  ,  quand  ils  le  venoient  visiter.  Et 
durant  leur  disner,  ceste  musique  compfrttc ,  de 
laquelle  nous  avons  parlé,  les  entretint  aflln  qu'il 
ne  leur  ennuyast  ;  après  lequel  on  pnracheva  la 
journée  en  plusieurs  sortes  de  passe- temps,  pour 
revenir  soupper  de  plus  belle. 

Le  lundy  matin,  il  s'en  retourna  à  Nancy  fort 
content  avecques  sa  trouppe  ,  comme  n'estant 
hors  d'espérance  de  parvenir  au  puinci  prétendu, 
ainsi  qu'il  fist  par  une  grande  ruse  et  subtile  dex- 
térité :  ce  que  nous  remettons  à  dire  en  son  lieu 
pour  reprendre  le  sieur  Diiplcssis-Creffier,  qui 
arriva  le  mesme  jour  24  d'octobre  audit  an,  et 
le  qufitricsmejouraprés  la  deffalcte  de  la  journée 
des  embuscades,  devers  le  Roy,  qu'il  trouva  A 
rootainebleau ,  et  fort  à  propos,  pour  «Mer  Sa 
Majesté  de  la  peine  en  laquelle  uug  courrier  i\ 
la  part  de  son  ambassadeur  aux  Pays-Bas,' 
nommé  Le  Fresne,  de  la  maison  d'Aluye,  l'avoit 
mise  par  une  lettre  dont  la  teneur  s'ensuict  : 

Il  Sire,  je  ne  veulx  faillir  de  donner  avis  à 
Vostre  Majesté  que  le  fils  du  chancelier  Mgry  cl 
lesieurde  Uouriemont  sont  arrivez,  cejnurd'Iutv 
mardy  22  d'octobre,  devers  laroynede  Hoi 
qui  luy  ont  apporté  une  nouvelle  si  estran-e  ci 
fflcheuse ,  qu'elle  s'est  retirée  en  sa  chambre 
menant  ung  extresmcdueil;  àlaqud! 
nepnrle,  et  n'y  entret-on  poioct.  I)t  _ 
le  monde  est  en  peine  :  car  on  ne  peult  descou- 
vrir le  fonds  de  ceste  nouvelle;  mais  son  méde- 
cin, qui  m'est  fort  bon  amy,  m'a  dict,  comme 
en  pnssnnt,  et  sans  s'arrester,  que  le  gouverneur 
de  Metz  a  dcfi'aict  plus  de  trois  mille  hommes  des 
siens  ,  A  deux  lieues  de  Tliéonville  ,  pnrmy  les- 
quels il  est  demeuré  de  grands  seifjneurs  de 
Flandres  et  de  la  haulte  Bourgoigne.  IMaiscequi 
ag<:rave  et  augmente  plus  son  ennuy,  dont  il 
croit  qu'elle  en  mourra ,  est  que  le  fils  de  sou  fa- 
vory ,  M.  de  Brabançon  [Vostre  Majesté  sccyt 
ce  que  je  veuk  dire  ] ,  y  a  esté  tué.  Ledit  méde- 
cin, cela  dict,  s'en  est  allé  bien-visie,  et  m'a 
mis  le  doigt  sur  la  bouche.  Je  ne  suis  pas  prest 
d'avoir  audience  pour  l'affaire  qu'il  a  pieu  à  Vos- 
tre Majesté  m  envoyer  par  Nambu  :  elle  m'ex- 
cusera,  s'il  luy  plaist ,  de  ceste  longueur;  mais 
aussi -tost  que  les  grands  regrets  de  ladite  dame 
seront  esvaporez,  je  ne  laisseray  passer  l'occasion 
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d'exécuter  vos  commandements.  Sire,  je  prieray 
Dieu ,  etc.  De  Bruxelles.  » 


CHAPITRE  XXXI. 

Sentiments  da  Roi  >ur  cette  victoire. 

Le  Roy,  pour  se  relever  de  l'inquiétude  Où 
ceste  despesche  l'avoit  mis,  fist  inconttnant  ap- 
peller  M.  de  l'AubespIne  pour  escrire  à  M.  de 
Vieilleville ,  et  luy  envoyer  la  mesme  lettre  de 
son  ambassadeur  par  courrier  exprès ,  affln  de 
l'eselalrcir  en  toute  diligence  du  contenu  en 
icelle.  Mais  M.  le  mareschal  de  Saint- André  ar- 
rive là -dessus,  qui  Iny  présente  ledict  sieur  Du- 
plessia-Grefller,  avecques telles  parolles:  «Sire, 
louez  Dieu.  Voicy  des  nouvelles  terribles  et  mi- 
raculeuses de  Metz;  car,  par  la  vaillance  ettrës- 
saige  condaite  de  M.  de  Vieilleville ,  douze  cents 
hommes  en  ont  deffoict  plus  de  quatre  mille. 
Qu'il  plaise  à  Vostre  Majesté  escouter  ce  gen- 
tiitiomme  qui  tout  présentement  arrive  de  sa 
part. 

SI  on'east  donné  au  Roy  une  duché  il  n'eust 
pas  esté  plus  aise  ny  content.  Et  ayant  tendu  la 
main  audit  Duplessis,  qu'il  baisa  les  genoux  en 
terre,  il  envoya  quérir  M.  le  connestable, 
MM.  les  cardinal  de  Lorraine  et  duc  de  Gnyse  ; 
puis  luy  demanda  ses  lettres ,  qui  portoient  seu- 
lement créance  ;  lesquelles  il  présenta  &  Sa  Ma- 
jesté :  et  culx  arrivez ,  il  luy  commanda  de  par- 
ler. Lors  il  commencea  son  discours  depuis  la 
prise  du  gardien,  à  la  porte  du  Pont-Yffroy,  qu'il 
poursuivit  avec  telle  grâce ,  ordre  et  asseurance, 
jusques  à  la  mascarade  des  faulx  moynes ,  sans 
oublierladiligence  de  l'assiette  des  embuscades, 
la  furie  du  combat,  et,  de  poinct  en  poinct, 
tontes  les  circonstances ,  en  la  mesme  forme  et 
manière  qu'il  est  contenu  aux  chapitres  cy-des- 
sos,  que  le  Roi ,  et  toute  l'assistance ,  à  chambre 
pleine ,  en  receurent  ung  Incredible  contente- 
ment. 

Mais  Ù.  le  connestable  demanda  où  étoient 
les  enseignes,  guydonset  cornettes  de  si  grandes 
deffaictes.  Ledit  sieur  Duplessis  luy  respondit 
qu«il  n'y  en  avoit  poinct ,  et  qu'il  sçavoit  bien 
qu'en  une  entreprise secrette  comme  cestelà  on 
ne  porte  jamais  de  drapeaux  ;  car  il  ne  fault 
qu'une  seuleenseigne  arborée  pour  ladescouvrir. 

Le  Koy,  comme  à  demy-fasché  de  ceste  de- 
mande ,  luy  dist  qu'il  s'amusoit  à  mettre  les 
cboses  en  doubte ,  et  ne  cousideroit  pas  que  la 
vigilance ,  diligence  et  seing  Incomparable  que 
M.  de  VieiUevUle  a  eu  de  sa  charge ,  a  saulvé  la 
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ville  de  Metz  du  fen ,  et  d'estre  perdue  pour  la 
couronne  de  France  ;  car  s'il  eust  mis,  par  né- 
gligence ,  la  prise  du  moyne  à  quelque  aultre , 
elle  estoit  du  tout  abbrazée  ;  car  il  ne  luy  fallolt, 
y  estant  entré ,  que  une  heure  pour  jouer  son 
jeu  ;  et  adjousta  Sa  Majesté  ces  mots  :  «  Je 
meure,  si  M.  de  Vieilleville  n'est  digne  de  ma- 
nier ung  empire;  ayant  grand  honte,  de  ma 
honte ,  de  le  laisser  long-temps  crouppir  en  si 
basse  charge.  »  Puis  demanda  au  sieur  Duples- 
sis quelle  aultre  chose  il  avoit  à  luy  dire  :  qui  luy 
respondit  que  M.  de  Vieilleville  supplioit  très- 
humblement  Sa  Majesté  de  luy  donner  congé  de 
la  venir  trouver,  ayant  desja  passé  trois  ans  et 
plus  qu'il  n'a  jouy  de  l'henr  de  sa  présence ,  et 
qu'il  luy  plaise  faire  élection  de  quelque  homme 
d'honneur  pour  y  commander  tandis  qu'il  sera 
absent  :  aussi  qu'il  luy  semble  n'estre  pas  cheva- 
lier de  l'Ordre,  encores  qu'il  y  ait  traeze  mois 
qu'il  en  ait  esté  honoré ,  si  Sa  Majesté  ne  luy  en 
mect  le  coller  sur  les  espaules ,  suivant  le  ser- 
ment et  le  vœu  qu'il  en  a  faict ,  pour  lequel 
maintenir  il  reffusa  de  le  prandre  de  M.  de  Ne- 
vers. 

A  qnoy  Sa  Majesté  répliqua  qu'il  estoit  plus 
que  raisonnable ,  et  qu'il  avoit  semblablement 
une  extrême  envie  de  l'approcher  de  sa  personne, 
commandant  à  M.  l'Aubespine  de  Iny  faire  une 
bien  ample  depesche  sulvàat  cela  :  et  sur  le 
champ  M.  de  La  Chappelle-Byron  fust  choisy 
pour  aller  à  Metz  y  commander  en  son  absence , 
avec  commandement  de  s'apprester  en  diligence 
pour  s'y  acheminer  ;  et  fut  dict  au  gentil-homme 
qu'il  eust  à  suivre  M.  de  l'Aubespine ,  pour 
prandre  de  luy  par  escrit  le  discours  qu'il  avoit 
faict  au  Roy  de  la  journée  des  embuscades,  affln 
de  le  faire  imprimer.  Mais  11  en  tira  ung  de  son 
sein ,  signé  Vieilleville  ,  qu'il  présenta  à  Sa  Ma- 
jesté. «  Comment!  dist  le  Roy,  puisque  vous  l'a- 
viez ,  que  ue  me  l'avez-vons  donné  d'entrée? — 
Pour  ce ,  Sire ,  respondit-il ,  que  je  me  suis  tant 
fié  en  ma  mémoire ,  et  en  ce  que  j'ay  yen  en 
coml>attant ,  que  j'ay  pris  la  hardiesse  de  le 
reciter  devant  Vostre  Majesté  ;  en  quoy  je  ne 
seray  poinct  surprins  d'aulcune  obmission,  on 
de  bien  peu  de  changement,  u  Ce  que  le  Roy 
voulut  esprouver,  coramaudant  à  M.  de  l'Aubes- 
pine de  le  lire  :  qui  fut  trouvé  tout  conforme  à 
son  récit.  De  quoy  Sa  Majesté  le  loua  bien  fort , 
et  toute  l'assistance.  Et  ftit  envoyé  incontinant 
ce  discours  A  l'imprimeur  pour  le  mettre  en  lu- 
mière ;  mais  le  Roy  mesme  en  voulut  faire  l'in- 
titulation  qui  estoit  telle: 

a  La  journée  des  embuscades ,  faicte  par  le 
sieur  de  Vieilleville,  chevalier  de  l'Ordre  du 
Roy,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le- 
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«IKl  seigneur  h  Metz  ,  oapitalnne  de  cinquante 
liommes  d'armes  de  ses  ordonnances ,  et  conseil- 
ler en  son  privé  conseil ,  sur  le  comte  de  Mesgue 
et  ses  trouppes  de  Luxembourg ,  le  20  d'octo- 
bre 1555,  entre  MelzetThéonville;  ensemble, 
la  roasoarade  des  faulx  cordeliers  de  la  royne  de 
Hongrie ,  et  de  leur  folle  entreprise.  »  Chose  qui 
ïstolt  tres-plaisnnte  à  veoir  ;  car  on  y  adjousta 
en  rihme  et  en  prose  beaucoup  d'aultres  paillar- 
dises. 

Ledict  sieur  Duplessis  séjourna  deux  jours  à 
la  Cour,  auquel  fut  faiet  présent  de  cinq  cents 
«seus,  et  couché  sur  Testât  du  Roy  en  office 
d'eschansoa  ,  et  en  servit  Sa  Majesté  avant  par- 
tir. Mais  il  ne  voulut  desloger  que  premier  il 
u'eust  veu  M.  de  La  Chappelle-Biron ,  après 
avoir  dict  tous  ses  adieux  ,  esloigné  de  trois 
lieues  de  Fontainebleau ,  poursuyvant  son 
voyaipc  avec  son  train.  Puis  print  la  poste, 
oontiuuaiil  ses  diligences ,  fort  contant  et  satis- 
Ihict  en  son  ame  d'avoir  esté  si  heureusement  et 
à  souhaiot  depesché  ,  et  d'avoir  faict  si  dextre- 
mentsa  charge. 

Son  arrivée  à  Metz  en  rcsjouist  quelques-uns 
et  des  principautx;  mais  toute  la  garaison  quasi, 
et  la  pluspart  des  habitants  ,  s'en  attristèrent  ; 
car  il  leur  entra  en  la  fantaisie  qu'il  luy  en  ad- 
vlcndroit  comme  au  sieur  de  Gonnor,  qui  n'y 
peiist  jamais  rentrer  depuis  qu'il  en  fust  sorty  : 
et  ce  qui  plus  les  troubloit  en  ceste  appréhension 
provenoit  de  ce  qu'ils  coiignoissoient  M.  lecon- 
nestable  ne  luy  estre  pas  favorable  ,  et  que  M.  le 
cardinal  de  Lorraine  se  lai>soit  fort  posséder  au 
cardinal  de  Lenoncourt ,  qui  luy  estoit  ennemy  ; 
aussi  qu'ils  sçavoient  tous  que  le  sieur  de  Gon- 
nor pourchassoit  à  vive  force  de  rentrer  en  son 
gouvernement  par  subtiles  menées  et  secrètes 
praticques ,  soustenu  en  cela  par  toute  la  maison 
de  Guyse  de  laquelle  ils  estoit  créature ,  et  en  le- 
iioit  son  advancemeut ,  jusques  à  le  pousser  de 
demander  au  Roy  réparation  de  son  honneur, 
d'avoir  esté  jecté  de  telle  façon  hors  d'une  place 
en  laquelle  il  estoit  gouverneur  et  lieutenant  de 
Sa  Majesté ,  lorsque  l'Empereur  l'assiégea,  ou  il 
nvoit  faiet  de  grandes  preuves  de  ses  diligences, 
fidélité  et  valeur,  n'en  demandant  aultre  juge 
iiy  tesraoingque  sa  seule  Slajesté;  et  d'en  avoir 
esté  ainsi  débouté,  il  venlt  sçavoir  d'elle  en  quoy 
il  a  offencé;  car  s'il  en  demeure  là,  sans  faire 
pnroistre  â  tous  le^  princes  et  grands  du  royaume 
^on  Innocence ,  ce  seroit  une  marque  d'opprobre 
rcprochûble  à  jamais  à  sa  postérité. 
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CHAPITRE  XXXU. 


M.  de  La  Chapelle-Byron  arrive  â  HcUi  ponr  y  coniman^ 
<lor  pendant  le  voyage  que  M.  de  V  ieillcville  devait 
Taire  à  la  Cour. 

Or,  sur  ces  doubles  et  imaginations,  un  coo- 
rier  arrive  ,  six  jours  après  ledict  Duplessis,  de 
la  part  de  M.  de  La  Chappelle-Byron ,  qui  dist 
l'avoir  laissé  à  Ligny  soubs  Bar-le-Duc,  et  estre 
venu  demander  escorte  pour  passer  en  seureté 
les  bois  de  l'abbaye  de  Rynvault  :  à  quoy  M.  de 
Vieilleville  lit  pourvoir  eu  toute  diligence  ,  poor 
l'envie  qu'il  avoit  de  partir  ;  et  envoya  quérir  le 
comte  de  Sault  pour  le  mener  avec  luy  à  la  Cour, 
pensant  effectuer  sa  conception. 

On  faict  marcher  de  Tboul  deux  cents  har- 
quebuziers ,  et  partent  de  Metz  deux  cents  cbe- 
vaulx,  conduicts  par  le  chevalier  de  Lancques, 
bien  qu'il  ne  fust  besoing  de  tant  de  forces;  car 
les  garnisons  de  la  duché  de  Luxembourg  es- 
toient  si  lasses  et  harrasséea  de  la  guerre,  qu'elles 
avoient  perdu  couraige  :  veu  encore  que ,  depuis 
la  journée  des  embuscades ,  M.  d'Espinay,  avec- 
ques  ses  chevaulx  ligiers ,  soustenu  d'environ 
trente  hommes  d'armes  que  menoit  M.  de  Va- 
dancourt ,  leur  avoit  donné  une  terrible  estrette 
à  quatre  lieues  au  dessous  de  Tbéonville  devers 
Trieves,  où  il  en  demeura  six-vingts-quinze  sur 
la  place,  et  trente-deux  prisonniers  qu'il  pré- 
senta à  M.  son  beau-pere,  qui  fust  inflniment 
resjouy  de  ceste  belle  entreprise ,  et  de  ce  qu'elle 
avoit  si  bien  et  si  heureusement  réussi,  n'y  ayant 
faict  perte  que  de  trois  hommes  seulement,  et  de 
cinq  blessez. 

Adverty  que  fut  M.  de  Vieilleville  que  M.  de 
La  Chappelle  avoit  couché  au  Pont-ù-Mousson 
le  samedy ,  pour  venir  le  dimanche  disner  à 
Metz ,  il  luy  fist  dresser  un  bataillon  de  vingt  en- 
seignes de  gens  de  pied,  des  plus  lestes  et  mieux 
acoustrés  qu'il  estoit  possible  de  veoir,  à  quart 
de  lieue  de  la  ville;  car  il  n'y  avoit  harqueba- 
zler  qui  n'eust  le  morion  gravé  ou  doré,  ny  pic- 
que  qui  n'eust  le  corselet  et  la  bourguygnote  de 
mesme  :  et  luy  se  trouva,  accompaigné  de 
M.  d'Espinay,  deM.  de  Thevalle,etde  quarante 
ou  cinquante  gentilshommes ,  à  la  teste  de  ce 
bataillon  pour  le  recevoir. 

Aussitost  que  l'escorte  parut,  il  marche  aude- 
vant,  et  tout  le  bataillon  quant  et  quant,  à  vingt 
pourranc,  tous  lescapitainnesen  chef  avec  leurs 
rudaches  et  espées  nues,  comme  s'ils  eussent 
voulu  combattre  à  la  teste;  les  portenseignes , 
avec  leurs  drappaulx .  au  mytaut;  et  les  lieute- 
nants à  la  queue  avec  pareilles  armes  :  le  tout  si 
bien  ordonné  ,  que  c'estoit  chose  merTeilleuse- 
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ment  belle  k  vcoîr,  et  très-plaisante  ;  car  tout  ce 
pays-là  est  plain  et  descouvert ,  sans  bayes  ny 
buissons  ,  qui  s'appelle  la  plaine  de  Fristau. 

Quand  ce  vint  à  l'approcher,  les  barquebu- 
ziers  A  cheval  de  l'escorte  tirent  ;  et  ne  fauit  de- 
mander si  cculx  du  bataillon  respondirent  ;  et 
fust  la  joye  fort  grande  à  la  rencontre  de  ces 
deux  seigneurs,  qui  s'cntrembrasserent  et  ca- 
ressèrent de  grande  afrection  ;  puis ,  tournants 
visalge,  prindrent  le  chemin  de  la  ville  par  la 
porte  Champenoise,  tousjours  marchants  devant 
eulx  toutes  les  susdictes  trouppes  le  tambour 
battant ,  fanfares  de  trompette  ,  et  scopeterie 
sans  cesse. 

M.  de  Vieilleville,  après  le  disner.  qui  fut 
somptueux,  luy  présenta  le  sergent- major  et 
tous  les  capitainnes ,  ung  pour  ung ,  les  luy  nom- 
mant par  leurs  noms ,  sans  oublier  leurs  louan- 
ges et  valeurs,  semblablement  tous  les  com- 
missaires et  controlleurs  des  guenes  et  de 
l'artillerie,  trésoriers,  payeurs,  munitionnaires, 
clercs  des  vivres ,  et  toutes  sortes  de  gens  là  ré- 
sidents et  altacliez  pour  le  service  du  Roy,  jus- 
ques  aux  canoniers. 

Cela  faict,  et  les  lettres  du  Roy  distribuées ,  et 
la  lecture  de  son  pouvoir  faicte  en  plaine  assi- 
stance ,  ils  s'allèrent  pourmener  sur  les  rampnrts. 

Le  lundy  matin  ,  il  coraraencea  à  luy  faire 
veoir  les  granges  de  l'artillerie,  les  munitions 
de  toutes  sortes,  les  greniers,  les  caves  et  le 
fonds  de  tous  les  deniers  que  pouvoient  avoir  les 
trésoriers  de  l'extraordinaire  de  la  guerre ,  des 
réparations  et  de  rartilleric,  semblablement  tous 
les  procès  criminels  que  le  prcvost  avoit  entre 
les  mains ,  instruicts  et  à  instruire,  et  sur-tout 
celuy  des  cordeliers,  qu'il  luy  recommanda  très- 
instamment  de  faire  vuider  les  premiers,  et 
qu'il  falloit  nécessairement  mettre  hors  de  ce 
monde  ung  si  pernicieux  et  très-redoutable  in- 
cendiaire :  ce  que  luy  promist  M.  de  La  Chap- 
pelle ,  non-seulement  sur  son  honneur  et  sa  vie , 
mais  sur  son  ame,  qui  trouva,  pour  sa  part, 
ceste  mcscbanceté  très-estrange  et  très-daoge- 
reuse ,  après  qu'on  la  luy  eust  faict  entendre.  Et 
furent  ainsi  conférants  ensemble  de  tout  Testât 
de  Metz ,  et  des  grandes  intelligences  qu'il  avoit 
avec  les  princes  de  l'Empire ,  sans  oublier  les 
chiffres  d'entre  luy  et  les  pensionnaires  occultes 
et  agents  secrets  en  Allemaigne  de  Sa  Majesté , 
par  l'espace  de  trois  jours,  durant  lesquels  M.  de 
Vieilleville  luy  tint  fort  bonne  maison ,  et  à  cinq 
ou  six  de  ses  gentilshommes,  attendant  que  ses 
gens  eussent  approvisionné  son  logis.  Et  dès  le 
landy  mesme  il  le  list  exercer  Testât  de  gouver- 
neur, comme  de  donner  le  mot,  décréter  toutes 
les  requestes ,  entendre  toutes  plaintes ,  et  porter 
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au  soir  les  clefs  des  portes  en  son  logis,  encore» 
qu'il  s'en  voulût  à  toute  force  excuser  ;  mais  il 
luy  fallut  passer  par-là.  Et  le  quatriesme  jour, 
qui  estolt  le  mercredy,  nous  partitmes  pour  aller 
à  la  Cour,  laissant  madame  de  Vieilleville  en  la 
garde  de  son  gendre  et  de  son  neveu  ,  en  espé- 
rance de  brief  retour. 


CHAPITRE  XXXIII. 

M.  de  Vieillevillo  arrive  à  lu  Conr. 

Nostrepartementnous  flst  denxvisaiges,  Tun 
fort  joyeulx,  mais  Taultre  fort  triste;  car  tous 
les  capitainnes,  espérants  que  le  Roy  recompen- 
«eroit  leurs  services ,  et  qu'il  impriroeroit  leurs 
noms  en  sa  mémoire,  par  le  bon  rapport  que  luy 
en  feroit  celuy  qui  leur  avoit  si  long-temps  com- 
mandé ,  en  estoient  très-aises ,  et  Tenssent  desja 
voulu  devant  Sa  Majesté;  mais  les  habitants  en 
général  et  de  toutes  qualitez,  sans  un  seul  excep- 
ter, y  a  voient  ung  regret  infini,  qu'ils  nous  les- 
moignerent  par  abondance  de  larmes  en  leurs 
adieux ,  estants  tousjours  en  l'imaginaire  oppi- 
nion  cy-dessus  récitée ,  pour  la  crainte  qu'ils 
avoient  de  le  perdre  et  de  ne  le  revenir  jamais. 

iNostre  voyaige  fut  de  huict  jours;  et  par  tou- 
tes les  villes  où  il  passa  on  le  reeeut  fort  honora- 
blement. En  quoy  le  gouverneur  de  Chaallons , 
en  T«bsencede  M.  de  Nevers,  nes'cspargna  pas , 
car  il  vint  avec  le  clergé,  gens  de  justice  et  les 
chefs  de  THosfel-de-Ville .  audevant  de  luy  plus 
de  demie-lieue.  Je  laisse  les  harangesa  part  que 
luy  firent  ces  trois  estais;  mais  celle  des  juges 
estoit  fort  excellente. 

Estants  à  Rozay  en  Brie ,  il  envoya  devers  le 
mareschal-des-logis du  Roy  annoncer  sa  venue, 
et  luy  faire  entendre  sa  trouppe ,  qui  estoit  d'en- 
viron soixante  chevaulx ,  pour  les  accommoder; 
mais  incontiuant  que  le  cardinal  de  Lenoncourt, 
qui  tenoit  les  premiers  rancs  à  la  Cour.soubsla 
faveur  de  MM.  de  Guyse,  sceust  qu'il  appro- 
choit,  il  se  retira  en  une  sienne  abbaje  nommée 
Barbais,  ou  Barbeaux,  distante  d'environ  lieue 
et  demie  de  Fontainebleau. 

Enfin  nous  arrivasmes  à  la  Cour,  accorapai- 
gnez  de  M.  le  prince  de  La  Roche-sur-^  ou  cl  de 
M.  le  mareschal  Saiuct- André,  qui  luy  estoient 
venus  audevant  environ  quart  de  lieue.  Et  après 
sestre  présenté  au  Roy,  qui  le  reeeust  très-hu- 
mainement et  avec  un  fort  bon  et  riant  visaigc , 
il  se  retira  en  sa  chambre  qui  estoit  en  la  basse- 
cour,  pour  se  ral'fraichir  et  changer  d'habits  ; 
mais  il  n'y  fust  gueresquc  Sa  Majesté  ne  le  ren- 
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voya  quérir.  Et  estant  arrivé,  elle  le  fist  entrer 
en  son  cabinet ,  qui  fut  fermé .  ou  ils  furent  plus 
d'une  grosse  heure;  et  à  l'yssue  de-là  il  trouva 
tous  les  plus  grands  de  In  Cour,  ({ui  attendoient 
que  le  Roy  sortit,  lesquels  il  snlu.*!  selon  leurs 
rancs,  car  il  en  M'uvoit  l'usaipe.  Des  uugs  il  fut 
receu  lordlalement,  dis nullres  à  la  courtlsanne ; 
mais  de  tous  il  ne  se  donnoit  pas  grande  peine , 
puisque  son  maistre  luy  avoit  faict  une  telle  et  si 
joyeuse  démonstration  d'aise  do  sa  venue ,  et 
d'un  si  grand  contentement  de  se4S  services.  Tout 
le  reste  de  la  journée  se  passa  en  visites,  de 
chambre  en  chambre;  et  commencea  parcelle 
de  la  Koyne,  qui  le  receust  très-humainement, 
comme  firent  mesdames  Elisabeth  et  Claude  ses 
filles ,  et  aultres  princesses  là  présentes. 

Le  lendemain ,  le  Roy  luy  mist  le  grand  col- 
lier de  l'Ordre  sur  les  cspaules,  mais  avec  telle 
pompe  et  cérëmonie  comme  s'il  l'eust  créé  de 
nouveau  chevalier;  car  il  porta  luy  mesmc  son 
grand  manteau  de  l'Ordre  et  grand  collier  à  la 
messe,  en  pareille  mannitîcence  qu'au  propre 
jour  de  Sainet-Michel.  Et  fuient  faicts  chevaliers 
de  l'Ordre  ce  jour-là  M.  de  Bouillon  (11,  fils 
aisné  du  mareschal  de  La  Marche,  et  le  comte 
de  Charny,  pour  luy  faire  compaignie,  qui  ne 
l'eussent  este  de  long-lemps,  car  ils  estoient  en- 
core fort  jeunes  et  sans  aulcnn  mérite  (31.  EuK 
aussi,  remarquanis  ceste  advanture,  l'appellc- 
rcnt  depuis  lousjours  leur  père  d'honneur.  U  y 
cust  beaucoup  de  princes  et  d'aullres  grands  qui 
accompaignerent  le  Roy  en  ceste  magnilicence , 
avec  leurs  manteaux  et  colliers;  mais  M.  le  car- 
dinal de  Lorrainne,quly  dev oit  par  honneur  as- 
sister, estant  chancelier  de  l'Ordre,  n'y  compa- 
rut poinct,  s'excusaut  sur  sa  colicque:  aussi  peu 
M.  le  connestable,  qui  n'y  devolt  pas  loutesfois 
aillir, comme  le  plusancicnchevalierde  France, 
disant  tourmenté  de  su  migraine.  Cependant 
t  Sa  Majesté  découvroit  assez  toutes  ses  falntol^ies 
et8ymultes(3j. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Pliinlci  faites  par  le  carilinal  de  Lorraine,  eu  plein  con- 
kcil ,  toijirc  M.  tle  Vieillcviliet  en  fjveur  ilu  L-ardinal 
de  Lciiiiiieourl.  —  Réponte  de  M,  de  Vieilleville  aus 
rcproctiet  de  ce  prêtai. 

Le  jour  eosuyvant,  qui  estoit  le  troisiesme  de 
Ijjostre  arrivée,  M.  le  cardinal  de  Loirainne , 
voulant  attaquer  M.  de  Yieillevillc  sur  le  faict 

(I)  Hcnri-Rfibcrt  deLaMnrcI;  ne  devint  duc  de  Boiiil- 
|onqiii'rumi<iesuivaiite(l,î5C),.Tprtslnniurl  de  son  père. 
(Il  L'outeiir  ne  veut  pas  dire  qu'ib  vU>ieal  ssni  mérite 


du  cardinal  de  Lenoncourt,  lay  dretsa  une  sub- 
tile partie,  car  il  supplia  le  Roy  de  s*  lU 
conseil,  et  qu'il  avoit  un  faict  d  ir  .  n 
proposer  pour  son  service.  Sa  Majesté,  ignorant 
que  ce  pouvolt  estrc,  commanda  d'assembler  la 
compaignie ,  et  estants  selon  leurs  rancs ,  au 
nombre  d'environ  vingt-cinq  ou  trente,  que 
princes,  curdinaiilx  ,  que  gouverneurs  de  pro- 
vinces, chancelier,quelquesevesquc8  et  maistre» 
derequestes.il  commencea  sa  harangue,  quide- 
voit  estrebien  longue,  par  le  progrès  de  son  «x» 
orde;  mais  la  dextérité  de  M.  de  Vielllcvillc  en 
retrancha  plusdelamoictié,  comme  il  s'cnsuict: 

0  Sire,  et  vous  tous,  messieurs,  qui  estes  Icy 
assemblez,  vousscavezquedetonttemps  nos  roy» 
ont  tellement  embrassé  la  protection  et  augmen- 
tation du  Sainct-Siege  apostolique,  qu'ils  se  peu- 
vent vanter,  par  sur-tout  les  princes  et  potentats 
de  la  chreslienté,  qu'il  est  estably  maintenant 
et  conservé  en  sa  'grandeur  et  saincteté  par  leurs 
armes  et  moyens;  car  ils  n'ont  point  craint  de 
mettre  sus  de  grosses  armées  sans  y  rieu  es- 
pargner.et  leur  faire  passer  les  mont.s,  la  mer 
et  aultres  dangereux  destroicts,  pour  s'opposer 
et  faire  résistance  aux  ennemis  de  Dieu  et  de  son 
Ivsilise.  En  quoy  ils  ont  esté  si  favorablement  as- 
sistez par  nostre  Sauveur  Jesus-Christ ,  chcfd'i- 
celle ,  qu'ils  sont  tousjours  retournez  victorieux, 
et  ont  remis  les  papes  en  leurs  sièges ,  qui  en 
avoient  esté  expulsez  par  la  tiraunle  des  princes 
leurs  voisins.  Les  uns  y  sont  allez  en  personne 
avec  leurs  armées,  comme  Charlemaigne  qui 
mist  pape  Léon,  à  la  confusion  du  roy  de  Lom- 
bardie  ;  les  aultres  y  envoyèrent  de  braves  lieu- 
tenants avecques  triomphantes  armées ,  comme, 
de  fraische  mémoire ,  le  grand  roy  François ,  qui 
y  despescha  le  sieur  de  Lautrech,  pour  délivrer 
le  pape  Clément  de  la  misère  et  captivité  en  la- 
quelle les  Hespaignols  et  Alleroants  l'avoicot 
reduict  avec  tout  le  corps  du  très-sacré  seuat  de 
cardinaulx ,  estant  pour  lors  à  Rome.  Or  main- 
tenant ,  Sire ,  et  vous  tous ,  messieurs ,  qu'il  se 
présente  une  très-grande  plainte  de  l'un  des  pll- 
licrs  de  ceste  trcs-sainte  Eglise ,  et  qui  est  du  bois 
duquel  on  faict  nos  très-salncts  pères  les  Papes, 
car  il  porte  tiltre  de  cardinal ,  de  la  grande  et 
Insuportable  oppression  qui  luy  a  esté  faicte ,  de 
l'avoir  dëchassé  et  comme  banny  de  son  éves- 
ché ,  et  en  laquelle  il  n'a  osé  se  trouver  ny  com- 
paroir, il  y  a  plus  de  deux  ans,  pour  veiller  et 
faire  son  devoir  sur  son  troupeau ,  au  grond 
mespris  du  Sainct-Siege  apostolique  uou-seu- 

personnel,  nini»  qu'il»  n'avoient  pas  CDcoi-eroërité,  qu'ili 
étolenl  «im  Hroit. 
(5)  Pretexiet, 
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IciueiU,  mnis  de  toute  l'EgliKe   gallicane....  » 

Sur  cette  porolle,  M.  de  Vieilleville  se  levé, 
et,  s'adrcssant  au  Uoy,  iuy  va  dire  tout  haut  : 
«  Sire  ,  je  vous  supplie  trcs-liumMcuienl  vouloir 
imposer  bilcuce  it  ^].  le  cardinal  do  Lorraiuiie, 
de  taut  que  vous  afr'ectiouiicz  le  bieu  de  vostre 
senlce  et  ceulx  qui  y  font  leur  devoir  saus  re- 
proche, et  me  tant  favoriser  que  me  donner  au- 
dience; car  je  vois  bien  que  ce  lannaine  m'altn- 
que  et  s'adriRse  directement  k  moi.  »  M.  le  c.tr- 
diual  voulut  repaitii',  mais  le  Itoy,  Iuy  faisant 
signe  de  la  main,  commanda  A  M.  de  \'ieille- 
viile  de  parler,,  qui  conmicncca  de  cesie  fa- 
çon : 

«  Sire ,  il  n'estoii  pas  grand  besoin  que  M.  le 
cardinal  de  Lorrainncprlnt  son  thème  do  si  haut, 
pour  tomber  sur  un  si  foilile  et  |wvre  subject . 
qui  est  pour  le  faict  du  cardinal  de  Lenoncourt  ; 
car  il  n'y  a  personne  en  ceste  très-illustre  com- 
paignie  qui  n'ait  deu  penser,  ù  l'entrCe  de  sa 
liurrangue ,  que  nostro  saiuct  Pcre  et  tout  le 
Sainct-Sici;e  apostolique  eussent  este  assiégez , 
ou  par  les  Turcs  ou  aullrcs  ennemis  du  nom 
chrestien,  et  qu'il  vouloit  persuader  Vostre  Ma- 
jesté de  mettre  sus  une  grosse  armée,  et  l'ex- 
ploicter  en  personne,  à  l'imitation  de  nos  an- 
ciens roys  vos  prédécesseurs,  pour  les  aller 
secourir. 

Il  .Mais  puisqu'il  n'est  question  que  du  faict  du 
cardinal  de  Lenoncourt,  vostre  voyalge.  Sire, 
est  rompu,  et  vos  finances  ne  sortiront  poinct  de 
vostre  espargne  pour  dresser  une  armée  [plu- 
sieurs de  la  compaiguie,  à  ces  mots,  se  priii- 
drcnt  àsoubsrire];  car  tout  présentement  j'es- 
cluireray  Vostre  Majesté  des  occasions  qui  le 
meuvent  ù  se  plaindre  de  moy,  que  l'on  Jugera 
fort  aisément  eslre  mal  fondées. 

»  Kl  pour  commencer,  Sire,  je  vous  diray 
que  quand  je  deffendis  aux  sept  parraiges  de 
Metz  de  créer  ung  maistre-escheviu ,  puisqu'ils 
le  tcnoicnt  de  l'Krapire ,  et  que  j'en  voulois  créer 
ung  qui  ticndroit  son  estât  de  la  couronne  de 
l'ranco,  ainsi  quede»  lorsj'adverlis  Vostre  Ma- 
jesté ot  tout  vostre  conseil ,  il  eut  si  grand  creve- 
cflpur,  parce  que  son  neveu  le  devoit  estre  sui- 
vant les  anciens  statuts  de  l'Empire ,  qu'il  sortit 
de  la  ville  et  se  retira  en  une  villctte  dépendante 
(le  sou  évesché ,  nommée  Vicli ,  distant  de  Metz 
environ  liuict  lieues,  et  n'y  est  pas  entré  depuis; 
qui  est  sa  première  plainte,  et  par  laquelle  vous 
voyez.  Sire,  qu'il  s'en  est  bunny  et  exilé  de 
sol-mesme. 

»  Et  pour  venir  II  la  seconde,  ilavoit,  comme 
seigneur  du  temporel  et  spirituel  de  l'evesché  de 
Metz,  droict  de  mouuoye,  qu'il  faisoit  battre 
et  forger  au  coing  de  ses  armoiries ,  que  je  feis 


casser  pour  deux  raisons.  La  première,  que  l'on 
m'euit  jugé  indigue  de  ma  charge ,  de  tuUerer 
qu'une  aultremouno>eque  celle  de  mon  Hoy  et 
souverain  seigneur  et  mnistre  eust  ru  cours  en 
une  ville  qui  Iuy  appnrlient,  de  la(|uelle  l'entre- 
tenement  Iuy  revient  il  plus  de  quarante  raille 
escus  par  moys  ;  car  de  lui  souffrir  ung  comi>ai- 
gnoii,  il  n'y  avoit  aulcune  apparence,  et  m'eust 
esté  à  jamais  reprochabic ,  jusqucs  à  me  pouvoir 
accuser,  par  ceste  conni^ence.  de  quelque  par- 
ticipation ou  profit,  ou  pour  le  moins  d'une  trop 
grande  stupidité. 

»  L'aultre ,  qui  estoit  par  trop  pernicieuse  ; 
car  les  oflicicrs  de  ceste  monnoye  câtoient  gens 
ramassez  d'.\llemaii;rte ,  de  Flandres  et  de  plu- 
sieurs provinccsde  ce  royaume,  la  pluspart  faulx- 
monooyeurs.  souflleurs  d'alqucmye  et  billon- 
neu.x,  qui  s'estoient  venus  reffugier  à  .Metz  pour 
éviter  les  rigueurs  de  la  justice  en  leurs  pays, 
qu'il  recevoit  tous  ;  et  ce  qui  m'en  donna  lu- 
mière fut  un  jeune  garçon  de  leur  trouppc 
qui  alloit  amassant  par  toute  la  Lorralnne  de» 
carolus à  l'espée,  desquels,  avec,  deux  ou  trois 
coups  de  marteau,  il  forgeoil  une  demic-rcale 
d'EspaiRne  de  deux  fol»  et  six,  sans  aultre  artl- 
Hce  de  l'eu  ny  de  fricasserie  :  aussi  (]ue  desja  je 
m'estois  apperceu  que  de  tout  l'argent  que  je 
distribuois  aux  monstres  des  gens  de  pied,  qui 
se  font  tous  les  moys,  et  de  celuy  (|ne  l'on  paye 
pour  les  réparations  tous  les  dimanches ,  qui  es- 
toit  infini,  le  tout  en  monnoye  française,  l'un 
lien  voyoit,  deux  jours  après,  une  seule  espèce; 
et  avoient  cours ,  en  leur  place,  sa  monnoye  et 
celle  de  Flandres  et  de  Bourgoigue ,  et  des  pays 
circonvoisins.  Ce  garçon ,  avant  aller  au  sup- 
plice, me  descouvrit  toute  leur  meschanceté; 
qui  fut  cause  que  je  fyz  rompre  tous  leurs  four- 
neaulx  ,  et  paudre  tout  ce  que  je  peus  attrapper 
de  ceste  canaille.  Et  fault  bien  dire  (jue  le  cardi- 
nal y  setitoit  grand  proulfll  et  beaucoup  d'abbus, 
veu  qu'il  affermoit  sa  monnoye  dix  mille  florins 
du  Rliin  tous  les  ans  :  qui  a  esté  l'un  des  plus 
prouflitables  et  nécessaires  règlements  que  j'ayc 
faict  en  mon  gouvernement  depuis  que  m'en 
nvcz  honoré ,  et  que  Iuy  doit  bien  souvent  reve- 
nir au  ruoge  (l)  :  car  ce  n'est  pas  enrichir  ung 
estât  d'en  énerver  douze  ou  quiuze  mille  livres 
de  rente  par  an. 

»  Sa  troisiesme  plainte ,  Sire ,  est  qu'il  y  a 
trois  vilieltcs  dépendantes  de  son  evesché,  Vicb, 
Moyenvich  et  Marsal ,  assez  voisines  les  unes 
des  aultre  s ,  et  sur  le  grand  chemin  dû  iictz  et 
de  Strasbourg ,  et  d'aultres  bonnes  villes  mar- 
chandes ,  ou  les  Bourguignons ,  principalement 

I      (I)  AUpemée, 
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les  garnisons  de  la  duché  de  Luxembourg,  ve- 
noient  faire  les  courses,  favorisez  des  habitans 
desdictes  villette«,  dedans  lesquelles,  après  avoir 
destroussé  les  marchands,  ils  venoient  départir 
leur  butin.  Dequoy  j'ad\ertis  le  susdist  cardinal, 
le  priant  d'y  comnii-ttre  quelque  honncste  gentil- 
homme qui  m'ndvertiroit  fidèlement ,  en  bon  et 
fldole  Français,  quand  il  y  auroit  gens  en  eam- 
pai^te ,  pour  envoyer  après ,  et  y  donner  Tordre 
qui  y  seroit  nécessaire;  car  il  ne  passoit  u;ueres 
de  gens  par-là  qu'ils  ne  fussent  volez.  Mais  il  me 
list  responce  que  son  esvesché  cstoit  en  pays 
neutre,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  ofl'enccr  la  neu- 
Irnlité;  aussi  qu'il  seroit  mal  convenable  à  ung 
esvesque  de  mesicr  parmy  la  spiritualité  les  ar- 
mes ,  et  faire  la  guerre.  De  quoy  je  m'irritai  de 
telle  sorte ,  que  je  fis  iiiconliiiant  sortir  de  Metz 
deux  compnignies  de  gens  de  pied ,  que  j'eii- 
voyay  à  Marsal  en  garnison ,  et  le  comte  de  Sault 
avec  sn  compaignie  de  chevaulx  ligicrs,  pour  y 
commander  et  en  tout  ce  pays-là  ;  qui  y  faict  si 
bien  si)n  devoir,  que  l'on  n'entend  plus  parler 
de  ces  coureurs,  ny  voleurs.  Et  davantaigc, 
ayant  faict  fortiffier  JMarsal ,  comme  il  se  trouve 
aujourdhuy,  il  favorise  nicrvelUeusement  la 
descente  des  levées  de  gens  de  cheval  et  de  pied 
que  vous  faictes  sortir  d'Allemoisue  pour  le  ser- 
vice de  Vostre  Majesté;  et  quant  ores  il  ne  me 
serviroitque  de  courtine  pour  la  ville  de  Metz, 
si  l'Empire  se  vouloit  desbuader  pour  la  re- 
couvrer, la  despense  que  je  y  ay  faicte  ne  seroit 
pas  inutile  ny  perdue  ;  et  quand  cela  advien- 
droit,  ce  qui  ncpcult,  car  je  suis  trop  aimé  et 
respecté  des  plus  grands  princes  de  l'Empire ,  je 
creverois  plustost  qu'aultre  que  moy  se  mist  de- 
dans, avec  promesse  que  je  ose  bien  ndvanccrà 
■Vostre  Majesté  d'y  faire  passer  quatre  bons  mois 
à  une  armée  impériale  premier  que  d'y  estre 
forcé ,  pour  vous  donner  loisir  de  mettre  sus  vos 
forces ,  et  pourveoir  à  tout  vostre  estai  de  Metz 
et  pays  messin ,  et  empescher  ung  siège, 

»  Quant  à  sa  quatriesmc  plainte,  incontinant 
qu'il  deslogea  de  lo  ville  de  Metz,  je  me  vins 
camper  en  son  palais  episcopnl,  que  je  trouva!  si 
dyapré,  luisant  et  enricliy  de  peintures  contre 
les  parois  et  vitres  des  salles  et  chambres,  que 
e'estoit  chose  très- belle  à  veoir.  Mais  je  me  des- 
daigné bien  fort  de  son  ingratitude,  que,  jouis- 
sant de  plus  de  soixante  mille  livres  de  rente  des 
bienfaicts  de  la  couronne  de  France,  et  qui  sont 
assiz  et  situez  dedans  vostre  royaume,  toutesfois 
II  n'y  avoit  une  seule  reraeinbrance  de  nos  Roy  s, 
non  pas  une  povre  seule  Heur  de  lys  ;  mais  tout 
estoit  remply  d'aigles  à  double  teste,  avec  les  oi-- 
mes  d'Austriche  sur  leur  estomach  ;  Hevi  les  ar- 
mes de  Lorrainnc,  et  de  quelques  seigneurs  des 


Pays-Bas,  entre  aultrcs  du  comte  d'Aiguemont, 
escartelées de  Lorrainne  on  de  Vaudemont.  Mais 
ce  qui  plus  m'étonua,  fust  qu'en  sa  galerie,  qu'il 
nommoit  paradis ,  les  portraicts  de  cinq  ou  su 
empereurs  y  estoient  ;  entre  lesquels  je  choisiKj^H 
celluy  de  l'Empereur  nujourd'huy  régnant,  co^^H 
ncmi  juré  de  votre  couronne  et  grandeur  ;  qui 
fut  cause  que  je  les  feis  tous  abattre  et  déchirer. 
»  C'est  en  somme,  Sire,  tout  ce  dont  le  cardi- 
nal de  Lenoneourt  se  pcult  plaindre  de  moy,  que 
je  soubmels  au  jugement  de  Vostre  Majesté  et 
de  toute  ceste  très- illustre  et  incomparable  as- 
sistance. Mais  je  vous  supplie  très-humblcmei»l 
vouloir  ordonner  qu'il  comparoisse  eu  ce  lieu, 
pour  dire  plus  amplement  ses  griefs  :  car  de  se 
justifier  par  la  bouche  de  M.  le  cardinal  de  Lor- 
rainne, c'est  se  targuer  de  sa  grandeur,  pensant 
par  ce  moyen  mettre  le  droict  de  son  costé,  sur 
espérance  de  me  faire  perdre  la  parolle  ;  et  crois 
qu'en  ceste  intention  il  s'est  absenté  de  la  Cour, 
car  il  y  estoit  le  jour  que  je  y  arrivay  ;  et  encores 
qu'il  ne  soit  que  k  une  lieue  d'icy ,  il  n'y  est  tou- 
tesfois oncques  puis  venu  :  de  ceste  mesme  façon 
il  s'est  banny  de  la  ville  de  Metz  et  de  son 
evesché.  » 


CHAPITRE  XXXV. 


Le  lardinal  de  Lenoncnurt  quille  U  Coar  et  te  retiie  à  ta 

Cliarité-iur-Loire. 


Alors  le  Roy  demanda  à  M,  le  cardinal  s'il 
n'avoit  eu  autre  suhject  de  l'amener  an  conseil 
que  cestuy-la  :  qui  luy  respoiiditque  Sa  Majesté 
n'avoit  entendu  que  l'une  des  parties.  •  Com- 
ment! réplique  le  Roy,  vous  voyez  qu'il  n'en 
veut  pas  estre  cru ,  et  demande  que  le  cardinal 
de  Lenoncourt comparoisse  :  »  et saddressant  à 
M,  le  chancelier,  Uiy  commanda  d'envoyer  de- 
vers luy  à  Barbais  le  sommer  de  se  trouver  de- 
main au  conseil;  et,  pource  qu'il  estoit  de  qua- 
lité, de  députer  quelque  noble  personne  pour 
aecorapaigner  l'huissier  du  conseil  qui  luy  signi- 
fieroit  cest  adjournement  ;  et  qu'il  faisoit  bien 
eo^noistre  la  loiblesse  de  son  droict  et  de  sa 
cause,  d'y  procéder  de  telle  façon,  et  ne  la  ve- 
nir poioct  deffeiidre  en  personne,  estant  si  près 
de  la  Cour  comme  il  estoit ,  et  non  malade.  Et 
sur  le  champ  furent  ordonnez  ung  maistre  desre- 
questes  et  unn  secrétaire  du  Roy,  maison  et  cou- 
ronne de  France,  pour  cest  el'fect.  Mais  Sa  Ma- 
jesté, avant  se  lever  et  rompre  rassemblée, 
prononça  bien  hault  ces  mesmes  parolles  : 

(I  J'advoue  et  approuve  tout  ce  que  M.  de 


I 
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ieillevUle  a  faict  par  cy-devant  eu  son  gouver- 

meut  de  Metz ,  et  déclare ,  devant  toute  ceste 

isistaoce,  qu'il  ne  se  sçauroit  mieux  faire  en 

c  charge  ;  car  toutes  ses  actions  en  gênerai 

reilondent  merveilleusement  au  bien  ,  proufflct 

1  conservation  de  tout  mon  Estât  de  de-là,  à  la 

luire  de  ma  couronne,  et  h  l'entretenement  de 

la  confédération ,  intelligence  et  bonne  amitié 

Iqiiej'ay  avec  les  princes  et  Estats  de  lErapire.  » 
Cela  dict,  il  se  leva  comme  en  colère. 
I  Mais  M.  de  Yicilleville,  après  avoir  trës-ham- 
Hement  remercyé  Sa  Majesté  d'ung  si  honora- 
Me  tesmoignalge  de  ses  services ,  la  supplia  de 
Irarrester,  et  d'entendre  encores  uneparolle  [ce 
que  le  Roy  tist  sans  se  rasseoir];  qui  estoit  que 
e  cardinal  de  Lenoneourt  ne  s'estoit  pas  du  tout 
sente  pour  le  regard  des  plaintes  susdites,  mais 
lustost  dccrainto  d'estre  descouvert  en  si  bonne 
mpaignie  de  ses  actions  privées  et  domesti- 
ques, qui  eatoient  nultantdesbordées  et  dissolues 
c]ue  de  prélat  de  France  non -seulement,  mais 
rpassoient  fort  scandaleusement  la  pudicque 
odestie  requise  et  ordonnée  à  ceulx  de  son 
bonnet,  qu'il  reservoit  è  déclarer  avec  vérité 
quand  il  coraparoltroit  en  ceste  assemblée.  Là- 
dessus  le  Roi  s'en  va,  disant  qu'il  n'en  doubtoit 
poinct ,  et  qu'il  le  cognoissolt  il  y  avoit  long- 
temps. Mais  le  cardinal  de  Lorrainne.  qui  avoit 
entendu  le  tout,  deslogea  le  premier,  ayant  la 
main  sur  l'estomach,  se  plaignant,  ou  faignant 

Ise  plaindre  de  sa  colicque. 
I  M.  Olivier,  chancelier  de  France,  qui  respec- 
bit  fort  les  dignes  serviteurs  du  Roy,  principa- 
■ment  ceulx  de  grand  mérite,  et  de  telle  qualité 
fc'estoit  M.  de  Vicilteville,  luy  dict.  qu'il  venoit 
le  recevoir  de  sou  Roy  ung  tel  et  si  grand  hon- 
neur, qu'il  n'y  avoit  prince  en  France  qui  n'eust 
bien  désiré  d'estre  gratifflé  d'ung  pareil,  et  de- 
voit  bien  remarquer  et  se  souvenir  à  jamais 
d'une  si  heureuse  journée.  Et  affln  que  la  mé- 
moire ne  s'en  puisse  perdre ,  il  commanda  au 
greffler  du  conseil  de  luy  despescher  en  bonne 
forme  l'arrest  ou  sentence  prononcée  par  la  pro- 
pre bouche  du  Roy  séant  en  son  conseil  d'Estat 
et  privé,  que  l'on  appeloit  en  ce  temps-là  Pes- 
Iroicl  conseil,  et  qu'il  y  vonloit  luy-mesme  ap- 
poser son  attache  pour  le  valider  davantaip;e,  et 
servir  d'approbation  d'un  acte  si  nouveau,  et 
non  encores  advenu  depuis  qu'il  estoit  constitué 
en  I  estât  de  chancelier.  Et  adjousta  ces  paroles  : 
•  Mais  que  vous  ayez  cest  acte ,  monsieur,  en 
forme  authentique,  comme  j'espère  le  vous  faire 
délivrer  demain,  signé  et  scellé,  vous  vous  pour- 
rez vanter  de  deux  choses;  l'une,  d'avoir  de 
belles  et  bonnes  armes  pour  vous  deffcndre  con- 
tre toutes  les  calomnies  et  impostures  de  vos  en- 


nemis;  l'autre,  que  ce  conseil  s'est  tenu  au 
grand  accroissement  de  vostre  honneur  et  bonne 
renommée,  et  à  la  confusion  de  ceulx  qui  la  vous 
peasoient  oster.  »  Après  ces  paroltes  il  s'en  alla, 
et  avec  luy  les  evesques,  présidents  et  maistres 
des  reqnestes  qui  l'atteodolent  selon  la  coustume; 
car  les  princes  et aultres grands  avoient  suivy  Sa 
Majesté. 

Ceulx  qui  estoient  ordonnez  pour  assister 
l'huissier  en  l'exécution  du  résultat  partirent  au 
disner,  mais  trop  tard;  car  le  cardinal  de  Lenon- 
eourt estoit  desja  deslogé  de  son  abbaye  par  l'ad- 
vertissement  du  cardinal  de  Lorraine,  et  retiré 
à  Paris  en  toute  diligence;  qui  fut  cause  qu'ils 
revindrent  trouver  M.  le  chancelier,  qui  se  conr- 
roucea  fort  asprement,  et  leur  commanda  d'aller 
jusques-là  pour  effectuer  leur  charge,  disant  qu'il 
ne  s'csbabissoit  plus  si  le  cardinal  de  Lorrainne 
estoit  sorty  le  premier  du  couseil  avec  sa  colicque. 

Ils  obéissent  au  commandement  ;  mais  parce 
que  ces  deux  cardinaux  avoient  des  picqucurs  à 
relais  pour  s'entre-advertir,  ils  ne  les  y  trouvè- 
rent plus;  et  sceurent  à  l'hostel  de  Rheims,  oti 
il  avoit  logé  et  couché  une  nuict,  qu'il  estoit  allé 
chez  son  frère,  le  comte  de  Nantheuil,  qui  estoit 
à  Nantheuil  soubs  Dampmartin-en-Gouelle,  ung 
très-plaisant  chasteau  en  son  assiette,  et  fort  su- 
perbement basty.  Ils  donnèrent  jusques-là;  mais 
s'estant  présentés  au  comte,  il  leur  dist  qn'il  es- 
toit allé  traverser  la  campaigne,  pour  prendre  la 
poste ,  et  se  retirer  droict  en  son  prieuré  de  la 
Charité-sur-Loyre.  Dcquoy  ils  furent  fort  esba- 
hys,  n'estants  pas  toutesfoisd'ad  vis  d'aller  après, 
ny  de  passer  oultre  ;  mais  s'en  retournèrent  à  la 
Cour  faire  leur  rapport  au  Roy,  à  M.  le  chance- 
lier, et  plusieurs  aultres  des  plus  grands  du  con- 
seil, qui  tous  se  prindrent  à  rire,  donnants  guint: 
de  cause  à  M.  de  Vieilleville,  puisque  sa  partie 
adverse  reffusolt  la  lice.  La  risée  augmenta  en- 
cores davantaige  quand  ils  sceurent  qn'il  vouloit 
permuter  son  evesché  avec  M.  le  cardinal  de 
Lorrainne. 

Telle  fut  la  fin  de  la  dispute  d'entre  M.  le  car- 
dinal de  Lenoneourt  et  Si.  de  Vieilleville,  qui 
ne  fust  jamais  advenue  si  on  eust  voulu  tollerer 
toutes  les  grandeurs,  entreprises  et  remuements, 
dont  le  susdit  cardinal  se  vouloit  authoriser  en  In 
ville  de  Metz  et  en  son  evesché,  et  faire  valetrr 
M.  de  Vieilleville. 

Cependant  M.  de  Gonnor  estoit  aux  escou'es 
de  ce  qui  réussiroit  de  ce  contraste,  sur  l'espé- 
rance que  la  grandeur  de  M.  le  cardinal  de  Lor- 
rainne,  qui  embrassoit  à  vive  force  In  cause  de 
son  confrère,  feroit  débouter  M.  de  Vieilleville 
de  son  gouvernement,  et  par  ce  moyen  y  ren- 
trer. Mais  il  en  fut,  a  son  grand  regret,  n'iistrc, 
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eocores  qae  M.  le  connestable  et  tous  messieurs 
de  Gayse,  hormis  le  cardinal  deGuyse,  s'y  fus- 
Kent  favorablement  bandez.  Mais  le  serviteur  ti- 
delc,  aocompaigiié  d'enteadcmeiit  et  de  voleur, 
se  targue  tousjours  contre  ses  malveillants  de  la 
faveur  de  son  roalsire.  que  ses  lira\e.setsiniialez 
services  luy  ont  aquisc  ,  et  par  laquelle  il  dis- 
sipe ,  renverse  et  faict  fondre  en  un^  moment 
tous  les  aguets,  conseils,  monopolles  et  affronts 
de  ses  ennemis,  Non  pas  que  M.  le  connesitbie 
fust  de  ce  nombre,  et  qu'il  luy  voulust  aultre- 
ment  beaucoup  de  mal;  mais  seuU'ineiit  il  se 
déplaisolt  de  ce  qu'il  tenoit  ce  gouvernement  par 
aultre  moyeu  que  le  sien  :  car  telle  estoit  son 
humeur,  comme  nous  avons  dict  ailleurs ,  qu'il 
vouloit  qu'un  chacun  fusl  advancé  par  sa  fa- 
veur, affin  que  tout  le  monde  luy  cust  de  l'obli- 
gation, et  que  ses  enfiins,  dont  il  avoit  nombre, 
s'en  peusseut  quelque  jour  prévaloir  après  sa 
mort. 

En  quoy  ils  estoient  tous  deux  bien  appoinctez. 
Car  si  le  Daulphin  eust  faict  donner,  sans  le  Roy, 
le  plus  sublime  estât  de  fc'ranee  à  M.  de  Vieille- 
ville,  il  leust  reffusé tout  à  plat,  et  ne  l'cust  pris 
si  cest  advantaige  ne  luy  fusi  venu  du  propre 
mouvement  de  son  maistre:  car  il  ne  vouloit  de- 
meurer à  personne  vivante  obligé ,  fors  à  celuy 
d'où  luy  provcnoit  l'honneur  et  le  bien. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Supplice  Jcs  cnrdi'licn  de  Mclt  qui  .nvnient  voulu  livrer 
U  ville  «u  comie  ilc  Mc^gur.  —  M.  de  Vicilleville  dé- 
enuvrr  au  comte  do  ^auk  le  ile^ein  qu'il  a  de  lui  don- 
ner <a  (eroiiitc  fille  en  mariage. 

Sur  la  fin  de  novembre  audict  an,  M.  de  La 
Cbappelle-Byron  (ist  courir  le  pacquet  qui  por- 
toit  l'exécution  du  gardien  et  des  vingt  cordeiiers 
que  nous  avons  laissez  prisonniers  eu  la  tour 
d'Enfer;  qui  fut  telle,  que,  quand  ilssceurent 
que  M.  de  Vieillevillc  estoit  allé  à  la  Cour,  ils 
entrèrent  en  désespoir  de  leur  vie  ;  car  le  sieur 
de  La  Chsppelle  ne  leurnvoit  rien  promis,  et  ne 
pouvoient  ignorer  que  leur  procis  ne  fust  par- 
faict  et  tout  instruict.  Kt  uug  niercredy  au  soir 
le  prevost  leur  vint  dire  qu'ils  s'entre-confessas- 
sent,  et  qu'ils  ne  seroient  pas  le  lendemain  à 
telle  henre  en  vie,  et  que,  pour  cest  effect,  afiln 
qu'ils  pensassent  en  leur  conscience,  il  les  tiroit 
hors  des  cachots,  les  laissant  pesle-mesie  en- 
semble. 

Mais  au  lieu  de  cela,  le  prevost  retiré,  ils  com- 
mencèrent, comme  enralgez,  à  mauldire  le  gar- 
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dien  et  quatre  aultres  des  plus  anciens  de 


il  s'estoit  aidé  pour  séduire  et  attirer  le  reste 
son  entreprise,  car  ils  dévoient  avoir  chacun 
abbaye;  leur  disants  une  inllullé  d'injures  et 
d'opprobres,  et  que  leur  nieschante  et  dampna- 
ble  ambition  d'estre  evcsquis  et  alibez  les  a\oit 
ruynez  et  perdus,  au  «rand  soandale  de  leur  or- 
dre etfrofession  ;  puis  se  haulserent  tellement 
de  parolles  par  leurs  répliques,  que,  surmontez 
de  colère,  les  saeze  bâtirent  tant  le  gardien  et 
les  quatre,  que  le  gardien  mourut  sur  la  place, 
et  les  quatre  furent  si  oultrez,qu  il  li^  r- 

ncr  le  lendemain  en  une  charrette  .  le 

mort  au  supplice.  Et  furent  ainsi  pendus;  aus- 
quels  firent  compai^nie  dix  aultres.  et  tous  en 
leurs  babils,  sans  oublier  le  froc.  Les  six  qui  re*- 
loienl,parcequ'il(iestoienl  fortjeunis  ' 
novices,  firent  seulement  amande  hi- 
cordeau  col,  la  torche  ardente  en  la  main,  pieds 
nuds  et  à  genoux  durant  l'exécution  de  leurs 
frères  et  compaignous ,  puis  chassez  de  la  vil|e 
avec  forban  (  I  ) ,  et  renvoyez  aux  Pays-Bas  eu  dire 
les  nouvelles  à  la  roync  de  llonstrie  :  et  fust  ceste 
exécution  faicte  devant  leur  couvent.  De  quoy  Sa 
Majpsté  fust  très-aise,  ne  se  pouvant  garder  de 
hault  louer  lapromptc  diligence  de  M.  de  Vieille- 
ville  en  la  capture  du  gardien  ;  car  s'il  s'en  fust 
remis  en  quelque  aultre,  il  ne  luy  falloit  qu'une 
heure  pour  abbrazer  la  ville  et  mettre  son  entre- 
prise à  exécution  ;  disant  en  oultrc  qu'il  n'oublie- 
roit  jamais  la  journée  des  embuscades,  pour  estre 
la  chose  In  plus  digne  et  mémorable  qui  soit  ad- 
venue de  trois  cents  ans  en  France,  tant  pour  la 
très-saigeconduicte  et  très-guerriere  ordonnance 
qui  en  fut  faicte,  que  pour  le  Ires-heureux  évé- 
nement d'icelle.  Mais  on  ne  se  pouvoit  garder 
de  rire  de  cette  sorte  de  confession  ,  qui  tomba 
en  proverbe  à  la  Cour;  car,  quand  on  voyoit 
paiges  ou  laquais  s'entre-gourmer,  on  disolt 
qu'ils  se  confessoicnt  comme  les  cordeiiers  de 
Metz. 

Or,  par  les  chemins  de  Metz  à  la  Cour,  M .  de 
Vieilleville  se  descouvrit  à  M.  le  comte  de  Sault 
du  désir  qu'il  avoit  qu'il  épousast  sa  seconde 
Ulle.raadamoysellede  Vieilleville,  l'une  des  iUles 
de  la  Royne  ;  qui  en  fut  si  ravy  d'aise  et  de  joye, 
qu'il  luy  voua  pour  jamais  toute  obéissance  et 
service,  et  sans  qu'il  avoit  enteudu  que  M-  de 
Duilly ,  grand  senneschal  de  Lorrainne  et  gou- 
verneur du  duc,  la  pourchassoit  pour  son  fils,  il 
y  a  long-temps  qu'il  luy  en  cust  faict  parler  et 
escrire. 

Arrivez  à  la  Cour  ainsi  unanimes  et  accordants 
en  inesme  conception,  quand  madamoyselle  de 

(1)  Avec  banoisiemeut. 
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I>  ieillevillc  viut  avec  la  gouvernante  des  filles  de 
b  Royne  saluer  son  pcre ,  où  estoit  présent  le 
l»rote  de  Sault,  il  luy  en  jecta  quelques  paroles 
I  la  traverse,  non  pas  trop  pre^uantes,  mais  elles 
■toicnt  assez  siifllsanies  pour  faire  penser  à  la 
lamoyselle,  qui  estoit  de  très- bon  esprit,  que 
pn  père  luy  preseotoit  ung  serviteur. 
I  Et  dès- lors  en  avant  le  eonnte  de  Sault  alloit 
■Duvent  en  la  cliatnbre  des  Dlles  de  la  Koyne 
visiter  sa  maislresse,  se  mettant  en  despcuce,  et, 
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comme  l'on  dict  sur  le  bon  bout,  pour  se  faire 
lloir  ;  car  de  toutes  les  parties  qui  se  dressoient 

^la  Cour  parroy  la  Jeunesse,  comme  de  courses 
I  bogues,  carrouzelles,  à  la  paulme,  combattre 

[la  barrière,  etd'aultres  exercices  dont  les  jeu- 
>  princes  et  seigneurs  se  donnent  du  plaisir,  il 
lit  toujours  des  premiers,  et  en  rapporloit  sou- 
Bnt  le  prix  ;  et  en  ung  bal  royal  il  avoit,  par  sa 
jsposition  et  bonne  grâce,  la  principale  vogue  : 

|lissi  qu'il  donna  entrée  à  la  Cour  à  une  sorte  de 
jnce  qui  s'appelle  la  volte  de  Provence,  qui  n'y 
troit  jamais  esté  dancée ,  laquelle  a  eu  depuis 
rand  cours  par  tout  le  royaume  :  encores  disoit- 
qu'il  l'avoit  inventée,  car  plusieurs  l'appel- 
Ikient  /«  voile  de  Sault,  où  il  y  a  quelque  appa- 
BDce ,  pour  l'éthimologie  du  mot  et  des  traicts 
ni  s'exercent  en  cestc  dance  ;  car  l'homme  et  la 
^mme  s'estant  embrassez  tousjours  de  trois  en 
natre  pas,  tant  que  la  dance  dure,  ne  font  que 
^uroer,  virer,  s'entre-soubslever  et  bondir  ;  et 
jpt  ceste  dance,  quand  elle  est  bien  menée  par 
Brsonnes  expertes,  très-ai;réable. 
Ainsi  se  passèrent  les  mois  de  novembre,  de- 
embre ,  Janvier  et  quasi  février,  liorsmis  que 
»us  sejournasmes  à  Paris  environ  trois  sepmai- 

nes  pour  donner  ordre  à  beaucoup  d'affaires, 

rincipalement  de  procès  d'assez  grande  impor- 

Ince  qui  furent  jugez  à  son  proufllct,  tant  pour 

I  que  le  droict  estoit  do  son  costé  que  pour  les 

^ttresque  le  Roy,  la  Royne,  M.  le  chancelier 

;  d'aullres  escrivirent  en  sa  faveur. 


CHAPITRE  XXXVII. 

CUoilc  de  France  coowsillr  i  iiiiiJiinoiic|)e  do 
'Tirillcville  d'vpnuter  le  iiU  du  comte  do  Oulll>,  do  la 

niitUoii  Jn  CtiiU-let. 

1 1  ôôo  I  Le  dixiesrae  de  février  audit  ao ,  nous 
Btournasmcs  à  la  Cour,  où  estoit  arrive  M.  de 
îfaudcmont  dix  jours  auparavant,  qui  venoit 
l'épouser  madamoyselle  de  Nemours  ;  et  l'avoit 
accompaigné  M.  le  grand  senneschal  de  Lor- 
raine ,  ayant  avec  luy,  sur  l'espérance  cy-dessus 


mentionnée  ,  M.  de  Puilly  son  fils.  Et  pour  y 
parvenir,  avant  partir  de  Lorraiuue  ,  comme  flo 
et  ruzé  ,  il  avoit  passé  par  Metz  pour  faire  eu- 
tendre  ù  madame  de  Vicillevillc  beaucoup  de 
choses  touchant  le  marioge  de  leurs  enfants  ,  et 
qu'il  en  avoit  desja  conféré  avec  M.  de  Vieille- 
ville  ,  qui  avoit  remis  sa  responce  à  quand  11  so- 
rolt  &  Cour,  et  qu'il  le  y  alloit  trouver  exprès 
pour  y  mettre  une  fin;  la  suppliant  d'cscrirc, 
par  son  fils  là  présent,  à  madamoyselle  de  Vieil- 
leville  ,  pour  avoir  seulement  l'honneur  de  luy 
dire  de  ses  nouvelles. 

Madame  de  \  iellleville,  qui  ne  r^ectoit  nul- 
lement ceste  alliance ,  mais  qui  ne  sçavoit  pas 
aussi  ce  quis'estoit  passé  entre  M.  son  mari  et 
le  comte  de  Sault  [car  il  estoit  si  peu  uxorieux 
qu'elle  ne  s(;avoit  jamais  de  ses  secrets  que  la 
dernière],  s'accorda  facilement  à  la  demande  du 
grand  senneschal ,  et  donna  à  son  lils  une  fort 
favorable  lettre  qui  luy  servit  d'entrée.  Et  dés 
le  mesme  jour  de  son  arrivée  à  la  Cour,  il  la  vint 
présenter  à  madamoyselle  de  Vieillevillo  ,  et  sa 
personne  quaut  et  quant  ;  et  ne  passoit  jour  qu'il 
ne  continuast  son  service ,  assisté  en  sa  pour- 
suicie  de  plusieurs  grandes  dames  et  princesses , 
mesme  que  madamoyselle  de  Nemours  dist  à 
madamoyselle  de  Vieillevllle  ,  en  la  chambre  de 
la  Royne,  comme  en  riant,  qu'elle  estoit  bien 
aise  que  l^f .  de  Vaudemont  luy  avoit  faict  ame- 
ner ung  hunneste  serviteur  et  de  bonne  part  \  la 
priant,  pour  le  respect  du  prince  qui  eu  avoit 
pris  lu  peine  ,  de  le  favorablement  traicter  et  le 
préférer  h  tout  aultre  ;  et  l'en  conjuroit  sur  la 
nourriture  que  toutes  deux  avoient  prise  ensem- 
ble ,  trois  ou  quatre  ans,  sous  une  mesme  mais- 
tresse  :  car  elle  estoit  fille  d'honneur  de  la  Boy  ne, 
qui  est  un  estât  réservé  aux  princesses;  et  ad- 
jousta  encores  ces  parolles  :  o  Souvenez-vous  , 
Vieillevllle  ,  que  je  ne  vous  dis  pas  cecy  sans 
cause  ,  car  nous  pourrons  Onir  nos  jours  ensem- 
ble, estant  accordée  à  M.  de  Vaudemont,  comme 
vous  sçavez ,  qui  me  mènera  bientost-  en  Lor- 
rainne;  et  je  scey  bien  qu'il  est  détermine  que 
vous  prendrez  aussi  ce  chemin-là.  » 

Eoiin  à  nostre  arrivée  le  comte  de  Sault  trouva 
ce  rival,  qui  luy  estoit  une  très-poignante  cspine 
au  pied.  Tuutesfois  il  ne  perdist  couraigc  ,  mais 
suivoit  de  très-grande  ardeur  ses  coups  ,  fondé 
sur  la  faveur  du  père.  M.  de  Duilly,  daultre 
part ,  ne  s'endormoit  pas  en  sentinelle ,  ayant 
ouvert  la  lettre  que  la  mère  escrlvoit  à  sa  mals- 
tresse. 

Cependant  les  parties  se  remcctcnt  sus  ,  car 
c'estoient  les  jours  de  resjoulssance  et  de  carna- 
val :  les  mascarades ,  le  bal ,  courses  de  bagues 
et  aultres  passe-temps  cy-dessus  que  la  jeunesa^ 
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invente  pour  la  recréation  des  dames ,  n'y  furent 
pas  esparp;nez.  M.  de  Duilly,  qui  estoit  un  fort 
honneste  jeune  seigneur  et  très  agréable  ,  ne  fut 
pas  des  derniers  pour  y  acquérir  réputation  ,  car 
pour  ung  Jour  il  emporta  deux  bagues  ,  et  donna 
une  vive  attaintc  à  la  troisiesme,  y  estant  fort 
adroit,  et  tout  de  mesme  à  la  dance;  car  il  amena 
le  premier  à  In  Cour  les  branstes  du  haut  Bar- 
rois  ,  qu'il  danceoit  dune  merveilleuse  grâce  et 
disposition  ;  et  altérèrent  un  peu  le  crédit  de  la 
voile  de  Provence  ;  car  le  Français  se  délecte  et 
favorise  toujours  les  cbosea  nouvelles. 

En  somme ,  ces  deux  compétiteurs  et  corri- 
vaulx  faisoient  bien  grandes  et  extraordinaires 
despences  en  leur  poursuicte  ;  et  ne  parloit-on 
d'aultre  chose  à  la  Cour  que  des  gaillardes  en- 
treprises ,  mascarades  et  sumptueuses  collations 
de  fruicts  rares  et  exquis ,  et  aultres  sortes  de 
confitures ,  des  braves  serviteurs  de  madamoy- 
selle  de  Vieilleville  :  en  quoy  ses  compnigiies , 
les  aultres  filles  de  la  Royne  ,  ne  perdoient  rien. 
Mais  on  ne  scavoit  lequel  des  deux  l'cmportc- 
roit  :  toutesfois ,  sur  ce  double ,  madame  Claude 
de  France  ,  seconde  fille  du  Roy,  qui  estoit  une 
très-excellente  princesse,  donna  ung  terrible  re- 
vers à  l'espérance  du  povre  comte  de  Sault ,  et 
la  renversa  du  tout;  car  ayant  envoyé  quérir 
madamoyselle  de  Vieilleville  par  ung  matin  en 
sa  chambre,  s'habillant  encores,  la  vint  abou- 
cher de  ce  langaige  : 

«  Vous  sçavez,  Vieilleville,  comme  le  mariage 
de  M.  de  Lorraine  et  de  moy  est  conclu  et  ar- 
resté ,  et  que  incontinent  que  le  Roy,  mon  sei- 
gneur et  perc ,  aura  donné  ordre  à  quelques  af- 
feires  qui  luy  sont  de  très-grande  importance  , 
nous  irons  à  Paris  espouser,  suivant  les  ancien- 
nes cérémonies  que  l'on  observe  aux  mariages 
des  filles  de  Roy.  Et ,  parce  que  je  me  trouverois 
toute  esgaréc  en  pays  esloigné  du  mien ,  et  de 
ce  doux  climat  de  France,  sans  m'y  veoir  ac- 
compaignée  de  personnes  qui  fussent  de  ma  na- 
tion ,  et  ausquelle^  je  nie  peusse  lier,  j'ay  faict 
choix ,  en  mon  cueur,  de  six  damoy selles  fran- 
çaises pour  y  vivre  et  mourir  avec  moy,  des- 
quelles vous  estes  la  première;  car  je  vous  aime 
d'une  si  cordiale  affection  ,  qu'il  m'est  impossi- 
ble de  jamais  vous  oublier;  y  estant  conviée  , 
pour  vostre  houneste  modestie  et  aultres  belles 
vertus  qui  reluysent  en  vous  ;  ayant  la  Uoyne  , 
ma  dame  et  merc  ,  remarqué  entre  les  aultres 
perfections  dont  vous  estes  douée ,  une  qui  est 
bien  rare  en  toutes  vos  compaignes ,  pour  la- 
quelle elle  vous  loue  grandement ,  et  en  estes 
bien  avant  en  ses  bonnes  grâces;  qui  est  que 
vous  n'estes  point  subjecte  à  faire  des  affaiteries 
comme  la  pinspart  d'elles  font  ;  et  vostre  langue 


n'a  jamais  semé  ny  dressé  des  querelles  panny 
les  dames  ny  seigneurs  et  Jeunesse  decesteCoar, 
comme  les  leurs.  Vous  sçavez ,  Vieilleville ,  de 
qui  je  veux  parler;  et  auparavant  que  Pasque 
soit  passée  vous  en  verrez  renvoyer  plu»  d'unr 
demie-douzaine  chez  leurs  parents .  avec  bonté, 
entre  aultres  deux  ,  qui  ont  esté  si  impudentes 
et  mal  ad  visées ,  d'avoir  ozé  parler  d'ung  grand 
prince  et  d'une  honnestcdame  et  de  grand  estât, 
qui  est  toutesfois  une  fort  femme  de  bien  et 
d'honneur;  croyez  que  vous  en  orrez  parler 
bientost  a  leur  confusion.  Cependant ,  Vieille- 
ville  ,  afftn  que  vous  n'ayez  poinct  de  regret  de 
passer  vos  ans  à  moii  serv  ice ,  vous  ne  serez  pas 
marrie  si  je  vous  dis  que  je  vous  ay  desja  faict 
coucher  sur  Testât  de  ma  maison,  qui  a  esté 
dressé  depuis  huict  jours ,  en  qualité  de  ma  pre- 
mière dame  d'honneur,  vous  jurant  en  foy  de 
princesse  que  la  Royne ,  raa  dame  et  mère ,  vos- 
tre bonne  malstresse,  me  l'a  ainsi  commandé; 
qui  a  faict  grand  tort  A  mon  affection;  car  je 
voulois  que  vous  tinssiez  ce  grade  de  mon  pro- 
pre motif.  A  cfste  cause ,  je  vous  veulx  bien 
prier  de  ne  rien  promettre  au  comte  de  Sault , 
que  bien  à  poinct ,  car  vous  estes  vouée  ailleurs  ; 
et  si  vous  alliez  en  Provence ,  tons  nos  desseingi 
et  volontés  reviendroient  à  néant,  et  aurions 
toute  nostrc  vie  regret,  la  Royne  et  moy,  de 
vous  avoir  tant  aimée.  •  Et  là  dessus,  elle  se 
leva ,  et  la  vint  baiser,  estant  toute  preste  de 
sortir  de  sa  chambre  pour  aller  au  lever  de  la 
Royne  sa  mère. 

Il  ne  fault  poinct  demander  de  quelle  allai- 
gresse  et  contentement  madamoyselle  de  Vieil- 
leville receut  ceste  faveur  :  et  luy  baisant ,  avec 
une  fort  humble  et  basse  révérence ,  la  main , 
luy  va  respondre  de  ceste  façon  ,  et  aux  propres 
termes  qui  s'ensuivent  : 

«  Madame ,  je  ne  sçaurois  assez  di<;nement , 
ny  avec  trop  d'humilité ,  vous  remercier  de  la 
très-honorable  élection  ,  qu'il  vous  a  plu  faire 
de  vostre  très-humble  servante  ;  et  ce  qui  m'o- 
blige de  mourir  à  vostre  service ,  est  que  de 
vostre  propre  volonté ,  et  sans  vous  en  avoir  ja- 
mais sollicitée,  ny  employé  vivante  ame  pour 
cest  effect ,  il  vous  est  souvenu  de  m'eslever  en 
ung  si  sublime  grade ,  et  me  préférer  à  ung  grand 
nombre  d'aultres  de  plus  grand  mérite  que  je  ne 
suis ,  et  ausquelles  vous  estes  plus  obligée  ;  ne 
vous  ayant  jamais  faict  service  qui  vous  y  ait  deu 
attrayer  ;  et  ne  scey  à  qui  je  doy  attribuer  ceste 
mienne  si  heureuse  fortune,  qu'à  vostre  debon- 
naireté  premièrement,  puis  au  ciel ,  qui  par  sou 
influence  m'a  tant  daigné  béatiflier. 

•  Quant  au  comte  de  Sault ,  madame  ,  je  ne 
puis  nier  que  je  ne  luy  sois  grandement  obligée; 
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molli  Dieu  ,  par  mi  grâce ,  m'a  il  bien  assistée 
Jusques  Icy,  que  je  suis  encores  malstresse  de 
mon  cueur,  avec  asscurance  que  je  vous  donne  , 
en  foy  de  damoyselie  d'honneur  et  de  flile  de 
bien ,  qu'il  ne  sortira  jamais  promesse  de  ma  bou- 
che que  celle  que  mon  père  y  aura  mise  :  mais 
.je  vous  veulx  bien  confesser  une  vérité  ;  que  son 
Intention  est  que  je  l'espouze,  l'ayant  amené  ex- 
près de  Metz  pour  en  faire  une  résolution  ;  et 
parce  qu'il  n'y  a  plus  que  dix  jours  de  nopces , 
[car  nous  approchons  de  caresme  prenant ,  il  a 
I  délibéré  de  me  faire  fiancer  devant  trois  jours. 
Vostre  Altesse  sceit  assez  que  je  n'oscrois  y  con- 
,  tredire  :  à  ceste  cause ,  affin  que  vous  ne  soyez 
1  frustrée  de  vostre  desseing,  ny  moy  privée  du 
I  plus  grand  heur  qui  me  pourroit  jamais  arriver, 
[je  vous  supplie  très-humblement ,  madame ,  et 
Ide  tout  mon  cœur,  de  vouloir  faire  rompre  ce 
[coup ,  affin  que  la  maislresse  et  la  servante 
[.soient  de  ce  trcs-hcureux  abouchement  unani- 
[mement  contentes  en  leurs  espérances  et  désir.  • 


CEIAPITRE  XXXVIII. 

Li"  Roi  approurc  le  contiil  de  madame  Claiido  tar  1c  mt- 
ri«>;«  de  midemoUclIr  de  VirrIIrville  ivre  le  flU  du 
romle  Je  Duilly, 

La  princesse  ayant  ceste  paroile  fust  extre- 
njeraent  resjouye ,  et  la  rebalsa  fort  et  ferme  , 
luy  disant  qu'elle  alloit  trouver  la  Royne  pour  y 
niettre  la  dernière  main  :  et  arrivée  en  sa  cham- 
bre, luy  descouvrit  tous  les  propos  de  mada- 
moyselle  de  Vieilleville,  sans  rien  oublier.  Toutes 
deux  de  ce  pas  vont  trouver  le  Roy,  et  entrèrent 
ti)u.s  trois  au  cabiuet.  La  conclusion  de  ce  collo- 
que fust  d'envoyer  quérir  M.  de  Vieilleville , 
pour  en  sçavoir  promptement  toute  sa  concep- 
tion. Et  estant  en  la  présence  de  Leurs  Majestés , 
le  Hoy  luy  demanda  qu'il  luy  dist,  en  saine  con- 
science, ce  qu'il  avoit  promis  au  comte  de  Sault. 
Lc(iuel  rcspondlt  que  ,  puisqu'il  luy  avoit  ac- 
cordé ung  lieutenaut-général  au  gouvernement 
de  Metz  .  en  son  absence ,  aux  gaiges  de  cent 
esrus  par  mois,  il  avoit  choisy  le  comte  de  Sault 
pour  le  pourveoir  de  cet  estât;  et  oultre  ce ,  luy 
piomettûit ,  soubs  le  bon  vouloir  de  Sa  Majesté , 
ayant  faict  bon  service  deux  ou  trois  ans ,  une 
place  de  gentilhomme  de  la  chambre  des  ordi- 
naires, à  trois  cents  francs  par  quarte  (I],  et  sa 
compaignie  de  cent  chevaulx  ligiers  entretenue , 
(lUC  l'on  murmuroit  devoir  estre  bientost  cassée , 
ou  pour  le  moins  reduicte  à  cinquante. 
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Sur  quoy  Sa  Majesté  repliqu»  qu'il  enlhéri- 
nolt  et  conflrraolt  tout  présentement  ses  promes- 
ses ;  et  ordonna  que  les  brevets  et  lettres  à  ce 
nécessaires  fussent  sur  le  champ  dépeschées. 
Mais  il  luy  demanda  s'il  luy  avoit  aussi  promis 
sa  fille  :  à  quoy  il  fist  responce  qu'il  ne  luy  avoit 
pas  encores  donné  la  parolle ,  bien  l'avoit  -  Il 
entretenu  d'une  grande  espérance,  et  que  le  ma- 
riage s'en  pourroit  conclurre  ;  hault  loijant  l'ex  i 
traction  ,  les  biens ,  la  valeur  et  les  aullres  ver- 
tus du  comte  de  Sault ,  et  qu'il  penseroit  fort 
bien  loger  sa  fille. 

Mais  la  Royne  repartit  incontinaut  là-dessus, 
disant  qu'elle  voyoit  bien  qu'il  ne  se  souvenoit 
plus  de  la  lettre  qu'il  luy  avoit  escrite  par  sa 
fille,  quand  il  la  luy  envoya  pour  estre  à  son 
service  :  «  car,  dist-elle  ,  lu  mesme  lettre  que  je 
garde  encores  contient  que  vous  me  la  donniez 
pour  jamais ,  et  que  vous  espériez  tant  de  ses 
bons  services ,  qu'elle  ne  sortiroit  poinct  de  mes 
mains  que  je  ne  l'eusse  bien  pourveue,  et  que 
vous  en  remettiez  du  tout  en  ma  discrétion  et 
bonté  accoustumée  envers  les  filles  d'honneur  et 
de  maison  desquelles  le  service  m'est  agréable; 
qui  est  cause  que ,  suivant  vostre  lettre  et  en  re- 
cognoissance  de  ses  bons  services,  je  l'ay  mariée 
au  fils  du  grand  senneschal  de  Lorraine ,  qui 
vous  en  a  aultrefois  parlé .  de  la  maison  duquel 
vous  en  savez  si  bien  la  portée  et  extraction  qu'il 
ne  m'est  besoing  de  vous  en  rien  esclairer  davan- 
taige.  Bien  vous  diray-je  seulement  que  vostre 
gendre  est  héritier  d'ung  fils  du  duc  de  Lor- 
rainne ,  et  que  vostre  fille  est  première  dame 
d'honneur  de  la  mienne;  et  que  si  je  ne  l'eusse 
cogneue  fort  honneste  et  saige,  je  ne  l'eusse  pas 
préférée  à  plus  de  dix  aultres  qui  m'en  ont  faict 
prier  par  bien  grandes  princesses  ;  aussi  que  je 
scey  bien  qu'elle  est  fort  agréable  à  madite  fille. 
Et  affin  que  vous  ne  pensiez  pas  qu'en  cela  j'aye 
forcé  sa  volonté ,  demandez- le  à  ma  fille  que 
voilà .  et  le  langage  qu'elle  luy  a  teint  encores , 
de  fraische  mémoire,  à  ce  malin.  ■ 

La  princesse  va  incontinant  réciter  tout  le 
coliucque  qui  s'e&toit  passé  entre  elles  deux  la 
mesme  matinée,  et  adjousta  que,  quand  la  Royne 
ne  s'en  mesleroit  poinct,  la  luy  demandant ,  elle 
s'asseure  tant  de  son  honesteté  que  pour  rien  il 
ne  la  luy  vouidroit  reffuser. 

M.  de  Meilleville ,  voyant  tant  d'honneurs  et 
de  louanges  faictes  à  sa  fille,  ne  sceust  aultre 
chose  respondre,  après  les  avoir  très-humble- 
ment remerciez ,  sinon  que  ,  puisque  la  vie,  lea 
biens  et  tous  les  moyens  du  père  ,  qui  leur  est 
naturel  subject  et  très-humble  serviteur,  sont 
en  leur  disposition ,  il  ne  falloit  plus  qa'ils  revoc- 
quassent  en  doubte  ce  mariage  ;  mais  il  suppUoit 
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Leurs  MajestfT!  de  fali-e  enteadre  au  comte  de 
Sault  qu'il  se  faisolt  de  leur  nuthorltd  absolue  ; 
ce  que  ie  Roy  luy  promist  exécuter.  El  des  le 
jour  mesme ,  l'ayant  envoyé  quérir,  luy  dist 
qu'il  luy  accordoit  tout  ce  que  M.  de  Vieillevlllc 
luy  avolt  promis,  et,  en  sa  faveur,  sans  atten- 
dre trois  ans  de  service,  luy  donuoil  tout  pré- 
sentement ung  estai  de  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre h  cent  francs  par  mois ,  et  outre  ce,  sçai- 
chant  la  dcspence  ([u'il  avoil  foicte  au  pourchas 
de  Vieillcvillc ,  lui  donnoit  deux  mille  csi-us  pris 
en  son  esparpie;  mais  il  luy  dcffcndit  d'y  plus 
rien  prétendre  ,  car  la  Royoe,  sa  bonne  mals- 
tresse ,  l'avoit  mariée  en  Lorrainnc ,  pour  vivre 
et  mourir  avec  leur  fllle,  qu'ils  ont  accordée  , 
comme  il  sçait ,  avec  le  duc,  et  y  eslre  en  estât 
de  première  dame  d'honneur. 


CHAPITRE  XXXIX. 

kUilcrnoiielIc  de  Vicillcville  ^poute  le  flU  du  comir  de 
Duillj. 

Le  povre  comte ,  à  ceste  nouvelle  authorlzée 
de  ce  commaudemeat  royal  ,  demeura  fort  Iroa- 
blé  en  son  esprit;  mais,  balanceant  les  présents 
et  faveurs  que  liiy  avoil  moyennez  ceste  pour- 
suite, il  se  remyl ,  comme  nyaiit  juste  occasion 
de  se  contenter.  Et  ayant  faicl  en  diligence  des- 
pescher  ses  brevets ,  mandements ,  li-ttres  de 
retenue ,  et  touché  son  argent ,  il  se  retira  en 
Provence ,  après  avoir  rcmercyé  Leurs  Majcslez 
et  M.  de  Vieilleville,  pour  ne  veoir  poincl  la  ruine 
de  son  ame;  aussi  qu'il  sçavoit  bien  que  la  jeu- 
nesse de  la  Cour  ne  se  pourroit  passer,  car  c'cs- 
toieiit  les  jours  de  carcsme-prenant ,  de  luy  don- 
ner quelques  algarades  du  chapeau  de  S;iulge  et 
d'aultres  risées.  Mais  avant  partir  il  quicta  à 
M.  de  Vieilleville  la  lieutcnance  du  gouverne- 
ment de  MlIï  ,  celuy  de  Marsal ,  et  renoncea 
avec  serment  de  ne  jamais  plus  revenir  ny  ap- 
procher du  pays  de  Lorrainnc.  Ainsi  nous  per- 
dîmes ce  gentil  seigneur,  où  nous  eusraes  un 
indicible  regret ,  car  il  nous  estoit  à  tous  fort 
utile  auprès  de  nosire  maibtre. 

Quant  a  maJamoisclle  de  Vieilleville  ,  dès  le 
soir  de  la  mesme  Journée  elle  fut  lluiicée  .  en  la 
chambre  de  la  Uoyne  sa  m.iislresse,  avec  M.  de 
Duilly,  (ils  unique  de  M.  le  grand  seuneschal 

IM  Chïrici  <ic  MBrilIncMoit  îiliirmrrhctoqiit  (!<•  Vienne; 
inaii  il  ne  panilt  pu<<  (|uc  ce  prflnl  nil  iiininis  <>lr  grand 
nuiiionicr  àt  Fi «ncc  :  coUi-  i1ihij!i'  m.'  fui  iKJSWrfce ,  torn, 
\f  rtgnc  ilo  Honri  H .  qne  par  IliTuiinl  «le  lliillije,  abbe 
de  PontleToy,  qui  inourul  le  I"  inal  <5Mi ,  cl  rrifiilit<  pur 


de  Lorrainne  ,  et  gouverneur  du  duc ,  par  l'ar- 

chevesque  de  Vienne  (II,  grand  aulmosnler  de 
France  ;  oii  se  trouva  une  fort  grande  compal- 
gnie  de  princes  et  princesses ,  et  grands  sei- 
gneurs et  dames  :  deqnoy  il  ne  fouit  doubler, 
puisque  le  Roy  et  la  Royue  y  assistèrent  avec  les 
deux  excellentes  princesses,  les  Infantes  Ell»a- 
belh  et  Claude  de  France,  leurs  filles. 

Finalement ,  le  mardy  devant  ccluy  que  l'on 
appelle  gras,  M.  de  Vaudemont,  oncle  de 
M.  Charies,  duc  de  Lorrainne,  et  poaverDenr 
de  tout  son  Estât ,  espousa  madamoyselle  de 
Nemours,  où  M.  le  duc  son  neveu  et  tous  mes- 
sieurs de  Guysc  se  mirent  en  ung  très-riche  et 
merveilleux  appareil  pour  honorer  les  nopcrs; 
carce  n'est  que  une  mesme  race  et  parenté,  d'an 
nom  et  de  mesmes  armes.  Mais  sur  tout  estoient 
admirables  les  princesses  et  aultres  grandes  da- 
mes ,  en  leurs  atours  et  ridiesses  de  pierreries 
de  toutes  sortes  de  valeurs,  et  nultrcs  parures 
de  vestemenis  de  toile  d'oret  d'argent  ;  car  leurs 
esclairs ,  rayons  et  treluisements  nous  csbloays- 
soient  el  humoienl  la  veue,  principalement  au 
bal  après  soupper,  à  la  lueur  des  llambeaux  dont 
la  grande  S'ile  esloit  garnie.  Les  déesses  et  nym- 
phes du  temps  paiisé,  si  fiibuleusemcnt  célébrées 
par  les  poètes,  n  y  eussent  osi-  comparoir,  car 
elles  eussent  perdu  leur  lustre ,  tant  pour  les 
beautezque  pour  toutes  aullres  dyapreures  dont 
les  dames  ,  par  f^rand  désir  et  curiosité  de  pn- 
rolstre  ,  se  seaveul  embellir. 

Mais  ce  qui  enrichit  et  décora  merveilleuse- 
ment la  fesle,  fut  M.  le  duc  de  Nemours,  qui  llst 
sa  bande  à  part ,  au  nombre  de  vingt  seigneurs 
et  gentilshommes  d'honneur  et  de  marque,  qui 
estoient  si  excellemment  acoustrés  ,  que  tout  le 
monde  en  fusl  iniTediltleniunt  ravy.  Et  se  sou- 
venant de  la  recoussc  qu'avoit  faii-le  M.  de  >  ieil- 
leville  de  sa  personne  au  siège  d'Vvoy.  il  le  choi- 
sit des  premiers  de  sa  trouppe  ;  et  parce  qu'il 
estoit  surintendant  général  des  cérémonies  de 
toute  la  nopce,  comme  frère  aisné  de  l'espourée, 
il  voulut  qu'au  festin  royal  il  fust  du  rang  des 
princes  à  table ,  et  à  son  costé  ;  car  jamais  per- 
sonne ne  s'assied  vis-à-vis  des  princes,  estant 
tousjours  la  place  de  l'escuyer  tranchant  réser- 
vée. Ce  que  Sa  Majesté  eust  fort  agréable;  en- 
cores  disoil-on  qu'il  avoil  commandé  audict  duc 
de  Nemours  d'ainsi  le  faire.  Dcquoy  plusieurs 
bien  grands ,  se  trouvant  au  dessoubs  ,  s'esto- 
macquerent  bien  fort,  entre  aullres  l'admirai 

l.o«i«  de  Brrto ,  «^vi^que  de  Main,  qui  eu  prit  po>se«ion 
lu  1"  lie  juin  He  bi  lai'iuc  aorn-e  .  et  cpii  niouriil  *  Pari» 
le  I  .'S  sepleiiibrc  )  MSS. 
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de  CliasUllon  et  toute  la  nyée  (1)  des  connesta- 
[blistes ,  qui  ne  S'cAtimoient  pas  moins  (]uo  tier- 
celets de  princes  ,  comme  les  comlcs  du  \  nnta- 
dour,  deXiiurenne,  deCandale,  de  Fois  ,  de 
TaiideetdeVlliars;  mais  force  leur  rotd'availer 
cestf-l« .  ou  se  lever  de  table  ;  aussi  qu'ils  sça- 
voient  bien  que  ,  en  antiquité  d'illustre  extrac- 
tion et  grondeurs  d'alliances,  il  n'en  cédoitpns 
ung.  Toute  la  journée ,  au  reste ,  se  passa  en 
courses  de  bagues  ,  mascarades ,  danccs  et  infi- 
^nls  aultres  passe  temps. 

Lejeudy  ensuivant,  M.  de  Duilly  et  mada- 
Imoysclle  de  Vieilleville  espouzerent  :  ou  il  n'y 
[eust  comme  rien  de  change,  car  les  mcsmes 
[acoustrements  des  seigneurs  et  dames  leur  sir- 
jvirent,  avec  un  peu  de  déguisement.  Mais  le 
iBoy  courut  la  bague  ce  jour-là  jusques  à  huict 
f  courses,  ce  qu'il  n'avoitpas  faict  aux  nopccs  de 
M.  de  Vauderaout.  Dequoy  les  maisons  de  Lor- 
rainne  et  de  Guvse  se  formalizerent  grandement, 
bien  esbahys  de  ce  qxie  Sa  Majesté  n'avoil  pas 

Itant  honoré  les  nopces  de  l'oncle  futur  de  sa  se- 
conde lille  :  toulesfois  leur  courroux  n'esclata 
gueres  plus  avant ,  se  souvenants  de  la  faveur 
que  le  père  de  la  mariée avoit  receue  aux  nopces 
dudit  sieur  de  Vaudemont;  en  la  prcséauce  du 
festin  royal ,  mais  jugèrent  fort  aisément ,  et 
bieotost ,  par  deux  tels  et  si  favorables  traicts , 
que  Sa  Majesté  raïïectionnoit  beaucoup. 


CHAPITRE  \L. 


de  Vlollletillo  prnpose  lu  Itoi  de  faire  Mtir  une 
citlilrllc  il  MrlA. 


Toutes  nopces,  festins,  resjouyssances,  poni- 
^peset  aultres  luxes  delà  feste  dcdesbauche  pas- 
^Kécs ,  Bt.  de  Vieilleville  voulut  regarder  aux 
^Rffulres,  Et  pour  y  commencer,  il  supplia  Sa 
Hllajesté  ,  dès  lejeudy  d'après  les  Cendres,  de 
^luy  vouloir  donner  audience  sur  ([uelques  re- 
raonsfrances qu'il  avolt  à  luy  faire  touchant  l'es- 
tat  de  Metz  ;  ce  que  Sa  Majesté  luy  accorda  eu 
l'instant.  Et  estant  entrez  au  cabinet  seulets, 
M.  de  Vieilleville  lui  proposa  qu'il  avoit  projecté 
le  plan  dune  citadelle  qu'il  e»toit  nécessaire  de 
faire  construire  audici  Metz  ,  pour  raisons  qu'il 
luy  feyst  bien  amplement  entendre  ;  desquelles 
les  plus  prcgnantesestoleut  pour  retrancher  pre- 
mièrement la  despence  excessive  qui  s'y  foisolt 
en  l'entretenement  des  gens  de  pied  et  de  che- 
val ,  quirevenoit  à  plus  de  quarante  miJle  francs 
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par  mois  ;  car  des  vlngt-qnatre  eompaignies  de] 
gens  de  pied  qui  y  sont  ordinaires,  il  suffiroit,] 
lu  citadelle  bastie  ,  d'y  en  avoir  huict  ;  et  pourJ 
toute  cavalerie,  il  se  contentoit  de  sa  eompaU 
gnie ,  qui  estoit  une  belle  csporgne  de  saeza 
eompaignies  de  gens  de  pied  ,  et  de  cent  che- 
vaulx  liuicrs ,  et  de  cent  harquebuzicrs  h  cheval, , 
que  Sa  M.ijcsté  pourroit  casser  ou  employer  ail- 
leurs ,  selon  i'occurrouce  des  affaires. 

Puis  In  supplioit  de  considérer  que  une  ville 
sans  chasteau  ou  citadelle  ,  comme  est  celle  de 
Metz ,  n'est  jamais  assurée  en  sa  garde  ;  car  s'il , 
surveuoit  quelque  sédition  populaire ,  ou  contre 
la  garnison,  ou  bien  une  furieuse  mutinerie  en- 
tre les  eompaignies  ,  ou  contre  le  gouverneur  \ 
raesme  ,  s'il  n'a  quelque  lieu  seur  de  retraicte^J 
il  est  en  dangier  de  sa  vie,  et  la  ville  d'estre 
perdue  :  remonstrant  là-dessus  une  inflnité  de 
misons  et  d'aultres  mesnagements  ,  que  Sa  Ma- 
jesté gousta  fort  bien,  et  les  eust  très-agréables, 
disant  qu'il  estoit  très-nécessaire  d'y  remédier  , 
et  bientost. 

M.  de  Vieilleville ,  très-aise  de  ceste  parolle, 
qui  ne  la  deraandolt  pas  meilleure  pour  ce  com- 
mencement ,  lui  raonstra  Incontinant  le  plan  de 
la  citadelle,  qui  fut  le  comble  de  son  contente- 
ment ,  car  il  n'nvoit  jamais  veu  chose  pareille; 
et  après  In  luy  avoir  bien  déchiffrée  par  ses  bas- 
tions, bouleverts,  courtines,  plateformes,  Uancs, 
casemattes,  ravelines,  ruflienncs,  et  aultres 
traicts  de  fortifflcations  requises  en  ung  si  excel- 
lent ehef-d'ceuvre,  le  Roy  luy  dixt  qu'il  ne  sc- 
roil  Jamais  à  soa  aise  qu'il  ne  l'eust  veu  pnr- 
faicte ,  et  qu'il  n'y  espagneroit  nullement  In 
despence,  quand  elle  devroit  revenir  à  ung  mil- 
lion d'or. 

Sur  quoy  M.  de  Vieilleville  répliqua  qu'elle 
ne  coustcrolt  pas  ung  million  de  fraucs  ,  qui  est 
moindre  despence  des  deux  parts;  et  sans  le.s 
églises  de  religieux  et  de  nonnains,  ensemble 
de  deux  parrociiiales ,  et  d'environ  deux  cent.* 
einquanie  maisons  (|u'il  fault  achepter  ,  il  lu-] 
vouidrdît  rendre  loute  complette  et  en  deffences 
pourcin<i  cents  mille  francs  ;  mais  puisqu'il  l'en- 
trepreml,  il  veutjecter  tous  les  habitans dehors, 
et  y  faire  multiplier  une  peuplade  française  pour 
oster  tout  soupçon  et  dormir  en  seureté  et  bon 
repos. 

Lansaige  qui  rendit  le  Roy  eneores  plus  ja- 
loux ,  mais  sa  joie  redoubla  quand  il  adjuusta  ces 
mots  :  •  Pensez-vous ,  Sire ,  que  la  royne  de 
Hongrie  et  les  raoynes  eussent  entrepris  ce  trn- 
diment  s'il  y  eust  eu  une  citadelle  ?  car  pour 
néant  et  envainnehcpte-t-on  une  ville  si  le  chas- 
teau ou  ta  forteresse  qui  y  commande  n'est  ven- 
due quant  et  quant.  Et  afiîu  ,  Sire ,  que  l'on  ne 
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pense  poinct  que  Je  vous  mette  en  despence  oaaU 
à-propos  et  saos  une  très-urgente  et  forcée  oc- 
casion ,  il  plaira  à  Vostre  Mnjesté  commander 
que  l'on  assemble  le  conseil  pour  en  délibérer  : 
mais  le  plutost  sera  le  meilleur ,  car  il  n'est  dé- 
sormais temps  que  je  m'en  retourne;  et  je  ferai 
veoir  a  toute  la  coropaignie  l'honneur ,  leprouN 
flct  et  la  très-grande  commodité  que  ceste  cita- 
delle apportera  au  bien  de  vostre  service  ,  et 
comme  elle  vous  rendra  redoutable  à  toutes  les 
villes  de  deçà  le  Rhin;  mais  ,  qui  plus  est ,  elle 
mettra  hors  d'espérance  tous  les  Estats  d'Alle- 
maigne,  princes  et  villes  ,  de  jamais  plus  réin- 
corporer à  l'Empire  les  trois  eveschez  de  Metz  , 
Thoul  et  Verdun  ,  que  vous  en  avez  par  la  force 
de  vos  armées  énervées. 

Il  ne  se  peult  exprimer  de  quelle  joye  et 
allaigresse  Sa  Majesté  receut  ces  dernières  pa- 
rolles,  ausquelles  elle  va  promptement  respondre 
qu'il  se  falloit  bien  garder  de  remettre  cela  au 
conseil ,  car  il  ne  scroit  pas  en  sa  puissance  de 
luy  former  ung  double  :  «Daultant, dist-il,  qvp 
mon  compère  [parlant  de  M.  le  connestable] 
s'y  opposeroit  formellement,  comme  aussi  feroit 
mon  cousin  le  duc  de  Guyse  :  car  ils  sont  tous 
deux  après  pour  trouver  deux  ou  trois  millions 
d'or  pour  aller  en  Italie  conquester  le  royaume 
de  tapies  ,  par  une  intelligence  que  nous  avons 
avec  le  Pape  d'aujourd'huy ,  qui  est  néapolitain 
et  de  la  maison  de  Carnffe ,  que  son  neveu  le 
cardinal  de  Caraffe  a  mise  en  avant  ;  et  si  nous 
pouvions  honnestement  rompre  la  trefve  qui  est 
entre  le  roy  d'Hespaigne  et  moy ,  mon  armée 
seroit  bientost  eu  campaigne  ,  de  laquelle  doibt 
estre  chef  mondict  cousin  de  Guyse.  A  ceste 
cause  il  nous  fault  chercher  ung  expédient  de 
trouver  deniers  ailleurs  qu'en  mon  espargne  ;  car 
résolument  je  veulx  faire  depescher  ceste  cita- 
delle ;  et ,  tout  bien  considéré  ,  je  n'en  saiche 
poinct  de  plus  à  main  que  d'aller  à  Paris,  ou  j'ay 
de  bons  serviteurs,  qui  me  fourniront  du  soir  au 
lendemain  quatre  ou  cinq  cents  mille  francs  : 
et  tenez  la  chose  secrelte  ,  car  dés  aujourd'huy 
je  feray  bruyre  mon  parlement  de  ce  lieu  pour 
m'y  acheminer  luudy ,  ne  fust-ce  que  pour  don- 
ner loisir  de  nettoyer  ceste  maison  ;  en  laquelle 
il  y  a  plus  de  huict  mois  que  nous  séjournons.  » 

CHAPITRE  XLI. 

M.  lie  Vleillcvillc  rnioome  »  Meii  avec  une  gro.u«  (omme 
d'trguii. 

Ceste  délibération  ainsi  arrestée  fut  tout  aussi- 
tost  exécutée  ;  car  la  Cour  deslogea  le  lundy  en- 
suivant pour  aller  à  Paris,  où  elle  arriva  le 
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mardy  ;  et  dès  le  mesme  Jour ,  sans  rumeur  nj 
aultre  bruict,  le  Roy  feist  venir  parler  A  loy  le 
premier  président  de  la  cour  de  parlement ,  ma- 
gisiri ,  aultremenl  le  malstre;  le  second  prési- 
dent, Saint- And  ré  ;  deux  riches  marchands, 
Marcel  et  Aubrct;  avec  lesquels  Sa  Mnjesté  com- 
muniqua environ  deux  heures  ,  et  ù  part ,  sans 
auitres  tesmoings  que  M.  le  chancelier ,  le  tréso- 
rier des  parties-casuelles,  le  secrétaire  des  com- 
mandements ,  l'Aubespine  ,  et  le  procureur  gê- 
nerai du  Roy  en  sa  chambre  des  comptes,  Mouli- 
net, là  peult-estre  appeliez  pour  valider  les  cbose.s 
de  ce  prest ,  à  laseureté  des  prcstenrs;  lesquels 
apportèrent  à  Sa  Majesté  ,  le  lundy  ensuivant , 
cinq  cents  mille  francs  en  or:  de  laquelle  somme 
en  furent  délivrez  à  M.  de  Vieilleville  quatre 
cents  mille  ,  qui  les  mist  entre  les  mains  de  Ro- 
bert et  René  du  Moulinet,  frères  dudil  procu- 
reur général ,  qui  estoient  fort  expérimentez  au 
maniement  des  finances  ,  et  fidèles  comptables; 
l'un  pour  trésorier  général  des  réparutions  et 
fortifications  de  Metz,  Thoul  et  Verdun,  l'âultre 
pour  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres  en 
tous  ces  pays-là.  Surlaquetle  somme  se  dévoient 
faire  les  monstres  des  garnisons  desdictes  trois 
villes,  payer  les  pensions  des  princes  d'Alle- 
raaigne,  colonels  et  reiterme^fres  ,  cnpitainnes 
de  lansquenets  ,  truchementset  interprètes  en  la 
langue  germanique  ,  et  tous  auitres  serviteurs 
et  agents  occultes  tirants  pensions  de  Sa  Majesté 
audict  pays  :  oultre  ce  ,  deux  mille  escus  pour 
M.  de  La  Chappelle-Ryron ,  pour  le  recompen- 
ser de  la  despence  et  services  qu'il  avoit  faicts 
au  gouvernement  de  Metz ,  et  quatre  mille  escus 
de  présent  que  Sa  Majesté  faisoit  à  M.  de  Vieil- 
leville ;  puis  du  reste  commencer  à  payer  les 
maisons  qui  estoient  en  l'enceinte  de  la  citadelle, 
et  en  jecter  les  fondements. 

Ceste  belle  et  notable  somme  touchée,  et  ainsi 
ordonnée,  M.  de  Vieilleville,  très-content,  com- 
mencea  n  minuter  ses  adieux  :  et  prenant  congé 
du  Buy  ,  Sa  Majesté  luy  commanda  de  revenir 
après  avoir  donné  l'ordre  requis  à  toutes  choses 
en  son  estât  de  delà,  comme  il  avoit  accoustumé , 
et  selon  la  parfaicte  fiance  qu'il  avoit  en  Iny; 
mais,  puisque  le  comte  de  Sault  luy  avoit  quicté 
sa  lieutenance  ,  il  le  prioit  de  commettre  en  sn 
place  le  sieur  de  Sennectcrre ,  et  qu'il  luy  sou- 
vins! qu'il  le  luy  donnoit.  Ce  que  M.  de  Vieille- 
ville  accepta ,  avec  promesse  de  le  favorable- 
ment traicter.  Et  après  tous  nos  adieux  nous 
prismes  à  grande  joye  et  lyesse  la  routte  de  Metz, 
par  nous  tant  désirée ,  encores  plus  par  ceulx 
qui  nous  y  attendoient  il  y  avoit  plus  de  trobi 
mois  ,  et  ausquels  nostre  si  longue  demeure  ap- 
portoit  ung  merveilleux  enuuy. 
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Arrivez  à  Salnl-Dizier,  M.  de  Vieillevilledes- 
ppscha  un  courrier  devers  M.  de  La  Chapelle- 
HjTon  pour  les  escorter .  et  semblublcment  def- 
findreauxcapitainnesdefiiirenulcuDspri'paratifs 
pour  sa  réception  ;  et  qu'il  ne  permette  tx  personne 
de  sortir  pour  venir  audevanl  de  luy;  et  par  la 
mesme  dépescbc,  prioit  M.  d'Eijpinay  et  M.  de 
Guyencourt  de  faire  le  semblable:  ce  qui  fut  fort 
respectueusement  observé,  encore»  que  l'on 
eust  bien  délibéré  de  faire  merveilles .  car  il  np- 
portoitdeqiioy  contenter  tout  le  monde,  oultre 
l'extrême  joye  que  chacun  recevoit  do  son  re- 
tour, qui  esloit  inespérée  à  plusieurs. 

Ainsi  nous  arrivasraes  ù  Metz  sans  bruict, 
fanfares,  ny  aullres  desbauches  de  resjouissan- 
ces,  hormis  de  l'iiarquehuzerie  qui  triompha 
par  les  rues  ;  mais  il  n'y  fut  pas  tiré  une  seule 
canonade:  ainsi  avoit-ilesté  ordonne. 

Après  le  parlement  de  M.  de  La  Chapelle- 
Byron,qui  futlesixitsmejourdenostre  arrivée, 
M.  de  Vieilleville  entendit  aux  affaires,  et  or- 
donna des  monstres  de  toutes  les  garnisons  des 
trois  villes ,  Metz ,  Thoul  et  Verdun ,  et  de  Mar- 
sal,  et  aultres  places  et  chastcaux  de  son  gou- 
vernement, ausqueis  on  devoit  trois  mois.  Puis 
despesclia  gens  en  Allemaigne ,  pour  porter  les 
pensions  susdictes.  Cela  faict,  il  commencca, 
avec  les  Ingénieurs ,  û  faire  aligner  et  tirer  le 
cordeau  pour  la  citadelle  :  où  il  y  eust  bien  du 
plnbir,  prinripalement  quand  il  fallut  mettre  la 
[  première  pierre  au  fondement  du  premier  Iwule- 
f\art,  qui  fut  nommé  Henry.  Ce  que  M.  de  \  ieil- 
'  leville  défera  à  M.  d'Espinay.qui  usa  de  grandes 
libéralités  envers  les  ingénieurs  et  massons. 


CHAPITRE  XLII. 

Nouvelle  con^piratioa  pour  livrer  l«  ville  de  MoU  aut 
Iinp<.'ri.iiit. 

Il  fut  trés-nccessaire  à  M.  de  Vieilleville, pour 
le  service  du  Hoy ,  de  haster  son  parteraent  de 
la  Cour,  et  d'arriver  à  Meiz  de  bonne  heure ,  car 
le  mois  ne  passa  point  qu'ils  ne  descouvrit,  par 
ung  soupçon  que  Dieu  luy  mist  eul'espiit,  une 
terrible  entreprise  que  deux  soldats  avoient  fort 
dcxtrement  tramée  ;  dont  l'un  se  nommoit  Com- 
ia,  parlant  bon  hespaignol;  etl'aultre,  yaubon- 
^mel;  tous  deux  natifs  de  Provence,  et  lancespes- 
ades  de  la  compaignie  du  capituinne  de  La 
lothe  Gondrin.  Eulx,  indignezdecequeM.de 
Vieilleville  avoit  fait  rompre  sur  la  roue  leurs 
frères,  s'appercevant  que  M.  de  La  Chappelle 
ii'estoit  pas  trop  vigilant  eu  la  garde  de  sa  ville, 
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s'ayderent  plus  hardiment  de  l'occnBlon  de  son 
absence  ;  et,  pour  se  venger  de  cest  opprobre , 
et  exterminer ,  si  Dieu  l'eust  permis,  sa  femme, 
ses  enfants  et  toute  sa  race,  ils  s'adressèrent  se- 
crètement au  comte  de  Mesgue  pour  exécuter 
leur  tradiment,  et  luy  mettre  la  ville  de  Metz 
enire  les  mains,  mais  avec  les  ouvertures  et  rai- 
sons si  pertinentes  [carilsestoient  braves  soldats 
et  expérimentez  guerriers],  que  le  comte  y  ad- 
jousfa  une  grandissime  foy ,  fondée  aussi  sur  la 
juste  mescontentement  de  la  honteuse  et  cruelle 
mort  de  leurs  frères ,  et  pour  ung  forfaict,  ainsi 
qu'ils  luy  firent  entendre,  qui  jKiuvoit  bien  pas- 
ser, sinon  par  grâce,  attendu  leur  mérite,  au 
moins  par  une  mort  clandestine  et  secrelte  en 
la  prison,  ou  à  toute  rigueur,  par  la  corde  seu- 
lement; car  il  n'estoit  question  que  d'ung  viole- 
mentdefllle  qui  en  faisoit  exercice  et  coustume; 
mais  la  principale  charge  estoit  que  ce  fut  la 
nuict,  et  que  tous  deux  la  bâtirent  tant,  en  cest 
effect ,  jusques  à  lui  couper  le  nez,  qu'elle  s't- 
cria  dételle  sorte  qu'elle  donna  l'alarme  si  hanlte 
par  toute  la  ville,  que  .M.  de  Vieilleville  monta 
luy-mesme  à  cheval ,  tous  les  capitainncs ,  tant 
de  cheval  que  de  pied  prindrcut  les  armes,  et 
toute  la  ville  en  rumeur  et  en  trouble;  les- 
quels, prins  sur  l'heure,  furent  le  malin  rouez 
sans  aultrc  forme  de  procès. 

Le  comte,  pour  s'en  asseurer  davantoige,  en- 
cores  qu'il  peut  bien  juger  à  leur  langaige  et  in- 
dignation qu'il  n'y  avoit  ny  fard  n y  simulte, 
leur  dist,  après  les  avoir  remercyez  de  leur 
bonne  volonté,  qu'il  ne  pouvoit  rien  conclurre 
là-dessus  qu'ils  n'en  eussent  conféré  avec  la 
royne  do  Hongrie.  Comba  s'offre  fort  librement 
d'y  aller,  auquel  le  comte  donna  un  fort  bon 
guyde  ;  et  \  aubonnct  s'en  retourna  à  .Metz  pour 
entretenir  ses  praticques,  et  fortifier  tousjours 
ceste  négociation.  De  quoy  il  advertissoit  tou- 
jours le  comte,  qui  s'estoit  approché  exprès  à 
Théonville,  distant  seulement  de  quatre  lieues 
de  Metz ,  pour  la  certitude  des  advis  et  seureté 
de  leur  messaiger,qul  étoit  un  tambour  de  leur 
compaignie.  nommé  le  Balafré. 

Comba  de  retour  trouva  le  comte  de  Mesgue 
à  Théonville,  luy  présenta  les  lettres  de  la  royne 
de  Hongrie ,  responslvcs  à  celles  qu'il  luy  avoit 
portées  de  sa  part  ;  et  après  avoir  discouru  en- 
semble,et  la  fidélité  jurée  d'une  part  et  d'aultre 
Coml)a  s'en  rêva  à  Metz  avec  douze  cents  escus 
de  présent  à  luy  faicts  par  la  Royne,  desquels  il 
achepte  une  maison  en  laquelle  luy  et  Vaubonnet 
tiennent  taverne  pour  loger  gens  et  trafficquer 
ta  tout  pais  [car  nous  estions  en  trêves],  et  reti- 
rer soldats  propres  à  leur  faction.  Ils  nvoientde- 
mené  ceste  négociation  environ  mois  et  demy 

IC 


4 


S4S 


MÉUOIBES   DE    VlEILtEVILLB. 


auparavant  l'arrivée  deM.  de  Vieilleville, allants 
et  venants  en  toute  liberté  de  Metz  à  Théon- 
vilie,  par  eau  et  par  terre,  avec  de  la  marchan- 
dise ,  sans  que  personne  s'en  doubtast  ny  apper- 
ceust;  et  npportoient  à  M.  de  La  Chapelle-Uy- 
ron,  qui  leur  donnoit  passeports  favorables, 
souvent  des  présents.  Et  estolt  ceste  marchan- 
dise bi  bien  cnfiiee  ,  que  le  comte  de  Mesgue  fut 
lieux  fois  en  liabit  dissimulé  à  Metz ,  logé  chez 
les  galants,  qui  le  menèrent  comme  leur  parent,  et 
soubsln  faveur  de  leur  crédit,  sur  les  remparts,  et 
avec  un  ingénieur  qui  revisa  très-bien  l'endroict 
de  l'escalade  et  la  longueur  qui  estoit  nécessaire 
pour  les  eschalles.  Que  si  les  forces  que  devoit  en- 
voyer la  roy  ne  de  Hongrie  eussent  esté  prestes,  la 
ville  sans  double  estoit  perdue.  Mais  il  y  eu  avoit 
plusieurs  qui ,  se  souvenants  de  la  journée  des 
embuscades,  raettoient  l'entreprise  eu  double  et 
difficulté, différants  non-seulement  d'y  entrer  et 
monter  à  cheval ,  mais  en  descourageoient  les 
aultres:  tant  leur  csloient  apprehensibles  les  ru- 
ses de  M.  de  Vieilleville,  encores  qu'il fust ab- 
sent. 

Or,  venons  maintenont  au  soupçon  de  M.  de 
■Vieilleville,  qui  luy  fut  comme  divinement  ins- 
piré ,  et  fut  tel, que  demandant  au  capitainne  La 
Mothe-Gondrin  pourquoy  il  entretenoil  des  sol- 
dats en  sa  eompaignie  en  grades  de  lancespes- 
sades,  qui  est  le  premier  honneur  des  vieilles 
bandes  françaises ,  et  permettre  qu'ils  tinssent 
taverneet  hostcllerie,  et  si  c'estoit  l'honneur  qu'il 
devoit  porter  aux  armes  que  de  les  mecquanlqner 
et  avillir  de  telle  façon  ;  car  il  estoit  fort  indé- 
cent ,  voire  incompatible,  que  tout  soldat  ayant 
commandement  de  préférence  aux  bandes  exer- 
ceast  une  si  vile  et  abjecte  vacation ,  et  telle  que 
un  capitainne  de  pionniers  ne  vouidroit  pas  qua- 
si toleier. 

A  quoy  le  capitainne  La  Mothe-Gondrin  res- 
pondit  :  «  Depuis  que  leurs  frères  furent  exécutez 
sur  la  roué, ils  ont  perdu  couraige  de  suyvrc  les 
armes  ;  mais  premier  que  de  les  quicter  ils  cher- 
chent le  moyen  de  s'enrichir,  afin  que  se  voyant 
au-dessus  de  la  pouvreté ,  en  laquelle  ils  sont 
naturellement  nez ,  car  ils  sont  de  basse  condi- 
tion, ils  les  pourront  abandonner  du  tont  et  se 
marier  en  ceste  ville,  suyvaut  la  delilieration 
qu'ils  en  ont  fnicfe,  ainsi  qu'ils  me  l'ont  protesté, 
me  priants  de  leur  laisser  tirer  la  paye  encores 
trois  ou  quatre  mois  ;  ce  que  je  ne  leur  ay  peu 
reffuser,  ayants  fdict  beaucoup  de  services  en  ma 
oompaignie,  et  signalez  soldats  comme  ils  sont, 
et  desquels,  pour  vous  confesser  toute  vérité, 
monsieur,  je  lire  beaucoup  decommoJitez;  car 
ils  me  font  creiit,  et  a  leurs  compaignons,  at- 
tendants les  monstres ,  en  nos  nécessité,  » 
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CHAPITRE  XLHI. 

Comment  ceUe  conjnratioa  fut  dccenTerlr. 


Quand  M.  de  Vieilleville  entendit  qu'ils  es- 
toient  frères  de  ceux  qu'il  avoit  fait  exécuter 
avant  aller  à  la  Cour,  il  se  persuada  inconliaant 
qu'il  y  avoil  de  la  fourbe  soubs  ceste  taver- 
nerie,et  qu'ils  vouloicnt  faire  soubs  ce  prétexte, 
quelque  meschancetc  :  qui  fut  cause  que ,  san^^H 
rumeur  ny  aultre  bruit ,  continuant  par  le  vott^^^ 
loir  de  Dieu  en  ceste  opinion  ,  il  envoya  quérir 
secrettement  Comba  ,  auquel  il  dit  que,  parce 
qu'il  parloit  bon  espaigool ,  il  le  vooloit  envoyer 
en  quelque  lieu  pour  faire  un  bon  service  nu  Roy, 
et  que  tout  prcsentemcnt  il  vint  avec  lui  niïln 
d'estre  instruit  de  ce  (ju'il  avoit  à  faire,  et  que 
son  arL'cnt  et  son  cheval  cstoient  touts  prcsts. 
Cela  dict ,  il  sort  de  sa  chambre,  et  de  ce  pas  le 
mené  au  logis  du  capitainne  de  sa  garda,  Beau» 
champ ,  sans  estre  suy  vi  de  personne. 

Arrivez  là -dedans,  il  osie  les  armes  â  Com- 
ba, disant  au  capitainne  Beauchamp  qu'il  le  lye 
et  attache  sur  un  banc,  attendant  les  fers,  et  que 
sur  sa  vye  ame  vivante  ne  saiche  qu'il  soit  pri- 
sonnier, mais  qu'il  en  face  bonne  garde  ;  puis  s'en 
retourne  l'ayant  dispensé  de  venir  plus  au  logis 
faire  sa  charge,  et  qu'il  se  passera  deux  ou  trois 
jours  de  son  service.  Et  me  commanda  d'aller 
dire  à  Vaubonnet  qu'il  n'attendit  poinct  son  com- 
paignon  dequatrejours,  car  on  l'avoit  envoyé  en 
quelque  lieu  pourun  exprès  et  important  service, 
et  qu'il  n'en  fust  poinct  en  peine. 

On  pourra  veolr  par  ce  trait  et  ce  qui  s'en- 
suict,  non  sans  grand  cstonuement,  comme,  par 
un  jugement  occulte  de  Dieu ,  d'une  seule  oppi- 
nion  conçue  quasi  à  la  volée  on  peult  tirer  lu- 
mière et  toute  vérité,  mesme  sans  la  force,  d'une 
chose  que  l'on  pense  eslre  bien  cachée  et  se- 
crette ,  et  par  un  accident  miraculeux  et  Inopl* 
né;  car  le  laquais  de  Beauchamp,  qui  estoit  frère 
du  tambour  Balaffré,  qui  avoit  veu  par  la  ser- 
rure de  la  porte  attacher  Comba,  court  en  tonte 
diligence  en  adverlir  son  frère ,  parce  qu'il  les 
voyoil  souvent  ensemble. 

Le  Balaffré,  par  une  tremblante  componction 
de  conscience ,  vient  au  logis  de  M.  de  Vieille- 
ville,  et  demande  à  parler  à  lui  en  secret  pour 
chose  d'importance  ;  ce  qui  lui  est  accordé  :  et , 
estants  seulets,  il  se jecte  incontinant  à  ses  pieds, 
lui  demandant  pardon  de  la  faulte  qu'il  avoit 
faicted'avoir  esté  septfoisàThconville,delaparl 
de  Comba,  porter  lettres  au  comte  de  Mesgue,  et 
qu'il  prenne  garde  à  sol,  car  lly  a  grande  intelli- 
gence entre  euli  deux,  et  y  a  des  forces  qui  mar- 
chent ponrsurprendre  la  ville.  Et  Iny  déclara  ou* 
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vertement  toutcsin  négociation  dcses  VON  aigcs,  Cl 
les  mesme  et  propres  termes  ausquels  le  comte 
de  Mesgtie  et  Combn  estoient  demeurez  sur  la 
dernière  dcpesclie.  Ce  qui  servit  grandement  à 
M.  de  Viellleville  pour  endormir  le  comte,  ainsi 
qu'il  se  verra  cy  après. 

M.  de  Vieillcville  luy  respond  que  l'ordre  y 

cstdesja  donne,  et  qu'il  lient  l'undes  marchands 

prisonniers.  Mais  il  luy  demande  doù  luy  vient 

i  ceste  confession  si  volontaire,  ou  du  regret  d'es- 

I  tre  trahistre  à  son  Roy,  ou  s'il  en  a  esté  adverty 

I  par  quelqu'un.  Il  respond:  «  De  tous  les  deux  , 

car  c'est  une  trop  grande  raesclianccté  de  traliir 

[son  Roy  et  sa  patrie  :  ■>  et  que  son  frcre,  qui  est 

lacqunis  du  capitainne   Beauchnmp,  le  vient 

d'adverlirqu'ilavoit  vu  lyer  Combasurunbanc. 

Et  encores  que  M.  de  Vieilleville  cogneust  bien 

[que  la  tremeur  de  l'advertissement  de  son  frère 

l'nvoit  fait  venir  à  ceste  rcpcnlance,  il  ne  laisse 

toutesfois  de  le  caresser,  et  luy   pardonne  sa 

faultc  en  l'embrassant;  et  pour  tesmoignaige  de 

^sa  parolle ,  luy  met  ung  asseï;  riche  rubys  de- 

kdans  le  doigt,  qu'il  tira  du  sien,  avec  promesse 

[qu'il  luy  faict  de  le  faire  devenir  de  tambour 

I  enseigne;  mais  qu'il  s'en  asseure  ,  en  foi  de  gen- 

1  tiihomme  d'honneur  et  de  bien  ;  aussi  qu'il  luy 

^falloit  bien  se  comporter  en  l'affaire  où  il  le  vou- 

Joit  employer  pour  le  service  du  Roy,  en  toute 

Ifidelilé,  ctestre  fort  secret;  et  qu'en  sommeil  le 

ifcroit  courir  une  très  riche  fortune,  et  plus  heu- 

[reuse  qu'il  n'eust  jamais  espéré. 

Le  Balafré  se  prosterne  encores  àgenoulx, 
'se  soumettant  à  la  plus  cruelle  mort  du  monde 
s'il  y  faict  faulte.  •  Doncques,  dist  M.  de  Viell- 
leville ,  tu  as  esté  devers  le  comte  de  Mesgue  de 
la  paît  de  Comba  ;  il  faut  que  tu  y  retouruts  de 
la  mienne;  mais  garde  bien  dédire  le  lieu  où  il 
est ,  et  fais  lionne  myne;  et  si  tu  m'en  rapportes 
responce .  je  te  jure  encores  une  fois  que  je  te 
tieiidray  promesse,  et  tu  le  verras.  »  Alors  il  le 
mène  chez  le  capitainne  lieauchamp. 

Et  entrez  en  la  chambre  ou  estoit  Comba  pri- 
sonnier,lo seul  Ikauchamp nvec(]iiescul.v, .M. de 
VieilleA  ille  dist  à  Cumba  :  •  Si  tu  eusses  esté 
aussi  homme  de  bien  que  le  Balaffré  que  voilà, 
de  venir  rccognoistre  ta  faulte,  j'a\ ois  bien  la 
pui-waiicc  de  te  la  remettre  ;  car  tu  ne  doubles 
point  que  je  ne  soye  comme  roy  en  ce  pais,  qui 
doQue  la  vie  et  la  mort  comme  il  me  piaist;  et, 
suivant  ce  pouvoir  d'aulhorité  absolue ,  et  ma 
seule  conception,  j'avois  délibéré  de  te  faire 
donner  la  question  la  plus  roidde  que  jamais  en- 
dura trahistre ,  attainct  et  convaincu  du  crime 
de  Icze-majeslé  ;  de  quoy  tu  es  e\empt  pour 
cette  heure ,  puisque ,  par  repentance ,  Il  m'est 
venu  confesser  «on  forfaict  et  accuser  ta  mes- 


chanceté  ;  mais  si  tu  veuk  que  je  fe  face  mlsé^ 
ricorde.  escry  présentement  au  comte  de  Mesguo 
ce  que  je  te  dirai  ;  mais  garde  bien  de  contrefaire 
ton  escritnre ,  car  je  scey  que  tn  escris  bien  , 
ayant  été  autrefois  clerc  suivant  la  cour  de  par- 
lement de  Provence  A  Ai.x.  • 


CHAPITRE  XLIV. 

Fanw«  lettre  icriic  an  comte  de  Mcçae  p«r  nn  riet  con- 
jurci.  _  Répoue  du  comte  de  Metgue  à  cette  lettre. 

Comba  voyant  le  Balaffré,  son  messalger or- 
dinaire, se  prosterne  à  genoux ,  les  larmes  aox 
yeux  ,  et  demande  pardon ,  le  suppli.int  de  luy 
dicter  ce  qu'il  venlt  escrire,  et  qu'il  le  fera  sans 
fraude  ny  desguisement,  se  submettnnt  à  la 
mort.  Alors  M.  de  Vieilleville  coramencea  ainsi 
sa  lettre,  suivant  le  stile  que  le  Balaffré  luy 
avoit  découvert  : 

•  Monsieur,  tout  notre  faict  va  bien ,  et  ne 
sommes  nullement  descouverts,  encores  que  le 
Rcgnard  soit  revenu  en  sa  thasnicre  ;  et  n'en 
demandons,  mon  compaignonet  moi,  pour  la 
vengeance  de  nos  frères  et  toute  aultre  recom- 
pense ,  que  la  peau,  ainsi  que  m'avez  proroys. 
Mais  faites  incontinant  acheminer  votre  bergerie 
par  la  voye  que  vous  dira  noslre  (Idel  amy  pré- 
sent porteur,  et  vous  verrez  de  belles  choses  ; 
car  les  trente  bergers  que  j'ai  ici  ne  demandent 
que  où  est-ce  ,  et  leur  tarde  merveilleusement 
qu'ils  n'employent  leurs  houlettes.  Faictes-mol 
toDt  incontinent  responce,  Jeveois  tous  les  jours 
le  galant,  qui  ne  se  doubte  de  rien;  aussi  n'y  a- 
t-ilchevalenFlandres,ny  en  France  qui  ait  meil- 
leure bouche  que  mon  compaignon  et  mol  ;  et 
faisons  bonne  myne.  Adieu,  mon  bon  seigneur 
votre  serviteur  lidel  que  vous  cognoissez.  • 

Le  Balaffré  s'en  va  avec  ces  mots ,  instrulct 
de  tontes  les  façons  qui  se  peuvent  désirer  ny 
penser  en  une  si  secrette  et  importante  affaire 
et  surtout  luy  apprand  le  chemin  que  le  comté 
de  Mesgue  et  ses  trouppes  doivent  prendre,  af/in 
de  n'estre  poinct  descouverts;  et,  luy  recom- 
mandant bonne  myne,  luy  mect  six  escus  en  la 
main  pour  son  voyaige,  encores  qu'il  n'y  eust 
que  quatre  lieues ,  et  l'embrasse  avec  continua- 
tion de  iies  promesses. 

Le  Balaffré  desloge ,  fortaltieren  son  ame  de 
tant  de  faveurs,  et  vient  trouver  secrettement 
à  l'aecoustumée,  lecorate  de  Mesgue  qui  le  reçut 
alalgremeut.  "  Kt  bien ,  dit-il,  cher  amy,  comme 
vont  toutes  chose»?  »  L'autre  répuutl  ;  a  II  ne 
tient  qu'Avons  que  vous  n'estes  dedans  ;  lisez.  . 

16. 
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Et  demande  :  •  Où  sont  les  troupes?  —  Elles 
marchent ,  respond  le  comte ,  et  peuvent  esire 
de  cette  heure  en  lieu  que ,  demain  ,  environ 
minuit,  elles  seront  rendues  à  Metz;  car  elles  ne 
marchent  que  la  nuit.  —  Bon  !  dit  le  Balaffré; 
mais  il  faut  qu'elles  prennent  ung  tel  et  tel  che- 
myn ,  car  c'est  le  plus  court ,  et  c'est  hors  de  la 
découverte  de  deux  petits  châteaux  qui  ne  sont 
gueres  esloignez  du  cherayn  que  voulez  prendre , 
ausquelfiily  adessoldatsdc  Metz  en  garnison. — 
C'est  très-bien  advisé,  dit  le  comte,  et  suis  de  cet 
advis.  t  Et  tout  en  l'iostant  depeschauu  homnae 
de  cheval  pour  les  en  advertir  et  les  y  guyder. 
«  Il  ne  reste  doncques  plus,  dist  le  Balaffré ,  que 
de  faire  responce,  affm  queje  m'en  retourne  en 
diligence  pour  donner  moyen  à  vos  bons  servi- 
teurs d'apprester  toutes  choses  et  vous  recevoir 
comme  nous  le  desirons  ;  qui  est  très-aise ,  car 
on  ne  se  doute  de  rien  \  aussi  sommes-nous  en 
trêves.  » 

Là-dessus  le  comte  l'embrasse  et  caresse  mer- 
veilleusement,  car  il  netrouvoit  rien  de  changé 
ny  en  la  lettre  ny  en  sa  myne.  Il  fait  responce, 
lui  donne  de  l'argent  ;  et  après  avoir  rcpeu  re- 
monte à  cheval  et  galoppe. 

Il  présente  la  responce  à  M.  de  Vieilleville , 
qui  estoit  telle  :  «  Mon  cueur,  j'ai  receu  vos  let- 
tres par  le  cher  amy  :  Dieu  soit  loué  que  tout 
va  bien  :  il  est  aujourd'huy  mardy  ;  vous  aurez 
toute  la  bergerie  a  lamynuict  d'entre  mercredy 
etjeudy.  Tenez  toutes  choses  prestes,  ayant 
trouvé  non-seulement  bon,  mais  tres-necessaire, 
que  l'on  prenne  le  chemyn  qu'il  nousaenseigné. 
Quant  à  la  peau  du  Kegnard ,  elle  ne  vous  peult 
faillir;  mais  sa  thcsniere  et  tout  ce  qu'il  eut  ja- 
mais dedans  vous  est  voué  et  donné ,  sur  la 
damnation  de  mon  ame:  et  adieu,  mon  parfaict 
amy.  De  par  le  régent  de  Luxembourg.  » 

M.  de  Vieilleville  après  avoir  loué  le  Balaffré 
de  ce  grand  etfldel  devoir,  et  réitéré  toulespro* 
messes ,  lui  deffcndit  de  rien  descouvrir  à  ame 
vivante ,   et  surtout  de  n'aller  jamais  devers 
Combas'il  ne  le  y  mcnoit;  mais  lui  commanda 
d'aller  au  logis  de  Vaubonuet ,  l'entreteair  tou- 
jours ,  et  boire  avec  les  trente  soldats  travestis 
en  paysantsetcachez  leans,  et  faire  bonne  myne 
à  l'accoustumée,  et  respondre,  s'il  lui  deman- 
doit  de  Comba  qu'il  estoit  allé  en  quelque  lieu 
d'oii  II  reviendroit  bien  riche ,  car  c'cstoit  pour 
le  service  du  Roy  ;  ce  que  le  Balaffré  promist 
d'exécuter  en  toute  fidélité.  Quant  au  lacquais 
sou  frère,  M.  de  Vieilleville  le  falsolt  tenir  pri- 
sonnier, au  desceu  de  tout  le  monde ,  aux  pri- 
sons de  l'evcsché ,  ne  saichant  en  façon  quelcon- 
que la  cause  de  son  emprisonnement  ny  de  par 
qui. 
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Autre  Icltre  au  comte  Je  Mc<gae  par  uo  des  conjar^  -«l 
Lettre  du  coinlc  à  M.  de  Vieilleville  qui  lai  faitrëpeiH. 
—  !tlcsnre«  priiez   par  M.  de  Vieilleville  poor  birt 
tomber  le  comte  dini  noe  embuscade. 

Cela  ordonné  en  tonte  fiance  et  seurlé,  ît 
s'advisa  encore  d'une  grande  ruse  pour  mieult 
couvrir  son  desseing  et  enmanteler  (t)  son  en- 
treprise; car  il  fit  incontinantappeller  M.  d'Es- 
pinay,  M.  de  Thevalle,  M.  de  Gnyencoart  son 
lieutenant,  le  sergent  major  Saint-Chamans, 
et  douze  capitainnesdcs  plusanciens,ausquels  il 
faict  entendre  que  M.  de  Vaudemont  s'en  rc- 
venoit  en  Lorraine  amener  madame  de  Vaude- 
mont en  son  mesnaige ,  avec  un  grand  nombre 
de  noblesse  de  Lorraine,  et  qu'il  voutoit  alle^H 
au-devant  de  tuy,  non  pas  en  courtisant  et  fal-^H 
seor  de  bien-vcignants;  mais  en  guerriers,  et       ] 
comme  préparés  au  combat ,  avec  neuf  cents  ou 
mille  harqnebuziers  des  plus  lestes  et  mieux 
choisis  de  tonte  la  garnison ,  avec  toute  sa 
valierie,  pour  lui  donner  nne  brave  algarade 
une  lieue  ou  deux  de  Nancy ,  et  que  à  ccste  cause 
il  les  prioit  tous  de  se  tenir  prêts  avec  leurs  ar- 
meset  chevaulx,et  aux  capitainnes qu'ils  fassent 
élection  en  leurs  compaignies  de  ce  nombre; 
mais  SOT  l'heure  ;  car  il  veut  partir  demain ,  qui 
est  mercredy,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  pour 
effectuer  ceste  gaillarde  entreprise ,  de  laquelle 
il  s'asseure  que  le  Roy  recevra  ung  grand  con- 
tentement, et  ledict  sieur  de  Vaudemont  un  ex- 
trême plaisir  ;  commandant  au  sergent-major  de 
faire  ceste  diligence. 

Tout  le  monde  reeeut  ce  commandement  À 
grandissime joye,  et  chacun  s'y  prépare  en  toute 
diligence  :  les  gens  de  cheval  vont  donner  ordre 
à  leurs  chevaulx ,  et  les  capitainnes  commencent 
à  faire  reveue  par  les  bandes,  pour  choisir  les 
plus  lestes  et  mieux  aconchés  {'2)  pour  contenter 
M.  de  Vieilleville  en  son  entreprise,  qui  n'en 
sçavoicnt  pas  toutesfois  le  fond  ;  aussi  qu'ils  y 
vouloient  paroistre  en  bon  équipage. 

Quant  à  luy,  il  envoyé  quérir  le  Balaffré,  et 
vont  chez  Beauchamp  :  t  Or  sus,  dit-il  à  Comba, 
escrivez  encores  au  comte  de  Mesgue  ce  queje 
vous  diray.  •  Comba  prend  la  plume ,  et  escrit 
ce  qui  s'ensuit  : 

d  Monsieur ,  tout  est  à  nous.  Dieu  nous  aide 
et  favorise  l'entreprise ,  car  le  Regnard  part  de- 
main avec  toute  la  cavallerie  de  ceste  ville,  et 
mille  harqnebuziers  des  mieulx  choisis ,  pour 

(I)  Auurer. 
(3;  llsbill<^. 
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aller  devers  ^allcy  donuer  une  algarade  à  M-  de 
Vaudemont,  qui  amninc  sa  femme  eu  son  tnes- 
naige  ;  et  par  ainsi  hastez-vous,  de  par  Dieu  et 
de  par  ses  anges ,  car  il  ne  demeure  rien  ici  que 
des  bisoigncs,  et  h  six  francs  de  paye,  qui  ne 
sont  non  plus  adroiets  à  toutes  armes  que  labo- 
rcurs  et  vignerons.  Hastez-vous  donc,  de  par 
Dieu ,  hastez-vous.  Jespcrc  vous  donner  jeudy 
à  disner  à  bonne  heure,  sans  perdre  ung  seul 
berger,  en  la  thesnierc  du  Rcgnnrd;  mais  tenez- 
moy  promesse ,  je  vous  prie  ;  et  adieu,  mon  bon 
seigneur;  que  Dieu  vous  bénisse!  C'est  de  par 
vostre  serviteur  fidèle  que  vous  cognoissez  :  le 
cher  aray  présent  porteur  se  loue  fort  de  vous, 
car  tousjours  vous  luy  donnez  quelque  chose.  • 

Le  Balaffré  foict  diligence,  et  présente  au 
comte  de  Me^gue sa  lettre,  laquelle  Icue ,  il  fut 
infiniment  aise.  Et  après  avoir  commandé  qu'on 
luy  face  bonne  cherc,  et  que  l'on  Iraicte  bien 
son  cheval,  il  va  Caire  responce.  Mais,  pour 
couvrir  son  jeu,  il  se  voulut  aussi  aydcr  de  l'in- 
vention de  M.  de  Vieilleville,  et  luy  escrivit 
une  lettre  de  ce  subjet ,  par  un  trompette  qu'il 
fist  partir  premier  que  le  Balaffré  : 

•  Monsieur  do  Vieilleville,  parce  que  M.  le 
comte  d'Aigucmont  est  advcrty  que  M.  le  comte 
de  Vaudemont  est  par  les  chemins  pour  s'en  re- 
tourner en  sa  maison ,  avec  madame  sa  compai- 
gnc  et  cspouse  de  la  maison  de  Nemours  ,  il  a 
délibéré  d'aller  audevnnt  de  luy,  pour  la  grande 
alliance  qui  est  entr'culx  deux ,  avec  le  plus 
grand  nombre  de  noblesse  et  de  ses  amis  qu'il 
pourra  trouver,  et  d'aullres  volontaires  soldats 
ulle  vouidront  accompaigner,  pour  le  recevoir 
et  bien-veigncr  avant  qu'il  entre  en  la  ville  de 
Nancy  ;  et  ne  pouvant  aller  jusques-là  qu'il  ne 
passe  par  vostre  gouvernement,  et  sur  le  terri- 
toire de  Metz,  je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  en 
adverlir,  afûn  que ,  quand  il  marchera  avec  ses 
trouppes,  ne  vous  pouvant  certifficr  ny  du  jour 
ny  de  l'heure;  vous  n'en  preniez  l'alarme,  car 
son  intention  n'est  pas  de  commettre  en  son  pas- 
saige  un  seul  traict  d'hostilité.  Et  quant  à  moy, 
je  ne  le  vouldrois  aulcunement  souffrir,  ayant 
commandement  exprès  de  nos  supérieurs  de  con- 
server et  entretenir  fidèlement  la  trefve  qui  a 
esté  conclue  et  arrestce  entre  icculx  et  le  roy  de 
France  vostre  maistre.  Ainsi  signé ,  vostre  voi- 
sin et  bon  amy,  mon  honneur  sauve,  le  comie 
(/«MssotK.  I)  Et  au  mesme  instant  faict  responce 
à  Comba  par  le  Balaffré,  qui  l'apporta  bientost 
et  à  toutes  brides  ;  et  eu  disant  adieu ,  dist  telles 
parollcs  audlct  comte  en  l'oreille  :  •  Adieu, 
monsieur  de  Metz  ;  et  si  vous  ne  Testes,  je  m'en 
pinindray  k  la  royuo  de  Hongrie.  »  De  laquelle 
lettre  la  teneur  s'ensuict  : 


o  Mon  cueur,  temporisez ,  je  vous  prie ,  enco- 
res  ung  jour  davantnige;  car  M.  le  comte  d'Ai- 
gucmont ne  peult  esfre  à  vous  que  la  nuict  d'en- 
tre jeudy  et  vendredy,  parce  qu'il  sur-attend  lo 
comte  deMansfeIt ,  qui  en  veult  estre,  et  amène 
de  braves  bergers,  et  en  bon  nombre.  Et  encores 
que  le  Regnard  soit  bien  cault  et  rusé,  si  est-ce 
que  je  luy  baille  le  fil  par  mon  trompette,  pour 
luy  oster  de  la  fantaisie  tous  les  doubles  qu'il 
pourroit  concevoir  sur  nosfre  entreprise,  quand 
bien  il  en  auroit  tant  soit  peu  de  vent  ou  d'ima- 
gination. A  ceste  cause  louons  Dieu,  car  le  ciel, 
la  terre  et  les  hommes  nous  favorisent;  et  ne  pou- 
voitM.de  Vaudemont  retourner  plus  àproposen 
Lorrainne  ;  m'asseurant  que  nous  aurons  bonne 
raison  de  nostre  marchandise ,  sans  qu'il  nous 
en  couste  qiie  la  peine  de  nous  en  saesir  et  d'en 
prendre  possession.  Adieu  donc,  mon  cueur,  et 
rejouissez- vous;  car  je  donnerois  plustost  un 
faulx-bond  i\  mon  ame  qu'à  la  promesse  que  je 
vous  ay  faicte.  De  par  le  régent  de  Luxem- 
bourg. » 

M.  de  Vieilleville  depescha  aussi  inconlinant 
le  trompette,  qni  n'eust  le  vent  de  chose  quel- 
conque; car  il  ne  sortit  nullement  du  logis  du 
capitainne  Salcede,  et  n'y  fut  pas  une  heure.  Sa 
responce  fut  (elle  : 

0  Monsieur  le  comte,  tant  s'en  fault  qu'il  m'en- 
tre en  l'amc  que  le  comte  d'Aiguemont  veuille 
offenccr  la  trêve  en  son  passaige ,  que ,  s'il  luy 
plaist  passer  par  ceste  ville  avec  quarante  ou 
cinquante  chevaulx,  je  luy  feray  la  meilleure 
chère ,  et  à  sa  trouppe ,  dont  je  me  pourrey  ad- 
viscr,  et  à  vous  scmblablement,  s'il  vous  plaist  lo 
y  accompaigner  ;  car  j'ay  grande  envie  de  vous 
veoir  tous  deux.  Et  me  recommandant  à  vos 
bonnes  grâces ,  je  prieray  Dieu  vous  donner  les 
siennes.  Vostre  bon  voisin  et  meilleur  amy, 

»  VlEILtEVTLLE.  D 

Geste  dépcschc  ainsi  faicte,  il  fit  sçavoir  à 
M.  d'Espinay,  AI.  de  Thcvallc ,  et  à  fous  les  ça- 
pitainnes  susdicts,  que  M.  de  Vaudemont  no 
pouvoit  arriver  à  Nancy  que  vendredy,  et  que, 
à  ceste  cause,  ils  ne  pourroient  partir  que  jeudy 
il  quatre  heures  du  soir;  mais  qu'ils  avoient  en- 
cores demain  raercredy  tout  le  jour  pour  se  pré- 
parer au  voyaige,  les  priant  de  n'y  rien  oublier. 
Et  fault  noter  que  le  mardy  le  Balaffré  fit  toutes 
les  diligences  cy-dessus,  au  grand  galop,  de 
Metz  à  Théonville,  en  changeant  de  cheval. 

H  ne  se  peult  exprimer  de  quel  aise  et  conten- 
tement M.  de  Vieilleville  estoit  snezy  ;  car  ils'as- 
seuroit  de  faire  une  seconde  journée  des  embus- 
cades, qui  ne  luy  pouvoit  sans  double  faillir  ny 
eschappcr,  ayant  si  dcxtremcnt  tendu  et  dressé 
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SCS  picgcs  et  trappuces,  comme  il  se  pcult  bien 
juger  par  ce  qui  est  narré  cy-<lessus ,  et  comme 
il  faisoit  eiitreren  la  tonuellc  les  forces  ennemies; 
car,  par  le  chemin  qu'elles  devroient  prendre , 
cinq  cents  harquebuziers  en  eussent  de ITaict  six 
mille ,  et  toute  la  cavallcrie  qui  se  y  fust  preseu- 
lùc  pour  les  soustenir,  sans  perdre  un  homme, 
pour  le  moins  que  bien  peu. 


CHAPITRE  XLVI. 

Le  dosscin  <lcM.  iIc  Vicillcvillc  ccliouc  par  l'imprutlenco 
d'un  ofGcicr. 

Mais  Dieu  en  disposa  aultrement  ;  car  le  povre 
capilainne  Bcauchamp,  ou  par  pitié,  ou  par 
faulte  d'esprit,  ou  bien  qu'il  ne  plaisoit  pas  » 
Dieu  que  tant  de  sang  se  respandit,  se  laissa 
gaigner  et  engcoller  aux  remonstrauccs  et  per- 
suasions de  son  prisonnier,  qui  furent  telles  : 

«  Vous  voyez ,  monsieur  mon  capitainne , 
comme  monsei^eur  se  plaist  à  me  pardonner  la 
faulte  que  j'ay  faicte ,  et  que  je  confesse  estre 
très  grande  et  irrémissible  ,  ayant  este  poussé  et 
tenté  du  diable  pour  la  commettre,  ne  me  pou- 
vant excuser  que  je  n'ayc  bien  mérité  la  mort  ; 
mais  puisqu'il  luy  plaist  me  faire  miséricorde , 
comme  vous  voyez  qu'il  en  est  en  beau  chemin , 
je  vous  supplie  commander  que  l'on  m'oste  ces 
pesants  fers  des  pieds  ;  j'en  ay  les  jambes  toutes 
gastées,  dequoy  je  souffre  un  merveilleux  et 
terrible  mal  :  vous  les  me  ferez  tousjours  bien 
remettre  quand  vous  serez  adverty  qu'il  vouldra 
revenir  céans  ;  et  seray  tousjours  picd-à-pied  de 
vostre  personne  le  jour,  et  me  ferez  lycr  la  nuict, 
et  attachercomme  il  vous  plaira;  vous  suppliant, 
au  nom  de  Dieu ,  d'avoir  pitié  d'un  povre  soldat 
et  de  vostre  frère  chrestien.  »  Et  disant  ces  pa- 
rolles ,  les  larmes  aux  yeux  ,  luy  monstra  quant 
et  quant  ses  jambes  enflées  et  ung  peu  entamées 
de  la  pesanteur  des  dicts  fers. 

Le  povre  Beauchamp ,  ou  trop  bon  ,  ou  trop 
sot,  mcude  compassion,  luy  osteles  fers  Icmer- 
crcdy  sur  l'heure  du  disner,  et  va,  selon  sa  cous- 
lumc,  tirer  du  vin,  car  il  ne  s' en  (ioit  à  personne, 
et  descend  en  la  cave  fort  obscure ,  de  laquelle  il 
portoit  la  clef,  baillant  à  Comba  la  chandelle. 
Mais  comme  il  est  à  la  pippe  courbé,  Comba,  qui 
estoit  dispost  et  fort ,  le  pousse  et  renverse  par 
terre ,  monte  diligemment  l'escalier ,  qui  u'estoit 
que  do  douze  pas,  et  abat  sur  Bcauchamp  la 
trappe  qu  il  ferme  u  clef,  et  vient  à  la  vieille  (r) 

(I)  t'doilum'  vieille  Ipiuincsii  ii'ivii'CiluUi'Atictiainp- 


[car  il  n'estoit  demeuré  personne  avccquo  luy  à 
cause  du  secret  cy-dessus  ],  n  laquelle  il  mvit,  â 
force  de  coups,  les  clef»  de  la  porte  qu'il  ouvre, 
cl  s'en  va. 

Bcauchamp  cric  comme  enraigc ,  et  luy  vient- 
on  ouvrir  la  trappe  ;  mais,  voyant  la  porte  du 
logis  ouverte  ,  et  Comba  eschoppé. ,  il  rcuasquc , 
tempcste  etse  veultdeffalre  :  somme,  le  voila  en 
ung  merveilleux  desespoir,  ne  saichnnt  quel  re- 
mède il  y  peult  appliquer.  Knfln  il  se  resoult 
d'allerse  jecteraux  pieds  de  son  niaistre,  qui  av  oit 
desja  disné,  mais  estoit  encorcs  à  table  devisant 
avec  les  capital  nnes  de  son  faulx  voyage  de 
Nancy,  pour  tousjours  couvrir  sa  vroye  entre- 
prise. 

M.  de  Vieilleville,  tpil  le  veoid  entrer  en  In 
salle ,  luy  demande  en  très-grande  c«lcre  on  il 
va  et  pourquoy  il  est  là.  Beauchamp  s'écrie,  loy 
disantqucl'ombas'cstoitsaulvé,  et  luy  demande 
pardon.  M.  de  Vieilleville  luy  darde,  A  cestc 
parolle  ,  sa  dague,  et  veult sortir  de  table  pour 
aller  après  et  le  tuer,  car  il  fuyoit;  mais  tous  les 
eapltainnes  se  mirent  audevant ,  le  suppliant  d'en 
avoir  pitié,  et  le  rctindrcnt.  Cependant  il  com- 
mande a  tous  les  capltaiimcs  des  portes  <|iii  es- 
toient  la  d'y  aller  iocontinant  les  fermer  et  luy 
en  apporter  tes  clefs,  et  au  capitainne  Salcede  de 
courir  tout  promplcmeut  au  logisdes  trahisJrcs, 
car  il  estoit  en  son  quartier,  et  se  saezir  de  Vau- 
bonnet  et  des  trente  soldats  qui  y  estoient  tra- 
vestis en  paysants;  cequ'ils firent  tous  avec  une 
merveilleuse  diligence,  bien  esbahis  toutefois 
que  Comba  cust  esté  prisonnier. 

Salcede,  semblablcment,  avec  les  soldats  qu'il 
avoitàsa  suicte,ttd'aullrcs  qu'il  trouvacn  50  rue, 
entre  dedans  le  logis  dcstrahistres,  etse  saezitdo 
Vaubouuet,  qui  avoit  desja  le  vent  de  cestc  rumeur 
et  esmeutc ,  comme  aussi  nvoient  les  trente  sol- 
dats du  comte  de  Mesgne,  qui  eommençoient  à 
fuyr  ;  mais  il  en  fut  attrapé  quinze;  les  aultres 
furent  tuez  en  fuyant  ;  et  y  en  eust  (pi  se  jce- 
terent  par  sur  les  murailles  de  la  ville  en  la  ri- 
vière de  Scille,  (iiiientre  en  la  Mozclle ,  ausquels 
les  sentinelles  tirercul,  et  en  fut  tué  deux  ou 
trois. 

[.'on  n'oyolt ,  au  reste ,  par  tous  les  carrefours 
«|ue  trompettes  et  tambours  ,  qui  publiolent  que 
personne  vivante,  de  quelque  qualité  qu'elle 
fust.  Il 'cust  à  receler,  sur  peine  de  la  vie.  Beau- 
champ  et  Comba,  ains  de  les  amener  au  logis  de 
M .  le  gouverneur,  avec  promesse  d'un  bien  grand 
salaire.  Et  oultrc  cela ,  le  sergent-major  Saint 
Charaans,  avec  deux  ou  trois  ceuls  harquebu- 
ziers; le  prcvost,  et  ses  archers  d'un  costé; 
M.  de  Vieilleville,  avec  sa  garde  et  nombre  de 
gentilshommes  d'aultre  ,  estoient  eu  qucstc  de 
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ces  deux  hommes;  et  n'y  eust  maison  en  la  ville 
qui  ne  fust  fouillée. 

Enfin,  Comba  fut  pris  environ  dix  heures  du 
soir,  en  la  maison  d'une  vieille  qui  binncliissoit 
le  linge  de  sa  camarade ,  qu'il  noramoit  ainsi  à 
Ihespagnoi ,  lorscju'il  logeoit  au  quartier  où  il 
s'eslolt  caché  ,  et  fut  amené  devant  M.  de  Vieil- 
Icville  iful  souppoit  encores  revenant  de  ceste 
queste ,  et  y  devoit  retourner  après  soupper  , 
protestant  de  ne  dormir  qu'il  n'en  eust  nouvelles  ; 
car  il  scavoit  au  vray  qu'il  u'estoit  pas  sorty  de 
la  ville. 


CHAPITRE  XLVll. 

PuoiUon  de  i|ucl<iact-iini  dea  conjurét,  loi  antre*  «yant 
prii  la  ruile. 

Il  envoya  inconlinant  quérir  leprevost,  au- 
quel il  commande  de  depescher  en  toute  dili- 
gence son  procès  et  de  \'aul)onnet,  ensemble  des 
quinze  soldats  quavoil  pris  Salcede.  Ce  qu'il  list 
en  trois, jours  ;  et  au  quatriesme ,  qui  fut  le  sa- 
medy,  Comba  et  Vaubonnet  furent  tirez  etdes- 
memiircz  a  quatre  chcvaulx ,  trois  desdicis  sol- 
dats rompus  sur  la  roue,  et  le  reste  pendus  et 
cstrant;lcz,  et  tous  leurs  procès  envoyez  au  Hoy, 
en  bonne  forme,  avec  les  lettres  du  comte  de 
Mesgue,  et  tout  le  discours  au  vray  cy-dessus 
récité.  De  quoy  Sa  Majesté  admira  grandement 
la  sulïisancc  ,  promptitude  et  la  vivacité  de  l'es- 
prit de  M.  de  Vieillevillc  :  qui  ne  fust  sans  por- 
ter ung  regret  indicible  de  ce  malheureux  dé- 
sastre. Sur  lesquels  procès  et  discours  enfrainle 
et  rupture  de  la  trcsve  fut  desclarée  en  plein  con- 
seil. Sa  Majesté  y  estant;  ce  qui  rendit  M.  de 
Guyse  bicn-alse ,  car  son  voyaige  d'Italie  pour 
la  conqueste  de  Naples,  cy-dessus  mentionnée, 
en  fut  grandement  advancé. 

Voilà  comme,  pour  avoir  commis  une  grande 
et  importante  charge  à  ung  homme  mal  advisé 
et  peu  soigneux  ,  M.  de  Vieillcvllle  fut  frustré 
d'une  très-belle  espérance,  et  iju'en  vain  il  avoit 
dressé  ,  par  son  Industrieux  entendement ,  une 
8i  brave  et  si  subtile  contre-batterie  de  ruses  et 
de  finesses.  Car,  h  la  vérité,  Beauchamp  devoit 
laisser  pastir  en  cest  estât  jusques  à  la  mort 
son  prisonnier,  puisqu'il  l'avoitjuy-niesme  ainsi 
attaché  en  la  prison,  et  par  le  «commandement 
de  son  maistro,  et  se  rendre  inexorable  à  toutes 
'  SCS  remontrances  et  prières,  voire  impitoyable  à 
tous  f*s  niaulx  ;  mesmc  qu'il  sçavolt  bien,  es- 
tant fousjoui-s  présent  .'i  toutes  les  lettres  qu'on 
luy  faisolt  Ciicrirc,  qu'il  n'y  a\oit  plus  que  jour 


LLK.  —  nE>Bi  u.  [1556)  m 

et  demy  pour  veolr  le  plus  brave  trolct  et  stra- 
tagpsme  que  l'on  «usl  sceu  imaginer. 

Les  comtes  d'Aiguemout  et  de  Mansfelt  ce- 
pendant, ayant  laissé  leurs  trouppes  derrière, 
estoicnt  venus  avec  petite  suite  àThéonville, 
pour  conférer  avec  le  comte  de  Mesgue  sur  le 
grand  et  dernier  coup  de  leur  entreprise,  car 
tout  estoit  si  prest  qu  ils  peosoieat  bien  estre 
desja  dedans;  mais  le  mercredy,  environ  ml- 
nuict ,  ils  sceurent,  par  ceulx  qui  s'estoient  saul- 
vez  à  naige ,  la  desconvenue  ;  de  quoy  ils  furent 
estrangement  esbahis,  et  fâchez  jus(|ues  au  de- 
sespoir. Toutesfois  ils  cognurent  bien ,  par  les 
contre-trames  de  M.  de  Vieilleville ,  et  le  chemin 
qu'il  leur  avoit  donné,  qu'ils  avolent  recogneu , 
que  s'ils  fussent  venus  à  l'exécution  ils  estoient 
perdus  et  deffalcts;  dont  ils  louèrent  et  remer- 
cièrent Dieu, par  processionset  prières  publiques, 
de  les  avoir  préservez  d'un  si  horrible  dangier. 

Mais  ils  ne  se  pouvoicnt  assez  esmerveiller  de 
la  subtile  invention  que  M.  de  Vieilleville  avoit 
mis  sus,  d'aller  audevnnt  de  M.  de  A'audemont 
pour  les  venir  tailler  tous  en  pièces  ;  et  sur  tout 
estoit  en  grande  colère  le  comte  de  Mesgue,  qui 
ne  pouvoit  croire  qu'il  ne  s'nydast  d'artifice  dia- 
bolique, d'avoir  ainsi  descouvert  leur  entre- 
prise qui  avoit  esté  si  secrètement  conduicte , 
de  tenir  Comba  prisonnier  sans  en  avoir  Jamais 
esté  adverty.  et  de  le  faire  escrire  les  lettres  qu'il 
leur  avoi't  monstrées,  ny  par  quelle  diablcsquc 
subtilité  II  avoit  peu  destourner  l'affection  du 
Balaffré,  qui  estoit  si  enraciné  en  l'entreprise, 
veu  la  promesse  et  nsseurnnce  infaillible  qu'il 
avoit,  la  ville  prise  ,  d'y  épouser  une  héritière 
de  mille  livres  de  rente;  prolestant  bien  de  n'en- 
tendre jamais ,  pour  l'advenir,  à  pralicque  quel- 
conque contre  luy;  car  ce  n'estoit  que  perdre 
temps,  argent  et  hommes;  imputant  la  faulte 
de  tout  ce  malheur  sur  laroynede  Hongrie ,  (|ui 
fut  trop  tardive  et  négligente  à  envoyer  des  for- 
ces ;  et  qu'il  luy  avoit  escrit ,  s'ils  attendoient 
l'arrivée  de  ce  Lijon-Vulpr  de  Vieilleville ,  qu'ils 
Ecroicnt  incontinant  descouverts.  Et  là-dessus 
envoyèrent  licencier  leurs  troupes ,  qui  estoient 
à  bulcl  lieues  en  arrière  devers  Trieves,  leur 
mandant  qu'ils  l'avoient  belle  escapade,  et  que 
rentreprise  estoit  faillye. 

Mais  avant  partir  d'ensemble,  ils  sceurent  par 
deux  Lorrains  qui  arrivèrent  le  samedy  au  soir 
H  Théonville,  qu'ils  avoient  veu  le  matin  dudiet 
jour  tirer  à  quatre  chcvaulx  Comba  et  Vaubon- 
net ,  rompre  trois  de  leurs  soldais  sur  la  roue ,  et 
en  pendre  douze;  de  quoy  Us  cnydercnt  crever 
de  rnigc  et  de  despit .  car  e'cstolcnl  braves  sol- 
dats et  de  valeur. 

Le  comte  de  Mesgue  sur  tout  eu  porta  un  ex- 
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trcme  regret  et  desplaisir  particulier  en  son  ame , 
parce  qu'il  les  avoit  envoyez  en  ceste  boucherie, 
et  que  son  frère  bnstard  cstoil  de  ce  nombre. 
Ainsi  CCS  trois  comtesse  retirèrent  en  fort  grand 
trouble  d'esprit  et  très-honteuse  confusion  ,  ii 
cause  des  vantanccs  qu'ils  avolcnt  faictes  à  \'V.m- 
percur,  à  la  roynedc  Hongrie  et  à  leurs  amis  des 
Pays-Bas ,  d'un  auitre  meilleur  événement  et 
plus  heureux  succès  de  leur  entreprise. 


CHAPITRE  XLVUI. 

M.  de  Vicilleville  ot  ituqac  d'une  loD{;ne  maladie. 

Mais  d'aultre  part,  l'aise  incroyable  duquel 
M.  de  Vicillcvillese  nourrissoiten  ccsie  incom- 
parable espérance  de  faire  uns  très-signalé  ser- 
vice à  son  Roy,  souverain  seigneur  et  maistre, 
qui  Tavoitsi  favorablement  reccu  en  son  voyaipe 
de  In  Cour,  en  toutes  les  sortes ,  qu'un  plus  grand, 
voire  ung  prince ,  l'eust  peu  désirer,  et  son  dé- 
sespéré creve-cœur  d'y  avoir  failly  par  une  si 
lâche  et  malheureuse  oubliance  de  celuy  en  qui 
il  se  fyoit ,  feyrent  une  telle  et  si  mortelle  con- 
vulsion en  sa  personne ,  qu'il  en  fut  malade  à  la 
mort  ;  et  dura  sa  maladie  plus  de  trois  mois.  Au 
commencement  de  laquelle,  parce  que  M.  de 
Sennccterren'esfoil  cncorcs  de  retour  de  sa  mai- 
son ,  où  il  estoit  aile  faire  deniers  pour  triompher 
en  sa  charge  de  lieutenant  général  de  Metz ,  le 
Roy  y  envoya,  sur  le  rapport  de  l'extrémité  de 
ceste  maladie,  M.  de  Chavigny  pour  y  com- 
mander :  qui  n'y  fut  que  cinq  sepmmnes,  car  il 
se  rendit  si  odieux  à  tous  les  capilainnes,  pour 
les  novalités  de  statuts  et  ordonnances  qu'il  vou- 
loit  establir,  aullres  que  celles  que  M.  de  Vieil- 
leville  y  avoit  plantées ,  et  d'aultres  indignes  re- 
muements, qu'ils  ledcsdaignerenttant,  que  pas 
ung  d'eulx  ne  le  suyvoit  par  la  ville,  ny  se  trou- 
voit  II  son  lever  et  coucher  ;  mais  bien  plus  ,  le 
sergent-major  venoit  prendre  lemotde  M.  d'Es- 
plnay  pour  le  donner  aux  sergents  qui  menoient 
les  scouadres  en  garde;  et  quand  il  luy  en  vou- 
lut faire  une  réprimande,  luy  demandant  s'il 
n'avoit  pas  veu  son  pouvoir,  il  n'en  tint  pas 
grand  compte,  mais  luy  rcspoudit  assez  fièrement 
que  quand  il  fera  casser  et  nnnullcr  celuy  de 
M.  de  Vieilleville,  alors  il  y  obeyra;  mais  que 
pour  ceste  heure ,  moins  ne  peult  faire  que  de 
s'addresser  au  fils,  pour  le  respect  du  père,  au- 
quel ccsle  garnison  en  gi'néral ,  capitainncs  et 
aultrcs,  mcsme les  habitants  et  tous  estais, doilj- 
vent  tant  de  service  et  d'obligation,  et  qu'il  n'en 
useruit  pas  aultremcnt.  Qui  fut  cause  qu'il  en- 


voya h  la  Cour  faire  sa  plainte  do  ce  mcspris  à 
M.  le  duc  de  Montpensier,  de  qui  il  estoit  créa- 
ture ,  pour  la  rcmonstrer  au  Roy.  Sur  laquelle 
il  n'eust  auitre  raison  ny  depesche,  sinon  qu'on 
le  rappclla  pour  obvier  à  beaucoup  d'inconvé- 
nients ;  etenvoya-t-onM.  de  Sanssac  en  sa  place  : 
qui  estoit  bien  contre  son  espérance,  car  il  avoit 
promesse  de  M.  de  Montpensier  de  ce  gouver- 
nement s'il  nrrivoit  fortune  du  gouverneur;  ce 
qui  lavoit  faict  ainsi  violenter  en  sa  charge,  et 
renverser  toutes  les  anciennesordonnances,  pour 
enterrer  la  mémoire  de  celuy  qui  les  avoit  faic- 
tes ,  et  y  faire  lleurir  la  sienne. 

Mais  le  Roy ,  avant  faire  délivrer  à  M.  de 
Sanssac  son  pouvoir,  prit  la  peine  de  luy  user 
d'une  remonstrance  en  ces  mesmes  termes  : 
(I  V^ousavez  veu .  Sanssac ,  comme  ce  feu  ardent 
de  Chavigny  a  faict  fort  mal  son  proffici  de  l'ho- 
norable chnriieque  jeluy  avois  donnée  h  Metz, 
par  l'introduction  et  prière  de  mon  cousin  le 
duc  de  Montpensier ,  pour  y  avoir  voulu  nova- 
lizcr  beaucoup  de  choses  qui  n'yestoient  nulle- 
ment nécessaires  ;  et,  au  lieu  d'y  faire  mon  ser 
vice ,  a  cuydé  mettre  ma  ville  et  tout  mon  Estât 
de  de-l.i  en  combustion  :  par  ainsi ,  puisque  je 
vous  envoyé  tenir  son  lieu  jusques  :'i  la  parfaicte 
convalescence  de  M.  de  Vieilleville,  regardez  do 
vous  y  comporter  avec  plus  de  modestie  ,  et  sui- 
vez seulement  les  statuts  et  ordonnances  que 
vous  y  trouverez ,  sans  rien  innover  davanlaigc  ; 
car  vous  ne  les  sçauriez  faire  meilleures.  Il  y  a 
tantùt  quatre  ans  qu'elles  y  sont  bien  receuespar 
tous  les  capitfiinnes ,  et  toutes  qualitez  d'habi- 
tants, et  fort  bien  obeyes,  sans  murmure  ny 

contredict  :  aussi  que  vous  n'y  serez  guercs;  car 

Sennecterre,  que  j'ai  establi  lieutenant  générd^M 
en  ladicte  ville  et  au  pays  messin,  en  l'absenctf^H 
du  gouverneur,  vous  viendra  bienfost  lever  le 
siège ,  ayant  eu  advis  qu'il  sera  dedans  peu  de 
temps  de  retour  de  sa  maison ,  où  il  a  esté  extrê- 
mement malade.  » 

Ainsi  M.  de  Sanssac  partit  avec  toutes  ses 
despeschcs;  et  arrivé  à  Metz,  M.  de  Chavigny 
en  deslogca;  qui  cust  ceste  honte,  que  pas  ung 
des  capitainncs  non-seulement,  mais  qui  que  ce 
soit  de  la  ville ,  ne  l'accompagna  jusques  à  la 
porte ,  à  laquelle  il  trouva  l'escorte  qui  luy  avoit 
esté  ordonnée  par  M.  d'Espinay  pour  la  cavnl- 
leric ,  et  par  le  sergent-major  pour  les  gens  de 
pied ,  jusques  à  yhoul.  Et  se  relira,  avec  ce  mes- 
conteutement ,  à  la  Cour  faire  ses  doléances, 
usint  de  grandes  menaces. 


I 
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CHAPITRE  XLIX. 

'Il  envoie  demander  au  Roi  an  autre  lieutenant  '|uc  M.  de 
Sanssac. 

L'appréhension  desquelles,  car  itestoilappujù 
"d'un  grand  prince,  fut  cause  que  les  capitninnes 
envoyèrent  iiprcs  lay  ,  à  communs  despens  ,  le 
capitainne  Roumolles ,  lieutenant  du  capitainue 
La  Molle,  pour  débattre  leur  droict  devant  le 
Roy,  si  d'avanture  il  les  chargeoit ,  et  supplier 
semblablement  Sa  Majesté  de  rnppeller  M.  de 
Sanssac ,  et  les  tant  gratifier  que  de  subroger 
M.  d'Espinay  en  sa  place,  pour  tousjours  a  l'ad- 
venlr,  qu'ils  asseuroient  fort  digne  de  ceste 
charge,  et  faire  beaucoup  d'aultrcs  remonstran- 
ces  contenues  en  ses  instructions  sur  ce  rocsme 
subject. 

Sur  quoy  Sa  Majesté  flst  rcsponcc  audict  capi- 
tainne Roumolles  qu'il  ne  vouloit  pas  frustrer 
Sennecterre  de  lestât  qu'il  luy  avoit donné,  es- 
tant son  intention  qu'il  en  jouysse  puisqu'il  en  a 
le  pouvoir  depesché  ;  mais  qu'il  avoil  bien  résolu 
en  son  ame,  s'il  arrivoit  fortune  à  M.  de  Vieil- 
levillc ,  de  luy  donner  lilspinay  pour  successeur , 
et  que,  pour  ceste  occasion,  il  a^  oit  reffusé  Tha- 
vannes,  Esclavollcs  et  Kourdillon ,  de  Testât  de 
gouverneur  de  Metz ,  qui  le  luy  avoient  envoyé 
demander,  w  Et  afUn ,  dist  le  Roy  ,  que  Espinay 
ne  double  poinct  que  cest  cslat  ue  luy  soit  ré- 
servé en  faveur  des  grands  et  signalés  services 
que  m'a  faicts  son  beau-perc ,  vous  emporterez 
avec  vous  le  brevet  et  les  lettres  de  retenue ,  et 
du  don  que  je  luy  en  ay  faict ,  si  Dieu  en  faict  sa 
volonté  :  ce  qui  ne  peult  arriver  qu'il  ne  m'en 
demeure  ung  perpétuel  et  infini  regret;  car  je 
pcrdrois  ung  très-digne  et  trcsiidelc  serviteur 
que  j'ay  tousjours  bien  fort  aymé.  » 

Cela  dict ,  il  s'enquist  fort  soigneusement  de 
sa  santé ,  et  s'il  n'y  avoit  pas  espérance  qu'il  In 
deust  recouvrer  bicntost  :  itam ,  d'où  estoit  pio- 
vencueccstefroideurt  entre Chavigny  etlescapi- 
tainnes,et  qui  en  avoitesté  le  première!  principal 
motif.  A  quoy  le  capitainne  Roumolles rcspondit 
fort  pertinement,  laissant  Sa  Majesté  trèscon- 
teute  pour  le  regard  de  M.  de  Vieillcville,  mais 
assez  irritée  contre  Chavigny ,  pour  s" estre  com- 
porté avec  si  peu  de  respect  en  une  telle  charge. 
Et  fut  le  comble  de  son  indignation ,  quand  le 
capitainne  luy  fit  enteudre  qu'il  avoit  demis  le 
capitainne  de  la  garde  que  M.  de  Vieilleville  y 
avoit  estably  par  le  malheur  de  Beaucbamp , 
pour  y  incitre  ung  gentilhomme  des  siens ,  et 
que  ceste  inso'ence  avoit  esté  cause  que  tous  les 
nsquenets  de  ladicte  garde ,  desquels  Sa  Kfa- 
avoit  aultrefois  ouy  parler ,  s'c$toicul  eu- 
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tiercmcnt  retirez.  Plus,  qu'en  tout  le  séjour  qn'it 
a  faict  à  Metz  il  n'a  visité  que  une  seule  fois  M.  de 
Vieilleville,  et  qu'il  s'en  est  allé  sans  luy  dire 
adieu ,  et  que ,  de  son  authorité  absolue,  il  avoit 
cassé  le  greffier  du  prevost  sans  forfaict ,  pour  y. 
mettre  le  frère  de  son  argentier ,  avec  d'aultre 
iodignitez  bien  prouvées.  De  sorte  que  le  sieur 
de  Chavigny,  qui  arriva  trois  jours  à  la  Cour 
après  le  capitainne  Roumolles  qui  estoit  venu  en 
poste ,  se  présentant  k  la  porte  de  In  chambre 
du  Roy  ,  l'ouverture  luy  en  fust  reffusée ,  et , 
sur  l'instance  qu'il  on  fist ,  il  luy  fust  respondu 
par  l'huissier  qu'il  rctournast  à  Metz  ramasser 
les  lansquenets  de  la  garde  de  M.  de  Vieilleville, 
luy  rendre  son  chat  qu'il  avoit  emporté  ,  et  re- 
nnettre  le  greffier  du  prevost  en  son  estai.  Quand' 
il  veid  ccsie  rigueur  cntre-mesiée  de  mocque- 
ries,  et  qu'il  n'nvoit  poinct  de  logis,  cncores 
qu'il  fust  gentilhomme  de  In  chambre ,  car  il 
avoit  esté  deffendu  au  grand  mnrcschnl-de-logis 
de  luy  en  donner ,  Il  se  retira  avec  sa  courte 
honte,  sans  avoir  audience ny  l'honneur  de  ren- 
dre à  son  Roy  compte  et  raison  de  sa  charge  ; 
aussi  que  M.  do  Montpensier,  sa  grande  faveur, 
s'en  estoit  allé,  il  y  avoit  deux  jours ,  en  sa  mai- 
son de  Champigny ,  adverty  du  grand  et  impla<J 
cable  courroux  de  Sa  Majesté  contre  son  favory.*] 


CHAPITRE  L. 

Le  Iloi  envoie  vitiler  M.  do  Vieilleville  malade  par  nn  dial 
»c»  centiltliomnjcs.  —  M.  de  Senncierro  vient  i  Mclsf 
pour  y  cotnntanilcr,  rt  M.  de  Vieilleville  part  'te  rctttti 
ville  pnur  aller  prendre  l'air  de  u  terre  de  Durclal. 

Avec  ce  contentement ,  et  toutes  les  depes-^ 
chcs  cy-dessus  mentionnées,  le  capitainne  Rou- ( 
molles  partit  en  lacompnignie  de  M.  de  laChap- 
pelle-aux-L'rsins  ,  gentilhomme  de  la  chambrai 
du  Roy  ,  que  Sa  Majesté  envoyoit  visiter  M.  do( 
Vieilleville  ,  luy  portant  lettres  favorables  dej 
sa  part ,  afiin  aussi  d'estre  acertiorée  de  sa  ma- 
ladie ,  et  ce  qu'elle  en  devoit  espérer.  Et  arri- 
vèrent tous  deux  à  Metz  en  poste.  M.  d'Espinay,  | 
adverty  de  sa  venue,  envoya  au-devant  de  luy' 
cinquante  saltades,  conduictrs  par  son  lieute- 
nant la  Roulaye ,  puis  se  trouva  luy-mesme  sur 
le  chemin  avec  le  reste  de  sa  compaigoie ,  et  l'a- 
mena descendre  nu  logis  de  M.  le  gouverneur,! 
où  il  fut  rcceu  fort  honorablement  par  madame! 
de  Vieilleville  ;  mais ,  à  cause  de  In  fièvre  il  ne  j 
vcid  .M.  du  VieilUîville  ny  prcsenta  ses  lettres, 
qu'après  disncr  ;  lesquelles  rcceues  et  leues ,  on 
n'cxprimcroit  pas  assez  sumsammcnt  la  forte 
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opération  que  feist  ceste  très-prande  faveur  en 
sa  personne  ,  si  on  disoit  seulement  qu'il  n'uvoit 
receu  de  sa  vie  une  telle  joie  au  cueur;  mais  il 
fault  passer  plus  oultre ,  et  jurer,  avec  toute 
vci  ilé ,  qu'elle  le  ressuscita  de  mort  à  vie  ,  non 
pas  du  tout  pour  la  Visitation  dont  Sa  Majesté 
l'avoit  honoré  ,  cflr  desja  elle  lui  avoit  envoyé 
au  conimeneemeut  de  sa  maladie  M.  d'Antragues 
pour  mesmes  erfectâ ,  mais  d'avoir  vcu  le  brevet 
de  ta  retenue  du  gouvernement  de  Meti  pour 
M.  d'Bspinay  :  ce  qui  l'asseura  de  la  parfaictc 
amitié  de  son  maistrc ,  et  qu'il  ne  vouloit  pas 
perdre  la  mémoire  de  luy  ny  de  ses  services 
après  sa  mort ,  puisqu'il  mettoit  en  sa  faveur  ,  et 
sans  en  a  voir  jamais  esté  requis,  entre  les  mains 
d'un  jeune  homme  ,  la  première  et  la  plus  Im- 
portante clef  du  royaume  de  France  ,  qu'il  sça- 
voit  devoir  eslre  briguée  et  recherchée  des  plus 
expérimentez  chevaliers  du  royaume.  Aussi,  de- 
puis la  lecture  de*  lettres  de  son  Itoy  ,  qui  en  fai- 
soient  fort  ample  mention ,  son  amendement 
croissoit  de  jour  à  aultre.  Et  retint  huict  jours 
entiers  M.  de  la  Chnppelle-aux-l  rsins  en  son 
logis,  palais  cpiscopal ,  et  cinq  ou  six  gentils- 
hommes qui  avoicnt  couru  avec  luy  ,  qu'il  logea 
tous  céans  avecques  ung  fort  snmptueux  traicte- 
mcnt  ;  et  no  leur  mancquerent,  durant  ce  séjour, 
toutes  sortes  de  passe-temps  :  lequel  expiré,  et 
après  avoir  veu  licencier  une  raboullière  il)  de 
médecins ,  car  il  y  en  avoit  sept  ou  huict  de  plu- 
sieurs princes,  il  partit  de  Metz  très-content; 
conduit  en  très-grande  magnificence  ,  avec  plus 
de  deux  cents  chevaulx  d'escorte ,  jusques  à 
Thoul ,  où  il  print  la  poste,  y  estant  venu  de 
ses  gens  sur  de  braves  courtaulx  dont  on  l'avoit 
accommode.  M.  Thevalle,  durant  ledict séjour, 
luy  avoit  faict  visiter  les  forteresses ,  les  granges 
de  l'artillerie ,  des  vivres  et  toutes  aultres  sortes 
de  munitions ,  pour  en  faire  son  rapport,  et  sur- 
tout comme  on  avoit  besoigné  û  la  citadelle; 
car  Sa  Majesté  l'en  avoit  fort  soigneusement 
chargé. 

Ainsi  M.  de  Vieilievillc  revenoit  en  convales- 
cence, mais  il  ne  se  ponvoit  fortifficr,  car  sa 
longue  maladie,  avec  tant  de  médecines,  purga- 
tions ,  cautheries ,  saignées  et  scarifllcations  , 
l'avoicnt  mis  si  au  bas ,  qu'il  fut  plus  d'un  mois, 
après  le  partemcnt  de  M.  de  la  Chappellc-aux- 
L'rsins  ,  sans  se  pouvoir  asseurer  de  sa  première 
santé  ,  à  cause  aussi  d'ung  estouffement  qui  luy 
estolt  ordinaire ,  que  les  médecins  appellent 
nausée  ;  car  il  ne  trouvoit  goust  en  viande  quel- 
conque, ny  aultres  apprests ,  pour  délicats  qu'ils 
fussent ,  qu'on  lui  pcust  faire  manger.  Toutes- 

(I)  l/ue  quautilé. 


U.  [l.5iCj 

fois ,  le  temps  et  la  nature  le  firent  pcu-à-peu  re- 
venir.  avec  les  bonnes  prières  de  toutes  sortes  et 
qualitcz  de  gens ,  tant  de  son  gouvernemeot  en 
général  que  des  provinces  adjacentes,  qui  eus- 
sent eu  un  merveilleux  regret  en  Si»  mort  et 
grande  perte  semblablement;  car  il  estoit  profic- 
table  n  tous,  et  principalement  ù  ceulx  de  Cham- 
paignc ,  de  Lorrainne ,  et  aux  subjccts de  lar- 
chevesque  de  Trieves  ,  ses  plus  proches  voisins. 

iNouvelles  vindrent  enfin  que  M.  de  Sennec- 
teiTC  estoit  pur  les  chemins  :  de  quoy  M.  de 
Vieillcvilie  se  rcsjouyst  grandement ,  pour  l'c.t- 
tremc  en\  le  qu'il  avoit  d'aller  en  sa  maison , 
changer  lair,  et  achever  de  se  guérir  et  forti- 
fier. Cependant  M.  de  Sansjac  se  retira. 

Il  séjourna  encores  ung  mois  après  l'arrivée 
de  M.  de  Seonccterre  ,  pour  l'instruire  au  devoir 
de  sa  charge  ,  et  la  luy  fit  exercer  durant  tout 
ce  temps-là ,  affin  de  l'accoustumer  avec  les  ca- 
pitaitiues,  donner  le  mot,  faire  les  rondes;  et 
fist  une  monstre  aux  gens  de  pied  ,  affin  qu'il 
apprint  comme  il  s'y  fauldroit  gouverner  pour 
l'advcnir,  et  pour  rendre  aussi  sa  venue  agréable 
à  tous  les  capitainnes  et  a  toute  la  grirnison  en 
général  ;  commnudant  aux  susdicts  capitainnes 
d'aller  ordinairement  à  son  lever  et  coucher, 
mcsme  au  eapitainnc  de  sa  garde  de  se  retirer 
.'i  son  logis  avec  ses  soldats ,  et  de  l'accorapaf- 
guer  tousjours  par  la  ville  :  luy  laissant ,  en 
somme,  toutes  affaires  en  main,  tant  de  la 
guerre  ,  criminelles ,  civiles  ,  politicques ,  que 
d'estat ,  comme  s'il  eust  esté  gouverneur  en 
chef,  et  pour  le  relever  aussi  de  toute  peine. 

Mais  M.  de  Guyencourt ,  qui  s'attcudoit,  es- 
tant lieutenant  de  sa  cofnpaignie ,  d'avoir  aussi 
la  liuuteuancc  du  gouvernement ,  qui  luy  eust 
esté  fort  propre  et  très-honorable,  se  desdaigna, 
s'en  voyant  frustré  ;  et  encores  que  M.  de  Vieil- 
ievillc s'en  excusast  sur  le  Roy  qui  le  luy  avoit 
donné,  luy  raouslrant  les  lettres  que  Sa  Majesté 
luy  en  avoit  escrites  ,  si  est-ce  qu'il  ne  voulut 
rien  prandre  en  payement,  mais  se  retira  en  co> 
1ère  picarde  eu  laquelle  il  fut  fort  trompé;  car  il 
pensoit  faire  une  bien  grande  brescheen  lacom- 
paigoic  :  mais  de  trente-six  Picards  ,  hommes 
d'armes  ,  pas  ung  ne  se  desbaucha  :  deux  de  ses 
neveux  mcsme  ,  qui  estoient  aussi  hommes  d'ar- 
mes, le  laissèrent  aller.  M.  de  Sennecterrc  se 
prevalust  beaucoup  de  ceste  picardcsque  fougon- 
sité  ;  car  estant  installé  en  sa  place,  ce  luy  fut 
uu^4  accroissement  de  forces  et  d'aulhorité  pour 
se  faire  mieulx  suivre  etobeyr  en  ce  gouverne- 
ment. 

M.  de  V  ieitlevillc  doncques ,  voyant  le  sieur 
de  Sennecterrc  son  lieutenant  au  gouvernement 
et  en  sa  coropaignie ,  ducment  façonne  eu  sa 
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charge ,  et  très-agréable  aux  capitainnes ,  gen- 
darmes et  à  tous  les  estais  de  la  ville ,  délibéra 
de  son  parlement ,  et  s'achemina  avec  madame 
de  Vieillevillc ,  M.  et  mademoiselle  d'Bspinay  , 
et  M.  de  Thevalle  son  neveu  ,  qui  estoit  ung 
grand  attirail,  par  le  Bassigny,  droict  à  Orléans, 
à  petites  Journées  ,  et  en  lictiere  à  cause  de  sa 
foiblesse  ;  auquel  lieu  nous  nous  embarquasmes 
sur  Loire  avec  nombre  de  batteaulx  pour  aller 
jusques  aux  Rosiers,  à  six  lieues  de  Darestal. 

Et  rendu  en  sa  maison ,  délivré  de  toute*  af- 
faires, et  n'estant  occupé  que  à  la  réception  de  ses 
parents,  voisins,  amis  et  subjects,  nobles  et 
aultres  qui  le  venoient  sans  cesse  visiter ,  il  re- 
couvra en  moins  de  rien  ses  premières  forces  et 
santé,  et  passa  plus  de  huict  mois;  car  les  visites 
estoient  alternatives  en  ce  plaisir  et  contente- 
ment, encoresqnele  Boy  Iny  depeschastplusieurs 
courriers  pour  le  faire  partir  à  le  venir  trouver. 


Mais  tousjours ,  par  gracieuses  responces ,  il 
contentoit  sur  son  refTus  Sa  Majesté  ;  car  ce 
doulx  repatriement(l),  en  esprit  affranchy  de 
tous  empeschemeots  de  guerre  et  d'estat ,  luy 
estoit  si  nécessaire  pour  quelque  temps ,  que  s'il 
n'cust  jouy  de  ceste  paisible  quiétude  ,  il  estoit 
en  dangier  de  tomber  en  perclusion  et  paralysie  ; 
de  qnoy  Sa  Majesté  bien  informée ,  très-agrea- 
blement  l'excusoit;  aussi  qu'elle  sçavoit  bien 
que  tout  son  mal  provenoit  d'un  crevecueur  d'a- 
voir failly  une  si  belle  entreprise  pour  son  ser- 
vice ,  qui  redondoit  à  la  gloire  de  sa  couronne  et 
de  la  nation  française ,  et  par  la  bestize  et  stupi- 
dité de  celuy  qu'il  avoit  honoré  d'une  si  impor- 
tante charge  ;  de  quoy  Sa  Majesté  mesme  receut 
ung  merveilleux  desplaisir ,  comme  nous  avons 
dict. 

(I)  Retour  dani  h  patrie. 


LIVRE   SEPTIEME. 


PREFACE. 

Continaant  ma  protestation  hicXe  en  la  prcrace 
diisixiesme  livre,  je  poursiiivray,  Dieu  aidant,  mon 
histoire ,  y  estant  appelé  par  deux  fort  pertinentes 
et  légitimes  raisons.  La  première,  fiour  le  devoir 
auquel  je  suis  obligé  de  célébrer  la  gloire,  les  valeurs 
Cl  très-vcriiiciix  pesiesde  ce  brave  clievalier,  qui 
avoit  peu  de  seuiblable  en  ce  royaume  ;  et  (|uand 
j'eslendrois  ma  comparaison  jusques  en  l'Iinrope,  je 
ne  penserois  i>as  de  beaucoup  a(l\an(aiger  son  mé- 
rite. L'autre,  que  je  y  suis  forcé  par  roubliance,  ou 
plustost  malice  de  tous  les  historiens ,  qui  ont  escril 
les  histoires  de  nostre  temps  depuis  trente  ans;  car 
ils  ne  Tont  aucune  mention  de  luy ,  mais  ne  le  dai- 
gnent pas  seulement  nommer  en  des  actes  principa- 
lement on  il  avoit  la  surintendance  et  commande- 
ment gênerai ,  comme  au  sieze  de  Thconvillc  ;  ils  se 
contenlenl  de  dire  ;  le  gourmieur  de  Mrtz,  sans 
aulire  titre  ny  suicie  d'honneur,  ny  de  respect  ;  et 
an  siège  de  Sainct-Jan-d'Angely.  ils  mettent  comme 
par  mespris  :  M.  le  duc  d'Aumalle  ,el  le  l/nrrsr/iaf, 
simplement.  Que  s'ils  eu5.<cnt  dict  dt  yieilleville  ,  il 
y  eusl  eu  de  (|U(iy  se  contenter;  encores  que,  par 
sa  vaillance  et  saige  coiidiiicie ,  ces  deux  villes  fu- 
rent ,  comme  nous  dirons  avec  toute  vérité,  reduic- 
tcs  en  l'oljcissance  des  rois  lors  régnants.  Xlais  ce  qui 
est  plus  intolérable ,  ces  larrons ,  pleins  de  menson- 
fres  cl  llateries ,  attriliuent  à  aultruy  ,  par  unemcs- 
clianceié  délcslable ,  la  gloire  et  l'honneur  qu'il  y 
acquist ,  les  peines  et  fatigues  <|u'il  y  priut  au  gr.'ind 
hazaril  de  sa  vye ,  de  laquelle  il  a  tousjours  faict 
lictiere  quand  il  a  esté  question  d'entreprendre  quel- 
que iniporlani  et  signalé  service  pour  son  prince ,  et 
de  l'exécuter  sans  auculne  appréhension;  qui  me 
faiet  croire  (pie  ces  beaux  escrivains  ItatissoienI 
leurs  ouvrages  sotibs  la  faveur  de  quelques  princes , 
qui  leur  dicioieni  preruiereuieiit  leurs  louanges,  sur 
l'espérance  de  qiiel(|iie  gras  morceau  ;  puis  leur  re- 
coinmandoient  la  mémoire  de  ceulx  qu'ils  avoient 
en  affection  .  cl  qui  estoieni  de  leiirsiiicte  :  dont  est 
advenu  qu'ils  ont  Muhstcné ,  et  cnuuiie  ensevely , 
les  braves  gestes  de  ceulx  (|ui  n»  leur  estoieni  pas 
agréables  ;  lesquels  toiitesfois  avoient  faict  le  service, 
comme  il  se  peull  aisément  juger  par  les  espiires 
liminaires  de  leurs  livres ,  qui  toutes  s'addressent 
aux  plus  grands  de  ce  royaume ,  pour  en  tirer  (iiiel- 
(pie  recompaîice  et  pronflict.  Kn  quoy  je  ne  le»  veulx 
nullemcn*  imiter  ,  ayant  dédié  ce  mien  véritable  la- 
l)cur  à  l'invincible  et  très-redoublée  couronne  de 
France,  pour  représenter  au  iics-granU  et  très- 


puissant  prince  qui  la  porte  à  présent,  el  aulires 
qui  par  cy -après  en  seront  honorez ,  ung  trts-fenne 
pillier  et  très-lidèle  servitenr  d'icelle,  s'il  en  fut 
oncqiies;  sans  faire  tort  toulesfois  à  l'ancienne  mé- 
moire du  très-illustre  chevalier  Bertrand  de  Gleas- 
quin  (<| ,  jadis  connestable.  Et  quand  ils  voudroient 
commettre  à  quelqu'un  une  liaulte  et  importante 
charge,  en  l'exécution  de  laquelle  la  vaillance  et 
soing ,  la  proniptiiude  et  le  mépris  de  la  mort  seront 
requises ,  qu'ils  en  cherchent  un  de  son  luimeor, 
qualiflié  el  aci'oniply  de  telles  perfections  qui  relo)'- 
soient  comme  naturellement  en  luy ,  exempt  en  onl- 
tre,  en  corps  et  en  l'anie ,  comme  il  se  peult  veoir 
par  le  progrès  de  cesie  liLstoire ,  de  toute  ambition 
et  avarice  ;  .sairhant  très-bien  que  ces  deux  mons- 
trueux vices  esloignent  el  deslournenl  l'homme, 
non-seulement  de  la  crainte  de  Dieu ,  mais  le  font 
bientost  couler ,  voire  précipiter  en  l'allieisme. 


CHAPITRE  PREMIER. 

(^ntca  du  miaviit  (Dccès  de  la  gaerre  d'IltUe. 

Doncques  ce  vertueux  et  salge  chevalier ,  s'es- 
tant  bien  fortlfOé,  et  ayant  à  souhaict  recouvré 
sa  santé ,  partit  de  son  chastcau  de  Durestal ,  sur 
la  fin  de  l'anDce  1557,  pour  venir  trouver  le  Boy 
qui  estoit  lors  à  Paris.  Et  ne  fault  demander  de 
quel  accueil  Sa  Majesté  le  receut.  Mais,  toutes 
caresses  passées,  et  tous  bons  jours  donnez  ,  il 
commencea  en  toute  diligence  à  proposer  l'ordre 
qui  estoit  nécessaire  pour  Testât  de  son  gouver- 
nement de  Metz;  car  il  avoit  esté  adverty  que 
l'on  devoit  plus  de  quatre  monstres  à  toute  la 
garnison ,  et  que  M.  de  Sennecterre ,  son  lieute- 
nant ,  estoit  en  dangier  d'une  sédition ,  si  on 
n'y  remedioit  de  bonne  heure.  Mais  il  flst  si;a- 
voir  incontinant  son  arrivée  à  la  Cour,  à  tous  les 
capitainnes ,  qui  misrent  leurs  soldfits  en  espé- 
rance de  toucher  argent  bientost. 

Cependant  aussi ,  attendant  sa  venue,  il  cona- 
oianda  par  le  mesrae  courrier  au  trésorier  des 
réparations,  auquel  il  avoit  deffendu,  avant 
partir,  de  toucher ,  sur  sa  vie ,  aux  deniers dc- 
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dlez  pour  la  citadelle ,  quelque  nécessité  qui  sur- 
vint, d'en  distribuer  ausdicts  capitainnes,  par 
forme  de  prest,  pour  en  accommoder  leurs  sol- 
dats, atteudaut  les  monstres.  Ce  qui  composa 
les  choses  en  toute  douiccur ,  et  releva  M.  de 
Sennecterre  d'une  extrême  peine  et  dangier. 

Puis  après,  il  moyenna  tant  envers  Sa  Ma- 
jesté ,  qui  eust  esgard  à  ses  importantes  remons- 
trances ,  fortiffîées  de  la  grande  faveur  qu'elle 
luy  portoit ,  qu'il  obtint  deux  cents  mille  francs , 
encorcsque  le  fond  du  trésor  du  Louvre  fust 
quasi  du  tout  en  tout  tary ,  à  cause  de  la  des- 
pence inflnie  qui  se  falsoit  pour  le  voyage  d'I- 
talie ,  où  e&toit  desja  bien  avant  embarqué  le 
duc  de  Guyse,  avec  une  bien  grosse  armée,  qui 
fut  toutesfois  de  peu  d'effect ,  voir  sans  aulcun 
fruict  ;  car  le  cardinal  de  Caraffe ,  scélérat  s'il 
en  fut  oncques,  luy  donna  de  terribles  traver- 
ses; desquelles  la  première  fut  qu'il  tint  ce  po- 
vre  duc  de  Guyse,  tout  le  mois  de  mars,  qui 
est  le  plus  propre  de  l'année  pour  faire  la  guerre 
et  camper,  à  cause  de  sa  température  en  tout  le 
climat,  dedans  la  ville  de  Rome;  l'entretenant 
de  toutes  délices,  festins,  courtisannes,  vierges 
et  femmes  mariées ,  dont  ce  gouffre  d'abomina- 
tion a  accoustumé  de  fournir,  pour,  par  ce  tcm- 
porisement ,  attrapper  du  duc  de  Florence  qua- 
tre cents  mille  escus  :  car  il  luy  flst  accroire  que 
le  roy  de  France  luy  envoyoit  ceste  grosse  ar- 
mée fi-ançaise  pour  l'exploicter  à  son  plaisir,  où 
eu  la  Toscane,  où  à  Napics.  Mais,  prévoyant 
l'entreprise  de  Naples  fort  dangereuse ,  à  cause 
des  grandes  forces  que  preparoit  le  duc  d'Alve , 
il  avoit  résolu  de  la  luy  jecter  sur  les  bras ,  tant 
pour  ce  qu'il  voyoit  qu'estant  surpris  il  en  au- 
roit  bientost  sa  raison ,  que  de  ce  qu'il  se  sou- 
venoit  de  la  mort  ignominieuse  que  l'un  de  ses 
frères  et  son  neveu  avoieot  receue  en  sa  ville  de 
Florence ,  qui  y  avoient  esté  pendus  à  tort ,  et 
sans  cause  ;  toutesfois  que  s'il  veuloit  composer 
ceste  somme  de  quatre  cents  mille  escus,  il 
chnngeroit  de  couraige  et  oublieroit  toute  vin- 
dicte. A  quoy  le  duc  de  Florence  ne  faillit  pas  ; 
ot  lu  paya  comptant  pour  destourner  ceste  oraige 
qui  eust  ruyné  son  E!>tat.  Et  parce  que  le  duc  de 
Sormme  descouvrit  ceste  secrette  mescliancelé , 
car  toute  l'armée  se  mutinoit  de  ce  trop  long  sé- 
jour, il  fut  contrainct  de  sortir  de  Rome,  la 
uaict ,  Il  pied  et  travesti ,  aultrement  le  cardinal 
l'cust  fuict  pendre  aux  fene^tres  de  son  logis  ; 
iklnsi  l'avoit-il  juré ,  ayant  envoyé  le  barisel  (l) 
avec  tous  ses  sbierres  (2) ,  qui  est  ù  dire  en  fran- 
çais le  prevost  et  ses  archers ,  pour  exécuter  son 


(li  Barigel. 
|2)  Sbire». 


rigoureux  commandement,  qui  n'y  eussent  osé 
faillir  ;  mais ,  de  bonne  fortune  pour  ung  tel  et 
si  digne  serviteur  du  Roy,  ils  n'y  trouvèrent 
que  le  nid. 

L'aultre  et  plus  meschantc  traverse  que  la 
première,  que  l'armée  française  qui  cstoit  arri- 
vée à  Rome ,  avec  tous  les  dangicrs  et  dilllcultés 
qui  se  peuvent  dire ,  et  sur  sa  foy ,  et  l'intelli- 
gence qu'il  disoit  avoir  à  Naples ,  pour  le  recou- 
vrement du  royaume  ;  toutesfois  il  fut  si  dyable , 
qu'il  neust  poiuct  de  honte,  et  ne  flst  conscience 
de  la  trahir  :  car ,  voulant  M.  de  Guise  marcher 
après  ce  mauldit  séjour  de  Rome,  et  entrer  de- 
dans le  royaume  de  Naples  par  ung  chemin  où 
il  u'eust  trouvé  aulcune  résistance,  n'ayant  en- 
corcs  le  duc  d'Alve  rien  prest ,  ce  meschant  l'en 
divertit,  et  le  flst  attaquer  une  ville  nommée 
Civltella,  située  sur  le  liault  d'une  montaigne, 
et  qu'il  l'emporteroit  en  moins  de  six  jours,  la 
prise  de  laquelle ,  d'aultant  qu'elle  estoit  fron- 
tière dudict  royaume ,  donneroit  ung  si  grand 
spavente  à  la  ville  de  Naples ,  à  tout  le  reste  du 
royaume,  an  duc  d'Alve  raesme,  que,  devant  le 
mois  d'avril  expiré ,  il  esperoit  le  couronner  roy 
de  Naples  au  nom  du  roy  de  France  son  mnistre. 
Le  povro  duc,  qui  ne  cognoissoit  le  pays,  et 
qui  n'avoit  personne  de  son  costé  pour  soustenir 
son  oppinion  ,  ny  renverser  celle  de  cestuy-cy , 
qui  estoit  ordinairement  suivie  et  forlifflce  par 
plus  de  trente  capitainnes  ,  tous  de  son  pays, 
quand  il  en  proposoit  quelqu'une;  aussi  que  le 
principal  et  plus  exprcs  article  de  ses  instruc- 
tions estoit  de  ne  rien  faire  contre  la  volonté  de 
ce  cardinal ,  chef  et  premier  autheur  de  ceste 
entreprise ,  fust  contrainct  d'y  acquiescer ,  et 
l'assiégea.  Mais  au  lieu  de  six  jours,  il  y  fust 
six  scpmaines  sans  la  pouvoir  forcer  ;  durant  le- 
quel temps  l'armée  de  mer  hespaignule  arrive , 
et  les  forces  du  pays  s'assemblent;  qui  firent, 
toutes  joiuctes,  une  bien  grosse  et  puissante 
armée  ,  avec  laquelle  le  duc  d'Alve  s'advancc , 
en  toute  diligence,  de  venir  faire  lever  le  siège 
de  Civitella.  Dequoy  adverty  ,  M.  de  Guyse  des- 
campe bientost ,  et  se  retira  avec  la  sionue ,  toute 
harassée  et  à  demye-vaincue  de  fatigue  et  mala- 
dies. Ce  tradimcnt  valut  à  ce  perfldc  deux  cents 
mille  escus  en  argent,  et,  oullre  ce,  ungcvesché 
et  deux  abbayes;  le  tout  de  la  valeur  de  vingt 
mille  ducats  de  rente ,  tant  en  Hi-spnigne  que  à 
Naples.  Il  list  tant  d'aultres  perfides  traicts  ,  qui 
rendirent  ce  voyaige  très- honteux  et  inutile, 
qu'il  seroit  impossible  de  les  reciter  ;  qui  me  gar- 
dera de  m'y  estendre  davantaige;  aussi  que  cela 
n'est  pas  de  mon  histoire.   Mois  j'en  ny  bien 
voulu  reciter  ce  couplet  en  passant ,  puisqu'il 
est  tombé  n  propos  ;  car  j'estois  alors  à  Rome , 
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quand  ce  neveu  du  pape  Paul  quatriesme ,  con- 
falonier  de  Sainte  Eglise ,  t-t  lieutenant  de  son 
oncle ,  exerceoit ,  soubs  l'ombre  de  bonne  foy , 
telles  et  si  «énormes  meschancetrz ,  aux  despens 
de  la  povre  France. 


CHAPITRE  IT. 

M.  Je  Vleillcville  rcloarnc  «  Mcu ,  où  il  fait  uncjudue 
cxempliirc  d«i  tiditloni  arri»ict  |iendiii«  «on  «bvnc*. 

Pour  repraudre  donequcs  le  fil  de  l'histoire, 
je  diray  que  M.  de  Vieilieviiie  list  marcher  en  di- 
ligence ccste  notable  somme  h  Metz,  que  l'on 
receust  à  très-grande  joye ,  comme  très-néces- 
saire, et  par  laquelle  on  obvia  à  ung  terrible  et 
très-pernicieux  remuement  ;  car ,  durant  son  ab- 
sence ,  on  avoit  lire  de  Metz  douze  compaiguies 
de  vieilles  bandes  françaises  pour  le  voyaige  de 
Naples  cy -dessus  mentionné ,  et  envoyé  en  leur 
place  aultant  de  légionnaires  de  Cliampaigne  et 
de  Picardie,  le  plus  mai  disciplinez  du  monde, 
et  leurs  capitainncs  tout  de  mesme,  qui  ne  res- 
pectoient  nullement  M.  de  Scnneclerre  ;  et ,  sans 
l'assistance  que  luy  faisoient  les  aultres  douze 
vieulx  capitaiones  et  les  gendarmes ,  il  estoit  en 
hazard  de  courir  une  fort  dangereuse  fortune  ; 
car  incessamment  ceste  desbordée  canaille  crioit 
à  l'argent ,  avec  des  Insolences  et  indignitez 
bien  grandes  et  du  tout  intullerables. 

Mais  M.  de  Vieilieviiie  n'oublia  pas  d'escrire 
au  prevost  de  Metz,  par  ceulx  qui  portèrent  l'ar- 
gent ,  qu'il  ne  faillist ,  sur  sa  vie ,  a  faire  infor- 
malioiis  secrètes  de  tout  ce  qui  s'esloit  passé  en 
ces  tumultes,  et  n'y  espargncr  les  capitainncs 
qui  les  avoient  favorisez  ny  donné  l'ordre  requis 
h  leur  devoir;  car  par  ceulx  là  31  vouloit  com- 
mencer, en  faulsant  le  proverbe  qui  dict  :  Bat- 
tre te  chien  devant  le  ti/on  ;  ayant  résolu  et  juré , 
pour  faire  trembler  et  mourir  de  peur  les  chiens , 
de  bien  estriller  les  lyons,  comme  il  flst. 

Doncques  il  partit  de  la  Cour  pour  venir  en 
son  gouvernement,  en  bonne  délibération  de 
chastier  aigrement  ces  tumultuaires  et  sédi- 
tieux ,  sans  exception  de  personne;  et  advcrtit 
M.  de  Sennecterre ,  par  courrier  exprès,  de  ne 
permettre  à  personne  vivante  de  venir  audevant 
de  luy,  ny  de  luy  envoyer  escorte,  et  qu'il  en 
prendroit  passant  par  Thoul  ;  car ,  soubs  umbro 
d'une  salve,  une  harquebuzade  est  bientost 
donnée.  Ou  arrivé .  il  commanda  au  capitainne 
La  Mothe-Rouge  de  monter  à  cheval  avec 
soixante  de  ses  chevaulx  ligiers,  et  au  capi- 
t«innc  Yonberry,  basque,  de  choisir  cent  de  se« 
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soldats,  aussi  basques,  bons  harquebuziers,  et 


l'accompaigner  jusque»  à  Metz,  Et  marcha  toute 
nuict  avec  ceste  Irouppe  ,  et  son  train  .  qui  pou- 
voil  faire,  compris  ccluy  de  M.  d'EspInay,  le 
nombre  de  soixante-dix  chevaulx.  Et  fust-on 
bien  esbahy  de  le  veoir  le  lendemain ,  quasi  au 
jour  poignant,  aux  portes  de  Metz;  qui  donna 
beaucoup  de  tremeur  aux  plus  coulpables. 
.  Descendu  qu'il  fust  en  son  logis ,  il  commanda 
de  faire  loger  i'e.scorte  de  Thoul,  et  deffendit 
aux  capitainncs  la  Mothe-Rouge  et  Yonberry 
de  partir  sans  son  congé;  et  qu'il  avoit  besoing 
pour  trois  ou  quatre  jours  de  leur  assistance. 
Et  estant  raffreschy,  M.  de  Sennecterre  le  vint 
trouver  en  sa  chambre  avec  les  capitainncs  des 
vieilles  bandes;  car  les  légionnaires  ,  qui  se  sen- 
toient  coulpables.  ne  s'y  osèrent  prcsenter. 

Le  prevost  ne  tarda  gneres ,  semblableracnt 
avec  ses  informations  :  lesquelles  leties^  il  com- 
manda aux  capitainncs  là  présents  de  dresser 
descorps-de-gardcs  à  tous  les  carrefours  de  la 
ville,  et  à  sa  compaignie  de  monter  à  cheval  et 
se  tenir  en  bataille  au  Champ- Passa ige;  à 
M.  d'E^pinay  de  faire  tenir  la  sienne  en  la  place 
de  la  grande  église  ,  et  an  capitainne  Lancques 
ses  harquebuziers  à  cheval  en  la  petite  place  ; 
dcffence  h  tous  de  ne  laisser  passer  capitainncs 
ny  soldats  légionnaires ,  quels  qu'ils  fussent. 

Cela  ainsi  ordonné  et  appresté  en  merveilleuse 
diligence,  il  envoya  prandre  les  capitainncs  La 
Haye,  Frizonville  et  Berthecourt;  qui  estolent 
fort  chargez  par  les  informations  d'avoir  attenté 
à  la  personne  de  M.  de  Sennecterre,  enfoncé 
avec  leurs  soldats  son  logis ,  et  tiré  contre  sa 
garde.  Iceulx  trois  capitainnes  amenez  en  sa 
présence,  et  lecture  faicte  desdictes  informa- 
lions,  les  (ist  mettre  à  genoulx  devant  le  sieur 
de  Sennecterre  et  luy  demander  pardon. 

Ladicte  amande  fiiictc,  n'estant  l'exécuteur 
de  justice  gueres  loing  de-tà,  ils  furent  menés 
en  une  cave,  oii  il  leur  trancha  les  testes,  les- 
quelles furent  portées  et  départies  en  chacune 
des  trois  places  ;  qui  donna  ung  merveilleux  ef- 
froy  a  tous  les  légionnaires,  tant  capitainncs  que 
soldats.  Et  comme  ils  se  presentoienl  h  passer , 
ou  pour  s'assembler  ou  pour  faire  (juelque  re- 
monstrancc,  on  les  repoussoit,  non  pas  .Scoops 
de  barre  ou  de  haleharde ,  mais  avec  harquebu- 
zndes,  de  sorte  qu'ils  furent  contrnints  de  se 
resserrer  en  leurs  logis. 
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CHAPITRK  111. 

Piinilinn  Aft  U'dionn.iirp»  iiul  «Vlolcn»  irinlt*'»  pendant 
l'absence  Je  M.  Je  \  itillcville.  — Ce  quo  t'éloit  que 
ce»  IcgioDOtiiiei  <'<Ulili<  par  Franvoii  !. 

Monsieur  de  Vieillevillc,  ndverty  que  cent  ou 
six  vingts  soldats  s'estoient  assemblez ,  nvcc  les 
armes ,  en  une  auUre  place  nommée  le  Saussy , 
envoya  en  dilipence  le  sergent-major  Saint-Cha- 
mans,  avec  l)on  nombre  de  soldats,  leur  de- 
mander pourquoy  ils  sont  là ,  et  qu'ils  se  debau- 
dent  incontinant;  et,  selon  la  responce  qu'ils 
feront ,  si  elle  tend  à  mutinerie,  qu'il  les  charge 
de  furie,  sans  recognoislre  ny  user  d'aulcune 
miséricorde. 

Arrivé  que  fut  Saint-Chamans  devers  eulx , 
faict  ce  qui  luy  avoit  esté  commandé.  Mais  ils 
furent  si  sots  et  maladvisez ,  qu'ils  rcspondirent 
eslre  là  attendants  leurs  compaignons  pour  avoir 
la  raison  de  leurs  capitainncs  que  l'on  avoit  faict 
si  cruellement  mourir.  Mais  ils  n'eurent  pas  loi- 
.sir  de  parachever,  que  Saint-Chamans  les  charge 
si  furieusement  qu'il  eu  fut  tué  quarante  ou  cin- 
quante sur  la  place  :  le  reste  gaigua  la  fuille. 
Mais  ce  que  Saint-Chamans  ne  peust  attrapper 

Ïfusl  arrcsié  par  les  corps-de- garde  et  les  soldais 
des  capilninnes  Vonberry  et  La  Molhc-Rouge  , 
car  c'cstoit  en  leur  quartier,  et  furent  chaude- 
ment pendus  et  eslranglez,  où  plusieurs  belit- 
tres  et  cocquins  s'employèrent  avec  le  bour- 
reau et  .son  valet  pour  en  avoir  la  dépouille.  Les 
■vieilles,  semblahlement.  jeetereut  les  morts  eu 
la  rivière,  sur  l'espérance  de  mcsme  praliequc  ; 
estant  le  Saulssy  une  isle  entourée  de  deux  ca- 
Bauix  de  la  Moselle,  et  ponts  de  chaque  eosté, 
que  ces  mutins  n'avoient  pas  eu  l'esprit  de  gar- 
der ny  de  s'en  saezir. 

Aussi  légionnaires  ne  sont  pas  tenus  ny  reppu- 
tcx  pour  gens  de  guerre,  ains  sortent  du  labou- 
rnîge  pour  s'affranchir  des  tailles  oo  servant 
quatre  ou  cinq  mois  ou  quelque  aultre  espace 
de  temps  ;  et  apportent  certificat  de  leur  service, 
que  l'on  appelle  altculaliuii  du  scrviny,  qui  est 
enregistrée  aux  greffes  des  jurisdictions  aus- 
quelles  ils  sont  subjects. 

Le  roy  Frauçois-le-Urnnd  leur  donna  ce  nom 
de  //•fjioniiaiirs  a  l'ancienne  fai^-on  des  Romains, 
car  ils  s'nppeloient  au  temps  passé  franat-ar- 
chien  ,  et  en  Bretuigne  fraws-lavfiiiu.  Mais, 
voyant  que  le  service  de  tels  gens  mal -aguerris 
estoit  du  tout  inutile,  on  commua  cela  en  argent; 
et  appelle  t-on  ccste  taille  la  solde  de  cinquante 
mille  homme!,  de  pied,  à  laquelle  tous  les  rotu- 
riers uuiverselkiuenl  du  royaume  sont  contri- 
buables et  subjects;  et  de  cest  argent  on  en  fa- 


çonne de  braves  hommes  et  vaillants  capltaiones. 
Les  lieutenants  des  trois  capitainnes  décapi- 
tez, et  qui  avoient  perdu  grand  nombre  de  sol- 
dats au  Saulssy,  craignants  que  la  fureur  de 
M.  de  Vieillevillc  continuast,  et  que  l'on  revisoit 
d'heure  a  aultre  les  informations  ausquelles  ils 
estoicnt  compris,  furent  d'avis  de  s'en  aller.  Mais, 
ne  pouvants  sortir  à  cause  que  les  corps  de  garde 
extraordinaires  continuoient  nuict  et  Jour  aux 
lieux  où  on  les  avoit  posez,  et  tousjours  gens  de 
cheval,  à  tour  de  roolle,  dedans  les  places,  et  la 
ville  tousjours  ainsi  cantonnuée,  délibérèrent  de 
demander  ung  congé  ù  M.  de  VIcilleville;  et  le 
luy  envoyèrent  tout  prest  à  signer,  car  ils  ne 
pouvoient  parler  à  luy.  Ce  qu'il  reffusa  :  mais  il 
leur  llst  dire,  par  le  capitaine  Bahuz,  qui  gar- 
doitla  porte  par  laquelle  ils  dévoient  sortir,  qu'ils 
se  pouvoient  retirer  quand  ilsvouldrolent  ;  etque 
le  service  de  tels  mutins  n'estoit  pas  au  Roy  ny 
à  luy,  et  qu'il  leur  faisoit  trop  de  grâces  de  les 
laisser  partir,  car  ils  avoient  tous  mérité  la  mort 
et  d'estre  pendus.  Eulx,  ayants  eeste  parolle, 
troussent  bagaige  ,  et  s'en  vont  au  troisiesrae 
Jour  de  son  arrivée.  Mais,  adverty  qu'ils  avoient 
desbauché  environ  de  cent  soldats  de  leurs  corn- 
paignies  pour  s'en  aller  avec  eulx ,  qui  estoit  af- 
foiblir  d'aultant  la  garnison  de  Metz,  et  de  grande 
conséquence  pour  le  service  du  Roy;  aussi  qu'ils 
n'avoient  pas  achevé  le  service  du  mois,  duquel 
ils  avoient  faict  monstre  et  touché  l'argent,  il 
commanda  au  sergent -major  Saint-Chamans 
d'aller  après,  en  toute  diligence,  avec  nombre 
de  barquebuziers  et  l'escorte  qui  estoit  venue  de 
Thoul ,  et  les  tailler  tous  en  pièces  ;  qui  les  at- 
frappa  auprès  des  arches  de  Jouy,  et  n'y  faillit 
pas,  car  il  n'en  eschappa  ung  seul  ;  les  Basques 
du  capitainne  Yonberry  et  les  cbevaulx  ligiers 
de  La  Mothe-Rougo  se  desjeunerentde  ce  butin 
eu  te  retirant  a  Thoul. 

Les  capitaines  légionnaires,  advertis  de  ceste 
dcffdicte,  qui  approchoit  fort  d'un  massacre,  car 
tous  les  goujats  passèrent  an  fil  de  l'épée,  mesme 
qu'il  y  fut  tué,  à  la  furie,  traeze  garses,  ne  sca- 
voient  ù  quel  sainctse  vouer  :  car  de  faire  entre- 
prise on  leur  avoit  osté  tous  moyens,  pour  le  bon 
ordre  qui  y  avoit  esté  donné,  et  n'avoient  point 
de  plus  grands  ennemis  que  leurs  hostes,  qui  ad- 
vcrtissoient  secrètement  d'heure  à  aultre  les 
corps  de  garde  de  tout  ce  qui  se  passoit  en  leur 
logis;  que  s'il  venoit  ung  avertissement  qu'ils 
estoicnt  dix  ensemble ,  ils  estoient  incontinant 
chargez  et  rompus  ;  reduicts ,  au  reste ,  et  con- 
traincts  en  telle  extrémité,  qu'ils  n'eussent  osé 
battre  casse  (l)  ny  tambourg  en  leur  quartier 
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Ln  joye  fusl  si  grande  et  universelle  par  tonte 
la  ville  de  celtes!  inoppinée  réconciliation,  que 
la  journée  se  passa  en  toute  allaigresse.  Et  en 
fust  M.  d'Espinay  inerveilleuseraent  honoré  de 
tous,  principalement  des  légionnaires  en  gé- 
néral ,  et  non  sans  cause  ;  car  il  estoit  si  irrité  et 
animé  contre  eulx  d'avoir  ainsi  abandonné  sa 
ville  dix  jours,  sans  auleune  forme  de  garde, 
qu'il  avoit  résolu  en  son  ame  de  faire  partir  en 


pour  aller  à  la  garde,  de  laquelle  ils  furent 
exempts  durant  ces  trois  jours ,  car  on  ne  s'y 
vouloit  pas  fycr. 


CHAPITRE  IV 


II.  d'Etf  ioty  «!(*£<  M.  de  Vieillctillc  à  te  réconcilier 
ÉVec  kl  légionniim. 

Or,  estants  eu  cesle  angoisseusc  perplexité,  ils 
furent  conseillez,  de  logisen  logis,  de  venir  trou- 
ver M.  d'Espinay  pourestre  leur  médiateur  en- 
vers M.  de  Vicilleville  et  faire  leur  reconciliation; 
qui  accepta  fort  volontairement  ceste  charge,  et 
s'y  employa  de  tel  zèle  et  affection  que  le  qiia- 
Iricsmejourde  notre  arrivée  il  luy  commanda  de 
les  luy  amener  ;  ce  qu'il  fist.  Et  estauts  en  sa 
présence,  il  leur  pardonna  leur  faulte  en  sa  fa- 
veur, et  après  leur  avoir  faict  veoir,  par  les  or- 
donnances du  Roy,  dont  lecture  leur  fut  faicte, 
qu'ils  esloient  tous  criminels  de  lezc-majesté; 
et  fist  rompre  devant  euU  les  informations  qui 
avoient  esté  faictcs  de  leurs  Insolences  et  muti- 
neries, dont  il  y  en  avoit  une,  entre  aultres,  très- 
capitale  et  sans  remission  ;  que,  pendant  l'espace 
de  douze  jours,  ils  n'avoieut  faict  auleune  garde 
sur  les  murailles  de  la  ville  qui  respondent  en 
leurs  quartiers,  ny  jour  ny  nuiet;  craignant  que 
si  le  Roy  est  adverty  ,  qu'il  ne  les  aict  faict 
pugnir  pour  une  si  énorme  faulte  d'avoir  ainsi 
abandonné  sa  ville  en  si  périlleux  liazard,  qu'il 
ne  s'en  courrousseaspremcnt  contre  luy  :  toutes- 
fois,  puis:]u'il  a  prononcé  sa  parolle,  qu'il  ne  la 
veult  pas  rétracter,  et  leur  pardonne  derechef, 
leur  commandant  de  se  lever,  car  ils  estoient  A 
genoulx;  auxquels  il  Ot  jurer  de  mieux  et  plus 
tldelement  faire  service,  pour  l'advenir,  à  sa  Ma- 
jesté, quelqucneeessitéquiburvienuede  dcniei-s, 
qui  deffaillent  aussitost  aux  roys  que  aux  parti- 
culiers. Ce  qu'ils  (irenl  avec  bien  humbles  révé- 
rences :  commandant,  sur  l'Iieure,  de  rompre 
tous  les  corps  de  garde  extraordinaires ,  et  les 
pria  tous  de  di^ner  avec  luy  ;  ce  qu'ils  luy  ac- 
cordèrent. Et  donna,  eu  leur  présence,  la  com- 
palgnie  de  Frizouville  à  un  jeune  gentilhomme 
de  Normandie  nommé  Sainct  Remy,  celle  de  La 
Haye  au  capitaine  Roumolles,  et  celle  de  Bertbe- 
court  au  capitainne  Damezan  ;  et  list  monter  les 
enseignes  dcsdicles  compaigni(s,  qui  avoient 
calé  plus  saiges  que  les  lieutenants  qui  furent 
deffaicts  aux  arches  de  Jouy,  en  lestât  et  au 
grade  de  lieutenants  en  leurs  compaignies  ;  puis 
furent  ostées  les  testes  de  leurs  capitoinues,  des 
lieux  où  elles  avoient  esté  fichées. 


campaigne,  soubs  umbre  de  faire  monstre,  toute 
la  garnison  de  Metz  entièrement,  tant  de  pied 
que  de  cheval,  et  y  estrc  luy-mcsme  en  personne 
armé  de  toutes  pièces;  puis  mettre  les  légion- 
naires à  part,  et  commander  à  tout  le  reste  de  les 
charger  devant,  derrière  et  de  tous  costés,  pour 
les  tailler  en  pièces  :  ayant  nuict  et  jour  bu  runge 
que,  ayant  esté  la  ville  tant  de  jours  en  proye , 
elle  devoit  cstre,  long-temps  a,  dévorée,  si  le 
comte  de  Mcsguc  eust  esté  habile  homme  et  di- 
gne serviteur  de  son  prince.  Telle  estoit  son  ap- 
préhension, qui  luy  traversoit  de  telle  inquiétude 
l'esprit,  qn'il  en  perdoit  le  repos  et  ses  repas: 
tant  il  estoit  zélateur  de  l'honneur  et  service  de 
son  maistre,  et  jaloux  de  sa  charge. 

Mais  les  instantes  prières  et  doulces  remons- 
trances  de  M.  d'I-lsplnay  luy  désarmèrent  ce  mar- 
tel de  la  fantaisie,  et  le  llrent  plier  à  miséricorde: 
ce  que  depuis  venu  à  la  cognoissance  de  ces  lé- 
gionnaires, ils  tindrent  tousjours  M.  d'Espinay 
pour  protecteur  cl  père;  et  le  suivoient  et  ac- 
compagnoient  plus  ordinairement  que  son  beau- 
pere,  le  louants  et  sans  cesse  remercyants  de  ce 
que  par  sa  faveur  ils  lavoient,  non  pas  si  belle, 
mais  si  mortelle  et  sanglante,  eschappec. 

Toutesfois,  quelque  reconciliation  qu'il  y  eust, 
M.  de  Vicilleville,  qui  auparavant  ne  se  donnoit 
pas  beaucoup  de  peine  de  faire  les  rondes,  se 
fyant  en  ses  gendarmes,  s'y  rendit  plus  subject 
depuis  CCS  exemplaires  et  terribles  chastiments, 
et  les  continua  plus  de  trois  mois,  et  souvent 
quatre  fois  par  sepraaiue,  principalement  aux 
quartiers  des  légionnaires.  Et  la  faisant  environ 
minuict ,  il  trouva  un  légionnaire  dormant  en 
sentinelle,  qu'il  tua  tout  roidde,  disant  à  ceulx  qui 
le  suivoientqu'il  ne  luy  avoit  poinct  faict  de  tort, 
ains  il  le  laissoit  nu  niesme  estât  qu'il  l'avoit 
trouvé;  et  puisqu'il  ne  vouloit  servir  de  faction, 
que  pour  le  moins  servirolt-il  d'exemple.  Et 
commanda  qu'il  demeurast  la  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures,  et  puis  jecté  par  sur  les  muraille» 
eu  la  rivière  de  Seille. 
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M.  de  VicilttNilIc  frirnic  In  projet  i)u  «c(;c  "le  Tliionvillc. 
Mcsuret  qu'il  |in  nil  pour  l'ciccutcr. 

[1558]S'e8tnntoinsi,M.dcVieilleville,  rendu 
redouUble  à  ces  novices  d'armes  et  de  toute  dis- 
cipline militaire ,  par  ce  traict  de  sanguinaire 
monstre  ;  et  voyant  qu'ils  se  rengeoient  du  tout 
à  l'obcyssance,  il  s'advisa,  pour  parvenir  à  une 
entreprise  qu'il  avoit  projectcc  en  esprit  [car 
il  cntreprenoit  tousjours  quelque  cliose  contre 
l'ennemi],  d'envoyer  quérir  l'allemand  Hans- 
claur,  duquel  il  a  esté  parlé  au  sixicsme  livre . 
jusques  à  Trieves,  par  un  autre  Allemand  marié 
à  Metz;  luy  mandant  qu'il  avoit  quelque  chose 
à  luy  dire  pour  son  très-grand  prouffiet;  qu'il  ne 
luy  pouvoit  escrire,  mais  le  prioit  qu'il  vint  se- 
crètement, sans  se  monstrer  à  personne,  et  qu'il 
se  logeast  en  la  maison  du  messaiger  qui  l'estoit 
allé  quérir  ;  et  qu'il  ne  passe  surtout  ii  Théouville, 
mais  qu'il  s'en  esloigne  le  plus  qu'il  pourra. 

Hansclaur  ayant  receu  ceste  créance,  sans 
toutcsfois  aulcune  lettre,  se  fyant  au  messaiger 
qu'il  voyoit  souvent  traflicquerâ  Trieves;  et  pour 
le  dcsir  qu'il  avoit  de  faire  service  à  ung  tel 
seipneur,  duquel  il  cognoissoit  la  parolle  trés- 
ccrtainne,  s'achemina  droict  n  Metz  avec  le  mes- 
8«iger,  et  passe  la  Mozelle  dès  Trieves,  laissant 
i«  droict  chemin  de  Théouville ,  qui  estoit  tou- 
lesfois  plus  court  de  trois  bonnes  lieues. 

Arrivé  à  Metz,  le  marchand  eu  vint  advertir 
M.  de  Vieilleville,  qui  luy  commanda  de  le  luy 
amener  sur  le  soir,  bien  seereltement.  El  estant 
en  sa  présence,  il  luy  tint  ce  langaige  :  «  Je  scey , 
Hansclaur,  que  tu  as  l«  cccur  français,  et  que  tu 
n'es  pas  a  te  repentir  d'avoir  abandonné  le  ser- 
vice do  la  couronne  de  France  ;  mais  pour  te  y 
remettre,  coguoissant  ta  valeur,  je  te  veulx 
employer  en  quelque  chose  qui  te  sera  fort  aisée, 
et  qui  âdvancera  grandement  ta  fortune.  »  Hans- 
claur respond  qu'il  se  sent  fort  oblige  de  luy 
avoir  doimé  la  vie,  et  à  ses  compaignons,  lors- 
que le  capitaine  LaCnhuziere  le  print  ;  qu'il  n'y 
a  faction,  pour  hazardeuse  et  périlleuse  qu'elle 
soit,  qu'il  n'y  entre  à  corps  perdu  pour  luy  faire 
service.  *  Geste  parolle,  dist  lors  M.  de  Vieille- 
ville,  me  contente  fort  ;  et  demain  au  soir,  à  telle 
heure  que  maintenant,  je  te  dirny  (jue  c'est.  Et 
vas  soupper  et  coucher  chez  ton  hostc,  sans  te 
monstrer  à  personne  ;  et  prends  cependant  ceste 
csmcrauile  que  je  te  donne  en  souvenance  de 
moy  :  "  commandant  a  son  hostc  là  présent  de 
le  bien  iraiilcr  sans  licn  espargner,  car  il  seroit 
remboursé  de  tout  avecxiucs  galug. 

I.    c.    D,    M.   T.    IX. 


Hansclaur  s'en  va  très-joyealx,  et  tout  gaigné 
par  ce  présent,  duquel  il  (Ist  grande  estime  ;  car 
les  Allemands  aiment,  sur  toutes  nations,  les 
bagues,  qu'ils  portent  peu  souveul  aux  doigts, 
mais  les  pendent  ordinairement  au  col.  Et  son 
hostc  exécuta  le  commandement  de  le  bien  traic- 
ter  de  fort  bonne  sorte,  puis  le  ramena  le  lende- 
main  à.  1  heure  dicte. 

M.  de  Vieilleville ,  comme  très-saige  et  fort 
ruzé  en  tels  affaires,  luy  avoit  donné  ce  terme, 
exprès  afiin  qu'il  eust  le  loisir  de  penser  en  ses 
offres,  ou  de  les  continuer,  ou  de  changer  de 
volonté  :  car  en  vingt-quatre  heures  toutes  af- 
fections se  fortifient  ou  s'affoiblissent  ;  mais  es- 
tant en  sa  présence ,  il  parla  le  premier,  disant 
qu'il  souffroit  ung  extrême  de.splalsir  en  soname 
qu'il  ne  luy  avoit  pieu  dès  hyer  luy  déclarer  en 
quelle  charge  il  le  vouloit  employer,  et  qu'il  ne 
changera  jamais  sa  resolution,  ny  le  vœu  qu'il  a 
faict  de  finir  ses  jours  et  mourir  à  son  service, 
quand  il  n'y  auroit  anltre  obligation  (|ue  du  pré- 
sent de  la  riche  esmeraulde  qu'il  luy  a  donnée  ; 
et  la  luy  monsira  pendue  à  son  col  avec  ung  cor- 
don de  soye  jaulne  et  noire,  s'estant  de.«ija  In- 
formé de  ses  couleurs. 

Sur  quoy  M.  de  Vieilleville  lui  respondil  que 
d'entrée  d'advancement  il  luy  donnoit,  en  foy  de 
gentilhomme  d'honneur,  une  compaignie  de 
cent  pistoliers,  que  l'on  appelle  reithres,  bien  en- 
tretenue au  service  du  Hoy  en  paix  et  en  guerre; 
mais  qu'il  fallolt  premièrement,  pour  la  mériter, 
qu'il  allast  à  Théouville  où  il  avoit  bon  crédit,  et 
non  soupçonné ,  pour  luy  rapporter  au  vray 
l'humeur  et  les  valeurs  du  sieur  de  Carel>lie(l) 
que  le  comte  de  Mesgue  y  avoit  installé  son  lieu- 
tenant; quelles  forces  estoient  céans;  quelles 
estoient  les  fortifications  de  la  ville,  les  largeurs 
et  profondeurs  des  fossez,  et  semblablement  des 
remparts;  et  de  quelles  forces  il  pouvoit  faire 
e^tat  pour  se  deffeudre  s'il  estoit  assiégé  ;  le 
nombre  de  l'artillerie  sur  roufiige ,  et  d'aultres 
pièces  de  petit  calibre  ;  la  quantité  de  munitions 
et  de  toutes  sortes  de  vivres;  et  pour  tonibien 
de  temps;  finalement,  le  plus  foible  eniiroict  de 
toute  la  place.  Hansclaur  l'asseure  qu'il  luy  ren- 
dra bon  compte  de  tout  cela  avant  quatre  jours, 
et  qu'il  luy  tarde  infiniment  qu'il  n'est  de.sja  sur 
les  lieux  pour  le  satisfaire  fidèlement  en  tout  ee 
qu'il  luy  a  recité;  le  suppliant  très-humblement 
de  le  vouloir  depescher  inconlinant. 

M.  de  Vieilleville  luy  donne  huict  jours  de 
terme  pour  faire  les  choses  meurcmcnt  ;  et ,  luy 
mettant  trente  escus  en  la  main  ,  luy  commande 

(I)  !,(•  nom  lie  cel  «rilcitT  w  liniuo  ri-ril  ili-  |iliiii)i>iirii 
niiiiiim'ii  :  i:mlfr<ilibr ,  lUi^irritlile  ri  QuairihU. 
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de  partir  le  matin  avant  jour,  et  qu'il  le  trou- 
vera luy-raesme  à  la  porte  des  Allemants.  qui 
est  fort  eaeai  tée  du  chemin  de  Thconville ,  pour 
la  luy  faire  ouvrir  ;  et  qu'il  luy  dira  ce  qui  luy 
sera  venu  en  mémoire.  Ui  dessus  Hansclaur  part 
avec  son  hoslc ,  irès-conlant  et  en  merveilleuse 
dévotion  de  faire  au  Roy  et  à  luy  ung  fort  si- 
gnalé service. 

Le  lendemain ,  un-:  peu  avant  le  jour,  M,  de 
VIelllevillc  se  trouve  à  la  porte  des  Allemants , 
où  estoit  desja  Hansclaur,  auquel  il  dit,  en  le 
mettant  dehors  :  «  Je  te  recommande  la  charge 
en  toute  lidellti' ;  et  ne  retournes  de  huict  jours, 
pour  avoir  plus  de  loisir  de  t'en  bienaquicter; 
et  adieu.  »  Hansclaur  luy  prend  In  main  et 
la  baise  :  puis  desloge ,  bien  monté  sur  ung 
brave  courtault  qu'il  luy  avoit  semblablcraenl 
donné. 

Les  huict  jours  expire/.,  le  voilà  de  retour  à 
la  porte  Mozelle,  avec  ung  mémoire  si  exacte- 
ment dresse  de  tout  ce  qu'il  avoit  veu ,  recogneu 
et  revisé  dedans  Théonville  ,  que  M.  de  Vieille- 
ville  admira  grandement  son  industrie,  estant 
de  la  nation  ;  car  Allemants  ne  sont  pas  commu- 
nément duicts  à  telles  singularilez,  d'ainsi  arti- 
culer les  affaires.  En  quoy  il  n'avoit  rien  oublié, 
jusques  aux  nombre  des  pâlies,  pic^,  crocs, 
bêches  et  hottes  pour  les  réparations;  et  jugea 
bien  qu'il  avoit  envie  de  faire  service,  et  que 
l'on  s'y  pouvoit  desomiois  bien  fyer.  Mais  ce 
qui  corrobora  bien  ceste  oppinion  ,  fut  l'arrivée 
de  sa  femme  à  Metz  avec  deux  petits  enfants,  dès 
le  me^me  jour,  et  quelque  bagai<:e. 

Qui  futcausequ'iirenvoyaquerir;et ,  sansplus 
rien  révoquer  en  double,  il  luy  fist  délivrer  qua- 
tre cents  escus  pour  retourner  u  Trieves ,  et  dres- 
ser sa  compai^iiie  ;  avec  expresses  deffenses  de 
n'y  faire  enrooller  ung  seul  Lorrain  ny  Wallon, 
encorcs  qu'ils  parlent  le  langaige  :  mais  vrais  et 
naturels  Allemants  ;  et  pour  le  contenter  et  sa- 
tisfaire en  cela ,  il  leprioitde  passer  le  Rhin, 
où  il  y  a  de  meilleurs  hommes  et  de  fort  bons 
chevaulx.  Ce  que  Hansclaur  luy  promist,  l'as- 
seurant  qu'il  lui  feroit  uiig  bon  service,  et  qu'il 
n'avoit  pasamcné  sa  femme  et  ses  enfans  à  Metz, 
suraultre  espérance  que  d'y  finir  ses  jours,  et 
qu'il  quictoit  pour  jamais,  sa  levée  faicte,  le 
pays  d'Allemaigne. 

Avant  M .  de  \  ieilleville  de  si  bonnes  et  fran- 
elies'parolles,  il  me  commanda  de  bien  estudier 
le  mémoire  que  Hansclaur  avoit  apporté  de 
Théonville  ;  et  qu'il  me  vouloit  depescher  devers 
le  Roy  pour  le  luy  bien  faire  entendre ,  et  sans 
lettre  de  créance;  car  qui  en  est  saezy,  et  sur- 
pris de  l'ennemy,  il  ne  peult  éviter  la  question , 
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et  la  plus  cruelle  que  l'on  peult  inventer,  pour^ 
par  le  tourment ,  la  faire  confesser. 


CHAPITRE  VL 

Vincent  Cariait  arrive  à  la  Cour  pour  faire  p»M  an  Uni 
du  projet  de  M.  de  Vieillerille. 

Doncqnes,  deux  jours  après  le  partcment  de 
Hansclaur,  je  deslogeai  de  Metz  en  poste,  le 
dernier  jour  de  février  15.58,  bien  instruict  de 
ce  que  j'avois  à  proposer  au  Roy  touchant  l'en- 
treprise de  Théonville  ;  que  je  trouvai  à  Amiens, 
s'y  estant  rendu  exprès  pour  entendre ,  de  jour 
à  aultre,  nouvelles  du  duc  de  Guyse,  qui  a>-ec 
nne  grosse  armée  conquestoit  la  ville  de  Calais , 
Guignes  (l) ,  et  toute  la  comté  d'Oye.  Je  m'ad- 
dressai  à  M.  de  l'Aubespine  pour  m'assister, 
présenter,  et  semblablement  recevoir  les  com- 
mandements que  luy  pourroit  faire  Sa  Majesté 
sur  mes  discours  ,  qui  meritoient  d'estre  tenus 
secrets ,  et  récitez  à  part,  à  ce  que  peu  de  gens 
les  entendissent.  Et  estants  tous  deux  en  sa  pré- 
sence, enclos  en  son  cabinet,  je  commençai  à 
parler  ainsi  : 

«  Sire,  M.  de  Vieille\ille  baise  très-hnmble- 
ment  les  mains  de  Vostre  Majesté,  et  m'a  de- 
pesché  en  diligence  devers  elle,  pour  loy  faire 
entendre  une  haulte  et  très-importante  entre- 
prise pour  la  grandeur  de  vostre  couronne,  qu'il 
a  entre  mains  ,  et  de  laquelle  il  vous  promet, 
sursa  propre  vie,  de  vous  faire  jouyr  le  septiesme 
jour  qu'il  aura  commence  l'investiture  de  la 
place.  Mais,  pour  y  parvenir,  il  vous  supplie 
très-humblement  de  luy  donner  le  moyen  d'as- 
sembler les  forces  qui  y  seront  nécessaires,  et 
desja,  affin  que  une  si  belle  occasion  ne  luy  es- 
ohappe,  en  Alleraaigne,  qui  est  le  grenier  de  vos 
forces,  pour  faire  levée  de  six  régiments  de 
lansquenets  et  de  huict  cornettes  de  pistoliers, 
ayant  trouvé  par  son  crédit  cent  mille  francs 
pour  payer  les  arriguets  que  l'on  ii  aecoustumé 
en  telles  levées ,  et  sans  lesquels ,  comme  Vostre 
Majesté  sceyt  très-bien,  jamais  les  Allemants  ne 
marchent.  » 

Sa  Majesté  me  demanda,  sans  passer  plus 
oultre,  quelle  estoit  l'entreprise;  je  luy  respon- 
dis  que  cestoit  Théonville.  «  Comment,  dist- 
elle, est-il  possible  qu'en  sept  jours  il  la  puisse 
mettre  en  mon  obeyssance  ,  veu  que  à  mon  re- 
tour d'Allemaigne  je  fus  diverty  de  l'attaquer, 
etijue ,  si  je  m'y  voulois  oppioiastrer,  je  perdois 

(I)  Guloes. 
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l'occasion  des  belles  conqocsies  que  je  fis  lors, 
desquelles  il  est  temoing,  aux  enseignes  de  la 
brave  et  valeureuse  leccoosse  qu'il  fist  de  mon 
cousin  de  Nemours  au  siège  d'Yvoy.  » 

Alors  je  luy  monstmi  le  mémoire  de  Haris- 
claur,  quej'avois  si  bien  estudiéque  je  le  trans- 
crivis par  les  chemins,  contenant,  vingt-deux 
articles.  De  quoy  Sa  Majesté  fust  estrangement 
esbahye,  caria  quantité  depouldres,  boulets, 
toutes  sortes  de  vivres  et  le  nombre  d'hommes , 
qui  ne  montoit  pas  à  trois  cents,  le  peu  d'expé- 
rience du  gouverneur  de  la  place ,  nommé  Ca- 
rebbe  ,  qui  nvoit  esté  toute  sa  vie  nourry  à  la 
judicature ,  et  tiré  de  la  mairie  de  Louvain  pour 
commander  là-dedans ,  et  les  forts  et  foibles  en- 
droits de  la  place ,  y  estoicnt  fort  amplement 
desclairez. 

Sur  quoy  Sa  Majesté  va  dire  que  M.  de  Vieille- 
ville  ne  dormoit  jamais  en  une  char<;e;  et  puis- 
qu'il av  oit  si  bien  esbauehé  cesfe  trame,  qu'il 
luy  coustcroil  sa  couronne ,  ou  il  la  paracheve- 
roit.  Lâ-dessus  je  repartis,  disant  que  M.  de 
Vieillevillefstoitbien  adverly  que  M.  de  Guyse 
uvoit  mené  en  son  armée  de  Calais  toutes  les 
forces  françaises,  tant  de  {lendarmeric ,  cavalle- 
rie  ligiere  que  de  fanterie,  mais  qu'avec  les 
trouppcs  allemandes  il  feroit  sortir  de  Metz  vingt 
enseii^nes  frauçfiises ,  sa  compaignie  de  cin- 
quante liommes  d'armes,  les  cent  chevaulx  li- 
giers  de  M.  d'Espinay  son  fils  ,  les  cent  harque- 
iniziers  h  cheval  du  sieur  de  Lanoques  ;  et  oultre 
ce ,  il  pourrnit  tirer  de  Thoul ,  de  Verdun  et  de 
Marsal,  six  cents  hommes,  que  de  cheval  que 
de  pied;  et  se  contentoit  de  telles  forces  i)Our 
rendre  la  place  en  son  obeyssance,  et  y  engaigeoit 
de  rechef  sa  vie.  Car  Sa  Majesté  pouvoit  bien 
juger,  parle  Mémoire,  qu'elles  esloient  assez 
bastantes  pour  effectuer  son  entreprise;  mais 
il  supplioit  très-homblcment  Sa  Majesté  d'or- 
donner surtout  que  l'argent  ne  manqiiast  nulle- 
ment ,  estants  les  estrangiers  la  principale  force 
de  ccste  armée  volante,  qui  pourrolent  donner 
la  lov  a  fout  le  reste,  el  se  joindre  avec  l'enne- 
my  si  la  solde  leur  deffnilloit,  ou  commettre 
quelque  aultre  pernicieuse  iusoleucc,  veu  qu'ils 
sont  tous  quasi  dedans  leur  pays,  et  ne  se  don- 
nent peine  de  leur  retraictc,  qui  les  rendroit 
plus  hardis  h  quelque  sédition. 

I.eKov  i-'ousta  merveilleusement  ces  derniers 
pm|His,  et  demanda  à  M.  de  r.\ubcspine  quel 
moyen  11  y  avoit  de  fournir  à  cela ,  veu  le  peu 
ou  rien  de  fonds  qui  estoit  en  son  espargne ,  À 
fjiusK'  J«  l'armée  de  M.  de  Giiy.se.  Sur  quoy  je 
repartis  que  son  plaisir  fiist.  d'affecter  toute  la 
ri'celle  géiifTalc  de  Champaigni'  pour  cestc  des- 
pense ,  qui  n'estoit  chargée  d'aulcune  assigna- 


tion ,  ainsi  que  je  m'eslois  bien  soigneusement 
enquis  pu  passant  h  Chaaions  ;  et  (pi'll  plcusl  à 
Sa  Majesté  commamlcr  A  M.  le  trésorier  de  l'es- 
pargnededcspescher  uug  mandement  nJressant 
au  receveur  général  de  Ctiampaigne  pour  déli- 
vrer a  M.  de  Vieillevillc  tous  les  deniers  de  sa 
charge ,  sur  ses  binncs-signez  et  rescriptinns ,  et 
les  luy  reserver  sans  les  employer  ailleurs,  quel- 
que mandement  ou  jnssion  qu'il  luy  vint  ou  de 
vostre  part  mesme  ou  dudict  trésorier.  Ce  que 
Sa  Majesté  m'accorda  à  très-grande  joye ,  pour 
le  désir  extrême  qu'elle  avoit  de  veoir  la  fin  de 
ccste  entreprise  ;  delà  limitation  de  laquelle  elle 
ne  se  pouvoit  trop  esbahir,  n'estant  que  de  sept 
jours,  car  on  teuoit  cesfe  place  pour  de»  plus 
fortes  qui  fussent  en  l'obeyssance  de  l'Empereur. 
Et  là-dessus  fut  appelle  le  trésorier  de  lespnrgne, 
auquel  le  Koy  commanda  de  despescher  inconti- 
nant  ccste  affaire ,  sans  luy  en  declairer  l'occa- 
sion ny  le  subject  :  ce  qu'il  fist  en  diligence,  car 
il  nous  estoit  favorable  ,  comme  nous  avons  dit 
ailleurs. 

En  après  je  remonslrai  à  Sa  Majesté  qu'estant 
ceste  entreprise  de  l'invention,  de  l'industrie, 
du  labeur  et  de  la  première  advance  des  deniers 
dcM,  de  Vieilleville,  il  estoit  plus  que  raisonnable 
qu'il  pleust  à  Sa  Majesté  l'honorer  du  tilire  et 
quiilité  de  son  lieutenant  général  en  son  armée 
de  Champaigne,  Lorrainne ,  pays  messin  et  du» 
ché  de  Luxembourg ,  car  Théonville  y  est  située, 
et  luy  en  faire  depescher  ung  pouvoir,  qui  lu 
feroit  mieuk  olKiyret  respecter,  principalement 
par  les  estrangiers,  qui  dcsdaignent  tous  ceul.v 
(pii  leur  commandent  s'ils  ne  sont  qualifiiez  de 
ce  grade,  quand  ils  ne  sont  pas  princes;  encores 
ne  leur  obéissent  ils  gueres  s'ils  ne  sont  souve- 
rains. 

Le  Roy  fut  infiniment  aise  et  très-content  de 
ceste  remonstrance ,  et  commanda  tout  à  l'in- 
stant à  M.  de  l'Aubespine  de  me  le  depescher  en 
la  forme  et  manière  qiie  je  l'avois  proposé ,  el  do 
luy  apporter,  avec  ledict  pouvoir  bien  ample, 
une  lettre  h  signer  pour  le  receveur  général  de 
Champaigne,  qu'il  n'cu>t  à  faillir  sursa  vie  d'ef- 
fectuer le  mandement  de  son  tré.sorier  de  l'es- 
pargne;  quesiM.de  Vieilleville,  son  lieutenant 
général  à  Metz  et  en  l'armée,  qui  est  audict  pays 
et  duché  de  Luxembourg,  s'en  plaignoit,  il  lùy 
vauldroit  mieulx  n'avoir  jamais  entré  en  la 
charge. 

Or,  voyant  le  Roy  en  ceste  ardanfc  affection 
de  favoriser  M.  de  Vieilleville  en  sa  bra>e  entre- 
prise, je  prins  la  hardiesse,  pour  la  luy  augmen- 
ter dtivantaige  ,  de  luy  dire  que  Dieu  luy  forlif- 
fioit  ccste  bonne  volonté  pour  avoir  h  ce  coup  la 
raison  àes  Pays-Ras,  qui  est  son  vniy  et  natu* 
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rcl  heritaige;  estant  M.  de  Imysc  d'an  coslë, 
avec  une  puissante  armée  devant  Cninis,  dont 
le  bruicl  court  qu'il  l'a  de«ja  forcée,  et  qu'il 
vient  h  Gniiiuej;  et  M.  de  McMlIcviile,  de  l'nul- 
trc  cosli- ,  qui  aura  pris  Tiicouville,  le  viendra 
joindre  avec  la  sienne  pour  enfoncer  la  Flandres 
de  très-bonne  sorte  ;  et  qu'il  no  restoit  plus  pour 
la  perfection  de  tout  ce  négoce,  sinon  qu'il 
pleust  à  Sa  Majesté  d'escrire  au  comte  palatin 
du  Rhin ,  «ux  ducs  de  \V yrtemberg  et  S\ merch, 
de  Luxembourg  et  des  Deux-Ponts,  ses  confede- 
rez,  Itons  parants  et  amis,  de  non-seulement 
laisser  passer  les  levées  que  le  sieur  de  A'ieillc- 
ville,  son  lieutenant  général  h  Metz ,  avoit  com- 
mandement de  sa  part  de  faire  entrer  en  France 
par  leurs  terres ,  jurisdictions  cl  limites ,  mais  de 
les  favoriser  en  toutes  sortes  et  manières  dont 
ils  scroient  requis  par  les  colonels  et  conducteurs 
desdictes  troupes;  et  que  s'ils  avoient  quelques 
jeunes  scijmeurs  ou  centilsbommcs  qu'ils  affec- 
tionnassent, ou  pour  parants  ,  ou  favorables  ser- 
viteurs ,  qui  voulusscut  entrer  en  son  service,  et 
prendre  chariie  de  gens  de  cheval  ou  de  pied ,  il 
avoit  escrlt  audict  sieur  de  Vieilleville  de  les 
préférer  à  tous  nultres. 

Sa  Majesté  ayant  ouy  ce  dernier  advis,  qu'il 
trouva  très-bon  et  fort  nécessaire  ,  commanda  à 
M.  de  l'Aubcspinc,  et  h  moy,  d'aller  conférer 
de  tout  cela  ensemble ,  et  de  luy  apporter  le  ma- 
tin les  depesches  cy-dessus  mentionnées ,  toutes 
prestes  à  sipiicr,  et  qu'il  n'y  eust  faulte,  car  il 
brusloit  d'envie  de  me  vcoir  partir,  pour  jouyr 
du  succès  de  tout  ce  que  je  luy  avois  proposé. 

Le  lendemain  matin ,  nous  apportasmes  onze 
lettres  à  Sa  Majesté ,  pour  signer,  avec  le  pouvoir 
de  lieutenant  pcnéral  en  l'armée,  fort  ample, 
et  une,  trcs-favorable ,  à  M.  de  Vieilleville, 
pleine  de  louanjies  et  du  contentement  qu'il 
avoit  de  ses  bons  et  grands  services,  se  remet- 
tant ,  de  tout  en  tout ,  sur  la  parfaicle  (lance  qu'il 
avoit  en  sa  lldele  affection  ,  sans  rien  luy  recom- 
mander davantaigc.  Kt  commandant  à  M.  de 
l'Aubcspinc  de  porter  à  M.  le  chancelier  le  pou- 
voir pour  le  sceller  inconlinant,  il  me  demanda 
en  combien  de  temps  pourroient  bien  estre  pres- 
tes toutes  les  levées.  Je  luy  respondis  que ,  sur 
In  fin  du  mois  d'avril ,  ou  au  commencement  de 
mny,  elles  auroient  passé  le  Uhin  ;  et  toutaussi- 
tost  que  M.  de  Vieilleville  aura  cfsle  nouvelle, 
il  fera  sortir  de  Metz  toutes  ses  forces  pour  in- 
vestir et  entourer  Theonville ,  aflin  que  rien  n'y 
entre,  et  Sa  Majesté  se  penlt  asseurer  que,  au 
terme  qu'il  luy  adonné,  il  en  aura  sa  raison; 
car  le  comte  de  Mestîue,  et  son  lieutenant  Cn- 
rehlie ,  ne  se  doublent  de  rien  ;  aussi  que  toutes 
leur»  forces  et  In  noblesse  des  Pays-Bas  se  sont 
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approchées  de  la  frontière ,  du  costé  de  l'nmn 
de  M.  de  Guysc  ,  pour  empeschcr  qu'il  n'entre 
plus  avant  en  pays,  la  comté  d'Oye  conquise.  Kt 
sur  ceste  «llai>j;resse ,  il  me  donna  congé,  me 
recommandant  la  dili;;encc;  mais,  premier  que 
de  partir,  que  je  parlasse  au  trésorier  de  sa  mai- 
son ,  qui  avoit  deux  cents  cscus  à  me  donner  de 
sa  part,  tant  pour  mon  voyaige  que  pour 
peine  :  de  quoy  je  remerciai  tres-humbleraei 
Sa  Majesté.  Ainsi  je  partis  tres-contant  avec  toi 
tes  mes  depesches,  plus  pour  avoir  fortexae 
ment  faiet  ma  charge ,  et  soivy  mon  instruction 
sans  en  oublier  un  poinct ,  et  au  gré  du  Roy, 
que  pour  aultrc  chose. 


'de 

I 
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CHAPITRE  VIL 

Carloix,  muni  dct  nrdrci  ilii  Roi.  reioame  à  Mm*.' 
Tliionvijlc  lnvc««i. 

Arrivé  à  Chaailons,  je  descendis  exprès  ave 
mes  chevaulx  de  poste  au  logis  du  receveur  ( 
néral  de  Champaigne,  pour  luy  faire  paroistr 
la  diligence  de  mon  voyaigc,  et  rim|)orfancc  de 
ma  charge,  Mais,  luy  présentant  le  mandement 
du  trésorier  de  l'espargne  qui  est  son  chef  et  son 
juge ,  et  de  tous  les  comptables  de  France  en  gé- 
néral, il  llst  d'entrée  le  froid,  me  disant  que 
j'estois  venu  trop  tard,  et  qu'il  n'avoit  plus  d'ar- 
gent ;  mais  que  dedans  trois  mois  il  en  pourroit 
recevoir  du  quartier  où  nous  estions ,  de  janvier, 
février  et  mars;  et  que  alors  il  accommoderoit 
M.  de  Vieillev  ille ,  de  qui  il  estoit  très-humlîle- 
ment  serviteur,  comme  estant  ung  très-honora- 
ble seitmeur  qui  tousjours  recognoit  les  services 
que  l'on  luy  faict. 

a  Ce  n'est  pas  tout ,  dis-je  lors  ;  car  il  vous  en 
fault  nécessairement  trouver  tout  à  ceste  heure, 
ou  il  y  va  de  vostre  vie  ;  car  voici  les  lettres  que 
le  Roy  vous  escrit ,  qui  vous  commandent  assez 
ri|,;oureusement  de  n'y  faillir;  et  si  dedans  hiiict 
jours  vous  n'envoyez  à  Metz  cinquante  mille 
escus,  une  entreprise  qui  importe  la  conqueste 
d'une  province  ,  à  faulte  de  pareille  somme  qui 
est  assignée  sur  vous,  si  elle  n'est  exécutée  tom- 
bera sur  vostre  teste.  » 

Les  lettres  de  Sa  Majesté  leues  en  la  présence 
du  procureur  du  Roy  à  Chaailons ,  et  d'un  no- 
taire que  j'avois  pris  en  passant,  l'estounerent 
si  fort,  qu'il  demeura  tout  esperdu,  me  disant 
qn'il  n'y  auroit  faulte  qu'il  ne  s'en  acquicfast 
quand  il  les  devroit  emprunter,  it  que  je  m'en 
pouvuls  aller  (junnd  il  me  plairoit.  .Mais,  luy 
ayant  respondu  que  je  ne  partirois  poinct  de  la 
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ville  sans  une  lettre  de  sa  part  à  M.  <le  Vieille- 
ville,  cerlifficative  d'j  sa  parollc ,  et  en  proteslois 
de>ant  lediet  sieur  procureur,  il  la  me  depescha 
tout  incontinant ,  qui  l'asseuroit  du  terme  sus- 
dict. 

Estant  à  Metz ,  et  ayant  présenté  à  M.  de 
Vieilleville  toutes  mes  depesches,  et  discouru 
par  le  menu  de  tout  ce  qui  s'cstoit  passe  en  mon 
voyaige,  tant  en  la  présence  du  Roy  que  du  tré- 
sorier de  l'espargne  l'Aubespinc,  et  receveur- 
général  de  Charapaigne,  Il  en  demeura  trcs- 
contaut  ;  mais  qu'il  craipioit  fort  que  le  receveur 
de  Charapaigne  m'en  eusl  donné  d'une.  Sur 
quoy  je  luy  repliquay  qu'il  n'oseroit ,  puls(juc  le 
procureur  du  Roy  estoil  présent;  raesme,  la 
lettre  qu'il  luy  escrivoit  le  feroittousjours  venir 
au  poinct  ;  bien  est  vray  que  j'avois  desconvert 
à  son  langaige  qu'il  ne  se  souicloit  pas  beaucoup 
du  temps  passé ,  encores  moins  du  temps  adve- 
nir; mais  qu'il  airaoit,  sur-tout,  le  présent;  et 
que,  suivant  eeste  lumière,  s'il  vouloit  que  fi- 
nances ne  lui  mancquassent,  il  estoit  très-neccs- 
saire  qu'il  luy  liberalisast  quelque  honnesteté. 
A  quoy  il  s'accorda,  en  soubsriaut,  fort  vulou- 
tairement. 

Et  deux  jours  après  mon  arrivée  à  Metz.  M.  de 
Vieilleville  receut  lettres,  par  courrier  exprés, 
de  In  part  du  commis  du  susdict  receveur,  de- 
pcsclic  à  Sninct  -  Dizier ,  qu'il  luy  apportoit 
soi.xaiilc  mille  cscus  eu  or  pour  le  service  du 
Roy  ;  le  suppliant  de  donner  ordre  pour  les  cs- 
"cortes  nécessaires;  et  qu'il  ne  partiroit  poiuct 
dudict  lieu  sans  avoir  entendu  de  ses  nouvel- 
les. 

Incontinant  l'ordre  y  fut  donne  de  telle  sorte , 
que  ces  fuiances  arrivèrent  deux  jours  après  ù 
bon  port ,  et  fort  ii  propos  ;  car  on  les  envoya 
tout  aussi-tost  à  Strasbourg;  qui  favorisèrent 
grandement  nos  levées,  avec  les  lettres  que  le 
Roy  escrivoit  au.x  princes ,  qui  s'y  employèrent 
avec  tel  soing  et  diligence  que  si  c'eust  esté  pour 
leur  propre  service.  Dont  advint  qu'en  moins  de 
quin/e  jours  il  s'enrooilapour  le  service  du  Roy 
plu»  de  deux  mille  chevaulx  de  leurs  subjccts, 
et  soubs  la  charge  de  leurs  parents,  que  légiti- 
me», que  bastnrds ,  jusqucs  à  licencier  leurs 
gardes  de  leurs  places  et  chasteaux  ,  pour  venir 
k  In  solde  du  Roy. 

Le  commis,  cependant,  ne  perdit  pns  son 
voyaige ,  car  il  toucha  cinquante  cscus  pour  se» 
peines ,  et  mena  à  son  mnistrc  un  fort  beau  ciic- 
va!  de  Dannemarcli ,  et  une  bonne  li.icquciiée 
de  Brelaigne  li  sa  maistressc,  et  en  rlclie  étjui- 
palgc  (estant  ainsi  M.  de  Vieilleville  lioniiiiihle 
seigneur];  présents,  luutesfuis,  qui  obligèrent 
^lelleraent  maistre  et  ser\ileur  à  la  conservation 
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de  DOS  Anances  et  assignations ,  qu'il  ne  fut  pas 
en  In  puissance  de  M.  de  Ncvers,  qui  estoit  gou- 
verneur de  la  mesmc  province,  d'en  tirer  jamais 
ung  double  ;  se  targuants  tousjours  du  mande- 
ment du  trésorier  de  l'espargne,  et  de  la  lettre 
comminatoire  de  Sa  Majesté. 

Kniin ,  nouvelles  vindrent  le  lo  d'avril  que 
toutes  les  levées,  tant  de  rcithres  que  lansque- 
nets ,  cstoient  prestes  ti  passer  le  Rhin,  en  plus 
grand  nombre  que  nous  n'espérions  :  lesquelles 
receues ,  M.  de  Vieilleville  fit  sortir  de  Metz 
vingt  enseignes  de  gens  de  pied ,  sa  compaignie 
de  gendarmes,  celle  de  chevaulx  ligicrs  de 
M.  d'Espinay  son  fils,  de  Lanqueset  d'aultres, 
qu'il  amena  eu  personne  toute  la  nuict ,  sans  fan- 
fares ny  tambours ,  devant  Théonville,  ayant 
mandé  àThoul  et  Verdun  de  luy  envoyer  incon- 
tinant le  nombre  d'hommes  qu'il  leur  nvoit  or- 
donné :  de  quoy  Carehbe  fut  estningement  es- 
tonne  ;  car  on  a\ oit  faict  passer  promplement  six 
corapaigniesde  gens  de  pied  du  costc  de  Luxem- 
bourg, pour  empescher  qu'il  n'advertit  le  comte 
de  Mesgue  de  ccste  surprise  et  investilure.  Et 
pour  l'estonuer  davantaigc ,  toutes  nos  trouppes 
cstrangieres  arrivèrent  le  26  d'avril  devant 
Théonville  ,  où  il  y  avoit  dcsja  neuf  jours  que 
M.  do  Vieilleville  avolt  planté  le  siège ,  ayant 
donne  bon  ordre  pour  les  ponts  de  batteaulx ,  et 
faict  balizer(l)  la  rivière  en  quatre  cndroicts, 
pour  la  guayer  d'une  rive  à  l'autre  sans  dangier. 
li  ne  rcstoit  plus  qu'à  faire  rouller  lartillcrie, 
qui  estoit  toute  preste ,  tant  de  douze  canons  de 
cnlibrc  d'empereur,  pour  la  batterie,  (juc  de 
six  grandes  coulevrines  de  dixhuict  pieds  de 
cliasse,  pour  battre  aux  deffences,  et  d'aultres 
menues  pièces  de  campaigne;  qui  estoit  une  fort 
belle  artillerie  qu'il  uvoit  faict  préparer  en  son 
arsenal  de  Metz. 

Et  estoit  cestc  petite  armée  fort  gaillarde;  car 
six  jeunes  princes  allcmants  avoient  levé  chacun 
sa  cornette  de  rcithres,  des  plus  lestes  et  mieux 
montez  qu'il  est  po!>sible  de  veoir,  à  l'envy  l'un 
de  l'autre,  et  avoient  pris  les  arriguets  :  qui  es- 
tolent,  le  second  fils  du  duc  de  Lunebourg,  le 
neveu  du  duc  Georges  de  Symerch ,  le  frerc 
puisné  du  duc  des  Deux- Ponts,  le  bastard  du 
duc  de  Vyrtemberg ,  le  neveu  de  l'archevesque 
de  Mayancc,  prince  électeur,  et  le  neveu  de 
l'archevcstiue  de  Trieves.  aussi  prince  électeur, 
que  ilansclaur  avoit  desbauché  pour  le  despayser 
et  luy  faire  veoir  la  guerre.  Tous  les'iuels  princes 
avoicnl  tres-viilonliiiri.'incjit  pris  les  arnii''*,  pour 
le  désir  qu'ils  avoient  de  faire  service  au  Roy, 

(I)  PliiutciMlei((iHMU  iliii»  uii«!  riùcii'  pour  fniro  ton - 
11:  litre  II'»  f^utn. 
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soubs  la  charge  de  M.  de  Vieilleville,  duquel  ils 
avoient  laut  ouy  parler  en  Allemain^e,  et  sein- 
blablemeiit  de  le  veoir  cl  d'ehtre  cogneus  d'un  si 
brave  et  retiommc  chevalier,  et  tant  estimé  de 
leur*  pcres  et  oncles. 

Laquelle  armée  pouvoit  monter  n  douze  mille 
hommes  .  tant  d'esfrsnuiers  que  Français  :  car 
il  arri\oit  de  toutes  paris  de  la  noblesse  de  IJrie. 
de  Chanipaisine  et  du  Bassigiiy ,  mesme  de  la  du- 
ché d'Orli'ans,  pour  le  bruict  qui  cuuroit  que 
M.  de  Vieilleville  drcssoit  une  armée  pour  assié- 
ger Théoaville  et  Luxembourg.  Et  estoit  à  la  vc- 
rité  ceste  armée  basfante  pour  mettre  toute  la 
duché  en  l'obeyssance  du  Roy,  sans  l'ambition 
qui  entra  eu  l'esprit  d'un  prince,  par  le  moyen 
de  laquelle  la  meilleure  part  de  nos  entreprises 
fut  du  tout  renversée  et  reduicte  a  néant ,  et  qui 
fut  telle. 


CHAPITRE  VIIL 

Ll  iIul  ili:  (juitc  vcul  comounilcr  au  ticgc  de  Tliionvillc. 
—  Lettre  qn'il  écrit  a  c*  «ojel  à  M.  de  Vieilleville. 

Le  ducdoGuyse,  François  de  Lorrainne,  fut 
créé,  à  son  retour  d'Italie  ,  llcutenant-geiieral  de 
Sa  Mtyesté  en  tout  le  royaume  de  France  cl  ter- 
re» de  son  obeyssance,  parce  que  M.  le  connes- 
table  fut  fiiict  prisonnier  eu  la  bataille  de  Salnct 
Quentin,  qu'il  perdit  contre  le  duc  de  Savoye, 
lieutcnunt-seneial  en  l'armée  du  roy  d'Hespai- 
paigue  ,  que  l'on  a  lousjours  appelé  iu  journée 
de  Sainet  Laurent. 

Lequel ,  suyvaut  ce  grand  pouvoir,  ayant 
le  vent  de  l'armée  que  dressoit  M.  de  V  ieilleville 
en  la  duché  de  Luxembourg ,  et  adveriy  de  tout 
ce  qu'il  asoi!  faicl  proposer  au  Uoy  touchant  son 
entreprise  de  Théonvllle ,  luydespecha  uu  cour- 
rier, qui  arriva  sur  le  poinct  mesme  que  l'on  vou- 
lolt  l'aire  tirer  I  artillerie  de  Metz ,  et  coramenctr 
t\  mettre  la  mriin  à  l'œuvre ,  apportant  une  lettre 
de  CQ  suhjct  : 

«  Monsieur  de  Viellle\ille ,  ayant  entendu  que 
vous  avez  une  belle  entreprise  entre  mains,  j'ay 
depescbé  en  diligence  le  capitaione  La  Salle  de- 
vers vous,  pour  vous  prier  de  n'en  commencer 
l'exécution,  eu  façon  qui  suit,  que  je  ne  sois 
rendu  a  vous  :  car  ay;iut  eu  la  raison  de  Calais 
et  de  Guyjiues  ci  de  In  comté  d'Oye,  comme 
lieutciuini-geueral  de  Sa  Majesté  en  ce  royaume 
cl  toutes  terres  de  son  obi  iss:uice ,  tant  deçà  que 
delA  les  Monts ,  je  serois  Ircs-marry  qu'il  s'y 
cxeculJist  qiiel(|ue  chose  d'honneur  et  d'impor- 
tance ,  que  je  u  y  fusse  présent  ;  qui  seroit,  aul- 


trement ,  desroger  à  mon  pouvoir,  et  le  raodre 

vil  et  inutile;  ce  que  vous  ne  pouvez  if;iM>rer|j 
m'en  ayant  Sa  Majesté  honore  toutai>ssi-to&t  qu 
j'entrai  en  France,  du  retour  de  mon  voyai; 
d'Italie.  Par  ainsi  je  vous  prie,  monsieur  da 
Vieilleville,  de  n'attendre  et  de  ne  rien  entr 
prendre  davantaiue.  Et  doublant  que  vous  a'ayt 
assez  de  forces  françaises  pour  cstre  touKjom  I 
maistre  sur  les  cstran;iiers ,  je  \  ous  mené  ( 
cents  hommes  d'armes,  cinq  c*nts  chevao 
giei-s  et  mille  harquebuziers  h  cheval ,  qae  jel 
marcher  aux  plus  grandes  journées  qu'il  est  ] 
sible,  comme  vous  dira  le  capitainne  La  Salle  ^ 
qui  m'a  desjé  veu  acheminé  devant  son  parte 
ment  ;  sur  lequel  me  remettant  du  reste ,  et  sur 
tout  de  m'attendre,  je  ne  vous  feray  plus  longue' 
lettre ,  pour  prier  Dieu ,  etc.  Vostre  enUcremen 
meilleur  amy, 

»  Fbasçois.  » 

Quand  M.  de  Vieilleville  eust  leu  cesle  leltrej 
il  dist  au  capitainne  La  Salle  qu'il  seroit  le  tr 
bien  venu ,  et  obcy  comme  le  Roy  ;  mais  qu  I 
n'y  a  rien  plus  contraire  aux  affaires  qui  reque^ 
rent  non-seulement  la  diligence ,  mais  toute  ce 
lerité  ;  que  ung  retardement  ne  peult  eslre  si  pe^ 
lit  qu'il  ne  renverse  du  tout  une  entreprise; 
qu'il  prcvoyoit  bitn  que  sa  venue  apporlcrolt 
une  grande  incommodité  à  la  chose  qui  est  ei 
termes  pour  le  service  du  Roy;  car  il  pouvoi^ 
avoir  veu ,  ayant  passé  à  Metz ,  que  son  artlUe 
rie  estoit  preste  à  partir  avec  tout  son  attirailj 
pour,  dés  le  matin,  faire  les  approches  et  joue 
le  jeu. 

La  Salle  respondit  l'avoir  veue ,  et  que  c'estoU 
une  chose  très-bien  ordonnée ,  et  les  batteaul; 
tous  prests  pour  la  luy  amener  en  moins  de  trois' 
heures  sur  la  Mozelle;  mais  il  le  supplioit  dcpa-_ 
tienter,  l'asseuraut  qu'il   seroit   icy  avec  se 
trouppes  dedans  dix  jours  pour  le  plus  tar4 
«  Comment  !  dist  M.  de  Vieilleville   :   s'il 
m'eust  lie  les  mains,  comme  lieutenant  généra 
de  Sa  Majesté  eu  tout  son  royaume ,  par  les  le 
très  que  vous  m'avez  apportées ,  je  l'eusse,  su 
ma  teste ,  en  moins  de  deux  heures  logé  dedat 
Théonville ,  et  peult-eslre  dedans  Luxembourg 
mais  il  ne  sera  pas  venu  dans  trois  semaines 
et  ne  fault  plus  rien  espérer  de  Luxcniliuur^l 
car  le  comte  de  Mes'jne  aura  bon  loisir  de 
fortiftier.  »  .\  quoy  La  Salle  ne  repli(|ua  aucul 
nement ,  le  voyant  fort  fasehé  et  en  colère  ;  mn 
il  se  relaissa  tapistement  (i)  et  s'en  retourna 
Metz  ,  car  il  n'avoit  pas  charge  de  M.  de  Guyj 

(Il  il  le  ro.ira  en  Upitioii.. 
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de  s'en  retourner,  mais  de  l'allendre  au  camp  de 
Théonville. 

Vihgt  jour»  après  l'arrivée  du  capilainne  La 
Salle ,  M.  de  Guyse  parut  aveeques  ses  trouppes 
devers  le  Pont-à-Mousson;  audevaut  duquel 
M.  de  Vieilleville  envoya  M.  d'Espiuay  pour  le 
cevoir  et  bienveigner  de  sa  part ,  et  l'excuser 
Il  n'esloit  venu  luy-raème  faire  ce  devoir,  ne 
pouvant  laisser  l'armée  estant  ainsi  composée  de 
diverses  nations;  mais  qu'il  a  commandé  àM.  de 
Senneeterre  son  lieutenant  a  Metz ,  s'il  luy  plaist 
d'y  passer,  de  le  tralcler  avec  toutes  les  commo- 
^^ditez  dont  il  se  pmirra  adviser,  ensemble  tous  les 
^Bnigneurs  qui  sont  en  sa  eompaignie,  entre aul- 
^Bres  M.  le  marescbal  Strozzy.  Ce  que  M.  de 
^^Buyse  eust  très-agréable  :  et  adjousta  M.  d'Es- 
^^pinay  à  sa  créance  qu'il  tnrdoit  fort  à  M.  de 
Vieiilcville  qu'il  ne  jouibsoit  de  l'bcur  de  sa  pré- 
sence, pour  faire  soubs  sa  charge  et  commande- 
ment ung  bon  service  au  Boy. 


CHAPITRE  IX. 

M.  de  tiiilte  arrive  au  camp  devant  Tliionvillc. 

Enfin  M.  de  Guyse  arriva  trois  jours  après  au 
camp  devant  Tliéouville .  qui  esloit  le  28  de 
may  lôSS,  sans  passer  par  Metz,  où  il  envoya 
M.  d'Estrée,  grand-maistrc  de  l'artillerie  de 
France ,  qui  trouva  toutes  choses  si  bien  ordon- 
nées, et  en  tel  appareil  et  disposition  de  bien 
faire ,  qu'il  ne  se  pouvoit  assouvir  de  haull  louer 
la  diligence  et  l'industrie  de  M.  de  Vieilleville, 
Bsques  à  dire  que  M.  de  Guyse  se  fust  bien 
Bssé  d'y  venir,  et  craignoil  bien  fort  que  ceste 
Bngueur  n'apportnst  un  grand  préjudice  au  ser- 
|lce  du  Roy,  pouvant  bien  M.  de  Vieilleville 
ettre  luy  seul  fin  n  son  entreprise ,  veu  les  bel- 
forces  qu'il  avoit  luy  seul  assemblées,  et  de 
i  grands  appresls,  et  que  c'estoit  luy  faire  grand 
tort  ;  le  disant  si  hault  que  plusieurs  gentilshom- 
mes de  M.  de  Guyse,  là  présents,  le  pouvoient 
bien  entendre.  Aussi  en  parloit-ll  pour  l'intere&t 
commun  de  tous  gentilshommes  de  qualité  ;  car 
il  fasche  fort  à  tous  seigneurs  de  marque  et 
d'honneur  quand  les  princes  courent  sur  leur 
fortune  ,  et  leur  viennent ,  par  ambition  ,  ravir 
la  gloire  et  le  fruict  de  leur  labeur. 

En  ccste  colère  doncques  il  fit  charger  l'artll- 
rie  sur  les  batteauU  lu  tous  préparez ,  avec  tou- 
tes les  munitions  nécessaires ,  jusques  à  tirer 
quinze  mille  coups;  et  tant  plus  qu'il  trouvoit 
les  choses  eu  si  bou  équippaige  et  eu  tel  ordre 
)u'il  n'y  avoit  rien  à  redire,  et  tant  plus  luy 
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augmentoit  sa  colère ,  car  il  y  avoit  six  commis- 
saires de  l'artillerie  et  dix-huict  canonniers ,  cha- 
cun pour  le  plus  expert,  qu'il  avoit  oullrefois 
cogneus  en  Piedmout  et  ailleurs ,  du  temps  du 
feu  roy  François  le  Grand  ,  et  quatre  compai- 
guies  de  pionniers ,  à  trois  cents  chacune ,  soubs 
des  capitainues  ,  lieutenants  et  enseignes ,  qui 
avoicnt  mine  de  soldats  de  vieilles  bandes. 

Quand  il  eust  veu  toutcest  attirail, et  de  telle 
diligence  appresté ,  il  ne  se  peust  garder  de  s'es- 
crier,  disant  et  jurant  tout  hault  qu'il  estoit  fort 
ais<5  à  M.  de  Guyse  d'avaler,  puisqu'il  le  trouvoit 
ainsi  tout  masché.  Et  arriva  au  poinct  du  jour, 
avec  quinze  grands  batteaulx  et  vingt  moyens , 
au  quartier  de  M.  de  Guyse  à  la  INeufville-aux- 
Noyers  sur  la  Mozeltc,  ou  M.  de  Vieilleville  l'a- 
voit  logé  ;  et  mectant  pied  »  terre ,  vient  trouver 
M.  de  Guyse  encores  au  lict,  le  priant  de  venir 
veoir  le  beau  présent  que  M.  de  Vieilleville  luy 
faisoit. 

M.  de  Guyse  se  levé,  et  venant  aux  batteaulx 
il  trouva  desja  toute  l'artillerie  à  terre,  h  ebas- 
que  pièce  un  canonier  ;  les  quatre  compaignies 
de  pionniers  en  bataille ,  le  tambour  battant  et 
les  enseignes  déployées  ;  les  capilainnes  et  lieu- 
tenants qui  criolent  tous  :  «  Allons  ,  monsieur, 
allons  mourir  devant  Théonville;  il  y  a  long- 
temps que  nous  vous  attendons  !  >  qui  csmeut 
une  grande  risée  parmi  toute  l'assemblée ,  de 
veoir  ces  gastadours  coulrcl'aire  le  soldat. 

En  l'instant  M.  de  Vieilleville  arrive,  qui  luy 
avoit,  dés  le  jour  précèdent,  présenté  ces  jeunes 
princes  allemanls,  les  colonels,  nos  vieux  capi- 
tainues de  Metz  et  la  lleur  de  son  armée,  pour  luy 
faire  la  révérence  et  luy  baiser  les  mains.  Lors  il 
fut  question  d'entrer  eu  affaires  et  assembler  le 
conseil,  pour  sçavoir  par  quel  endroit  on  devoit 
attaquer  la  place  et  commencer  les  tranchées.  De 
quoy  M.  de  Vieilleville  respoudit  qu'il  u'avoit 
pas  attendu  sa  venue  pour  la  recognoistre ,  et 
qu'il  y  a  plus  de  trois  sepmaines  que  ceste  dili- 
gence est  faicte,  et  pur  luy-mesme;  et  monstra 
ung  tuurrillou  qu'il  asseuroit ,  sur  sa  vie ,  estre 
i  le  plus  foible  endroit  de  la  ville  ;  et  parce  que  les 
advenues  sont  fort  dangereuses ,  d'oultant  que 
c'est  uue  plaine  fort  raze  etesplanndée,  il  prand 
luy-mesme  la  charge  des  Iranchces.  Sur  quoy 
M.  de  Guyse  et  le  mareschal  Strozzy  rcspondi- 
renl  que  cela  estoit  fort  bon,  mais  qu'il  falloit 
avoir  lA-dessus  les  uppinions  des  seigneurs  qui 
estoient  en  l'armée.  Et  sur  ceste  resolution  ils 
s'assemblent  .lu  logis  de  M.  de  Guyse;  mai»  y  al- 
lants, M.  de  Jamets,  frère  df  M.  de  Bouillon, 
mareschal  de  France,  aultremeutde  La  Marche, 
lira  M.  de  Vieilleville  à  part ,  luy  disant  ces  pro- 
pres parolles  :  «  Monsieur,  mou  cousin ,  je  suis 
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voBtrc  amy,  mais  ne  vous  oppioiastrez  au  cou- 
seil  qui  se  va  tenir;  cnr  M.  de  Guysc  et  le  ma- 
reschal  out  complotté  ensemble  d'assaillir  la 
place  par  aultrc  cndroict  que  celuy  que  >ous 
avez  proposé  ;  et ,  à  ccste  (in  ,  le  niareschal  est 
all^  cestc  tiuict  recognoistre  la  ville  :  car  si  elle 
cstoit  forcée  par  le  lieu  que  vous  dictes,  tout 
l'honneur  vous  eu  dcraeureroil  ;  mais  le  veulent 
tirer  de  leur  wslé,  et  vous  frustrer  de  ce  qui 
vous  appartient;  et  vous  dis  bien  dadvantaigc  , 
que  M.  de  Guysc  est  fort  fasché  ,  encorcs  qu'il 
ne  vous  face  cognoistre,  de  ce  que  vous  avez  ob- 
tenu uiif:  pouvoir  de  licutenant-genernl  d'armée 
en  ce  royaume;  car  il  prétend  qu'il  n'y  en  peult 
avoir  qu'un  seul ,  qui  est  luy,  et  en  est  extrême- 
ment jaloux.  Vous  tiendrez,  s'il  vous  plaist,  cest 
adverlissement  fort  secret,  comme  de  l'un  de 
vos  parfuicts  amys.  » 


CHAPITRE  X. 

Le  duc  lie  Guite  assvoilile  le  cnnieil  de  guerre. —  Avi» 
dq  nurcclial  Slrniti ,  cD  cooaéqacncc  duquel  on  adaijnc 
iuulilciiiont  la  ville. 

Eu  ce  conseil ,  après  que  M.  de  Guyse  eust 
prié  toute  l'assistance  de  regarder  à  ce  qui  cstoit 
le  plus  utile  en  l'affaire  pour  laquelle  ils  estoient 
assemblez ,  et  dire  en  saine  conscience  leurs  op- 
pinions,  pour  advancer  le  service  du  Uoy  en 
ceste  entreprise,  à  I  honneur  et  contentement  de 
Sa  Majesté,  le  mareschal  Strozzy  priut  incon- 
tinaut  la  parolle  et  eommeucea  ainsi  : 

Monsieur,  et  vous  tous  messieurs,  il  me 
semble  que  de  battre  ceste  place  par  l'endroict 
quedict  M.  de  Vieilleville,  ist  chose  fort  dange- 
reuse, et  seroil  à  craindre  que  nous  n'en  vins- 
sions pas  a  Dostre  honneur  ;  c^r  ce  lourrillon  a 
myne  cf  estre  racrvcilleuseraent  fortifflé.  et  def- 
fendu  d'un  gros  et  puissant  boulevart  de  la  porte 
de  Luxembourg:  mais  mon  advis  est  qu'il  la 
fault assaillir  du  costé  de  la  rivière,  en  laquelle 
ils  se  sontfyez,  comme  il  arrive  le  plus  souvent 
en  toutes  villes  costoyécs  des  eaux  ;  aussi  que 
la  courtine  que  nous  voyons  n'a  pas  nuillcure 
raine  que  la  muraille  d'un  jardin,  ainsi  que  je 
l'ay  reco-^nue  cesic  nuict;  et  ce  qui  nous  favo- 
rise j^raiidetncnt ,  est  (]ue  la  rivière  cstgayable 
par  tous  cndroicts ,  (jui  n'cnipescbera  pas  le  sol- 
dat d'aller  à  l'assault ,  jambes  nues,  la  bresche 
faicle;car  il  n'y  sçauroit  entrer  un  doigt  au- 
dcMus  de  la  cheville  des  pieds;  et  davantaiiie, 
la  rivière  dcscroist  tous  les  jours  en  ce  mois  cha- 
leureux de  juing  ou  nous  sommes.  Voila  mou 


oppioiou  ;  ne  la  suive  qui  ne  vouidra;  mais  je  la 
maintiens  pour  très-nusonnable,  n'estant  poinct 
apprantif  â  ce  mestier;  car  ce  siège  est  le-sae- 
ziemc  que  jay  veu  en  ma  vie;  en  la  pluspart 
desquels  jay  eu  la  principale  authorité  et  com- 
mandenicul  gênerai,  tant  en  France  qu'en 
Italie.  •> 

Geste  oppinioD ,  ù  laquelle  estoient  présents 
MM.  de  JameU.le  vidame  de  Cliartres,d'Amp- 
ville,  La  Uochefoucault,  et  de  Rendan  son  frère, 
d'Eslrée,  de  Pienncs ,  d'Antragues,  et  daullres  ; 
seigneurs,  fut  incontinant  approuvée  et  suivie 
de  tous ,  avec  ijrand  applaudissement ,  sans  ou- 
blier ceste  parolle  :  •  qu'il  ne  falloit  pas  re^ap- 
perdl  après  un  si  excellent  et  très-expérimenté 
capitaiune.  »  Toutesfois,  M.  de  Guyse  ne  laissa, 
pas  de  demander  à  M.  de  Vieilleville  son  advis  î 
là-dessus;  lequel  respondlt  qu'il  luy  fauldroit 
combattre  toute  la  compaignie  s'il  disoit  au  con- 
traire; et  y  nequiesça  afiln  que  le  service  du  Roy 
ne  rctardast ,  et  une  si  belle  armée  ne  dcmeu- 
rast  inutile;  se  souvenant  de  l'advcrtissemeut 
de  M.  de  Jametz. 

Doncques,  des  le  jour  mcsme,  sur  le  soir," 
M.  d'tstree,  grand-maistrc  de  l'artillerie,  se  di- 
ligente aux  tranchées ,  comme  estant  chose  de 
sa  charge.  Et  le  troisiesme  jour,  l'on  amené  le 
canon  sur  le  bord  de  la  rivière;  et  commence J 
ton  à  battre  de  furie.  Puis,  sur  uuc  butte  dis-i 
tante  d'environ  mille  cinq  cents  pas  de  la  ville , 
l'on  braque  les  six  grandes  coulevriues,  qui  dés- 
arment ,  a  moins  de  jour  et  demy ,  toutes  leurs 
deffenses,  et  brise-t-on  leur  artillerie  qui  cstoit 
sur  les  plate-formes  :  car  tous  gabions  furent  mis 
en  pouldre  ;  de  sorte  que  Ion  tenoit  la  ville  desja 
comme  prise;  et  jwur  favoriser  l'oppinion  de 
M.  le  mareschal,  et  la  hault  louer,  on  rejecioit 
bien  loing,  et  comme  par  mesprls,  celle  de  M.  de 
Vieilleville. 

Finalement,  bresche  fut  faicte  assez  raison- 
nable,de  ce  qui  paroissoit  par  dehors  ;  et  se  pre- 
pare-t-ontil'assault.oùtouslcssoldatsquiavoient 
bottes  allèrent  bottez ,  les  aultres  jambes  nues. 
Mais  ils  furent  a  vive  force  repoussez, sans  venir 
toutesfois  aux  mains,  avec  harquebuzades  seu- 
lement; cnr  il  y  avoit  ung  large  et  profond  re- 
tranchiraeut  de  dessus  lequel  ceux  de  dedans 
tiroient  aux  nostres  et  à  couvert;  qui  fut  cause 
qu'ils  se  retirèrent  avec  perte  d'environ  cent 
hommes.  Or  les  voilA  </tcz  Giiillol  le  Suiiytur, 
comme  l'on  dict;  car  de  faire  iwsser  le  canon 
au-delà  de  la  rivière,  et  faire  une  nouvelle  bat- 
terie pour  abattre  le  rempart  qui  estoit  par  de- 
là la  tranchée,  il  y  avoit  dangier,  s'il  fust  sur-^ 
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venu  une  grande  pluyc,oa  creline  d'eau  (t), 
qu'il  ue  se  perdit.  De  sorte  que  M.  de  Guyseet 
M.  le  marcschal  estoieut  en  une  extrême  peine  : 
car  desja  ils  nvoient  esté  là-devant  unze  jours . 
sans  c.xploictcr  que  bien  peu,  et  consommèrent 
cependant  beaucoup  de  munitions.  Toutesfois, 
par  prande  colère ,  quoy  qu'il  endeust  arriver, 
ils  firent  passer  le  canon  au  travers  de  la  rivière 
à  force  de  pionniers ,  soustenus  de  trois  cents 
harquebuzicrs;  et  le  placèrent  sur  la  bresche  où 
l'on  avoit  desja  roulé  les  gabions ,  et  remplis  :  en 
quoy  il  fut  bien  tiré  de  part  et  d'aultre.  Mais 
quand  nostre  artillerie  commencea  à  jouer  il  n'y 
avoit  que  tenir  pour  ceulx  de  dedans  ;  et,  sans  la 
profondeur  du  retranchement,  on  leur  eustbien 
donné  des  nffuircs ,  en  dangier  d'estre  forcez  et 
de  perdre  la  place  ;  mais  il  eust  fallu,  ce  que  le 
mareschal  n'avoit  pas  rccogneu ,  descendre  qua- 
rante pas  et  en  remonter  aultant;  aussi  qu'il  y 
avoit  dedans  le  fossé,  qui  estoit  oultre  cela  fort 
large ,  des  moinaulx ,  casmates  et  ravelins ,  que 
nostre  canon  ne  pouvoit  descouvrir;  qui  fut 
cause  que  l'on  tint  bride  ;  car  c'estoicnt  aultant 
d'hommes  perdus  si  on  se  fust  bazardé  à  l'assault, 
qui  ne  pouvoit  cstre  sans  double  escalade;  l'une 
de  nostre  costé  pour  descendre,  l'autre  du  leur 
pour  monter  :  qui  est  chose  fort  esiraupe  que 
nostre  canon  est  sur  leur  muraille ,  en  une  bres- 
che gaignée ,  et  toutesfois  on  ne  pcult  entrer 
dedans  la  ville  :  et  dura  ce  passe -temps,  de  s'en- 
Ireharqucbuzcr,  quatre  jours,  qui  estoit  lequin- 
zic^me  du  siège. 


CHAPITRE  XI. 

Mort  do  maréchal  Stroizi. 

Le  lendemain ,  qui  estoit  le  sarziesme  jour , 
M.  le  mareschal  Strozzy,  qui  prevoyoit  bien  la 
place  par  cest  cndroict  imprenable ,  et  estoit  en 
iinn  raerveilleuv  desespoir ,  d'aultant  que  c'cs- 
loit  de  son  seul  advis  qu'on  l'avoit  par-là  assail- 
lie, voulut  faire  approcher  les  six  coulevrli>es,ct 
les  assembler  avec  les  canons  ,  pour  battre  en 
ruine  et  fouidroycr  la  ville;  mais, faisant  ce  com- 
mandement de  colère,  sans  prandre  garde  à  soy, 
une  mousquctadc  luy  traverse  le  corps ,  dont  il 
mourut  à  dcinie-bcure  après  le  coup,  estant 
M.  de  liuyso  fort  prés  de  luy;  auquel  il  dist  : 
•  Ha  !  tesic-Dicu  !  monsieur! le  Roy  perd  aujour- 
d'huy  un  bon  serviteur,  et  Vostre  Excellence 
cncores.  »  Kt  le  voulant  ce  prince  admonester 
de  son  salut,  et  luy  remémorant  le  nom  de  Jc- 
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sus  :«  Quel  Jésus,  dist-Il,  mort- Dieu!  venez- 
vous  me  ramcntevoir  iey?  Je  regnie  Dieu!  ma 
fcste  est  finie.  »  Kt  redoublant  le  prince  son  ex- 
hortation, luy  dist  qu'il  pensast  en  Dieu,  et  qu'il 
seroit  aujourd'huy  devant  sa  face.  «  Mort-Dieu  ! 
respondit-il.  je  seray  où  sont  tous  les  aultres  qui 
sont  morts  depuis  six  mille  ans.  »  Le  tout  en  lan- 
gage italien  ;  et  à  ceste  dernière  parole  il  expira. 
Qui  estoit  un  testament  assez  commun  à  ceulx 
de  sa  nation  florentine,  et  digne  de  la  vie  qu'il 
avoit  toujours  démenée,  et  selon  sa  foy,  qui  n'es- 
toit  pas  plus  chrcstiennc  ny  religieuse  qu'il  ne 
falloit;  comme  il  la  lit  paroistrele  soir  précèdent 
qu'il  souppa  avec  M.  de  Vieilleville.  Car,  le 
soupper  finy  ,  il  demanda  de  gayeté  de  cueur  : 
«  Que  faisoit  Dieu  devant  qu'il  flst  le  monde?  * 
Demande  que  reprima  M.  de  Meillevllle  assez 
modestement ,  luy  remonstrant  qu'elle  n'estoit 
poinct  en  toute  la  saincte  Escriture  ;  et  quand 
elle  cesse  de  nous  enseigner ,  il  nous  fault  cesser 
de  nous  enquérir;  car  il  n'y  a  rien  en  Icelle  que 
ce  qui  nous  est  nécessaire  au  salut,  u  C'est  une 
belle  chose,  dist-il  lors;  ceste  saincte  Escriture 
est  fort  bien  inventée,  si  elle  estoit  vraye.  »  In- 
continant  à  ceste  scandaleuse  et  satanesque  pa- 
rolle,  de  M.  Vieilleville  falnctd'estre  saezy  d'une 
grande  douleur  de  colique ,  et  se  levé  de  table 
aflin  de  rompre  compaignie.  Et  estant  l'aultre 
retiré  avec  sa  suicte  ,  il  dist  à  ceux  qui  estoient 
demeurez  qu'il  protestoitde  jamais  ue  converser, 
faire  amitié ,  ny  ung  seul  repas  avec  un  tel 
atheiste  ;  et  qu'il  croyoit  fermement  que  ce  siège 
devoit  faire  la  terminaison  de  sa  vie.  Ce  qui  ad- 
vint sans  attendre  le  cours  de  vingt-quatre  heu- 
res ;  car  le  lendemain  il  fut  frappé,  environ  midy, 
et  rendit  l'esprit;  mais  je  ne  scey  ù  qui,  veu  les 
horribles  blasphèmes  qu'il  vomist  en  mourant, et 
ce  que  l'on  peult  juger  de  sa  créance  par  les 
meschantes  parulles  qu'il  pronoiicea  le  soir  pré- 
cèdent ,  qui  le  privèrent ,  à  mon  advis ,  en  l'ar- 
ticle de  la  mort ,  de  la  cognoissauce  de  Dieu  : 
mais  son  incompréhensible  bonté  et  miséricorde 
infinie  par  dessus. 

Ayant  M.  de  Guyse  perdu  ce  brave  chevalier, 
qu'il  regretta  merveilleusement ,  et  voyant  l'im- 
possibilité et  désespoir  des  choses,il  dist  à  M.  de 
Vieiilevillequ'il  sçavoit  bien  qu'il  avoit  cscrit  au 
Roy ,  et  asseiiré  Sa  Mnjtsté  qu'en  moins  de  sept 
jours  il  prandroit  ceste  place  ;  et  qu'il  y  avoit  en- 
gage sa  vie  s'il  n'en  arrlvoit  ainsi;  et  toutes- 
fois,  ce  jour  esloit  le  sacziesme  qu'ils  estoient 
devant ,  avec  bien  peu  d'espérance  d'en  venir 
an-dessus;  le  priant  d'effectuer  sa  paroi  le  pour 
ostcr  à  Sa  Majesté  toute  occasion  de  fascherie  , 
et  le  subjcct  de  l'attaqtier  sur  sa  promesse. 

A  quoy  M  de  Vieilleville  respoudil  que,  s'il 
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luy  east  pieu  adhérer  au  conseil  qu'il  luy  avolt 
donné  des  le  second  jour  de  son  arrisée,  il  seroit 
desja dedans,  et  |)eult-esfrc  en  Luxembourg; mais 
il  s'estoit  trop  promptement  laissé  gaipner  à  la 
piapheuse  oppinion  du  feu  mareschal  Strozzy , 
qui  est  cause  de  tout  le  mai  et  de  ceste  perni- 
cieuse longueur  ;  et,  pour  luy  fuire  paroistre 
qu'il  n'e^t  pas  donneur  de  parolles,  principale- 
ment à  son  roy  et  souverain  seipueur,  il  entre- 
prend, des  le  soir  de  ceste  journée,  les  tranchées 
devers  le  tourrillou  ;  et  y  oblige  de  rechof  ha  vie, 
de  laquelle  il  le  constitue  juge  s'il  faull  d'exeeu- 
Icr  sa  promesse.  Alors  M.  de  Guyse  l'embras- 
sant, le  prie  de  faire  la  diligence,  et  proteste  , 
en  la  présence  des  seigneurs  là  présents,  de  ne 
plus  se  mesier  de  rien,  ains  luy  laisser  toute 
puissance ,  authorité  et  commandement  gênerai 
eu  l'armée. 


CHAPITRE  XU. 

M.  Je  Vieillevillc  r*lt  clianfjcr  I»  dUpotitioni  de  j'ttlaquc 
de  Tliionville. 


Alors  M.  de  Vieillevillc,  prenant  congé  de 
M.  de  Guyse ,  cju'il  laissa  avec  tous  les  capifain- 
nesqu'ilavoitamenezen  ses  première»  tranchées, 
vient  en  toute  diligence  en  son  logis,  suivy  des 
siens,  comme  de  M.  d'Espinay,  M.  de  Thevaîle  et 
beaucoup  de  gentilshommes  de  Bretaigne,d',\n- 
jou  et  du  Meyne,  que  j'ay  plusieurs  foiscy-dessus 
nommez,  et  de  tous  les  vieulx  capitainues  de 
Metz  ;  et  envoya  quérir  les  six  commissaires  de 
l'artillerie  et  canoniers.ausquelsil  donna  charge, 
maissurla  vie,  de  faire  amener  lessixcoulevrines 
qui  ne  servoient  plus  de  rien  au  lieu  ou  elles  es- 
toient ,  et  le»  mener  de-là  céans  en  ung  bon  bos- 
quet qu'il  leur  monsira  pour  abbattre  les  def- 
fences  du  Iwulevarl  et  la  porte  de  Luxembourg. 
Et  quant  â  luy,  il  commence,  sur  le»  huict  heu- 
res du  soir,  avec  tous  les  pionniers  ses  tran- 
chées, qui  estoient  si  aises  de  ces  corvées, encores 
qu'elles  fussent  fort  chatouilleuses,  qu'ils  se  sou- 
doient bien  peu  de  leur  vie;  car  elles  se  nom- 
moient  les  tranchées  de  Yieillerillc,  et  les  pre- 
mières (le  Guijsr.  En  quoy  la  diligence  fust  si 
grauiie,que,  premier  que  leulx  de  dedans  s'en 
apperceussent ,  clU-s  cïtoient  de  huict  cents  pus 
à  huict  heures  du  matin. 

Dcscouvcrtes  (ju'ils  les  eurent,  ils  commencent 
à  tirer  ;  mais  nos  six  coulevrines  tirent  tel  devoir, 
qu'ils  nous  donnèrent  loisir  de  poursuivre  en 
toute  seureté  nostre  entreprise,  et  n'y  fust  jamais 


tué  que  deux  piouniers  et  trois  estourpis  (i). 
M.  de  VieilleTille  usa  d'une  grande  ruse  en 
ceste  faction  ;  car ,  pour  tenir  toujours  ceux  de 
dedans  qui  estoient  pour  soustenir  les  efforts  dn 
premières  tranchées,  que  l'on  nomraoit  de  Guyse, 
en  alarme,  et  eu  opinion  de  quelque  assautt  et 
entreprise,  ne  se  voulut  pas  aider  de  l'artillerie 
qui  estuit  sur  lu  brcscbe,  et  ne  la  ti»t  Dallement 
desplaccr,  mais  eu  envoya  qucrir  d'aullre, toute 
nuict,  à  Metz,  pour  s'en  servir  ses  tranchées 
parache\ées.  Et  ce  qui  tenoit  ceuix  dededans  en 
spavente ,  cstoit  que  M.  de  Guyse  disnoit  et  soa- 
poit  en  ses  tranchées. 

Enfin,  nous  ilsmes  les  nostres  si  heureuse- 
ment, qui  estoient  de  trois  mille  cinq  cents  pas, 
sans  perdre  que  douze  pionniers,  que  nousvins- 
mes  sur  le  bord  du  fossé  devant  le  tourrillon, 
qui  n'estoit  percé  ny  flanqué  en  lieu  quelconque, 
et  avoit  plustost  façon  d'une  fuye  (2)  que  d'une 
forteresse,  excepté  de  la  largeur  qui  esloit 
grande,  mais  sans  voulte  ny  couverture  ;  en  quoy 
les  coulevrines  nous  favorisèrent  tellement,  en 
brisant  et  abatant  ce  qui  nous  pouvuit  nuire 
de  leurs  plate-formes,  boulevarts  et  remparts, 
que  jamais  il  n'y  fiit  tué  que  le  nombre  susdict, 
et  blessé  quatre.  Et  furent  parachevées  en  trois 
jours  et  trois  nuicts,  durant  lestiuels  M.  de 
Vieillevillc  ne  despouilla  jamais  et  ne  tint  aul- 
cune  forme  de  repos ,  attendant  tousjours  que 
l'ennemy  tlst  quelque  saillie  pour  estre  toujours 
prest  à  la  soustenir,  aussi  qu'il  avoil  eu  advis 
qu'il  leur  devoit  venir  du  secours  de  Luxem- 
bourg. 

Or ,  le  quatriesme  jour  .  ou  place  quatre  ca- 
nons ,  et  entre  deux  et  trois  après  midy  on  tire 
de  furie  contre  ce  tourrillon,  qui  versa  par  terre 
en  moins  de  six  volées  ;  car  ,  par  l'advertisse- 
ment  de  Hansdaur ,  il  n'avoit  piis  demie-toise 
de  largeur ,  ny  aulcuu  rempart  contre  ceste  foi- 
ble  muraille.  Le  capitaine  Lcouor ,  Gis  de  M.  de 
La  Ilordaizierc,  maisire  de  la  garde-robbe  du 
Roy ,  entre  valeureusemeiil  dedans  avec  sa  corn- 
paignic  ,  les  ennemis  montent  sur  les  murailles 
du  tourrillou  devers  la  ville,  et  tiroient  du  hanlt 
en  bas  ;  mais  les  nostres ,  du  bas  en  hault,  qui 
estoit  ung  grand  desavantaige  pour  l'ennemy 
qui  jectoit  de  grandes  et  grosses  pierres.  .Mais 
tous  ces  efforts  peu  leur  vallurent ,  car  ils  fu- 
rent coiitraincts  de  descendre  :  il  est  vray  que  le 
povre  capitaine  Leonor  y  fut  tué. 

M.dc  Vieillevilleeulrescmblablement  dedans 
avec  belle  suictc ,  et  y  faict  entrer  cent  ou  six 
vingts  pionniers  ,  pour  commencer  *  la  sappe , 

(Il  Mineurs. 
12)  Colombier. 
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OÙ  loulc  la  nuict  II»  s'employèrent  à  vi%e  force 
et  jusques  k  ce  qu'ils  fussent  las  ,  et  se  reposa- 
t-on  le  reste  de  la  uuict.  Et  lu ,  M.  de  Vleilleville 

E donna  au  cnpitninne  La  Valletle  ,  lieutenant  du 
capitainne  Leonor  de  La  Bordaiziere ,  la  com- 
paiguie. 
Le  matin ,  qui  estoit  le  clnquicsme  jour ,  on 
commence  lasappe,àchangcmentde  pionniers; 
et ,  pour  advanccr  la  besoigne ,  M.  de  Vieille- 
ville  faict  entrer  dedans  deux  canons  qui  tirent 
chacun  quatre  ou  cinq  coups;  de  sorte  qu'es- 
tant la  muraille  esbranlée  de  son  fondement  par 
la  sappe ,  va  tomber  par  terre  ,  et  fisraes  jouer 
dedans  la  ville  ;  et ,  surung  reste  de  muraille , 
le  capitainne  La  Valletle  ,  en  faveur  du  présent 
que  M.  de  Vieilleville  loy  avoit  fnict  de  la  com- 
paignie  de  son  feu  capitainne,  va  planter  son  en- 
seigne ,  contre  laquelle  ceulx  de  dedans  tiroicnt 
incessamment. 


CHAPITRE  XIIF. 


un  rudeatuut  lo  a»tlc(;ct  demandent  i  capituler. 


Le  sixiesme  jour ,  M.  de  Vieilleville,  armé 
de  toutes  pièces  ,  comme  au  jour  d'une  bataille, 
de  grèves  (i) ,  genouillères,  cuyssots,  cuyra&se, 
brassarts  ,  et  l'armet  en  teste  ,  la  visière  bais- 
sée ,  jus(]ues  aux  soulercts  (3) ,  se  présente  avec 
sa  trouppe  de  favoritz  et  gensdarmes,  y  meslant 
des  hurquebuziers ,  pour  entrer  dedans  ou  y 
mourir.  Mais  il  fut  repoussé  ;  car  toute  la  ville 
en  général  fit  son  devoir  de  combattre  en  ceste 
extrême  nécessité ,  et  y  fut  tue  grand  nombre  de 
Idats  d'une  part  et  d'aultre,  et  à  luy-mesme 
la  creste  de  sou  habillement  de  teste  fust  empor- 
tée d'une  mousquetade.  M.  d'Espinny  fut  blessé 
en  un  bras  ,  M.  de  Thevalle  en  une  jambe  ;  son 
principal  ingénieur,  nommé  Rochcgucrin  ,  ita- 
lien ferrarols ,  y  eiist  ung  œil  crevé ,  et  le  povre 
Hausclaur  tue.  Toutcsfois,  après  avoir  pris  ha- 
laine,  et  fakt  venir  d'aultresharquchuziers  tous 
frais,  avec  des  corselets  ,  Il  redoubla  la  charge 
de  telle  furie ,  qu'il  mcct  le  pied  dedans  la  ville 
et  une  trentaine  do  braves  hommes  avec<|uesluy, 
criants:  l-raïucJ  France!  ville  (jaignéc!  De 
uoy  Curebbe  eust  si  belles  affres ,  que  se  voyant 
iureuellly  de  ce  costé ,  et  sa  place  quasi  enfon- 
L'*  .  et  ([ue  d'aultre  part  les  aultres,  du  costé 
es  tranchées  de  M.  deGuyse,  tiroieutincessara- 

|l)  Arniurc qui  couvroit  lis  jamlics. 
(2)  Armure  qui  couvroit  le>  pieds. 
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ment  contre  ceulx  du  dedans ,  ii  commanda  de 
sonner  la  trompette. 

A  ce  son,  M.  de  Vieilleville  entre  dedans  le  ' 
tourrillon  ;  aussi  que ,  s'il  eust  passé  plus  oultre, 
il  estoit  en  dangier,  à  cause  des  feux  artiliciels 
que  ceulx  de  dedans  avoieut  apprestés;  mais  il 
demanda  que  vouloit  dire  ce  son  ;  ou  si  c' estoit 
pourretraictedc  ses  gens,  ou  pour  parlementer. 
Le  trompette  respondit  que  c'est  pour  parlemen- 
ter. «  Or ,  vas  luy  dire  que  s'il  ne  sort  dedans 
trois  heures  de  là  dedans  avec  tous  ses  soldats , 
hommes  ,  femmes  et  enfants ,  que  je  le  ferny 
pandre,  avec  toutes  ses  forces,  sans  miséri- 
corde. »  Le  trompette  respond  qu'il  luy  va  por- 
ter ceste  créance.  Carebbe  renvoyé  le  trompette 
avec  une  capitulation  signée  de  sa  main  ,  qu'il 
eutendoit  que  M.  de  Vieilleville  deust  aussi  si- 
gner. Et  la  luy  ayant  le  trompette  présentée,  il 
la  rompt  et  mcct  en  pièces  sans  l'ouvrir ,  luy  di- 
sant que  ce  n'estoit  pas  aux  vaincus  de  donner 
la  loy  aux  vainqueurs ,  ny  d'articuler ,  mais  de 
se  soubsmettre  à  la  miséricorde  de  celay  à  qui 
Dieu  donne  la  victoire.  Et  la  dessus  il  commande 
de  recommencer  la  charge.  Le  trompette  s'eu 
retourne  avec  cest  effroy  ,  qui  mect  Carebbe  en 
UQg  plus  grand  ;  car  desja  nos  deux  canons  es- 
toienten  la  ville  ,  qui  tirèrent  cinq  ou  six  coups 
par  les  rues,  et  contre  les  maisons  ;  qui  espou- 
vanta  tellement  toute  la  ville,  que  ce  fut  A  Ca- 
rebbe ,  par  grande  iniportunlté  de  tous  les  ha- 
bitans  et  soldats ,  de  se  soubmcttre  à  la  volonté 
et  mercy  de  M.  de  Vieilleville  ,  qui  leur  donna 
la  vie  et  bagues  saulves,  sans  aultre  marque 
d'honneur;  assavoir  de  ne  battre  tambour,  des- 
ployer ny  arborer  enseignes ,  ny  d'emporter 
aultres  armes  que  l'cspée  ,  non  pas  demyc-livre 
de  pouidrc  de  toutes  munitions ,  et  qu'il  luy  fai- 
soit  une  trop  grande  grâce  ;  mais  qu'il  se  dili* 
gentast  d'assembler  tous  ses  soldats  et  tous  les 
mesnaiges  de  la  ville,  de  tous  aiges  et  se.xcs, 
luy  donnant  le  reste  de  ce  jour  et  la  nuict  pour 
y  penser  et  en  ordonner  ;  car  il  vouloit  Infailli- 
blement qu'ils  en  deslo^enssent  au  plus  matin  ; 
aultremeut  qu'il  luy  tiendrolt  promesse  la  plus 
cruelle  que  ung  chef  d'armée  peult  donner  à 
son  ennemi  qui  luy  a  tué  tant  de  vaillants  capi- 
tainnes  et  de  braves  soldats  :  car  il  regrettoit  in- 
finiment le  povre  Hansclaur.  Carebbe  luy  mande 
qu'il  fera  tout  ce  qu'il  Iny  plaira,  et  se  submect 
à  sa  mercy;  mais  il  le  prie  de  ue  passer  plus 
oultre,  et  ne  permettre  qu'il  se  fasse  aulcun  des- 
ordre la  nuict ,  cependant  qu'il  va  ordonner  de 
son  parlement.  Ce  qui  luy  fut  accordé,  en  foy  do 
gentilhomme  d'honneur,  fort  volontulreracnt. 
Et  ayant  M.  de  Vieilleville  posé  les  capitainncs 
Saincte-Coulombe ,  Sainctc-Marie ,  et  Ln  Molle 


avec  leurs  compai^nics ,  cl  derfenccs  terribles 
do  ne  ricii  innover ,  remuer  d>  s'advanccr  uug 
seul  pas  plus  avnnt  que  le  canoit,  il  se  va  cou- 
fher  sur  ung  strapontin,  tout  vestu,  eu  ses  tran- 
chées. 

Mais  il  n'oublia  auparavant,  comme  il  estoit 
respectueux ,  d'envoyer  devers  M.  de  Guyse 
M.  de  Thevalle,  pour  luy  faire  entendre  tout  ce 
qui  se  passait  ;  et ,  cueorcsque  toutes  choses  fus- 
sent en  fort  bons  termes ,  toutesfois  il  avoit  ré- 
servé sa  grandeur  et  authorité  là-dessus  ;  pour 
maintenir  ou  renverser  tout  ce  qu'il  avoit  capi- 
tule. Mais  M.  de  Guyse  respondil  qu'il  n'y  vou- 
loitaulcunement  intervenir  ny  altérer,  ou  mettre 
en  souffrance  sa  capitulation  ;  et  qu'il  en  face 
comme  bon  luy  semblera  ,  et  qu'il  parachevé  ce 
très-heureux  commencement ,  le  priant  de  se 
souvenir  de  la  dernière  parollc  qu'il  luy  donna 
quand  ils  départirent  ensemble;  mais  qu'il  seroit 
bien  aise  que  leur  deslogenienl  ne  se  (ist  poinet 
qu'il  n'y  fusl  présent,  affin  que  tous  les  seigneurs 
qu'il  avoit  amenez  en  eussent  le  plaisir. 

Geste  créance  rapportée  par  M.  de  Thevalle , 
M.  de  \  ieilleville  renvoya  incontinant  le  capi- 
tainned'Amczan  devers  luy,  pour  sçavoirlheurc 
de  sa  commodité ,  affin  de  ny  faillir,  et  le  satis- 
faire ,  et  obeyr  en  ce  commandement  :  lequel  le 
pria  que  ce  fust  environ  midv. 


CHAriTRE  XIV. 
Le»  Fnnçaii  entrent  dam  Tliionvillc, 

Le  lendemain ,  k  l'heure  dicte ,  M.  de  Guyse 
passa  la  rivière  et  vint  aux  tranchées  de  M.  de 
Vieillevillc  ,  qu'il  admira  j;randemeut ,  et  en- 
eores  plus  la  diligence  de  les  avoir  sitost  et  sou- 
dainement faictes,  veu  la  longueur  du  chemio, 
leur  largeur  et  profondeur.  Mais  quand  il  fut 
entré  dedans  le  tourrillon ,  il  cogneust  bien  que 
la  place  avoit  esté  merveilleusement  bien  révi- 
sée par  ccst  endroict;  renasfjuaat  et  maudissant 
le  mareschal  de  Strozzy,  voyre  soy-mesme  ,  de 
s'estre ainsi  laissé  infatuer  etengamer  (l)  de  son 
oppinion  ,  qui  l'avolt  diverty  de  suivre  celle  de 
M.  de  Vieillevillc  ;  qu'il  voyoit  bien,  par  preuve 
manifeste ,  avoir  esté  la  meilleure  [à  quoy  s'ac- 
cordoieiit  tous  les  seigueiirs  I;.  présents  ]  ,"ct  que 
l'on  avoit  inutilement  perdu  saezejouruws.  En 
lin  Carehlie  et  tout  ce  qu'il  avoit  de  reste  de  sol- 
dats ,  ensemble  les  haliitans  de  tous  aiges  et 
sexes  ,  sortirent  de  la  ville .  a  la  veue  de  toute 
l'armcc;  ausqucis  M.  de  \  ieilleville  donna  pour 

II)  Engouer. 
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et  Houmolle»,  aflln  qu'il  ne  leur  fust  fnicl  aul- 
cun  desplaisir  ou  supercherie  contre  sa  paroUe 
et  capitulation  ;  et  n'avoient  charge  de  les  ac- 
corapaigucr,  avec  leurs  bandes,  qu'àdeux  lieues 
prcsd'Arlon  :  ce  qu'ils  lireut  si  respectucusemeal 
qu'il  n'y  survint  auleun  desordre.   Ce  dcsioge» 
ment  toutesfois  estoit  fort  pitoyable,  de  veoir 
un  nombre  infini  de  vieillards ,  de  femmes ,  de 
filles  ,  d'enfants  et  de  soldats  blessez  et  estro- 
piez ,  se  retirer  de  telle  façon  ,  et  abandonner 
leurs  terres  ,  maisons  et  propres  héritages  ;  et 
n'y  avoit  personne  qui  n'en  fust  saczy  de(|uclque 
compassion  ,  horsmis  M.  de  Guyse,  car  il  avoit 
exercé  une  plus  grande  rigueur  à  ceulx  de  Calais, 
d'où  il  estoit  venu  n'aguercs;  car  ,  ne  voulant 
pas  qu'au  sortir  de  la  ville  ilsallassent  à  la  comté 
d'Oye  ny  en  Flandres  ,  il  les  contraignit  de  de- 
meurer sur  le  bordde  la  mer  deux  jours  entiers, 
cten  byver  ,  avecleurs  malades  cl  enfants,  at- 
tendre des  vaisseaux  pour  passer  en  .\nglctcrre. 
Voilà  comme  le  vingt-deuxiesme  jour  de  jaing 
1608  la  ville  (le  ïhéonville,  appellée  en  langue 
wallonne  ThuUnau,   fut  reduictc  en  l'obeys- 
sance  du  Roy  ;  de  la  prise  de  laquelle  le  lecteur 
pourra  fort  aisément  juger,  s'il  n'est  bien  hors 
desoy  et  passionné,  par  ce  discours  Irès-verita- 
ble,  à  ((ui  en  appartient  l'honneur  ;  encores  que/ 
nos  historiens  modernes  aycut  lActie  ,  par  tous! 
moyens  ,  de  l'attribuer ,  comme  larrons  de  la 
gloire  d'autruy ,  à  M.  de  Guyse,  qui  y  eust  esté 
plus  de  trois  mois,  si  la  valeur  ,  l'industrie  ,  la 
diligence  et  In  bonne  fortune  de  M.  de  \  ieille- 
ville n'y  fussent  intervenus.  Sa  Majesté ,  cepea- 
dant,  qui  estoit  bien  informée  de  tout,  luy  donnai 
sa  voix  ,  mais  très-marrie  de  la  longueur  qui  y 
survint  par  l'opplniastreté  d'aulcuus,  au  moyen 
de  laquelle  il  esohappa  des  occasions  de  Ires- 
graiide  conséquence  pour  l'augmentation  de  sa'i 
couronne  et  de  tout  son  Estât,  comme  Doutj 
dirons. 


CHAPITRE  XV. 

M.  lie  Vieillcvill,;  |tro|ioM  ilr  •lètruirc  Tiiionvillr  de  loml 
«11  rnciiblc  :  M.  cir  (;iiUc  s'y  oppose  —  Le»  litbilant 
il'Ailon  abaniloniHnl  leur  ville  aprc*  y  avoir  mis  I.  f.u. 

Estants  de  telle  façon  snciedces  les  aliiiucs  de 
ce  siège  ,  M.  de  Guyse  demanda  h  M.  de  Vieil- 
levillc ce  qui  estoit  de  faire.  A  quoy  il  respoudit 
qu'il  estoit  lucessalre  de  séjourner  la  environ 
(|«!ilre  jours ,  pour  reraparer  les  bresches ,  com- 
bler les  tranchées,  inventorier  toutes  sortes  de 
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manitioiis,  principalemcut  de  i'nrtillcrie  de  tous 
calibres  ;  puis  entrer  en  conseil  jwur  sçnvoir  sil 
fnult  laisser  In  place  à  son  essence ,  ou  la  razer 
rcz-pied ,  rez-terre,  en  vindicte  de  Tlierouanne, 
ville  française  portant  tiltre  d'cvesché,  que 
rKmpereur  a  faict  razer  de  fond  en  comble. 

La  pitispart  de  tous  ces  seigneurs  cstoient  bien 
d'advis  de  suyvreceste  oppinion,  et  la  faire  des- 
manteler.  M.  de  Guyse  s'y  opposa  fort  instam- 
ment, et  comme  en  colère:  qui  fut  cause  que 
personne  ne  s'advancea  d'y  contredire.  «  Puis- 
qu'ninsi  est,  dist  lors  M.  de  Vieilleville,  c'est 
(loncques  à  vous,  monsieur,  d'y  nommer  et  es- 
lablir  ung  capitainne  ,  et  lieutenant  pour  le  Roy, 
qni  responde  de  la  place  à  Sa  Majesté ,  et  qu'il 
vous  en  preste  le  serment  en  la  présence  de  tous 
ces  seigneure ,  attendant  les  lettres  de  pouvoir 
que  vous  luy  en  ferez  depescher.  • 

Mais  M.  de  Guyse  repartit  qu'il  nimeroit 
mieulx  n'avoir  jamais  esté  que  de  le  nommer;  le 
priant  très-instamment  de  depescher  ccsie  no- 
mination ,  affin  qxi'ils  regardent  aux  plus  pre- 
Unanles  affaires  pour  le  service  du  Hoy.  Alors 
M.  de  Vieilleville  présenta  le  sieur  de  Vadan- 
oourt ,  gnidon  de  sa  compaignie  ,  auquel  M.  de 
Guyse  remonstra  qu'il  cstoit  instalé  en  une  fort 
Iielle  charge;  luy  recommandant  l'honneur  de 
France  et  de  son  chef  qui  l'avoit  lionoré  de  ce 
beau  grade;  lui  promettant,  quand  il  seroil au- 
près du  Roy,  faire  souvenir  Sa  Majesté  de  ses 
services. 

M.  de  Vandancourt  print  doncques  cestc 
charge ,  et  donna  ordre  à  tout  ce  qui  cstoit  né- 
cessaire pour  les  bresches  et  tranchées,  et  mettre 
par  estât  toutes  munitions  et  artillerie,  pour  l'en- 
voyer au  Roy.  M.  de  Vieilleville,  cependant, 
mena  M.  de  Guyse  è  Metz,  et  quelques seiirneurs, 
nusquds  il  fist  la  meilleure  chère  dont  il  se  pnst 
ndviser  par  un  jour  entier;  le  jour  suivant  à 
d'aultres,  puis  aux  princes  allemants,  et  après 
eux  aux  colonels  et  reitherraeslres  :  de  sorte 
que ,  durant  ces  quatre  jours,  tous  les  grands  de 
l'armée,  eteculx  qui  yavoient  commandement, 
furent  festoyez,  au  grand  contentement  d'un 
chacun,  en  In  ville  de  Metz;  en  quoy  M.  de 
Vieilleville  n'espargna  aulcunement  la  despence, 
qui  fut  grande  et  excessive ,  comme  uu  chacun 
pcull  penser,  toutesfois  bien  employée ,  princi- 
palement aux  estrangiers.  qui  crevoient  de  des- 
pit  qu'il  ne  se  presenloit  quelque  occasion  de 
combntti-e. 

Lesdictsquntrejours  expirez,  l'armée  décampa 
do  devant  Théonville,  et  marcha  drolct  devers 
Arlon  :  les  Imbilants  duquel  lieu ,  voyante 
Théonville  pri<!e,  qu'ils estimoient  imprenable, 
perdirent  couraige  ;carilsprevoyoientbien  qu'ils 
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scroient  chassez  de  leur  territoire  i>t  maisons 
comme  les  aultres;  et  sortirent  par  une  poterne, 
de  nuict ,  sans  attendre  aulcune  sommation ,  et 
mirent  le  feu  dedans  leur  ville.  A  quoy  M.  de 
Guyse  fut  si  déplaisant ,  estant  frustré  de  l'espé- 
rance du  butin,  dont  il  avoit  faict  estât  pour  l'ar- 
mée ,  qu'il  commanda  de  razer  et  abbattre  tout 
ce  que  le  feu  n'avoit  peuattaindre,jusquesaux 
murailles  et  fortifications  de  la  ville,  où  il  ne  de- 
meura quasi  pierre  sur  pierre.  Kn  quoj  les  gens 
de  guerre  de  toutes  nations ,  et  de  chevnl  et  de 
pied,  ne  s'espargnerent  pas;  car  il  n'y  enstcave, 
puys,  ny  aultre  lieu  secret,  qui  ne  fust  fouillé. 


CHAPITRE  XVI. 

M.  Je  Gnisc ,  apprenant  la  ili-raitc  de  l'armée  ila  Roi  à 
Gmvclinrs  ,  pnrt  pour  »v  i-«?ni)rG  auprès  Ai'  Sa  Majcnlc. 
—  Nouveaux  habitai»  établi;  à  Thionvillc. 

Deux  jours  après,  comme  l'on  vouloit  marcher 
devers  Luxembourg,  nous  eusmes  nouvcllcsccr- 
taines  de  la  deffnlclede  M.  de  Thermes,  mares- 
chal  de  France ,  près  de  Gravelines ,  en  laquelle 
il  perdit  de  braves  trouppcs,  luy  bien  blessé  et 
emmené  prisonnier  ;  qui  nous  garda  non  feule- 
ment de  passer  oultre,  mais  nous  fit  penser  de 
la  rctraicte  :  car,  le  conseil  tenu  là-dessus  ,  on 
trouva  que  ceste  armée  victorieuse  nous  pouvoît 
et  devoit  venir  combattre,  et  par-tout  ou  elle 
passeroit  seroit  suivie  de  toute  In  noblesse  et  aul- 
tres habitansdes  Pays-Bas,  qui,  enfiez  de  ceste 
victoire,  nous  pourrait  semblablementdcffaire, 
avec  la  grosse  garnison  qui  cstoit  dedans  Luxcn»-_ 
bourg ,  que  le  comte  de  Mesgue  y  avoit  assem- 
blée, attendant  le  siège  en  bonne  délibération  de 
se  bien  deffendre,  s'y  estant  fortiffié  ù  merveilles, 
par  le  grand  loisir  que  nous  luy  en  donnasmes 
du  long  temps  qui  se  perdit  en  attendant  M.  de 
Guyse  et  au  siège  de  Théonville  :  et  que  par  ce 
moyen  nous  serions  investis  de  toutes  parts,  et 
en  danger  d'cstre  deffaicts. 

Il  fut  doncques  ad  visé  et  arresté  par  le  con- 
seil, que  l'on  se  devoit  retirer  et  rompre  ceste 
armée.  De  sorte  que,  dès  le  jour  raesme,  M.  de 
Guyse  print  le  chemin  de  Verdun,  par  derrière 
le  mont  Saint-Quentin,  avec  ce  qu'il  avoit  amené 
de  trouppcs;  et  ^L  de  Vieilleville  se  rendit  h 
Théonville  avec  les  siennes.  Et  y  arrivasmes  le 
mesmc  jour;  ou  il  trouva  que  M.  de  Vodancourt 
avoit  usé  d'une  extrême  diligence  en  la  charge 
qu'il  luy  avoit  laissée;  car  les  tranchées cstoieiitJ 
toutes  espinuadécs,  les  bresches  fort  bien  rcnipa-| 
fées,  IcsplatfS-fonnes  rcvestucsctgabbiounLes, 
et  l'artillerie  desjn  placée  dessus;  semblnblcment 
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le  tourrillon ,  par  cy-devant  vuldc ,  tout  remply 
de  terre  ,  flnncqucdcs  deux  cf>slcz;  ctqninzcou 
vini^t  massons  pour  rrffaire  la  muraille  que  la 
sappc  et  le  canon  avoicnt  renversée.  De  quoy  il 
reccust  ung  merveilleux  contentement ,  disant 
tout  hault  qu'il  n'avoit  pis  instalé  en  eeste  place 
un;;  fainéant,  mais  que.  continuant  ses  coups, 
il  en  recevniit  beaucoup  d'honneur. 

f.e  lendemain  U  fut  question  de  licencier  l'ar- 
mée estranpierc  et  de  faire  monstre  générale; 
car  il  y  avoit  argent  h  suflire  ,  ne  nous  ayant 
pas,  le  receveur  gênerai  de  Champaignc,  oubliez; 
et  furent  (ait-tes  et  depesi-hees  en  deux  jours, 
tant  des  Allcmnnts  de  cheval  et  de  pied,  que 
des  forces  qui  estoient  sorties  de  Metz  en  gênerai, 
horsinis  de  sa  compai(:nie  de  geusdarmes. 

Or  avoit  M.  de  Vieillcville  faict  faire,  par 
deux  trits-cxperlsorfeuvrcs,  environ  deux  cents 
médailles  d'or,  les  unes  du  poids  de  trois  escus 
pièce ,  les  aultres  de  deux ,  et  la  plus  grande  part 
d'unescu,  ausquelles  estoient  des  deux  costez 
les  portraicts  du  Roy  et  de  la  Roy  ne  bien  gravez, 
et  pendantes  ihacune  à  des  rubans  desoyejauluc 
et  noire,  qu'il  distribua  aux  princes,  colonels 
reilhermistres ,  capitainnes  ,  lieutenants  et  ensei- 
gnes, selon  leur  qualité;  qui  furent  si  aises  et 
contants  de  ces  médailles  portants  la  ressem- 
Llancedu  Roy, qu'ils  avoicnt  servy  environ  trois 
mois,  et  de  leur  soUle  et  payement  qui  leur  fut 
fourny  tout  en  or,  qu'ils  se  mirent  tous  en  ba- 
taille, gens  de  cheval  et  de  pied  ,  et  si  bien  or- 
donnée, qu'il  n'y  avoit  chose  si  plaisante  à  veoir. 
Etjugen  t-on  bien  que  les  mai-esohaulx  et  mais- 
Ires  de  camp  qui  lesavoient  ainsi  dressez  n'es- 
toient  pas  novices  an  nieslier  de  la  guerre, 
mais  fort  experts  en  la  diseiplinc  militaire  ;  de 
quoy  nos  capitainnes  français  furent  fort  esba- 
hys.  Et  prenants  congé  de  M.  de  Vieillcville,  qui 
estoit  aussi  à  cheval ,  avec  environ  trois  cents 
chevaux  ,  ils  marchèrent  en  ceste  belle  ordon- 
nance, sans  se  rompre  nullement,  leurs  char- 
riots  et  bagaiges  à  l'eseart ,  tant  que  la  plaine 
leur  dura ,  qui  estoit  d'environ  de  demie-lieue , 
où  les  fanfarres  de  trompettes  ,  bruicts  de  tam- 
bours ,  harquebuzerie  et  coups  de  pistole ,  ne  fu- 
rent pas  espargnez. 

M.  de  Vieilleville,  d'aultre  part,  pour  leur 
faire  cognoistrc  qu'il  avoit  leur  adieu  agréable, 
et  ceste  façon  de  deslogement ,  commanda  aux 
canonnier»  de  faire  jouer  toute  l'arlilleric  estant 
sur  les  plateformes;  qui  fireut  telle  raige  de  ti- 
rer, et  sembliiblement  nos  vingt  enseignes  de 
Metz  et  harquebuziere  à  cheval ,  que  l'air  en  re- 
tentissoit ,  et  de  telle  sorte ,  qu'il  porta  ce  bruict, 
avec  l'aide  de  la  rivière,  bientost  ci  Metz;  qui 
donna  l'nllnrme  si  ehaulde  A  M.  de  Sennecterre , 
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du  maresohal  de  Thermes,  et  que  Par 
rieuse  venoità  grandes  journées  comi 
Ire  armée,  qu'il  croyoil  fermement,  par  ce  broict, 
qu'ils  fussent  desja  aux  mains.  Et  dcpescba  en 
toute  diligence  le  capitainne  Serres,  licutcnont 
du  capitainne  Bahus,  l'un  des  quatre  qui  estoit 
demeuré  pour  la  garde  de  Metz,  aftln  de  des- 
couvrir que  ce  pou  voit  estre ,  et  luy  en  venir, 
à  toutes  brides ,  faire  le  rapport.  Mais  il  b^nva 
M.  de  Vieilleville  desja  esloigné  de  lieue  et 
demie  de  Théonville ,  ((ui  s'en  revenoit  à  Metz 
avec  les  frouppes  qu'il  en  avoit  tirées,  eu  toutes 
lesquelles ,  la  reveue  faicte,  il  ne  se  trouva  perle 
que  de  quarante  hommes  pour  le  plus.  Mais  il 
renvoya  le  capitainne  Serres,  en  la  messme  dili- 
gence', devers  M.  de  Sennecterre ,  le  prier  d'as- 
sembler tous  les  chanoines  de  la  grande  église, 
et  de  s'y  trouver;  car  il  y  vouloit  nllerdescendre 
pour  louer  Dieu  et  le  remercyer  de  In  prise  de 
Théonville  avec  si  peu  de  perle,  et  de  ce  qu'il 
luy  avoit  pieu  le  préserver  de  la  roousquetade  ; 
car  si  le  coup  eust  donné  deux  doigts  plus  bas 
il  estoit  mort  sans  double,  luy  faisant  bailler  son 
habillement  de  teste,  que  portoil  un  paige,  pour 
le  luy  monstrcr. 

Quand  nous  fusmes  à  la  Dompchnmp,  il  dou- 
bla le  pas  avec  la  cavallerie,  lai>sant  les  cnsei-'| 
gncs  de  gens  de  pied  derrière,  cor  Ils  n'a% oient 
plus  que  demie-lieue;  cl  vinsraes  descendre  de- 
vant la  grande  église ,  où  tout  le  clergé  de  la 
ville  s'estoit  pareillement  assemblé,  jusquesaux 
mandianis ,  avec  les  croix  et  tous  leurs  orne- 
ments. Et  là  Dieu  fut  loué  d'une  fort  revernble 
et  trés-devole  façon  ,  avec  une  resjouissance  des 
habitants  de  la  ville  de  tous  estais  et  de  tous 
sexes,  incroyable;  louants  et  remercyants  Dieu 
de  ce  qu'il  luy  avoit  pieu  préserver  leur  bon  pcre 
et  gouverneur  de  ce  mortel  dangier,  et  qu'il 
avoit  ainsi  subjugué  leurs  enncmys  mortels;  et 
que  de.sorrauis  ils  vivroient ,  par  sa  valeur,  en 
bonne  paix  et  repos  universel ,  pour  n'estre  plus 
leurs  bestiaux  en  hasard  d'estrc  prisny  courus, 
comme  au  temps  passé,  ny  leurs  bleds,  vins, 
foings  et  aultres  sortes  de  n  Ivres  et  fourraiges  ; 
et  que  chacun ,  à  l'avenir,  pourroit  aller  visiter 
ses  possessions  aux  champs ,  en  toute  liberté  et 
sans  dangier  d'estre  pris,  comme  ils  avoicnt  ac- 
constumé. 

Et  sur  ces  louanges  et  cordiales  prières  il  y 
avoit  grande  presse  pour  achepfer  des  mai-sons  hi 
Théonville  et  s'y  habituer;  lesquelles  M.  da 
Vieilleville,  voyant  leur  bon  zèle  etleeueurainsl 
purement  français,  leur  vendit  A  fort  bon 
compte  :  de  sorte  qu'en  moins  de  quinze  jours 
la  ville  fut  repeuplée  d'habitants ,  et  tous  me»> 
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sins  ;  car  quelques  Lorrains  se  présentèrent  pour 
en  avoir,  mais  ils  furent  refuser..  Il  y  eusl  aussi 
quelques  artisans ,  naturels  français,  qui  y  fu- 
rent receus  et  en  eurent  meilleur  marché  que  les 
aultres ,  et  y  >indrent  habiter  :  qui  fist  lleurir 
«este  ville-là  plus  que  jamais  elle  n'avoit  faict. 


CHAPITRE  XVII. 


Libéralité  de  M.  de  Vicilleville. 


L'argent  de  toutes  ces  venditions  pouvoit  re- 
venir, oultre  celles  qu'il  avoit  données ,  ù  In 
somme  de  vingt  mille  escus .  de  laquelle  il  ne  se 
voulut  jamais  aproprier,  tant  estoit  zélateur  du 
prouffiel  de  son  maistre  ,  eucores  que ,  de  tout 
droict  ancien  et  usance  de  pucri*e ,  elle  luy  ap- 
partint, comme  aux  canouniers  les  cloches  d'une 
ville  qu'ils  ont  battue,  en  quelque  sorte  qu'elle 
soit  rendue,  ou  par  force  ou  composition, 
ais,  après  avoir  donné  à  chacun  des  vinsit  ea- 
tainnes  qui  esloic nt  au  siège  cent  cscus ,  à  leurs 
eutenanls  cinquante ,  aux  enseignes  quarante , 
chacun  des  sergents  dix ,  et  aux  caporaux  six  ; 
le  tout  oultre  leurs  paipes,  il  remit  le  reste  entre 
ts  mains  du  trésorier  des  réparations,  pour  en 
rendre  compte  avec  les  aultres  deniers  de  sa 
charge.  Mais  il  n'oublia,  auparavant  s'en  def- 
ire,  d'en  distribuer  aux  chefs  des  quatre  com- 
ignlcs  qui  estoient  demeurées  pour  la  garde 
de  Metz ,  comme  il  avoit  faict  à  ceux  qui  estoient 
mus  au  siège,  à  l'exemple  de  David,  qui  or- 
lOnna  que  ceux  qui  gardoient  le  bagaigc  partici- 
peroieut  aussi-bien  au  butin  que  les  autres  qui, 
itants  allez  à  la  faction ,  lavoient  gaigné  sur 
nemy.  Et  furent  ces  liberalitez  si  bien  dé- 
es  ,  que,  depuis  le  plus  grand  jusques  au 
petit ,  il  n'y  eust  personne  qui  ne  demcu- 
rast  trt«-coutant  ;  louants  en  une  infinité  de  sor- 
la  grande  et  incomparable  équité  de  leur 
ef,  qui,  oultre  ce,  ordonna  mille  escus  aux 
ovres,  et  flst  payer  ceux  qui  avoient  des  mai- 
sons par  les  champs  sur  le  passalge  des  Alle- 
mants,  qui  avoient  mangé  leurs  bestiaulx  et  con- 
sommé leurs  fourraigcs  :  obligeant ,  par  telles 
charitez,  tout  le  monde  à  louer  Dieu  et  le  prier 
pour  sa  bonne  prospérité  et  santé. 

Il  avoit  laissé  à  M.  de  Vadancourt  trois  com- 

^nies  de  vieilles  bandes  françaises  pour  la 

de  de  la  ville  ,  et  les  cinquante  harquebusiers 

cheval  de  sa  compaignic ,  desquels  estoit  capi- 

inne  Chesnaye  de  Craonnois ,  surnommé  Lail  ■ 

fort  vaillant  homme  :  car  en  ce  temps- là  à 

ue  coropaignie  de  gensdarmes  11  y  avoit 


cinquante  harquebuziers  à  cheval ,  qui  servoient 
à  faire  les  descouvertes  et  escarmoucher  çà  et 
là  ;  et  les  appclloit-on  urgovkts. 

Or  estant  M.  de  Vieilleville,  par  ceste  nou- 
velle et  bienheureuse  conqueste ,  demeuré  en 
repos ,  et  tout  le  pays  messin  serablablement ,  il 
ne  sfl  donnoit  plus  de  peine  quç  d'envoyer  gens 
en  campaigne ,  pour  descouvrir  les  eutreprises 
de  l'armée  ennemye  qui  avoit  deffait  le  mares- 
chai  de  Thermes  ;  en  quoy  il  n'espargnoit  nulle- 
ment l'argent ,  pour  y  cstre  fidèlement  servy. 
Et  trouva  que  le  roy  d'Hespaigne  nentreprenoit 
rien  de  son  costé  ;  de  quoy  il  fut  fort  despinisant , 
pour  la  resolution  qu'il  avoit  faicte  de  se  jecter 
dedans  Théouville  et  y  mourir,  s'il  la  fust  venu 
attaquer  en  persouue  ;  n'estimant  rien  sa  vie  au 
prix  de  l'honneur  qu'il  enst  acquis  à  tenir  contre 
un  roy  d'Hespaigne  et  d'Angleterre ,  llls  du  plus 
grand  et  plus  belliqueux  empereur  que  le  soleil 
nict  rayonne  depuis  Charlemaigue ,  bien  qu'il  y 
en  aict  eu  trente-huict  entre  eulx  deux. 

Mais  il  fut  adverty  qu'il  assembloit  de  terri- 
bles forces  pour  aller  droict  â  Amiens ,  où  esloit 
le  Roy,  qui  ne  dormoit  pas  de  son  costé,  et  fai- 
soit  son  amas  sur  la  rivière  de  Somme,  et  l'aul- 
tre  sur  celle  d'Authyc. 

Le  Roy,  pour  cest  effet  et  se  monstrer  le  plus 
fort ,  depescha  ung  courrier  à  Metz  devers  M.  de 
Vieilleville ,  afiîn  qu'il  luy  envoyast  le  plus  de 
forces  qu'il  pourroit;  lequel,  sans  rien  reoo- 
gnoistre ,  ny  aulcune  appréhension  de  demeurer 
foible  ,  car  la  citadelle  estoit  quasi  en  defi'ence, 
et  ceste  belle  courtine  de  Théonville,  luy  envoya 
les  douze  compaijinies  de  légionnaires ,  sa  com- 
paignic et  son  lieutenant  M.  de  Sennecterre, 
M.  d'Kspinay  avec  la  sienne  ,  et  ne  retint ,  pour 
toute  cavallerie,  que  Lancques.  De  sorte  que 
ces  deux  armées  ,  estimées  chascune  de  plus  de 
soixante  mille  hommes  ,  se  tranchèrent  et  ram- 
parcrent,  se  llancquants  d'artillerie,  comme  si 
elles  eussent  voulu  faire  un  long  séjour  et  se 
matter  lune  l'autre  par  temporizer  ;  car  elles  y 
furent  environ  trois  mois  sans  rien  faire  ny  en- 
treprendre ,  pas  seulement  s'escarmoucher  que 
bien  peu. 


CHAPITRE  XVIII. 

PropoilCiMM.  ili-  |i3i\  eriire  lj  France  el  rCi|Nignc. 

Il  ne  tcnoit  qu'à  trouver  quel([ue  médiateur 
qui  mist  ce  mot  de  paix  en  avant ,  car  les  deux 
princes  eussent  pluslost  crevé  que  de  le  sonner, 
craignants  que  Ion  eust  imputé  à  grand  couar* 
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dise  à  celloy  des  deux  qui  en  eost  faict  In  pre- 
mière ouverture.  Mais  M.  de  Vicilleville,  sai- 
chant  cette  eucloueurc ,  envoya  un  moyni-  fort 
éloquent  et  hardy  devers  le  Roy  d'Ile&paipne  , 
luy  remonstrer  que  ,  puisque  la  royne  d'Angle- 
terre ,  sa  femme ,  estoit  à  l'extrémité ,  Il  se  pre- 
•entoit  niig  très-beau  party  pour  luy  de  la  fille 
aisofc  du  roy  de  France ,  madame  Elizabeth  , 
très- belle  princesse  ;  et  qu'il  croyoit  que  Dieu  le 
vouloit  pugnir  de  luy  ester  sa  femme,  vcu  l'oa- 
trolgeox  et  insatiable  dcsir  qu'il  a  de  répandre 
le  sang  chresticn  ,  qui  seroit  mieux  employé 
contre  le  Turc ,  cnnemy  mortel  de  Jésus  Cbrist, 
et  faire  la  paix. 

Le  roy  d'ilespaigne  ,  ayant  bien  entendu  ce 
moyne ,  en  le  regardant  considère  ces  parollcs  ; 
et  luy  demanda  d'où  il  estoit ,  de  la  part  de  qui 
il  luy  est  venu  faire  ces  remonstrances ,  et  s'il  a 
parle  au  roy  de  France  ;  qui  respond  qu'il  est  de 
Coloiiinc,  encores  qu'il  fust  de  Metz;  que  par 
révélation  et  inspiration  de  Dieu  il  luy  a  tenu 
ces  propos  :  car  c'est  irriter  horriblement  la  ma- 
jesté divine  que  les  Chrestiens  s'cntre-ruinent 
dune  si  cruelle  façon ,  el  qu'il  seroit  trcs-agrea- 
ble  à  Dieu  que  ces  deux  grosses  et  puissantes 
armdc.H  s'assemblassent  pour  exterminer  les  en- 
nemis de  la  foy  et  de  nostre  religion  :  quant  au 
roy  de  France ,  il  ne  l'a  point  veu  ny  parlé  à  luy, 
car  il  n'a  pas  le  cueur  ny  rnfl'eclion  tournée  à  la 
nation  française  ;  mais  il  s'est  adressé  a  Sa  Ma- 
jesté pour  luy  communiquer  la  volonté  de  Dieu, 
et  le  faire  participer  en  ses  grâces,  comme  bon 
Espaignol  qu'il  est;  qu'il  désire  qu'il  aict , 
comme  roy  Catholique  ,  le  premier  honneur  de 
ceste  paix.  Ainsi  avoit-il  este  embouché  par 
M.  de  ^  ieilleville. 

Ainsi  ce  Iloy,  oinct  etgressé  de  ceste  emmiel- 
leure,  surcueilly  cependant  de  la  crainte  de  Dieu, 
luy  commanda,  en  le  caressant  avec  grandes 
promesses  de  riches  benellces ,  d'aller  dire  au 
roy  de  France  ce  qu'il  luy  avoit  propose  ;  el  que 
si,  suyvant  cela,  il  veult  depputer  quelquejs  hon- 
nestes  persounaiges  iM)ur  entendre  à  la  paix , 
qu'il  est  tout  prcst  de  produire  les  siens  ;  mais 
qu'il  se  gardast  bien  de  luy  deseouvrir,  en  façon 
qui  soit ,  qu'il  aict  parlé  à  luy. 

Le  moyne  s'en  va ,  et  traverse  de  l'une  arnnée 
en  l'aultre  sans  passeport ,  comme  un  liomœe  de 
sa  robbe.  Et  arrivé  aux  tentes  du  Roy,  il  de- 
mande à  parler  en  secret  à  Sa  Majesté  ;  ce  qui 
luy  fust  accordé.  Et  estant  en  sa  présence  ,  il 
commença  de  ceste  façon  son  discours  : 

«  Sire,  ayant  M.  de  Vieilleville,  qui  baise 
Irèvliumblemenl  les  mains  de  Nostre  Slajesté  , 
entendu  que  voslre  armée  et  celle  du  roy  dlles- 
palgne  sont  fort  prochaines ,  it  crainct  que  vous 


combattiez;  ce  que  vous  ne  pativez  fnirc 

iing  très-dangereux  hazard  de  '  ci- 

tant que  Icnnemy  est  sur  vos  if  re 

royaume,  qui  est  un  trop  grand  ndvanlaig'-  pour 
luy;  et  qne  ,  si  vous  perdiez  la  liataille  ,  il  ad- 
vient toujours  que  la  plus  prochaine  ville  se  perd 
quant  et  quant .  par  l'opouvai.  ni  sur- 

prand  l'armée  du  vaincu  et  tous  mtsde 

la  contrée  :  et  de  ce  vous  est  tesmoins  la  journée 
de  Saint-Laurent ,  qui  vous  list  perdre  ,  avec  la 
bataille  ,  la  ville  de  Saint-Quentin;  et  pourroit 
la  ville  d'Amiens  courir  une  pareille  fortune , 
s'il  vous  survcnoit  quelque  désastre,  qui  seroit 
nng  trop  grand  coup  d' Estât ,  parce  que  entre 
elle  et  Paris  il  n'y  a  une  seule  place  forte  :  qui 
est  cause  qu'il  prend  la  hardiesse  de  vous  con- 
seiller de  ne  venir  poinct  aux  mains  :  car  par  là 
>ons  le  minerez  ,  estant  esloigné  de  sa  retrnicte 
et  de  ses  limites  ;  aussi  que  les  \  ivres  ne  vien- 
nent pas  si  à  main  en  son  armée  comme  en  la 
vostre ,  à  cause  des  cmpeschemenls  que  leur  don- 
nent les  garnisons  de  Calais,  de  Guignes  et  de 
tonte  la  comté  d'Oye ,  qui  les  contraignent  de 
prendre  une  trop  grande  torse  et  beaucoup  d' 
corle  pour  leur  scureté  ,  où  il  fauU  quciqnef* 
comhallre. 

»  Au  reste  ,  Sire,  pour  ce  qu'il  a  semblablo- 
ment entendu  que,  s'il  se  prcsentoit  quelque  en- 
tremetteur qui  mist  les  propos  de  paix  en  .Tvnnt , 
elle  serait  fort  aisée  a  conciurre,  il  ma  depe»ché 
devers  Vos  deux  Majestez  pour  en  faire  la  pre- 
mière ouverture;  ce  que  j'ay  desja  exécuté  en 
l'endroict  du  roy  d'Hespaignc  ,  ayant  si  bien  es- 
bauché  la  matière  ,  qu'il  est  prest  d'envoyer  ses 
députez  pour  y  entendre  ,  quand  les  vostrrs  se- 
ront prests.  » 

•  Comment  !  dist  le  Roy,  avez-vousdesja  parlé 
au  roy  d'Hespaigne?  —  Ouy,  Sire ,  respondit-ll  ; 
mais  il  m'a  defi'endu  de  le  dire  :  en  quoy  II  n'a 
pas  trouvé  son  homme  qui  vueille  desguyser  la 
vérité ,  ayant  la  foj  jurée  à  ^'ostre  Majesté  et  à 
M.  de  Vieilleville,  et  à  la  nation  française  ;  mais 
je  l'ay  laissé  en  telle  tremeur  de  l'ire  de  Dieu  . 
que  je  sens  bien  en  mon  arae  qu'il  parler.i  le 
premier.  » 


H 


CHAPITRE  XIX. 
Négoci>Uon(  pour  la  |>«i»  enlre  la  Franc»  cl  rE»p»gn<' 


Le  Roy,  voyant  bien  que  ce  moyne  luy  estoit 
tout  gaigné  ,  par  l'affection  qu'il  portoit  à  .M.  de 
Vieilleville  ,  et  par  les  propos  qu'il  avoit  recitez 
avoir  tenus  nu  roy  d'Hespaigne  .  luy  commanda 
de  retourner  devers  luv,  et  de  parachever,  sul- 
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vant  ce  beau  commencement ,  le  reste  :  entre 
aultrr.s  poincts ,  qu'il  luy  cnvovasl  demander  sa 
fille  s'il  arri\e  fortune  de  sa  Temme  ,  car  il  n'est 
pas  raisonnable  ny  licite  qu'il  l'offre luy-mesmc; 
et  luy  en  mect  la  bride  sur  le  col,  suivant  la 
suffisance  qu'il  a  descouverte  en  luy  et  l'affection 
qu'il  porte  h  la  couronne  de  France;  et  qu'il  ne 
perdra  pas  son  voyaige. 

Ce  moynes'en  retourne  devers  le  roy  d'Hes- 
paigne ,  et  joua  si  bien  du  plat  de  la  lnng;ue ,  que 
le  matin  domp  Rigonne  (l)  se  présente  avec  dix 
ou  douze  cbcvaulx  devant  l'armée  du  Roy,  et 
faict  sonner  le  trompette  ,  qui  demande  à  piirler 
avec  M.  Le  Grand.  Lequel  arrivé  Iny  demanda 
ce  qu'il  luy  vouloit  dire  ;  auquel  Rigonne  res- 
pondit  s'il  n'estoit  pas  plus  honneste ,  plus  con- 
venable et  plus  digne  du  nom  chrestien,  de  faire 
une  bonne  alliance  entre  ces  deux  grands  prin- 
ces ,  les  premiers  de  toute  la  chresticnté  ,  voire 
de  l'Europe ,  que  de  les  laisser  ainsi  s'entre-rui- 
ner;  et  que  le  roy  de  France  avoit  une  très-ex- 
cellcnte  princesse  de  fille,  et  que  le  Roy  son 
maistre  ,  estant  liors  d'espérance  de  jamais  veoir 
sa  femme  ,  il  ne  pouvoit  mieulx  faire  que  de  la 
luy  donner,  afiln  de  nourrir  à  jamais  une  paix 
étemelle  et  amitié  inviolable  entr'eulx ,  et  s'as- 
sembler avec  leurs  forces  pour  courre  sus  et 
rompre  la  teste  au  grand  ennemy  de  la  chres- 
tienté.  M.  Le  Grand  luy  respond  que  c'estoienl 
de  fort  bonnes  et  très-sainotos  parolk-s ,  et  s'il  ne 
luy  plaisoit  pas  les  venir  dire  au  Roy  son  mais- 
tre ;  qui  resi>ondlt  que  non ,  et  qu'il  les  luy  avoit 
dictes  par  forme  d'advis,  et  comme  de  luy- 
Wesme,  poulsé  d'une  commisération  chre&tienne, 
"  (t  n'en  avoit  eu  charge  de  personne. 

M.  le  marquis  de  Boisy,  grand  escuyer  de 
France,  s'en  retourne  tout  incontinanl  devers 
le  Roy ,  et  luy  recita  de  mot  à  mot  tous  les  pro- 
pos que  luy  avoit  tenus  domp  Rigonne  ;  qui  firent 
entrer  Sa  Majesté  en  certaine  oppinion  que  le 
roy  d'Hespaigne  dcmandoitsa  fille ,  et,  puisqu'il 
avoit  parlé  le  premier,  qu'il  estoit  très  raisonna- 
ble qu'il  paradievast  le  reste.  Et  estants  là  as- 
semblez cinq  ou  six  princes  et  seigneurs  pour 
chercher  le  moyen  d'entrer  en  cappitulation,  le 
nioyne  arrive  ,  qui  les  asseura  que  le  roy  d'Hes- 
paigne avoit  envoyé  exprès  domp  Rigonne  de- 
vers M.  Le  Grand  ,  pouradvancer  tout  de  loing 
les  propos  de  mariaige  et  de  la  paix  ;  et  conseil- 
loit  Sa  Majesté  de  faire  publier  promplement  une 
suspension  d'armes  en  son  camp  ;  car  par-la  on 
vient  a  la  trefve ,  durant  la(iuellese  f/ibrique  la 
pnix  !  ce  qui  fut  incontinaut  et  sans  aulcune  re- 
mise ,  depesché. 

(<)  Ru)  Gomet. 
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Alors  le  Roy  vn  parler  ainsi  A  toute  i'assem- 
blcc  :  Il  Kncores  fnull-il ,  mes  bons  amis  .  que  je 
vous  die  de  quelle  part  m'est  venu  ce  religieux  , 
affin  que  vous  m'aydiez  à  bien  vouloir  et  pnrfaic- 
tcment  aimer  ceiluy  qui  me  l'a  envoyé,  qui  est 
M.  de  Vieillcville  ;  lequel ,  encnres  qu'il  soit  bien 
esloigné  de  moy,  a  esté  si  soigneux  de  mon  hon- 
neur et  de  mon  Estât ,  que ,  saichant  que  le  roy 
d'Hespaigne  et  moy  eussions  plustost  crevé  que 
de  demander  la  paix  ,  il  m'a  depesché  ce  sainct 
homme,  qui  en  a  mis  sus  les  premiers  propos, 
dont  vous  en  voyez  les  cffccf s  :  mais  ce  n'est  pas 
tout ,  car  je  veulx  qu'il  vous  recite  par  le  menu 
de  quel  artifice  M.  de  Vicilleville  luy  avoit  faict 
la  bouche ,  et  l'addresse  qu'il  luy  a  donnée  en 
ceste  négociation ,  en  laquelle  il  s'est  fort  digne- 
ment ncquité,  et  en  homme  de  très-bon  esprit. 
Cependant  vous  m'estes  tcsmoings  comme  domp 
Rigonne  a  demandé  à  M.  Le  Grand  ma  fille  ais- 
née  pour  son  maistre.  » 

Quand  le  moyne  eust  achevé  do  discourir  tou- 
tes les  instructions  de  M.  de  Vieillcville,  ses  al- 
léeset  venues  devers  les  deux  Roys,  et  ei\somme 
tout  ce  qui  s'estoif  passé  en  sa  légation,  toute 
ceste  grande  compaignie  de  princes  et  seigneurs 
hault  louèrent  merveilleusement  le  sens,  la  pro- 
vidence et  le  grand  soing  de  M.  de  Vieillcville, 
d'avoir  détourné  le  cucur  de  Sa  Majesté  de  don- 
ner bataille ,  par  l'exemple  de  celle  de  Sîiinct- 
Quenlin;  et  entre  aultres,  M.  le  prince  de  Coudé 
ne  se  peust  garder  de  dire  que  M.  de  Vieillcville 
les  faisoit  bien  rougir;  ([u'estants  sur  les  lieux  Ils 
n'avoient  peu  preveoir  les  dangiers  d'une  ba- 
taille aussi  bien  que  luy,  qui  en  estoit  esloigné 
de  plus  de  cinquante  lieues.  A  quoy  M.  de  \e- 
vers  replicqua  que  l'on  ne  le  devoit  trouver  es- 
trange,  car  il  arrive  ordinairement  que  ccuK  qui 
regardent  jouer  remarquent  plustosl  les  laultes 
qui  se  font  au  jeu  ,  ([ue  les  joueurs  eulvmesmcs. 
Et  sur  ceste  compai-aison ,  (fui  fut  trouvé  fort 
pertinente  et  à  propos ,  tout  chacun  en  dist  fin 
râtelée;  le  tout  à  la  louange  de  M.  de  Vieille- 
ville  ,  et  de  son  ardente  affection  à  la  grandeur 
et  accroissement  de  l'Estat  de  sou  maistre,  et 
conservation  de  son  honneur. 

Mais  M.  le  comte  de  Snncerre,  qui  avoil  veu 
de-là  les  Monts  ,  et  par  foute  l'Italie ,  A  Saint- 
Dlzier  et  Landrecy,  ce  qu'il  avoit  fnict ,  et  ce 
qu'il  sçavoit  faire  ,  va  dire  fout  hault  que  c'es- 
loit  l'nn  des  plus  braves  capitainnes  et  détermi- 
nez guerriers  qui  soient  en  France  :  et ,  nddres- 
sant  sa  parolle  au  Roy,  luy  dist  que  si  le  feu  roy 
son  seigneur  et  père,  qui  connoissoit  sa  valeur 
et  mérites,  eust  encores  vescu  trois  ans,  il  n'eust 
pas  esté  à  le  pourveoir  d'ung  estât  de  ninreschnl 
de  France;  et  qu'il  se  souvient,  comme  aynnt 
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esté  prcseut  ù  sa  mort,  qii'it  dUt  à  Vostre  Ma- 
jesté CCS  propres  paroUcs  : 

(■  Mon  f\l» ,  je  vous  prie ,  et  neantinoins  cora- 
monde ,  comme  par  testament  et  dernière  vo- 
lonté, que  si  M.  de  Vieillevilie  n'a  le  premier 
estât  de  mareschal  de  France  vacquant  après 
ma  mort .  qu'il  aict ,  sans  y  faillir,  le  second  :  et 
si  vous  m'avez  aimé ,  observez  cesie  ordon- 
nance; et  mourut  trois  heure»  après.  » 

Surquoy  Sa  Majesté,  qui  se  souvenoit  bien 
de  ce  commandement ,  luy  respondit  que  ce  qui 
estoit  différé  n'csioil  pas  perdu  ,  rt  que  cest  ad- 
vantalRC  ne  luy  pouvoil  faillir  si  Dieu  preste  en- 
eorcs  un  an  de  vie  ù  tous  deux  ;  et  plustost  qu'il 
y  ninn(|ue ,  il  en  érigera  ung  qui  sera  supernu- 
meruire. 


UKUOTBES  DE   VtKlLLSVUXB.  —  BSNai   II.  [1&&8] 


CHAPITRE  XX. 

Gontcrrnrrt  |Kinr  11  concluiioii  de  !•  pti».  —  Mort  iIc 
Marie ,  reine  irAn(;lc(crr«,  —  Le  Uoi  maailc  M.  do 
\  icillcvillc. 


Sur  ces  discours  et  louanges ,  l'oo  vint  dire 
nu  Roy  que  le  roy  d'Hcspni;;ne  avoit  faict  sem- 
blablemenl  publier  en  son  armée  la  suspension 
d'armes,  et  qu'il  demandoit  trêve  pour  trois 
mois.  Alors  toute  l'assistance  se  resjouit  d'une 
grandissime  nllni^rcsse ,  disant  que  par  l'Indus- 
trie et  bon  entendement  de  M.  de  Vieillevilie  la 
paix  estoit  fuir.le,  et  qu'il  en  falloit  louer  Dieu; 
et  envoya-t-on  sur  le  champ  M.  Le  Grand  «t 
M.  le  comte  de  Sancerre  devers  ceulx  qui  es- 
toient  venus  de  la  part  du  roy  d'Hespaigne,  pour 
la  leur  accorder.  Et  furent  dès  le  mesme  jour  pu- 
bliées dedans  les  deux  armées ,  qui  commencè- 
rent à  communiquer  les  uns  avec  les  aultres  et 
s'entre-carresser. 

Le  lendemain ,  l'affaire  fust  si  chaudement 
poursuivie ,  que  l'on  u'eust  sceu  dire  lequel  des 
deux  Rois  avoil  envoyé  le  premier  ou  dernier  ses 
deppulez  pour  entrer  en  la  conféreuce  de  la  paix  ; 
lesquels  furent  logei  en  l'abbaye  de  Cercamp , 
qui  falet  lu  si-pnrntiou  des  pays  de  Picardie  et 
d'Arthols,  pour  y  adviscr.  Cependant  les  armées 
se  départirent .  et  furent  licentiécs ,  au  grand 
contentement  de  toutes  les  deux  ,  qui  n'cspar- 
gnerent  pas  les  louantes  et  bénédictions  a  M.  de 
Vieillevilie,  qui  leur  avoit,  par  son  industrie  et 
prévoyance  incomparable,  moyenne  ce  liien  ; 
car,  par  le  trop  long  séjour  qu'elles  avoient  faict 
en  ce  pays-li,  toutes  sortes  de  vivres  y  estoient 
si  ran-s ,  qu'en  nosire  armée  elles  venoient  de 
Paris ,  et  en  la  leur  de  Rruxelles  et  d'.\nvers. 

Estants  les  depputez  entrez  en  ce  colloeque 


environ  la  my-octobre,  ils  furent  advertis  qoe 
Marie, royned'Angleterrc,  fcmmeduroy  d'Hes- 
paigne ,  estoit  decedée,  le  quinziesme  |i  |  de  no- 
vembre audict  an  1  ôôS,  de  sa  maladie  incarable, 
([ui  estoit  hydropesic  formée.  Qui  fut  cause  qu'ib 
se  retirèrent  ;  et  fut  remise  la  partie  au  com- 
mencement du  mois  de  janvier  ensuivant,  an 
Casteau-Cambrcsis,  avec  une  fervente  délibéra- 
tion de  la  conclure  d'une  part  et  d'aullre,  puis- 
•{ue  l'occasion  du  mariaige  se  presentoit, 

Cependant  le  Roy  ,  qui  avoit  ung  extrême  de- 
sir  de  veoir  M.  de  Vieillevilie  pour  discourir 
d'une  infinité  de  choses ,  tant  de  ce  qui  s'estait 
passé  au  siège  de  Théonville,  dont  il  avoit  ouy 
murmurer  en  plusieurs  sortes,  et  par  les  plos 
grands  qui  estoient  lors  en  l'armée ,  et  que  luy> 
mesme  trouvoit  admirable,  que  pour  sçavoir 
d'où  luy  estoit  tombé  ce  sainet  advis  de  luy  (s- 
briquer  ce  moyen.  Il  licencia  les  premières  troiip- 
pcs  de  son  armée,  celles  qui  estoient  sorties  de 
Metz ,  et  commanda  à  M.  de  Seunecterre  de  les 
remencr  aux  plus  grandes  journées  que  faire  se 
pourroit,  et  sans  aulcune  foule  et  oppression  du 
peuple,  vivant  raisonnablement,  et  payant  de 
gré-à-gré,  suivant  ses  ordonnances;  luy  baillant 
lettres  à  M.  de  Vieillevilie  pour  le  venir  trouver 
en  diligence;  et  retint  M.  d'Espinay  et  M.  de 
Thevalle  auprès  de  Sa  Miyesté. 

.Nous  vinsmes  doncques  trouver  Sa  Afiyesté  à 
Villiers-Costerets  .  ou  elle  sestolt  dcsja  retirée, 
et  le  roy  d'Hespaigne  h  Bruxelles  sans  s'entre- 
voir :  car  jamais  les  roys  ne  se  voycnt ,  au  moins 
que  bien  rarement,  de  peur  que  l'entrevue  ne 
leur  face  tomber  en  mespris  les  uns  des  aultres. 

Arrivez  audict  lieu  de  Villiers-Costerets,  le 
Roy  commanda  de  loger  la  personne  de  M.  de 
\  ieilleville  dedans  le  chasleau,  et  donner  pour 
son  train  ung  logis  auprès  dudict  chasteau ,  et 
ung  aultre  pour  son  escuyer  nu  villaigc;  qui  fut 
un  commencement  de  grande  faveur ,  car  nous 
n'avions  jamais  eu  que  deux  logis;  ce  tpii  nous 
fut  tousjours  continué  depuis. 

Je  ne  me  veulx  nrrester  aux  faveurs,  caresses 
et  honneurs  qu'il  rcceustdu  Roy,  de  la  Ruyne, 
et  généralement  de  toute  la  Cour ,  qui  furent 
fort  grandes;  mais  celles  de  la  Roy  ne  estoient 
au  nombre  des  premières,  à  cause  des  médailles 
d'or  qu'il  avoit  données  aux  princes  et  chefs  des 
trouppes  d'AUcmaigne  qui  estoient  venues  à 
Théonville;  et  qu'ill'avoit  tant  favorisée  que  de 
mettre  son  portruict  de  l'aultre  costé  de  celuy 
du  Roy  son  seigneur  et  mary ,  dont  elle  luy  eu 
seeust  un  merveilleux  gré.  Mais  le  comble  de 
son  contentement  fut  que  ,  luy  en  ayant  faict 

(I)  Elle  mourat  le  17  et  non  lo  13  noTonibre. 
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M.  de  Vieilleville  présent  des  trois  poids  et  es- 
eees,  elle  se  y  veid  si  au  naturel  reprcscnlOe, 

lue  le  plus  habile  painetre  de  France  ne  l'eust 
PU  mieuixportraire  avec  le  pinceau,  par  lacon- 
ssion  mOnie  de  Janct,  le  plus  excellent  ouvrier 

|e  ce  temps-là. 

Ce  qui  accrust  infiniment  son  aise,  voyant  sa 
emembrance  connue  et  publiée  en  une  région 

le  si  grande  esteudue,  avec  laquelle  pas  une  de 
uulc  la  chrestientc  ne  peult  entrer  en  compa- 
lison  -,  car  en  icelle  sont  trois  ou  quatre  royau- 
nes ,  dix  ou  douze  ducs,  tous  de  franc-aleu, 

c'est  iidlrc  souverains  ,  et  ne  tenants  leurs  tcr- 
es ,  ((ui  sont  de  fort  grande  cstendue  ,  que  de 
)icu  et  de  l'cspce ,  et  un  grand  nombre  de  mar- 
ais et  de  comtes  de  pareille  condition  et  nature. 


CHAPITRE  XXI. 

SnlTcdfn  Je  H.  Je  ViciUcviUc  avec  le  Roi.  —  Sa  M»jisii 
lui  Jonne  un  brevet  de  mtK'ihal  de  Frince. 

[1559]  Estant  doncques  M.   de  Vieilleville 

^uprés  du  Koy  ,  Sa  Mujcsti^  le  tira  à  part  po\ir 

Biifcrcr  avccciues  luy  des  choses  susdictesj  où 

n'oublia  de  luy  ramentevoir  le  Irès-grandser 

yice  qu'il  luy  avoit  faiet  en  la  prinse  de  Thcon- 

Wlle,  mauldissant  cent  et  cent  fois  l'ambition  qui 

Ivoit  rompu  le  col  i\  ses  aultres  braves  cnlreprl- 

es;  sans  laquelle  il  avoit  bien  sccu  que  toute  la 

duciié  de  Luxembourg  seroit  de  ceste  heure  iu- 

jrpuréea  la  couronne  de  France;  et  si  le  duc 

I  Guise  eust  poursuivy  sa  victoire,  et  ne  laisser 

»n  armée  à  M.  de  Thermes,  il  y  avoit  grande 

iperance  de  réduire  la  Flandres  en  son  obeis- 

ince,  car  tous  les  P/iys-Bas  estoienl  mervell- 

puscmeut  esbranicz  de  l'armée   qu'il  avoit  si 

romptement  dressée  devant  Théonville,  et  puis 

Paultrede  Guyse  sur  les  bras,  que  la  eouquestc 

eu  cstoit  fort  aisée.  «  Et  pour  conclurre,  dist  le 

loy  comme  en  colère,  il  n'a  pas  pris  Théonville, 

m'a  l'uict  perdre  Luxembourg  qui  ne  vous 

ïuvoit  faillir ,  sans  le  temps  qui  se  perdit  pour 

Pnttendre,  ensemble  l'espérance  que  je  me  pro- 

raettois  de  la  Flandres  :  que  roautdit  soit  encore 

ung  coup  l'ambition  !  » 

M.  de  Vieilleville,  voyant  que  Sa  Majesté 

»voit  la  vérité  de  toutes  choses,  ne  luy  sceut 

en  aultre  respondre,  sinou  qu'il  voyoit  bien 

l'elle  avoit  esté  bien  informée  du  falct,  et  que 

ins  double  M.  de  Guyse  estoitia  seule  cause  de 

malheur;  car  il  n'avoit  aulcuu  besolnp  de  sa 

re«ence ,  ny  de  ses  forces,  pour  venir  au-dessus 

)son  entreprise;  et  monstra  ii  .Sa  Majesté  la 
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lettre  qu'il  luy  avoit  escrite,  par  le  capitainne  de 
I>a  Salle,  pour  le  sur-attendre.  De  (pjoy  elle  fut 
par  trop  csbahie. 

Et.  continuant  ses  propos,  elle  luy  demanda 
s'il  eslolt  vray  que  le  maréchal  Strozzy  avoit 
faict  une  si  misérable  fin.  A  quny  M.  de  Vieil- 
leville rcspondit  qu'il  n'estoit  aultrement  bc- 
soing  d'en  rien  publier  davautaJge,  estant  cela 
en  la  miséricorde  de  Dieu ,  que  nos  esprits  ne 
peuvent  comprendre;  aussi  que,  ayant  cest  hon- 
neur d'estre  proche  parent  de  la  Royne,  il  n'es- 
toit  pas  licite  d'y  apporter  du  scandale.  Ce  que 
Sa  Majesté  eust  fort  agréable,  et  le  trouva  fort 
bon. 

Kn  après,  il  lui  demanda  pourquoy  il  nvolt 
proposé  qu'il  falloit  desmollir  de  fonds  en  com- 
ble Théonville  et  la  raser  du  tout.  Il  respond  : 
«  Tour  deux  raisons,  Sire,  que  Vostre  Majesté 
trouvera  fort  légitimes.  Iji  première,  que  l'Em- 
pereur avoit  faict  razer  rcz-pied  rez-terre  la  ville 
de  Therouanne,  l'une  des  pins  anciennes  villes 
de  toute  l'Europe ,  portant  liltre  d'evesché ,  bas 
lie  ,  il  y  a  plus  de  trois  mille  trente-cinq  an», 
par  un  prince  de  Troyes  (  l),  nommé  Morlneus, 
qui  se  vint  réfugier  en  la  Gaule  après  In  des- 
truction de  Troyes;  et  de  n'avoir  poinct  la  re- 
vanche de  cela ,  il  luy  scmbloit  que  la  nation 
frîincaise  seroit  blasmee  de  ne  se  ressentir  aul- 
trement d'un  si  grand  oultraige  receu.  L'aultre 
que  si  la  paix  se  faict,  il  fauldra  nécessairement 
rendre  toutes  les  villes  et  places  fortes  que  vous 
avez  prises  l'un  sur  l'aultre,  et  les  restahliren 
leur  premier  estât.  »  Sa  Majesté  repllcqua  qu'elle 
estoit  bien  marrie  que  son  oppinion,  qui  estoit 
très-bonne  et  fort  considérable,  n'avoit  este  sui- 
vie; car ,  par  nécessité  la  paix  se  faisant,  il  faut 
que  cela  advienne.  Mais  il  prevojoit  bien  que 
M.  de  Guise  voulolt  que  la  place  demournst  en 
son  entier  pour  une  marifue  de  sa  mémoire ,  et 
ndjousier  ceste  eonqueste  à  celle  de  Calais.  En 
quoy  toutesfois  il  se  trompoil ,  car  la  France  et 
toute  l'Allemaigne  sçavc nt  trop  A  qui  en  appar- 
tiennent riionneur  et  la  gloire.  «  Et  quant  à 

moy.monsleurde  Vieilleville,  dist-11  lors,  comme 
bien  informé  de  tout  ce  qui  s'y  est  passé,  ainsi 
que  je  vous  ay  predicl ,  je  les  vous  adjuge  et 
vous  en  donne  ma  voix.  Mais  ce  n'est  p.is  tout  • 
car  vous  y  avez  faict  de  si  grandes  preuves  de 
vohtre  valeur  et  industrie,  d'une  tres-admirable 
diligence,  avec  le  grand  hrizard  de  vostre  vie 
que  vous  cuydasies  perdre  a  lu  prise  du  tour- 
rlllon ,  que  je  serols  le  plus  insérât  prince  du 
monde  >l  je  ne  vous  fnisois  une  recompanse  con* 
digne  u  vostre  merile,  et  aux  trus-graiids  et  nl- 


(I)  Tmdilinu  rnhulcusr. 
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gnalez  services  que  vous  avez  faîcis  de-çà  et  de- 
It'i  les  monts  et  sur  h\  mer ,  au  bien  et  advanee- 
meiit  d(>  la  eourotme  de  France,  depuis  le  temps 
ipie  le  Teu  Hoy,  mou  srijineur  et  père,  me  com- 
manda de  vous  mettre  au  rnnji  des  premiers 
gentilshommes  de  ma  chambre.  •  Et  ce  disant , 
il  avoit  ung  brevet  signé  de  sa  main,  et  contrc- 
sipnd  des  quatre  secrétaires  des  commandements, 
qu'il  luy  mist  ca  main ,  duquel  la  teneur  s'cn- 
suiet  : 

»  Aujourd'huyquinziesmede  février  I5S8  (i  ), 
le  Hoy  estant  à  \  illlers-Costerets,  mcmoratif  des 
braves,  niauuanimes  et  vertueux  gestes  que  a 
fiiiots  depuis  ^  ingt  cinq  ans ,  pour  le  service  et 
advancement  de  la  couronne  de  France,  le  sieur 
de  Vicilleville,  chevalier  de  son  ordre,  conseil- 
ler en  son  conseil  privé ,  capilainne  de  cinquante 
hommes  d'armesde  ses  ordonnances,  et  son  lieu- 
tennnt-i^eneral  en  la  ville  de  Metz .  pays  messin 
et  ferres  adjacentes,  a  icelluy  Sa  Majesté  a  donné 
et  donne,  pour  commencer  à  reeognoistre  ses 
mérites  et  services,  le  premier  estât  de  mares- 
chal  de  France  vacant  ;  et  au  cas  que  dedans 
l'année,  à  compter  de  la  datte  de  ce  présent  oc- 
Iroy  et  brevet  de  don,  il  n'en  \  acquast  aulcun , 
Sa  Majesté  luy  a  promis  et  promect,  en  foy  de 
roy  et  prince  souverain  ,  d'ériiier  ung  estât  de 
mareschal  de  France  qui  sera  supernumernirc , 
pour  l'en  pourvoir  cten  jouir  aux  honneurs,  qua- 
lité/,, prerocatives  ,  authorilw ,  tiltres  ,  gaigcs 
pensions  et  pouvoirs,  de  telles  prééminences  et 
urandeurs  que  ont  accoustumé  faire  les  quatre 
mareschaulx  de  France  qui  de  toute  ancienueté 
ont  esté  establis  et  instituez  en  ce  royaume ,  et 
soubs  ceste  couronne  :  en  tesmoing  de  quoy  Sa 
Majesté  a  sisnu-  ce  présent  brevet  de  sa  main,  et 
a  commandé  à  nous,  secrétaires  de  ses  comman- 
dements, de  le  contre-signcr,  pour  valider  et 
servir  ù  la  confirmation  de  sa  volonté.  Donné  à 
Nilliers-Costerets,  les  jour  et  an  que  dessus. 
Ainsi  sifîné  HE^HI  ;  et  au-dessoubs,  de  l'Aahes- 
piue,  Uochefcl ,  Bourdin,  Dutier.  » 

Mais  en  l'honorant  dudict  brevet,  Sa  Majesté 
adjousta  ces  paroles  :  «  Il  me  desplaist  grande- 
ment, quand  le  mareschal  Strozzy  fut  tué,  que 
vous  ne  m'en  advertistes  incontinant;  car  je 
jure  au  Dieu  vivant  que  je  vous  eusse  préféré  à 
celliiy  qui  a  eu  son  estât  ;  et  me  deviez  bien  faire 
souxenir  de  la  promesse  que  je  fiis  au  feu  Roy 
nwn  seigneur  en  vostre  présence,  que  si  je  ne 
vous  donnols  le  premier  estât  de  mareschal  vae- 
cant  après  sa  mort,  que  je  vous  préférasse  au 

(Il  Nou»  axons  Aé\h  ilit  ciiio  l'aiiiirp  cuinmciHiiil  ù 
Pâiinp»  III  Vf  Icinlu-lfi  ;  (Kir  couse qiicjil  lellr  date  UnuXiv 
CTi  IJJ'.i,  tui^aiit  Ih  iiiaiii<-re  ncliielU'  i\v  nirnplei'. 
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moins ,  pour  l'amour  de  ioy ,  na  second  ;  et  m'cfl 
flst  un  exprès  commandement,  sur  l'obéissance 
que  1rs  cnfans  doivent  à  leurs  pères,  et  m'y  obli- 
gea comme  par  testament  et  dernière  volonté  : 
ce  que  le  comte  de  Sancerre ,  qui  aussi  estoit 
présent  à  sa  mort ,  me  scenst  bien  l'aultrc  jow 
non  pas  seulement  ramentevoir,  mais  en  grande 
colère  reprocher ,  alléguant  vos  valeurs  et  mé- 
rites, et  en  fort  bonne  compagnie ,  d'avoir  Liisse 
passer  tant  d'occasions  sans  exécuter  ce  com- 
mandement. » 

A  quoy  M.  de  Yieillevîlle  respondit  •  que 
pour  mourir  il  ne  leust  voulu  accepter,  l'asseu- 
rant  que  quiconque  l'avoit  induict  à  pourvoir 
M.  de  Thermes  de  lestât  du  maréchal  Strozzi,  es- 
toit  la  principale  cause  de  sa  deffaicte.  Car  il  fault 
nécessairement  que  nos  Roysayentune  maxime, 
de  jamais  ne  donner  ung  estât  de  mareschal  de 
France  vaquant  lorsqu'ils  auroient  leurs  armées 
en  carapaigne  et  l'enncmy  en  teste  ;  car  il  n'y  a 
seigneur  ou  grand  capitainneen  l'aruiée.qui  ne 
se  paisse  de  l'espérance  de  ce  brave  tiltre  d'hon- 
neur pour  récompance  de  ses  services ,  et  qui  ne 
s'en  sente  aulfant  digne,  capable  et  d'illustre 
maison ,  que  celluy  qui  en  a  esté  pour^eu  ;  qui 
est  cause  que,  se  voyants  frustrez  de  rcs[>emnce 
de  leurs  mérites,  ils  se  retirent,  par  un  extrême 
crevecueur  dejalouzie ,  en  leurs  maisons,  faisant 
une  merveilleuse  bresche  par  leur  retraicte  en 
une  armée.  Ce  qu'a  malheureusement  esproavé 
ce  povrc  mareschal  de  Thermes  ;  car  il  ne  fust 
pas  sitost  proclamé ,  que  les  sieurs  de  \  illebon , 
de  Senerpont,  de  Morvilliers,  de  Bonnivet,  de 
Crevecueur,  vidame  d'Amiens  et  de  Pecquiguy 
ne  l'abandonnèrent  :  en  se  retirant  de  l'armée,  ils 
y  firent  bresche  de  dix-huict  cents  ou  de  deux 
mille  chevaulx.  Ce  que  voyants  eeulx  des  Pays- 
Bas  ,  le  chargèrent  de  telle  furie,  qu'il  en  est  ad- 
venu ce  que  vous  voyez.  Et  Vostre  M^eslé 
raesme  sceit  bien  à  quoy  s'en  tenir,  car  ayant 
envoyé  au  sieur  Pierre  Strozzy  Testât  de  mares- 
chal de  France  en  vostre  armée  de  la  Toscanne, 
où  il  y  avoit  vin^-t  ou  trente  grands  seigneurs 
naturels  français,  vous  en  perdîtes  la  Toscunne 
et  tout  ce  que  vous  pouviez  esçerer  au-delà  des 
monts  Apennins,  car  tous  l'abandonnèrent  ;  et, 
se  retirant ,  toute  la  noblesse  franç.tise  les  sui- 
vist  ;  et  devint  le  nom  français ,  depnis  ce  grand 
coup  d'cstnt ,  très-odieux  et  en  très-grand  mes- 
pris  partoute  l'Italie,  jusques  h  vouloir  préférer 
à  Rome  l'ambassadeur  d'Hespaigne  à  eeluy  de 
France,  ce  qui  u'avoit  jamais  esté  auparavant 
ce  grand  desastre  mis  en  dispute  ;  car,  de  toute 
ancienneté  et  temps  immémorial ,  l'ambassa- 
deur de  France  a  tousjours  précédé  tons  les  am- 
bassadeurs de  la  ehrestienté  auprès  du  Pappe.  « 
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CHAPITRE  XXII. 

M.  de  Vieillcvillc  atsitlc  aui  ('onfèrmccc  do  la  pan  , 
tt  licnncnt  à  Cateau-CanibrcsU. 
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Quand  le  Roy  eust  bien  soigneusement  es- 
eoulé  les  discours  de  M.  de  Vicilleville,  il  luy 
disl  qu'il  voyoit  bien  que  son  ambition  n'oppor- 
leroll  jamnis  aulcun  préjudice  à  sa  couronne, 
encores  aussi  peu  ses  concussioos  cl  larcins ,  et 
qu'il  esloit  impossible  à  tout  serviteur  du  Roy, 
de  quelque  quaiitcciu'il  eust  peu  estre,  de  mieux 
ny  plus  dignement  conseiller  son  sei;;ueur  et 
son  niaistre;  et,  pour eeste  cause,  il  luy  com- 
manda de  ne  le  plus  abandonner ,  et  se  tenir 
prcst  pour  aller  a  Casteau-Caïubrczy ,  mener  sa 
seconde  fille  ,  madame  Claude ,  que  le  duc  de 
Lorraine  avoit  espousée  le  cinquiesme  dudict 
mois  de  février,  devers  sa  bellc-mere,  l'altesse 
de  Lorraine,  qui  y  estoit  venue  conirae  média- 
trice de  la  paix ,  car  tous  les  députez  y  cstoient 
desja  arrivez ,  que  je  laisse  à  nommer  pour  évi- 
ter prolixité. 

Mais  il  luy  commanda  qu'après  avoir  faict  son 
présent  de  la  brue  à  labellc-merc,  qu'il  les  lais- 
sasl  eusemble  pour  entrer  aux  couféreaces  de  In 
paix,  se  eoniianl  de  sa  très-grande  expérience 
aux  affaires;  et  pour  cest  effcct ,  Sa  Majesté  en 
cscrivit  à  M.  le  counestable  et  à  M.  le  mareschal 
de  Saint-André ,  cbefs  et  sur-inlei\dants  du  party 
de  France  en  tout  ce  négoce,  qui  l'eurent  tres- 
agréable  ,  et  le  firent  loger  en  leur  voisinance , 
pour  tousjours  s'entre-coramuniquer  tout  ce  qui 
se  prescntoit  de  disputabic  ,  et  y  apporter ,  par 
In  promptitude  de  son  esprit,  le  remède  requis 
et  nécessaire.  En  quoy  ils  se  trouvèrent  gran- 
dement soulaifjez,  car  sonoiipinion  estoit  esti- 
mée des  meilleures  et  plus  solides.  VA  y  furent 
tous  les  susdicts  députez ,  dune  part  et  d'aultre, 
depuis  la  ray  février  jusques  au  troisicsme  d'a- 
vril ensuivant  lâii»,  auquel  jour  la  paix  fut 
conclue  et  nrrestée.  Kt  fut  député  pour  l'annon- 
cer au  Roy  M.  de  Vieillevillc,  afliude  bien  faire 
entendre  (»  Sa  Majesté  toutes  les  dlflicultez  et 
accroehementsquis'yestoieut  présentez  ;  comme 
eeiluy  qui  les  entcndoit  lr(  s-bieu  pour  eu  avoir 
esté  de  moictie,  et  s'y  estre  aultant  travaillé  à 
débattre  l'honneur  de  la  courouue  de  Frauce  et 
de  son  Roy  que  pas  ung.  Kt  de  l'aultre  party, 
le  prince  d'Oranges  fut  envoyé  devers  le  roy 
d'Hespaigne  pour  mesmes  effeets,  qui  estoit  un 
fort  geittil  prince  et  de  bon  entendement. 

Il  n'est  possible ,  au  reste  ,  d'exprimer  l'aise  et 
contentement  que  reeeusl  Sn  Majesté  de  eesic 
1res- heureuse  nouvelle,  et  comme  elle  demeura 
satisfalcte  en  son  amc  de  ce  que  eesto  négocia- 


tion s'estoit  parachevée  avec  la  conservation  dé 
son  honneur  ;  et  (juc  toute  la  ehrestiente  ne  luj 
pourroit  imputer  qu'il  eust  plyé  ou  cède  a  son 
ennemy  d'un  seul  poinct  qui  eust  peu  offenser 
sa  grandeur  et  réputation.  Et  Ost  à  M.  de  V  ieil- 
leville  de  merveilleuses  caresses,  et  meilleur  vi- 
saige  de  rncueil  qu'à  l'accoustumée  ,  luy  disant 
que,  nou-seulement  la  France,  mais  toute  l'Eu- 
rope, ne  devoit  remercier  de  cesle  Irés-hcureusc 
et  très-nécessaire  paix,  après  Dieu,  aullrc  que 
luy ,  qui  en  avoit  si  dextrement,  par  l'entremise 
du  moyne ,  faict  l'ouverture.  Et  luy  demanda , 
là-dessus,  de  quelle  inspiration  il  avoit  esté  ex- 
cité à  faire  partir  de  Metz  cest  angeliequc  mes- 
saiger ,  et  le  si  bien  emboucher. 

Qui  luy  respondit  qu'il  estoit  en  telle  trcmeur 
do  la  subversion  de  son  Estât  s'il  eust  donné  la 
bataille,  qu'il  euyda  aller  luy-mesrae  devers  le 
roy  d'Ucspaigne  en  habit  dissimulé.  «  Car  il  ne 
fault  doubler.  Sire,  que  ne  l'eussiez  perdue,  es- 
tant bien  adverty  que  de  jour  à  aultre  vostre  ar- 
mée s'escouloit,  estant  la  retraiete  fort  aisée, 
principalement  à  voslre  noblesse,  qui  s'ennuye 
incontinant ,  et  généralement  tous  les  Français, 
s'ils  ne  sont  diaudemcnt  employez  et  mis  en 
besoigne  ;  aussi,  que  la  pluspart  des  douze  com- 
paignies  de  légionnaires  que  je  vous  nvois  en- 
voyez ,  estants  dedans  leurs  pays,  s'estoient 
retirez  en  leurs  maisons.  D'autre  part,  ayant  en- 
voyé cinq  ou  six  hommes  dedans  les  Pays- Ras,l 
qui  m'estoient  fort  (idelcs,  d'heure  àaultre  m'ad- 
vertissoient  que  les  meilleures  villes  de  Flandres 
faisoient  descendre,  à  despens  communs,  de  ter- 
ribles forces  de  la  Basse-Alleraaignc ,  devers 
Couloigne  et  la  Lyvonye,  pour  vous  venir  com- 
battre, et  donner  une  esirette,  saichant  que  vos- 
tre armée  estoit  diminuée  des  deux  parts.  Et,  ce 
qui  estoit  plus  à  craindre,  cestoit  dedans  voslre 
royaume  qu'ils  vous  eussent  livré  la  bataille; 
avec  protestation  résolue  de  ne  tomber  pas  en  la 
faulte  qu'ils  firent  après  la  victoire  de  la  journée^ 
Saint  Laurent ,  mais  de  vous  enfoncer  jusque 
dedans  Paris,  où  tout  le  monde  l'ust  allé  de  très-' 
ardent  couraige,  sur  l'espérance  du  butin  et  pil- 
laige  d'une  si  riche  ville.  Et  ne  fault  doubler, 
Sire ,  que  nos  Allemants  mesmes  ne  se  fussent 
joincts  avec  eux  pour  y  participer  et  s'y  enrichir. 
Toutes  lesiiuellcs  raisons  me  (irent  appréhender 
vostre  ruyne ,  et  m'esmeurent  a  pralicquer  ce 
moyne,  que  je  cognolssois  d'esprit,  et  mon  affec- 
tionné, le<iuel  je  gardai  (jualre  jours  en  lieu  j>e«" 
crel  pour  l'eniboucher  et  apprendre  sa  leçon;  qui 
l'a  si  bien  retenue  et  exécutée,  <iu'll  s'en  est  eu- 
suivy  ce  i(ue  vous  voyez;  etengouste  présente- 
ment les  fruicts  Volic  Majisle,  dont  Dieu  soit 
loué.  « 


378 


Le  Roy,  sur  ce  discours  qu'il  escouta  fort  at- 
tentivement, luy  dist  telles  parolles  :  t  Je  veoy 
bien,  monsieur  de  Vieilleville,  que,  quelque  es- 
loigncment  qu'il  y  aict  entre  nous  deux ,  vous 
avez  toujours  le  cueur  tendre  sur  les  événements 
de  ma  fortune;  qui  me  faict  bien  cognoistre  le 
le  grand  zèle  et  pure  fidélité  que  vous  portez  à 
mon  service ,  et  de  ceste  couronne  ;  protestant 
devant  Dieu,  et  toute  ceste  assistance,  de  ne  me 
jamais  plus  précipiter,  comme  J'ai  feict,  eft  la  dis- 
tribution des  estais  que  vous  venez  de  nommer. 
Car  je  cognois  bien  maintenant  que  toutes  les 
pertes  que  j'ay  faictes,  et  les  malheurs  qui  me 
sont  advenus,  proviennent  de  m'y  estre  trop  in- 
considérément laissé  aller  et  persuader,  aultant 
pour  le  regard  de  Strozzy  que  de  Thermes  ;  et 
pouvez  croire  que  vostre  remonstrance  ne  sortira 
jamais  de  mon  entendement,  comme  très-utile  et 
fort  nécessaire  à  la  manutention  de  mon  Estât. 
Je  veulx,  au  demeurant,  partir  demain  pour  al- 
ler à  Paris  y  attendre  mes  députez,  qui  apporte- 
ront la  ratification  de  toutes  choses.  Mais  cepen- 
dant, j'ay  advisé  que  la  cour  de  parlement  et  la 
chambre  des  comptes  entendent  ceste  bonne  nou- 
velle par  vostre  mesme  bouche,  et  aux  propres 
termes  que  vous  la  m'avez  récitée,  sans  oublier 
la  leçon  du  raoyne,  et  l'instruction  que  vous  m'a- 
vez donnée  pour  me  gouverner  désormais  eu  la 
distribution  des  honneurs  et  grands  estats  de 
France,  aflîn  que  ces  deux  corps  de  parlement 
et  des  corapt(>s  cognoissent  que  vous  n'estes 
poinct  inutile  auprès  «le  ma  personne,  mais  très- 
nécessaire  ,  me  disant  toujours  sans  flatter,  en 
toutes  choses,  la  vérité.  • 

Cela  dict ,  parce  que  c'estoit  en  sa  chambre 
que  ce  culooque  se  tenoit ,  en  laquelle  est  tou- 
jours tendu  le  second  lict  qui  est  dédié  pour  le 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  qui  estoit 
lors  M.  le  mareschal  de  Saint  .\ndré,  Sa  Majesté 
luy  dict  qu'il  vouloit  qu'il  en  print  possession , 
et  qu'il  y  couchast  tandis  que  Icdict  sieur  mares- 
chal seroil  absent.  De  quoy  toute  l'assistance  fut 
par  trop  esbahye .  mais  encores  plus  de  ce  que  le 
trésorier  de  lespargne .  qui  avoit  fait  apporter 
quatorze  sai'5  de  mille  escus  chacun,  et  les  ayant 
mis  sur  ta  table  devant  le  Roy.  Sa  Majesté  en 
print  di\  qu'il  donna  à  M.  de  Vieilleville  ;  pré- 
sent de  dix  mille  csous  qui  luy  vint  fort  à  pro- 
pos pour  l'acquitter  de  l'excessive  despence 
cy-dessus  récitée  ;  et  les  aullres  quatre  a  M.  d'Es- 
pinay  son  gci'dr»-  et  à  M.  ùe  Tlievalle  son  neveu. 
Puis,  rompant  eompai^nir,  il  c^>niiiianda  à  tous 
de sapprester  jwur  drslosicr  le  lendemain. et  al- 
ler coucher  à  Danipmartin  en Gouelle.  .\insi cha- 
cun se  relira  très-aise  d'aller  à  r.iris,  et  non 
sans  esbahissement  des  grandes  faveurs  que 
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M.  de  Vieilleville  avoit  reœaes  en  leurs  pré- 
sences; et  le  tenoient  desja  pour  mareschal  de 
France. 


CHAPITRE  XXIII. 

Lu  ambauadcnn  d'Etpagne  arrivent  à  Pari*. 

Ainsi  le  Roy  deslc^ea  de  Villiers-Costercts,  et 
arriva  le  troisiesme  jour  à  Paris,  et  se  logea  aux 
Toumelles.  Mais  par  les  chemins  il  recenst  nng 
pacqnet,  par  courier  exprès  de  M.  le  connestar 
ble,  qui  le  conseilloit  d'aller  à  Paris  ;  car,  avant 
huict  jours,  il  luy  menoit  quinze  ou  vingt  princes 
d'Hespaigne,  desquels  le  duc  d'Alve  estcM  le 
chef;  et  que  Villiers-Costerets  n'estoit  pas  mai- 
son suflSsante  pour  les  recevoir  ;  aussi  quMI  se 
fallolt  préparer  pour  le  mariaige  du  roy  d'Hes- 
paigne avec  Madame ,  duquel  ledict  due  d'Alve 
devoit  estre  vidame  (1)  :  il  y  venoit  exprès  pour 
cest  effect  ;  mais  qu'il  prolongeroit  le  plus  qu'il 
pourroit  son  partement,  pour  donner  loisir  h  Sa 
Majesté  d'ordonner  toutes  choses  requises  en 
une  telle  magnificence. 

Le  Roy  fust  trè»-aise  de  ceste  noavelle;  et  dès 
le  lendemain  il  fist  appeller  les  présidents  de  la 
cour  de  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes, 
avec  dix  on  douze  des  plus  ucieiis  conseillers , 
et  aultant  de  maistres  des  comptes,  ausquels  il 
commencea  d'anoncer  l'heureuse  nouvelle  de  la 
paix  qu'avoit  apportée  M.  de  Vieilleville.  Puis 
il  lui  commanda  de  parachever  le  reste,  et  ce  qui 
estoit  intervenu  en  ceste  négociation  et  traicté  : 
lequel  leur  fist  bien  amplement  entendre  les  dif- 
ficultez,  disputes  et  altercations  qui  s'y  sont  pré- 
sentées ,  nonobstant  toutes  lesquelles  elle  a  esté 
faicte  ;  comme  par  inspiration  divine ,  à  l'hon- 
neur du  Roy  et  de  ceste  couronne  ;  et  n'oublia 
de  leur  reciter  par  le  menu  tout  ce  qui  s'estoit 
passé  en  la  fabrication  du  moync.  De  quoy  toute 
ceste  scientifficque  assistance  s'esmerv  cilla  gran- 
dement ;  et  hault  louèrent  son  industrie  et  sa  vi- 
gilance sur  la  conservation  de  l'Estat.  honneur 
et  vie  de  son  Roy  :  disants  qu'il  n'avoit  pas  mal 
parlé  d'avoir  dict  que  ceste  paix  estoit  faicte 
comme  par  inspiration  divine;  car  s'il  neust 
pieu  à  Dieu  y  mettre  la  m.iin.  elle  n'eust  Jamais 
esté  arrestoc .  attendu  la  grande  animosité  qui 
estoit  entre  les  deux  princes  et  les  deux  natioie  ; 
et  remercièrent  unanimement  M.  de  Vieilleville 
de  ceste  prutîcntc  et  subtile  in\  cntion  :  et  que  à 
luy  seul,  apK>s  Dieu,  en  appartcnoit  la  gloire  et 
l'honneur. 

(I)  Rrprcscotanl. 
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Sa  Majesté,  en  leur  donnant  congé,  leur  com- 
manda qu'ils  allassent  tenir  la  cour  aux  Augiis- 
tins,  pour  descharger  le  palais  des  bancs,  armoi- 
res et  buffets  qui  y  sont;  car  il  le  vouloit  faire 
tendre  et  tapisser  pour  les  nopces  du  Roy  d'iles- 
paigne.  El  commanda  que  l'on  dressast  une 
grande  salle  aux  Tournellcs,  et  des  lices  en  la 
grande  rue  Saint  Anthoine. 

Trois  semaines  après  l'arrivée  du  Roy  à  Paris, 
M.  le  connestable  y  amena  la  troupped'Hespai- 
gnols  sus  mentionnée;  et  envoya  Sa  Majesté 
M.  de  Vicillcville  audevaut  du  duc  d'AI>e  jus- 
ques  à  Saint  Denis,  pour  le  recevoir  et  bieu-vei- 
gner  de  sa  part.  Et  arriva  ceste  belle  trouppe, 
qui  faisoit  plus  de  cinq  cents  chevaulx ,  dedans 
Paris,  en  grand  triomphe  et  magnilioence.  Et 
avoient  les  Hespaignols  pour  quartier  toute  la 
rue  Saint  Honoré,  et  le  duc  d'Alve  pour  logis, 
et  les  seigneurs  de  sa  nation,  le  chasteau  royal 
du  Louvre;  auquel  lieu  M.  de  Vieiileville  lac- 
corapaigna,  et  commanda  à  tous  les  officiers  de 
la  maison  du  Roy ,  de  toutes  qualitez ,  qui  es- 
tolent  là  ordonnez  [wur  traicter  et  servir  ces  es- 
lraii|j;lers,  de  ne  manquer  à  leur  devoir.  Puis 
vint  trouver  Sa  Majesté  pour  luy  faire  son  rap- 
port de  tout  ce  que  le  duc  d'Alve  et  luy  avoient 
disi'ouru  et  conféré  ensemble  :  de  quoy  Sa  Ma- 
jesté demeura  infiniment  contente  et  satisfaicle. 

Le  lendemain,  M.  de  >'icilleville  le  vint  qué- 
rir pour  le  conduire  et  amener  au  lo^isdu  Roy, 
cil  ce  duc  avec  sa  trouppe  trouvèrent  uu  festin 
royal  qui  leur  fut  très-admirable;  cjir  ils  n'en 
avoient  gueres  veu  de  tels  en  toute  l'Hespnigne; 
et  furent  ainsi  traictez  eu  festins  et  banquets 
par  les  princes  et  ttrands  seigneurs  de  la  Cour  :  en 
quoy  se  passa  la  pluspart  du  mois  de  may  1.559, 
en  grande  resjouissance  et  allaigresse ,  et  furent 
aussi  festoiez  par  le  prevost  des  marchons  et  es- 
chevins  de  rhostel-de-ville. 


CHAPITRE  .XXIV. 

Le  urdinal  ilr  Lorriiac  ay»iU  con«rillé  »n  Rni  d'aller  au 
parlement  pour  auittcr  lax  meiriirlalo,  M.  de  Vicil- 
lcville dclournc  S*  Majettc  d'y  paraître. 

Parmy  ces  bonnes  chères,  le  cardinal  de  Lor- 
rainne  vint  persuader  au  Roy  qu'il  cstoittres-ne- 
cessaire  qu'il  allast  aux  Augustins,  où  estoitlors 
séante  la  cour  de  parlement ,  pour  y  tenir  son 
llcl  de  justice,  et  y  faire  proimscr  une  mercuriale, 
ainsi  nommée  à  cause  qu'elle  se  faicl  le  mercredy; 
en  laquelle  tous  les  présidents  et  conseillers,  qui 
sont  environ  cent  ou  six-vingts  personnaiges, 
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cimeun  pour  le  plus  docte,  s'assemblent  en  une 
chambre  que  l'on  appelle  la  grand'chambre , 
pour  traicter  et  accuser  leurs  meurs  et  fhçou  de 
vivre,  tant  en  privé  comme  en  public  ;  et  que  Sa 
Majesté  feroit  proposer  par  son  procurcur-gene- 
rnl  qu'il  y  en  a  plusieurs  eu  ce  corps  de  justice, 
qui  est  le  souverain  de  sou  royaume,  qui  sentent 
mal  de  la  foy,  et  adhèrent  à  la  faulce  doctrine 
de  Luther;  faisants  évader  et  mettre  en  liberté 
tous  les  accusez  de  ce  crime  d'heresie,  et  n'eu 
condampnent  un  seul  à  mort  :  qui  estoit  directe- 
ment contrevenir  à  l'ordonnance  du  fou  Roy, 
par  laquelle  il  ordonna  que  tous  attaiucts  et  con- 
vaincus de  ce  crime  fussent  bruslez  et  leurs  corps 
reduicts  en  cendre. 

Sa  Majesté  ne  rejecta  nullement  ce  conseil, 
mois  protesta  de  l'exécuter.  Le  cardinal,  très- 
aise  de  ceste  resolution,  adjousto,  pour  y  animer 
dnvantaigc  Sa  Majesté ,  ces  paroles  :  <i  Quand 
cela  ne  serviroit,  Sire,  que  à  faire  paroistre  au 
Roy  d'Hcspaigne  que  vous  estes  ferme  en  la  foy, 
et  que  ne  voulez  tollcrcr  en  votre  royaume 
chose  quelconque  qui  puisse  apporter  aulcuue 
tache  ù  vostre  très-excellent  tiltrc  de  Roy  très- 
clirestien ,  encores  y  devez  -  vous  aller  fran- 
chement, et  de  grand  couraige;  offin  aussi  de 
donner  curée  à  tous  ces  princes  et  seigneurs 
d'Hespaigue,  qui  ont  accompaigné  le  duc  d'Alve 
pour  solempniser  et  honorer  le  marinige  de  leur 
Roy  avec  madame  vostre  fille,  de  la  mort  dune 
demi-douzaine  de  conseillers  pour  le  moins,  qu'il 
fault  brusler  en  place  publicque  comme  héré- 
tiques luthériens  qu'ils  sont,  et  qui  gastentce 
très-sacré  corps  de  parlement  ;  que  si  vous  n'y 
pourvoyez  par  ce  moyen,  et  bientost,  toute  la 
Cour  en  gênerai  en  sera  infectée  et  contaminée, 
jusques  aux  huissiers ,  procureurs  et  clercs  du 
Palais.  • 

Ceste  resolution  ainsi  prise,  le  Roy  se  prépare 
pour  aller  le  lendemain,  2 1  ou  23  de  may  1  .i.ï9  (  1  ), 
aux  Augustins,  pour  les  effets  que  dessus  ;  et  dès 
le  soir  s'en  déclara  a  M.  de  Vieiileville,  qui  cou- 
clioit  encores  en  la  chambre  de  Sa  Majesté,  parce 
que  le  marcschui  de  Saint  André  estoit  demeuré 
malade  à  Villiers-Costerets;  qui  lui  dist  qu'il  n'y 
auroit  poinct  de  dangier  que  le  cardinal  de  Lor- 
rainne,  l'evesque  de  Paris  et  tous  les  princi- 
paulx  du  clergé  de  sa  suicte  et  de  la  ville  allas- 
sent faire  ceste  mercuriale  ;  mais  il  n'y  avoit  pas 
grande  apparence  que  Sa  Majesté  y  allast  eu 
personne,  et  (|u'il  falloit  laisser  faire  aux  pres- 
tres  ce  qui  est  du  devoir  et  de  In  charge  des 
pre-stres. 

Le  Roy  insiste  et  persiste,  ce  neantraoins,  fort 

(I  )  Henri  II  olb  au  Parlemcut  \v  10  juin. 
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et  ferme  pour  y  aller.  Sur  quoy  M.  de  Vieille- 
ville  luy  respond  que  ce  faict  luy  représente  un 
Iraiet  de  colère  qui  survint  eulrc  le  Roy  Loys 
onziesmc  et  unp  mareschal  de  France,  nommé 
Joachim  Rouault.  Carie  Roy  depesehca  le  cardi- 
nal fialue,  par  grande  faveur,  pour  aller  à  Lyon 
recevoir  cinq  ou  six  mille  Italiens  qu'où  luy  cn- 
voyoit  par  lu  Savoie,  pour  le  secourir  contre  le 
duc  de  Rourgoifiuc.  Ce  mareschal ,  voyant  le 
mespris  que  l'on  faisoil  de  sa  personne,  esUint 
alors  présent  à  la  cour,  se  vint  présenter  devant 
le  Roy,  tout  botté,  avec  trente  ou  cinquante  pen- 
tilshonmics,  luy  demandant  assez  effrontément 
s'il  luy  plaisoit  commander  quelque  chose  en  la 
ville  (l'Augicrs,  car  le  cardinal  Balue  en  estoit 
evesque  :  le  Roy  s'enquiert  quelle  affaire  il  y 
avoit,  qui  le  faisoit  entreprendre  ce  voyalpe  en 
telle  diligence  et  si  Inopinément  ;  qui  luy  res- 
pondit  qu'il  y  alloit  tenir  les  ordres  et  faire  des 
prestris  ;  qu'aussi-bicu  peult-il  faire  la  charge 
de  l'evesquc  que  l'evesquc  faisoit  la  sienne.  Le 
Roy  eust  si  <^viiud  honte  d'avoir  ainsi  pervcrty 
l'ordre ,  et  faict  ceate  obmission ,  qu'il  envoya  en 
toute  diligence  revocqucr  le  cardinal,  qui  u'es- 
loit  que  de  cinq  lieues  esloigné  de  la  Cour;  et  y 
fusl  envoyé  le  susdict  mareschal  faire  Testât  et 
la  charge  qui  lui  apparleuoit. 

•  De  mesme,  Sire,  si  vous  allez  faire  l'onice 
d'un  théologien  ou  inquisiteur  de  la  foy,  il  fnul- 
dra  que  le  cardinal  de  Lorrninue  nous  vienne 
apprendre  à  coucher  nostre  bois,  courants  en 
lice  ;  quelle  addresse  il  nous  fault  tenir  pour  le 
ron>pre  ,  et  noilre  garbe  à  faire  une  course  de 
droict  fil,  sans  branler  uy  chocquer  des  ge- 
nouillères la  barrière  ;  et  tous  les  pestes  et  con- 
tenances d'un  brave  et  bienadroict  homme  d'ar- 
mes :  car  la  pluspart  des  seigneurs  de  France 
sont  desja  icy  pour  esprouver  leurs  personnes 
contre  la  vostre,  puisque  vous  les  avez  tant  ho- 
norez que  de  vous  estre  mis  des  tenants  ;  et  il 
leur  tarde  à  tous,  et  â  nous  six  qui  avons  ccst 
honneur  d'eslre  aussi  des  tenants  avec  Vostre 
Mnjcstc ,  que  le  premier  de  juiug  n'est  venu, 
puisque  à  ee  jour-là  vous  devez  ouvrir  le  pas  du 
tournoy.  D'aultre  ptirt,  Sire,  vous  raeslercz  la 
tristesse  avec  la  joye  en  laquelle  tonte  la  ville  de 
Paris  eu  gênerai  se  baigne  d'une  incredihie  allei- 
gresse  ;  car,  de  faire  des  exécutions  de  justice  si 
sannuinaires  et  cruelles  parniy  des  nopces,  cela 
est  de  fort  maulvais  presaigc.  Par  ainsi,  il  me 
semble,  saufvostre  meilleur  advis,Sire,quecestc 
partie  se  doict  remettre  tt  une  nultre  fois,  et 
quand  toutes  les  festes  seront  passées,  les  estrnn- 
gicrs  et  tout  le  monde  retirez.  ■> 
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CHAPITRE  XXV. 

Le  Roi  va  au  parli'mf  ni ,  cl  f»ii  «rT*i<T  i)Ocli|ae*  nia^ii 
Irais  ttitpccU  d'hèrctie. 

Cesleremonstrancercffroidit  tellement  le  Roy, 
qu'il  protesta  de  n'y  aller  poinct.  Mai»  elle  ne  fut 
pas  si  secrètement  faicto,  que  le  cardinal  ne  la 
sceust  à  une  heure  de  là;  et  voulut,  par  grande 
colère,  venir  remettre  le  Roy  au  zèle  ou  il  Invoit 
laissé.  Mais  il  n'y  avoit  plus  d'ordre  ;  car,  estant 
Sa  Majesté  couchée,  les  gardes  luy  refusèrent  le 
passaige.  Cependant  il  ne  dormist  pas  toute 
nuict  ;  car  il  (Ist  sçavoir  à  tous  les  cardinaul 
cvesques  de  la  .suicte  et  de  la  ville,  qu'ils  eussent 
à  se  trouver  au  plus  matin  au  lever  du  Roy  ;  qui 
n'y  falllircut  pas.  Et  entrèrent  les  cardinaulx  de 
Bourbon,  de  Lorrainue,  dcGuysc  et  de  PclvC,  les 
archevcsqucs  de  Sens  et  de  lîourges,  1rs  evesque^ 
de  Pari»  et  de  Seulis,  trois  ou  quatre  docteur» 
de  Sorbonne  et  l'inquisiteur  de  la  foy  Demo- 
charesd),  qui  luy  tindrent  tant  de  laugaiges  et 
comminatoirsde  lirede  Dieu,  qu'il  peiisoit  desja 
estre  dampné  s'il  n'y  alloit.  Et  ainsi  marcha  avec 
tous  ses  gardes,  sans  oublier  les  Suisses,  le  tam- 
bour battant ,  et  les  cent  gentilshommes  de  sa 
maison,  et  soubs  le  poisie,  avec  grande  magnifi- 
cence. Et  descendu  aux  Augustins,  il  monte  en 
la  graud'chnmbre,  et  s'assied  en  sou  licl  de  jus- 
tice, soubs  le  daix  là  préparé;  et  commanda  i\ 
son  procureur-général  lîourdin  de  y  pro[>oser  la 
mercuriale,  yui  attacque  d'entrée  cinq  ou  six 
conseillers  mal  sentants  de  la  foy,  entre  lesquels 
estoit  ung  nommé  Aune  du  Bourg,  qui  soustint 
si  audacieusement  devant  le  Roy  sa  religion,  eu 
déprimant  la  nostre,  que  Sa  Majesté  jura  en 
grande  colère  qu'elle  le  verroit  brusier  tout  vif 
de  ses  propres  yeulx  auparavant  six  jours  :  et 
commanda  do  le  mener  prisonnier  en  la  Bastille, 
avec  cinq  ou  six  nultres  ;  puis  se  leva  bien  fas- 
ehé ,  commandant  à  toute  l'assemblé*  de  par- 
achever le  reste. 

Arrivé  aux  Toumelles ,  il  se  repentit  d'y  avoir 
esté ,  bien  luarry  qu'il  n'avoit  ereu  M.  de  Vieil- 
leville  ;  car,  par  les  rues ,  il  en  oioit  plusieurs  qui 
murmuroient  de  ceste  entreprise ,  à  cause  (les 
conseillei-s  que  l'on  raenoit  prisonniers  ,  qui  es- 
toicnt  des  meilleures  familles  de  Paris,  et  qui  fort 
consciencieusement  administroient  la  justice  aux 
parties. 

Enfin  ,  le  premier  de  juing ,  le  Roy  ouvrit  le 
pasdu  tournoy, oii  ilfutcournd'une merveilleuse 
addresse.  Et  moustrereut  bien  les  Fran^'ais  aux 
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Hcspoignols  qu'ils  sont  plus  experts  que  eulx  au 
raict  do  la  cavallerie ,  et  que  la  lance  sur  toutes 
armes  leur  appartient,  pour  s'en  seavolr  mieuix 
aider  (|ue  toute  aultre  nation  de  la  chrestienté; 
car,  de  cent  Français  qui  coururent,  il  n'y  en  eust 
pas  quatre  qui  ne  rompissent  leur  bois ,  et  bien 
peu  des  i!cspai<;nols ,  qui  s'y  inonstrerent  si  mal 
adroicis  ,  que  à  plusieurs  les  lances  sortoicnt  des 
poings  et  les  laissoient  tomber  à  terre,  faisants 
au  reste  des  courses  si  branslantes ,  que  l'on  pcn- 
soit  à  toute  heure  qu'ils  deussent  tomber.  Et 
M.  de  Vicilleville  print  si  dexirenient,  en  une 
course ,  ung  Uespaignol  qui  couroit  contre  luy, 
neveu  de  Domp  Kigonnes ,  qu'il  le  desarma  et  le 
jecta  de  l'aultrc  costé  de  la  lice  ;  qui  fut  un  cas 
admirable ,  car  cela  n'estoit  encores  advenu ,  et 
n'advint  onequcspuis  tant  que  le  tournoy  et  les 
joustcs  durèrent. 

Et  pour  donner  halaincau  Roy  et  aux  six  te- 
nants avecques  luy ,  les  nopces  du  roy  d'Hespai- 
gne  avec  madame  Eli/^beth  se  célébrèrent  en 
J'egllse  Nostre-Dame  de  Paris ,  audicl  mois  de 
'uiu<;  15.Î9,  en  telle  pompe,  magnilieencc  et  so- 
lemniti' ,  que  l'on  peult  penser  estre  faictes  en 
un^  mariaige  de  telles,  si  puissantes  et  incom- 
parables majeslez.  Le  duc  d'Alve  en  fut  le  vi- 
dame ,  qui  res|>ou$a  au  nom  du  Roy  catholique, 
son  parent  et  son  maistrc. 

La  festc  dora  huict  jours  pour  le  moins;  et 
tous  les  princes,  cardinaulx  et  sel  joueurs  firent 
des  festins  à  tour  de  rollc ,  à  qui  mieuix  mieuix , 
et  à  l'env y  à  qui  feroit  la  plus  excessive  et  somp- 
tueuse despencc,  pour  avoir  la  vogue  parmy  les 
Hespaiguols. 


CHAPITRE  XXVI. 


M.  lie  Vicillcvllli!  riijiipproiivc  la  corulitions  de  U  |»ii 
laite  avec  la  Savoie. 


Mais  le  Roy,  pour  l'extrême  envie  qu'il  avoit 
de  recommencer  les  joustes,  abrégea  tous  ces 
festins ,  et  ouvrit  le  pas ,  les  huict  jours  expirez, 
des  nopces  et  tons  les  festaiges ,  contre  l'oppi- 
nion  toutesfois  de  M.  de  Viellleville;  disant  à 
Sa  Majesté  qu'il  luy  sembloit  qu'elle  avoit  assez 
dcmeue  ce  passe-temps ,  et  qu'en  son  particulier 
elle  en  rapportoit  ung  merveilleux  honneur,  et  sa 
noblesse  une  bien  [;i-ande  réputation .  et  qu'il  es- 
toit  nécessaire  de  regarder  aux  nopces  de  M.  de 
Savoyc  et  de  madame  Marguerite  sa  sœur  ;  car, 
puisqu'il  c&toit  là  en  personne  ,  il  esloit  plus  que 
raisonnable  de  le  depescher,  sans  le  tant  faire 
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languir.  Aussi  Saditc  Majesté  rcspondit  que  au 
premier  de  juillet  il  y  mettroit  une  fin  ;  car  tout 
ce  qui  depcndoitdc  ce  mariaige  n'estoit  encores 
décide  ,  estant  question  de  rendre  au  duc  de  Sa- 
voyc tout  le  Piedmont ,  la  Savoye  ,  la  >ille  de 
Bourg  ,  et  tout  le  pays  de  Bresse  ;  et  que  M.  le 
connestable  qui  maniuit  ccste  affaire,  sur  lequel 
il  sestoit  du  tout  en  tout  remis  cl  fie  ,  n'es- 
toit eucores  prest ,  mais  qu'il  en  attendoit  sa  re- 
solution devant  huict  jours ,  et  de  tous  les  entre- 
metteurs de  ce  mariage  dune  part  et  d'aultrc  , 
qui  estoieut  tous  assemblez  en  sa  maison  d'Es- 
couan  pour  cest  effect. 

De  quoy  M.  de  Viellleville  demeura  fort  es- 
lonné;  et  ne  pouvoit  bien  comprendre  ny  faire 
eatrer  en  son  esprit  qu'il  fallut  rendre  et  quicter 
tant  de  provinces,  villes  et  cliaslcaulx  ,  avec  une 
si  esmerveillable  csleadue  de  pays,  qui  avoit 
couste  au  feu  Roy  son  père  et  à  la  couronne  de 
France  plus  de  quarante  millions  dor  ,  et  cent 
mille  testes  à  conquérir,  pour  le  mariaige  d'une 
fille  de  France  ,  dont  l'ordinaire  estoit  tout  cou- 
rant, et  â  grandissime  joye,  à  cent  cinquante 
mille  escus  pour  le  plus  :  car  les  ducs  d'Italie  et 
d'Allemaipue  qui  sont  souverains  sy  buttent  à 
la  perche,  pour  le  très-remarquable  et  très-il- 
lustre honneur  qu'ils  enracinent  en  leurs  maisons 
et  posteritez ,  d'espouser  les  filles  du  plus  grand 
roy  de  toute  l'Europe;  et  que  ung  duc  de  Fer- 
rare,  pour  espouscr  Renée ,  fille  du  roy  Loys 
douziesme,  n'en  eust  jamais  davantaige,  en- 
cores n'en  fust-ll  payé  que  de  la  moitié  comptant, 
et  le  reste  en  papiers.  Et  ne  se  peust  M.  de  Vicil- 
leville garder,  pour  l'indicible  regret  qu'il  avoit 
de  veoir  un  tel  desmembrement  de  Testât  de 
France ,  de  luy  remonstrcr  tout  ce  que  des- 
sus; y  adjoustaut  davantaige  que  M.  le  con- 
nestable luy  faisoit  bien  pratic^iuer  la  puissance 
et  authorité  d'un  connestable  de  France  ;  car  on 
dict  communément  qu'il  peult  engniger  la  tierce 
partie  du  Royaume  en  une  extrême  nécessité  ; 
«on  n'y  a  pas  failli  à  ce  coup,  car  pour  estre 
quicte  de  sa  ranson  h  M.  de  Savoye ,  de  qui 
il  estoit  prisonnier,  montante  <i  quatre  cents  mille 
escus,  il  vous  a  forcé  d'arracher  ce  très-riche  et 
très-luisnnt  fleuron  do  vostre  couronne,  couvrant 
son  jeu  du  mariaige  de  madame  vostre  sœur , 
qui  n'eust  pas  esté  la  première  fille  de  Franco 
qui  aict  finy  ses  jours  en  une  bonne  abbaye  ; 
aussi  bien  elle  a  quarante  ans  passez.  «  Mais 
que  deviendront ,  .Sire ,  ces  beaulx  parlementa 
de  Thurin  et  de  Chambery ,  et  les  chambres  des 
comptes  que  le  feu  lloy  vostre  seigneur  et  père, 
avec  ung  urand  nombre  d'uultrcs  Estais,  y  avoit 
instituez  à  la  française;  à  l'exercice  desquels 
une  infinité  de  Français  s'y  cstoiont  peuplez  et 
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arasez  [  t  )  ;  et  dcsja  à  Thuria  on  parlait  aussi  bon 
fifanoaisque  ii  Lyon  ;  car  les  habitants  quictoicnt 
leur  langaigc  naturel  d'italien  corrompu  |>our  ap- 
prendre le  noslre ,  et  s'y  deleetoient. 

»  Et  pouvez  croire,  Sire,  que  incontinnnt 
que  le  duc  de  Savoye  sera  rentré  en  ses  terres . 
il  exterminera  tout  ce  que  ^ons  y  nvez  planté , 
pour  en  faire  perdre  la  mémoire  à  jamais  :  de 
sorte  que  toute  la  gloire  que  la  France  avoit  ac- 
quise en  Italie,  par  l'espace  de  vingt-six  ou 
trente  ans ,  sera  du  tout  estai  ucte  ;  et  l'espérance 
de  pouvoir  jamais  retirer  In  duché  de  Mi- 
lan vous  est  cnticrement  eschappéc  et  perdue  ; 
mais  ce  qui  plus  me  trouble  l'esprit  et  dragonne 
Parae  ,  est  que  vous  avez  Taict  cest  advantai^e 
au  lieutenant  général  de  vostre  naturel  et  mor- 
tel enncmy  le  roy  d'Hespaigne  ,  qui  sera ,  par  le 
moyen  de  ccste  voisinance,  quand  il  Iiiy  pljiira, 
aux  portes  de  la  ville  de  Lyon  ;  laquelle  aupara- 
vant ccKte  alliance  estoit  quasi  au  milieu  de  vos- 
tre Royaume ,  et  est  maintenant  devenue  fron- 
tière. Mais  bien  plus ,  Sire ,  il  ne  fault  que  ccste 
advantageusc  commodité  pour  leur  faire  cher- 
cher les  moyens  de  blen-tost  rompre  la  paix. 
Par  niusi ,  c'est  à  Vostre  Majesté  à  se  tenir  sur 
ses  gardes  ;  car  il  y  a  aultant  de  fiance  et  de 
se\ireté  en  la  foy  hespaignole,  qu'en  la  santé  de 
l'homme  qui  a  cent  ans  passez.  • 

Le  Roy  nepust  respnndre.  sur  ccste  brave  et 
très  considérable  remonslrance,  aultrc  chose  si- 
non qu'il  mauldissoit  l'Iicure  qu'il  ne  luy  avoit 
communiqué  ceste  affaire,  deux  ou  trois  mois 
premier  que  d'y  entrer;  car  il  ,ne  se  pouvoit 
mieulv  dire  ny  conseiller,  rejectant  toute  llat- 
terie,  pour  la  conservation  de  son  Estai  ,  ad- 
joustaut  en  grande  colère  qu'il  s'esfoit  grande- 
ment oublié  de  faire  un  tel  advantaige  à  sa  sœur, 
qui  estoit  quasi  la  septième  partie  de  sou  royaume; 
et  qu'il  ne  sçavoit  à  qui  s'en  prendre  qu'au  con- 
uestablc ,  qui  avoit  mis  sus  le  premier  propos  de 
ce  mariaigc  ,  estant  eneores  prisonnier  dudict 
duc  de  Savoye,  qui  luy  avoit  faict  présent  de  sa 
rançon  ;  mais  qu'il  se  coasoloit  d'une  chose,  que 
ledict  duc  de  Savoye  avoit  fort  volontaii-ement 
accepté  lestât  de  conncstahie  de  France  après 
sa  mort ,  el  en  a  la  reserve  bien  depeschée  .  qui 
l'asseuroit  que  h  jamais  la  pai\  sera  inviolable 
entre  le  roi  d'Hespaigneet  lui.  Mnls  M.  de  Vieil- 
le\ille  répliqua  qu'il  estoit  à  crainh-e  qu'il  en 
usttst  comme  le  comte  de  Sainct  Paul ,  de  la 
maison  de  Luxembourg,  qui  fut  créé  connesta- 
ble  de  France  par  une  paix  qui  se  flst  aussi  en- 
tr«;  le  ro_\  Loys  onziesmc  et  le  duc  de  Bourgoi- 
gDC,  duquel  il  estoit  lieuicuant-gcneral  ;  mais 

(I)  Ét«Mi*  aicc  leur»  raïudlu. 
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toujours  il  favorisoit  par  soubs  main  le  dne  de 
Bourgoignc  son  premier  maistre,  au  grand  des- 
avantaige  do  roy  Loys ,  auquel  il  fist  une  infl- 
nité  de  frasquerieset  tradiments,  comme  il  se 
peult  veoir  aux  mémoires  de  Philippes  de  CÔ- 
raines.  Mais  le  Roy  repartit  iucontinant ,  disant 
que  si  le  duc  de  Savoye  entre  en  ce  jeu-là,  fl 
luy  fera  aussi-tost  trancher  la  teste,  que  Ost 
prédécesseur  à  l'aultre. 


CHAPITRE  XXVn. 


1 


Le  Roi  cotre  on  Icce  lUnf  un  lonmoi  et  roin|U  plaitcwi 


Sur  ces  discours  il  arriva  ung  gentilhomme 
nommé  La  Couldrc ,  devers  le  Roy,  de  la  part  de 
M.  le  connestable,  qui  luy  apporta  lentiero  re- 
solution du  mariaige ,  et  que  ce  qui  avoit  tcnn 
les  choses  en  telle  longueur,  provenoit  de  l'oppi- 
niastrcté  des  ministres  et  agents  du  duc  de  St- 
voye  ,  qui  vouloient  qu'on  leur  quiclast  tout  le 
Piedmont  en  gênera!  ;  mais  que  le  connestable 
avoit  tant  combattu  et  estreint ,  qu'il  avoit  ré- 
servé le  marquisat  de  Saluées  pour  Sa  Majesté , 
dont  ils  cstoient  demeurez  d'accord  ;  qui  est  une 
marque  d'honneur  pour  la  couronne  de  Fi  -■  ■ 
aflin  que  le  duc  de  Savoye ,  ses  eiifans  et  v.,  j 
tcrité,  cognoissent  que  nos  rois  avoient  aultrc- 
fois  conquis  et  possédé  tout  le  Piedmont  et  la  Sa- 
voye; mais  qu'en  faveur  d'une  fille  de  France 
qui  fol  mariée  en  leur  maison  ,  el  de  laquelle  ils 
estolent  sortis,  on  leuravoit  rendu  et  comme  gra- 
tuitement donné  tout  ce  qu'ils  possedoient  de-çà 
et  de-là  les  monts,  se  reservant  seulement  le 
marquisat,  pour,  par  ceste  immense  libéralité, 
les  rendre  plus  obéissants  et  affectionnez  A  la 
maison  et  couronne  de  France,  y  faire  service  et 
se  ranger  à  jamais  de  son  party  .  et  le  tenir  in- 
violablement  envers  tous  et  contre  tous  :  ces- 
toient  les  propres  roots  de  la  depesche  de  La 
Couidre. 

De  quoy  Sa  Majesté  demeura  très-contenir , 
et  la  communiqua  tout  incontinanl  àM.  de  Viefl- 
levillc,  pour  desraciiier  de  son  cueur  tous  les 
regrets  qu'il  avoit  de  ceste  grande  diminution  de 
son  Estât;  luy  disant  que  c'estoit  à  la  vérité  une 
fort  tirannique  usurpation  que  le  feu  Roy  ,  s<m 
seigneur  et  père  ,  avoit  faicte  sur  le  père  de  ces 
tuy-cy,  car  il  n'y  avoit  aulcun  droict  ;  et  que  ce 
n'estoit  pas  v ivre  en  bon  chrcstien  de  jecter  ainsi 
ung  povre  prince  de  sa  terre,  et  l'en  despouiller 
du  tout  ;  et  ()uaud  il  n'y  auroit  aultrc  considéra- 
tion que  iMJur  descharger  l'ame  de  sondict  sel- 
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gncur  et  perp,  Il  veult  rendre  à  ce  duc  ce  qui 
lay  nppnriient  ;  aussi ,  qu'il  le  trouve  très-gcutil 
prince  et  de  gaillarde  humeur,  duquel  il  espère 
tirer  de  bons  et  grands  services,  et  qu'il  ne  sera 
ny  trahislre  uy  inj^rnt. 

Quand  M.  de  Vieilleville  veid  le  Roy  ainsi 
tresbuché  en  la  pieté  et  au  christianisme,  jiis- 
ques  il  accuser  son  père  de  tirannie ,  tant  s'en  fa- 
lut  qu'il  s'advanceast  de  rien  replicquer  davan- 
taige,  qu'il  se  repentit  en  l'ame  d'en  avoir  tant 
dict. 

Enfin ,  estant  toutes  choses  concernant  le  ma- 
riai'^c  de  madame  Marguerite  de  France  avec  le 
duc  de  Savoyc,  qui  toujours  s'iulituloit  ainsi , 
eucores  qu'il  n'y  cust  ung  seul  pouice  de  terre , 
bieji  résolues  et  accordées ,  le  Roy  voulust  re- 
commeucer  les  joustes.  Et  après  le  disner  du 
dernier  de  juin  I5ôu.  il  demanda  ses  armes, 
ayant  faict  des  le  matin  publier  l'ouverture  du 
tournoy  ;  lesquelles  apportées  ,  il  commanda  à 
M.  de  Vieilleville  de  l'armer,  encore»  que  M.  de 
Boisy ,  grand  escuyer  de  France ,  fust  présent , 
auquel  appartcuoit ,  à  cause  de  son  estât .  cest 
honneur.  Mais  obéissant  M.  de  Vieilleville  a  ce 
commandement,  il  ne  se  peust  garder,  luy  mec- 
tant  l'armet  en  teste,  de  dire  à  Sa  Majesté,  avec 
nn^  profond  soupir,  qu'il  ne  (Ist  de  sa  vie  chose 
plus  à  eontre-cueur  que  cestclà. 

Sa  Majesté  n'cust  pas  loisir  de  luy  en  demaa- 
^der  la  raison ,  parce  que  M.  de  Savoye  se  pre- 
uta  en  l'instant  tout  armé^  auquel  le  Roy  dist 
en  riant  qu'il  serrait  bien  les  genoulx ,  car  il  l'al- 
ioil  bien  esbranler,  sans  respect  de  l'alliance  ny 
[e  fraternité.  La-dessus  ils  sortent  de  la  salle 
pour  venir  monter  à  cheval ,  et  entrent  en  lice 
ou  le  Koy  fisl  une  très-belle  course,  et  rompit 
fort  bravement  sa  lance  .  M.  de  Savoye  sembla- 
blement  la  sienne;  mais  il  empoigna  l'arsou,  le 
tronsson  jecté  ,  et  brausla  quelque  peu;  qui  di- 
minua la  louante  de  sa  course.  Toutesfois  plu- 
sieurs attribuèrent  ceste  faulte  à  son  cheval  re- 
bours. 

M.  de  Gnysc  vint  après ,  qui  fit  fort  bien.  Mais 

comte  de  Mont^omery,  grand  et  roidde jeune 

iOmme .  lieutenant  du  sieur  de  Lorges  son  père , 

l'un  des  capitainnes  des  gardes,  print  le  rang  de 

la  troixiesme  course ,  qui  estoit  la  dernière  que 

le  Roy  devoit  courir;  car  les  tenants  en  courent 

trois ,  et  les  as'^nillants  une.  Tous  deux  se  choc- 

uent  à  oullrance  et  romi)ent  fort  dextrement 

ur  bois.  M.  de  Vieilleville,  auquel  appartenoit 

le  courir,  comme  l'un  des  tenants  nprivs  le  Roy, 

pour  fiiire  aussi  ses  troiscour.se»,  »e  présente,  et 

entrer  en  lice;  mais  le  Roy  le  pria  de  le 

ser  faire  encore»  ceste  toursc  contre  le  jeune 

rges,  car  il  voulolt  avoir  sa  revanche;  disant 


l'il 


Pavoit  fhict  branslcr  et  quasi  quictcr  les  et 
trieux.  M.  de  Vieilleville  luy  rcspond  qu'il  en 
avoit  assez  faict ,  et  avec  très-grand  honneur  ; 
et ,  s'il  se  sent  intéressé,  qu'il  en  nlloit  tirer  pour 
luy  sa  raison  ;  et  s'il  ne  se  tient  bien,  il  ne  le 
traiclera  pns  plus  doulceraent  qu'il  a  faict  le  ne- 
veu de  Domp  Rigonues.  Sa  Majesté  ce  nonobstant 
voulut  faire  cncorcs  ceste  course  contre  ce  Lor- 
ges, et  le  fist  appeler.  Surquoy  M.  de  Vieille- 
ville  luvdist  :  «Je jure  le  Dieu  vivant.  Sire, 
qu'il  y  a  plus  de  trois  uuicts  que  je  ne  fais  que 
songer  qu'il  vous  dolbt  arriver  quelque  malheur 
aujourdhuy .  et  que  ce  dernier  juing  vous  est  fa- 
tal :  vous  en  ferez  comme  il  vous  plaira.  » 

Lorges  se  voulut  excuser  aussi,  disant  qu'il 
avoit  faict  sa  course,  et  que  les  aultres  assail- 
lants ne  permettoicnt  pas  qu'il  (ist  sur  eulx  ceste 
aiiticipaliou.  Mais  Sa  Majesté  l'en  dispensa,  luy 
commandant  d'entrer  en  lice.  A  quoy,  par  très- 
grand  malheur,  il  obeist;  et  print  une  lance. 


CHAPITRE  XXVIIl. 

Le  roi  Henri  II  cal  klcaaé  i  mort  par  le  comte  de  Lor|;e>, 
Kla  du  oomlc  de  Montgommcry.  —  Mon  de  ce  roi. 

Or  fault-il  noter,  premier  que  d'entrer  en  ce 
mortel  discours,  qu'à  toutes  courses,  et  tant 
qu'elles  durent,  toutes  les  trompettes  et  clairons 
sonnent  et  fanfarent  sans  cesse ,  à  tue  teste  et 
estourdissemeuts  d'oreilles.  Mais  incontinantqne 
tous  deux  furent  entrez  en  lice ,  et  commencé 
leurs  courses,  elles  se  turent  toutes  coyes,  sans 
aulcunement  sonner,  qui  nous  Ust  avec  horreur 
présaiger  le  malheureux  desastre  qui  en  advint  : 
car  ayants  tous  deux  fort  \aleureu8emcnt  couru 
et  rompu  d'une  grande  dextérité  et  addresse 
leurs  lances,  ce  mal  habile  Lorges  ne  jecla  pas, 
selon  l'ordinaire  coustume  ,  le  tronsson  qui  de- 
meure en  la  main ,  la  lance  rompue ,  mais  le  porta 
toujours  baissé;  et  en  courant  rencontre  la  teste 
du  Roy,  duijuel  il  donna  droict  dedans  la  visière , 
que  le  coup  haulsa ,  et  luy  creva  ung  œil  ;  qui 
contraignit  Sa  Majesté  d'embrasser  le  col  de  son 
cheval,  lequel  ayant  la  bride  laschée,  paracheva 
sa  carrière,  au  bout  de  laquelle  le  grand  et  pre- 
mier escuyer  se  trouvèrent  pour  l'arrester,  selon 
la  coustume  :  car,  a  toutes  les  courses  que  faisoit 
le  Roy,  ce»  deux  officiers  en  faisoicnt  aultaut 
hors  lice;  et  luy  estèrent  son  habillement  de 
teste,  après  avoir  descendu  de  cheval ,  pour  le 
mener  eu  sa  chambre;  leur  disant  avec  parolle 
fort  foihlf  qu'il  cstoit  mort ,  et  que  M.  de  Vieille- 
>illo  avoit  bien  preveu  ce  malheur  quand  II  l'ur- 
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moit  ;  et  que  auparavant  il  l'avoit  iastammeut 
%ouIu  divertir  de  recommencer  le  touruoy,  t  et 
qu'encore  tout  à  ceste  heure ,  il  a  faict  ce  qu'il  a 
pu  pour  oi'empescher  de  faire  ccstc  mauldictc 
course  ;  ■>  mais  que  l'on  ne  pouvoit  fuir  ny  éviter 
son  destin.  Kt  sur  ces  propos,  il  fut  conduict  et 
porlé  en  sa  chambre  par  M.  Le  Grand  et  M,  de 
Vieilieville ,  qui  fut  fermée  et  interdicte  à  tout  le 
monde  ;  de  laquelle  le  Roy  ordonna  M.  de  N  ieil- 
leville  surintendant  ^euc^al,  affln  quepervtnne 
n'y  entrast,  sinon  ceulx  qui  y  pouvoient  faire 
service  ;  comme  médecins,  chirurgiens,  appo- 
ticquaires  ,  valets  de  chambre  et  de  parderobbc 
qui  estoient  en  quartier;  mesrac  la  Koyne  n'y 
sceust  entrer,  crainte  de  luy  accroistre  ses  dou- 
leurs ,  ny  pas  ong  des  princes  se  présenta. 

Cinq  ou  six  chirursiens  des  plus  experts  de 
France  firent  toute  diligence  et  devoir  de  pro- 
fondir  la  playe,  et  soudre  l'endroicl  du  cerveau 
ou  les  esquilles  du  trousson  de  la  lance  pouvoient 
avoir  donné.  Mais  il  ne  leur  fust  possible ,  enco- 
res  que  durant  quatre  jours  ils  eussent  anatoni  isc 
quatre  testes  de  criminels  que  l'on  avoit  décapi- 
tez en  la  Concierireric  du  palais  et  aux  prisons 
du  grand  Chnstelet  ;  contre  lesquelles  testes  on 
coignoit  le  tronsson  par  grande  force  au  pareil 
costé  qu'il  estoit  entré  dedans  celle  du  Koy; 
mais  en  vain. 

Le  quatriesme  jour  il  reprint  ses  esprits,  car 
la  (lèvre  continue  l'avoit  laisse,  laquelle, depuis 
l'hcnre  de  sa  blesseure ,  ne  l'avoit  abandonné , 
et  fist  appcller  la  Royoe;  et  se  présentant  toute 
esplorée ,  il  luy  commanda  de  faire  depescher 
les  nopces  de  sa  sœur  le  plustost  qu'il  luy  seroit 
possible.  Puis  il  demanda  à  M.  de  Vieilieville, 
qui  n'avoit  jamais  abandonné  son  lict  sans  se 
despouiller ,  et  tousjours  présent  quand  on  le 
pensoit,  où  estoit  le  brevet  de  Testât  de  marcs- 
chal  de  France,  qui  luy  fut  incontinant  pré- 
senté; et  l'ayant  Sa  Majesté,  le  bailla  a  ladicle 
dame,  la  priant  de  le  signer  tout  a  l'instant,  et 
en  sa  présence ,  ce  qu'elle  fist  ;  et  luy  enjoignist, 
comme  par  testament  et  dernière  volonté ,  d'exe  - 
cuter  la  teneur  dudict  brevet ,  sans  fraude  ny 
connivence ,  tout  aussi-tost  que  l'occasion  s'y 
offriroit  :  ce  qu'elle  promist  sur  son  honneur  et 
sur  son  ame. 

Puis  luy  recommanda  l'administration  du 
royaume,  avec  leur  fils  aisné  encores  bien 
jeune  ,  qui  luy  succedoit;  et  qu'elle  eust  soing 
de  leurs  aultres  enfants ,  et  qu'elle  et  eulx  prias- 
sent et  fissent  prier  Dieu  pour  son  ame  ;  car,  de 
son  corps ,  il  sentoit  bien ,  par  l'horrible  mal 
qu'il  souffroit,  que  c'estoit  faict  de  sa  vie  ;  la 
priant  la-dessus  de  se  retirer.  Ce  propos  (iny, 
clic  le  laissa;  Mais  si  M.  de  Vieilieville  ne  l'eust 


soutenue  elle  tomboit  à  terre  ;  et  la  fallat  porter 
en  sa  chambre ,  où  arrivée ,  et  revenue  à  soy, 
commence^'i  en  toute  diligence  de  donner  ordre 
pour  les  susdictes  nopces ,  qui  furent  faictcs  cinq 
jours  après  le  commandement ,  et  ressembloient 
mieulx  ung  convoy  de  mortuaire  et  funérailles, 
que  à  aultre  chose;  car.  nu  lieu  de  haultbois, 
violons  et  aultres  resjouissanccs ,  ce  u'estoient 
que  pleurs,  sanglots,  tristesses  et  regrets;  et, 
pour  mieulx  représenter  ung  enterrement,  ils 
espouzerent  ung  peu  après  minuict ,  en  rég\ise 
Sainct-Paul,  avec  torches ,  flambeaux  ,  et  toutes 
aultres  .sortes  de  luminaires ,  pour  esclairer  toute 
la  suicte  :  car  le  Roy  avoit  desja  perdu  la  parolle, 
le  jugement  et  tout  usaige  de  raison ,  ne  co<^nois- 
sant  plus  personne.  Si  bien  que  le  lendemain  des 
nopces ,  qui  estoit  le  dixiesme  de  juillet  i  .>ô9 , 
Dieu  en  fit  sa  volonté;  et  luy.  rendit  l'esprit. 

Laissant,  par  sa  mort,  Paris  universellement 
troublé  ,  et  le  royaume  quasi  remply  de  tristes- 
ses, d'extrêmes  fascheries  et  ennuys;  car  toute 
la  grandeur  des  prélats,  des  seigneurs  et  de  la 
principale  noblesse  de  France ,  estoit  alors  ve- 
nue en  ladite  ville  pour  lardant  désir  que  tonte» 
personnes  de  moyen  et  de  qualiié  avoient  de  par- 
ticiper en  tant  d'aises  et  de  contentements  des 
mariaiges  des  filles  de  nos  Roys,  et  du  bien  de 
la  paix  tant  désirée  et  nécessaire. 

Je  passe  soubs  silence  le  deuil  désespéré  qui  se 
denienoit  par  la  Royne,  par  la  royne  d'Hespai- 
giie,  Eliziibeth  sa  fille,  madame  Marguerite, 
nouvelle  duchesse  de  Savoyc ,  et  généralement 
par  toutes  les  princesses  et  dames  de  la  Cour  ;  car 
on  ne  peult  ignorer  ny  doubter  que  la  désolation 
n'y  fust  excessive  et  quasi  mortelle. 

Je  ne  parle  non  plus  de  l'afUietion  qui  avoit 
saezy  les  cucurs  du  duc  d'Alve  et  de  tous  les  sei- 
gneurs d'Hespaigne  qui  l'avoient  accompagné 
en  France,  car  leur  deuil  ne  se  pourroit  expri- 
mer, tant  à  cause  de  l'incroyable  désolation  où 
estoit  leur  nouvelle  Royne ,  que  pour  se  veoir 
frustrez  des  honneurs  et  proufficts  que  les  cares- 
ses et  faveurs  ordinaires  du  feu  Roy  leur  pou- 
voient faire  espérer;  car  il  les  sçavoit  nommer 
tous  par  leurs  noms  et  surnoms,  qui  les  asseuroit 
que  Sa  Majesté  ne  les  oublieroit  jamais ,  et  que 
à  la  longue  ils  s'en  pourroicut  prévaloir  ;  et  desja 
quatre  d'iceiilx  avoient  des  reserves  des  premiers 
estais  vacquants  de  gentilshommes  ordinaires  de 
la  chambre  du  Roy,  et  en  avoient  les  brevets  si- 
gnez de  sa  main  qu'ils  monsiroieut  à  tout  le 
monde ,  par  grande  faveur  et  honneur. 

De  m'esfendre  aussi  à  spéciffier  les  angoisses, 
creve-cucurs  et  tristesses  qui  se  combattoient  en 
l'esprit  et  au  cucur  de  M.  de  Vieilieville  ,  pour 
la  perte  d'ung  si  trcs-cxcellent  et  très-bon  mais- 
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tre ,  ce  serait  chose  superflue  ;  car  il  n'y  a  per- 
sonne ,  de  si  povre  entendement  qu'elle  puisse 
être ,  qui  ne  juge ,  par  le  progrès  de  ceste  his- 
toire, qu'elles  dévoient  estre  excessives  et  mor- 
telles ,  voire  plus  fortes  à  passer  quasi  que  la 
mort  mesme,  veu  la  grande  créance  qu'il  avoit 
prise  en  luy  et  l'estime  que  Sa  Majesté  en  faisoit, 
qui  l'avoit  mys  en  une  merveilleuse  espérance 
d'estre  ung  jour  fort  grand ,  et  que  s'il  eust  vesca 
il  n'eust  pas  remys  la  recompense  de  ses  signalez 
services  en  la  main  d'aultruy,  mais  les  eust  ré- 
munérez en  personne ,  et  bientost ,  jusques  à  le 
faire  connestable  de  France,  si  l'occasion  s'y 


fost  offerte ,  et  luy  en  avoit  desja  secrètement 
donné  une  bonue  parolle  ;  attendant  l'effect  de 
laquelle ,  il  le  tiroit  du  gouvernement  de  Metz , 
qu'il  donnoit  en  sa  faveur  à  M.  d'Espinay  son 
gendre ,  et  le  faisoit ,  pour  toujours  l'approcher 
de  sa  personne,  gouverneur  de  l'Isle-de-France, 
tantestoit  grande  l'amytié  qu'il  luy  portoit,  que 
ses  braves ,  signalez  et  incomparables  services 
luy  avoient  acquise,  et  lesquels  ce  très-debon- 
naire  et  très-magnanime  prince ,  qui  fut  toute  sa 
vie  aultant  esloigné  de  l'ingratitude  que  la  terre 
des  cieulx ,  n'eust  jamais  oubliez. 


LIVRE  HUITIEME. 


CHAPITRE  III  (1). 

M.  de  Vieilleville  e>t  fait  chevalier  d'honneur  de  la  reine 
Catherine  de  Mddicit. 

I^  reine  mère,  qui  prevoyoit  bien  que 

M.  de  Vieilleville  scroit  de  ce  nombre,  le  subro- 
gea en  la  place  de  son  chevalier  d'honneur  qui 
estait  demeuré  malade  à  Paris,  et  oust  ses  trois 
logis  accoustum^  au  pied  du  chasteau ,  pour  son 
train  en  la  ville ,  et  pour  son  escarie  ung  bon  vil- 
laige.  Par  aullre  voye  n'y  pouvoit-elle  donner 
ordre,  car  tous  les  officiers  de  la  maison  du  Roy, 
sou  seigneur  et  fils,  chancelier,  trésoriers,  se- 
crétaires des  commandemens ,  capitainnes  des 
gardes ,  mareschàulx  de  logis ,  maistres  d'hos- 
tels  et  des  requestes ,  se  trouvoient  de  grand  ma- 
tin au  lever  du  Roy  pour  recevoir  les  comman* 
déments,  et  s'y  faisoient  toutes  ordonnances  par 
les  deux  frères  (2) ,  sans  que  sa  mère  y  fnst  ap- 
pellée ,  qui  estoit  un  mesprls  du  tout  insupporta- 
ble. Et,  entre  aultres,  ils  en  firent  publier  une, 
que  quiconque,  de  quelque  qualité  qu'il  fost, 
parleroit  de  convoquer  et  assembler  les  Estats , 
seroit  declairé  ennemi  du  Roy,  et  coulpable  du 
crime  de  leze-majesté ,  donnants  A  entendre  à 
Sadicte  Majesté  que ,  s'il  permettoit  à  son  peuple 
de  luy  eslire  un  conseil ,  il  le  vouldroit  doresna- 
vant  tenir  comme  soubs  la  verge ,  tellement  qu'il 
ne  luy  demeureroit  rien  d'un  roy  que  le  tiltre 
seulement ,  et  que  ce  seroit  faire  grand  tort  et 
injure  à  sa  prudence ,  qu'il  avoit  desja  assez 
grande  et  suffisante  pour  gouverner  et  soy  et 
son  peuple,  langnige  causé  (3)  et  contenu  en  la- 
dicte  ordonnance ,  laquelle ,  oultre  la  publica- 
tion qui  en  fusl  faicte  par  la  ville  et  fauxbourgs 
d'Amboise ,  ils  firent  imprimer,  affln  que  toute 
la  France  n'en  pretendist  cause  d'ignorance. 


CHAPITRE  IV. 

Conjuration  d'Amboise. 

[lJ>6UjCestc  publication  cependant  fist  es- 
clorre  ce  que  l'on  coavoit  il  y  avoit  plus  de 


quatre  mois;  car  un  grand  nombre  de  noMesK 
s'esleva  et  print  les  armes  pour  s'y  (^ipoier,  et 
choisirent  ung  chef  nommé  la  Kegnaudye ,  qui 
avoit,  pour  conduire  son  entreprise,  trente  ca- 
pitainnes vaillants  et  bien  expérimentez;  le  but 
de  laquelle  estoit  seulement  de  se  saezir  des  deux 
frères ,  et  mettre  le  Roy  en  liberté,  qu'ils  rete- 
noient  comme  par  force  et  violence ,  et  restabllr 
les  anciennes  loix  ,  statuts  et  coustomes  de 
France,  sans  aulcunement  attenter  à  la  per- 
sonne de  Sa  Majesté.  Et  avoit  ledict  la  Regnau- 
dye ,  oultre  les  trente  capitainnes ,  environ  cinq 
cents  chevaulx  et  grand  nombre  de  gens  de 
pied ,  qai  tous  se  vindrent  rendre,  par  un  fort 
secret  rendez-vous ,  en  nng  chasteau  assez  près 
d'Amboise ,  nommée  Noyzé. 

La  nouvelle  de  cette  trouppe,  si-tost  et  si  in- 
oppinéroent  assemblée,  troubla  merveilleuse- 
ment le  Roy,  MM.  de  Guyse  et  toute  la  Cour, 
ne  pouvants ,  Sa  Majesté  et  ses  deux  gouver- 
neurs ,  imaginer  l'occasion  de  ceste  esmeute ,  et 
encores  moins  penser  comme  il  estoit  possible 
que  tant  de  gens  se  peussent  trouver  ensemble 
si  près  d'eulx  sans  avoir  esté  descouverts;  qui 
fut  leur  grand  estonncment ,  d'aultant  que  les 
villaiges  à  lieue  et  demie  à  la  ronde  de  la  Cour, 
sont  chargez  ordinairement  de  trains ,  de  vale- 
taille et  de  chevaulx  ;  et  Noyzé  n'en  est  distant 
que  de  cinq  quarts  de  lieue  pour  le  plus.  Qui  fut 
cause  que  Sadicte  Majesté,  par  le  conseil  des 
deux  frères,  envoya  quérir  M.  de  Vieilleville, 
auquel  elle  commanda  d'aller  devers  eulx  leur 
demander  pour  quelle  raison  ils  sont  là  assem- 
blez et  en  armes;  s'ils  veulent  faire  perdre  aux 
Français  la  louange  et  réputation  qu'ils  ont  de 
tout  temps  acquise  sur  toutes  les  nations  du 
monde ,  d'estre  très-fidèles  et  très-obéissants  à 
leur  prince;  et  que  ce  n'est  pas  la  façon  des  sub- 
jects ,  quand  ils  ont  quelque  remontrance  à  luy 
faire,  de  la  présenter  avec  les  armes,  mais  qu'il 
y  fault  venir  en  toute  révérence  et  humilité  ;  et 
que ,  se  mettants  en  ce  devoir,  il  les  peult  assu- 

(1)  Les  deux  premiers  chapitres  manquent  dans  le 
manuscrit ,  ainsi  que  le  coninieucoiiieiit  <lu  truisiènic. 

(2)  Le  duc  de  Auise  et  le  cardinal  de  Lorraiue. 
(5)  Servant  de  moUr. 


MEUOIRES  DB   VIEIU.ETTLLB. 

rcrde  sa  part  qu'il  leur  nccordcra  tout  ce  qu'ils 
demandent,  et  qu'ils  peuvent  veuir  en  toute 
scureté  faire  leur  remoustrnnce,  leur  promcc- 
tant,  en  foy  de  prince,  qu'il  ne  leur  adviendra 
aulcuD  mal;  et  leur  pardonne  dès  ccste  heure, 
par  serment  royal  et  de  prince  très-chrestien , 
toulte  la  faulle  qu'ils  ont  coraniisecn  ce  portd'ar- 
mes ,  et  d'avoir  tant  ozc  que  d'approcher  si  prés 
de  son  logis  et  de  sa  personne  à  force  ouverte. 

Sur  quoy  M.  de  Vieilleville,  qui  cognoissoit 
la  felonnic  des  deux  frères ,  ne  voulant  laisser 
une  telle  marque  de  tradiraent  à  sa  postérité, 
feist  une  rcponce  fort  subtile  et  de  grande  ruze 

»h  Sa  Majesté ,  par  laquelle  il  s'exempta  de  ceste 
ruineuse  et  sanglante  charge ,  et  qui  fust  telle  : 
•  Sire,  Vostre  Majesté  me  faict  très-grand 
honneur  de  m'cmploycr  en  ccste  créance  ,  que 
j'executcray  de  très-ardant  couraige  et  en  toute 
fidélité  ;  mais  je  m'asscure  que  je  pcrdray  ma 
peine,  parce  que,  ayants  commis  une  telle  faulte, 
qui  ne  se  peult  mieulx  nommer  que  vraye  ré- 
bellion à  son  Roy ,  et  par  conséquent  convain- 
cus du  crime  de  leze-majeslé  .  il  fault  nécessai- 
rement que  ce  soit  ung  prince  qui  leur  porte 
ceste  parolle  de  vosire  part  ;  qu'ils  ayent  double 
asseurance  de  leur  vie  ,  et  de  tout  ce  que  vous 
^  leur  promettez  :  la  première ,  de  la  parolle  de 
H  Vostre  Majesté ,  qui  est  comme  ung  arrest  sans 
1      appel  et  qui  ne  se  peult  re tracter;  et  l'auUre, 
de  celle  du  prince  qui  la  leur  porte ,  que  vous  ne 
vouldriez  pour  rien  enfraindre  ny  desavouer  ,  à 
'cause  de  sa  grandeur  ;  car  il  n'y  en  a  poinct  en 
^■ceste  compaignie  qui  u'aist  cest  honneur  de  vous 
^^ appartenir  en  quelque  degré  de  consanguinité  : 
et  seront ,  par  ce  moyen ,  vos  deuv  parolles 
conlirmatives  ,  et  comme  plcigées  l'une  de  l'aul- 
Ire;  là,  où  de  la  mienne  ils  ne  doubteront  ja- 
mais que  vous  ne  passiez  par  dessus  quand  il 
vous  plaira ,  n'eslant  que  gentilhomme  et  servi- 
teur ,  et  que  me  desavoueriez  tousjours ,  pour 
petite  et  ligierc  occasion  ;  qui  les  fera  entrer  en 
ung  soupçon  etdeflancenompureille.  » 


CHAPITRE  V. 

l'unilion  do  voiijurét. 

Sur  ceste  saige  responce ,  que  le  Roy  et  ses 
lonclestrouverent  pertinente,  ils  changèrent  d'ad- 
{>ls  ;  et  donnèrent  ceste  créance  à  M.  le  duc  de 
IWemours,  qui  l'accepta  trop  promptement.  sans 
en  considérer  la  conséquence  ny  les  événements, 
et  partit  d'Amboyse  avec  cent  chevaulx  pour 
parler  à  eulx;  qui  ouvrirent  à  luy  dixiesme  la 
porte  du  cbasteau  de  Noyzé. 


FBANçois  ti.  [ISCO]  sa 

chevé  ses  discours ,  et  juré  en  foi  de  prince ,  ! 
sur  son  honneur  et  dampnntion  de  son  ame  .  et. 
oultrc  ce  signé  de  sa  propre  main ,  Jacques  de 
Savoye ,  qu'il  les  rameneroit  sains  et  saulves  , 
et  n'auroient  aulcun  mal ,  quinze  des  principaiilx 
et  mieulx  parlants  d'iceulx,  s'assenrants  en  sa 
foy  ,  seing  ,  et  parolle  de  prince,  sortirent  avec- 
ques  luy  pour  faire  leur  remonstrancc  au  Roy  ;  ' 
estimants  à  grand  heur  et  odvantaige  d'avoir 
libre  accez  h  Sa  Majesté  ,  sans  qu'il  fustbcsoiug 
de  l'acquérir  par  armes  ny  par  force. 

Mais  estant  arrivez  à  Amboyse,  ils  furent  in- 
continnnt  resserrez  en  prison  ,  et  tourmentez 
par  cruelles  géhennes.  Ce  que  voyant  M.  de  .^e- 
niours ,  il  entre  en  une  merveilleuse  colère  et 
desespoir  du  grand  tort  fait  à  son  honneur  ;  et 
poursuict  par  toutes  instances  et  sollicitations 
leur  délivrance ,  par  l'entremise  et  intercession 
mcsme  de  la  lloyue  régnante,  de  madame  de 
Guyse ,  et  d'aullres  grandes  dames  de  la  Cour  ; 
mais  envain  ,  car  à  luy  et  à  elles  toutes  fut  re- 
pondu par  le  chancelller  Olivier  que  ung  Roy 
n'est  nullement  tenu  de  sa  parolle  à  son  subjeet 
rebelle,  ny  de  quelconque  promesse  qu'il  luy 
aict  faicte  ,  ny  semblablemcnt  pour  qui  que  ce 
soit  de  sa  part;  et  deffence  faict,  générale  et 
par  cry  public,  à  tous  et  à  toutes  de  n'en  plus 
importuner  Sa  Majesté,  sur  peine  d'eucourir 
son  indignation.  Qui  fut  cause  que  cette  sollici- 
tation cessa,  au  grand  crcvecueur  et  mescon- 
lentement  du  duc  de  Nemours ,  qui  ne  se  tour- j 
meutuit  que  pour  sa  signature  (i)  ;  car,  pour  sa 
parolle.  Il  eust  tousjours  donné  un  desmentir  à 
qui  la  luy  eust  voulu  reprocher ,  sans  nul  ex- 
cepter, tant  estoit  vaillant  prince  et  généreulx,^ 
fors  Sa  .Majesté  seulement. 

Cependant  ces  (luinze  misérables  furent  exé- 
cutez a  murt,  comme  coupables  du  crime  de  leze- 
majesté ,  par  diverses  façons  ,  et  selon  qu'ils 
s'estoient  elinrgez  euK-mesmes  soubs  la  torture 
par  leur  confession.  Car  les  ungs  furent  décapl- . 
tez,  les  aultres  pendus  aux  fenestres  du  chas-' 
teau  d'Amboise  ,  et  trois  ou  quatre  rouez  :  se 
plaignants  plus  au  supplice  du  tradiment  du  duc 
de  Nemours ,  que  de  la  mort  mesme  qu'ilssouf- 
froient  fort  constamment  ;  entre  aultres,  le  sieur 
de  Caslcliiau ,  t;cntilhomme  de  fort  Iwnne  mai- 
son ,  l'appela  cinq  ou  six  fois  sur  l'écliaflaull 
trahistre ,  très-meschnnt  et  Indigne  du  nom  de 
prince;  et  trempa  ses  mains  au  sang  de  ses  cum- 
paignons ,  encores  tout  chault ,  qui  avoient  esté 
sur  l'heure  décapitez  en  sa  présence  ;  et  lis  elc- 

(ll  •  r.\i>iiiplc  rcmnniiinlilc  iriiii  |>oinl  iriiotiiHMir  nul 
eiitcndii ,  i|iii  rraiiit  iiioiii»  In  fiiulo  que  la  preuve.  •  {,'«• 


ayant  para-  1  prit  de  la  iMnu- 
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vant  au  ciel  toutes  sanglantes,  il  prononcea 
de  fort  belles  v\  très-saincles  paroles  en  la  prière 
qa'W  llsl  à  Dieu,  et  telles,  qu'il  fis,t  pleurer  mes- 
mes  ses  enncmys,  principalement  le  chancellier 
Olivier ,  qui  l'avoit  condamné  à  mort  et  tous  ses 
compnignons.  Lequel  soudain,  après  cette  exé- 
cution ,  pii'qué  d'unu  rcmors  et  vive  componc- 
tion de  conscience,  tomba  malade  d'une  extrême 
melencolie  qui  le  faisoit  soupirer  sans  cesse  et 
murmurer  contre  Dieu  ,  affligeflut  sa  personne 
d'une  estrange  et  cspouvcntable  façon  ;  et  estant 
en  ce  furieux  desespoir,  le  cardinal  de  Lorrainne 
le  vint  visiter;  mais  il  ne  le  voulut  point  vcoir, 
ains  se  tourna  de  l'aultre  costé,  sans  luy  res- 
pondrc  ungseul  mot;  puis,  le  sentant  esloigné, 
il  s'escria  en  ces  mots  :  •  Ha  !  mauldit  cardinal , 
tu  te  dampnes,  et  nous  fais  aussi  tous  dampner  I  » 
F.t  deux  jours  après  il  mourut. 

Et  parce  quelaRegnaudye,  qui  vcnoit  joindre 
sa  trouppe  à  .Noyzé  ,  fut  tué  par  les  ehemyns  , 
ceste  entreprise ,  qui  avoit  esté  conduite  par 
une  merveilleuse  prudence  et  dextérité  jusqu'au 
poinet  de  son  exécution ,  revint  à  néant  et  fut 
entièrement  renversée,  non  sans  grand  esbahis- 
semenl  :  car  les  cinq  cens  chevaulx  et  gens  de 
pied  susdits  sestoient  trouvez k  Noyzé,  par  nng 
très-secret  rendez-vous ,  de  toutes  les  provinces 
de  France  ,  en  moins  de  deux  jours ,  sans  estre 
découverts  ;  mais  par  la  confession  des  exécutez 
sous  la  question  ,  on  alla  deffaire  en  la  eampai- 
gne  les  aultres  qui  s'y  venoient  joindre;  et  sem- 
blablenient,  par  l'accusation  qu'en  flst  ung  de 
leur  party  nommé  des  .\ venelles,  qui  se  tourna 
du  costé  de  M.  le  cardinal  de  Lorrainne,  qui  les 
vendist  et  trahist ,  lui  donuant  adverlissemcnt 
du  passaige  de  la  Rcgnaudye  et  du  chemin  qu'il 
dcvoit  tenir. 


CHAPITRE  VL 

M.  lie  Vieillerillfl  est  envoyé  à  Orliant  pour  y  commander. 

Telles  et  si  cruelles  exécutions,  toutesfois, 
despleurent  à  la  plus  grande  et  meilleure  part  de 
la  Cour,  principalement  de  ce  qu'elles  avoicnt 
esté  faictes  contre  la  parolle  d'un  grand  Roy; 
et  qu'il  avoit  esté  de  cette  façon  contraiuct ,  par 
l'animosité  de  ses  oncles,  de  la  faulcer  ;  veu  qu'il 
apparut  a  tous,  par  ung  papier  qui  fut  trouvé 
sur  la  Regnaudye  après  sa  mort ,  que  ce  n'estoit 
poinet  h  luy  qu'on  en  vouloit  ;  car  il  coutenoit 
au  premier  article  ces  propres  mots  ; 

0  Protestation  faicte  par  le  chef  et  tous  ceuk 
du  cou»eil  et  associez  en  ceste  saincte  et  politique  I 


entreprise ,  de  ne  attenter  aulcunement ,  ny  en 
quelque  cbose  que  ce  soit ,  contre  la  m.ijestc  du 
Roy  ,  ny  les  princes  de  son  sang ,  mais  pour  re- 
mettre ,  avec  l'aide  de  Dieu  tout-puissant ,  le 
gouvernement  du  royaume  en  son  premier  es- 
tât ,  et  faire  observer  les  anciennes  coutumes  de 
France  par  une  légitime  assemblée  des  Estais.  » 

Et  ce  qui  rendoit  les  susdites  exécutions  plus 
odieuses  ,  provenoit  dos  plaintes  et  doléances  or- 
dinaires que  faisoit  le  duc  de  Nemours  à  tous  ses 
amys  de  l'engaigement  de  sa  paroile,  et  de  la 
subreptice  et  cauleleuse  façon  dont  on  y  avoit 
procédé;  ne  pouvant  assez  hault  louer,  comme 
faisoient  tous  ceulx  aus<iuels  il  en  parloit,  le 
très-avisé  et  résolu  entendement  de  M.  de  Vieil- 
leville  ,  qui ,  par  une  brave  et  très-snige  excuse, 
se  deffit  d'une  si  scandaleuse  et  sanglante  charge; 
en  quoy  il  acquist  un  merveilleux  honneur. 

Or ,  continuant  des  Aveneiles  ses  adverlisse- 
ments,  il  asseura  MM.  de  Guyse,  sursa  vie, 
que  bientôt  on  devoil  faire  partir  de  Rouanne-sur- 
Loire  trois  grands  batteaulx  chargez  de  toutes 
sortes  d'armes,  avec  grande  quantité  de  poul- 
dre  ;  et  qu'il  y  avoit  bon  nombre  de  harquebu- 
ziers  ordonnez  jK)ur  leur  escorte  et  conduicte  , 
et  qu'il  seroit  bon  d'envoyer  à  Orléans  quelques 
capitainnes  de  marque  ,  avec  des  forces  pour  at- 
tendre ou  prévenir  leur  passaige  et  les  arrêter. 
Sur  quoy  >I.  de  Vieillevillc  fut  appelle ,  et  com- 
mandement à  luy  faiot,  par  le  Koy,  d'aller  ft 
Orléans  pour  cest  effect. 

Lequel ,  suyvant  son  aceousluméc  prudence, 
i-espondit  qu'il  estoit  tout  prêt  de  partir ,  m.iis 
qu'il  estoit  à  craindre  que  M.  de  Montpensier 
qui  en  estoit  gouverneur,  trouvast  rauulvai.sqnc 
l'on  entrcprint  sur  son  gouvernement ,  et  qu'il 
seroit  bon  de  l'en  advertir.  «  C'est  tout  un .  dist 
le  Roy  ,  en  la  présence  de  ses  oncles,  qui  luy 
avoient  dressé  ceste  partye  pour  l'esearter  d'au- 
près de  la  Royne  mère;  il  faut  nécessairement 
que  vous  y  alliez;  car  la  chose  requiert  une 
grande  célérité.  —  Que  Vostre  Maje:$té  donc- 
qucs ,  Sire ,  respond-il ,  me  face  promptemenl 
depescher  ung  pouvoir  pour  commander  absola- 
menl  en  la  ville  et  duché  d'Orléans,  comme  votre 
lieutenant  général ,  pour  deux  mois  seulement  , 
s'y  estant  offerte  une  occasion  qui  importe  gran- 
dement à  votre  service,  p  Ce  qui  fust  depesché 
du  soir  au  lendemain  ;  car  on  n'en  demnndoît 
que  l'absence  :  et  lui  furent  donnez  cent  haniue- 
ziers  h  cheval. 
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M.  <le  Vicillcvillc  défait  une  lioiipc  de  rcbclk'i. 
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Arrivez  que  nous  fusmes  à  Clery,  M.  de  Vicil- 
lleville  envoya  ses  fourriers  de^ant,  tant  pour 
dresser  son  lopis,  que  pour  le  quartier  des  sus- 
dits liarquebuziers.  Et  depescha  un  gentiltiomme 
devers  les  prevost,  bailly ,  jupes  et  officiers  de 
rHostel-(Ie-Ville,  pour  les  advenir  de  sa  venue, 
avec  son  pouvoir  scellé  du  grand  scel  et  signé 
de  la  main  du  Roy;  aultrcment  luy  eussent-ils 
fermé  les  portes  :  excusables  pour  deux  raisons;  I 
rl'une  que  l'on  estoit  en  temps  d'hostilité,  car  au 
^loing  de  la  Cour  on  teiioit  le  Roy  pour  assiégé  ; 
l'autre  qu'ils  avoient  un  prand  prince  pour  gou- 
verneur ,  qui  les  cust  tousjoursadvouezde  n'ou- 
vrir poinet  leurs  portes  il  gens  de  guerre ,  soubs 
une  simple  lettre  de  cachet  que  l'on  falsifie  sou- 
vent, sans  son  commandement  exprès,  ou  celui 
[de  Sa  Majesté. 

De  sorte  que  ce  pouvoir,  obtenu  par  la  grande 
providence  de  M.  de  Vieilleville ,  fust  cause  que 
les  juges  et  officiers  susdits,  et  qu.isi  tous  les 
plus  apparants  et  riches  bourgeois  de  la  ville , 
même  du  clergé .  vindrent  au-devant  de  lui  plus 
'd'une  lieue,  pour  luy  offrir  toute  obéissance  et 
service ,  premièrement  au  Roy  ,  puis  pour  son 
particulier  ;  et  qu'il  estoit  le  très-bien  venu ,  s'es- 
[timant  bien  fortifiez  etasseurcz  par  sa  présence, 
len  telle  Huclualion  d'affaires  et  de  troubles  qui 
pour  lors  regnoient  ;  et  que  Sa  Majesté  ne  leur 
eust  sceu  envoyer  ung  seigneur  ni  aultre  cheva- 
lier pour  les  garder  et  conserver ,  qui  leur  enst 
esté  plus  agréable  ;  avec  une  infinité  d'aultres 
louanges  qui  scroient  trop  longues  à  réciter  :  et 
le  logèrent  de  commun  asscntemeut  chez  le  pre- 
vost de  la  ville,  qui  est  le  premier  estât  dejudi- 
cature  de  toute  la  duché.  Et  dès  la  mcsme  heure 
de  son  arrivée,  il  posa  des  sentinelles  sur  le  pont, 
pour  descouvrir  s'il  ne  passoit  point  de  batteaulx, 
avec  commandement  de  fouiller  tous  ceux  qui 
abborderoient  au  port ,  encores  que  ce  ne  fus- 
sent que  fusterauK  on  petites  gabares. 

Mais  craignant  que  les  trois  grands  batteaulx 
ne  lui  eschappassent ,  et  que  l'un  les  eust  dé- 
chargés a  dix  ou  douze  lieues  au-dessus  d'Or- 
léans, ayants  eu  le  vent  de  ce  qui  s'estoit  passé 
à  Amboisc  ,  et  que,  cela  advenu ,  on  l'eust  peu 
calompnier  d'cstre  adhcrnnt  aux  rebelles  [car  les 
gens  de  bien  et  d'honneur  ne  manquent  Jamais 
de  presteurs  de  charité],  il  monta  h  cheval  dès 
le  lendemain  de  son  arrivée,  et  sortit  d'Orléans 
«vec  ce  qu'il  avoit  de  forces;  et  dipescha  deux 
cspitainues  à  chacun  vingt  soldats,  pour  aller 
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d'un  et  d'autre  costé  de  la  rivière ,  afin  de  des- 
couvrir  ou  gens  ou  batteaulx  ,  et  luy  en  donner 
incontinaiit  advls,  sur-tout  d'arrêter  tous  ceulx 
qu'ils  verroient  descendre,  entrer  dedans,  et 
les  fouiller ,  et  qu'il  les  suivoit  de  près.  Celui  qui 
tenoit  le  chemin  de  Gyen,  l'envoya  adverlir 
qxi'il  y  avoit  en  un  villaige  près  Gergeau  ,  une 
trouppe  de  soldats  qu'il  sçavoit  estrc  de  la  faction 
de  la  Regnaudye  ,  mais  qu'il  n'en  pou  voit  spéci- 
fier ny  recognolstre  le  nombre;  foutesfols  il  l'as- 
seuroit ,  par  le  rapport  des  pnysants ,  esire  fort 
grand.  Ce  nonobstant ,  il  marche  en  diligence  , 
toute  la  nuict ,  droict  au  villaige  où  ils  cstoient , 
distant  d'Orléans  de  douze  lieues ,  et  en  fist  dix 
de  ceste  cavalcade  ,  où  ils  les  surprint  environ 
l'aube  du  jour;  et,  sans  aultrcment  les  recog- 
noistrc  ,  il  entre  de  furie  dedans  le  villaige ,  nu- 
quel  il  n'y  avoit  une  seule  barricade,  et  donne 
l'alarme ,  ayant  mis  ses  harquebuziers  à  pied  , 
et  départy  sur  les  issues  et  advenues  du  \illaige 
M.  d'Espinay  et  M.  de  Thevalle,  avec  les  gen- 
tilshommes de  sa  maison,  pour  empescher  la 
fuytte. 

Ces  povres  soldats,  qui  estoicnt  bien  cinq 
cents,  ainsi  surpris  et  espouvantés,  n'eurent  pa.s 
loisir  de  s'assembler ,  horsmis  cent  des  plus 
aguerris  qui  voulurent  gaigner  l'église;  mais 
M.  de  Vieilleville,  qui  avoit  bien  preveu  que  ce 
seroit  leur  dernier  refuge,  avoit  envoyé,  premier 
que  de  donner  l'alarme,  les  vleulx  capitaianes, 
qui  gaignerent  la  nuict  le  porche  de  i'eglise  et  le 
cymetiere  ,  de  sorte  que  s'y  acheminants  ceulx- 
ci  sans  ordre,  ils  furent  chargez  et  dcffaicts  en 
pleine  rue,  encores  qu'ils  soustinssent  bien  va- 
leureusement le  combat.  M.  de  Vieilleville  y 
perdit  cinq  hommes,  et  son  cheval  blessé  d'un 
coup  de  picquc,  mais  ils  demeurèrent  tous  cent 
sur  la  place.  Les  aultres  jouèrent  le  jeu  à  saulve 
qui  peuU.  Mais  M.  d'Espinay  et  sa  trouppe  eu 
tuèrent  environ  six  vingts  qui  se  saulvoient  par 
les  jardins  et  derrières  des  maisons  ;  les  aultres 
se  jetterent  à  la  naige  dedans  la  rivière.  I,ps  ha- 
bitants du  villaige  assommèrent  ceux  qui  s'es- 
toient  mussez  (J)  aux  greniers ,  caves  et  aulties 
lieux  secretsde  leurs  malsons,  sans  miséricorde. 
Ceste  rencontre  de  M.  de  Vieilleville  leur  fust 
malheureuse  ;  car  ils  se  dévoient  départir  ,  et  se 
retirer  chacun  chez  soi ,  dès  le  jour  mcsme ,  et 
par  petites  trouppes,  ayants  entendu  la  mort  de 
la  Regnaudye,  et  les  exécutions  de  leurs  couii).ti- 
gnons  a  Aroboise. 

Il  en  fut  prins  aussi  dix  ou  douze ,  au  nombre 
desquels  estoit  le  capitainne  nommé  Sabrevert, 
que  M.  d'Espinay  présenta  à  M.  de  Meillcville, 


^1)  ûirlii'». 
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auquel  il  confessa  qu'il  desc«ndoit  trois  batteaulx 
t.chnrgf  z  d'armes  de  toutes  sortes ,  pour  gens  de 
cheval  et  de  pied,  et  de  prande  quanti lé  de  pou- 
dres ;sembljiblement  trois  faulconneaulx  et  qua 
[tre  liarqncbu7PS  ùrrocq;  mais  qu'il  les  avoit 
{laissées  et  nbiindonnées  à  trois  lieues  au-dessus 
[de  ce  village,  aynnt  este  adverly  que  leur  en- 
treprise pour  le  bien  public  de  la  France  esloit 
découverte  par  les  tradiraents  du  duc  de  Ne- 
iinours,  et  d'un  raeschant  de  leurs  associés  nom- 
'mé  des  Avenellcs  ;  dont  le  premier  avoit  amené, 
sur  sa  parolle  et  foy  de  prince ,  quinze  des  plus 
npparantsde  leur  première  trouppc  à  la  boucbe- 
rlc ,  et  l'aultre  avoit  fait  tuer  leur  cJief  M.  de  la 
Be;;naudye. 

Et  luy  ayant  demandé  M.  de  Vieillcville  com- 
ment ils  avoient  peu  passer,  depuis  Rouanne,  par 
tant  de  villes  qui  sont  sur  la  i  iviere  ,  comme  Ne- 
^\ers,  Gycn,  et  une  inlinité  d'anlfrcs.  sans  eslre 
I  arrestez  et  combattus;  il  respondit,  sous  la  fa- 
veur d'un  passeport,  qu'il  luy  monstra,  que  leur 
nvoil  donné  le  lieutenant  général  au  gouverne- 
ment et  séueschaulcée  de  Lyon  et  Lyonnais, qui 
contcnoit  "  qu'ils  alloient  au  service  du  Roitcar 
il  sçavoit  bien,  comme  estant  de  nostre  party  , 
que  nous  allions  mettre  Sa  Majesté  hors  de  la 
•  ^rannie  de  ceulv  de  Guyse ,  et  rendre  à  l'Ktat 
et  couronne  de  France  son  ancienne  et  première 
liberté.  » 

M.  de  Vieilleville ,  considérant  leur  intention 
estre  bien  fondée  puisqu'elle  re|;ardoit  le  bien 
public  ,  et  que  s'il  les  eust  tenus  prisonniers  de 
guerre  pour  payer  rançon ,  il  n'eust  pas  esté  en 
la  puissance  du  Roy  d'cmpeseher  qu'ils  n'eus- 
sent passé  comme  les  auUres  [car  il  se  desplaisait 
extrêmement,  comme  pcre  des  soldats, de  vcoir 
defi'aire  par  uu  bourreau  ung  honnestc  soldat  qui 
cherche  sa  fortune  en  homme  de  bien  par  les 
armes, et  n'en  vouloit  que  aux  voleurs,  mutins 
et  séditieux  :  tesmoins  les  légionnaires  de  Metz], 
il  fust  d'advis  de  leur  donner  liberté,  et  permet- 
tre de  se  retirer.  De  quoy  ce  capitainne  et  ses 
soldats  le  remercièrent  en  toute  humilité,  se 
mettants  à  genoux, car  ils  pensoieut  estre  morts. 
Ils  firent  quelque  instance  d'avoir  ung  passeport, 
mais  il  le  leur  reffusa;  leur  conseillant  de  se  dé- 
bander, et  d'aller  seulets  ou  deux  â  deux ,  aux 
lieux  de  leur  retraicte,  et  s'advouer  à  M.  de 
Guyse  :  ce  qu'ils  firent.  Puis  commanda  de  jec 
ter  les  cori)S  de  leurs  compaignous  morts  en  la 
rivière,  aflin  que  ceux  d'Orléans,  de  Biois  et 
d'Amboise  \ei^seut  ceste  deffiiicte,  par  laquelle  il 
mist  lia  à  la  guerre  ou  entreprise  Renaudique, 
que  l'on  nomma  le  tumulte  d'.\mboise  :  qui  ad- 
viut  et  dura  quasi  tout  le  mois  de  mars,  l'an  mil 
cinq  cents  soixaute. 


—  FRANÇOIS  n.  [1560] 

Pnis  alla  Iny-raesme  avec  toute  sa  troappe 
quérir  les  trois  pn'ands  hatteaulx ,  qui  estoicnt  I 
quatre  lieues  au-dessus  deGcrgeau  ,  dedans  les- 
quels il  n'y  avoit  que  les  batteliers  et  environ 
vinpt  soldats  malades,  qu'il  ne   permit  estre 
jectez  dehors  ny  tuez ,  garnis  au  reste  de  tontes 
les  choses  recitées  par  le  capitainne  Sabrevert  il 
commanda  aux  batteliers  de  les  amener  à  Or- 
léans ,  les  asseurant  de  leur  payement  :  à  qaoy 
ils  obéirent  ;  et  list  entrer  en  chasqiie  batte^ia 
dix  soldats .  pour  la  seureté,  et  pour  respondr 
aux  juges  de  Gergeau,  et  leur  monstrerscn  pa< 
seport. 


CHAPITRE  VIII. 
M.  de  Vieilleville  rctoarne  à  la  Coar. 

Ceux  d'Orléans  qui  avoient  desja  vcn 
corps,  et  resjouis infiniment  de  ceste  deffaicte, 
incontinant  qu'ils  furent  adverlis  de  son  achemi- 
nement ,  se  préparent  en  toute  magnificence  de 
venir  audevant  de  luy  ,  pour  luy  faire  comme 
une  entrée.  Mais  il  envoya  M.  d'Éspinay  devei»' 
les  principaulx  de  la  ville  pour  leur  en  faire  def- 
fence  de  sa  part;  et  que  quand  il  n'y  auroit  que 
ceste  seule  considération  ,  de  la  jalouzie  qu'en 
pourroit  prendre  M.  de  Montpeusier  leur  gou- 
verneur, prince  du  sang,  cela  les  devoit  retenir; 
car  ils  le  eognoissoient  assez  vindicatif.  Ils  prin- 
drent  ceste  saige  remonstrancc  en  payement,  et 
l'en  remercièrent,  faisant  retirer  tout  le  monde 
et  rompre  les  préparatifs  :  car  on  comraençoit 
desja  à  tendre  la  porte  et  la  rue  de  Bourgoigne , 
par  laquelle  il  devoit  entrer. 

Estant  arrivé  à  Orléans,  et  les  batteaulx  sem- 
blablement,  ils  départit  quelques  armes  à  ."ies 
gentilsliommes,  capitainues  et  soldats  ;  et  donna 
le  reste  qui  estoit  en  grand  nombre,et  toutes  les 
pouldres  quiestoient  environ  quarante  cacques, 
semhlablement  les  faulconneaulx  et  harquebuzes 
à  crocq,  ix  l'hostel  de  ville ,  pour  mettre  le  tout 
en  leur  magazin  ;  qui  luy  en  firent  de  très-grands 
et  lieshumbles  remerciements;  car  il  preferoit 
tousjours  telles  faveurs  à  toutes  les  richesses  du 
monde.  Aussi  le  sçavoicnt-ils  bien  publier;  di- 
sants tout  hault  que  leur  gouverneur  et  son  lien- 
tenant  en  eussent  plustost  mis  l'argent  en  leur 
bourse.  Il  vendit  semblablement  les  trois  bat- 
teaulx ,  et  en  distribua  une  partie  de  l'argent  à 
quelques  soldats  nécessiteux,  mais  la  plus  grande 
part  à  l'hospital  d'Orléans  et  aultres  povres  ;  qui 
au-imenta  grandement  sa  réputation ,  et  enflam- 
ma tellement  l'ardeur  des  habitants  de  toutes 
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qualités  en  son  amitié,  qu'ils  le  souhnictoient  au 
lieu  de  leur  gouverneur,  cncores  qu'il  fu&t  prince 
du  sanp.  Carde  sa  vie,  disoient-ils,  Il  n'avoit 
faicl  un  tel  présent  à  l'hoslel  de  ville  ny  à  l'iios- 
pltal .  non  pas  encores  commencé,  ny  aux  aul- 
Ires  povres  honteux,  espars  el  cachez  par  la 
ville,  comme  M.  de  Vieilleville  avoit  faict;  mais 
prenoit  tout,  et  fourroit  tout  pour  son  basliment 
de  Cbampigny.  De  telle  inconstante  et  variable 
humeur  foutles  affections  d'une  populace  le  plus 
communément,  et  quasi  de  touts  habitants  de 
ville,  qui   ne  peuvent  jamais  s'adonner  à  la 
louange  et  amitié  de  quelqu'un ,  sans  dénigrer 
celluy  qu'ils  abandonnent  et  qu'ils  avoient  aupa- 
ravant aimé,  pour  donner  couleur  à  ce  change- 
ment ,  auquel  les  presens  et  aultres  bienfaicts  les 
rendent  fort  subjects. 

K(  après  y  avoir  sejournéquinze ou saeze  jours, 
avec  les  meilleures  chcres  du  monde ,  car  ce 
n'estoient  que  festins  à  tour  de  roolle  par  les  plus 
riches  et  aisez  de  la  ville ,  raesrae  des  ecclésias- 
tiques, abbés  et  chanoines  en  dignité  de  la  grande 
église  de  Sainte  Croix  ,  nous  deslogeasmes  à  leur 
très-grand  regret;  et  prinsmes  la  rivière,  pour 
descendre  a  Araboisc ,  où  les  chefs  de  l'hostel  de 
ville  ne  s'espargnerent  pas  ;  car  ils  nous  fourni- 
rent de  trois  bons  grands  batteaiilx  ,  bien  cou- 
verts et  diaprez  des  armoiries  de  M.  de  A  ieille- 
ville,  et  garnis  de  toutes  les  commoditez  qui  se 
peuvent  désirer,  principalement  grand  nombre 
de  bouteilles  de  vin  d'Orléans  très-excellent 
pour  sa  suicte  et  domestiques  d'apparence  seu- 
lement; car  tous  les  harquebuziers  et  les  trains 
avec  les  chevaulx  allèrent  par  terre,  qui  se  dé- 
voient rendre  à  nos  couchées  ;  car  tant  que  le 
jourduroitnousuebransllonsen  ville  ny  villaige 
quelconque,  nous  disnions  en  nos  batleaulx. 

Kt  ne  fault  demander  si  à  Boegensy,  k  Blois 
et  par  tous  les  gros  bourgs  et  villaiges  du  long  de 
la  rivière,  nous  feusmes  receus  dune  merveil- 
leuse allaigresse  ;  car  ces  corps  morts,  qui  pou- 
voieot  estrc  environ  quatre  cents  soixante , 
llottants  par  devant  leurs  portes  et  soubs  leurs 
ponts,  leur  avoient  desniciné  la  frayeur  de  la- 
quelle ils  estoientespouvantez,  par  le  faulxbruict 
que  l'on  faisoit  courir,  qu'il  descendoitdu  Lyon- 
nais, de  Uourgoigue  ,  Auvergne  et  aultres  pro- 
vinces adjacentes, plus dedix  miliehommcs  pour 
secourir  leurs  trouppes,  et  vanger  la  mort  de 
oeulx  que  l'on  avoit  trahis  et  exécutez  à  Am- 
iMise. 


Le  Riii  ri  MM.  lit  Giiiio  ilnnncnt  à  M.  ile  Vioillrvilte  itn 
rnarr|>:t?A  île  Irtir  contpaicitcnt. 


Nous  reprinsmes  nos  chevaulx  à  Escures  pour 
venir  à  Amboise;  et  i\  dtmic-lieue  de  la  ville, 
nous  trouvasmes  MM.  de  Brezé  et  de  ^'anssé, 
capitainnes  des  gardes ,  de  l'amitié  et  alliance 
desquels  envers  M.  de  Vieilleville  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  ce  livre, qui  estoient 
venus  avec  bonne  trouppe  audevant  de  luy  pour 
le  bien-veigner,  et  luy  faire  entendre  beaucoup 
de  particularitez  qui  s'esloient  passéfs  depuis 
son  partement.  Et  adjousterent  que  son  heureux 
voyaige  l'avolt  mis  bien  avant  en  la  grâce  dn 
triumvirat  (l)  ;  et  qui  estoient  ceulx  qui  s'en  re- 
jouissoient ,  ou  qui  en  crevoient;  item,  qu'il 
trouvera  une  faveur  qu'il  n'espernit  pas;  car  il 
n'estoit  logé  que  au  pied  du  chosteao,  et  il  a 
maintenant  une  belle  chambre  au  dedans,  par  le 
commandement  exprès  de  M.  de  Guyse,  qui 
l'honore  et  respecte  ce  qui  se  peult;  et  (juil  s'y 
doibt  fier  beaucoup  plus  qu'au  cardinal.  Et  mar- 
chants avec  tels  devis,  M.  de  Haugest  se  présenta 
à  luy,  avec  vingt  chevaulx,  à  quart  de  lieue  de 
la  ville ,  que  M.  de  Guyse  avoit  envoyé  pour  le 
recevoir,  et  luy  dire  de  sa  part  qu'il  estoit  le 
bien  venu ,  comme  celluy  que  l'on  devoit  tous- 
joui-s  employer  pour  l'exécution  d'une  grande  et 
importante  charge.  Et  entrasmes,  avec  ceste 
bonne  compaicnle  ,  en  la  ville  ;  et  descendus  au 
pied  du  chasleau,lediot  sieur  de  Han;;est  le  me- 
na en  la  chambre  que  M.  de  Guyse  luy  avoit  or- 
donnée ,  et  comrannilé  d'estre  préparée. 

Et  incontinant  après  s'y  estrc  raffraischy,  il 
alla,  en  vray  et  routier  courtisan,  trouver  M.  de 
Guyse  ptmr  le  remercyer  d'une  et  si  favorable 
courtoisie.  Leijuel ,  après  plusieurs  caresses  et 
embrassades ,  le  présenta  au  Roy ,  le  gratifiant 
de  beaucoup  de  parolles  pleines  de  louanges  et 
d'honneur.  Après  lesquelles,  Sa  Majesté  le  re- 
ceust  fort  gracieusement ,  luy  disant  qu'il  avoit 
très-grande  occasion  de  se  contenter  de  son  .ser- 
vice, et  qu'il  ne  se  presenteroit  j.imals  affaire  de 
telle  importance  que  celle  dou  il  venoit,  et  qu'il 
avoit  si  valeureusement  et  avec  une  indicible  di- 
ligence exécutée,  qu'il  ne  fust  des  premiers  ap- 
pelle pour  la  mettre  bientost  k  lin  ,  et  avec  toute 
lUlelité,  De  quoy  M.  de  Vieilleville,  luy  baisant 
en  toute  révérence  et  humilité  la  main,  l'asseu- 
ra ,  se  soumettant  à  la  plus  cruelle  mort  qu'on 
pourroit  inventer  si  jamais  il  luy  entre  en  l'ame 

(1)  C'est-à-dire  da  dnc  de  (luite ,  dci  cnaiii'Ulile  el  du 
iD*r<.>Ghal  de  Saint-André. 
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d'y  faire  faulte,  avec  proteslatiou  que  tant  qu'il 
vlvin,  il  entretiendra  Sa  Majesté  en  cestc  bonne 
opinion. 

Au  partir  de-Ià ,  il  vint  trouver  les  rojTjes 
mère  et  régnante  en  leurs  chambres,  semblable- 
ment  les  princesses  et  aullres  dames  delà  Cour, 
desquelles  toutes  il  fut  fort  humainement  receu, 
avec  le  petit  mot  de  louange  de  chacune.  Puis  il 
alla  saluer  M.  le  cardinal  de  Lorrainne ,  malade 
de  sa  colicquc ,  qui  luy  en  dict  su  râtelée,  entre 
aultres  que.  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  tous 
les  rebelles  qui  av  oient  entrepris  de  dévorer  le 
Roy  et  son  conseil  ont  esté  engloutys  par  la  ri- 
vière et  les  poissons;  de  quoy  Sa  Majesté  et  tous 
eulx  luy  avoicnt  grande  obligation,  puisque  par 
sa  valeur  et  saige  conduite  ce  bien  leur  estoit 
advenu,  et  qu'il  avoit  apporté  ce  repos  commun 
it  toute  la  France. 

Ainsi  se  passèrent  environ  six  semaines  sans 
recevoir  aulcunes  nouvelles ,  fors  une  qui  leur 
fust  fort  agréable  ;  que  le  roi  de  Navarre  estoit 
demeuré,  au  retour  de  son  voyaige,  bien  malade 
à  >"érac ,  sur  les  apprcsls  qu'il  faisoit  de  venir  à 
la  (x)ur  avec  plus  de  sept  cents  chevaulv ,  bien 
résolu  de  se  faire  recognoistre  pour  premier  pri  oce 
du  sang  après  les  frères  du  Roy  encore  enfants, 
et  remettre  les  anciens  statuts  de  P'rance  en  leur 
première  essence  et  vigueur  :  qui  eust  grande- 
ment brouillé  les  cartes;  c;u'  tels  complaisoient 
ù  ecul\-cy ,  qui  à  ce^te  venue  les  eussent  aban- 
donnez ,  et  comme  vrais  et  naturels  français  se 
fussent  touniez  de  son  costé. 


CHAPITRE  X. 


ih  Vicillcvitle  c»t  envoyé  i  Rouen. 


Bientost  après ,  ils  furent  adverlys  que  cculx 
de  la  religion  prétendue  reformée  s'estoieut  bat- 
tus en  la  ville  de  Rouan,  et  qu'il  s'y  estoit 
commis  beaucoup  de  forces  et  violences,  prin- 
cipalement contre  les  ecclésiastiques;  car  ils 
avoient  eu  du  meilleur.  Incontinant  .sans  mettre 
les  choses  en  longueur,  ny  aullre  délibération 
de  conseil ,  on  depcsclia  M.  de  \  ieilleville  pour 
y  aller  avec  sept  compagnies  de  gendarmes ,  et 
y  donner  l'ordre  requis  et  nécessaire  ;  qui  ne 
reffusa  pas  cette  charge,  mais  s'y  achemina  fort 
volontairement ,  en  intention  de  bien  satisfaire 
Sa  Majesté. 

Et  estant  à  Gisoi-s.où  les  compaignies  susdites 
se  trouvèrent  l'une  après  l'aullre,  des  villes  où 
elles  esioient  esparses  en  garnison,  et  qui  se 
y  rendirent  en  moins  de  quinze  jours ,  il  en- 


voya uog  gentilhomme  devers  Messieurs  de 
la  cour  de  parlement  leur  remonstrer  qu'il  ne 
sçauroit  approcher  de  leur  ville  et  fauxbourgs 
avec  ses  forces, sans  l'évidente  ruyne  du  peuple 
et  des  lieux  et  belles  maisons  qu'ils  ont  autour 
de  la  ville  ;  et  quà  ceste  cause  ,  et  pour  le  de«lr 
qu'il  a  de  les  conserver  comme  subjecis  du  Roy 
et  chefs  de  la  justice  en  la  province  ,  qu'ils  luy 
envoyeiit  un  conseiller  de  leur  corps  avec  les 
informations  des  plus  charge?,  en  la  sédition  ,  et 
qu'il  laissera  toutes  ses  forces  sans  les  faire  pas- 
ser plusoullre,  n'estant  raisonnable  que  l'inno- 
cent pAtissc  pour  le  coupable ,  et  leur  envoya  le 
double  de  son  pouvoir,  qui  estoit  terrible  et  très- 
rigoureulx  ;  car,  sans  respecter  estât  ni  qualité, 
il  luy  estoit  permis  de  faire  mourir,  non-seule- 
ment ceux  qui  avoient  mis  les  armes  à  la  main, 
mais  tous  autres  qui  y  avoient  npplaudy,ou  par 
soubs  main  favorisé  ce  tumulte;  ayant  ung  pre- 
vost  de  l'hoslel,  nommé  Genton,  à  sa  suite, 
pourcest  effect. 

Ces  messieurs  admirèrent  inflniment  la  pru- 
denteef  conscienlieuse  discrétion  de  M.  de  Vieil- 
leville  en  la  conservation  des  suhjets  du  Roy  ,  et 
qu'il  ne  se  vouloir  pas  enrichir  de  leur  ruyne; 
et  envoyèrent  devers  luy  un  conseiller  nommé 
Duval,  pour  le  remercyer  très-humblement  d'une 
si  louable  courtoisie  ,  qu'ils  mettront  en  compte 
d'une  fort  grande  obligation;  et  que  ceulx d'Or- 
léans ne  leur  avoient  poincl  menly,  quand  ils 
advertirent  des  bontez  et  gratuites  liberalitez 
qu'il  avoit  exercées  eu  leur  endroict;  car  ils 
voyoient  bien  que  la  courtoisie  dont  il  use  pré- 
sentement envers  eulx  est  vrayment  confirma- 
live  de  ses  vertus,  qu'il  a  fait  reluy re  en  Orléans, 
et  desquelles  la  mémoire  servira  de  miroir  a  tous 
seigneurs  qui  auront  charge  royale,  de  ne  se  pré- 
cipiter en  cruaulté  ny  avarice  ;  et  que  s'il  luy 
plaist de  s'acheminer  en  la  ville,  qu'il  y  sera  le 
très-bien  venu  et  receu  comme  ung  trcs-digne 
lieutenant  de  Hoy  ;  le  suppliant  de  laisser  ses 
forces,  ainsi  qu'il  leur  promect.  et  qu'ils  vont 
mettre  la  main  A  l'œuvre  pour  faire  commencer 
les  informations  le  plussecrettement  qu'ils  pour- 
ront, et  ordonner  des  gardes  aux  portes,  afiin 
que  les  principaux  autheurs,  tant  d'une  jMrt 
que  d'nultrc ,  de  la  sédition ,  ne  puissent  évader 
ny  prendre  la  fuycte. 

Sur  ceste  bonne  et  franche  volonté  ,  M.  de 
Vieilleville  départi  ses  forces  et  envoya  trois 
compaignies  au  Ghasteau-Gaillard ,  et  les  aultres 
quatre  au  grand  et  petit  Andely,  Mais  sur-tout 
il  choisit  jus,{ues  a  cent  geritilhonimes  des  plus 
npparants  et  mieuix  montez ,  pour  l'accompai- 
gner sans  lances,  cuy rosses  ny  aultres  armes, 
oultre  leurs  espées  et  dagues ,  que  de  l'estoc  et 
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de  la  pistole,  ou  de  la  masse  d'armet;  à  l'arçon 
de  la  selle.  Et ,  marchant  avec  ceste  trouppe  et 
sa  suictc  ordinaire ,  qui  povivoient  monter  envi- 
ron deux  cents  chevaulx  ,  il  approche  de  la  ville , 
entre  laquelle  et  Dcrnctal  il  trouva  soixante  des 
plus  apparants  de  la  ville  qui  luy  estoient  venus 
au-devant,  de  la  part  de  messieurs  de  la  cour; 
car  M.  de  Villcbon  s'esfoil  resserré  dedans  le 
chastcau  durant  la  sédition  ,  duquel  il  n'estoit 
oncqucs  puis  sorly,  et  ne  couferoit  avec  per- 
sonne, encores  qu'il  en  fust  t^ouverneur,  tant 
csloit  grande  son  appréhension ,  et  laissoit  foutes 
les  affaires  de  son  gouvernement  en  In  disposi- 
tion de  ceux  de  la  cour  et  anltres  juges. 


CHAPITRE  XI. 

M.  lie  Vicillcvillc  Fait  punir  lu  aèditicux. 

"Ainsi  entra  M.  de  Vieilleville  à  Rouan,  et 
vint  descendre  à  l'hostel  l'Abbaye  du  Bec  qu'on 
luy  avoit  faict  préparer,  où  se  présenta,  quasi 
à  la  descente  de  cheval,  un  gentilhomme  de 
M.  de  Villebon,  nommé  La  Barre,  pour  l'advertir 
de  quicler  son  logis  et  venir  au  chasteau ,  car  \es 
hérétiques  le  tueront.  M.  de  Vieilleville  ne  fist 
pas  grand  compte  de  cest  advertissement ,  mais 
s'en  raocqua  et  le  renvoya  avec  une  créance 
à  son  mnistre ,  qui  le  devoit  bien  faire  rougir, 
de  se  rendre  luy-mesme  prisonnier ,  qui  devoit 
emprisonner  les  aultres ,  et  d'estre  tout  le  jour 
et  quasi  la  nuict  à  cheval  par  la  ville,  pour  s'en- 
quérir et  s'informer  des  plus  mutins  et  les  bien 
ehasiier;  et  que  sa  seule  présence  les  fcroit 
retirer,  [h  où  le  voyants  ainsi  timide  et  espou- 
vanté,  ils  s'animent  à  tout  mal  et  rébellion,  et 
qu'il  se  deplaist  de  la  maulvaisc  oppiniun  que 
le  Roy  a  de  luy,  à  cause  de  l'ailiance  et  parenté 
qui  est  entr'eux  deux.  La  Barre  s'en  va  avec  ce 
motet,  incertain  toutcsfois  s'il  l'osa  redire,  car 
nous  n'en  ouismcs  oncques  parler. 

Le  lendemain  il  faict  assembler  tout  le  corps 
de  la  cour,  aullrcmcnt  toutes  les  chambres,  et 
«'assied  en  la  place  qui  est  réservée  aux  roys 
quand  ils  s'y  trouvent  pour  tenir  leur  Met  de  jus- 
tice ;  et  commande  au  fçrt  filer  de  la  cour,  auquel 
il  «voit  desjnfiiiet  délivrer  son  pou  voir,  d'eu  faire 
lecture  publique  et  intelligible.  Laquelle  parache- 
vée, le  premier  président,  nommé  M.  l'Alman, 
eouimencea  a  parler;  disant  que  le  Uoy  avoit 
esté  divinement  inspire  de  leur  députer  et  cn- 
voyernnusi  di>îneseit;neur, auquel  ilssont  presfs 
d'obeir.  non-seulement  pour  le  regard  de  son 
pouvoir  qui  eat  très-arople,  mais  pour  la  très- 


grande  et  louable  réputation  qu'il  a  lonsjours  ac- 
quise en  toutes  les  charges  que  nos  roys  luy  ont 
jamais  données,  lesquelles  il  a  parachevées  sans 
rapine  ny  violence  ;  qui  les  faict  espérer  que  l'is- 
sue de  ceste-cy  sera  pareille  cl  sans  effusion  de 
sang,  veu  le  très-begnin  commencement  dont  il 
a  procédé;  qu'il  luy  plaise  doncques commander 
tout  ce  qu'il  jugera  estre  l)on  ,  utile  et  néces- 
saire pour  le  service  du  Roy,  pour  y  estre  obey 
et  servy  sans  rien  espnr;:ner  ;  car  la  cour  luy  of- 
fre et  promect  toute  assistance. 

Ce  propos  finy.  AL  de  Vieilleville  les  remer- 
cia, leur  disant  qu'il  fera  entendre  à  Sa  Majesté 
leur  sincère  affection  à  son  service ,  et  qu'il  a  dé- 
libéré de  commencer  à  laprès-disnée  en  l'exé- 
cution de  sa  charge,  qu'il  leur  veult  communi- 
quer à  part;  et  cela  dict,  il  se  leva  et  faict 
approcher  de  luy  les  présidents  et  cinq  ou  six 
conseillers  les  plus  anciens,  ausquels  il  dict  qu'il 
vouloit  oster  les  armes  au  peuple,  de  quelque 
religion  qu'il  soit ,  et  les  faire  mettre  en  l'hostel 
de  ville,  afin  d'obvier  à  toute  sédition  populaire, 
et  faire  les  exécutions  des  plus  chargez  en  plus 
grande  seureté;  leur  remonstrant  que  s'ils  eus- 
sent pourv  eu  à  cela  de  bonne  heure,  il  n'eusl 
pas  eu  la  peine  de  faire  le  voyaige  :  remonstrance 
à  la  vérité  qui  les  fist  rougir;  car  s'ils  y  eussent 
pensé,  la  sédition  n'y  fust  pas  advenue;  et  louè- 
rent fort  ce  très-bon  advis,  qui  esfoit  le  seul  re- 
mède d'avoir  la  raison  d'une  populace  et  la  raais- 
trizer. 

Doncques  ,  iocontiuant  après-disner,  il  pose 
M.  d'Espinay,  avec  trente  gentilshommes ,  en  In 
place  de  la  grande  église;  M.  de  Thevalle,  avec 
pareil  nombre  en  celle  de  Saint-Ouan  ;  M.  d'Or- 
vaulx,  avec  aultaut,  le  long  de  la  grande  rue  , 
et  départ  ainsi  sa  trouppe  en  divers  lieux.  Puis 
faict  crier  par  fous  les  carrefours ,  à  son  de 
trompe  ,  que  toute  personne,  de  quelque  qualité 
ou  religion  qu'elle  soit ,  sans  nul  excepter,  aict 
à  porter  toutes  ses  armes  en  l'hostel  de  ville,  in- 
continant  après  le  ban,  sur  peine  de  la  hart, 
sans  miséricorde,  auquel  hostel  ils  trouveront 
gens  fiables  pour  les  recevoir  et  mettre  en  senrc 
garde ,  afin  de  les  rendre  à  ceulx  à  qui  elles  ap- 
partiendront :  ceste  occasion  passée ,  que  s'il  est 
trouvé  que  ((ucl(|u'nu  aict  escarté  ou  caché  les 
siennes,  il  sera  pendu  et  estrauglé,  et  tous  ses 
[liens  confisquez  :  avec  lequel  ban  on  leur  donna 
l'espouvante  que  les  forces  ()n'il  avoit  laissées  à 
sept  lieues  de  la  ville  marcboient  en  diligence 
pour  y  entrer;  et  s'estoif  desjn  M.  de  N'ieille- 
ville  saezy  des  portes  qu'il  faisoit  tenir  fermée» , 
principalement  celles  ([ui  regardent  la  rivière, 

Ceste  ordonuiince  ,  iuoppinemeut  publiée  ,  et 
avec  telles  menaces,  mit  tout  le  peuple  en  si 
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grande  frayeur,  que  toutes  les  armes  des  habi- 
taiit«  fureut  porti-es,  en  une  merveilleuse  promp- 
titude, en  l'hostei  de  \ille.  Et  alloit  cependant 
le  prevost  Genton ,  avec  ses  archers ,  de  maison 
en  maison  pour  les  visiter,  et  descouvrir  s'il  s'y 
comniettuit  quelque  fraude  ou  abus;  mesme  les 
pré&ideus ,  conseillers,  toux  ju^es  et  les  ecclésias- 
tiques, y  firent  porter  les  leure,  ou  pour  servir 
au  mesme  peuple  d'exemple ,  ou  pour  ne  tomber 
poinct  aux  inconvénients  où  se  rendent  sulijeots 
ceux  qui  contreviennent  a  uiig  commandement 
d'un  lieiiteuant-general  de  Huy.  qui  est  aultant 
désobéira  la  mesme  Majesté  ;  aussi ,  qu'ils  cog- 
DOiMOieut  M.  de  Vieilleville  du  tout  inexorable 
aux  contrevenants  à  ses  commandements  et  or- 
donnances quand  ils  concernent  le  service  du 
Roy.  en  l'eufraincte  desquels  il  n'eustpas  favo- 
risé sou  propre  frcre. 

Toute  la  journée,  Jusques  A  six  beuresdusoir. 
M  passa  en  ceste  corvée.  Et  dès  la  poinctc  du 
jour  du  lendemain ,  le  prevost  Genlon  commence 
a  faire  les  captures ,  assi.sté  et  soutenu  des  forces 
du  jour  précèdent,  et  en  la  mesme  assiette,  et 
ce,  suivant  les  roollesdes  coupables,  que  mes- 
sieurs <ie  la  eoiir  avoienl  tirez  des  informations  : 
et  eu  fut  |)ri$  environ  trente  d'une  et  d'auUre  re- 
ligion ;  les  aultres,  plus  advisez,  avoicut  deslogé 
dés  le  jour  de  son  arrivée.  Et  estants  ainsi  pri- 
sonniers, M  de  Vieilleville  commanda  au  prevost 
de  depcseher  incontinaiit  leur>  procès  pour  en 
faire  un  bon  exemple;  mais  il  luy  cfeffendit  ex- 
pressément de  ne  sonner,  en  façon  que  ce  soit , 
en  la  sentence  que  l'un  prononce  au  supplice  au 
pirdde  l'csobi'le,  qu'on  appelle  f/«7uw,  ce  mot 
de  reliijiou ,  mais  beulenieut  «  qu'ils  ont  porté 
les  armes  contre  les  ordonnances  du  Roy,  n'es- 
tants soldats,  pas  seulement  souidrilles  ny  di- 
gnes de  celte  qualité  ;  et  n'ayants  jamais  faict 
serment  ny  service  s  Sa  Majesté  en  ses  guerres 
ny  a  la  couronne  de  France,  mais  seulement  gens 
(le  \ ille, artixai  set mecquaniques, lesquels, après 
s'estru  innivri-z  ,  se  sont  battus  et  tuez,  et  par 
ung  de^lwrd  désespéré  en  leur  ivrongnerie ,  ont 
entre  aux  égliïcs  et  ravagé  en  icelles  ce  qu'ils 
ont  peu  praiulreet  voiler.  »  Kt  en  fut  ainsi  exé- 
cuté ju>(iucs  a  dix-buiet  de  mort  naturelle;  les 
aultres  de  mort  civile  ,  les  ungs  pur  le  fouet,  les 
aultres  d'amendes  bonorables  et  bannis,  selon 
qu'ils  estoient  cbarj^ez. 

I^s  présidents  et  conseillers  admirèrent  gran- 
dement le  stile  de  ce  dirUnn  ,  d'aultant  qu'il  ne 
spécifioit  un  seul  mot  de  cr  (|iie  conlenoient  les 
informations,  et  confessèrent  tous  qu'il  avoit 
esté  dressé  par  ung  merveilleux  artifice  et  de 
grande  ruze  ;  car,  disoient-ils ,  s'ils  eussent  esté 
exécutes  pour  avoir  poilu  les  autels,  foulé  aux 


pieds  les  choses  sacrées;  et  les  nostres  pour 
avoir  aussi  tué  deux  ministres  et  brûlé  une  In- 
finité de  bibles ,  nouveaux  testaments  français , 
avecqucsd'aultres  de  leurslivres  censurez,  ceust 
esté  pour  animer  les  ung»  et  le-t  aultres  à  en  ti- 
rer la  vengeance  ,  faire  des  parties  et  entreprises 
pour  y  parvenir,  et  tou.«ijours  à  recommencer. 
Mais,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  l'industrie  et 
saige  entendement  de  M.  de  Vieilleville,  Ils  ont 
tous  esté  pendus  et  puiiys  pour  faict  d'ivronsno- 
rie  seulement .  qui  nous  faici  espérer  que  nous 
ne  tomberons  plus  en  si  périlleux  et  espouvcn- 
tables  inconvénients;  car  chacun  craint  ceste 
réputation  d'estredict  subjectau  vin,  et  à  s'eny- 
vrer  et  mourir  avec  ceste  houleuse  marque  ,  et 
non  pas  pour  sa  conscience  et  pour  souslenir  en 
vray  chresticn  sa  religion. 


CHAPITRE  XII. 

M.  de  ^  icilleville  réprime  les  entrrprlte*  du  UugutnvU 
tic  Dieppe, 

Ceulx  de  Dieppe  ,  bien  advertys  de  l'exécu- 
tion susdicte,  car  six  de  leur  ville  y  passèrent 
par  mort  naturelle  ,  et  trois  par  civile  seulement, 
qui  leur  vindrent  annoncer  les  nouvelles,  entrè- 
rent en  une  grande  frayeur,  d'aultaut  que  le* 
forces  de  M.  de  Vicilleville&'estoitnt  approchées 
d'culx  de  l'aultre  costé  de  la  rivière,  et  qu'il 
avoit  commandé  h  toute  la  noblesse  du  Dieppois 
qu'ils  se  tinssent  presis  de  marcher  pour  le  ser- 
vice du  Roy  a  quand  il  leur  commanderuit,  sur 
peine  d'esfre  declairez  rebelles  ù  Sa  Majesté ,  en- 
voyèrent devers  luy  le  lieutenant  civil  de  la  ville 
et  celuy  de  l'admiraulté;  car  la  jurisdictiou  de 
l'admirai  y  est  establye,  et  cinq  ou  six  des  prin- 
cipaux de  la  ville. 

Eulx  arrivez  à  Rouan ,  ils  se  présentent  fort 
matin  à  son  lever,  luy  faisant  beaucoup  de  bel- 
les rcmonstrances  tendantesaux  fins  de  leur  jus- 
tification ;  le  suppliant  humblement  de  lestraic- 
ter  avec  doulceur  et  modestie  ,  comme  innocents 
do  toute  sédition,  et  que  son  bon  plaisir  soit 
principalement  de  les  exempter  de  garnisou .  et 
faire  retarder  la  gendarmerie  qu'ils  ont  entendu 
marcher  devers  eulx. 

Ce  que  M.  de  Vieilleville  leur  accorda  fort  li- 
brement ;  mais  il  vouloit  qu'ils  démolissent ,  sans 
contrediet,  le  thcAtrequi  citoit  Imsty  pour  leurs 
presches;  car  le  Roy  s'eslomacquoit  bien  fort 
de  ce  qu'ils  avoient  eu  la  hardiesse  de  le  faire 
construyre  en  plain  cueur  de  ville  sans  sa  per- 
mission, et  qu'ils  sçaventbien,  estants  juges 


MKMOIBES   DE   VIEILLEVILLE.  —  FKANÇOIS   II.  [I&6O] 


S9& 


qui  ne  iguorenl  poinct  les  luix  ny  les  coustnmes 
des  provinces  de  France,  qu'un  gentilhomme 
ne  ozeroit  élever  en  sa  terre  un  colombier  seu- 
lement sans  le  congé  du  seigneur  duquel  il  l'a 
tenu  ;  et ,  s'il  le  luy  permet ,  il  l'oblige  à  quelque 
devoir  qui  n'e^t  pas  oublie  en  son  adveu. 

«  A  plus  forte  raison ,  vous  vous  estes  gran- 
dement oubliez  d'avoir  si  peu  respeelc  votre 
souverain  ;  et  qui  plus  est,  il  n'est  poinct  basty 
pour  le  bien  public  ny  pour  sou  service;  et  de- 
viez, comme  officiers  de  Sa  Majesté ,  vous  y  op- 
poser de  vive  force ,  et  y  perdre  pluslost  la  vye.  » 
La-dessus ,  ils  protestèrent  qu'il  a  esté  basty  par 
le  commandement  exprès  de  M.  l'admirai,  qui 
a  luy-mesme  advancé  les  premiers  deniers,  et 
souvent  contribué  ;  car  les  habitants  n'eussent 
sceu  fournir  à  la  perfection  d'ung  si  superbe 
édifice.  «  Au  moins  dcvicz-vous,  dist-il  lors, 
comme  gens  qui  avez  fait  serment  au  Roy  de  ne 
souffrir  qu'il  se  face  chose  eu  voslre  \ille  qui 
luy  soit  préjudiciable,  députer  quelques-uns, 
ou  de  la  justice,  ou  de  la  ville  ,  pour  remonstrer 
au  privé  conseil  du  Roy  une  telle  insolence  et 
usurpation;  de  sorte  que,  pour  une  si  énorme 
fiiulte ,  il  ne  vous  peult  moins  escheoir  que  la 
privation  de  vos  estats  ;  et  vous  fera  Sa  Majesté 
grande  grâce  quand  il  vous  remettra  la  vye;  car 
la  connivance  dont  vous  avez  usé  en  ceJt  en- 
droiet  vous  condampne  à  la  mort,  d'aultant 
mesmc  que  vous  ne  pouvez  ignorer  qu'il  a  esté 
basty  pour  prescber  et  dogmatizer  une  nouvelle 
religion  toute  contraire  à  celle  de  votre  Roy,  le 
grand  père  duquel,  et  son  pcre  mesnie  ,  en  ont 
l'ait  brusier  une  infinité  de  ceulx  qui  la  suyveitl 
ety  adhèrent,  et  en  est  exécuté  tous  les  jours.  Par 
ainsi  résolvez-vous  à  sa  démolition  ;  car  l'ung 
des  priiiclpaulx  commundemens  de  ma  charge 
est  de  le  faire  porter  par  terre  ;  et  ne  partlray 
poinct  de  ce  pays  que  je  ne  laye  exécuté,  quand 
je  devrois  abrazer  toute  la  ville  de  Dieppe  :  et , 
sans  user  de  plus  longs  discours  ,  vous  en  pou- 
vez retourner,  encores  qu'il  soit  en  ma  puissance 
de  vous  retenir  prisonniers  jusques  à  ce  qoe 
j'aye  effectué  ma  conception  et  ce  que  j'ai  en 
fantaisie  ;  mais  je  ne  userai  pour  cette  fois  d'une 
telle  rigueur,  et  vous  donne  congé  de  partir  pour 
reciter  à  vos  concitoyens  ce  que  vous  avez  né- 
gocié avec  moi,  aus(]uels  ne  différez  de  dire 
qu'ils  fassent  ce  qu'ils  pourront;  mais  a.ssurcz- 
les  quantet  quant  que  je  ferai  ce  que  je  vouldray, 
et  qu'il  n'est  poinct  en  Unir  puissance  do  m'en 
empescher;  que  s'ils  l'entreprennent ,  ce  sera  à 
leur  totale  ruyne  et  confusion.  » 

Ces  povrcs  depputez  eussent  voulu  estrc  cn- 
OOre*  à  Dieppe,  estants  incertains  de  la  resolu- 
tion de  M.  de  Viellleville  pour  le  regard  de  leurs 


personnes ,  et  ne  sceurent  aultre  chose  replic- 
quer,  sinon  qu'il  luy  pleust  les  laisser  partir  pour| 
remonstrer  à  leurs  concitoyens  son  intention  et 
bonté, et  les  persuader  d'yobeyr  comme bonset 
fidèles  subjectsduRoy,  puis(iue  Sa  Majesté  l'a- 
voit  ainsi  voulu  et  ordonné;  promettants  sur  leur 
vie  et  honneur  de  s'y  employer  de  toute  affec- 
tion et  fidélité  :  de  quoy  M.  de  V'ieillcville  se 
contenta  ;  et  les  pria  de  demeurer  encores  pour 
tout  ce  jour;  ce  qu'ils  accordèrent  fort  volontai- 
rement. 

Le  soir  du  mesme  jour,  M.  de  Meillcville  fist 
advertir  toute  sa  trouppe  de  se  tenir  preste  à  par- 
tir  le  lendemain  a  l'aube  du  jour,  et  se  trouver 
devant  son  logis  Sims  bagaige ,  et  qu'ils  fissent 
bien  repaistre  leurs  chevaulx;  car  il  vouloit  faire 
une  longue  cavalcade  :  qui  n'y  faillirent  pas;  et 
ainsi  dcslogende  Rouan,  sans  faire  sonner  trom- 
pette ny  sourdine ,  marchant  droict  h  Dieppe . 
ayant  les  depputez  avec  lui ,  qui  furent  estoO'^ 
nez  de  ceste  promptitude  ,  n'en  pouvant  imag 
lier  l'occasion  ;car  il  fit  le  chemin  d'une  tralcte,  ' 
encores  qu'il  y  nict  d'une  ville  à  l'aultre  douze 
lieues.  Et  estants  à  deu.x  lieues  de  Dieppe ,  il  de- 
part  les  susdicts  depputez  et  les  faiet  marcher 
devant,  auscpiels  il  donne  les  vieils  capitainnes 
de  Metz,  avec  trente  chevaulx  pour  les  accom- 
paiguer,  qui  avoient  charge ,  les  ayants  rendus 
en  la  ville,  de  s'arresier  à  la  porte ,  de  le  y  atten- 
dre, et  s'en  snezir  ;  leur  donnant  advantaigc 
d'environ  demye-lieue  seulement. 

Arrivez  qu'ils  furent  en  la  ville ,  et  la  trouppe 
des  capitainnes  arrestcz  à  la  porte,  les  habitants 
entrent  en  une  mers eilleuse  frayeur;  mais  les 
depputez  les  asseurerent  qu'ils  avoient  impetré 
de  M.  de  >'ieilleville  qu'ils  seroient  exempts  de 
garnison  ,  et  qu'ils  u'auroicut  aucun  mal  ;  mais 
qu'il  falloit  obéyr  aux  commandements  du  Roy, 
qui  vouloit  (luc  le  tlieatre  fust  démoly  et  abattu 
de  fond  en  comble.  Sur  ceste  parolle  la  pluspart 
se  mutine,  et  veult  prendre  les  armes  pour  y  ré- 
sister et  plustost  mourir  que  de  l'endurer  :  re-, 
présentant  ceste  esmeute,  à  veoir  le  peuple  coa 
rir  par  les  rues ,  ung  abrnzeinent  de  feu  qui  csl' 
en  trois  ou  quatre  maisons  d'une  ville,  et  en  di- 
vers lieux  ,  ou  tout  le  monde  se  précipite  pour 
l'estaindre.  Car  ils  alloientd'un  coste  et  d'aultre, 
de  furie  .  pour  animer  ung  chacun  au  combat  et 
se  saezirde  leurs  armes.  Lesungs  vindrentaiix 
clochers  pour  battre  le  tucsainct  ;  m;iis  nos  capi- 
tainnes y  avoient  desja  donné  bon  ordre,  et  fu- 
rent repoulsez.  Les  aultres  se  présentèrent  à  la 
porte,  où  estoient  lesdits  capitainnes,  qu'ils 
trouvèrent  en  dcffense,  et  quasi  du  tout  barri- 
cadée ,  cl  y  en  fut  tué  trois  ou  quatre  de  pre- 
mière abordade;  qui  leâ  refroidit  beaucoup. 
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CHAPITRE  XIII. 


M.  de  V  ieille^illc  fc  rend  maître  de  la  Till«  de  Dir]>|ic. 

Sur  ce  tumulle,  M.  de  Vieilleville  nnive  avec 
toute  sa  Irouppe,  et  trois  trompettes  qui  son- 
noicnt  JiicessnmmcDl  ;  et  viennent  ù  grand  trot, 
à  pannades  et  ruades,  droict  au  Ihéafrc  ;  et  par- 
tants par  terre  tout  ce  qu'ils  roncontreut  en  leur 
vovc  ,  sans  y  espargncr  aigc  ny  sexe  ;  nicsmc  le 
baston  et  platissades  d'espées  ny  furent  pas  es- 
pargnez ;  et  contraignit  M.  de  Vieilleville  tous 
les  habitants  et  une  infinité  depaisandaille..  ma- 
riniers et  aultrcs  peiis  du  menu  peuple  ([ui  se 
trouvèrent  là ,  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour 
eesle  démolition ,  qui  fusl  coniraencée  en  sa  pré- 
sence, sans  que  jamais  personne  s'ozast  eslcvcr 
pour  y  faire  résistance  ;  encores  que  ceulx  de  la 
religion  prétendue  y  fussent  les  aisés  ,  et  don- 
nassent la  loy  à  tout  le  reste.  Qui  fust  un  strata- 
gème de  guerre  exécuté  d'une  terrible  ruze  ;  car, 
s'il  eust  laissé  partir  les  depputez  ung  jour  de- 
vant luy,  ou  qu'il  eust  repeu  par  les  chemins, 
il  n'y  eust  jamais  entré,  et  s'en  fust  retourné 
avec  sa  courte  honte ,  ou  bien  y  eust  perdu  la 
vye.  Mais  en  une  brave  exécution  qui  roqucroit 
célérité ,  il  ne  luy  falloit  jamais  parler  de  re- 
paistre  ny  de  dormir;  car  il  se  souvenoit  bien 
que  le  vidame  de  Chartres  .  pour  avoir  disné  par 
les  chemins,  faillit  la  ville  de  Saint-Otner,  que 
les  capltainnes  fiançais  qui  cstoient  prisonniers 
luy  dévoient  livrer,  par  le  moyen  du  grillier 
qu'ils  avoient  gaigué;  et  que  le  marcschal  de 
Thermes ,  pour  avoir  voulu  dormir,  fut  dcsfuiet 
près  Gravelines,  là  où,  s'advançant  d'une 
heure  seulement,  il  défaisoit  l'armée  ennemye  ; 
cl  par  grand  malheur,  il  en  employa  trois  en  son 
reposouer.  Mais  M.  de  Vieilleville,  par  sa  fu- 
rieuse et  inopinée  eniréc,  (ist  fondre  et  dissiper 
cette  enraigée  populasse ,  sans  aulcun  effort  ou 
effect,  tout  aussitost  quefaicl  le  soleil  du  moin- 
dre de  ses  rayons  une  grosse  et  épaisse  hrouée; 
car  on  ne  sceust  jamais  descouvrir  ce  que  tout 
cela  devint.  Les  ungs  gaignercnt,  par  les  portes 
ouvertes,  les  champs;  les  aultrcs  se  saulvercnt 
dedans  les  navires ,  barques,  pntaches  et  aultres 
vaisseaux  qui  estoieut  à  la  rnddc  sur  le  port  ; 
mais  lu  pluspart  se  cachèrent  chez  les  catholi- 
ques leurs  voisins,  parants  et  amys  ;  de  sorte 
que  i)ar  ce  grand  espavente  M.  de  Vieilleville 
demeura  maistre  de  la  ville,  sans  qu'il  y  eust 
plus  de  dix  hommes  des  leurs  tuez  sur  la  place, 
lion  pas  au  combat ,  mais  pour  avoir  reffusé  de 
s'employer  à  la  démolition  ;  qui  fut  cause  qu'un 
chacun ,  sjius  respect  de  sexe  ny  de  qualité ,  y 
feistofliecdc  gastadour  cl  de  pionnier. 


ÏM  nnict  venue,  M.  de  Vieilleville  vint  des- 
cendre au  loj^iâ  que  les  depputez  luy  avoient  fait 
préparer,  et  seniblahlemcnt  à  toute  sa  trouppe  , 
<|ui  fenoient  toute  la  ville ,  espars  ça  et  là .  pour 
plus  grande  seureté  ;  et  tenoit  M.  d'Espinay  la 
porte  de  la  marine ,  et  M.  de  Thevalle  celle  des 
champs  ;  mais  toute  nuict  on  eontinuoit  la  ruyne 
du  théâtre ,  ou  tout  le  moode ,  M.  de  Vieilleville 
mesme  ,  avolt  grand  regret  ;  car  c'estoit  ung  fort 
brave  édilice,  ressemblant  au  theaire  de  Rome 
qu'on  appelle  Collisce,ou  au.x  arènes  de  Mysmcs. 
On  fut  trois  jours  a  le  verser  par  terre,  et  nopar- 
tismes  de  Dieppe  que  n'en  veissions  la  fin. 

Durant  lequel  temps,  M.  de  Vieilleville  fist 
de  belles  ordonnances  pour  retenir  tons  les  habi- 
tants en  bonne  paix  et  union,  desquels  ils  se 
trouvèrent  fort  bien  ediffiez  tandis  qu'ils  les  ob- 
servèrent; et  furent  fort  estimées  et  bien  approu- 
vées par  Messieurs  de  la  cour  de  p.irleraent  de 
Rouai).  Auquel  lieu  nous  retournasmes  le  cin- 
quiesme  jour  après  nostre  parlement,  où  M.  de 
S'ieilleville  fust  derechef  receu  avec  aultant 
d'honneur  et  de  respect  que  l'on  sçauroit  dire. 

Et  après  y  avoir  séjourné  quatre  jours,  nous 
nous  acheminjismes  pour  venir  à  la  Cour,  qui 
estoit  à  Orléans,  et  lleentier  les  cent  gentilshom- 
mes qu'il  nvoit  choisis  sur  les  premières  compni- 
gnies:  aux  chefs  deM]uelles  il  commande  de  les 
ramener  en  leurs  anciennes  guroisons. 


CHAPITRE  XIV. 

M.  de  Vieilleville  vieot  à  Orléans  ,  nii  eloil  U  Cant. 

Approchez  que  nous  fusmes  d'Orléans,  M.  de 
Vieilleville  y  fut  accueilli  comnieà  .\mboyse,  et 
avec  beaucoup  plus  d'honneur.  Car  M.  de  G  uyse 
l'attendit  long-temps  avec  quinze  ou  vingt  che- 
vaulx  soubs  la  porte  Bannière;  et  ne  sceyt-on 
pourquoy ,  sinon  que  l'on  disoit  qu'il  vouloit  sou- 
der son  cucur  sur  l'cmprisounemeiit  qu'il  avoit 
l'aict  de  la  personne  du  prince  de  Condé,  frère 
du  roy  de  Mavarre  ;  luy  disant  que  des  Aveuullcs 
luy  avoit  faict  fort  clairement  veoir  qu'il  estoit 
chef  et  authcur  de  toutes  les  forces  qui  avoient 
paru  à  Amhoyse  et  >oyzé;  et  que  La  Regunu- 
dyen'esloitque  son  lieutenant;  et  qu'il  ue  falloit 
pas  tullcrer  qu'un  petit  gallant ,  pour  prince 
qu'il  soit  [  car  il  estoit  de  fort  petite  stature] , 
fasse  de  telles  bravades  «  son  Roy  et  souverain 
seigneur;  et  marchèrent  ensemble,  devisants 
de  telles  affaires ,  jusques  au  logis  de  Sa  Ma- 
jesté ,  à  lac|uvlle  M.  de  Guyse  le  présenta  ;  qui 
luy  lisl  onc'ores  plus  grandes  deraonsliutions  de 
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contenlement  de  ses  services  que  à  Amboysc  , 
et  surtout  de  la  dcmolition  du  thentre ,  et  de  la 
dextérité  dout  il  y  avoit  usé,  et  du  {irand  dan- 
gier  auquel  il  a\  oit  hasardé  sa  personne  pour  la 
faire  obcyr,  mesprisaat  toute  appréhension  de 
mort  pour  exécuter  ses  commandements  ;  puis 
adjousta  qu'il  tenoit  le  petit  prince  de  Condé  pri- 
sonnier, comme  bien  convaincu  d'estre  le  princi- 
pal autheur  de  toutes  les  séditions  et  tumultes 
passïz  ;  mais  qu'il  luy  apprendra  h  miculx  res- 
pecter son  souverain  seiiincur  qu'il  n'a  fnict,  et 
qu'il  pourra  servir  d'exemple  à  tous  mutins  pour 
l'adveuir.  A  quoy  M.  de  Vieillevllle  ne  rcspon- 
dit  aultre  chose  ,  sinon  qu'il  s'esbahissoit  gran- 
dement que,  se  sentant  coulpable,  il  se  soit  ainsi 
venu  précipiter  dedans  le  filet.  Mais  M .  de  Guyse 
répliqua  ([u'il  pensoit  avoir  affaire  à  des  sots, 
qui  luy  joueront  ung  traict  de  finesse  duquel  il  ne 
se  doubte  pas.  Là-dessus  la  Royne  nierc  survint  ; 
la  présence  de  laquelle  fist  mettre  lin  a  ce  dis- 
cours ,  qui  devoit  estre  plus  long  ;  car  desja  le 
Roy  avoit  mis  en  jeu  le  roy  de  Navarre,  qui 
estoit  par  les  chemins  pour  venir  à  la  Cour.  Et 
ainsi  se  départit  la  compaignie  pour  aller  au 
conseil. 

A  l'yssue  duquel ,  le  Roy  commanda  à  M.  de 
Vieillevllle  d'aller  veoir  le  prince  de  Condé;  qui 
s'en  e.xcusa  comme  celluy  qui  se  doubla  inconti- 
nant  de  quelle  boutic(iue  sorloit  ce  commande- 
ment ,  et  sur  quelle  (in  il  avoit  esté  forgé;  disant 
à  Sa  Majesté  qu'il  mourroit  plustost  que  d'y  air 
1er  ;  car  il  avoit  trop  à  descueur  tous  perlur- 
baleui-s  du  repos  public ,  principalement  ceulx 
qui  entreprennent  sur  l'Estat;  luy  conseillaiU 
de  le  confiner  en  la  Bastille  ,  ou  en  une  tour  de 
Loches ,  si  tant  est  qu'il  n'aict  poinct  attenté  à  la 
vye  de  Sa  Majesté;  car  s'il  se  trouve  qu'il  y  ait 
conspiré  ,  le  cas  est  irrémissible ,  fust-ll  son  pro- 
pre frère  ;  mais  pour  aullrc  charpe  ou  delict ,  il 
scroit  a  jamnis  reprochable  à  Sadlte  Majesté ,  de 
faire  mourir  ses  proches  parants  et  princes  du 
tauç.  royal  de  France. 

Remonstraiice  que  le  Roy  remarqua  merveil- 
leusement ;  et  luy  dist  telles  parollcs  :  «  Je  veoy 
bien,  monsieur  de  Vieilleville,  qu'il  est  fort  mal- 
aisé de  vous  surprendre  ;  car  ce  que  je  vous  en 
avois  commandé  n'estoit  pas  du  tout  pour  vous 
y  faire  aller  ,  mais  pour  descouvrir  de  loin  vos- 
tre  oppinion  sur  son  emprisonnement ,  et  si  nous 
avons  malfaict,  ou  non,  d'en  user  ainsi,  etsera- 
blablcmcut  quelle  in  doit  estre  l'yssue,  »  Sur 
quoy  .M.  de  \  icillevillc  respoudilque  Sa  Majesté 
estoU  très-saige  et  trés-adviscc,  et  assistée  d  un 
très-prudent  conseil ,  avec  lequel ,  moyennant 
la  grâce  de  Dieu ,  elle  sçaura  fort  bien  mettre  II» 
A  cesle  affaire ,  qui  puisse  redouder  à  son  hon- 
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neur  et  gloire,  au  repos  perpétuel  de  sa  personne 
et  de  tout  son  Estât.  Langaige  que  Sa  Majesté 
eust  très  -  agréable  ;  lequel  ceulx  qui  luy  en 
avaient  mis  le  subject  en  la  bouche  ne  scenrent 
jamnis  calompnier ,  tant  estoit  accort  et  ruzéen 
ses  responces. 

Quant  à  l'emprisonnement  du  prince  de  Condé, 
il  n'estoit  pas  trop  cruel  ;  car  il  avoit  tout  son  lo- 
gis pour  prison ,  auquel  estoit  une  salle  avec  cinq 
nultrcs  estaipes  ;  mais  la  porte  et  feneslres  devers 
le  jardin  estoient  murées  et  condampnées.  Le  ca- 
pitninne  Gohaz,  qui  le  gardoit,  avec  une  es- 
couade de  sa  compaignie ,  luy  donnoit  toute  li- 
berté de  s'y  pourmener  ;  et  semblablement  à  six 
de  ses  domestiques  d'aller  par  la  ville ,  comme  il 
leur  plaisoit,  chercher  les  commodilez  de  leur 
maistre  et  les  leurs;  mais  on  se  doubtoit  bien  qu'à 
l'arrivée  du  roy  de  Navarre  il  seroit  plusestroic- 
tement  resserré. 


CfJAPlTRE  XV. 

Airivic  du  roi  de  Pitvarre  ï  Oricant. 

Enfin  le  roy  de  >avarre  arriva  à  la  Cour  \i)  : 
mais  le  Roy,  les  Roynes  mère  et  régnante  n'en- 
voyèrent au-devant  de  luy  ;  et  ne  fut  pas  receu 
selon  sa  dignité ,  car  ung  chacun  craignoit  d'of- 
fencer.  On  lui  ordonna  son  quartier  assez  lolng 
du  logis  du  Roy,  pour  sa  personne  et  son  train , 
qui  ne  revenoit  pas  à  cinquante  chevaulx  ,  comp- 
tant mulets  et  charrois;  bien  esbahy,  au  reste  , 
de  ce  (ju'il  trouva  par  tous  les  carrefours  de  la 
ville  des  barricades ,  non  pas  de  pippes  ny  d'aul- 
tre  fustaille,  mais  de  massonuerie ,  bien  percées 
et  flanquées ,  et  grand  nombre  de  soldats  en  cha- 
cune; et  ce  qui  plus  lestonna,  fust  qu'il  ue 
sceust  voir  ny  parler  à  son  frère. 

Or,  s'estaiit  présenté  devant  le  Roy  pour  luy 
baiser  les  mains,  il  le  trouva  seul,  sans  estre 
accompaigné  de  pas  ung  grand,  ny  d'aulcun 
gentilhomme  de  marque,  mais  environné  de 
tous  costez  d'une  infinité  de  ses  gardes,  comme 
de  quelque  nombre  des  cent  gentilshommes  de 
sa  maison  ,  avec  leurs  haches  d'armes ,  archers 
des  gardes  leurs  capitainncs  à  la  teste ,  Suisses, 
les  gardes  escossaises  et  toute  la  cour  ;  la  basse- 
cour  ilu  logis  du  Roy  pleine  de  soldats,  et  tous 
harquebuziers.  Racueil  que  le  povre  prince 
trouva  assez  estrange;  mais  force  luy  fut  de 
passer  par-là;  et  après  plusieurs  propos  qu'ils 

(I)  Inptaciiliidc  :  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  do 
(joudo  arri«èrcnt  eoseiiible. 
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eurent  ensemble  à  part ,  qui  nous  furent  incog- 
ueus ,  le  Koy  commanda  à  deux  capitainnes  de 
ses  gardes  de  le  conduire  en  son  lo(;is. 

Quand  M.  de  Vieilleviile  veld  tant  de  divi- 
sions, partialitez  et  de  deffmnces,  et  priucipa- 
lemeot  traicteravecsi  peu  de  respect  les  princes 
du  sang  ,  il  commencea  a  parler  de  son  congé. 
Mais  en  estant  la  Royue  mère  advertic,  elle 
pria  incontinant  le  Roy  son  (ils  de  le  luy  refu&er 
tout  à  plat,  non-seulement  de  luy  deffcndre 
expressément  de  n'abandonner  la  Coursans  com - 
mandement,  et  que  l'on  avoit  f;rand  bcsuing  de 
son  service;  le  voulant  employer  bieutost  en 
chose  de  très-grande  importance  pour  le  bien  et 
affaires  du  royaume  et  de  la  couronne.  Prière  à 
laquelle  leRoy  ubeyt  incontinant  :  qui  fust  cause 
qu'il  envoya  quérir  madame  de  Vieilleviile,  pn;- 
voyant  son  séjour  y  devoir  estre  bien  long  ;  ayant 
esté  ladiete  dame  induicte  a  luy  faire  prononcer 
ce  commandement ,  pour  deux  raisons  ;  la  pre- 
mière, pour  estre  toujours  assistée  de  sa  présence 
s'en  tenant  bien  fortifflée ,  comme  nous  avons 
dict  ;  l'aultre,  pourporler  tesmoignaige  aux  prin- 
ces électeurs  du  Salnct  Empire  et  aultres  princes 
etEstats  d'Allemaigne,  de  toutes  les  procédures 
que  son  tils  et  son  conseil  pourroient  exécuter 
contre  le  roy  de  Navarre  et  son  frère ,  et  la  (!es- 
charger  envers  euK  de  toute  calompnie,  comme 
innocente  de  leur  misère  et  tribulation.  C'est 
pourquoi  elle  vouloit  qu'il  veid  entièrement  la 
fin  de  ceste  tragédie  ,  aflln  que  Icsdicts  princes 
«e  pensassent  pas  qu'elle  en  fust  consentante; 
mais  qu'il  leur  te»tinast,  quand  il  seroit  en  son 
gouvernement  de  Metz ,  qu'à  son  grand  regret 
elle  voyoit  tels  rudes  traicteraents,ausquels,  par 
faulted'autboritéet  de  crédit  au  conseil  du  Roy 
son  (ils.ellenepouvoit  donner  l'ordre  tel  qu'elle 
eust  bien  désiré. 

Nous  passasmes  doncques  la  pluspart  de  l'hy- 
verà  Orléans,  ou  l'on  voyoit  de  terribles  traicts 
de  rudesse;  principalement  que  le  roy  de  Na- 
varre venoii  au  logis  du  Roy,  accompaigue  seu- 
lement de  deux  ou  trois  gentilshommes;  et 
qu'estant  entre,  il  ne  se  presentoit  pas  à  In  porte 
de  la  chambre,  mais  scpourmenoit  en  la  salle,  at- 
tendant que  l'huissier  le  vint  quérir  :  qui  esmou- 
voit  plusieurs  des  plusgrauds,  non  pas  de  la  fac- 
tion de  MM.  de  Guyse, à  commiser;itlon,de  veoir 
ung  tel  prince,  portant  tiltre  de  Roy ,  mesprisé 
de  ceste  fueon. 
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CHAPITRE  XVI. 

MorI  <lc  Fr»Ds-oi»  II.  —  M.  de  Vleillcvillr  reloornaèTL 
MeU. 

Mais  Dieu  pourveut  à  telle  croauilé;  car  le 
dix-huictiesme  de  novembre  l.sr.o,le  Roy  tom- 
ba maladcd'unedouleur  d'oreille  si  véhémente, 
qu'il  en  mourut  au  dix-septiesme  jour  après, qui 
fut  le  5  de  décembre.  Accident  qui  fist  bien  toor- 
ner  la  chance  ;  car  toute  la  Conr  en  gênerai , 
grands  et  petits,  se  vindrent  présenter  au  roy  de 
Navarre,  qui  venoit  ordinairement  au  logis  du 
nouveau  roy  Charles  qui  succéda  à  son  frère 
François ,  avec  deux  ou  trois  cents  chevauLx  :  et 
print  la  régence  et  administration  du  royaume 
avec  ladicfe  dame,  laquelle  le  declaira.  parce 
que  le  Roy  estoit  fort  jeune ,  n'ayant  encores 
saeze  ans,  lieutenant-gcneral  du  Roy,  représen- 
tant sa  personne  par  tout  son  royaume  et  terres 
de  son  obeyssance  [qui  fut  au  grand  contente- 
ment de  tout  le  monde] ,  et  ce,  par  l'advis  et  ei>- 
tremlsede  M.  de  Vieilleviile,  qui  conseilla  à  la 
Royne  d'en  user  ainsi,  affln  de  gouverner  le 
royaume  en  bonne  paix  et  union,  et  remettre  les 
affaires  en  meilleur  estât ,  attendn  la  très-dan- 
gereuse combustion  que  pouvoit  faire  flamber  en 
icelluy  ceste  diversité  de  i-ellgions,  qui  sembloit 
prandre  ung  merveilleux  accroissement.  \  quoy 
Sa  Majesté,  ayant  mcurement  considéré  tous  les 
événements  qui  en  pouvoient  arriver,  condescen- 
dit fort  volontairement  ;  et  en  remonslraaultant 
au  roy  de  Navarre,  pour  coupper  chemin  a  tous 
troubles  ;  qui  ne  reffusa  pas  cest  estât,  mais  le 
tintet  l'exercea  soubs  l'authorité  de  ladictedame; 
qui  fist  prospérer  toutes  choses  de  bien  en 
mieulx. 

Et  est  à  noter  que,  nonobstant  toutes  les  ri- 
gueurs, aguets  et  espionnaiges  des  deux  frei-es, 
M.  de  V  iellleville  ne  lait^solt  pas,  du  vivant  du 
feu  Roy, d'aller  la  nuictvisiter  le  roy  de  Navarre, 
pour  le  nourrir  en  amitié  avec  ladiete  dame , 
comme  prévoyant  que  ceste  tira  unie  ne  pourroit 
pas  durer  longtemps  ;  et  bien  souvent  portoit 
et  rapportoit  des  créances  de  l'un  à  l'aultre,  sans 
que  jamais,  par  sa  dextérité  et  saigeconduicte. 
personne  l'eust  sceu  deseouvrir  ;  et  par  telles  re- 
conciliations Testât  de  la  couronne  de  France 
devint  fort  paisible  et  calme.  De  quoy  tous  les 
grands  du  royaume  l'honorèrent  merveilleuse- 
ment, car  il  estoit  en  la  puissance  du  roy  de 
Navarre  d'exclurre  la  royne  mère  de  tout  gouver- 
nement, par  les  vieulx  et  anciens  statuts  et  privi- 
leiges  du  royaume,  qui  privent  les  femmes  et  les 
estrangersde  telles  charges  ;  et  elle  avoit  ces  deux 
qnalitez.  Ce  fut  doncques  comme  par  inspiration 
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vine  qu'elle  flst  orrcster  M.  de  Vicilleville  à  la 
Cour  ;  car  s'il  s'en  fust  allé ,  elle  estoit  en  hazard 
dese  retircrou  àMonceaulx,  ouàChenoiiceaulx. 
Aussi  n'en  fust-elle  pas  ingrate,  comme  nous  di- 
rons en  son  lieu. 

Quand  les  deux  frères  veirent  le  Roy  mort,  et 
advertis  que  le  capitainne  Gohaz  avoit  ouvert  au 
prince  de  Condé  la  porte  de  son  lo^is,  et  remis 
eu  toute  liberté,  et  que  le  roy  de  Navarre  avoit 
esté  proclamé  lieutenant-genera!  du  nouveau  roy 
de  France,  ils  sortirent  d'Orléans  à  petit  bruict  ; 
et  nuictamment  le  cardinal  gai^ason  abbaye  de 
Mairmoustier  par  la  rivière  ;  et  le  duc  de  Guyse 
Paris,  où  il  avoit  beaucoup  de  confidents;  et  se 
rapatria  avec  le  connestable ,  le  mareschal  de 
Sainct-André  (t),   et  grand  nombre  d'aultres 
grands ,  qui  tous  ensemble  formèrent  une  indis- 
soluble amitié  pour  abymer  les  Luthériens;  al- 
léguant Icdict  de  Guyse  que  tout  ce  qu'il  avoit 
falctàOrleans  n'estoit  que  sur  saincle  intention; 
et  leur  lisl  veoir  au  doigt  et  à  l'œil  que  le  prince 
de  Condé  avoit  promesse  des  princes  d'Allemai- 
gne  d'une  levée  de  dix-huict  mille  reilhres  et 
douze  mille  lansquenets,  pour   venir  planter 
l'heresie  en  France  et  fouldroyer  leur  religion  ; 
«t  qui!  avoit  faict  la  cène  avec  l'Admirai,  le  car- 
dinal de  Chnstillon  ,  Andelot^  et  plus  de  trois 
cent»  gentilshommes  français,  à  Noyers;  et  qu'il 
estoit  trèa-necessaire  de  se  confedererpour  résis- 
ter il  une  si  détestable  et  meschante  entreprise; 
les  asieurant  qu'il  avoit  délibéré  de  les  envoyer 
tous  quérir,  par  commandement  exprès  du  Roy, 
Bi  la  mort  ne  l'eust  prévenu ,  pour  assister  au 
jugement  d'un  si  pernicieux  petit  prince  ;  mais 
qu'il  falloit,  sans  dissimulation  ni  connivence, 
embrasser  ceste  affaire, et  avec  toute  diligence; 
car  il  prevoyoit  bien  que  toute  la  Cour  s'en  va 
empoisonnée  de  ceste  fauWe  et  diabolesque doe- 
I        trine,  puisque  le  roy  de  Navarre,  qui  en  est, 
I       commande  généralement  à  la  France  ;  et  que 
bientost ,  par  ses  blanderesses  et  flateuses  per- 
[       suasions,  il  attirera  la  Ftoyne  mère.  A  ceste  re- 
monstrance.  ils  jurèrent  tous  de  s'y  employer  de 
toute  affection  ;  et  s'entrc-promireot  la  foy  de  ne 
s'abandonner  jamais  qu'ils  n'en  ayentveu  la  (In, 
et  de  n'y  rien  espargnerjusques  au  dernier  sou- 
1        pir  de  leur  vie. 

[l.l(>l]  De  ceste  assemblée  sortirent  et  sont 
^ft  cmanc7,  tous  les  troubles  qui  sont  depuis  advenus 
^m  en  France  ;  mais  estants  escrits  par  plusieurs  bons 
^B  esprits ,  je  ne  m'y  estendray  nullement;  aussi 
^"  que  ce  subjeet  n'est  pas  de  mon  histoire.  Pour 
laquelle  renfiler,  je  vous  diray  que  M.  de  Vieil- 

Ht  C"nl  te  Iriuinviml  dont  II  e»t  quetUoa  ciiapilre  ii  ; 
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levllle  voyant  la  Royne  mère  et  le  roy  de  Na- 
varre bien  ensemble ,  et  merveilleusement  d'ac- 
cord en  la  régence,  il  demanda  son  congé  pour 
s'en  retourner  en  son  gouvernemenl;  qui  luy  fut 
fort  volontairement  accordé ,  avec  grande  dé- 
monstration et  contentement  de  ses  services,  et 
infinies  promesses  de  la  rémunération.  Puis 
commencea  son  voyaige  par  s'aller  raffraischir 
en  sa  maison  de  Durestal,  ou  il  remeua  madame 
de  Vieilleville.  Ktaprèsy  avoir  séjourné  environ 
ungmois,  il  priut  le  chemin  de  Champaigne 
pour  aller  à  Metz ,  sans  repasser  par  la  Cour. 

Auquel  lieu  il  fut  reccu  d'une  inexprimable  al- 
laigresse,  tant  par  les  habitants  de  la  ville  et  de 
toute  la  contrée ,  sans  excepter  sexe ,  aige  ny 
qualité,  que  par  les  gens  de  guerre  de  toute  la 
garnison ,  pour  le  long-temps  qu'ils  avoient  esté 
privez  de  sa  présence ,  et  de  le  venir  esithappé 
des  grands  bazards  ausquels  il  s'estoienl  submi» 
par  les  périlleuses  charges  qu'on  luy  avoit  don- 
nées. .\  quoy  M.  de  Senneclere  n'oublia  rien  de 
son  devoir,  comme  lieutenant  de  sacompnignic 
et  an  gouvernement  :  car  il  (Ist  sortir  toute  la 
cavallerie  en  gênerai ,  et  en  armes ,  audevant  de 
luy  en  la  plaine  de  Fristau,  et  se  combattre  à 
coups  de  lance  et  de  coutelas  ;  et  deux  bataillons 
de  gens  de  pied,  qui  firent  filer  une  scopeterie 
d'harqucbiizadesans  balles ,  l'un  contre  l'aultrc, 
plus  dune  heure;  et  grand  nombre  de  picques 
rompues;  et  entrants  avec  telles  fanfares  en  la 
ville,  les  commissaires  de  l'artillerie  firent  rou- 
tier toutes  leurs  pièces,  grandes  et  petites,  qu'il» 
avoient  le  soir  précèdent  placées  sur  les  plates- 
formes  et  remparts  pour  cest  effect ,  et  de  telle 
sorte  et  furie ,  que  l'on  n'en  eust  sceu  faire  da- 
vantaige  pour  la  mesme  Majesté. 

Ainsi  nous  parachevasmes  le  reste  de  l'hyver 
en  Iwnnes  chères  et  toute  rejouissance ,  sans 
aulcuii  soulcy  ,  ayant  la  paix  bien  confirmée  et  ' 
jurée  avccques  nos  voisins  de  Luxembourg,  etj 
que  Théonville  avoit  esté  déjà  rendue,  suyvant  I 
les  articles  de  paciffication ,  comme  11  a  esté 
dict. 


M.  de 


CHAPITRE  XVIL 

\  icillcvillF  cat  iiniiimc  ambaMadcur  a    la  cour  de 
rEiiipercur. 


[  I  .S(>*J]  Or  la  Royne  proposa  en  an  conseil  qu'il 
estoit  très-necessiiire  d'envoyer  devers  l'Empe 
rcur,  pour  former  amvtié  avec  luy  ,  sur  l'adve- 
ncment  de  son  second  fils  à  la  couronne  .  cl  que 
l'on  s'estoit  beaucoup  oublié  de  n'avoir  fàlct  ce 
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devoir  du  règne  de  son  fils  ai$né  ;  et  que  ledit 
sieur  Empereur  pourroit  avec  juste  occasion  se 
douloir  d'un  tel  mespris ,  estant ,  de  toute  an- 
cienneté, ccste  louable  coustume  observée  entre 
io8  grands  princes ,  principalement  de  In  clires- 
tlcnti^,  de  s'cntrcvisiter  par  une  amyabie  congra- 
tulation ,  quand  Dieu  les  honore  de  la  succession 
des  sceplres  et  couronnes  de  leurs  prédécesseurs  ; 
et  ((ue  d'aultre  part ,  Il  estoit  deu  à  quelques 
princes,  colonels,  reithcrmestres .  capitainnes 
et  d'aultrcs  serviteurs  occultes  en  Allemaigne  , 
affectionnez  a  la  couronne  de  France,  des  pen- 
sions (ju'il  estoit  raisonnable  de  satisfaire  ;  aussi 
qu'il  se  falloit  raffraiscbir  en  la  mémoire  et  amy- 
tic  des  princes  électeurs  du  Sainet  Empire  ;  et 
que  celluy  que  Ion  envoyera  devers  l'Empereur 
pourra  dcpescher  toutes  ces  affaires  en  son 
voyaige;  mais  il  le  falloit  clioisir  disinc  d'une 
telle  charge ,  et  qui  s'en  saielie  duement  acquit- 
ter. 

Proposition  que  tout  le  conseil,  principale- 
ment le  roy  de  Navarre ,  reccust  avec  grande 
admiration  et  tous  ensemble;  et  sollicitèrent  la 
diligence  comme  fort  prepnante  pour  le  bien  de 
la  couronne  ;  et  sur  ceste  ouverture  il  ne  s'en 
présenta  pas  moins  de  quinze  ou  vingt ,  et  des 
plus  grands  favorits  de  la  Cour ,  pour  cstre  pré- 
férez en  ceste  légation;  car,  ii  la  vérité,  c'cs- 
toit  un  fort  beau  voyaige ,  et  s'en  battoient  A  la 
perche  :  les  ungs  en  sollicitoient  la  Hoyne  douai- 
rière ,  les  aultres  le  roy  de  Navarre  ;  et  qiiel- 
ques-uns  s'addressoient  A  In  Royne  racsme ,  par 
l'entremise  de  certaines  dames  qu'ils  cognois- 
solent  Iny  estre  agréable  ;  mais  tous  perdirent 
leur  temps  et  leurs  peines. 

Car  Sa  Majesté  avoit  voué  en  son  ame  ce 
voyage  à  M.  de  Vieilleville ,  par  plusieurs  fort 
légitimes  raisons.  Desquelles  la  première  ,  qu'il 
estoit  comme  à  demy-rendu  ,  d'uullant  que  son 
gouvernement  de  Metz  aboutit  en  Allemaigne  ; 
l'aultre,  qu'elle  le  cognoissoit  plus  consommé 
aux  afiaires  d'E>tat  que  tous  les  susdicts  pour- 
suivans  :  item ,  qu'il  estoit  honoré  et  merveil- 
leusement respecté  de  tous  les  princes  électeurs 
du  Sainet  Empire,  qui  seront  bien  aises  de  le 
veoir  et  de  conférer  avec  luy  des  affaires  de 
France;  plus,  qu'il  est  raisonnable  qucl'Kmpc- 
i-eur  cognoisse  celluy  qui  a  ,  p.-ir  tant  d'années, 
fldt  teste  à  l'Empire  et  A  toute  la  Germanie;  et 
que  toutes  les  entreprises  que  l'on  a  tramées  sur 
sou  gouvernemenf,  pour  srcrettes  qu'elles  »>  ont 
tué ,  n'ont  .jamais  pu  réussir  a  bonne  tîn ,  ninis . 
par  sa  vigilance  et  dextérité ,  ont  toujours  este 
renversées:  davanlaige,  que  saichint  Sadite 
Majesté  la  très-grande  araytie  que  luy  portoit  le 
roy  Henry  son  feu  MtgMW  et  mary ,  à  cause  i 
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de  ses  valeurs  et  mérite ,  elle  desiroit ,  comme 
dame  d'honneur  et  de  bien,  cpii  doit  tousjours 
affectionner  ce  que  sou  mary  aime,  l'en  faire 
ressentir  :  j'adjousteray  encore  ceste-cy ,  qa'cle 
ne  vouloit  pas  estre  ingrate  des  lideles  i 
qu'il  Uiy  avoit  fnicts,  l'ayant  tousjowrsi 
sans  rien  craindre  ny  appréhender,  en  loatcs 
les  fasclieuses  et  turbulentes  <K'casions  qui  se 
sont  survenues  depuis  qu'elle  est  vcfve;  et 
pour  la  dernière  elle  se  sentoit  en  partie  soo 
obligée  du  commandement  gênerai  et  absolu 
qu'elle  avoit  en  ce  royaume,  par  les  belles  et 
très-utiles  remonstrances  qu'il  list  au  roy  de  Na- 
varre, comme  nons  avons  dict. 

Qui  fut  cause  que,  toutes  sollicitations,  fa- 
veurs et  poursuites  rejectées,  elle  depescha  m 
poste  M.  de  Froze ,  son  premier  escuyer ,  devers 
luy ,  pour  luy  porter  les  lettres  pour  l'filmpereur, 
les  princes ,  son  instruction  et  toutes  aultres  des- 
peschcs  nécessaires  pour  ceste  légation  ;  et  avec 
luy  coururent  le  coramys  du  trésorier  de  l'es- 
pargne  ,  et  quatre  on  cinq  aultres  clercs  des  fi- 
nances ,  qui  portoient  soixante  mille  escus  en  or 
pour  les  susdictes  pensions,  qui  arrivèrent  à 
Metz  le  premier  jour  d'avril  1562. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  le  sieur  de  Froze 
fust  le  bien  venu  et  toute  sa  trouppe.  principo/e- 
mcnt  quand  M.  de  Vieilleville  eiist  veu  les  lettres 
que  la  Royne  luy  escrivoit,  desquelles  je  ne  in- 
sereray  ,  pour  éviter  prolixité ,  que  les  sept  der- 
nières lignes  qui  contenoient  ces  propres  roots  : 
t  Vous  asseurant.  mon  cousin,  que  j'ai  esté  in- 
finiment importunée  par  plus  de  vingt  pour  avoir 
l'honneur  de  ce  voyaige  ,  entre  lesquels  estoient 
le  fils  de  mon  ftu  oncle,  le  tnareschal  Strozzy , 
et  Valenty,  fils  naturel  du  sieur  roy  de  Navarre. 
Mais  je  les  ay  tous  faicts  égaulx  ;  car  quand 
j'eusse  eu  ung  frère  qui  l'eust  pourchassé,  je 
vous  y  eusse  tousjours  préféré,  pour  la  parfaicte 
fiance  que  j'ay  que  vous  vous  acquitterez  aussi 
dignement  de  ceste  charge  que  de  toute  aultrc 
que  l'on  vous  a  jamais  de  ma  cognoissance  com- 
mise ;  et ,  sur  cette  espérance ,  je  prieray  Diea , 
mon  cousin ,  qu'il  vous  aict  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Escrit  à  Orléans,  ce  vingt-septième  de 
mars  lôct.  Ainsi  signé,  vostre  bonne  cousine, 
C\thi:ri>e;  et  au  dessoubs,  Fi/f.s.  • 

Froze  doncques ,  après  avoir  esté  fort  favora- 
blement iraicté  l'espace  de  trois  jours  à  Metz, 
s'en  retourna  devers  la  Royne  mère  ,  sa  mats- 
tresse,  avec  rfspi'nses  qui  portoient  un  remer- 
lyenient  condigne  à  une  si  bouomble  et  res- 
pectueuse faveur,  rt  oullre  ce  fort  contant  et 
sntisfuiot  de  sa  peine,  car  on  luy  fist  de  Irès-beaaix 
et  riches  présents  de  très-belles  pistoles  et  bar- 
quebuzcs .  qu'il  confessa  liij  iwm  n'ea  k% 
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Jamais  vca  de  pareilles  en  France  ny  aux  cabi- 
nets des  roys.  mais  sur  tout  d'un  cheval  de  Dan- 
nemarck ,  qu'il  estima  avec  son  esquipaige  à  plus 
de  mille  escus.  après  que  luy,  qui  cstoit  de  lestai 
et  profession  de  s'y  cognoistre ,  l'cust  monté  et 
manyé  deux  ou  trois  l'ois  ;  et  fist  grande  instance 
de  le  reffuser,  comme  ii  luy  n'appartenant,  mais 
que  o'cstoit  pour  unp  grand  prince  ;  et  que  si  le 
Roy  cstoit  en  aige  pour  le  monter ,  il  ne  luy  en 
fauldroif.  point  d'anllre ,  mesme  pour  un  jour  de 
bataille.  Mais  M.  de  Vieilleville  voulut  qu'il  l'ac- 
ceptAt  ;  ce  que  Froze  fit ,  et  sur  l'heure  le  nomma 
Vieilleville. 


CHAPITRE  XVIII. 

3«  Vieilleville  «rrivo  i  la  cour  de  l'électeur  p»l»lin. 

Le  lendemain  M.  de  Vieilleville  commencea 
son  voyaige  avec  soixante  chevauU  ,  où  estoicnt 
M.  d'Kspinay  ,  M.  de  Thevalle  ,  M.  de  Crapado  , 
M.  de  La  Piesscclerambault ,  M.  de  Ttiuré,  les 
sieurs  Dorvaulx ,  de  Saint-Ouan  ,  de  Pezé ,  de 
l-'onleuay  aultrcment  Les  Moulins,  de  La  Vieulx- 
court ,  et  cinq  ou  six  vicils  capitainnes  de  Metz; 
et  accommoda  les  trésoriers  de  chevaulx  pour 
porter  leurs  flnances. 

Marchants  avec  si  belle  compaignie ,  nous  eu- 
irasmcs  au  Palatiuat.  De  quoy  averty  le  comte 
palatin,  duc  de  Bavieres,  premier  électeur  du 
Sainct  Empire  ,  il  envoya  son  grand  mareschal 
avec  quarante  chevaulx  au-devant  de  nous ,  qui 
no  nous  abandonna  qu'il  ne  nous  eust  rendus  ù 
Heidelberg,  ville  où  faisoit  sa  résidence  ordi- 
naire ledict  électeur ,  qui  envoya  son  fils  ,  lequel 
avoit  esté  nourri  en  France  ,  du  nom  de  Bavie- 
res ,  eu  la  cour  du  roy  Henry  second ,  au-devant 
de  M.  de  Vieilleville,  environ  une  lieue.  Et  luy 
fist  ledict  électeur  une  fort  courtoise  réception 
et  honorable  traietement  pour  deux  jours ,  à 
cause  des  louables  récits  qu'on  luy  avoit  faicts 
de  .-ies  braves  gestes,  et  qu'il  entendoit  dire  jour- 
nellement, et  par  son  (ils  mesme,  qu'il  favori- 
soil  tousjours  les  Allemaiils  ,  tant  en  la  cour  des 
roys  de  France  qu'aux  armées  françaises,  quand 
Il  s'y  trouvoit  des  colonels  et  capitainnes  de  leur 
nation.  Et  après  toutes  conférences  faictes ,  res- 
ponses  de^  lettres  retirées  et  toutes  créances  dic- 
tes. M.  de  Vieille>ille  prinl  cou'ié  de  luy;  mais 
il  ne  fust  possible  de  l'empescher  de  monter  à 
cheval ,  accompagné  de  trois  cents  chevaulx , 
tous  pistoliers  ,  et  trois  cornettes  arborées,  avec 
cinq  ou  six  trompettes  pour  nous  venir  conduire 
une  grande  lieue  au-delà  d'Heidelborg.  Et  vou- 


lant M.  de  Vieilleville  prendre  congé,  le  pres- 
sant de  se  retirer,  il  nous  mena,  à  bien  cent 
pas  à  l'escart  du  grand  chemin ,  en  ung  bosquet 
de  sapins,  où  estoient  trois  belles  fontaines, 
avec  lesquelles  nous  trouvasmes  une  embuscade 
de  cinquante  ou  soixante  bouteilles  de  vin  d'Al- 
sace, trés-exccllent  ;  et  fallut  que  tonte  notre 
trouppe  beut,  et  commencea  ledict  sieur  électeur 
la  querelle.  Geste  collation  fiuye,  en  Inquelle 
jambons  de  Mayence ,  car  c'en  est  le  pays,  four- 
maigesde  Milan,  cervelats  et  aultres  esguillons 
a  vin  ne  manquèrent  poinct ,  M.  de  Vieilleville , 
voulant  mettre  pied  à  terre  pour  luy  dire  le  der- 
nier adieu,  il  ne  le  voulut  jamais  permettre,  et 
s'entrembrossercnt  de  cheval.  Et  ainsi  se  dépar- 
tirent; mais  à  ce  département,  ces  trois  cents 
chevaulx  ,  qui  estoient  demeurez  à  l'escart,  fi- 
rent une  terrible  scopeterie  et  les  trompettes 
raige  de  fanfares. 

Mais  nous  veismes  à  Ueildelberg  une  chose 
fort  rare  et  très-estrange,  que  je  ne  puis  passer 
sonbs  silence ,  qui  estoit  ung  gros  et  puissant 
lyon  aussi  privé  que  ung  chien;  car  il  se  jcctoit 
parmy  nous,  suivy  toutesfois  de  son  gouver- 
neur, sans  qu'il  offeoceast  personne;  et,  en- 
nuyé de  nous  regarder,  il  montoit  en  la  cham- 
bre de  madame  In  comtesse,  et  s'y  couchoit  de 
sou  long  comme  un  dogue ,  attendant  qu'on 
luy  npportast  ung  <iuarfier  de  chien  ou  de  quel- 
quaultrc  besle  pour  son  ordinaire;  et  estant 
rcpcu ,  il  s'en  retournoit  de  luy-mesme ,  sans 
aulcune  contraincte,  en  sa  caige,  aussi  doulce- 
ment  que  pourroit  faire  ung  chien  courant  eu 
son  fhesnil.  Noussceusmes  que  le  comte  l'avoit 
recouvré  du  roy  de  Moscovie  ,  n'ayant  encores 
que  trois  mois  ,  et  qu'il  l'avoit  ainsi  nourry  et 
eslevé  en  si  privée  nourriture,  à  cause  que  le 
comte  palatin  du  Rhin  porte  en  ses  armes  ung 
lyon  d'or  rampant,  couronné,  langue  et  armé 
d'argent  eu  champ  d'azur  ou  de  gueules. 

Poursuivant  donequcs  nostre  voyage,  nous 
entrasmes  eu  Suabe  pour  venir  en  la  principale 
ville  de  la  duché,  nommée  Stocart,  où  le  duc  de 
\'yrtemberg,  seigneur  dudict  pays ,  nous  atten- 
doit  A  grande  dévotion;  car  il  avoit  passé  sa  jeu- 
nesse en  France,  du  temps  du  roy  François  le 
Grand  :  qui  nous  fist  de  merveilleuses  caresses 
et  abandonnez  traictements,  toutesfois  >\  In  fran- 
çaise, car  il  ne  beuvoit  qui  ne  vouloit;  très-aises, 
au  demourant ,  de  voir  M.  de  Vieilleville ,  tant 
pour  sa  rcputalion  que  pour  les  bons  traicte- 
ments dont  il  avoit  usé  envers  ses  proches  pa- 
rents au  siège  de  Théonville. 
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parce  que  ledict  Maurice ,  menant  t'Avant-fcnrde 
de  l'Empereur  en  ces>te  <:uerre .  Tut  cause  en 
partie  que  les  aultres  furent  deftiiicts ,  et  estanti 
prisonniers  furent  convaincus  du  crime  de  ré- 
bellion à  l'Empereur  leur  souverain  seigneur ,  et 
par  ce  moyen  confisquez. 


Arrivée  Je  M.  de  Ytcillcville  à  la  cour  de  Saxe. 


Sortants  de-l.'i ,  nous  \  insmes  à  Ausbour? ,  ou 
tous  les  colonels,  reithermestres,  capilainnes  et 
serviteurs  occultes,  pensionnaires  de  France, 
se  trouvèrent,  ajant  esté  advertis  par  M.  de 
Vieille  ville  du  jour  qu'il  y  de  voit  estre,  par  le 
Project  qu'il  avoit  Taict  de  ses  journées  avant 
partir  de  Metz ,  à  tous  lesquels  leurs  pensions 
furent  payées  où  il  fut  laissé  quarante  mille  es- 
cus  ,  qui  deschargea  bien  fort  les  trésoriers  ;  de 
quoy  ils  prindrcnt  vnllnble  acquicts ,  soubs  l'or- 
donnance de  M.  de  Vieilleville  .  signée  de  sa 
main.  Puis  firent  tous  serment  entre  ses  mains 
de  continuer  leur  affection  et  fidélité  au  service 
du  Roy  à  présent  régnant ,  et  de  la  couronne  de 
France ,  envers  et  contre  tons ,  et  surtout ,  de  ne 
faire  anlcune  levée  de  gens  de  guerre  ,  tant  de 
cheval  que  de  pied ,  pour  passer  en  France,  sans 
l'exprès  commandement  du  Roy,  et  par  lettres 
signées  de  sa  main  et  a  iceulx  envoyées  par  son 
lieutenant-général  à  Metz  :  ce  qu'ils  promirent 
et  jurèrent  fort  anthcntiquement.  Et  fut  sem- 
blablcment  in,joncfion  faicte  aux  pensionnaires 
et  serviteurs  occultes,  au  nombre  desquels es- 
toient  deux  evcsques  ,  l'un  de  Passan  ,  l'aultre 
de  Ratislwnne  ,  la  présents ,  de  n'abuser  poinct 
Sa  Majesté  de  faulx  adverlissemeiits,  mais  tou- 
jours escrire  In  vérité  des  choses  qui  se  présen- 
teront dignes  d'estres  cscrites  ;  et  que,  quand  on 
leur  addressera  quelque  serviteur  du  Roy  jpour 
aller  descouvrir  en  Alleraaigne  ce  qui  luy  sera 
commandé  pour  son  service,  ils  le  tiendront  se- 
cret, favoriseront  et  feront  conduire  seurement, 
et  assisteront  jusques  au  parfnii-t  complément  de 
sa  charge;  qui  jurèrent  semblablcmeut  d'ainsi 
faire ,  et  sur  leur  ame  de  n'y  faillir. 

Toutes  ces  depesches  faictes  au  contentement 
d'un  chacun,  nous  vinsmes  à  Vymarch,  où  nous 
trouvasmes  le  duc  Jehan-Frederic  de  Saxe  et  le 
duc  Jehan-Guillaume  son  frère ,  qui  receurent 
M.  de  Vieilleville  selon  leur  portée;  car  l'empe- 
reur Charles  cinquiesme  les  avoit  reduicts  en  une 
misérable  extrémité,  et  quasi  ruinez,  leur  ayant 
nsté  la  duché  et  l'électorat  de  Saxe,  et  par  con- 
séquent traeze.  que  villes  ,  que  chasteaulx  ,  qui 
sont  annexées  et  Incorporées  audict  électoral , 
en  la  guerre  qu'il  leur  fist  et  au  landgraff  de 
Hessen  son  confédéré  et  associé,  l'an  15 Je;  et 
1547  ;  et  le  donna ,  comme  par  gratifficalioii ,  au 
duc  Maurice  de  Saxe ,  leur  parent  de  nom  et 
d'armes,  les  successeurs  duquel  en  ont  toujours 
jouy  depuis,  et  jouissent  encores  de  présent, 


CHAPITRE  XX. 

Suite  dn  voyage  de  M.  de  Vie illerillr. 
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Ceste  guerre  survint  à  l'occasion  de  la  doc- 
trine que  sema  ung  regenl  ou  ung  nioyne  en 
l'année  l.îlG,  nommé  Martin  Luther,  en  l'uni- 
versité (le  Vyrtemberg ,  ville  principallc  de  la 
duché  de  Vyrtemberg,  que  le  susdict  Jeban 
Freileric  embrassa  ,  et  suivit  de  telle  ardeur  et 
affection  ,  jusques  à  contraindre  ses  subjects, 
qu'il  s'oublia  tant,  sur  le  commandement  qne 
luy  fist  l'Empereur  de  s'en  désister  et  la  rejeter 
du  tout ,  que  de  luy  escrire  ung  cartel  de  defJi , 
par  lequel  il  maintenoit  ne  luy  estre  anicune* 
ment  subject  ny  vass,il  ,  ains  au  contraire  qu'il 
portoit  la  couronne  d'Empereur  qu'il  luy  avoit 
mise ,  comme  électeur ,  sur  la  teste  ,  et  l'espée 
impériale  en  la  main  droictc  pour  se  la  mainte- 
nir, et  que  son  conseil  n'avoit  p<is  bien  recogneu 
ses  forces  et  moyens  de  luy  faire  envoyer  ung 
herault  pour  contraindre  et  gehenncr  sa  con- 
science ;  car  quand  il  y  viendra luy-mesme  avec 
cinquante  mille  hqmmes ,  qu'il  y  prouffictera 
aussi  peu  que  son  herault.  De  quoy  l'Empereur 
s'irrita  si  fort,  qu'il  dressa  une  armée  en  peu 
de  temps  si  grande,  qu'il  rangea  ce  pui8>ant  duc 
à  l'extrémité  que  nous  avons  dicte  ,  et  tous  ses 
associez ,  jusques  à  luy  demander  ù  genoulx  par- 
don et  la  vie  quant  et  quant ,  qui  luy  fut  remiae 
par  l'intercession  de  cinq  ou  six  grandes  prin- 
cesses d'.\llemaigne  ses  parentes ,  de  tous  les 
potentats  et  villes  franches  de  l'Empire. 

Et  ayant  séjourné  là  deux  jours,  M.  de  Vieil- 
leville priut  congé  d'eulx  ,  après  leur  avoir  faict 
payer  leurs  pensions,  qui  estoient  de  quatre  mille 
escus  par  an  à  chacun ,  que  le  roy  Henry  second 
ordonna  leur  estre  payée  par  commisération  de 
prince  à  prince ,  estants  si  povres ,  toutesfois  de 
la  plus  ancienne  race  de  l'Europe  ,  de  laquelle 
estoit  sorti  Charlemaignc ,  roy  de  France  ,  et 
par  conséquent  tous  nos  roys  ;  car  par  l'arbre  de 
France  il  se  void  qu'ils  sont  descendus  de  ce 
Charlemaignc ,  et ,  pour  ceste  seule  considéra- 
tion ,  les  gratiflioit  de  ce  petit  moyen. 

.\u  partir  de  Vymarch,  nous  prismes  le  che- 
min de  la  ville  de  Ulme  ,  sur  la  rivière  fameuse 
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du  Dannbe..  Les  habitants  de  laquelle  nous  re- 
ceurent  fort  cordialement,  avec  courtoisies  infi- 
nies; et  s'enquerant  M.  de  \  ieilieville  du  cliemiu 
pour  aller  à  Casse! ,  devers  le  landgraff  de  Hes- 
sen,  en  ung  très  fort  cbasteau  sien,  où  il  fai- 
soit  sa  résidence  ordinaire ,  le  bourguemaistre 
d'Ulme  le  divertit  d'y  aller  à  cause  de  la  lon- 
gueur et  grande  destorce  des  chemins  ,  stérilité 
du  pays  et  très-mal  aisé  pour  les  coches ,  d'aul- 
tant  qu'il  est  montueux ,  et  que  les  traictes,  pre- 
mier que  de  trouver  logis  pour  repaistre  ung  si 
grand  train  et  attirail,  sont  communément  de 
cinq  à  six  lieues  d'Aliemaignc,  qui  eu  valent 
bien  dix  et  douze  de  France ,  encore  fort  mal 
traictez. 

Qui  fut  cause  que  M.  de  Yieillevilie  depescha 
nng  gentilhomme  ,  avecqucs  ung  truchement , 
devers  lesusdict  landgraffde  iirssen  .  pour  luy 
porter  les  lettres  du  Roy ,  de  la  Royne  sa  mcre 
et  du  roy  de  Navarre,  avec  les  créances  conte- 
nues en  son  instruction  ,  et  sa  pension  quant  et 
quant  :  car  l'Empereur  l'avoit  faict  courir  aussi 
misérable  fortune  que  aux  frères  de  Saxe  ses 
confederez  ,  et  par  la  vaillance  et  industrie  du 
duc  Maurice  de  Saxe ,  qui  avoit  aussi  augmenté 
l'armée  impériale  de  plus  de  dix  mille  hommes 
de  ses  forces  naturelles  ,  de  ses  subjects  et  à  sa 
solde. 

M.  de  Yieillevilie  fust  ainsi  conseille  de  se 
mettre  sur  le  Danube ,  qui  le  portera  droict  à 
Vienne  en  Austrlche,  et  gaignera  six  ou  sept 
journées  ;  car,  par  terre,  il  est  merveilleusement 
long  et  fascheux  ,  et  les  habitants  ,  en  plusieurs 
endroicts  de  pays  et  contrées ,  forts  barbares  et 
incivils.  Donequcs  ,  ne  rejetant  jwinct  ce  con- 
seil ,  flst  renvoyer  tous  ses  chevauix  ,  coches  et 
charrois  à  Metz,  et  prinsmes  douze  bons  et  grands 
batteaulx  ,  dont  le  magistrat  d'Ulme  nous  ac- 
commoda en  payant ,  et  de  bateliers  fort  expé- 
rimentez sur  ladicte  rivière;  car  elle  est  en 
plusieurs  endroicts  fort  périlleuse.  Ainsi  nous 
nnvigasmcs,  en  la  grâce  de  Dieu,  sept  ou  huit 
grandes  journées,  et  approchasmes d'une  belle  et 
grande  ville  nommée  Ingolstat ,  appartenant  au 
due  Auguste  de  Saxe,  qui  nvoit  hérité  de  la 
confiscation  de  l'électorat  de  Saxe  par  la  mort 
de  son  frère  Maurice  ,  en  laquelle  ville  il  estoit 
pour  lors.  Mais  sentant  nostre  venue ,  il  en  des- 
logea Incontinsnt ,  et  laissa  ung  mémoire  en  lan- 
gaige  alternant  au  bourguemaistre  d'Ingolstat, 
pour  donner  à  M.  de  Vieilleville,  qui  faisoit 
chercher  des  clievaulx  pour  envoyer  ung  gentil- 
homme avec  ung  truchement  après,  pour  luy 
porter  les  lettres  du  Roy  ,  de  la  Royne  ,  et  sa 
créance  ;  lequel  mémoire  fut  traduict  ainsi  : 

*  Je  me  suis  retiré  en  toute  diligence  de  ma 
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ville  d'ingolstat ,  affln  de  ne  conférer  avec  les 
agents  et  ambassadeurs  du  roy  de  France  ébi 
chose  qui  soit ,  uy  de  les  voir,  comme  estant» 
serviteurs  de  cclluy  qui  favorise  mes  ennemis, 
et  leur  donne  pensions  pour  me  faire  la  guerre.^ 
Mais  j'eusse  bien  désiré  cognoistre  M.  de  Vieille- 
villc  ,  pour  juger  ,  le  voyant  et  discourant  avec 
luy  ,  si  sa  personne  et  ses  discours  méritent  la 
grande  réputation  qu'il  a  acquise  par  l'Allemai- 
gneen  valeur  et  entendement  ;  mais  ce  sera  pour 
une  autre  fois  ,  et  peult-estre  eu  une  armée.  Ce- 
pendant que  l'on  ne  vienne  poinct  après  nioy 
pour  me  présenter  les  lettres  et  pacquets  que  je 
scey  qu'ils  m'apportent  de  la  part  de  leur  RoyJ 
et  de  son  conseil  ;  car  je  desdaigne  de  venir  ny  1 
lire  chose  venant  de  ceulx  qui  favorisent  et  sup-' 
portent  mes  plus  grandset  mortels  ennemis,  qui 
journellement  me  font  la  guerre,   tant  à  force 
ouverte  que  par  secrettes  intelligences.  »   Ainsi 
signé,  AuGLSTE,  duc  héréditaire  et  légitime  de 
Saxe,  et  vray  électeur  du  sainct  Empire. 

(Juand  M.  de  Vieilleville  eust  ouy  l'interpre-J 
tationde  ce  mémoire,  qui  tenoit  plus  de  l'ivroi»! 
gne  que  d'homme  rassis,  entre-mcslé  cependant 
d'un  merveilleux  orgueil ,  il  rompit  et  mist  eal 
pièces  les  trois  lettres  qu'il  avoit  à  luy  preseoH 
ter ,  puis  les  jecta  dedans  le  feu  en  la  présence  ' 
du  bourguemaistre  d'Ingolstat  qui  le  luy  avoit 
interprété  ,  car  il  enteudoit  fort  bien  le  français, 
le  priant  de  transcrire  son  interprétation  au  pied 
du  mémoire  et  la  signer  ;   ce  que  le  bourgue- 
maistre  ne  refi'usa  ,  disant  que  puisque  son  sei- 
gneur l'avoit  escril  de  sa  main  et  signé  ,  il  ne  se 
pouvoit  faire  tort  de  l'ensuivre.  Et  le  printM.de 
Vieilleville,    pour  servir  de  descharge  euvei-s 
leurs  Majestés,  de  u'avoir  poinct  veu  ce  farouche 
duc  comme  les  aultrcs  princes. 

Cela  faict ,  nous  eutrasmes  en  nos  batteaux  , 
et  (ismes  tant  par  nos  journées,  que,  le  huic- 
tiesme  jour  après  nostre  partement  d'Ingolstat, 
nous  vinsmes  surgir  en  une  grosse  et  riche  j 
baye,  nommée  Closternay bourg,  distant  d^J 
Vienne  trois  lieues  ou  environ,  accompaignéel 
d'un  beau  et  grand  villaige  où  nous  trouvnsmes 
l'ambassadeur  de  France  auprès  de  l'Empereur, 
du  nom  de  Bochetel ,  evtsquc  de  Rennes,  nous 
y  attendant  il  y  avoit  deux  jours  ;  qui  /ist  enten- 
dre i\  M.  de  Vieilleville  le  grand  désir  que  l'Em^ 
pereur  avoit  de  le  veoir,  et  qu'il  se  pouvoit  as- 
seurer  d'estre  le  très  bien  venu.  Et  après  avoir' 
conféré  ensemble  de  plusieurs  choses,  et  prin- 
cipalement des  cérémonies  qu'il  fault  observer  À 
la  première  abordade  d'un  tel  prince ,  qui  est  le 
plus  grund  de  la  chrestienté  ,  nous  reprismes 
DOS  batteaulx  pour  descendre  h  Vienne ,  nu  nr- 
rivasmes  à  bonne  heure  après  midy.  Et  se  logea, 
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M.  de  Vieilleville  ,  au  logis  que  Sa  Majesté  luy 
avoit  faict  préparer,  auquel  deux  fientilshoinmes 
d'honneur  .  portants  tillre  de  comte ,  le  condui- 
sirent de  sa  part. 


CHAPITRE  XXI. 

M.  de  Virillevillo  arrive  i  Vienne,  où  il  est  admità 
l'iudiencc  de  l'emperenr. 

Le  lendemain,  lesdicts  deux  comtes  le  \in- 
dre  quérir  pour  le  présenter  devant  l'Empereur, 
nffin  d'exécuter  sa  légation;  auquel  ils  dirent 
qu'il  ne  feist  et  n'usnst  d'aultres  cérémonies  ny 
révérences  que  de  la  propre  façon  dont  il  a  ac- 
coustumé  d'user  devant  le  roy  de  France  son 
maistre  ;  et  qu'il  leur  cstoit  commandé  de  lay 
donner  cest  advertisscment  exprès ,  affin  qu'il 
cogneust  In  parfnicfe  et  sincère  amitié  que  l'Em- 
pereur porte  nu  Uoy  et  à  la  maison  de  France  , 
et  particulicremcnt  i»  luy,  pour  les  bons  et  loua- 
bles rapports  qui  luy  en  ont  esté  fiiiols  ,  et  des 
bons  ofïlccs  qu'il  a  toujours  exercez  pour  entre- 
tenir les  deux  maisons  en  bonne  intelligence  et 
concorde  ,  et  que  Sa  Majesté  n'est  poinct  igno- 
rante que  la  paix  qui  dure  encorcs  aujourd'huy 
n  été  fnictc  par  son  industrie  .  et  luy  est  entiè- 
rement attribuée. 

Ils  marchent  doncques  au  lo^is  impérial , 
M.  de  Vieilleville  entre  culx  deux,  et  trouvèrent 
l'Empereur,  qui  hiy  avoit  faict  cest  honneur, 
d'estrc  venu  au  devant  de  luy  jusi)ues  à  la  porte 
do  lu  salle.  Et  à  ceste  rencontre ,  Si.  de  Vieille- 
ville  luy  faict  la  révérence  ,  donnant  du  {;enou 
en  terre.  Mais  il  fust  incontiuaut  soubslevé  par 
l'Empereur ,  luy  disant  telles  parollcs  en  bon 
langaige  français  :  «  Eueoresque  je  saiche,  mon- 
sieur de  Vieilleville,  que  vous  n'cites  pas  venu 
pour  me  rendre  vostre  gouvernement  de  Metz  , 
ny  les  aultres  villes  impériales  de  delà  le  Rhin 
que  la  couronne  de  F'rance  a  usurpées  sur  l'Em- 
pire ,  si  ne  laisseray  de  vous  dire  que  vous  soyez 
le  très-bien  venu  ,  tant  pour  le  respect  du  lïoy 
vostre  inaistre ,  de  qui  je  veulx  demeurer  toute 
ma  vie  bon  oncle  et  parfnict  amy ,  que  pour  vos- 
tre particulier  ;  car  ,  vous  cognoissant  il  y  n  fort 
long-temps  par  réputation  ,  je  desirois  bien  fort 
vous  veoir  en  personne  :  or  allons  en  ma  cham- 


(I)  Par  le  rardiaal  d'Arrns  im  oc  |ieiil  entendre  que  le 
rardinal  de  dranvelic  .  evtVine  d'Arrat.  Or  .  on  pourroit 
douter  que  ce  cardinal  Fiit  d  ia  coiir  de  \  icnne  en  1 562  : 
il  eloilon  re  letnps-lft  dan»  le»  P.i\s-llas,  anpr<-<  de  Mar- 
Kucrilv  lie  Parme  .  h  qui  Philippo  II  l'avoil  douué  pour 
raïsi!iler  de  sesi  conseil».  Il  fut  nonimi-rardinHlpar  lepape 
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bre  parachever  le  reste.  •  F.t  ces  parolles  dlctis, 
Sa  Majesté  le  prend  pnr  In  main  pour  l'y  mener. 
Et  y  estants  ,  ame  vivante  ne  s'inixera  de  les 
suivre:  discrétion  bien  contraire  A  celle  du  Fran- 
çais ,  qui  tallonne  souvent  son  prince  pour  en- 
trer à  la  foule  après  luy  ,  en  quelque  lieu  qoll 
aille.  Et  demeurasmes  tous  en  lu  salle  où  nous 
fusmes  plus  do  deux  heures ,  atteudnuts  qu'ils 
en  sortissent. 

Les  deux  comtes ,  qui  vcnoient  quérir  M.  de 
Vieilleville  pour  dlsner  au  lieu  qui  luy  estoit 
préparé  par  le  commandement  de  l'Eîmptr,  r 
voyants  In  clef  à  la  porte  de  la  chambre,  s.i  .  ~ 
tercnt  avec  nous  pour  attendre  que  l'on  ouvrist  ; 
car  c'estoit  une  maxime  observée  à  la  Cour  de 
l'Empereur,  que  ,  depuis  qu'il  laissoit  la  clef  en 
la  porte  de  sa  chambre ,  personne  du  monde , 
sans  reserver  ou  excepter  aulcunc  qualité,  n'y 
eustozé  frapper  :  aussi  n'y  avoit-il  point  de  huis- 
siers de  chambre,  et  ne  s'ouvroit  jamais  (|ue  par 
l'Empereur ,  qui  la  laissoit ,  ses  affaires  dcspes- 
chécs ,  à  tous  venants  ouverte. 

Enfin  l'Empereur  ouvre  la  chambre,  et  estant 
à  la  porte  ,  il  appellu  M.  d'Espinay  ,  puis  M.  de 
Thevalle,  qui  luy  firent  la  révérence  ,  et  les  ho- 
nora d'une  embrassade  sur  l'espaulc  ;  et  n'y  euat 
ung  seul  des  gentilshommes  cy-dettsus  nommez , 
qui  ne  receust  faveur  de  Sa  M.njesié.  Cela  faict , 
elle  appclla  cinq  ou  six  seigneurs,  dcs(i\ielsjo 
ne  scey  la  qualité ,  grades  ny  ofl'ice?  ;  et  eulx 
entrez  ,  ils  resserrent  la  chambre  incontinanl , 
laissant  la  clef  à  la  porte ,  pour  l'occasion  qu 
dessus  et  à  l'accoustumée. 

Les  comtes,  cependant,  meinent  M.  de  ^  ic 
leville  en  une  aultre  grande  salle,  qu'ils  non 
moient  poisie  ,  avec  sa  suicte  ,  où  M.  le  cnrdf 
nald'Arras  (t)  les  receust  fort  dignement;  etj 
avoit  quatre  tables  de  deux  plats  chacune , 
une  d'un  plat ,  en  laquelle  furent  seulement  i 
sis,  avec  le  cardinal  et  M.  de  Vieilleville,  lé 
deux  comtes  ,  M.M.  d'Espinay  et  de  Thevalle, 
l'ambassadeur  de  France  et  ung  seigneur  hcs- 
paigiiol  qui  estoit  revenu  de  Constnntinople  de- 
puis deux  jours,  où  l'Empereur  l'avoit  envoyé 
devers  le  Turc  ,  comme  ambassadeur  ,  pour 
quelque  ncgoire  ,  y  ayant  séjourné  quatre  niui.-'. 
Les  aultres  tables  pour  les  gentilshommes  de 
M.  de  Vieilleville,  et  de  la  suicte  de  lEmpcrcur, 
pesle  meslc  ,  avec  ung  esmervcillable  silène 


Pie  IV,  le  25  féTrier  l."i*l  ,  et  le  courrier  qui  lui  en  i 
porta  la  nouvelle  arriva  itiiuze  jours  après  dans  les  t'a 
Bas,  uii  (irnnvelle  ''toit  alors.  Ainsi  on  ne  peut  rroil 
qu'il  fiil  (I  la  cour  de  Vienne  quand  M.  de  \  ieiilovilli<  )  i 
nta,  ^1  moins  qu'on  ne  snpiiose  qu'il  y  alla  faire  un  vnyag 
ce  qui  ne  »<rroit  pa»  imiiossible.  Voy.  .s'trarfda,  livre  If 
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et  servi» ,  «u  ro8l«  ,  «l'une  Rraiule  abondance  de 
vivre». 


so« 


CHAPITRE  XXII. 

r  Contn'l  donné  i  l'Empereur  par  M.  d«  Viclllcvillc  «iir  I» 
puUianro  ilu  Turc.  —  Entmien  de  l'Empereur  Si  ce 
lojrl  •>cr  M.  de  Vicilleïille. 

En  toutes  ces  tables  on  y  pnrioit  quaîre  lan- 
gues: In  française,  l'allemande ,  l'hespaignolleet 
ï'ilalicnne.  El  devisants  chacun  à  son  tour  de 
Ijlusieurs  choses ,  M.  de  Meillevilje  propose  qu'il 
^B'e&bahissoit  prandement  que ,  veu  qu'à  trente 
lieues  de  la  ville  il  y  nvoit  ung  bascha  dn  Turc, 
qui  en  trois  jours  pouvolt  mettre  en  campaigne 
vingt  mille  chcvanlx  et  trente  mille  hommes  de 
pied ,  qu'il  n'y  nvoit  une  seule  forme  de  gardes 
à  toutes  les  portes ,  et  que  par  celle  où  il  entra, 
Iny  ayant  faict  venir  l'ambassadeur  de  France 
ciiiqunntechcvaulx  pourdesceudredcs  batteaulx 
h  deux  mille  pas  de  la  ville ,  il  ne  se  présenta  ja- 
mais capitainne,  serpeut  ny  caporal,  non  pas 
nng  simple  soldat ,  pour  luy  demander  quel  il 
Lestoit ,  qui  le  mcnoit .  où  il  niloit,  ny  de  la  part 
idcqui.  Alors  l'Hespnignol  qui  venoit  dcConslan- 
inople,  et  que  l'on  disoit  neveu  du  prince  de  l'In- 
jfantasque ,  va  répondre  ainsi: 

«  Monsieur,  ce  grand  prince  (l)  que  vous  ap- 

Ipeliez  le  Turc ,  est  si  prand  seipneur  en  son  ame, 

[et  si  jaloux  de  sa  réputation ,  qu'il  creveroit  plus- 

[tost  que  de  surpraudrc  une  place  ;  mais ,  au  con- 

[traire  ,  il  est  si  généreux  et  a  le  cœur  si  hault , 

lue ,  quand  il  en  vcult  attaquer  quelqu'une ,  il 

envoyé  sommer  deux  mois  auparavant  celluy 

qui  latient.de  la  luy  rendre,  avec  les  menaces 

de  mort  accoustumées  s'il  luy  donne  la  peine  de 

venir  jusquesô  luy.  A  ceste  cause  ,  il  ne  se  fault 

esbahir  s'il  s'appelle  grand  seigneur;  et  ne  se 

fdict-on  point  de  tort  de  l'intituler  ainsi,  car  c'est 

le  plus  grand  monarche  de  tout  l'univers  ;  et  les 

ciculx  n'en  couvrent  point  ung  aultre  qui  luy  soit 

comparable  ,  veu  que  quatre  des  plus  grands  du 

monde  ensemble  ne  tiennent  et  ne  dominent  sur 

tant  de  pays,  provinces  et  repions,  qu'il  faict  luy 

tontseul.  Qu'ainsi  ne  soit ,  il  est  entouré ,  et  nu 

.xnytanl,  du  roy  de  Perse,  qui  est  un  puissant 

iprince  et  grand  terrien  du  roy  de  Tartaric  ,  du 

roy  d'Arabie,  qui  ne  le  sont  cueres  moins;  du 


(I)  Sotinun  II.  Il  otoU  pria  Belgrade  en  1521.  Rliodits 
L  en  I  .ï22 ,  e(  en  I  ."i^O  il  t'Hcil  aTanc(^  Jiiaqu'A  Vienne,  apH't 
[»'«Hre  emparé  de  Bude. 

(t)  r.'Mt  le  roi  dr  l'ene  à  qui  l'nn  dnnnr  nrdinnlre- 
1.   r..   n.    M.  T.  IX. 


grand  Sophy  (a) ,  qui  ne  leur  en  doit  gucres  en 
estendue  de  terres  et  possessions  ;  du  roy  Prestre- 
Jean  des  Indes ,  qui  est  quasi  seigneur  des  terres 
et  provinces  du  midy  ;  du  roy  de  Moscovie,  qui 
est  un  brave  prince  et  vaillant  guerrier  ;  du  roy 
de  Poloignc  ,  qui  a  un  peuple  très-agucrri;  des 
Vénitiens,  qui  est  une  seigneurie  que  toute  la 
chrestieoté  cognoist;  de  la  religion  de  Maltbe  , 
ou  il  y  a  de  si  braves  chevaliersqo'en  toute  l'Eu- 
rope ,  et  qui  entendent  aultant  bien  le  faict  de 
la  marine  que  toute  aultre  nation  qui  navigue 
sur  les  mers  de  levant;  et  pour  le  dernier ,  de  la 
sacré  majesté  de  nostre  seigneur  et  maistre  l'Em- 
pereur  ;  l'empire  duquel ,  à  cause  des  Allemai- 
pncs,est  d'une  merveilleuse  étendue,  comme 
chacun  sceyt ,  car  elles  bornent  et  aboutissent 
les  terres  de  ce  grand  seigneur  devera  l'orient; 
et  toutesfois  pas  nng  d'eux  n'a  jamais  peu  en- 
trer sur  luy,  ny  s'advantaiger  d'autcune  de  ses 
villes  ;  mais  nu  contraire  il  leur  fait  à  tous  forte 
guerre  quand  il  luy  plaist ,  jusques  à  en  faire 
quelquesunus  de  ceulx  que  jay  nommez  ses 
tributaires  ;  et  aux  aultres  il  vend  la  paix  à  sa 
discrétion  et  quand  bon  luy  semble.  » 

Le  cardinal ,  nuq\iel  ces  louanges  desplaisoient, 
dist  tout  bas  à  M.  de  Vieillevilie  ,  estant  assis 
l'nn  pré3  de  l'aullre,  disant:  «  Il  tient  à  peu, 
monsieur,  qu'il  ne  qulcte  le  service  de  l'Empe- 
reur pour  aller  servir  ce  chien.  •  Aquoy  M.  de 
Vieillevilie replicquaincontinant,  disant:  tMais 
passezplusoultre,  monsieur,  etdictesqu'il  est  tout 
prest  de  quicter  sa  foy  et  religion  chrestienne , 
pour  se  rendre  mahoraetan;  car  c'est  par  trop 
louer  et  affectionner  un  payen  et  inGdele  :  eu 
quoy  il  ne  dégénérera  poinct  de  sa  nation ,  car 
les  Hespaignols  ont  esté  premièrement  ma- 
rans  (3)  que  chrcstiens.  » 

A  ceste  facétieuse  parolle ,  le  cardinal  jecta  un 
si  grand  eselat  de  risée,  que  toute  l'assistance 
estoit  en  peine  d'en  seavoir  l'occasion ,  qui  leur 
fut  pour  l'heure  celée;  mais  il  luy  tardoit  fort 
que  le  disner  ne  fust  parachevé,  pour  en  aller 
resjouir  l'Empereur,  qu'il  sçiivoitbien  n'aismer , 
non  plus  que  luy  ,  la  nntion  hespnignolc;  et  no 
l'avoitdcpcschéSa  Majesté  à  Constautinople  que 
par  iraportunité  et  pour  s'en  deffaire,  estant  de 
la  plus  superbe  et  incompatible  race  de  toute 
l'Hespaigne. 

Disné  qu'ils  curent,  M.  le  cardinal  d'Arras 
mena  M.  de  \  ieilleville  en  la  salle  de  l'Enipe- 
reor  qui  parachevolt  de  disner,  et  commence  A 


ment  le  nom  de  grand  Soplii.  Cependant  l'fliiteor  on  fait 
ici  dem  princci  différents.  Il  f  a  lieu  de  croire  i]Uo  c'eut 
une  nii'p:  i>e ,  et  cpi'il  f.iul  lire  du  grand  Mvijol ,  au  lira 
du  tl'anit  .Vophi.  (M  Maiirf«. 
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'uy  fnire  enleudrc,  root  pour  mot ,  tout  le  dis- 
cours des  louanges  du  Turc  qu'avoit  fait  a  table 
le  Jeune  riiiraatnsquc  ,  et  les  propos  que  M.  de 
VIeilleville  et  luy  avoient  tenus  ensemble,  et  à 
part,  lâ-dessus.  De  quoy  Sa  Majesté  fut  si  aise 
et  contente ,  qu'elle  participa  bien  fort  en  ceste 
risi-c  ;  mais  bien  mirrye  que  leurs  replicques 
n'avoient  esté  si  haultement  proférées ,  que 
riiespaignul  et  toute  l'assistaucc  les  eussent  pu 
entendre  ,  afGa  de  le  faire  publiquement  rougir 
de  si  Lault  louer  l'enuemy  mortel  de  son  maistre 
et  du  nom  chrestien ,  comme  s'il  le  vouluit  met- 
tre pour  spaventeà  toute  la  chrestieuté;  et  ad- 
jonsta  telles  parolies  : 

«  Qui  me  Rurdera  d'entrer  en  ce  soupçon,  que 
ce  Marane  n'aict  receu  quelque  présent  du  Turc 
pour  célébrer  si  haultement  ses  grandeurs,  aflin 
de  nous  en  intimider,  mais,  qui  plus  est,  pour 
nous  rendre  noDcbalenls  d'establir  gardes  en 
ce»te  ville ,  et  que ,  nous  endormant  sur  la  gé- 
nérosité et  réputation  de  ce  payen ,  il  nous  ar- 
rive quelque  iaconvénient  de  surprise  ?  Or,  tout 
maintenant,  j'ordonne  que  l'on  mette  à  chasque 
porte  de  ma  ville  de  Vienne  une  seouade  de 
braves  et  aguerris  soldats ,  do  toutes  les  com- 
paignies  que  j'ai  en  l'archiduché  d'Austriche  ; 
et,  sans  me  fyer  eu  personne ,  je  veuk  que  le 
mot  se  prenne  de  ma  propre  bourbe:  vous  as- 
seurant  bien  que  ce  galant  s'en  retournera ,  de- 
vant deux  jours,  devers  mon  neveu  le  roy  d'Heâ- 
pai^ue.  » 

L'Empereur  n'eust  pas  loisir  de  parachever , 
que  le  cardinal  anticipe  son  propos,  poussé  de 
l'aiseque  l'Hespaignol  avoit  son  congé  ;  disant  que 
le  plustost  estoit  le  meilleur,  et  que  Sa  Majesté 
n'estoit  entrée  eu  ce  soupçon  sans  grandissime 
occasion;  car  il  a  retiré  deux  Selavons  depuis 
qu'il  est  arrivé  de  Constantiuople ,  qu'il  nour- 
rist  en  son  logis,  et  qu'il  va  envoyer  de  ce  pas 
quérir  le  grand  mareschal  de  l'archiduché  pour 
recevoir  le  commandement  de  Sa  Majesté  tou- 
chant l'assiette  des  gardes  aux  portes  de  la  ville. 

Mais  M.  de  VIeilleville  modéra  ce  colère  fort 
prudemment,  et,  addressant  sa  parole  h  l'Em- 
pereur, luy  dit:  «  Il  n'y  a  aulcune  apparence  de 
mettre  si  subitement  des  gardes  aux  portes  de 
voslrc  ville  ;  car,  Sacrée  Majesté,  vous  mettriez 
vostre  voisin,  ce  bâcha,  en  ung  merveilleux 
alarme,  avec  dan^iier  qu'en  prenant  oppinion 
quele  voulussiez surpraudre,  il  vous  prévint  d'une 
horrible  furie  pour  vous  courre  sus ,  car  11  ne  de- 
mande pas  mieux  ,  et  ruyner  vostre  Estât  ;  ce 
qui  luy  seroit  fort  aisé ,  n'ayant  vostre  Sacrée 
Majesté  rien  prest  pour  soutenir  et  i-esister  tx  cest 
effort  ;  et  encores  qu'il  ne  puisse  forcer  ceste 
ville ,  il  fi'ra  grande  plolre  d'avoir  ravagé  six  ou 


sept  lieues  de  pays  à  la  ronde.  Par  ainsi,  Sacrée 
Majesté ,  il  me  semble,  sauf  meilleur  advis,  que 
vous  devez  laisser  l'ordre  de  vostre  ville  en  l'cj- 
tat  que  je  l'ay  trouvé ,  sans  rien  y  inno>er  da- 
vantai^e ,  fors  que  de  mettre  bonne  sentinelle  au 
grand  clocher  de  ceste  ville,  qui  descouvre  à 
plus  de  huict  lieues  à  la  ronde  ;  lequel  sonnera 
du  marteau  sur  une  cloche  aultant  de  coups  qu'il 
verra  venir  de  chevaulx  ;  et  à  ce  son ,  chacun  se 
mettra  en  devoir  de  se  présenter  à  la  porte  par 
laquelle  ils  entreront ,  pour  s'enquérir  quels  ils 
sont,  d'où  ils  viennent,  et  quelle  part  ils  vont; 
quant  à  ce  Maranne  ,  qui  se  formalize  tant  sur 
la  grandeur  de  l'ennemy  commun  de  la  chres- 
tienté,  il  n'y  aura  point  de  mal  de  s'en  deffaire, 
et  le  liceneiersoubs quelque bonnestecouverture, 
et  vous  oster  ceste  espine  du  pied.  * 

«  Vr.iyment,  monsieur  de  VIeilleville,  dit  lors 
l'Empereur,  je  ne  m'esbahy  plus  de  la  grande 
réputation  que  vous  avez  en  France  et  en  Alle- 
maigne,  et  par-tout  ailleurs  ;  car  le  saige  et  ad- 
visé  conseil  que  me  venez  de  donner  me  faict 
bien  juger  que  ce  n'est  poinct  ù  tort,  et  que  vous 
en  méritez  davantai;;e,  ne  faisant  poinct  de 
double  que  je  n'eusse  mys  cest  estât  en  une  hor- 
rible combustion  si  je  me  fusse  cru  ;  car  ce  rocs- 
chant  hascha  seroit  bien  aise  que  j'altérasse  tant 
soit  peu  la  suspension  d'armes  qui  est  entre 
maistre  et  moy,  pour  me  courre  sus;  et  me  coa' 
teuteray  de  poser  la  sentinelle  dont  vous  m'ave: 
donné  ad>  is,  au  plus  haull  clocher  de  la  ville  ; 
et  uffin  qu'il  soit  notoire  U  ung  chacun  que  ceste 
forme  de  garde  est  de  vostre  invention,  je  veulx 
qu'elle  s'appelle  la  sentinelle  de  VIeilleville  pour 
janoais  ;  et  vous  promets,  sur  mon  honneur, 
qu'elle  n'aura  tant  que  je  vivray  aultre  nom.  af- 
fm  de  perpétuer  et  immortaliser  en  ce  pays,  que 
vous  a\ez  si  bien  conservé  par  vostre  trés-saige 
conseil,  la  mémoire  de  vouset  de  vostremaison.  • 


il  es- 
tant^ 

oa^^H 
vew^l 


CHAPITRE  XXm. 

Suite  de  ren(r«licn  Je  l'Empereor  «rec  M.  de  Viellictill*. 


«  An  surplus,  monsieur  de  VIeilleville,  je  tous 
prieray  de  médire  parquels  princes  de  l'Empire 
vous  avez  passé ,  quel  racuell  ils  vous  ont  faict , 
et,  saichant  que  vous  veniez  devers  moy,  quelle 
opinion  ils  en  out'i'  <•  Commandement  que  M.  de 
^  ieilleville  receut  avec  bien  grande  joye;  luy 
protestant  de  ne  luy  en  déguiser  ni  celer  une 
seule  parolle:  ce  qu'il  flst,  se  pourmenanis  le 
cardinal  et  luy  avec  l'Empereur,  en  plaine  salle, 
où  ils  Airent  quasi  tout  le  jour ,  et  h  porte  nu- 
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verte  :  ce  que  Sa  Nrajesté  n'avoit  pasaccoustumé, 
car  II  se  comrouniquoit  fort  peu ,  et  estoit-on 
quelquefois  deux  jours  sans  le  veoir.  et  ne  par- 
lolt-on  à  iuy  que  par  ciuq  ou  six  peisonues  fa- 
vorites. 

Ce  discours  dura  long-temps,  rur  M.  de  VieiU 
leviilene  voulutricn  oublier  pour  rendre  contant 
ce  grand  prince;  mais  quand  ce  vint  au  duc  Au- 
f[\Xi\e  de  Saxe  ,  électeur ,  et  qu'il  Iuy  eust  recité 
la  travei'se  qu'il  Iuy  donna  à  lugolstat,  Iuy 
monstrnnt  le  mémoire  qu'il  avoit  laissé  au  bour- 
guemaistre  de  la  ville.  Sa  Majesté  ne  se  peust 
trop  e&babir  de  son  audacieuse  présomption,  Iuy 
disant  telles  parolles  :  «  Il  ne  fault  pas  que  le  Roy 
vostre  maistxe  trouve  estruupe  ce  superbe  traict; 
car  àmoy,  qui  suis  son  chef,  il  en  faict  beaucoup 
d'aultres,  ei  plus  intolérables;  n'ayant  daigné, 
depuis  que  j'ay  esté  esleu  et  proclamé  Empe- 
reur ,  se  présenter  devant  moy ,  pour  recevoir 
quelque  commandement  pour  les  communes  et 
urgentes  affaires  dudit  Empire  et  de  toute  la  Ger- 
manie, ny  pour  mon  particulier  ,  ayant  rcceu 
tant  d'avantaiges ,  de  bienfaicts  et  de  grandeurs 
de  nostre  maison.  Car  personne  ne  peult  ignorer 
que  l'empereur  Charles,  mou  seif^ncur  et  frère , 
n'aict  donné  à  son  frcre  Maurice ,  troisième 
puisué  de  la  maison  de  Saxe ,  duquel  il  a  hérité, 
la  duché  et  l'electorat  de  Saxe  ;  et  toutesPois  il 
est  si  rcsveche ,  superbe  et  Ingrat ,  qu'il  n'a  un 
seul  ambassadeur  ou  a;^ent  à  ma  suite.  ]|  faut, 
a  la  vérité ,  que  je  confesse  que  c'est  ung  grand 
prince  qui  mettra  en  dix  jours  dix  mille  che- 
vaulx  et  quinze  mille  hommes  de  pied  eu  cam- 
paigue,  ce  que  je  ne  sçaurols  faire  ;  maisencores, 
avec  taut  de  grandeurs,  il  Iuy  seroit  réputé  à 
grand  honneur  de  recognoislre  d'où  Iuy  vient 
radviiiicement  et  le  bien  ,  et  se  venir  présenter 
au  proche  parant  de  celuy  qui  le  Iuy  a  moyenne, 
pour  Iuy  faire  serviceet  s'efforcer  de  le  gratiflier 
de  toute  sa  puissance,  s'il  cousideroit,  eu  homme 
discret  et  respeirlueux  ,  le  rang  que  je  tiens  en  la 
chreslieulé  :  de  quoi  il  est  toutesfois  obligé  et 
tenu  il  ciiuse  de  son  estât  et  diguité;  et  le  y  cou- 
traindrols  de  vive  force  si  je  voulois;  mais  j'ay 
assez  d'eunemys  dehors,  sans  en  faire  naistre 
dedans  :  et  le  laisse  pour  un  yvroi^ue  qu'il  est.» 

Sur  quoy,  M.  de  Vieilleville  Iuy  dist  puis<(ue 
Sa  Majesté  le  tenoiten  réputation  d'yvroignerie, 
comme,  a  la  vérité ,  il  en  est  fort  dcicouvcrt  (  i  ), 
il  ne  s'en  falloit  fascher  davanliiige;  car  jamais 
la  raison  ny  le  respeit  ne  trouvent  logis  en  telles 
gens ,  que  depuis  six  heures  jusqu'ù  dix.  Mais 
hil  se  trouvoil  qurique  honncste  homme  qui  le 
peust  ailiDonester  de  son  devoir  en  ce  petit  es- 
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pacede  temps ,  il  pourroit  venir  à  résipiscence, 
et  ne  fauldrolt  que  gaigner  ung  des  siens  et  Iuy 
donner  un  beau  présent ,  voire  une  bonne  pen- 
sion ,  pour  le  faire  affectionner  ceste  charge  : 
•  Quelque  gentilhomme  de  vostre  maison  n  peult- 
eslre  quelque  parent  eu  la  sienne ,  qui ,  soubs 
umbre  de  Visitation,  pourra  faire  cest  office.  » 

L'Empereur  trouva  cest  advis  très-bon  ;  et  se 
résolut  de  le  praticquer  comme  chose  très-aisée; 
car  l'ung  de  ses  maistres  d'Iiostcl  avoit  un  neveu 
gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  Auguste. 

Sur  ceste  resolution,  lEmpereurse  relira,  très- 
content  des  beaux  discours  de  M.  de  Vieilleville 
et  fort  ediffié  au  reste  de  la  promptitude  de  sou 
esprit  et  solide  entendement.  Toute  la  compai- 
gnie  semblnblement  se  départit ,  car  l'heure  de 
soupper,  par  la  déclinaison  du  jour,  les  y  appel- 
loit  ;  et  n'avoiton  jamais  veu  l'empereur  Fer- 
dinand tant  séjourner  en  ung  lieu  à  la  veue  du 
public. 


CHAPITRE  XXrV. 

M.  (le  Vieilleville  vititc  1rs  «rstnaox  do  l'Empcrrur. 

Le  lendemaiu ,  qui  estoit  le  troisième  jour  de 
nostre  arrivée,  les  deux  comtes  susdicts  vindreut 
quérir  M.  de  Vieilleville ,  et  Iuy  amenèrent  qua- 
rante beaux  chevaulx  en  fort  brave  équipage  , 
pour  Iuy  monstrer  les  excellences  et  singularités 
de  la  ville ,  et  s'y  pourmener:  où  toute  la  jour- 
née fut  employée  ;  et  disncrent  et  soupperent  en 
son  logis  ;  qui  les  festoya  fort  magnifiquement , 
selon  sa  couslume  de  traicter,  cy-dessus  en  plu- 
sieurs endroicts  récitée.  Nous  vismes  l'arseual 
terrestre,  où  csloieut,  pour  le  moins,  soixante 
ouvriers  de  beaucoup  d'estats ,  comme  salpes- 
Iriers,  pouidriers,  faiseurs  de  fla.sques,  char- 
rettes ,  et  forgeurs;  qui  menoient  ung  tel  brulct 
que  malaisément  on  s'entr'eotendoient  parler. 
Et  parmy  cela,  il  y  avoit  soixante  pièces  d'ar- 
tillerie ,  de  tous  calibres,  sur  rouaige,  entre  les- 
quelles estoient  vingt  et  deux  doubles  canons  de 
calibred' Empereur, quatorze  grandes  coulevrines 
a  dix-huict  pieds  de  chaise  ,  huict  basilics  sur 
quatre  roues  chacun ,  et  le  reste  coulevrines 
moyennes  et  bnsfardes. 

Puis  nous  fusmes  à  l'arsenal  maritime ,  autre- 
ment ung  lac  du  costé  du  Danube,  où  leseativ 
de  ceste  rivière  viennent  entrer,  contcnarit  ua« 
grande  lieue  de  tour,  cernée  nu  reste  de  nui- 
raille.s  bien  rumparées,  et  deux  LouIcMirts  de 
chaque  costé  du  goulet  pjr  lequel  on  rentre 
en  liidite  rivière,  ou  estoient  douze  galerr», 
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quinze  prauds  navires  armez  en  guerre ,  à  trois 
hones  chacun  ,  traezc  frégates  ,  trente  barques 
et  vingt-cinq  galiotes  ;  le  tout  nvec  leur  appareil 
I  requis  à  tels  vaisseaux ,  et  leurs  mariniers  et  sol- 
dats nécessaires ,  et  tout  cela  si  bien  rangé  et 
ordonné  comme  s'ils  eussent  voulu  combattre  ; 
tous  les  mats ,  au  demeurant ,  hunes ,  antennes, 
[trinquets ,  flottants  de  banderolles ,  semées  d'ai- 
igles  de  l'Empire  et  des  armes  d'AusIrithe  et 
rd'Hespaigoc.en  telle  abondance,  qu'il  ne  se  pou- 
voit  rien  veoir  de  plus  beau. 

Lors  les  comtes  demandèrent  à  M.  de  VlelIIe- 
fille  s'il  Iny  plaisoit  qu'ils  combattissent,  et 
qu'ils  donneroient  le  signe.  Mais  il  les  pria  que 
non,  et  qu'il  se  contentoit  que  chaque  vaisseau 
tirast  seulement  une  volée,  sans  flotter  ny  par- 
tir de  leurs  place» ,  et  que  les  chiormes  des  ga- 
lères fissent  une  salue  de  leurs  chiaraades  ac- 
coustumées ,  sans  plus  :  ce  qu'ils  firent,  et  ne  fut 
ouyjamais  ungtel  bruict.  Ainsi  In  journée  se  pas- 
sa en  grandes  allaigresses  :  et  mena  M.  de  Vieil- 
levillc  toute  la  trouppe  soupper  en  son  logis, 
traictée  comme  au  disner,  encore  mieulx. 

Le  lendemain,  quatriesme  ji>ur ,  lEmpereur 
fist  ung  festin  très  sumptueux  et  magnidcque  (i 
toutes  les  princesses  et  grandesdaraes  de  la  Cour, 
exprès  pour  les  faire  veoir  à  M.  de  Vicillevillo. 
Entre  lesque'les  estoit  l'infante  Elisabeth  d'Aus- 
triche  ,  très-belle  et  très-excellente  princesse , 
fille  de  Maximilian,  roy  des  Romains,  et  nicp- 
ce  (l)  de  l'Empereur.  En  ce  festin  il  y  nvoit  six 
tables ,  chacune  de  quatre  pl.its ,  pour  les  grands 
seigneurs  de  la  Cour  et  de  la  suicte  de  M.  de 
Vieillcville  ;  mais  à  celle  de  l'Empereur  cstoient 
lesditps  princesses,  M.  le  cardinal  d  Arras,  M.  de 
Vieilleville  et  MM.  d'Espinayet  de Tlievalle  seu- 
lement :  durant  le  disner,  la  musique  de  voix  et 
d'instruments,  comme  de  luths  et  de  violons,  ne 
fut  pas  espargnée  ;  et  estoient  ces  chantres  pour 
la  pluspart  Français  et  de  Picardie.  Le  disner 
flny,  l'on  se  jccta  au  bal  au  son  des  haultbois , 
où  la  truiippe  de  M.  de  Vieilleville  fist  merveilles 
et  emporta  le  prix,  principalement  pour  \esgail- 
tardfs,  encore»  qu'il  y  eust  nombre  d'Italiens. 


CHAPITRE  XXV. 

M.  lie  Virillrvillr  prnpoïc  i  l'Emiicrciir  île  marior  si 
ni^re  nvec  tr  roi  de  Frince. 

Les  danses  finies ,  M,  de  Vieilleville  print  le 

[cardinal  d'Arras  par  la  main  ,  le  suppliant  d'es- 

rtre  tesmoing  d'une  pnrolle  qu'il  alloit  porter  h 

Sa  Majesté  et  en  secret.  Ce  qu'il  ne  reftisn  ;  et 


estants  tous  deux  approchez  ,  M.  «k  VlelllevllV 
loy  va  dire  telles  parolles  : 

«  Il  peult  bien  so\ivenir  à  Vostre  Très-Sacré 
Majesté  que  dimanche  dernier  il  vons  pleust 
m'honorer  de  ce  favorable  racneil  à  la  porte  de, 
ceste  salle ,  me  disant  que  vons  vouliez  demeu- 
rer toute  vostre  vie  bon  oncle  et  parfaict  amy  dv 
Roy  mon  maistre;  et  maintenant  que  j'en  des-j 
couvre  une  merveilleuse  occasion  pour  maintenii 
et  effectuer  vostre  parolle ,  je  ne  l'ai  voulu  lais- 
ser passer  sans  vous  en  donner  advis  ;  et  sembla 
que  par  un  esprit  propheticque  Vostre  Majesté' 
fust  poussée  h  me  tenir  ce  langalge.  » 

L'Empereur,  qui  ne  pouvoit  penser  oii  tendoitj 
ce  propos,  le  pria  très-instamment,  sans  ploj 
le  tenir  en  suspens ,  de  luy  declairer  sa  concep 
i  tion.  Alors  M.  de  Vieilleville,  luy  monstraot  la^ 
I  princesse  Elisabeth  sa  niepce,  luy  dist  :  «  Sacrée 
1  Majesté ,  voilà  la  royne  de  France ,  s'il  voui 
I  pinist  m'en  croire.  Et  ayant  projeclé  ce  mariaig 
I  eu  mon  esprit  incontinant  que  j'ay  en  cest  hon- 
I  nenr  de  luy  baiser  les  mains  et  luy  faire  la  re-j 
I  verence ,  j'ay  approprié  ceste  alliance  à  son  vraj 
poinct;  car  ils  ne  sçauroient  tous  deux  fourniri 
de  trente-deux  ans ,  n'ayant  le  Roy  mon  maistro-^ 
sneze  ans  (2)  accomplis,  et  la  très-illustre  excel- 
lence de  madame  vostre  niepce  n'a  cncores  at- 
talnct  le  dernier  mois  des  quinze  (3)  ;  à  laquelle 
Vostre  Sacré  Mnjesté  ne  sçauroit  trouver  en  la 
chrestienté  ny  au  reste  du  monde  ung  marj'  plus 
sortabie  ,  ne  fust-ce  qu'en  considération  que  , 
par  ce  mariaiiie,  la  paix  sera  perdurable  entre 
vos  maisons,  et  que  ,  par  ceste  ferme  et  indisso- 1 
lubie  union ,  vous  donnerez  la  loy  à  tous  vos  én-^ 
nemis.  » 

A  ceste  remonstrnnce ,  le  cardinal  d'.\rra«| 
faict  une  merveilleuse  démonstration  de  joye,j 
disant  à  l'Empereur  que ,  s'il  ne  favorise  ce  con- 
.leil  et  ne  s'esvertue  de  tout  son  pouvoir  de  lo  | 
faire  effectuer,  il  en  aura  toute  sa  vie  regret  ;  ' 
et  que  l'on  cherche  jusques  au  bout  du  monde  , 
on  ne  la  sçauroit  mieulx  ny  plus  dignement  lo- 
ger. 

A  ceste  parolle ,  M.  de  Vieilleville ,  luy  tou- 
chant en  la  main ,  luy  promect  devant  l'Empe- 
reur, foy  de  gentilhomme  d'honneur,  dix  mille 
escus  de  rente  en  France  pour  sa  part  des  nop- 
cessi  elles  s'accomplissent ,  veu  la  gratideafi'ec-i 
tion  qu'il  i\  demonstrée  en  ceste  ouverture;  quij 
augmenta  davaiitaige  la  joye  et  raffectlon  de  en 
cardinal. 
Mais  l'Empereur  demanda  à  M.  de  Vieille villej 


(1)  Pflile  mil*. 

(2)  Charles  IX  n'en  avoil  que  ilnnie. 
.;i  I-ulioltr  n'avnil  que  Imil  flii». 
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s'il  avoit  charge  d'eu  parler  ;  qui  respoudit  que 
Qou  ,  mais  qu'il  est  permis  à  ung  serviteur  sur 
la  ildelité  duquel  on  se  reiM)se ,  en  quelque 
charge  qu'il  soit  employé  ,  de  toujours  pourchas- 
ser, et  procurer  en  la  faisant,  tout  ce  qui  peult 
servir  à  l'advancement  et  à  la  commodité  de  sou 
maistre.  <  Et  aflln  ,  dist-il ,  que  Vostre  Sacrée 
Majesté  ne  double  poinctque  ceste  ouverture  de 
mariaige  ne  soit  de  mon  intention  ,  qui  me  pro- 
cède de  l'extrême  désir  que  J'ay  do  veoir  vos 
deux  maisons  en  bonne  paix  et  repos ,  et  par 
conséquent  toute  la  chrestieuté ,  je  vous  vculx 
monstrer  les  mémoires  et  instructions  de  ce  que 
j'ay  à  dire  et  négocier  avec  Vostre  .^Fajeslé  ;  en- 
cores  que  les  lettres  que  je  vous  ay  présentées 
de  la  part  du  Koy  mon  maistre,  et  de  la  Uoyne 
sa  mère,  vous  doivent  suffire,  car  elles  n'en 
font  aulcune  mention.  »  Et  les  ayant  tirées  de 
son  sein  et  produictes  ,  l'Empereur  les  lent  de 
mot  ù  mot ,  où  il  n'en  trouva  une  seule  syllabe  : 
qui  list  bien  cognoistre  à  l'Empereur  laffcction 
de  M.  de  A  ieilleville  envers  luy;  en  considéra- 
tion de  laquelle  ,  tout  grand  qu'il  estoit,  il  ne 
desdaigna  poinct  de  le  remercier  bien  affectueu- 
sement et  deseouvert  ;  puis  l'embrassa  des  deux 
bras  qu'il  tint  assez  long-temps  sur  ses  espaules , 
luy  disant  beaucoup  de  bonnes  parolles .  avec 
offres  et  promesses  de  grande  recognoissance  et 
rémunération.  Et  cela  dict ,  il  flst  appeller  sa 
niepce.  Laquelle  venue ,  après  quelques  parolles 
qu'il  luy  tint  en  langaige  nllcmant ,  M.  de  V  ieil- 
leville  fust  csbahy  que  la  princesse  se  présenta 
pour  le  baiser.  Ce  qu'il  reffusa  de  la  première 
offre  avec  une  grande  révérence^  Mais,  elle  en 
faisant  instance  ,  il  obcist,  disant  qu'il  luy  avoit 
baisé  la  bouche  par  honneur,  et  le  plus  grand 
qu'il  rcceust  de  sa  vie  ,  et  qu'il  luy  baisolt  sem- 
blablement  les  mains  en  signe  de  perpétuelle 
obéissance  et  treshumble  service ,  comme  à  la 
princesse  qui  est  prédestinée  de  luy  commander 
à  jamais  ;  mais  que  Dieu  aict  fait  cette  grâce  ù 
la  France  de  la  faire  bien-tost  passer  le  Rliin 
pour  en  porter  la  couronne  sur  sa  teste.  Lnngaige 
duquel  l  Empereur  mesme  feist  le  truchement; 
car  elle  n'entendolt  ny  parloit  français. 


CHAPITUE  XXVL 


^_  car  I 

^^KX<A  cour  iù  Frauco  i«  plaint  iJc  ce  qu«  l'Empereur  ii')   a 
^^K  I   poinC  ciivo)c  (l'ainliOruJciir. 

^m     Et  après  ces  parolles  ,  M.  de  Vieilleville,  qui 

^K  Avuit  faict  graver  une  douzaine  de  médailles  d'ur 

à  Metz  ,  du  poids  de  (rois  escus  chacune ,  ou  es 
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(oit  d'un  costé  le  portraict  du  Roy,  et  de  l'aultre 
celluy  de  sa  merc  ,  fort  bien  représentez,  en  tira 
une  pendante  à  une  chaisnette  d'or  qu'il  présenta 
à  la  princesse,  suppliant  la  Majfsté  de  l'Empc 
reur  de  luy  commander  de  la  prandre  ;  ce  qu'il 
rist  avec  bien  grande  joye.  Et  elle  la  prenant 
comme  ravie  d'aise ,  redoubla  le  baiser,  et  la 
pendit  à  son  col  avec  les  aultres  babioles  que 
femmes  et  filles  y  portent  communément.  Mais 
M.  de  Vieilleville  luy  rcmonstra  que  ceste  prin- 
cesse requeroit  semblablement  son  portraict 
pour  le  porter  à  son  serviteur.  Ce  que  l'Empe- 
reur avec  grand  aise  et  contentement  luy  pro- 
mist  et  accorda  ,  et  le  tlst  entendre  à  sa  niepce. 
Et  ainsi ,  sur  ces  discoui's  d'amours ,  la  compai- 
gnie  se  départit,  et  chacun  se  retira. 

Le  cinquiesme  jour  fust  employé  aux  despes- 
chcs  que  l'Empereur  faisoit  pour  respondre  à 
toutes  lettres  et  créances  que  M.  de  Vieilleville 
luy  avoit  apportées  ;  qui  fut  cause  que  nous  ne 
le  vismes  poinct  tout  ce  jour-là.  Mais  cependant 
nous  ne  laissasmes  pas  d'estre  eu  festins  ,  colla- 
tions ,  danses  et  nultres  passe-temps ,  dont  le 
disner  fust  au  logis  du  cardinal  d'Arras,  la  col- 
lation par  les  princesses ,  où  esioit  des  premières 
rinfautc  Elisabeth  en  ung  fort  merveilleux  ap- 
pareil ;  où  les  danses  continuèrent  jusques  au 
soupper,  qui  fust  chez  l'ambassadeur  de  France , 
et  très-magniflcque ,  auquel  toute  la  susdicte 
trouppe  assista  ;  et  recommencea  le  bal  de  plus 
belle. 

Le  lendemain  l' Empereur  envoya  qucrir  M.  de 
Vieilleville  pour  luy  communiquer  le  tout  ;  où  il 
trouva  que  Leure  Majestés  dcmeureroient  fort 
contentes  et  satisfaictes  de  telles  et  si  cordiales 
responces,  qui  scelloieut  une  inviolable  amitié 
entre  les  deux  maisons.  Et  avoit  Sa  Majesté  fort 
pertinemment  respondu  ,  et  à  cueur  ouvert ,  à 
tous  les  articles  contenus  en  son  instruction, 
hormis  ù  celluy  sur  le  faict  de  l'ambassadeur, 
qui  contenoit  ces  propres  mots  : 

«  Ledict  sieur  de  ^  ieilleville  luy  fera  sembla- 
blement entendre  que  de  tout  temps  immémorial 
il  y  a  eu  des  ambassadeurs  des  rois  de  France 
auprès  des  Empereurs ,  et  des  Empereurs  auprès 
des  rois  de  France;  et  qu'ils  ont  jusie  occasion 
de  trouver  estrange  que  depuis  qu'il  est  parvenu 
au  suprcsme  grade  d'honneur  de  la  ehrestienté , 
par  la  démission  que  luy  a  fuicte  de  lu  couronne 
impériale  l'empereur  Charles  cinquksme  son 
fifre ,  ils  ont  tousjours  entretenu  des  ambassa- 
deurs auprès  de  luy,  et  que  celluy  qui  y  est  A 
présent  a  ptirachevé ,  peu  s'en  fault ,  son  service , 
qui  est  limité  à  tous  ambassadeurs  a  trois  uuà  ; 
toutesfois  il  n'en  a  poinct  depuis  ce  temps-lù  en- 
voyé ni  entretenu  ung  seul  en  France  ;  et  qu'il 
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B'encquicre  soigneusement  dudict  sicur  Kmpe- 
reur  à  quoy  il  tient  qu'il  ne  mutualize  ccste  fra- 
ternité; et  s'ii  se  ressent  de  quelque  chose  du 
passé  qui  l'esmeul  A  ieur  tenir  ceste  rigueur,  que 
librement  il  en  arfranchisse  leurs  esprits ,  nfiin 
qu'ils  y  remédient  ;  car,  encores  qu'ils  la  puis- 
sent ,  avec  grande  raison  ,  appeller  mespris  en 
leur  endroict,  si  est-ce  qu'ils  ne  veulent  pas, 
pour  n'irriter  l'heureuse  et  inviolable  amitié 
qu'ils  veulent  former  avec  luy  par  ceste  visita- 
lion,  luy  donner  aulfrc  tiltre  que  d'oubliance, 
espérants  que  l'en  faisant  souvenir  il  se  y  pourra 
plier  :  ce  que  ledict  sieur  de  Vieillevillo  sollici- 
tera sans  infcrmission.  » 

C'estolt  le  vrny  contenu  de  cfst  article  ,  sans 
y  rien  adjoustcr  ou  diminuer.  Sur  lequel  M.  de 
Vieillcvlllc  dist  à  Sa  Majesté  qu'elle  avoit  bien 
articulairement  respondu  sur  toute  son  instruc- 
tion ;  mais  ,  ayant  obmis  ccstny-là  ,  il  la  sup- 
plioit  très-humblement  de  l'en  esclarer;  car  s'il 
n'en  portoit  une  ample  resolution  au  Roy  sou 
maistre ,  à  la  Boyne  sa  mère  et  à  leur  conseil , 
il  penseroit  n'avoir  falct  que  demy-voyaige. 


CHAPITRE  XXVII. 
KépoDK  de  l'Empereur  à  It  plainte  de  li  cour  de  Fr*ncc> 

Sur  quoy  l'Empereur  luy  dict  que  sa  response 
là-dessus  seroit  verbale ,  et  non  pas  eseritc  ,  ne 
voulaut  pas  publier  à  tout  le  monde  ses  nécessi- 
tez ,  qui  sont  telles  qu'il  ne  sçauroit  entretenir 
ung  ambassadeur  auprès  du  roy  de  France  ,  en 
tel  estât  et  grandeur  que  son  ranc  et  sa  dignité 
le  remuèrent  [d'aultant  qu'il  doibt  précéder  tous 
les  nulfrcs  ambassadeurs  qui  s'y  trouvent,  à 
quelques  princes  de  In  chrcsHentc  qu'ils  soient], 
à  moins  de  vint;t  raille  escus  par  an  ;  car  il  faut 
qu'il  paroisse  plus  que  tous  les  aultics ,  en  ha- 
bits ,  dcspeuce  ordinaire  de  table ,  suicte  de  gen- 
tilshommes ,  grands  présents ,  rncucil  de  tant 
d'.\llemants  riches  et  povres  qui  se  trouveroient 
a  la  cour  de  France  ,  et  tant  d'aullres  frais  extra- 
ordinaires; ce  qu'il  ne  sçauroit  fournir,  avec 
d'iiultres  infinies  et  immenses  charges  qu'il  a  , 
desquelles  la  plus  ruineuse  est  la  voisinaocc  de 
ce  bascha  ;  car  pour  obvier  à  quelque  invasion 
il  luy  couste  plus  de  trois  cents  mille  escus  par 
an ,  pour  eatretcnir  des  forces  par  mer  et  par 
terre  ,  et  se  tenir  sur  ses  gardes  affin  d'y 
résister  quand  le  cas  adviendra  :  et  cependant 
il  trouble  si  bien  son  royaume  de  Hongrie , 
qu'il  n'en  Jouist  pas  quasi  de  la  moietié  ,  et 
nussi  peu  de  ccluy  de  Bohcsme  ;  et  que  le  plus 


clair  denier  qu'il  aict  est  de  son  Brclildach<? 
d'.\ustrlcbc ,  de  la  comté  de  Tirol  et  de  quelques 
villes  aux  confins  de  Trente  ;  car  il  ne  prand 
rien  en  Italie  ,  en  la  Franche-Comté  de  Bourgoi- 
pne ,  et  bien  peu  en  Flandres ,  ny  en  tous  les 
Pays-Bas ,  que  son  neveu  le  roy  d'Respaigre 
possède  tous.  Quant  à  rAllemalgne,  qui  est  le 
vray  siège  de  l'Empire ,  il  ne  peull  nier  que  le 
revenu  qui  en  provient  n'entretienne  merveil- 
leusement bien  sa  grandeur;  mais  Testât  est  de 
si  grande  parade  que  tout  y  va  sans  en  pouvoir 
reserver  ou  thesaurizer  aulcune  chose  pour  sur- 
venir aux  occurrences  qui  se  peuvent  présenter. 
El  ne  fault  pas  se  promettre  de  lever  deniers  sur 
le  peuple  ,  comme  l'on  falct  en  France  aux  ur- 
gentes nécessitez  ;  car  les  Allemants  ont  tant  de 
diettes ,  et  se  réclament  de  tant  de  princes ,  qu'il 
n'est  jamais  jour.  Et  que,  à  ceste  cause,  Il  prie 
le  roy  de  France  et  son  conseil  de  l'excuser  s'il 
n'entretient  ung  ambassadeur  à  leur  snicte  ,  et 
que  ,  s'ils  veullent  retirer  celluy  qui  est  auprès 
de  luy,  il  l'aura  fort  agréable.  Cependant  il  les 
asseure  que  la  bonne  amitié  et  considération 
qu'ils  veulent  former  avec  luy  ne  laissera  pour 
cela  de  continuer  de  son  costé ,  et  qu'il  la  signera 
toujours  de  son  propre  sang. 

Après  que  l'Empereur  eust  achevé  de  parler, 
M.  de  Vieilleville  respond  que  la  rcroonsfrnnce  w| 
de  Sa  Majesté  esloit  très-considenible  et  fort  dl«^^ 
gne  destre excusée  ;  et  qu'il  ne fcroit  jamais  du 
conseil  de  faire  retirer  leur  ambassadeur,  enco- 
res moins  de  importuner  ny  presser  Sadicte  Ma- 
jesté de  leur  eu  envoyer;  car  il  espère  en  Dieu 
que ,  premier  que  l'an  passe  ,  qu'ils  en  auront 
ung  de  sa  part  qui  sera  pardurable,  et  d'aultre 
qualité  que  de  serviteur.  Langaige  que  l'Empe- 
reur entendit.  Inconlinnnt  de  qnoy  il  fut  très- 
joyeux  ,  et  ne  se  put  garder  de  luy  dire  telles 
paroles:  «Je  veoy  bien, monsieur  de  Melllevillc, 
que  ma  niepee  Elisabeth  est  mariée,  puisque 
vous  l'entreprene/, ,  et  que  tant  que  vous  vivrez 
la  confédération  entre  nos  maisons  sera  perpé- 
tuelle. »  Qui  rtspondit  que  Sa  Majesté  s'en  pou- 
voit  bien  asseurer,  et  qu'il  mourroit  plusfost  que 
d'y  contrarier  en  façon  quelconque.  Cela  dict , 
l'Empereur,  à  l'accouslumée ,  vint  ouvrir  la 
porte  de  la  chambre.  De  laquelle  sortant  M.  de 
Meilleville  ,  Sa  Majesté  appe!la  le  cardinal  d'Ar- 
ras  et  les  deux  comtes  qui  nous  avoienl  toujours 
assistez,  qui  estoienteu  la  salle  attendants  l'ou- 
verture avec  grand  nombre  d'aullres  grands  sei- 
gneurs qui  n'osoicnt  frapper  ;  car  la  clef  estoit  à 
la  porte,  comme  nous  avons  dict  :  qui  estoU  une 
fort  belle  observation ,  et  non  pas  faire  la  presse 
lumultualrement ,  comme  en  France  .  à  la  porte 
de  son  prince. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

M.  de  Vieilleville  prcnU  cong^  de  l'Emperenr. 

M.  de  Vieilleville,  estant,  sur  le  poinct  de  se 
mettre  à  table  pour  disner,  fust  ndverly  que  les 
comtes  le  venoient  trouver  :  nu-devant  de.<^quels 
il  alla  ,  qui  luy  (lemanderent  quand  il  deliberoit 
de  partir.  Qui  leur  respondit  qu'il  vouloit  em- 
ployer le  reste  de  la  journée  à  prandre  con(;é  de 
Sa  Majesté  et  retirer  ses  despesches ,  lesquelles 
il  avoit  desja  veues  toutes  prestes ,  et  dire  ses 
adieux ,  et  prluclpaleraeiil  à  madame  la  prin- 
cesse Elizabeth  ,  au  cardinal  d'Arras  et  aoltres, 
pour  le  lendemain  partir  et  faire  une  bonne 
traicte,  afdn  d'essayer  douze  coches  qu'il  a  loués 
en  la  ville  jusques  a  l'rancfort;  et,  quant  rteulx, 
il  les  prie  très-instamment  de  disner  avecques 
luy,  pour  avoir  le  loisir  de  les  remercier  de  la 
très-bonne  et  continuelle  assistance  qu'ils  luy 
ont  falete  durant  son  séjour  à  la  suicle  de  l'Em- 
pereur ;  à  quoy  ils  s'accordèrent. 

Après  disner,  tous  remerciements  faicts ,  il 
donna  à  chacun  une  chaisne  d'or  du  poids  de 
cinquante  escus  ,  de  fort  gaillarde  et  délicate  fa- 
çon, à  chacune  desquelles  pendoit  une  médaille 
de  celles  cy-dessus  mentionnées.  De  quoy  ils  fu- 
rent fort  esbahis  ,  ne  pouvants  assez  hault  louer 
sa  i;randc  libéralité ,  mais  sur-tout  très-contents 
des  susdictes  médailles.  Et  allèrent  faire  leur 
rapport  H  l'Empereur  de  sa  délibération  de  par- 
tir; qui  eurent  iiicontinant  le  commandement  de 
faire  venir  le  beau  présent  que  Sa  Majesté  avoit 
délibéré  de  luy  faire ,  qui  cstoit  ung  coche  doublé 
de  veloux  cramoisy,  et  monté  de  quatre  grandes 
cavalles  de  Turquie,  blanches  comme  ciguës, 
ayants  les  crins  et  les  queues  painctes  de  rouge, 
avec  le  cochler  de  Hongrie  et  son  valet,  bien 
nccoustrez  ,  A  la  mode  de  leur  pays  ,  des  cou- 
leurs de  M.  de  Vieilleville ,  jaulne  et  noir  :  l'ac- 
eoustrcment  du  maistre  estoit  de  veloux  ,  et  de 
son  valet  seulement  de  tappc  (||. 

M.  deMeilleville,  bientost  après,  arrive  pour 
IVffect  que  dessus;  et,  s' estant  présenté  devant 
l'Empereur,  le  chamelier  et  les  secrétaires  ap- 
portèrent les  despesches,  avecques  lesquelles 
est  un  blanc  signé  et  scellé ,  que  Sa  Majesté  en- 
voyolt  au  Roy  et  à  la  Roync,  pour  apposer  des- 
sus icelluy  tout  ce  qu'il  leurplniroit  touihiint  le 
!iDariaj;e  proposé  par  M.  de  Vieilleville.  Et  après 
plusieurs  devis  et  propos  tenus  par  ensemble,  le 
ieardlnal  d'Arras  faisant  le  tiers,  on  entendit 
rouller  ce  coche  en  In  cour  du  chastcau.  Et 
l'ayant  !" Emiwreurmené  aux  fencstres,  luy  dist 
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que  c'estoitUBf!  présent  qu'il  luy  falsoit,  le  priant 
de  lavoir  aussi  agréable  que  de  bon  cueur  il  le. 
luy  donnolt;  luy  recommandant  de  toute  affec- 
tion l'entretenement  de  leurs  maisons  en  très- 
ferme  amitié  et  indissoluble  conrederalioii  ;  très- 
aise,  au  demourant  et  tres-contant  en  son  ame 
de  l'avoir  veu  et  cojtneu,  et  qu'il  n'oubliera  ja- 
mais ses  braves  traicts  etks  solides  consclisqu'il 
luy  a  donnés.  Là-dessus  il  l'embrasse,  se  descoa- 
vrant  pour  luydire  adieu.  M.  de  Vieilleville  luy 
embrasse  la  cuisse,  pliant  bien  bas  le  genou  pour 
la  baiser;  mais  Sa  Majesté  ne  le  voulut  souffrir  ;et, 
lesoubslevant,il  luy  baise,  ovccune  très-grande 
révérence ,  la  main  ;  et  ainsi  se  départirent. 

De-IA  il  s'en  alla  en  In  chambre  de  madame  la 
princesse  Elizabeth  ,  qui  l'attendoit  depied-coy. 
Et  arrivé  devers  elle,  son  excellence  le  pria,  en 
langaipe  allemant,  de  présenter  ses  très  humbles 
salutations  S\  la  Majesté  du  Boy  de  France  et  à 
celle  de  la  Royne  sa  mère,  et  qu'il  n'y  a  prince 
ny  princesse  au  monde  qui  ayent  plus  de  puis- 
sance de  luy  commander  qu'eulx  deux,  leur  of- 
frant et  vouant ,  de  ceste  heure  pour  jamais,  son 
très-humble  et  très-affectionné  service.  Et  fut  de 
ce  lanpaige  truchement  le  cardinal  d'Arras.  Sur 
lequel  .M.  deViellIcvllle  respondit  qu'il  mourroit 
plustostque  d'y  faillir;  et  qu'il  avoit  ceste  créance 
si  imprimée  en  fon  cueur,  (ju'il  luy  est  impos- 
sible de  jamais  l'oublier.  «  Et  affln  ,  dist-ellc, 
qu'il  vous  en  souvienne ,  je  vous  priedeprandre 
ce  diamant,  que  je  vous  donne  d'aussi  bon  cueur 
que  je  désire  veolr  Leurs  Majestés,  »  Et  luy  mec 
tant  ceste  belle  et  riche  bague  au  doigt,  elle 
l'honora  du  troisiesme  baiser.  Puis  elle  luy  dist 
avec  grande  humilité  adieu.  Et,  au  sortir  de  la 
chambre  ,  il  prend  possession  de  son  coche,  où 
entrèrent  le  susdict  cardinal  et  les  deux  comtes, 
MM.  d'Espinay  et  de  Thevalle;  les  autres  gen- 
tilshommes remontèrent  sur  leurs  chevaulx  ,  et 
allèrent  tous  soupper  au  logis  de  NL  de  Meillc- 
ville,  où  il  se  list  une  merveilleuse  chère. 

Le  lendemain  de  grand  matin  ,  qui  estoit  le 
septiesme  de  nostre séjour,  M.  de  \  ieillevlllc  par- 
tit de  Vienne  avec  traeze  coches  de  son  train , 
mais  accompaigué  de  plus  de  cent  chevaulx ,  en- 
tre lesquels  estoit  le  susdict  cardinal  d'Arras . 
remémorant  toujours  la  promesse  de  dix  mille 
escus  de  rente;  et  semblablement  Icsdicis  deux 
comtes,  dont  l'un  s'appelloit  de  M  ilslroncquc- 
Iierg,  et  i'aultre  de  Stran(|uinperhHuss;  qui  lo 
conduisirent  plus  d'une  lieue  du  pays.  Et  tous 
adieux  donnez,  nous  prinsmes  le  chemin  de 
Francfort,  où  nous  n'avions  nulcune  affaire; 
niais  M.  de  A  ieilleville  In  voulut  vcoir  pour  I.'» 
rpputalioi  de  la  ville.  Et  y  sejou^na^mes  (lfU\ 
jour» ,  on  nous  receusmes  beaucoup  de  fnvcoi> 
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et  de  courtoisies  des  bourguemaisires,  habitauU, 
en  présents  de  vins  et  de  coufitures ,  et  d'ung 
festin  fort  somptueux  qu'ils  firent  à  M.  de  Vieil- 
leville  et  à  sa  trouppe. 

Au  partir  de-lù  ,  nous  prinsmes  le  chemin  de 
Prague  ,  villepriucipale  du  royaume  de  Bolieme, 
où  estoit  i'arctiiduc  Ferdinand,  frère  de  la  prin- 
cesse Klizabeth,  qui  ravoitdesjo  adverly  de  tout 
ce  qui  s'estoit  passé  à  Vienne,  et  du  pourparler 
de  son  mariaige  qu'a  voit  proposé  M.  de  Vieille- 
ville  ,  et  de  la  •jraude  espérance  qu'elle  en  avoit. 
Qui  me  relèvera  de  la  peine  de  discourir  des 
honneurs ,  faveurs  et  niaguilique  racueil  et  traic- 
tementsqui  luy  furent  faicts  ;  estants,  comme 
l'on  peult  juger,  Inexprimables,  vcu  qu'il  ne 
fust  pas  en  sa  puissance  de  sedcffravcr  ny  toute 
sa  trouppe  jwur  six  jours  que  nous  y  fusmes, 
quelque  instance  ou  effort  qu'il  en  sceust  faire  ; 
et  force  luy  fust  dépasser  par-là ,  et  a  son  grand 
regret;  et  quand  nous  y  eussions  séjourné  le 
mois  entier ,  ce  prince  l'eusl  eu  très-agréable, 
et  n'y  eust  pas  espargne  la  despencc  ;  mais, 
bien  plus ,  il  licencia  les  cochers  de  Francfort 
avee  leurs  coches ,  et  les  contenta  ;  et,  sur  uosire 
partement,  nous  eu  fournist  aultres  douze  pour 
nous  mener  à  Mayence  ;  et  donna ,  oultre  plus, 
ung  aoltrecocheàM.  de  Vieillevllie,  montéde 
quatre  grands  ronssins  gris-poramclezdeClaives 
et  de  Gucldres;de  sorte  que  nuslre  train  estoit 
de  quatorze  coches.  En  somme,  il  est  impossible 
de  dire  les  liberalitez  dont  il  usa  eu  uostre  en- 
droict ,  en  faveur  de  l'espérance  que  sa  sœur  luy 
avoit  donnée  désire  ung  jour  royue  de  France, 
par  le  moyen,  crédit  et  entremise  de  M.  de 
Vieilleville. 


CHAPITRE  .\X1X. 

Ettour  (te  M,  de  Vieilletille.  —  Il  »'arrcte  queli]ttu  joar< 

*  Mt^COCT. 

Ooneqties  nous  parlismes  de  Prague  au  sep- 

tiesme  jour ,  tenants  le  chemin  de  Mayence  ;  où 

nous  trouvasmes  l'archevesque ,  prince  électeur 

du  Saint  Empire ,  qui  fcist  ung  fort  houne^te  rac- 

cucil  à  M.  de  ^'ieille\  ille.  Et  y  sejournasmes  trois 

,  Jours,  durant  lesquels  il  conféra  avec   luy  de 

I  toute  sa  charge  :  de  quoy  l'archevesque  se  trouva 

1  graudemeut  honoré ,  de  ce  que  ung  si  grand  roy 

I  l'tust  daigné  visiter  par  ung  tel  chevalier,  de  b 

réputation  duquel  il  avoit  tant  de  fois  ouy  parler. 

[jJiiià  ciper.daiit  M.  de  \  ie;l!cul!c  et  sa  trouppe 

1  gênerai  disouicul  et  suuppoient  tous  en  une 

gruude  salle.,  qu'on  appelle  poisle.  en  laquelle  il 


y  nvoit  vingt-cinq  tables;  dix  pour  l'archeves- 
que ,  M.  de  Vieilleville,  M.  d'Espinay,  M.  de 
Thevalle ,  cinq  ou  six  seigneurs,  comtes  da  pays 
ses  subjects,  et  gentilshommes  de  nostre  suicte  ; 
et  le  reste  pour  le  commun.  Et  bien  davanlaie 
quand  il  fallut  partir  nous  trouvasmes  par 
hostelleriesque  toute  la  despence  estoit  payée  et 
satisfaicte;  et  n'y  peust-on  jamais  résister. 

Les  trois  jours  expirez ,  toutes  les  depescha 
et  responces  faictes,  M.  de  Vieilleville  pris 
congé  de  l'archevesque ,  qui  luy  fist  offre  d'un 
per|ieluelle  amitié;  le  priant  de  l'entretenir  au:|^ 
bonnes  grâces ,  en  la  protection  du  roy  de  Franc 
et  de  son  conseil;  et  que  de  son  costéilneluy  don- 
nera, tant  qu'il  vi\ra,  occasion  de  le  molester  ' 
en  sou  Estât ,  ny  de  luy  courre  sus  ;  et  s'en  re- 
commande principalement  à  luy,  comme  à  son 
proche  voisin  à  cause  de  son  gouvernement 
Metz  ;  que  si!  luy  voutoit  mal ,  il  sceit  qu'il  a  le 
moyen  de  luy  faire  beaucoup  de  desplaisir.  Sur 
quoy  M.  de  S  ieilleville  l'asseura  que  l'intention 
du  Roy  son  maisire  ne  fust  jamais  nultrc  que  de 
gratiffler  et  favorizer  tous  les  princes  électeurs 
du  Saint  Empire  de  tout  son  pouvoir ,  et  de  s'op- 
poser avec  cinquante  mille  hommes  contre  tous 
ceulx  qui  les  voudroient  molester;  car  il  n'est 
poinct  si  jeune  qu'il  ne  saiche  bien  que  les  Fran- 
çais et  .\llemands  sont  sortis  les  un^s  dci  aul- , 
très,  et  que  nous   ne  sommes  qu.isl  (jue  uue 
mesmc  nation;  et  que, pour  eeste considération,, 
il  ne  fault  poinct  craindre  que  le  serviteur  soit  | 
si  téméraire  de  vouloir  oultre-passer  la  volonté 
de  son  maistre.  Langaige  que  cet  arcbevesque 
eust  si  agréable,  qu'il  embrasse  M.  de  Vielllev  ille 
avec  une  grande  démonstration  de  joye,  le  sup- 
pliant, avec  une  merveilleuse  instance,  de  sé- 
journer encores  une  couple  de  jours  avecques 
luy.  De  quoy  M.  de  Vieilleville  s'excusa,  en  l'as- 
seuraut  pour  jamais  de  son  service,  et  printeongé 
deluy,sansoublierletrés-humbleremercyement 
de  sa  somptueuse  et  franche  courtoisie. 

Doncques  nous  partismes  de  Mayence  pour 
venir  à  Coublants,  aultrement  Coulloents,  que 
nous  disons  eu  français  corrompu  ConJIans, 
qui  est  quand  une  riNiere  entre  eu  une  aultre] 
plus  <zrande  en  la(iuelleelle  perd  son  nom  ;  commo  ] 
Cootlnns  entre  Paris  et  le  pont  Chalautou ,  oà 
Marne  entre  dedans  Seine  et  y  perd  sou  nom; 
Contlans  par  de-là  Saint-Gerraain-en-Laye,  ou 
la  rivière  d'Oyse  Uue  dedans  Seine ,  où  elle  perd 
serablabkmenr  le  sien;  et  ainsi  des  aultres  :  et 
en  ce  Coublants  la  rivière  de  Mozelle  se  perd  de- 
dans le  Rhin,  qui  est  une  villette  assez  peuplée 
de  maisons  et  ganiye  de  toutes  commodités  ; 
car  d'un  costé  elle  est  située  sur  ceste  grosse  ri- 
vière du  Rhin ,  et  de  l'aultre  de  la  Motelle ,  qui 
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passe  à  Mutz,à  Tliéonvillc,  Luxembourg  et 
Trleves.  De  quoy  nous  fusmes  tous  resjouys, 
nous  \oyants  sur  la  fia  de  nos  labeurs,  puis(iue 
nous  beuvions  de  l'enii  de  nostre  rivière. 

Mais  ce  qui  rcdoul)la  nostre  aise  et  contente- 
ment, fust  de  vcoir  au  port  de  Mozeilo  trois 
;rands  batteaulx  que  l'archevesquc  de  Tricves , 
prince  électeur  du  Saint  Empire,  qui  sçavoit 
que  nous  devions  arriver  là  et  venir  devers  iuy 
de  la  part  du  Roy,  y  ovoit  envoyez  pour  nous 
recevoir  et  nous  remorquer  h  Trieves,  et  vingt 
cbevaulx  pour  cest  effect,  estant  conducteur  de 
tout  cest  atirail  son  ne>eu,  que  feu  Hansclaur 
avoit  mené  au  siège  de  1  béonvllle  ,  suivi  de 
bonne  trouppe  de  pistoliers.  Lequel  se  vint  pré- 
senter a  M.  de  Vieillevillcavec  leitresdeson  on- 
cle ,  Iuy  monstrant  la  médaille  d'or  qu'il  Iuy 
avoit  donnée  audit  sie^e ,  en  laquelle  estuient 
représentez  le  feu  Roy  Henry  deuxiesmc  et  la 
royne Catherine  son  épouse.  A  laquelle  médaille 
M.  de  Meilleville  ajousta  celle  du  roy  Charles 
et  de  la  Royne  sa  niere  ,  et  Iuy  en  llst  présent  : 
de  quoy  ce  jeune  prince  fust  si  ravy  d'aise  que 
pour  rien  il  n'eust  voulu  avoir  esté  privé  de  ceste 
charge  ;  et  les  mit  toutes  deux  soubs  ung  lassct 
à  son  col.  Et  après  avoir  discouru  de  beaucoup 
■de  choses ,  M.  de  Vieilleville  le  traicta  nu  soup- 
er à  la  façon  accoustumée  parmy  les  Allemauds, 
car  il  avoit  gens  propresa  ce  mes?ier,  qu'il  mena 
^exprès  eu  ce  voyaige  pour  Iuy  servir  de  lieute- 
^nanls  en  telles  viueuscs  desbauches. 
^B  Le  matin  venu,  M.  de  Vieilleville  depescha 
^■"abbé  de  Bourgmoyen,  truchement  et  iuter- 
^'  prête  en  langue  germanique ,  couché  sur  Testât 
du  Roy,  nommé  Baptiste  Praillon,  pour  aller 
devers  l'archevesque  deCouloigne  ,  ausïi  prince 
électeur ,  Iuy  porter  les  lettres  de  Leurs  Majestés 
avec  l'instruction  ,  et  y  faire  su  charge  comme 
s'il  y  eust  esté  en  personne,  sans  oublier  d'en 
rapporter  amples  responses  ;  et  qu'il  l'excuse  de 
ce  qu'il  n'y  est  allé  luy-mesmc  faire  le  devoir, 
suy  vaut  le  commandement  qu'il  en  avoit  du  Roy 
sou  maistre,  qui  l'honore  et  respecte  aultant 
qu'aultre  prince  électeur  du  Saint  Empire  ;  mais 
il  ne  l'a  peu  faire  à  cause  d'une  maladie  qui  Iuy 
est  survenue  au  sortirde  Mayeuce.  CequeBuurg- 
tDoycn ,  qui  estuit  homme  suQlsant  et  bien  en- 
tendu aux  affaires,  Iuy  promist  d'exécuter  avec 
diligence  et  toute  fidélité. 
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CHAPITRE  XXX. 

M.  de  Vieilleville  puic  à  Trivoi. 


Or  M.  de  Vieilleville  avoit  esté  conseillé  de 
transférer  ceste  charge  à  un  tiers ,  parce  qu'il 
Iuy  eust  fallu  passer  par  quatre  villes  apparte- 
nantes au  duc  Auguste,  et  que  les  habitants  d'i- 
celles  et  de  toute  ceste basseAHemaigne  sont  fort 
barbares  et  sans  nulcunc  civilité;  aussi  que  le 
chemin  cjstoit  trop  long,  se  trouvaut  desja  fort 
las  et  ennuyé  de  celluy  qu'il  avoit  fnict,  estant 
sur  le  quatriesmc  moys  de  son  voyaige.  Mais  la 
plus  grande  considération  qui  l'en  avoit  esmeu 
estoit  qu'il  eust  négligé  les  grandes  commo  Jltez 
que  Iuy  euvo}oit  l'archevesquc  de  Trieves,  et 
par  son  propre  neveu  :  de  quoy  il  se  fust  pu  irri- 
ter, eu  hazar  d'altérer,  voire  perdre  la  bonne 
intelligence  qui  estoit  eutr'eulx  deux,  de  laquelle 
M.  de  Vieilleville  s'est  plusieurs  fols  prévalu  en 
beaucoup  d'endroicis  d'importance;  car,  estant 
la  duché  de  Luxembourg  entre  Trieves  et  Metz, 
il  estoit  souvent  adverty,  durant  les  guerres  , 
par  l'archevesquc,  des  entreprises  de  l'ennemy  : 
tant  avoir  le  cucur  bon  à  la  nation  française. 

Estant  Bourgmoyen  bien  instruit  et  embou- 
ché ,  nous  nous  embarquosmcs  en  nos  trois  bat- 
teaulx, queue  à  queue  l'un  de  laultrc,  queles 
vingt  cbevaulx  remorquèrent  diligemment,  car 
nous  vinsmesde  Coublauts  coucher  à  Trieves;  et 
dinasmes  dedans  les  batteaulx.  En  quoy  ce  jeune 
prince  n'oublia  de  faire  le  devoir  de  bien  traic- 
ter  la  compaignie,  suyvant  le  commandement 
ex  prés  qu'il  en  avoit  de  sou  oncle  et  les  apprests 
qu'il  en  avoit  fuicts  le  jour  précèdent  et  toute  la 
nuict. 

Arrivez  que  nous  fusmes  à  Trieves ,  il  ne  fault 
demander  de  quelle  allaigresse  M.  de  Vieilleville 
fust  receu  par  son  bon  et  conl'ederé  voisin  qui 
avoit  lo^é  sa  personne  en  son  mesme  logis ,  avec 
la  commodité  de  trois  chambres,  ne  doublant*' 
poinct  qu'il  n'eust  eu  sa  compaignie  quelques 
parants  ou  aultres  seigneurs  de  respect ,  et  a\  oit 
faict  loger  le  reste  de  la  suicte  en  maisons  hono- 
rables de  bourgeoisie,  et  dignement  accommo- 
der le  soupper ,  au  reste  très-magnifique ,  à  tonte 
la  trouppe.  Et  puis  on  se  retira  saus  parler  d'af- 
faires. 

Le  matin  ils  entrent  au  conseil  et  en  confé- 
rence. Et  quand  l'archevesquc  eust  tant  veu  et 
entendu  par  M.  de  Vieilleville  tout  ce  qu'il  avoit 
à  Iuy  reciter  de  la  part  du  Roy,  de  la  Royne  sa 
raere ,  du  roy  de  ^avurre  et  de  tout  leur  conseil, 
il  dist  telles  paroUes  :  «  Je  ne  me  repcuts  que 
d'une  chose ,  de  n'avoir  poinct  faict  le  «ervice  ù 
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la  couronne  de  France  tel  que  ccstc  favorable 
Visitation ,  pleine  dhonneur  et  de  respect ,  le 
mérite,  de  laquelle  je  suis  indigne ,  estant  mon 
obligation  de  beaucoup  augmentée,  de  ce  qu'il 
leur  a  pieu  députer  devers  moy  ung  si  brave  et 
excellent  chevalier,  pour  m'asseurer  de  leur 
bonne  amytié  et  inviolable  affection  en  mon  en- 
droict;  vous  asseurant,  monsieur  mon  voisin, 
premier  que  l'an  passe,  je  leur  feray  cognoistre 
qu'ils  ne  se  sont  poinct  trompez  eu  ce  renouvel- 
lement de  confédération ,  et  que  vous  n'avez 
poinct  en  vain  pris  la  peine  de  m'en  apporter  la 
parolle  de  leur  part;  car  je  vousdiray  en  secret 
le  grand  moyen  que  j'ay  de  leur  faire  un  très-si- 
gnalez  service  si  jamais  la  i;uerre  recommence.  » 
De  quoy  M.  de  Vieiilcvllle  le  remcrcya  tres-hum- 
blement,  loy  disant  que  ceste  bonne  volonté, 
joincte  aux  bons  effects  du  passé ,  desquels  il 
sera  tousjours  très  fldele  t*smoing  devant  Leurs 
Majestés ,  méritent  bien  une  trcs-prande  recog- 
noissance;  et  qu'il  se  peult  asseurer  que  devant 
long-temps  il  en  orra  parler,  et  luy  fera  cognois- 
tre qu'il  n'est  poinct  larron  du  labeur  ny  services 
d'aul  truy ,  princi  paiement  d'un  si  excellent  pri  nce 
qu'il  est  ;  le  suppliant  en  toute  humilité  de  conti- 
nuer à  la  couronne  de  France  ceste  cordiale  af- 
fection, attendant  qu'il  s'offre  ung  brave  suject 
de  l'employer  :  ce  que  l'arche vesque  promist, 
avec  une  embrassade  non-pareille.  Tout  le  reste 
de  la  journée  se  passa  en  discours  communs, 
bounes  chères,  et  caresses  de  capitainnes  alle- 
mands qu'il  présenta  à  .M.  deAicilleville y  luy  di- 
sant qu'ils  avoient  la  fleur-de-lys  bien  gravée 
dedans  le  cueur,  et  qu'ils  n'estaient  nullement 
hespaignols;  et  que  pour  ceste  occasion  il  les 
luy  vouloit  faire  cognoistre,  car  il  leur  pourra 
quelque  jour  commander. 

El  parce  que  M.  deVieillevilIe  ne  vouloit  pas- 
ser par  Luxembourg  nyThéonville,  il  n'envoya 
poinct  qiierir  ses  chevaulx  à  Metz ,  et  pria  l'ar- 
,chevesquc  de  luy  prester  les  trois  balteaulx  et  les 
vingt  chevaulx  pour  le  remorquer  jusques  à 
Metz,  estant  Induict  à  cela  pour  deux  pregnan- 
tes  raisons  :  la  première .  qu'il  sçavoit  bien  que 
le  comte  de  Mesgue  et  son  lieutenant  Carrebbe 
lui  estoient  mortels  ennemys,  et  qu'il  apprehen- 
doit  qu'ils  usassent  en  son  endroict  de  quelque 
supercherie  ,  ne  fustce  que  de  le  faire  attendre 
longtemps  à  leurs  portes;  car  il  leur  avoit  faict 
aultrefois  souffrir  beaucoup  de  honte  et  d'escor- 
nes,  avec  une  Infinité  de  pertes  et  dommaiges. 

L'auUre,  qu'il  vouloit  entrer  à  Metz  h  l'im- 
proviste ,  et  au  desccu  de  son  lieutenant  et  des 
capitainnes,  pour  empescher  qu'ils  ne  vinsfcut 
au-devant  de  luy  avec  les  triomphes  et  fanfares 
dont  ils  avoleat  usé  à  son  retour  dernier  de  la 


Cour.  Ce  que  le  siisdit  archevesque  luy  accord*, 
et  avec  grandissime  Joyc.  Et  parce  qu'il  sçavoit 
sa  délibération  résolue  de  partir  le  lendemiii 
plus  matin ,  il  eut  le  soing  de  commander  de  pr- 
nir  les  battcaulx  de  toutes  sortes  de  vivres  é- 
gnes  de  M.  de  Vieilleville  et  d'une  telle  stdcli, 
et  de  l'avoine  et  fourraige  en  abondance  pomr  tes 
chevaulx  ;  establissant  le  mesme  neveu  soria- 
tendant  de  tout  cela,  qui  n'y  faillit  pas  toute  b 
nuict.  F.t  lA-drssos  on  alla  soupper  fort  som- 
ptueusement pour  dire  adieu  aux  bonnes  cbemr 
et  dès  le  soir  mesme  l'on  print  congé  ,  pour  ■ 
retirer  aux  chambres  et  s'aller  reposer. 

Mais  le  dormir  ne  fust  pas  long,  car  avant  \a 
poinct  du  jour  M.  de  Vieilleville  s'eml 
avec  sa  trouppc,  où  il  fbst  faict  telle  dili|[ 
que  le  mesme  jour  nous  vinsmesà  Metr,  ayants 
disné  aux  batteaulx,  et  les  chevaulx  à  la  baye, 
sans  entrer  en  villaige,  et  bien  repeus  de  l'aroine 
et  fourraigps  qu'on  leur  avoit  portez.  Et  estoient 
nos  deux  coches  de  la  partie,  car  ils  estoient 
vuides  de  toutes  choses. 


CHAPITRE  XXXJ. 

H.  ie  Vieilleville  à  ton  arrivée  à  Veb  cal  *ppetc  i  I 
Coor. 


Estants  à  demye-lieue  de  Metz,  on  mect  deûf 
laquais  hors  des  batteaulx  pour  annoncer  nostrc 
venue  etadvcrtir  M.  de  Sennccterre  de  faire  te- 
nir le  soupper  de  son  chef  tout  prest:  qui  en  fust 
merveilleusement  esbahy,  ne  l'ayant  pu  sçavoir 
plustost.  Et  voulant  donner  ordre  à  choses  plus 
haultes  pour  l'honorer  davantaige,  on  luy  vint 
dire  que  nous  avions  pris  terre  a  mille  pas  du 
Pont-aux-Mores ,  qui  luy  fist  cesser  son  entre- 
prise. Mais  cependant  tout  le  monde  accouroit  h 
ceste  porte ,  en  merveilleuse  foule ,  pour  le  bien- 
veigner  et  se  resjouyr  de  sa  venue.  Et  estant  en- 
tré, M.  de  Vieilleville  marche  tout  droict  à  la 
grande  église ,  les  rues  pleines  de  gens ,  pour 
pryer  Dieu  et  le  rcmereyer  de  l'heureux  succès 
de  son  voyaige;  car  jamais  personne  de  tout 
son  train ,  grand  ou  petit ,  ne  fut  malade ,  et  n'y 
sourdit  jamais  querelle  entre  les  siens  ny  avec 
les  estrangiers  ;  et  de  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs qu'il  visita ,  qui  estoient  en  grand  nom- 
bre ,  il  n'y  en  eust  ung  seul  qui  ne  se  contentast 
de  luy  et  qui  u'en  demeurast  fort  bien  edifQé  : 
ayant,  au  reste,  faict  si  dextrement  sa  charge , 
qu'il  les  avoit  tous  gaignez  au  bien  ,  service  et 
protection  de  la  couronne  de  France.  Et  com- 
mencea  nostre  voyage  le  cinquie»nic  du  mois 
d'avril  Iâ02,qui  durajus<|u'audixlesracdcjuil- 
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Ici  ensoyvaot.  Et  après  le  soupper,  an  logîs  de 
M.  de  Sennecterre ,  qui  fust  fort  ext'cllenl  pour 
une  surprise,  M.  de  Vieilleville  se  retira  en  son 
logis,  protestant  qu'il  n'escriroit  à  Leurs  Majes- 
tez ,  de  quatre  jours ,  sou  arrivée ,  ny  aulcun 
discours  de  ce  qu'il  avoit  négocié  en  son  voyaige 
avec  t«nt  de  prince  ;  mais  qu'il  se  vouloit  un  peu 
ralTraischir,  estant  si  las  de  corps  et  d'esprit  qu'il 
craignoit  d'en  tomber  en  quelque  maladie;  rete- 
nant exprès  le  commis  du  trésorier  de  l'Espar- 
gne  pour  leur  porter  sa  depesche  en  poste,  qui 
ne  pouvoit  Talllir  d'estre  très-longue  à  ne  rien 
oublier,  ainsi  qu'il  l'avoit  projecté  en  son  es- 
prit. 

Mais  il  fust  bien  trompé  en  ce  desseing;  car 
les  vingt-quatre  heures  ne  passèrent  pas  qu'il  ar- 
riva ung  courrier,  de  la  part  de  Leurs  Majestés, 
luy  apporter  lettres  de  ce  subject  : 

<i  Mon  cousin,  parce  que  depuis  le  temps  que 
l'on  nous  a  donné  advis  de  vostre  partcmeut  de 
Francfort  vous  pouvez  estrc  dès  ceste  heure 
rendu  à  Metz,  je  n'ay  voulu  faillir  de  vous  de- 
pescher  ce  courrier  exprès,  pour  vous  prier  de 
venir  rendre  un  Roy  monsieur  mon  flis ,  et  à  moi , 
raison  de  vostre  voyaige ,  i'aymants  mieulx  en- 
tendre par  vostre  bouche  que  par  vos  lettres  ; 
aussi,  qu'en  discourant  il  se  présentera  une  infi- 
nité d'Interrogatoires,  sur  lesquels  nous  desirons 
estre  satisfaits,  ausquels  vosdictes  lettres  ny  tout 
le  p.'ipier  ne  nous  pourroient  résoudre  :  qui  me 
faict  vous  prier  encores  une  fois  de  vous  ache- 
miner par  deçà;  et,  ra'asseurnntquene  vouidrez 
faillir,  je  ne  vous  en  dirai  davantaige.  Ce  porteur 
vous  dira  le  remuement  qui  s'est  faict  à  Paris , 
et  par  quelles  gens  :  occasion  que  toutes  nos  af- 
faires sont  en  grand  trouble  et  combustion  ;  qui 
nous  faict  désirer  auprès  de  nous  vostre  pré- 
sence ,  pour,  par  vostre  bon  conseil ,  nous  y  ap- 
porter quelque  i-emede.  Et  fault  nécessairement 
que  vous  passiez  la  mer,  afiin  que,  par  vostre 
dextérité  accousluraéo,  vous  destourniez  les 
forces  qui  pourroient  venir  en  ce  royaume  de  ce 
costé-là  ;  car  nous  sommes  bien  ad\ertys  que  du 
costé  d'Allemaigne  vous  y  avez  donné  si  bon  or- 
dre, qu'il  ne  nous  adviendra  aulcun  inconvé- 
nient. Vous  priant,  pour  la  dernière  fois,  de 
vous  acheminer  devers  nnus.  Kt  sur  ceste  espé- 
rance, Je  prieray  Dieu  ,  mon  cousin ,  vous  tenir 
en  fa  sainte  garde.  •  De  Fontainebleau ,  ce  «  de 
Juillet  iôi)2.  Vostre  bonne  cousine  Catiiebine. 
Et  au  dessoubs ,  Fizes. 

Ayant  M.  de  Vieilleville  reccu  ccNte  faschcuse 
depesche ,  il  se  résolut  de  partir  dès  le  lendemain, 
quoi  qu'il  denst  arriver  de  sa  personne ,  pré- 
voyant bien  l'importance  des  affaires ,  et  qu'il 


Guyse ,  le  connestable  et  le  mareschol  do  Saint 
André ,  que  ceulx  de  la  religion  nouvelle  appel- 
loicnt  le  triumvirat ,  avoient  exercé ,  par  le  dis- 
cours du  courrier,  de  terribles  cruaultés  sur  ceux 
de  leur  pirty  en  plusieurs  endroicts  de  Paris ,  et 
principalement  à  Popincourt,  où  il  ne  fustespar- 
pné  ,  estants  en  grand  nombre  à  leur  prcsche  , 
hommes,  femmes  ni  enfants,  sans  respect  d'aige 
ny  de  qualité  ;  et  contraignirent  le  prince  de 
Condé  de  vuyder  et  abandonner  Paris  avec 
toute  sa  suicte  et  associez.  Mais  parce  que  ceste 
histoire  est  amplement  descrite  par  plusieurs 
aultres ,  je  m'en  déporte ,  comme  n'estant  de 
mon  suject. 

M.  de  Vieilleville,  sur  ceste  résolution,  s'a- 
chemina le  lendemain  en  sou  voyaige  delà  Cour, 
sans  rien  retrancher  de  la  trouppe  qui  l'avoit  ac- 
compnigné  en  Allemaigne  ;  car  ils  desiroient  tous 
de  voir  rAngietcrre,  Et  vint  trouver  Leurs  Ma- 
jestés à  Fontainebleau,  qui  le  receurent  d'un 
ineffable  racueil ,  tant  pour  la  frès-ardante  affec- 
tion qu'ils  avoient  d'estre  esclarcys  en  toutes  les 
particularitez  d'une  si  grande  légation ,  qui  sur- 
passe toutes  les  aultres  de  la  chrestienté,  que 
pour  se  voir  fortiffiez  par  sa  présence  et  du  bon 
nombre  d'honncstes  hommes  qu'il  avoit  à  sa 
suicte  ,  pour  s'opposer  aux  tumultueuses  occa- 
sions qui  pour  lors  se  presentoicnt  en  France, 

Trois  jours  consécutifs,  après  le  disner,  il  en- 
tretint Leurs  Majestés  de  tout  son  voyaige  et  leur 
respondit  si  pertinement  sur  tous  leurs  doubles, 
pointillés  et  interrogatoires ,  que  de  leur  vyc 
elles  n'avoientesté  si  contentes,  avec  une  admi- 
ration inénarrable  de  sonsaige  entendement.  Car 
il  apporta  de  merveilleuses  lettres  de  l'Empereur 
et  de  tous  les  princes  qu'il  avoit  visitez,  ensem- 
ble des  villes  franches  et  impériales  où  il  avoit 
passé ,  avec  si  amples  et  valides  certificats  de 
confédération  et  amytié  avec  la  couronne  de 
France ,  qu'elles  ne  dévoient  plus  craindre  que 
du  costé  de  la  Germanie  il  leur  deust  survenir 
aulcun  trouble ,  désastre  ou  inconvénient  :  chose 
fort  à  propos  et  très-nécessaire  sur  les  fascheu- 
ses  occurences  de  Paris. 

Mais  ce  qui  plus  les  combla  de  tout  aise  et  con- 
tentement, fut  quand  il  vint  à  mettre  en  Jeu  le 
mari8i;e  de  la  princesse  Elizabeth  d'Autrk-hc 
avecques  le  Roy,  qu'il  présente  son  portrait  et 
montre  la  carte  blanche  de  l'Empereur  sur  ce 
marinige ,  et  une  médaille  d'or  semblable  à  celle 
qu'il  luy  avoit  laissée,  en  laquelle  estoient  re- 
présentez la  merc  et  le  fils ,  aultant  parfalcte- 
ment  au  naturel  que  si  le  pinceau  y  cust  passé  ; 
et  n'est  possible  d'exprimer  la  joye  dont  le  cueur 
de  la  Roync  fut  saczy,  de  voir  sa  mémoire  et  rc- 


luy  fhllolt  passer  en  Angleterre;  car  le  duc  de  |  présentation  ainsi  cspnrse  par  l'Allemaignc,  se 
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bouvenant  des  médailles  de  Theonvillc;  ne  pou- 
vant assez  louer  ceste  curieuse  gaillardise  de 
M.  de  Vieil  leville ,  d'aultaot  qu'elle  rcdondoit  à 
sa  gloire  et  honneur.  Et  luy  demandant  s'il  n'a- 
voit  commandé  que  celle  de  la  princejse  Elisa- 
beth ,  et  l'autre  qu'il  leur  avoit  apportée,  il  luy 
respoudit  qu'il  n'a  voit  parlé  à  prince  de  l'Empire 
à  qui  il  n'en  eust  laissé  :  et  en  jecta,  oultre  ce , 
quatre  sur  la  table ,  que  Sa  Majesté  serra  toutes , 
et  eu  donna  une  au  roy  de  ^avarre. 

Mais  le  Roy  les  surpassoit  tous  en  allaigressc 
et  joye  infinie,  de  se  voir  maryé  avec  une  si  ex- 
cellente princesse ,  belle  eutre  mille,  fille  de  roy, 
et  niepce  de  deux  Empereurs;  et  ce  par  le  soiug 
et  industrie  de  M.  de  Vieilleville  ,  qui  luy  avoit 
moyenne  ce  grand  heur  de  sou  propre  mouve- 
ment et  sans  en  avoir  charge  uy  commande- 
ment; luy  faisant  bien  paroistrc,  par  ce  brave 
traict,  qu'il  avoit  eu  bonne  souvenance  de  son 
seigneur  et  malstre.  Aussi  au  sortir,  qui  estoit  la 
troisiesme  et  dernière  journée  [car  M.  de  Vieille- 
ville  avoit  reserve  ce  mariaige  pour  la  boune  bou- 
che], Sa  Majesté,  l'embrassnut,  luy  dist  qu'il 
n'oublierolt  jamais  ce  très-signalé  service ,  et 
qu'il  luy  tardolt  infiniment  qu'il  ne  mouroit  ung 
mareschal  de  France  pour  effectuer  la  dernière 
volontcdufcuroysoa!>eigncuretpere;qui  ne  luy 
peult  faillir:  et  luy  en  feist  dcpescher  un  brevet 
signé  des  quatre  secrétaires  d'Ëstat ,  comme  s'il 
ne  luy  eust  donné  de  nouveau,  et  pour  forlifûer 
davantaige  le  don  qui  luy  en  avoit  esté  faict  par 
sondict  feu  père,  et  qu'il  avoit  faict  signer  à  la 
Royne  sa  dame  et  niere ,  à  l'article  de  la  mort. 

Auparavant  que  la  compagnie  se  départit,  eu 
laquelle  estoient ,  outre  le  Roy,  Royne  et  roy  de 
Navarre ,  le  chancelier,  huict  ou  dix  chevaliers 
de  l'Ordre  et  daultres  seigneurs,  la  Royne  luy 
dIst  qu'ils  estoient  advertys  que  le  cardinal  de 
Chastillon  devoit  passer  bienlost  eu  Angleterre  , 
pour  tirer  du  secours  de  la  Roy  ue ,  d'hommes  et 
d'argent ,  affin  de  vanger  l'injure  que  le  prince 
de  Condé  avoit  receue  du  duc  de  Guyse ,  con- 
oestable  et  mareschal  de  Saint  André  dedans 
Paris;  et  qu'il  falloit  qu'il  se  diligentast  d'aller 
jusques-la  pour  i-ompre  ce  eop;  s'asscurant  bien 
de  la  boune  Intelligence  qu'il  avoit  avec  elle ,  par 
trois  ou  quatre  voyaiges  qu'il  y  avoit  faicts  du 
temps  du  feu  roy  son  seigneur  et  mary,  et  par 
les  récits  que  les  ambassadeurs  d'Angleterre  luy 
en  avoieut  faicts.  A  quoy  il  respondit  que  le  plus- 
tost  c'estoit  le  meilleur,  et  que,  puisque  telle 
estolt  leur  intention,  il  la  supplioit  de  faire  dili- 
genlersadespesche.  A  quoy  Sa  Majesté  replicqua 
qu'elle  estoit  toute  preste ,  comme  lettres  et  in- 
structions par  cscrit  ;  et,  oultre  ce,  l'embuucha 
d'uue  créance  de  femme  a  femme ,  fort  considé- 


rable, sur  les  misères  d'un  estât  qui  est  souhi 
le  gouvernement  de  leur  se.xe ,  et  que  le  tieo 
peult  tomber  en  pareille  fortune,  eu  quoy  eilt 
l'assistera  de  toute  sa  puissance;  remettant  le 
reste  sur  la  suffisance  de  M.  de  Vieilleville, 
qu'elle  coguoist  pour  un  brave  et  fort  saige  che- 
valier. Maii,  avant  partir,  il  advertit  le  Roy  se- 
crettement  de  depescher  un  courrier  deven  sa 
maistresse ,  pour  l'entretenir  en  ceste  espérance, 
et  n'oublier  lettres  gratificatoires  à  l'Empereur 
sur  ce  subject,  avec  son  portraict  ;  et  d'en  escrire 
semblablement  au  cardinal  d'Arras,  aveccooflr» 
mation  de  la  promesse  qu'il  luy  avoit  faicte; 
laissant  en  somme  à  Sa  Âlajesté  un  très-ample 
mémoire  et  quasi  les  lettres  toutes  faictes.  Ce  que 
Sadictc  Miijesté  eust  très-agréable,  et  luy  promis! 
bien  de  ne  poinct  faillir,  ayant  desja  ce  mariaige 
imprimé  si  avant  au  cueur,  qu'il  ne  seroit  jamais 
en  repos  d'esprit  qu'il  ne  l'eust  veu  effectuer. 

Deux  jours  après,  ceste  depesche  bien  ap- 
prouvée et  comme  choisie  par  tout  le  conseil , 
M.  de  Mellleville  partit  iwur  entreprendre  le 
voyaige,  et  vint  de  Eontaiuebleau  coucher  à  Pa- 
ris, auquel  lieu  il  ne  trouva  plus  personne  de 
commandement;  de  quoy  il  fust  fort  desplaisant, 
pour  l'espérance  qu'il  avoit  de  trouver  le  trium- 
virat, principalement  le  mareschal  de  Saint  An- 
dré, pour  luy  eu  dire  son  advis  et  le  supplier  de 
se  départir,  ù  cause  des  frayeurs  que  la  Cour  ap- 
preheudoitde  leurs  assemblées;  et  que  principa- 
lement l'on  faisoit  courir  le  bruict  qu'ils  se  vou- 
loient  saezir  de  la  personne  du  Roy  et  de  la 
Royne  sa  mère.  Mais  il  luy  estainct  toute  sa  con- 
ception pur  son  escuyer  La  Genette,  qui  fist 
rompre  leur  entreprise  :  car  desja  Leurs  Majes- 
tés s'en  estoient  fuyes  à  Melun  pour  leur  scu- 
reté,  duquel  lieu  ils  revindrent  h  Foutaiucbleau, 
par  l'asseurauce  que  leur  donna  ledit  mareschal 
de  Saint  André,  tout  honteux  de  ce  que  luy  eu 
avoit  escrit  M.  de  Vieilleville. 


CHAPITRE  \\\1L 

Seconde  aiiili»uacle  de  M.  de  Vieille) llle  •  U  conrd'An- 
Qli^terre.  —  Ditcourt  qu'il  hU  'i  U  rciae  Cllubcth. 

Le  lendemain  nous  deslogeasmes  de  Paris 
pour  achever  nostre  voyaige;  et  estant  à  sept 
lieues  de  Calais,  nous  fusmes  advertis  que  le 
cardinal  de  Chastillon  se  devoit  embarquer  à 
Boulolgue  et  avoit  couché  à  Moutreuil  :  qui  fut 
cause  que  M.  de  Vieilleville  se  diligenta  de  partir 
pour  le  devancer.  Et  ue  se  voulant  aultremeat 
arrester  aux  faveurs  du  sieur  de  Gourdan,  gou- 
verneur de  la  place,  qui  avoit  esté  aultrefois  ca- 
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pitainne  à  Metz  sonbs  sa  charge,  et  ayant  fait 
Trtie,  avec  vent  et  marée ,  fort  à  gré ,  nous  vlns- 
messorgir  en  moins  de  dix  heures  à  Douvres, 
où  nous  prismes  des  chevaulx ,  car  il  s'en  trouve 
ordinairement  Jusques  à  vingt  ou  trente ,  pour 
venir  en  toute  diligence  à  Londres,  oà  pour  lors 
ealoit  la  royne  d'Angleterre.  Et  y  ayant  pris  io- 
gia,  salchant  au  vray  que  le  snsdict  cardinal 
n'avolt  encores  passé ,  il  surattendit  le  reste  de 
sa  tronppe.  Mais  la  Roy  ne,  advertye  de  sa  ve- 
nae ,  de  laquelle  elle  estoit  aussi  aise  qu'esbahye, 
elle  envoya  son  favorit,  le  millort  Robert,  de- 
vers Iny,  pour  le  bien-veigner  et  s'enquérir  de  sa 
diarge ,  et  quelles  affaires  si  pressées  l'avoient 
amtminct  de  passer  la  mer  en  si  petite  trouppe, 
veaqa'aoltrefoisil  y  estoit  venu  mieulx  accompai- 
gné;etqu'ilestoit  cependant  lebien-venu,deust-ii 
estre  fugitif;  et  qu'il  trouvera  tonsjours  fran- 
chise asseurée  en  son  royaume ,  envers  tous  et 
contre  tous,  quand  bien  il  auroit  tué  ung  prince 
du  sang  de  France. 

M.  de  Vieilleville  respondit  au  millort  Robert 
que  ceste  créance  dont  la  Royne  l'avoit  honoré 
meritoit  bien  qn'il  allast  iuy-mesme  en  faire  le 
remercyement  à  Sa  Majesté  et  à  genoulx  ;  car 
c'est  la  couttume  du  pays ,  comme  nous  avons 
dict  en  nos  premiers  livres  ;  et  le  pria  de  le  y 
accompaigner ,  ayant  délibéré  de  ce  pas  de  s'en 
acquitter. 

Doncques  ils  marchent.  Et  estant  arrivez  au 
logis  de  la  Royne,  le  millort  Robert  le  pria  de 
s'arrester  jusques  à  ce  qu'il  eust  adverty  Sa 
Majesté  de  sa  venue  :  et  n'attendismes  pas  de- 
mye-heure ,  que  le  sasdict  millort ,  accompal- 
gné  de  plus  de  soixante  seigneurs ,  vint  pour  le 
recevoir  ;  et  le  mena  en  la  chambre  de  la  Royne, 
qui  estoit  accompaignée  en  grande  majesté ,  y 
estants  un  grand  nombre  de  duchesses  et  aul- 
tres  dames.  Et  d'entrée ,  se  voulant  M.  de  Vieil- 
leville mestre  à  genoux ,  elle ,  se  hastant ,  s'ap- 
proche et  ne  le  veuit  permettre ,  mais  luy  dist 
en  bon  langaige  français  qu'elle  sçavoit  bien 
que  telle  n'était  pas  l'usance  de  la  Cour  de 
France  :  qui  fut  cause  qu'il  print  la  main  de  Sa 
Majesté ,  et  la  baisa  avec  une  bien  basse  et  hum- 
ble révérence.  Et  luy  demandant  Sa  Majesté 
l'occasion  d'an  si  subit  et  desrobbé  voyaige ,  il 
la  supplia,  si  elle  n'avoit  loisir  de  luy  donner 
andiance  pour  le  reste  de  la  journée ,  de  le  tant 
honorer  que  de  remettre  la  partie  au  lendemain, 
et  du  matin ,  avec  promesse  qu'elle  luy  fera  de 
ne  la  donner  à  personne  vivante  venant  de 
France  premier  que  à  luy.  Ce  qu'elle  luy  accorda 
en  foy  de  princesse. 

Le  matin  venu ,  le  millort  Robert  le  vint  qué- 
rir ;  et  estant  entré  en  la  chambre ,  il  la  trouva 


317 

assistée  de  son  chancelier  et  de  cinq  on  six  per- 
sonnaiges  de  conseil  ;  à  laquelle ,  après  avoir 
présenté  ses  lettres ,  il  feist  entendre  bien  am- 
plement la  créance  du  subject  recité  cy-dessus  , 
et  adjousla  beaucoup  du  sien ,  sur  l'urgente  oc- 
casion qui  se  presentoit ,  pour  l'esmouvoir  da- 
vantaige  et  la  faire  plùstost  plier  à  sa  demande  et 
requeste.  Sur  quoy  elle  respondit  que  sa  con- 
science et  sa  religion  luy  deffendoient  de  luy 
accorder  aulcune  chose  sur  ce  qu'il  avoit  pro- 
posé ;  car ,  s'il  s'entreprend  quelque  acte  d'hos- 
tilité en  France  contre  ceulx  qui  font  profession 
de  la  pure  et  vraye  doctrine  de  l'Évangile,  moins 
ne  peut-elle  faire  que  d'y  employer  tout  ce  que 
Dieu  luy  a  donné  de  moyen  pour  les  soutenir, 
afiin  de  faire  paroistre  à  toute  la  chrestienté 
qu'elle  est  vraye  et  très-obéissante  fille  du  feu 
roy  Henry,  roy  d'Angleterre,  son  seigneur  et 
père ,  qui  luy  a  laissé  ce  commandement  et  ceste 
créance  par  testament  et  dernière  volonté ,  la- 
quelle elle  luy  promist  de  suyvre,  à  l'article  de 
la  mort.  Et  luy  demandant  M.  de  Vieilleville  si 
elle  se  vouloit  arrester  en  ceste  oppinion ,  elle 
luy  respondit  que  ouy,  et  qu'elle  ne  la  change- 
roit  jamais,  estant  très-marrye  de  ce  qu'il  avoit 
prins  ceste  charge,  pour  le  regret  de  voir  son 
voyaige  inutile;  car,  quand  il  eust  esté  question 
de  beaucoup  plus  grandes  choses,  voire  de 
l'octroy  de  l'une  des  meilleures  villes  de  son 
royaume ,  horsmys  Londres ,  elle  l'en  eust  trës- 
voiontiers  gratifflé.  A  ceste  parolle  ainsi  grave- 
ment prononcée,  tous  les  siens,  qui  avoient  la 
matière  affectée,  firent  une  grande  resjouissance 
et  applaudissement  de  mains.  Mais  pendant  ce 
petit  bruict,  M.  de  Vieilleville  s'advisa  d'une 
grande  rose  et  d'une  fort  subtile  invention,  qui 
leurflst  bientost  changer  d'advis;  car  il  repllc- 
qna  ainsi  : 

«  Puisqn'ainsi  est,  madame ,  il  vous  demeure 
doncques  sur  vostre  réputation  une  grande  in- 
gratitude, et  sur  les  bras  une  fort  horrible  né- 
cessité, laquelle  il  vous  sera  impossible  de  re- 
pousser sans  l'ayde  de  vos  voisins  et  meilleurs 
amys. 

»  Quant  à  l'ingratitude ,  est-ce  là  la  recom- 
pense et  juste  rétribution  que  vous  falctes  à  ceulx 
qui  vous  tirèrent  de  la  captivité  où  vous  avoit 
reduicte,  par  l'emprisonnement  de  vostre  per- 
sonne ,  vostre  sœur  la  royne  Marie  d'Angleterre, 
qui  fist  decappiter  Janne  de  Suffort  (t),  que 
vostre  frère  le  roy  Edouard  avoit  designée,  par 
son  testament ,  royne  d'Angleterre ,  et  proclamée 
telle  avant  de  mourir  ;  semblablement  à  Guil- 


(<  )  Jeanne  SofTotck ,  pln<  connue  lont  le  nom  de  Jeanne 
(irav. 
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laume  Dudlay  son  mary;  pas  moins  n'en  cuslle 
ducdeSuffort ,  avec  environ  quarante  seigneurs, 
gentilsliomme*  et  auitresde  tous  estaU.  Et  estiez 
en  mesme  dangier  si  le  feu  roy  Henry  dernier , 
mon  bon  seigneur  et  maistre,  n'eust  épousé 
vostre  innocenc* ,  mandant  ù  voslre  sœur,  par 
ang  roy  d'armes,  aultrement  le  herault  Valois, 
si  elle  ne  vous  mettoit  en  liberté,  qu'il  vien- 
droit  avec  cinquante  mille  hommes  invahirson 
royaume  et  la  mettre  en  vostre  place:  a  quoi  elle 
obeisl  iucontinant ,  soichant  telles  forces  estre 
prestes ,  et  qu'en  ce  royaume  Thomas  Viat ,  avec 
une  forte  armée  populaire,  la  vcnoit  assiéger  à 
Londres.  Et  ce  qui  plus  l'estonna  fust  qu'ayant 
envoyé  le  duc  de  Nortforl  avec  une  aulire  ar- 
mée pour  lui  résister,  incontinant  que  ladicte 
armée  eust  veu  celle  de  Thomas  Viat,  elle  aban- 
donna le  povreducde  Norlfort  et  s'y  vint  join- 
dre. Voilà  quant  à  l'ingratitude  ,  que  je  m'as- 
seure  ne  vouidriez  faillir,  tant  estes  excellente 
et  très-debonnaire  princesse  à  recognoistre. 

•  Quant  à  la  nécessité,  je  vous  donne  advis 
très-certain  que  le  roy  d'Hespaigne  vous  querel- 
lera bientost  pour  unedonnalson  secrète  de  cinq 
cents  mille  nobles  A  la  rose,  dont  vostre  sœur 
Marie  luy  a  fuict  don  avant  de  mourir  ;  et  ne 
vous  veult  pas  demander  la  somme  qu'il  ne  soit 
prest ,  deux  mois  après ,  a  vous  venir  assiéger 
en  ce  royaume,  par  quelque  ruze  d'icelluy  du- 
quel vous  ne  vous  doubtez ,  parce  qu'il  sceit  bien 
que  estes  en  rebeyne  (i|  et  divorce  pour  la  reli- 
gion. Mais  le  roy  Charles  et  la  royue  sa  mère 
ont  juré ,  et  m'ont  commandé  de  le  jurer  pour 
Leurs  Majestés,  qu'ils  y  consommeront  tous  les 
fleurons  de  la  couronne  de  France  pour  vous 
soustenir  et  assister;  tant  pour  ce  qu'ils  ne  veu- 
lent poinct  ung  tel  voisin,  à  cause  de  Calais, 
quepource  qu'ils  nedoubtent  poinct  qu'une  telle 
donnuison ,  si  excessive ,  ne  soit  faulcc,  subrep- 
lice ,  ou  forcée.  Par  ainsi ,  madame ,  il  plaira  à 
Vostre  Majesté  praudre  conseil ,  non  seulement 
avec(iues  elle-mesme ,  mais  à  y  appeler  tout  ce 
que  vous  avez  de  saiges  et  adviscz  conseillers, 
pour  regarder  par  ensemble  s'il  est  plus  licite  de 
s'entretenir  en  amitié  avec  l'un  des  grands  roys 
de  la  chrestienté  et  vostre  voisin,  ou  de  s'en  de- 
clairer  ennemie  pour  favoriser  l'un  de  ses  sub- 
jects  qui  veult  troubler  son  royaume  pour  sous- 
tenir  son  oppinion,  et  y  faire  entrer  des  furces 
estrangieresqui  sont  les  vostres,  desquelles  vous 
avez  très- grand  besuiog  pour  les  raisons  cy-des- 
sus  alléguées.  » 

Telles  remonstrances  rendirent  eesfe  royne 
merveilleusement  estonnée  ;  car  elle  se  souveiioit 

;l)  DUwiuiâu. 


de  l'extrême  danjiier  où  elle  avoitcslé  deaavl^ 
et  des  grandes  frayeurs  qu'elle  nvoit  reccues do- 
rant son  emprisonnement  ;  cor  il  ne  passoit  jour 
que  l'on  ne  luy  vint  dire  qu'on  avoit  âeeaptté 
ung  tel  duc ,  ung  tel  comte  et  ung  tel  seigneur, 
et  qu'elle  pcnsast  à  sa  conscience  :  mais  Ut  pins 
angoisseuie  fut  quand  on  luy  vint  annoncer  la 
mort  de  Jonne  de  Suffort ,  qui  avolt  faict ,  an- 
paravant  estre  exécutée,  des  ordon  ea 

qualité  de  royne  d  Angleterre,  et,  n  ,ic, 

y  avoit  esté  obcye. 

Et  advertie  par  ce  rapport  que  sa  délivrance 
provenoit  du  roy  Henry  deuxJesme,  par  le 
moyen  de  laquelle  elle  se  trouve  royne;  aussi 
qu'elle  ne  pouvoit  ignorer  que,  s'il  survenoll 
en  son  royaume  quelque  trouble  pour  la  religion, 
que  le  roy  de  France  n'envoyast  par  vindicte 
des  forces  oux  Catholiques  anglais;  et  que, 
d'aultre  part,  si  le  roy  d'Hespaigne  la  vouloit 
forcer  en  ceste  donnaisoo  si  excessive  de  cinq 
cents  mille  nobles,  elle  n'avoit  ung  plus  scar 
secours  pour  l'eu  descbarger  que  celluy  de 
France,  Sa  Majesté  tout  promptement  changea 
d'advis,  et  protesta  tout  hault  de  ne  faire  sortir 
de  son  royaume  hommes  ny  argent  pour  qui  que 
ce  soit,  et  le  jura  ainsi. 


CH.^PITRE  XXXlIi. 


Succèt  de  son  unbauidc. 


Sur  quoy  M.  de  Vieilleville  la  remercia  tres- 
humblement.  Mais  il  la  supplia  de  le  vouloir 
tant  favoriser  que  de  luy  donner  ung  acte  signé 
et  scellé  de  ceste  pnrolle,  et  contre-signe  de  toute 
l'assistance,  o  Car,  dist-il ,  je  \ie  suis  pas  à  cog- 
uoistre  que  les  .\ngiais  sont  aussi  mouvants  et 
n'ont  pas  la  cervelle  plus  blombinée  que  lea  aul- 
tres  nations.  »  De  quoy  In  Hoyne  se  print  à 
soubsrire ,  luy  promectant,  en  foy  de  princesse, 
qu'elle  le  luy  feroit  depescher,  en  forme  proba- 
ble et  authentique ,  auparavant  disner.  Et  sur 
ceste  promesse  ,  Sa  Majesté  se  leva  et  le  mena, 
le  millort  Robert  et  toute  sa  trouppe,  disuer 
avec  luy,  suivant  ce  qui  avoit  esté  ordonné  et 
résolu.  Mais  premièrement  elle  vuulust  veoir 
M,  d'Espinay,  qui  se  présenta,  et  M.  de  l'Iic- 
valle  quiint  et  quant ,  ausquels  Sa  Majesté  feUt 
beaucoup  d'honneur. 

Après  ils  s'en  retournèrent  devers  In  Royne , 
qui  estoit  si  soigneuse  de  sa  pnrolle,  et  pour  ne 
tomber  au  vice  d'ingratitude,  qu'elle  avoit  desja 
faict  depescher  l'acte  desapromes.se  ;  et  ue  res- 
toit  plus  que  le  seinji  du  millort  Rolicrt ,  qui  s'en 
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E.ncquitla  incoiitiiiant  et  le  délivra  ù  M.  de  Vieil- 
ieville.  Lequel  receu ,  il  pdut  tout  aussi-tost 
longv  de  Sa  Majesté;  et,  dès  le  mesme  jour , 
'Vlut  coucher  à  Gravezins ,  comme  très-aise ,  pré- 
voyant que,  à  l'arrivée  du  cardiual  de  Cliaslil- 
lou  ,  le  peuple  se  fust  pu  esmouvoir  de  ce  qu'il 
«eroit  reffusc  des  moyens  qu'il  venoit  recher- 
cher auprès  de  leur  royue  pour  le  secours  des 
Français  qui  suivoient  leur  doctrine;  car  desja 
le  comte  de  Norlhombellnnde  avoit  eu  com- 
'      mandement  d'une  levée  de  quatre  mille  Anglais, 
pour  les  mener  en  France  par  Dieppe  ;  et  luy 
devoit-on  délivrer  deux  cents  mille  angelots  de- 
^-vant  le  mois  expiré.  Mais  M.  de  Vieillcville  ren- 
^H^ersia  tout  cela  |i)  par  son  industrie  et  ses  deux 
^Subtiles  inventions,  desquelles  la  promptitude 
^K>t  très-admirable;  car  jamais  le  roy  Henry  ne 
s'esmeui  de  l'emprisonnement  de  la  royne  Eliza- 
belh  ;  et  la  royne  Mariesasœurne  feit,  desa  vie, 
donnaison  au  roy  d'Hespaignc.qui  valut  cent  no- 
bles ;maisau  contraire  elle  en  tiroit  tout  ce  qu'elle 
pouvoit ,  luy  alléguant  le  grand  ha/ard  où  elle 
avoit  esté  de  sa  vie  par  la  mutinerie  de  son  peu- 
ple ,  qui  u'avoit  pas  agréable  leur  mariaige ,  pour 
auquel  parvenir,  tant  elle  l'aimoit ,  elle  fut  con- 
traincte  de  mettre  sus  une  armée  pour  dcffnirc 
tous  les  mutins  de  son  royaume;  en  quoy  Dieu 
l'assista  si  bien  qu'elle  en  fust  victorieuse  :  et 
pour  desraciner  toute  semence  de  la  religion  en 
Angleterre,  elle  fist  exécuter  par  justice  ses 
propres  et  légitimes  parents  et  parentes;  en 
I      quoy  elle  n'espargna  aulcunc  despence,  et  en  est 
^Kuasi  ruinée  ;  et  par  cestc  remonstrance  femi- 
Hbne ,  qui  peult ,  estant  secondée  de  larmes  et 
t    JMupirs,  et  validée  d'embrassements  et  cordiales 
I    caresses,  faire  plier  te  cueur  d'un  niary,  pour 
I   iflevere  qu'il  soit,  elle  en  tira,  pour  les  quatre 
premiers  mois  qu'ils  furent  ensemble,  plus  de 
quatre  cents  mille  escus  comptant ,  qu'elle  mist 
en  ses  coffres. 

Mais  avant  de  partir  de  Londres,  M.  de  V  ieil- 
levlllc  enjoignit  expressément  à  nostre  ambassa- 
deur en  Angleterre,  du  nom  de  Fourquevanix, 
d'ouvrir  avec  tout  seing  et  diligence  les  yeulx  et 
l'esprit  pour  prandre  lumière  de  ce  que  pourroit 
négocier  le  cardinal  deChastiilou  avec  la  Roy  ne , 


(I)  .\ou<  rapproi'liunit  ce  puttiifiP  de  la  lellro  suitaiilc 
Mur  jiulilirr  retjue  nuiii  nvuiu  dit  de  la  prrtciitiou  dr 
Carloii  ru  tuteur  de  VicilIrUI'e  :  •  l.c  sit-iir  dv  \icllle- 

•  %lllv  o>(  pSksc  Icy  ce  iiialin  l'ti  rfluuriiant  d'AnglrU'i'i'i-. 
f  Ln  pirniido  i'Ulr<-if  qu'il  m'a  faictc  a  fl(*  de  nie  dire 
>  qu'il  ne  trroit  pu»  lialtii ,  cstv  il  u'avoil  ncn  tiiicl.  Ct-  <]ue 

•  j'ay  pu  iiiiiipi'ciiilri>  a  nW  que  la  riiyiic  d'.Xtipli'lerre 

•  dit  niiiutriiotil  qu'elle  d'à  jauial»  priteiidii  ii'rktre  ar- 

•  t>ilrc  d'un  dilrirrnt  iJct  iclii-llr'a  île  France  «vw  le  Kuy, 

•  iiv  iiioiiii  M  vpult  nirllrt-  s\  bas  qu'elln  tcilll>li<  couteil- 

•  Irrc  do  rc  n»  eu  \i\\  iliinnanl  ton  nd\i>  ;  iiiaii  if  |M>iil 


et  en  advcrtir  secrètement  Leurs  Majesté»;   ce 
qu'il  promist  en  toute  fidélité. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Hclour  de  M.  do  Vicille«illc  à  la  nour  de  Frincr. 

Le  lendemain  nous  arrivosmes  ù  Douvres; 
pu isvinsmes  surgir  à  Calais,  d'où  nous  parlismes 
pour  venir  à  la  Cour,  que  nous  trouvasmes  a 
Paris  ;  et  Dieu  sceit  le  brave  racneil  qui  luy  fut 
faict,  pour  l'espérance  qu'ils  avoient  que  sou 
voyaige  n'nvoit  pas  esté  inutile.  Et  leur  ayant 
fai  et  entendre  comme  toutes  choses  avoient  passé, 
et  In  ruse  et  invention  dont  il  avoit  usé  pour  faire 
condescendre  la  royne  d'Angleterre  a  sa  volonté 
à  contre-cueur  de  la  sienne  et  de  tout  son  con- 
seil, il  ne  se  peult  dire  de  quelle  allaigresse  ils 
furent  saezis;  cncores  plus  quand  il  leur  mons- 
tra  le  certinicat  signé  de  sa  main  et  de  douze  ou 
quinze  aultres,  et  scellé  en  bonne  et  probable 
forme  :  de  sorte  que  le  Roy  dist  tout  hault  ces 
propres  parolles  :  •  C'est  ung  grand  cas,  que  ja- 
mais on  n'a  donné  charge  à  M.  de  Vieilleville 
qu'il  n'y  aict  toujours  fidèlement  satisfaict,  au 
contentement  des  roys  mes  prédécesseurs ,  et 
soulaigement  de  mon  peuple  ;  me  demeurant 
une  merveilleuse  occasion  de  me  louer  de  ses 
actions  et  ser\ice  ;  et  proteste  devant  vous, ma- 
dame et  mère,  et  toute  ceste  honorable compal- 
gnie,  de  ne  les  jamais  oublier.  »  A  quoy  la  Royne 
sa  mère  adjousta  que  tant  qu'elle  vivra  elle  ne 
tonaberaen  ceste oubliance:  «  Car,dist-elle,ilne 
fault  plus,  monsieur  mon  fils,  qu'il  abandonne 
vostre  présence,  et  est  très-nécessaire  auprès  de 
nous.  Considérez  seulement  le  grand  repos  où  il 
nous  a  mys,  passant  par  Paris  pour  aller  en  An- 
gleterre; comme,  sans  les  rigoureuses  lettres 
qu'il  escrivist  au  mareschal  de  Saint  André, sans 
double  vous  et  moy  estions  pris,  u  Et  sur  l'heure 
luy  fut  commandé  par  le  Roy  de  ne  plus  aban- 
donner la  Cour, et  suyvre  Leurs  Majestés,  jusqu'à 
ce  que  l'on  eust  veu  quelle  fm  prendrolent  ces 
tumultueuses  affaires  (2), qui  estoientcu  termes, 


'  bieu  cnlroineltic  en  en  qu'elle  pourra  pour  pi ncurrr 

•  l'accord  :  et  dit  qu'elle  ne  veult  Heu  eutrepreiidrecoo- 
■  Ire  le  ro)  Très-(;iire»lieQ,  mais  aiissy  ne  veuU-vlle 

•  lai!>»er  luuler  ceux  de  la  nou\cllc  religion.  Klle  rr'pund 

•  g<'n''riilenicnl  (|u'elli-  fera  ce  que  luy  semblera  cnutenir 

•  ptnirlebieu  de  scsarrairei;  et  te  \ante  qu'elle  a  ettudlé 

•  cl  «eu ,  par  tous  le»  livret  escriti  en  cinq  Innguet,  let 
.  hiitiiires  d'.\nplelcrre  et  des  pays  voisin».  • 

Ultrt  di  l'trrtnut  de  Chnrloitajf  (  Chartres  ,  27  loAi 
1562.) 
(2>  l.e  l.ilmiireur,  dai»  >>e<  addilloi»  aut  Mt'inuim  dr 
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et  cotnmencfz  par  le  duc  François  de  Gnyse,  en 
rassemblée  qui  fut  faite  à  Paris ,  après  la  mort 
du  roy  François  deuxiesmc ,  dont  nous  avons 
parlé  cy -dessus. 

A  deux  jours  de-là ,  le  pacqnet  de  l'ambassa- 
deur Fourquevaulx  arriva  ;  par  lequel  on  apprit 
que  le  cardinal  de  Chastillon  n'ovoit  jamais  sceu 
avoir  audianee  de  la  royne  d'Angleterre  ,  quel- 
que Instance  qu'en  fit  millort  Robert  et  d'aultres 
principaux  de  son  conseil  ;  mais  le  sentant  venu 
h  Londres ,  elle  se  retira  en  son  chasteau  de  Tli- 
chemont,avecdelTense  de  n'estre  suyviequcde 
ses  dames  ;  qui  resjouyst  merveilleusement  toute 
l'assistance ,  et  accreast  la  repputntion  de  M.  de 
VIeilleville. 


CHAPITRE  XAXV. 

Le  prince  de  Cond^  l'approrlir  de  U  ville  de  Pari<  avrc 
une  inné«,  —  M.  de  Vieillcriilr  ksi  rauHs  de  la  levi'e 
du  liège , 

Or  le  prince  de  Condé ,  qui  s'estoit  retir»'  ù 
Orléans  après  avoir  rcceu  ccst  affront  à  Paris . 
n'avoit  pas  oublié  {l'envoyer  le  frère  du  cardinal 
de  Chastillon  en  Allemaignc,  nommé  Andelot, 
pour  faire  une  levée  de  reithrc8,aultreraentpls- 
toliers,  et  une  aultrr  de  lansquenets  ;  qui  ex  ploicta 
mieulx  que  son  frère,  car  il  amena  quatre  mille 
plstoliers  soubs  la  charge  de  ce  jeune  duc  de 
Bavieres,  fils  du  comte  Palatin,  duquel  nous 

Castelneaii ,  a  rrcaellli  la  lellre  saitante  adressée  pur 
Vieilleitillc  A  Bernai din-Bochelol,  «'•véque  de  Keniies, 
ainliassadeur  du  Koi  auprès  de  t'Kmpereur  : 

•  Monsieur ,  ce  qui  m'a  ("ardt'  de  vouii  escrire  pini 

•  soa^ent  n'a  este  Taule  que  d'en  trouver  le  ninyen  A  pri)- 
»  poi ,  comine  je  fais  k  ccUc  heure  ;  car  vuus  vous  |>ou- 

•  \n  assurer  que  ce  n'est  pas  faute  de  l>oane  souvenance 

•  et  de  iMtnue  auiilie. 

•  Je  suis ,  il  y  a  bien  trois  mois ,  en  celle  compnirnic; 
»  et  si  j'eusse  pensé  y  trouver  le  ménage  si  brouillé  ,  jo 

>  ne  fusse  boueé  de  mon  pouveruement.  La  Keiiie  a  fait 

•  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  accommoder  les  choses ,  et 

•  m'y  a  emplcné  quelquefois  ,  et  ieniblahlcment  M.  d'Or- 
.  lenns  (Je.iu  de  Morvilliers,  evéqued  Orléans»  .et  M.  de 

•  l'.\ul>espioe  ,  et  tout  plein  de  bous  persunoages;  et  n'y 

•  avons  rien  fait  du  tout  La  lleiiie  y  est  allée  elle-niesine, 

•  laissant  le  Roi  en  cette  maison,  et  a  parlé  avec  ru\  enlre 
»  Angervillc  et  Toury  ;  et  s'en  e»t  revenue  sans  rien  faire, 

>  s'estant  bien  fort  blessée  d'une  chiite  qu'elle  a  faite  des- 
"  tus  sa  haipienck".  Mais  s'estant  représentée  enrorc  qiiel- 
»  que  aulre(XTasion.  voyant  que  les  dent  troupes  estoient 
»  aupri-s  l'une  de  l'autre ,   elle  a   préféré   le  bien   du 

•  rovaaine  à  sa  sanie,  et  pirtil  hier  malin  iKiur  s'en  aller 

•  à  Beaugency  l'aire  tout  sou  possible  pour  accommoder 

•  les  choses.  Dieu,  par  ta  sainte  (trace,  lui  veuille  donner 

•  tel  succès  de  son  entreprise  que  nous  puissions  v  ivre  en 

•  repos.  Je  crois  que  ce  a  seroit  assez  aisé  i\  faire  si  nous 
.  le  voulions  t'Mi<;.  Toutes  les  niitre«  bniuillerie»  qui  sont 
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avons  parlé  au  commencement  de  nostre  voyaijre 
d'AIIemaigne;  mais  pas  «tngseul  lansquenet,  car 
tous  les  capilainncs  de  gens  de  pied  allemands 
avoient  signé  certifficat  h  M.  de  Vieilleville, 
dedans  Augsbourg,  de  ne  marcher  que  pour  le 
service  du  Roy,  et  soubs  l'adveu  de  ses  lettres  à 
enk  envoyées  par  le  gouverneur  de  Metz;  ce 
qu'ils  observèrent  fort  fidèlement  et  en  gentili- 
hommesd'honncur;  qui  servit  et  valut  beaucoup; 
rar,  s'ils  eussent  amené  seulement  six  mille 
hommes,  Paris estoit  en  grand  dangier;  tontes- 
fois  ,  avec  les  rcithrcs  et  environ  sept  on  huict 
cents  chevaulx  ,  dont  la  pluspart  estoient  gens 
de  ville  et  marchands,  et  mille  ou  douze  cents 
hommes  de  pied  pour  la  pluspart  artisants,  le 
prince  fust  si  téméraire  qu'il  le  vint  assiéger. 
Mais  il  leva  bientost  le  siège,  et  se  retira  avec  sa 
courte  honte  ;  car  on  faisoit  souvent  des  saillies 
sur  culx,qui  fenoienl  cinq  fauxbourgs  assiégez, 
qui  valent  ensemble  une  bien  grande  ville  ;  sca- 
voir,  Saint  Victor,  Saint  Marceau ,  Saint  Jac- 
ques, Saint  Michel  et  Saint  Germain;  et  com- 
mençoit  ledit  siège  depuis  Gentilly  jusques  à  la 
rivière  au-devant  du  Louvre.  Mais  Ils  n'entroient 
poinct  dedans  lesdits  fauxbourgs  ,  qui  estoient 
retranchez  et  bien  gardez ,  et  sur  quelques  pla- 
teformes quatre  on  cinq  coulevrines,  qui  les 
gardoient  bien  d'approcher  ;  et  avoient  plusieurs 
villaiges  pour  leur  retraicte,  et  cinq  ou  six  mou- 
lins à  vent  pour  les  couvrir.  Toutesfois ,  s'ils 
eusscnteudes  Innsquencts  et  des  Anglais,  comme 
ils  avoient  prnjecté,  ils  esbranloient  bien  fort  la 

•  en  France  dépendent  de  ceux  d'Orléans;  telleruent 

•  qu'arrordnnt  la,  l'on  demeurera  eopaiv  de  tous  custés. 

•  La  Ileiiie  m'a  laissé  toujours  ici  aiec  le  lloi  ;  M.  de 

•  Villaines  y  est  au^si  demeure;  U.  de  l'Aubespine  el 

•  M.  d'Orléans  sont  avec  la  Reine  ;  tons  MM.  les  cardi- 
>  nani  sont  A  Paris,  réservé  M.  le  légat  qui  est  ici  avec 
I  nous  ;  M.  le  ni:iréchal  de  Brissac  est  demeuré  goavcr- 

•  neur  de  Paris  |>endaiit  ces  troubles  ;  qui  est  ioal  c«que 
«  je  vous  puis  dire  ouvertement  de  ce  rosté. 

•  Je  n'ai  rien  oublie  detontcequ'un  bon  ami  peut  faire, 

•  suivant  ce  que  vous  m'ave:  dit.  Je  crois  que  l'on  tous 
••  enverra  bientôt  quelque  moyen  ;   mai»  je  vous  Uenj 

•  biaucoii))  |iliis heui-euv  étant  b que d'cstre icy , et  vous 

•  conseille  de  ne  pourchasser  d'y  venir,  que  l'on  ne  Toye 
■  le  rhciiiin  que  pieudront  tous  ce»  troubles. 

»  J'ai  recouvert  deuv  lévriers  que  je  vouienvoyenii  ponr 

•  les  donner,  de  votre  part  et  de  la  mienne,  au  roy  de 

•  lioliéiue;  lesquels  je  vous  envoyerai  silùt  que  les  cbe- 

•  miiis  seront  un  peu  plus  a^surés.  Je  me  rrcomniande 

•  bien  hniiiblemeiit  i\  vos  lionnes  pràces ,  et  prie  Uien , 
»  monsieur,  de  «ous  donmT  bonne  vie  et  longue. 

•  Du  bois  de  \'inrennes,  ce  div-buitiesmedejuin  ISCâ. 

•  Votre  humble  et  meilleur  amy. 

•  VlCILLETII.1.1!. 

P.  S.  •  Je  vous  supplie  de  m'envoycr,  par  la  première 

•  occasion  qui  se  présentera  ,  les  deui  peintures  que  vous 

•  avei  (des  deuv  filles  du  roi  de<  Rnumins) ,  car  l,i  Reine 

•  sera  fort  aise  de  les  avoir.  • 
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ville;  car  elle  twsX  surprise,  d'aultnnt  qu'il  n'y 
avoitquece  populace  de  Paris,  qui  s'espavantc 
inconliuant.etdesartisants  assez  mal  apuerrys, 
et  quelques  bandes  françaises  soubs  capitainnes 
mal  expérimentez.  Mais  on  avoit  mys  des  prin- 
ces et  seigneurs  dans  lesdicta  fausbourgs,  avec 
des  forces  pour  les  garder;  la  présence  desquels 
soustint  tous  les  efforts  de  l'ennemy  et  les  ré- 
duisit à  néant.  Et  avoit  le  mareschal  de  Saint 
André  pour  son  quartier  le  fauxbourg  Saint 
Michel,  estant  logé  aux  Chartreux,  et  M.  de 
Mellleville  avec  luy,  en  une  chambre,  leurs  licts 
joignants  l'un  l'aultre,  pour  conférer,  sans  y 
espargncr  les  nuicts ,  des  affaires  :  qui  y  firent 
de  merveilleux  devoirs;  car  les  principales  for- 
ces du  prince  de  Condé  estoient  esparses  par  les 
villaiges  de  ce  costé-là,  qui  sout  en  grand 
nombre. 

Or  uneuuict  M.  de  Yieilleville  flt  entreprise 
d'aller  reveiller  les  reithres,  cognoissant  leur 
humeur  et  l'heure  qu'ils  sont  en  leur  schlof- 
fron  (I),  qui  est  entre  huict  et  neuf  heures  du 
soir.  Et  print  trois  cents  hommes  de  cheval  et 
environ  six-vingts  hnrquebuziers,  et  va  droict  à 
un  villaige  nommé  les  Maisons  Rouges  (2), 
à  droict  du  Bourg  de  la  Roytie  ;  et ,  prenant  le 
grand  chemin  avec  la  cavallerie ,  il  fait  couler 
les  harquebuziers  dedans  les  vignes ,  pour  sur- 
prendre par  derrière  le  villaige,  auprès  duquel 
il  fait  sonner  les  trompettes;  et  de  l'aultre  costé 
celluy  qui  menoit  les  gens  de  pied  faict  battre  les 
tambours  dételle  furie,  que  tout  ce  qui  estoit  au 
villaj^'c  print  une  telle  espavante  qu'il  n'eust 
pas  loisir  de  seller  et  brider  leurs  chevaulx. 
Cependant  M.  de  \'ieilleville  et  sa  trouppe  me- 
noient  les  mains  de  telle  sorte  qu'il  en  demeura 
plus  de  cent  soixante  sur  la  place ,  sans  perdre 
nu  homme;  et  le  reste  print  lafuycte,  avec  fort 
honteux  desordre. 

Le  prince  de  Condé, qui  estoit  logé  à  Cachant, 
maison  de  plaisance  du  cardinal  de  Kourbon  son 
oncle  ,  voyant  tant  de  fuyaris ,  print  l'alarme 
bien  chaude  et  se  diligente  au  combat  ;  et  n'oy oit- 
on  que  trompettes  sonner  à  plus  de  demye-lieue 
à  la  ronde.  Mais  M.  de  Vieillevillc,  qui  estoit 
desja  sur  le  pavé  de  Paris,  au  Bourgde  la  Royne, 
rencontra  une  grande  trouppe  de  gens  de  che- 
val et  de  pied ,  et  marchans  sans  ordre ,  pcsle- 
roesle ,  pour  venir  au  logis  du  prince ,  qu'il 
chargea  de  telle  furie  qu'ils  furent  tous  taillez  en 
pièces.  Ce  qui  eschappa  de  ceste  charge  se  vint 
rendre  audit  Cachant ,  avec  ung  merveilleux 
effroy;  qui  estonnn  grandement  le  prince,  avec 

(I)  Lieu  oi'i  l'on  couche,  poeie. 
{2t  Montrouge. 
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le  rapport  que  tous  ceulx  qu'il  avoit  envoyez  de- 
vers les  fauxbourgs  pour  descouvrir,  lov  fai- 
soient  qu'il  avoit  toutes  les  forces  de  Paris  sur 
les  bras  :  car  les  gens  de  cheval,  qui  sortoient  de 
la  ville  au  grand  galop,  raenoient  un  si  grand 
bruict  sur  le  pavé  du  fauxbourg  Saint-Jacques, 
qu'il  pensoit  estre  pris;  d'aultant  que  le  cry 
commun  de  l'armée  royale ,  dehors  et  dedans  la 
ville,  estoit:  <■  Marchons  en  diligence,  sans  re- 
cognoistre  ;  M.  de  Yieilleville  est  aux  mains.  » 
Mais  ce  qui  plus  luy  refroidit  le  cueur,  fui  quand 
on  luy  vint  dire  que  le  sieur  de  Seuils,  accom- 
paigné  de  cinquante  bons  hommes  de  dieval , 
lanciers  et  de  combat ,  se  vint  rendre  à  M.  de 
Vieilleville;  qui  le  fist  entrer  en  soupçon  de 
quelque  tradimcnt.  Et  sur  ceste  deffiance,  il  sa 
relira  tout  le  reste  de  la  nuict ,  jusques  à  Long- 
jumeaulx.  Et  M.  de  Vieilleville  s'en  retourna 
aux  Chartreux  avec  Senlis,  qu'il  présenta  t 
M.  le  mareschal  de  Saint-André,  qui  n'avoit  peu 
venir  à  ceste  brave  faction  a  cause  de  sa  mi- 
graine. 


CHAPITRE  XXXVI. 


Baltille  de  Dreux, 


Le  lendemain,  le  siège  levé  et  le  prince  reli- 
re, qui  marchoit  doublant  le  pas  devers  Or- 
léans, Leurs  Majestés  estant  bien  informées 
comme  toutes  choses  avoient  passé ,  et  considé- 
rans  que,  par  ceste  saillie  et  entreprise  nocturne 
de  M.  de  Vieilleville ,  et  que  par  ses  deux  heu- 
reuses et  industrieuses  négociatiods  d'.AIIemagne 
et  d'Angleterre,  les  eunemys  de  la  couronne  de 
France  n'avoient  sceu  tirer  hommes  ny  argent 
de  telles  deux  régions  pour  les  sousteuir;  leurs 
Majestés,  dis-je,  eu  pleine  assemblée  de  conseil, 
iuy  attribuèrent  toute  la  gloire  et  l'honneur  de  la 
délivrance  de  ce  siège;  et  en  receust  universel- 
lement de  grandes  louanges.  A  quoi  les  plus 
grands,  saichants  la  vérité  estre  telle,  ne  peurent 
contredire;  mais  d'y  porter  envye,  je  n'en  dis 
rieu.  Tous  les  grands  au  reste  de  l'armée  royale 
furent  dadvis  de  suivre  le  prince  de  Condé ,  et 
de  dresser  un  gros  d'armée  pour  avoir  revanche 
de  ceste  bravade  ;  et  estant  ainsi  résolu,  ou  donne 
l'avautgardc  à  M.  le  mareschal  de  Saint  André, 
la  bataille  à  M.  le  connestabic,  et  à  M.  d'Au- 
inalle  l'arricregarde.  M.  de  Guyse  n'y  voulut 
aulcune  charge ,  et  se  contenta  d'n\oir  cinq 
cents  bons  chevauli  d'eslite,  pour  se  tenir  ul- 
lerte  et  secourir  à  propos  ceulx  qu'il  verroit  en 
avoir  plu»  grand  besoiug ,  faire  la  guerre  à  l'a'il 
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et  n'estrp  commandé  de  personne.  Le  marcscbal 
de  Suint  André  vouloit  quo  M.  de  Vieillcville 
fusl  son  licutcnnnt  en  ce«tp  avnntgarde  ;  mais  le 
Roy  le  luy  deffendlst .  et  commanda  de  ne  l'a- 
liandonntT ,  mni»  de  venir  n\  coques  luy  au  bois 
de  N  incenne»,  ou  il  falloit  raffraisiliir  etse  tirer 
du  rompenu-nt  do  teste  qu'il  nvoil  m  dedans  Pa- 
ris durant  le  siet:<^.  Tuiilea  clioses  ainsi  arre&técs 
par  meure  délibération  du  conseil ,  l'armée  f\i&t 
incontinant  myse  sus  avec  tout  ce  qui  estnit  né- 
cessaire ,  ci>mnie  d'artillerie ,  pouidres ,  boulets, 
pionniers, et  grande  quantité  do  vivres;  et  nmr- 
the-t-on  à  bonnes  journées  de  camp  avec  tout 
cest  attirail. 

Entln  les  deux  armées  en  peu  de  jours  s'ap- 
procberent,  temporisants  pour  chercher  quel- 
que ad^anlaige  l'une  sur  laultre.  Mais  voyant 
le  prince  de  Condé  que  s'il  altendoit  que  l'enne- 
my  cliar<;ea8t  le  premier  ,  un  izrand  nombre  de 
marchants  qui  estoient  en  son  armée  {Murroicnt 
prendre  l'espavante  et  s'enfuyr,  il  se  re.solut, 
avec  ses  reithrcs,  d'enfoncer  la  bataille  que  me- 
noit  le  connestable ,  en  laquelle  estoienl  les 
Suysses;  et  la  charae  si  furieusement  sur  les 
neuf  heures  du  matin ,  qu'il  la  mist  à  vau-de- 
route ,  et  le  connestable  prisonnier.  Mais  pour 
ce  que  les  Suysses  se  rallièrent  incontinant .  les 
reithrcs  leur  firent  une  seconde  charge ,  où  il 
ftist  fort  vaillamment  combattu  d'une  part  et 
d'autre  :  mais  les  Suysses ,  rompus  pour  la  se- 
conde fois ,  se  vindrenl  snulver  devers  l'arriere- 
garde  que  meuoit  le  duc  d'Aumalle,  qui  desja 
bransloit.  Le  duc  de  Guyse,  qui  estoit  caché 
avec  sa  trouppe  soubs  la  faveur  d'un  grand  bois, 
À  quelque  distante  de  l'aimée,  et  bien  adverty 
que  les  reithrcs,  par  ces  deux  furieuses  charges, 
avoient  fort  harassé  et  quasi  recru  leurs  clie- 
vaulx,  sans  les  morts  et  les  blessez,  et  que  la 
pluspart  des  gens  du  prince  s'amusoient  au  pil- 
laige,  criants  V/c/o/ff.' pensants  avoir  tout  def- 
faict,  vient  au  grand  galop  sur  les  quatre  heures 
après  midy ,  avec  sa  brave  cavallerie ,  toute  de 
noblesse, et  charge  à  toute  bride  et  de  telle  furie 
le  prince  qui  estoit  fort  alfoibli ,  tant  du  combat 
que  de  plus  de  huict  cents chcvaulx  qui  menoient 
le  connestable  prisonnier  à  Orléans,  qu'il  en  eust 
bientost  sa  raison  et  le  prend  prisonnier.  Puis 
vint  charger  ses  gens  de  pied ,  dont  estoit  colo- 
nel Frontenay-Uohan  ,  qui  ne  tirent  pas  grande 
résistance  voyants  leurs  reithrcs,  toute  l'espé- 
rance de  leur  armée ,  dcffnicts ,  et  le  prince  pri- 
sonnier :  ctencûrequ'ilscria.ssent;Wi.v(^r/t'orrfe  'si 
fiirenl-ils  tous  taillés  en  pièces;  j'entends  de 
ceuU  qui  voulurent  sousteiiir  le  combat,  car  la 
pluspart  printia  fuyte.et  leur  colonel  le  premier. 
Telle  fust  la  lin  de  ceste  bataille,  qui  se  donna 


uns  snmedy  1  «  de  décembre  i  ôfiî,  devant  la  ville 
de  Dreux ,  dont  lyssue  est  admirable  :  car  le  prince 
fust  quasi  tout  lejourmaistre  du  cbampde  bataille; 
mais ,  par  faulte  de  bien  ordonner  ses  forces  et 
de  faire  bien  recognoistre  celles  de  son  ennemy, 
il  la  perdit ,  et  sa  personne  quant  et  quant:  car 
s'il  se  fust ,  en  provide  et  advisé  capitainne  .  en- 
quis  ou  pouvoit  estre  le  duc  de  Guyse  sou  capi- 
tal et  mortel  ennemy,  et  considéré  qu'en  l'armée 
royale  il  n'avoitaulcun  commandement, enci 
qu'il  fust  le  suprême  de  tous ,  tant  en  grand 
d'illustre  maison  que  de  repputation  d'un  trè*-' 
vaillant  et  rusé  capitainne,  il  eust  bien  juge  qu'il 
luy  en  gardoit  une, et  qu'il  dcvoit  estre  en  quel- 
que imboscade  pour  l'attraper  au  passaige.Mais 
il  s'eny  vra  de  telle  sorte  de  ce  cry  de  victoire  sur 
la  deffence  des  Suysses  .  qu'il  s'oublia  de  toutes 
les  reigles  et  commandements  que  doit  observer 
ung  chef  d'armée  composée  d  cstrangicrs  et  d'un 
nombre  infini  de  gens  ramassés  qui  faisoicnt  leur 
apprentissnige  d'armes  en  ceste  bataille ,  et  prin- 
cipalement qu'il  n'avoit  mis  sur  le  chemin  de 
Dreux  à  Orléans  des  mareschaulx  de  camp  et 
nombre  de  sergents  pour  empescher  les  soldats 
de  son  armée  de  s'y  retirera  la  foulle,  avec  pri- 
sonniers etbagaigesdu  butin  qu'ils  avoient  faict 
sur  les  Suysses, et  d'aultres  trouppesqui  «voient 
pris  la  fuicte. 


CHAPITRE  XXXVU. 

Mort  <lu  ntaréclial  de  Saint-Antlré. 

Toutesfois  il  survint  ung  grand  malheur  en 
ceste  félicite  de  victoire.  Car  la  nuictdu  mesme 
Jour  de  la  bataille ,  allant  M.  le  mareschal  de 
Saint  .Vndré,  qui  s' estoit  Joinct  avec  M.  de  Guyse, 
accompaignéseulemeutdcqunranteoucinquante 
chcvaulx,  chercher  les  fuyards  de  l'armée  enne- 
mie, ou  s'il  y  avoitplus  rien  à  combattre,  il  fust 
rencontré  par  un  capitainne  de  cbevaulx  llgiers , 
nommé  Bobipny,  qui  fuyoit,  et  luy  nvoit  esté 
aultrefois  serviteur  domestique  :  et  s'entrede- 
mandant  qui  vive.'  qui  va  là?  le  mareschal  se 
nomme  le  premier.  Bobigny  s'advance,  qui  es- 
toit le  plus  fort ,  deffit  sa  trouppe ,  et  le  print 
prisonnier.  Le  mareschal ,  se  voyant  entre  lea 
mains  de  son  serviteur,  auquel  il  avoit  faict  faire 
le  procès  pour  avoir  tué  son  escuyer,  et  pendre 
en  efllgie,  car  il  s'estoit  reffugié  après  le  coup  en 
Allemaigne,  le  pria  de  luy  faire  bonne  guerre, 
et  qu'il  ne  se  souvint  du  passé.  A  quoy  Kobigny 
respondit  qu'il  y  penseroil.  Mais  cependant  il  le 
pressa  de  luy  donner  sa  foy  ;  ce  que  Dst  le  ma* 


^ 
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reschnl  :  et  le  désarma  de  toutes  ses  armes  of- 
feosives,  et  de  l'armel  quant  et  quant,  sans  ou- 
blier de  luy  faire  changer  deehevaletde^chausscr 
les  esprons  :  et  marchèrent  ainsi  environ  demie 
quart  de  lieue.  Le  prince  de  Porcian,  qui  estoit 
du  party  du  prince  de  Condé,  arrive  là  avec  une 
aullrc  trouppequi  fuyoit  semlilahlement;  et  de- 
mandant que  c'estoit,  Bobigny  se  rencontre,  qui 
lu\  dist  qu'il  tenoit  le  maresehal  de  Saint  André 
prisonnier.  Le  prince  de  Porcian  s'ndvaiice ,  qui 
ïuy  tend  la  main  ,  luy  disant  que  Dieu  favorisoit 
leur  party,  car  il  aideroit  beaucoup  a  la  recousse 
du  prince  de  Condé.  Le  maresehal,  trcs-alse  de 
ceste  parolle ,  luy  donne  sa  Toy,  que  le  prince  de 
Porcian  accepta  tout  iucontinant ,  et  s'efforce  de 
le  retirer  des  mains  de  Bobiftny  et  de  l'emmener; 
mais  Bobigny  insiste ,  les  armes  au  poing ,  allé- 
guant qu'il  l'avoit  combattu  et  vaincu  ,  et  qu'à 
luy  desjà  il  l'nvoit  donnée ,  et  que  ce  seroit  faire 
tort  aux  anciennes  ordonnances  de  j^uerre,  que 
les  prands  doivent  inviolablcracnt  observer  pour 
In  conservation  des  droicls  des  plus  petits;  aul- 
trement  ils  ne  seroient  jamais  suivis,  et  pas  un^ 
n'y  bazarderoif  sa  vie,  si  on  leur  ravissoit  de  telle 
violence  l'honneur  et  l'espérance  de  se  faire  ri- 
ches. A  quoy  ceulx  de  la  trouppe  mcsme  du 
prince ,  coni  me  a  luy  appartenant  de  Iwnne  ftuerre, 
applaudirent,  et  le  prièrent  de  luy  laisser  son 
prisonnier;  aultrement  qu'ils  s'en  iroient.  Le- 
quel ,  vaincu  de  ccile  raison ,  se  relira  ,  disant 
le  dernier  adieu  au  povre  maresehal,  qui  estoit 
bien  près  de  sa  fin  ;  car  voyant  Kobi^oy  ce  prince 
escarfé  de  mille  ou  douze  cents  pas,  l'attacqua 
dételles  parolles  :  •  Tu  m'as  bien  faictco^noistre 
ta  meschancelé ,  et  que  jamais  je  ne  me  dois  lier 
en  toy, d'avoir  faulsc  ta  foy  que  tu  m'avois  don- 
née, et  que  quand  tu  reviendrois  en  tes  grandeurs 
tu  m'ncheverois  de  ruiner.  Tu  m'as  fuict  pendre 
en  efilgie;  tu  as  contisciué  tous  mes  biens ,  rjue 
tu  us  faii't  donner  à  tes  domestiques ,  et  ruiné 
entièrement  toute  ma  maison.  Or  l'heure  est  ve- 
nue que  lejugement  de  Dieu  est  tombé  sur  toy.  • 
Et  en  disant  luy  donna  uu  coup  de  pistolet  en  la 
teste  et  le  tua,  litissant  le  corps  tout  nud  en  la  plaine 
à  la  miséricorde  des  luups  et  des  chiens.  De  quoy 
M.  de  Uuyse  adverty  ,  envoya  après  Bobigny  . 


CtlAELES  i\.  [1563] 

CHAPITRE  XXXVm. 


SM 


mais  en  vain,  car  ils  ne  le  trouvèrent  plus;  et 
apportèrent  le  corps  du  maresehal  de  Saint  An- 
dré. L'on  dist  qu'il  n'en  fust  pas  trop  mHrry,  car 
il  sçavoil  bien  que  la  présence  d'un  connestable 
et  maresehal  de  France  couvre  tousjours  vn  une 
armée  royale  le  nom  d'ung  prince ,  fust-il  du 
sang;  et  ne  pou  voit-on  plus  doubler  que ,  par  la 
prinse  do  l'un  et  la  mort  de  l'nultre,  tout  l'hon- 

_       neur  de  la  victoire  ne  luy  demeurast,  sans  con- 

^H  truste  ny  aulcune  dispute. 


Constcrnaiion  ili-/i'I*»rUlent  aii\  prcmi^ru  nouvctlrt  il«'] 
lo  baiiillv  lie  Drcui. 

Or  les  nouvelles  de  la  bataille  gaignée  par  le 
prince  de  Condé  vindrent  le  dimanche,  environ 
trois  heures  après  minuict,  à  Paris;  qui  rendit 
la  ville  si  troublée  et  esraeue  ,  car  il  n'y  a  quai 
douze  petites  lieues  jusques  i\  Dreux,  qu'ils  pen- 
soienf  estre  desja  pris  :  et  y  avoit  aultantdc  gens 
par  les  rues  qu'en  plain  jour.  Kt  estant  M.  de  ' 
Vieilleville  venu  du  bois  de  Viucennes  en  son 
logis  ordinaire  chez  Clairefontainc,  près  la  Croix 
du  Tiroir,  pour  quelques  affaires,  les  principaul\ 
de  la  rue  vindrent  frapper  a  sa  porte,  luy  an- 
noncer ceste  triste  nouvelle  et  prendre  conseil 
de  ce  qu'ils  avnleut  à  faire.  Lequel  iucontinant 
se  levé ,  et  faict  chercher  ceulx  qui  l'avoient  ap- 
portée. Et  luy  fust  amené  ung  nommé  Breton-  ' 
niere ,  qui  luy  dist  avoir  esté  atiltrefois  soldat  &  \ 
Metz,  de  la  compaignie  du  capltainne  de  La) 
Molle,  et  qu'il  a  eu  cest  honneur  d'ei^trc  com- 
mandé de  luy  ;  mais  qu'il  le  fasse  mourir  s'il  n'a  ' 
veu  deffaire  les  Suysses,  mener  M.  le  conues-' 
table  prisonnier,  porter  par  terre  M.  d'Aumalle,  j 
et  M.  de  Sanssac  prendre  la  fuicte,  avec  hultN 
cents  chevnulx  pour  le  moins  devers  Mantes;'] 
et  que  luy,  qui  estoit  de  la  trouppe,  estant! 
blessé,  il  a  pris  le  chemin  de  Paris,  ling  capi*'] 
tainne  de  Suysses  et  ung  gentilhomme  de  Brie/ 
nommé  Brescbe.  qui  luy  furent  aussi  amenez, 
l'.iy  en  dirent  aultant.  Kt  leur  ilemnndant  M.  de'i 
Vieilleville  où  estoit  M.  de  Guyse  lors  de  ce»*l 
deffaU'Ies  ,  ils  ne  luy  en  sceurent  rien  dire  ,  ny  ; 
respondre  aulcune  chose  sur  ceste  demande,  en-1 
cores  qu'il  leur  remoiistrast  qu'il  estoit  impos*T 
sibic  que  tout  cela  evist  passé  de  ceste  façon  sansj 
(lue  le  duc  de  Guyse  ne  fust  de  la  mesiéc,  estant! 
le  plus  vaillant ,  nceort  et  rusé  capitainne,  voirj 
des  deux  armées  ;  et  qu'il  falloit  nécessairement 
qu'il  se  soit  faict  tuer  en  combattant;  do  quoy 
les  ennemis  auront  faict  un  merveilleux  trophée,^ 
car  II  leur  estoit  fort  reilontablc.  et  par  ainsi  sa^ 
mort  publiée  dans  toute  l'armée.  Kulx  respondi*' 
rent  qu'ils  n'en  avoient  jamais  ouy  parler 
toutes  ces  factions. 

Alors  M.  de  Vieilleville  va  dire  o  toute  l'assIsJ 
tance,  (|ui  estoient  vingt  ou  trente,  que  genii 
dcgiise  ,  que  de  justice  ,  trésoriers,  riches  mar- 
chants, et  bourgeois  :  «  Messieurs,  puisqu'ils  ne] 
me  peuvent  resouidredcs  actions  de  M.  do  Guyse,  i 
jp  m'en  veoy  de  ce  pn<  porter  ma  teste  au  Ro/^ 
et  îi  la  Uoyne ,  et  me  rendre  prisonnier  entre  lus| 
mnins  du  prevost  de  l'hostel,  au  cas  que  devant^ 
la  minuict  de  ce  jour,  vingtiesme  de  décembre , 
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la  nouvelle  qu'ils  ont  apportée  ne  se  trouve  du 
tout  reuversée  ,  et  que  la  victoire  sera  à  l'hon- 
neur du  Roy  et  de  nostre  costé  :  et  vivez  en  ceste 
espérance;  car  je  cognois  la  valeur  de  M.  de 
Guyse ,  qui  n'a  pas  sans  cause  voulu  accepter 
aulcuii  commandement  en  l'armée ,  pour  jouer 
son  jeu  à  part  et  user  d'un  terrible  revers  d'ar- 
riere-moin  sur  son  enncmy.  Et  la-dessus  il  de- 
mande ses  chevaulx  pour  aller  trouver  Leurs 
M^gestés  au  bois  de  Vincennes ,  leur  disant,  oul- 
trc  cela  ,  qu'il  vcult ,  au  cas  qu'il  n'en  advienne 
ainsi ,  que  sa  teste  soit  mise  sur  la  porte  Saint 
Honoré ,  et  les  prand  pour  tesmoings  de  sa  pa- 
rolle,  et  qu'ils  aillent  prier  et  faire  prier  Dieu. 


CHAPITRE  XXXIX. 
M.  de  Mcilleville  va  runircr  la  Coar  à  Vinccnnef. 

Geste  asseurance  donnée  sur  un  si  precieulx 
gaige,  et  prononcée  par  ung  tel  chevalier,  si 
consommé,  praticque  et  entendu  eu  l'art  mili- 
taire, re^jou'ist  intlniment  tous  ces  habitants,  et 
leur  llst  évaporer  les  deux  parts  de  leur  tristesse 
et  très-amere  désolation.  Qui  partirent  inconti- 
nnnt  après  luy  avoir  dict  adieu  en  toute  humi- 
lité ;  et  scmoient  partout  lespropos  que  leur  avoit 
tenus  M.  de  Vieilleville;  dont  ung  chasrun  se 
resjouissoit.  Qnaut  à  luy,  il  part  de  Paris  sur  lea 
sept  heures  du  matin  ;  et  à  my-chemin  il  ren- 
contra le  mareschal  de  Brissao,  le  grand  escuyer 
et  daultres  seigneurs  ,  que  Leurs  Majestés  en- 
voyoient  à  Paris  pour  y  commander  et  nisseurer 
le  peuple  en  ce  malheureux  desastre  ,  ayants 
de>ja  eu  l'allarrae  de  la  perte  de  la  bataille; 
ausquels  ils  dist  les  mesmcs  parolles  et  coucha 
le  mesme  gaige  qu'il  avoit  fait  aux  Parisiens , 
puisqu'eu  tout  le  rapport  que  l'on  avoit  faict  on 
ne  parloit  nullement  de  M.  de  Guyse. 

Sur  quoy  le  mareschal  de  Brissac  va  dire  à 
tous  ces  seigneurs  qu'il  avoit  lousjours  estimé 
M.  de  Vieilleville  un  des  braves  et  expérimentez 
guerriers  de  France;  mais  que  son  oppinion  est 
accrue  de  la  moielié  parccâte  prévoyance,  qui 
ne  peult  faillir  désire  effectuée  ,  puisqu'elle  est 
fondée  sur  la  valeur  de  M.  de  Guyse,  qui  sceit 
user  d'une  inûnité  de  ruses ,  stratagesmes  et 
traverses  pour  deffaire  son  ennemy;  et  que, 
s'ils  eussent  esté  aussi  habiles  que  M.  de  Vieille- 
ville  ,  ils  n'eussent  laissé  partir  Leurs  Majestés 
du  bois  de  Vincennes  pour  venir  à  Paris  ,  qui 
sont  desja  acheminez,  comme  il  pense,  pour  se 
monstrer  au  peuple  et  l'asscurer  en  cest  effroy. 
Quitous  respondirent  que  leur  délibération estoit 


d'y  venir  disner.  Mais  M.  de  Vieilleville pr 
d'aller  jusques  à  les  avoir  trouvez ,  ou  au  chas- 
teau.  ou  par  les  chemins,  pour  leur  faire  loy- 
mesme  présent  de  sa  vie,  au  cas  qu'il  n'aict  bien 
predict. 

Eulx  doncques  viennent  à  Paris ,  où  arrivez 
donnent  incontinant  ordre  pour  les  gardes  et  aux 
portes.  Et  luy  poursuict  son  chemin .  mais  il 
trouva  Leurs  Majestés  à  my-chemin  du  bois  et 
de  Paris,  auxquelles  II  dictcequ'il  avoit  dict  aux 
aultres ,  sans  revocquer  son  gaige  :  qui  resjouist 
grandement  et  elles  et  toute  leur  suicte,  pour  le 
cognoistre  fort  advisé  et  très-expcrimenté  capi- 
tainne. 


CHAPITRE  XL. 


On  ipprend  à  Pari<  que  lea  Catboliqw*  ont  gigas  U  . 
baUille. 


Arrivez  h  Paris ,  tout  le  monde  entend  aux 
prières  ;  et  pelotolt-on  ce  nom  de  Vieilleville  par 
le  Louvre  et  tout  Paris  ,  comme  nng  esteof  en- 
tre deux  raquettes  par  bons  joueurs  de  paulme, 
qui  par  honneur,  qui  par  risée;  les  aultrej>,  que, 
(|uand  cestc  invention  n'eustesté  myse  sus  que 
pour  consoler  Leurs  Majestés  en  une  telle  perte, 
et  resjouyr  le  peuple  de  Paris,  ellen'estojt  poinct 
inutile;  et  eu  estiraoient  M.  de  ViùUeviUe  très- 
saige  et  trcs-avisé. 

Arrive  que ,  sur  les  neuf  heures  du  mesroe 
jour  dimanche  au  soir,  le  sieur  de  Losses  se  pré- 
sente h  la  porte  de  Saint-Honoré  avecques  dix 
ou  douze  chevaulx,  criant  et  toute  sa  trouppe 
àhaultevolx:  «  Victoire!  victoire!  M.  de  Guyse 
a  gaigné  la  bataille ,  le  prince  de  Condé  est  sou 
prisonnier.  •  A  ce  cry ,  toute  la  garde  .  qui  es- 
toit  vingt  fois  plus  grande  que  de  coustume,  tire 
et  faict  nier  une  scopetterle  d'harquebuzades 
non-pareille;  et  ceste  nouvelle  se  répand  si  sou- 
dainement par  la  ville  ,  qu'elle  fust  plusto»t  au 
Louvre  que  Losses ,  plus  de  chandelles  allumées 
pur  les  rues  qu'il  ne  paroissoit  d'étoiles  au  ciel. 
Voilà  Losses  enfin  devant  Leurs  Majestés  ,  qui 
leur  discourt  de  tout  l'événement  de  la  bataille , 
et  de  la  victoire  du  matin  ,  et  de  celle  d'après- 
disner,  qui  leur  fust  très-admirable,  et  sans  t'aug^ 
thorlté  du  rapporteur  avec  les  lettres  du  vaia^H 
queur,  quasi  incroyable.  Mais  il  cela  le  désastre 
du  mareschal  de  Salnct  André  .  de  paour  d'en- 
fleller  I)  ceste  très-douce  nouvelle  de  la  mort 
d'un  si  excellent  personnaige ,  qu'il  cognoissoit 

Il  Mêler  de  M. 
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estrc  le  piefcré  et  la  Heur  de  toute  la  Cour.  Là 
dessus  tout  le  monde  se  resjouysl  d'une  indicible 
allaigresse,  avec  deslouanpes  de  M.  de  Vieille- 
ville  si  grandes,  qu'il  seroit  impossible  de  les 
bien  exprimer. 


CUAPITRE  XLI. 

Béjottiitancc  doi  Parisient  ï  cette  oecuion. 

Sur  ce  rapport ,   Leurs  Majestés  font  cher- 
cher M.  de  Vieilleville ,  qui  estoitnilé  soupper 
avec  M.  le  mareschnl  de  Montmorency  ,  exprès 
pour  le  consoler  sur  l'emprisonnement  de  M.  le  cou- 
nestable  son  père;  car  il  en  estoit  extrêmement 
affligé  ;  le  nourrissant  en  ccste  espérance  qu'il 
en  adviendroit  comme  il  l'avoit  predict;  et  luy 
en  donnoit  de  telles  et  si  vives  raisons ,  (ju'il 
commenceoit  à  le  croire  :  et  sur  ces  persuasions 
le  gentilhomme  de  Leurs  Majestés  arrive ,  qui 
des  l'entrée  de  la  porte  crie  tout  hault:  «  Vic- 
toire! Monsieur  de  Vieilleville  ,  vostre  teste  est 
saulvée  ;  car  M.  de  Guyse  a  paipnc  la  bataille. 
Monsieur  le  mareschal ,  M .  le  connestable  sera 
ikienfost  en  liberté ,  car  le  prince  de  Condé  est 
[prisonnier.  »  A  ce  cry  ,  tout  ce  qui  estoit  en  la 
ille  descend  pour  recevoir  ce  divin  messaiger, 
Iqui    estoit   le  mesme   Losses.  Mais   les    rues 
Iflstoient  toutes  pleines  de  Parisiens,  qui  ne  pou- 
rvoient se  rassasier  de  la  redicte  de  ceste  nou- 
[  velle ,  et  crioient  à  tue  teste  :  Vive  M.  de  Vieil- 
tUvitief  Et  après  avoir  entendu  tout  le  discours 
fdes  deux  victoires ,  M.  de  Vieilleville  monta  à 
rchevalpourse  retireren  son  logis.  Mais  y  allant, 
I  car  il  y  avoit  grande  distance ,  il  n'y  avoit  car- 
'  refour  où  il  ne  trouva  fort  grande  garde  ,  qui 
tous  le  benissoicnt  et  le  louoient  de  sa  trcs-saincte 
oppinion  ,  avec  très-humbles  remercycmentsde 
ce  qu'il  avoit  chassé  le  prince  de  Condé  de  de- 
vant la  ville  de  Paris. 

Il  trouve  devant  son  logis  iiog  grand  nombre 
de  hnulsbois ,  chantres  et  violons ,  qui  se  res- 
jouissoient  en  plaine  rue  de  ceste  trcs-heurcuse 
nouvelle ,  le  louants  de  toutes  sortes  inexpri- 
mables; et  qu'il  falloit  que  le  Roy  leur  fist  ceste 
{(race  et  bonté  de  l'establir  gouverneur  de  la 
ville  de  Paris  et  de  toute  l'isle  de  France,  pour 
estre  n  jamais  bien  conservez  et  vivre  désormais 
en  toute  seureté.  Et  après  les  avoir  tons  remer- 
ciez de  ceste  bonne  affection,  car  il  y  avoit  !:rande 
aflluencc  de  peuple,  des  plus  jipparants  de  tout 
ce  (|iiarlier,  il  le.s  licencia  et  s'alla  retirer  ;  car 
la  basse  heure  le  prévoit. 


nestable  ,  et  advancé  par  luy  ,  declaira  à  M.  le 
mareschal  de  Montmorency  la  mort  du  mares- 
chai  de  Saint  André,  et  la  façon;  ne  l'ayant 
voulu  publier  ny  dire  à  personne ,  affin  qu'il  list 
son  proffict,  ou  pour  son  frère  Danville,  ou  pour 
quelque  autre  sien  parent  ou  amy  de  mérite. 

A  quoy  ce  mareschal  flst  parroistre  ung  Insi- 
gne traict  d'homme  d'honneur  :  car  au  poinct  du 
jour  il  se  présente  à  la  porte  de  In  chambre  de  la 
Royne,  et  se  nomme;  laquelle,  bien  qu  elle  fust 
cncores  au  lict ,  commande  qu'on  luy  ouvre.  Et 
estant  entré ,  Sa  Majesté  parle  la  première ,  luy 
disant  qu'il  ne  falloit  plus  qu'il  s'attristast  pour 
l'emprisonnement  de  M.  le  connestable ,  car  le 
prince  de  Condé ,  Dieu  mercy,  le  piégera ,  et  de 
la  bonne  sorte  ;  et  que  -M.  de  Vieilleville  ne  les 
avoit  poinct  trompez  ;  mais  qu'elle  pensoit  qu'il 
estoit  inspiré  et  assisté  de  Dieu  par  ung  esprit 
propheticque  ;  «  car  il  en  est  advenu  tout  ainsi 
qu'il  l'avoit  predict,  et  contre  toute  espérance  , 
veu  la  desroutte  de  samedy  matin  ;  et  a  bien 
faict  cognoistre  qu'il  est  frès-experimenté  aux 
événements  de  la  guerre  par  l'asseurance  qu'il 
nous  a  doimé.  Mais  qui  vous  meine  si  matin  ? 
est-il  survenu  quelque  aultre  chose?  • 


CHAPITRE  XLU. 

I.C  maréclul  d<:  Moiitinorency  apprenti  iï  la  Rcim!-iii<^re 
la  mort  du  uiaréilml  ili-  Saint-Aiidr^.  —  Dotileiir  «le 
M.  Je  Vieillcvill'-  en  apprenant  celte  nouvelle.  —  Il 
refuae  l'état  de  mar<<clial  de  France  «{ue  la  Reine  lui 
offre. 

Lors  M.  le  mareschal  de  Montmorency  loy 
dist  telles  parolles  :  o  Vostre  Majesté  ,  madame, 
sceit  fort  bien  les  mérites  ,  valeurs,  grands  ser- 
vices et  voyaiges  qu'a  faicts  M.  de  Vieilleville 
depuis  trente-cinq  ans  ,  sans  en  avoir  jamais  tiré 
aulcune  recompence  que  l'on  puisse  mectre  en 
compte  de  condigne  rémunération  pour  ses 
braves  gestes  et  despences  i  ni!  nies  qu'il  luy  a 
convenu  faire  pour  en  venir  à  son  honneur, 
avec  mille  hazards  de  sa  vie  ;  et  maintenant 
qu'il  se  présente  une  brave  occasion ,  pour  le 
rendre  contant ,  de  le  préférer  à  tout  aultre  en 
ung  estât  de  marque  qui  vacque  maintenant  et 
qu'il  a  tousjours  espère  ,  je  suis  venu  e^près  si 
matin ,  et  à  son  desceu ,  pour  vous  supplier  très- 
humblement  d'avoir  mémoire  de  ses  valeureux 
services  et  le  luy  octroyer.  —  Mon  Dieu  !  dist  la 
Royne,  que  pourroil-ce  estre'?  —  C'est,  respond- 
11 ,  que  le  sieur  de  Lusses,  qui  ft  tout  son  lulvnn- 
cément  de  M.  le  connestable  mou  perc ,  me  dist 


Or  Losses ,  qui  estoit  créature  de  M.  le  con-  (  arsoir,  par  grand  secret ,  que  vous  l'envoyaslea 
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en  mon  lo^i»  où  souppoit  M.  de  Vieilleville,  que 
M.  le  maresclml  de  Saint  André  fut  tué  snmedy , 
entre  liuict  el  neuf  heures  du  soir,  par  Uohigoy 
en  une  rencontre;  et  de  paour  ([ue  ceste  nou- 
velle ne  soit  publiée,  et  vous  importunée  par  plu- 
sieurs pour  en  estre  pourvcus,  je  suiii  venu  le 
premier  ,  chose  très  certaine  .  pour  la  vous  de- 
mander, m'ayant  la  ferme  amitié  que  je  porte  u 
M.  de  Vieilleville  poulsé  à  costo  dilisenee.  i 

La  Koyne ,  trés-desplalsantc  de  eeste  nou- 
velle, luy  dit  qu'elle  luy  accordoitsa  demande 
comme  très-raisonnable .  et  qu'il  y  avoit  long- 
temp!>  que  le  feu  Roy,  non  seigneur  el  mary,  luy 
avoit  donné  uni;  brevet  si^né  de  sa  main  ,  de  la 
première  vaecante,  qu'il  luy  avoit  semblable- 
mcut  eoinniunde  k  l'article  de  la  mort  de  si{u;ncr  ; 
ce  qu'elle  llst  :  <  Et  puisque  vous  estes,  dist- 
ellc ,  tout  à  main  ,  aile»,  je  vous  prie ,  le  saluer 
roaresclinl  de  France  de  la  {mrt  du  Roy  mon  tils 
et  de  la  mienne.  • 

Le  marescliul  prand  très-volontairement  eeste 
charfic  .  et  vint  trouver  M.  de  Vieillexille  en  son 
io^ils  ,  eucorcs  au  llct.  Et  luy  annunceant  eeste 
piteuse  nouvelle ,  n'oublia  rien  de  ce  que  la 
Royne  luy  avoit  commandé.  Mais,  au  lieu  de 
s'en  resjouir,  il  fist  ung  cry  si  grand  qu'on 
pensoit qu'il  deust  rendre  l'esprit,  mauldissant 
l'estat ,  et  |iluslust  la  mort  que  de  l'nccepter,  ne 
vonl.-int  succéder  A  la  personne  du  monde  qu'il 
avoit  la  mieulx  ainae  ,  et  qu'il  ne  vouloit  plus 
vivre  ;  et  que  s'il  n'estoit  chrestien  ij  se  tueroit 
et  defferoit  de  ses  propres  mains  ;  le  priant  de  se 
retirer  et  le  laisser  mourir  ù  sou  aise  ;  que  si  Sa 
Majesté  le  veultdonuer  à  quelqu'un  .  il  la  quicte 
de  son  seinj; ,  et  le  feu  roy  son  seigneur  et  mary, 
mesine  le  Uoy  sou  lils  de  leurs  signatures;  et  les 
flst  tirer  de  ses  coffres  ,  puis  les  rompit  et  les  luy 
envoya  tous  couppez  el  lacerez. 

Quand  le  niareschul  de  Montmorency  eust 
faict  son  rapport  et  monstre  les  brevets  et 
toutes  si);natures  ainsi  nmipues  ,  Sa  Majesté  de- 
meura aussi  esperdue  que  jam.'iis ,  pour  n'avoir 
veu  de  sa  vie  un  tel  reffus  d'une  si  excellente  cl 
sublime  quali'.é  ,  pour  de  laquelle  jouir  les  plus 
^nuids  de  France  se  battent  u  la  perche,  et  y 
exposent  tous  leurs  biens  et  leur  vie.  Et  elle, 
qui  s'estoit  levée  A  eeste  nouvelle ,  avoit  desja 
envoyé  quérir  M.  le  chancelier  pour  sceller  les 
lettres  d'esiat  de  marcsclial  de  France  au  nom 
de  M.  de  Vieilleville,  que  M.  de  r.\ubespine 
avoit  char-^e  de  dresser,  et  toutes  prestes  ,  selon 
le  formulaire  qu'ils  en  oiit ,  et  commandement 
a  eulx  fnicl  de  les  apporter  en  la  chambre  du 
Roy  ;  mais  elle  mena  lediet  sieur  marcschal  de 
Montmorency  pour  réitérer  son]  rapjwrt;  «lui 
u'cQ  fust  pas  moins  esbaby  que  sa  mère. 


CHAPITRE  Xl.lir. 

M.  lo  (iriiicc  de  La  Roehc-5ur-ïori  ijclic  «ii  \:iiii  il  i 
|>,iif;rr  M.  de  Vieilleville  i  iccepler  le  bùton  <le  inarécbil 
de  France. 

Là  dessus  le  chaneelleret  r.\ubespine  arrivent, 
tes  lettres  en  main  toutes  prestes  ;  ausquelles  il 
fut  commandé  de  les  portera  M.  de  Vieilleville, 
et  qu'il  se  garde  bien  de  les  refuser,  car  ils  se 
veulent  acquitter  de  leur  promesse  et  accomplir 
le  testament  du  feu  roy.  Mais  ils  n'eurent  plus 
gracieux  remerciement  que  le  susdict  marcschal. 
et  leur  dist  que  s'il  tcooit  lesdictes  lettres,  qu'il 
en  feroil  comme  des  brevets ,  et  qne  l'on  ne  luy 
parle  plus  que  de  la  mort  ;  aussi  bien  succèdent 
l'i  Testât  de  cclluy  qu'il  aimoit  plus  que  sa  propre 
ame,  il  en  auroit  toujours  l'objcct  devant  l 
yeux  ;  et  qu'il  se  va  retirer  pour  le  reste  de 
vie  ;  qu'il  veult  demeurer  solitaire  et  privé  en 
maison ,  et  abandonner  du  tout  les  armes  et  la 
Cour. 

Ainsi  cenix-cy  fort  mal  contants  se  départi- 
rent, car  ils  luy  desiroient  tout  honneur  et  ser- 
vice; et  vindrent  trouver  Leurs  .Majestés  en  la 
mesme  chambre,  qui  les  attendoieut  de  pied  coy. 
Et  n'ayant  rien  oublié  de  toutes  les  parulles  que 
M.  de  Vieilleville  leur  «voit  dictes,  ils  en  furent 
extrêmement  estonncz.  Mai»  M.  le  prince  de  La 
Rochesur-\  on,  la  présent  dist  à  Leurs  Majestés 
qu'il  alloit  devers  luy,  et  qu'il  te  feroit  bien  plier 
il  leur  commandement  et  volonté. 

Mais  il  luy  fist  aultaut  que  les  aultres,  eni-ores 
qu'il  usast  de  ru  les  et  grosses  parolles,  jusqucs  à 
luy  dire  qu'il  renouceoit  à  jamais  à  son  alliance 
et  amitié,  et  quietoit  [wur  toute  su  vie  sa  conver- 
sation; luy  remonstrant  assez  aigrement  que 
M.  de  Guysc  s'en  vient  victorieux  avec  l'hon- 
neur de  la  bataille,  qui  donnera  luy-mcsme  Tes- 
tai de  mareschal  a  tel  qu'il  luy  plaira;  el  ijuc 
Leurs  Miijestes  ne  l'en  oseroient  rcffuser,  ou  di- 
gne, ou  indigne,  veu  la  grande  liberté  qu'il  a  ac- 
quise à  toute  la  France,  principalement  à  Paris, 
par  eeste  victoire  ;  et  que  tous  les  Parisiens,  la 
cour  de  parlement,  la  chambre  des  conqites,  les 
juges  du  Chastelf  t,  le  prevost  des  marchants,  et 
toute  la  bourgeoisie  en  gênerai ,  se  viendront 
jecter  aux  pieds  du  Roy  pour  supplier  de  luy  ac- 
corder sa  nqneste.  A  quoy  M.  de  Vieilleville  res- 
pnndit  qu'il  vouldrolt  a\oir  donné  sa  terre  de 
Dureslal,  et  que  ce  fbst  desja  fakt;  et  qu'il  ne 
chnngcroil,  pour  mourir,  la  resolution  qu'il  on  a 
protestéc  devant  le  chancelier  et  TAubcspinc, 
qui  sont  personnes  dignes  de  fny. 

Quand  le  prince  de  La  Roche-sur- Von  veld 
ccst  arresté  opiniastre,  et  que  la  rudesse  ne  l'a- 


» 


MÉMOIRES    DB   VIEILLBVILI.B.  —  CHARLES    IX.  [1562] 


817 


voit  sceu  fleschlr,  Il  lascha  par  la  doulceur  de 
l'amollir,  luy  disant  ;  «  Comment,  mon  cousin, 
me  desdaignez-vous  tant  que  vous  ne  vouliez  ac- 
cepter cest  estât  ?  car  quand  vous  en  serez  pour- 
veu ,  j'auray  espouzé  la  cousine  germaine  à'vnp, 
mareschal  de  France.  »  Mais  il  repoussa  ceste 
parolle  de  ceste-cy  :  «  Que  luy,  qui  cstoit  prince 
du  sang,  estoit  assez  grand  de  soymesme  et  de 
sa  source  naturelle,  et  qu'il  n'nvoit  besoing  d'aul- 
cun  accroissement,  fors  dune  bonne  duché,  pour 
accompaigner  sa  très-illustre  qualité,  le  priant 
de  le  laisser  en  paix ,  et  qu'il  n'en  feroit  aultre 
chose.  I 


CHAPITRE  XLTV. 


Le  Roi  le  va  trouver  lui-même  ,  ec  le  force  d'accepter 
l'eut  de  maréchal  de  France. 


Lor»  ce  prince,  très-fasché ,  vint  reciter  à 
Leurs  Majesti^s  de  mot  à  mot  tout  ce  qui  avoit 
passé  entr'eulx  deux.  Sur  quoy  le  Roy,  comme 
en  grande  colère,  va  jurer  le  Dieu  vivant  qu'il 
n'en  ira  pas  ainsi.  Et  commanda  à  l'Aubespine 
de  le  suivre  avec  les  lettres  d  estât,  et  qu'il  y 
vouloir  aller  luy  mesme.  I.a  Royne  sa  merc  luy 
dist  que  ce  ne  seroit  pas  sans  elle  ;  car  il  n'y  avoit 
que  l'hostel  de  Bourbon  et  le  cloistre  Suint  Ger- 
main à  traverser.  Et  marchent,  sans  chevaulx, 
coche  ny  lictiere,  droict  à  son  logis.  Mais  un  va- 
let de  chambre  nommé  iNambu,  qui  affectionnoit 
fort  M.  de  Vieilleville,  print  le  devant,  et  luy 
vint  dire  qu'il  print  garde  à  soy,  et  à  ses  respon- 
ces  ;  car  Ixurs  Majestés  venoient  en  grande  co- 
lère luy  apporter  les  lettres  d'estat  de  mareschal 
de  France. 

Les  voicy  à  sa  porte  ;  et  entrent  sans  frapper, 
le  trouvant  sur  son  liet  tout  esplouré  et  attristé, 
comme  s'il  eust  eschappé  une  mortelle  fortune. 
Incontinent  qu'il  eust  veu  le  Roy  ,  il  saulte  du 
lict,  el  se  veult  prosterner:  mais  Sji  Majesté  va 
parler  ainsi  :  «  Comment,  puissance  de  Dieu.' 
Monsieur  le  mareschal  de  Vieilleville,  est-ce  le 
remerciement  que  vous  me  faictcs  de  vous  gar- 
der l'un  des  premiers  estais  de  France,  pour  le- 
quel plus  de  cinqnantc  abboyeurs  m'ont  impor- 
tnné  et  rompu  la  teste?  et  vous  n'en  tenez  aultre 
compte!  je  vous  vculx  bien  assurer  que  je  vculx 
accomplir  le  testament  du  feu  roy  mon  seigneur 
et  pcre,  et  acquicter  la  Royne  ma  mcre  et  moy- 
mesme  de  ce  que  nous  vous  avons  promis,  en- 
semble recognoistre  les  grands  et  très-signalez 
services  que  voas  avez  faicUt  du  passé,  et  faictes 


encores  journellement  à  la  couronne  de  France.  » 
Et  ayant  ce  dict.  Sa  Majesté  commanda  à  l'Au- 
bespine de  lire  tout  hault  lesdictes  lettres  d'estat, 
bien  signées  de  la  main  du  Roy,  et  scellées  du 
grand  scel  :  puis  les  print  de  la  main  de  la  mesme 
Majesté,  avec  ung  trt's  humble  remerciement  ac- 
corapaigné  de  la  révérence  du  genoux  en  terre, 
luy  disant  telles  parolles  :  «  Il  plaira  à  Vostrc 
Majesté,  Sire,  ne  trouver  maulvais  ny  estrange 
si  j'ay  reffuzé  cest  estât,  duquel  je  suis  indigne, 
pour  n'avoir  voulu  succéder  à  la  personne  de  ce 
monde  avec  laquelle  j'ay  faict  au  feu  roy  Frîin- 
çois  le  Grand ,  vostre  grand  père,  et  au  feu  roy 
vostre  seigneur  et  père ,  que  Dieu  absolve  tous 
deux,  intinys  hazardeux  services,  par  mer  et  par 
terre,  en  quatre  ou  cinq  batailles,  que  navales, 
que  terrestres,  et  en  terribles  rencontres  de-çà 
et  de-la  les  Monts.  Mais  maintenant  qu'il  a  pieu 
à  Vostre  Majesté  me  tant  honorer  que  de  me 
donner  les  lettres  de  cest  estât  de  vostre  propre 
main,  et  en  la  présence  de  la  Royne  vostre  dame 
et  mère,  et  avoir  daigné  prandre  la  peine  tous 
deux  de  me  les  apporter  jusques  en  mon  logis, 
je  les  prands  et  accepte  en  toute  humilité,  priant 
Dieu  de  tout  mon  cueur  de  vous  faire .  iivant 
naourir,  ung  service  digne  d'une  faveur  si  excel- 
lente :  car  il  ne  se  trouvera  poinct,  en  toutes  les 
histoires  de  nos  roys ,  que  jamais  mareschal  de 
France  ait  esté  créé  et  estably  avec  tant  d'hon- 
neur que  j'ay  esté.  » 

A  quoy  le  Roy  répliqua  qu'il  vouloit  encores 
augmenteret  accroistre  cest  honneurd'une  aultre 
faveur,  afiin  qu'il  en  fust  mémoire.  Et  sur  l'heure, 
parce  que  la  messe  du  Roy  estoit  preste  à  dire,  et 
qu'on  l'attcndoit,  il  le  lîst  marcher  pour  y  aller 
à  la  cbappelle  de  Bourlmu  ,  entre  Sa  Majesté  et 
le  prince  de  La  Roche-sur- Von;  ayants  tous  trois 
leurs  grands  manteaulx  et  colliers  de  l'Ordre.  Et 
à  l'issue  de  la  messe,  il  eust  l'honneur  de  disncr 
avec  Sa  Majesté ,  dont  toute  l'assistance  faisoit 
une  grande  allaigresse  :  et  encores  plus,  quand 
le  disner  lîny,  M.  le  mareschal  de  Vieilleville Ust 
serment  de  fidélité  audict  estât  de  mareschal, 
entre  les  mains  du  Roy,  en  la  présence  de  M.  le 
chancelier  et  dix  ou  douze  chevaliers  de  l'Ordre, 
et  d'aullres  conseillers  du  privé  conseil ,  beau- 
coup d'evesques  et  plusieurs  aultres  grands  sei- 
gneurs de  toutes  robbes  :  lequel  serment  fust  in- 
continant  endossé  sur  lesdictes  lettres  par  les 
quatre  secrétaires  de  commandement.  Et  n'a- 
voit-on  veu  de  long-temps  si  grande  resjonis- 
sance  en  la  grande  sjille  du  Louvre. 

\  oili't  doncqucs  monseigneur  François  de  Sce- 
peaulx,  sire  de  Viellle\ille,  comte  de  Durestal, 
créé  mareschal  de  France  :  remeclant  au  juge- 
ment de  tous  ceulx  qui  liront  ces  huict  livres,  si 
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leusement  loaabie,  estdes  oppiniastrez  et  réitérez 
reffos  qu'il  en  fist  ;  par  iesqoeb  il  fiist  universel- 
leracDt  Jugé  du  tout  exempt,  et  très-eslmgné  de 
ces  villains  et  pernicieux  vices  d'avarice  et  d'am- 
bition. 


homme  de  France  devoit  ou  pouvoit  emporter 
cest  estât  par  dessus  luy,  veu  les  braves  gestes, 
hazardeuses  entreprises,  despences  infinies  et 
valeureux  combats  qu'il  a  exercez  pour  y  parve- 
nir. Mais  ce  qui  se  trouve  en  tout  cecy  merveiU 


LIVRE   NEUVIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Lo  duc  de  GuUe  écrit  lo  Roi  pour  réclamer  le  droit  qu'il 
prétend  avoir  de  oommrr  à  la  place  de  marcclial  tic 
France,  vacante  par  la  mort  de  H.  de  Saint-André. 

Le  Roy  fust  comme  divinement  inspiré  d'ap- 
porter luy-raesme  à  M.  de  Vieilleviile  ses  lettres 
d'estat  demarescliai  de  France,  sur  tant  d'oppi- 
niastres  reffus  qu'il  en  avoit  faicts.  Et  luy  ve- 
nant cette  inspiration,  ainsi  le  fault-il  juger,  de 
la  grande  boute  de  Dieu,  qui  ne  vouloit  pas  que 
ses  braves  gestes  et  vertueuses  actions,  qui  a  voient 
esté  entièrement  exemptes  d'avarice ,  cruauté , 
ambition ,  injustice,  et  de  toute  concussion,  de- 
meurassent sans  e^tre  rémunérées  d'une  grande 
recompense  et  très-bien  méritée. 

Car  le  raesme  jour  de  lundi  i  I  de  décembre 
ne  passa  poinct  qu'il  n'anivast  ung  courrier 
nommé  Haraucourt,  de  la  part  de  M.  de  Guyse, 
pour  demander  au  Roy  Testât  du  feu  mareschal 
de  Saint  André;  et  de  crainte  d'y  faillir,  il  en 
presentoit  deux ,  desquels  il  remettoit  les  noms 
sur  ledit  Haraucourt,  et  estoient  ses  lettres  si 
aigres  et  plaines  d'arrogances ,  que  tous  ceuls 
auxquels  Sa  Majesté  les  monstra  eu  furent  mer- 
veilleusement estonnez  ;  desquelles  la  teneur 
s'ensuict  : 

•  Sire,  Vostre  Majesté  a,  de  ceste  heure,  en- 
tendu l'heureuse  victoire  que  j'ayc  eue  sur  les 
rebelles  subjevts  et  ennemys  de  vostre  couronne, 
desquels  j'ai  eu  telle  raison  que  de  long-temps 
vous  ne  serez  en  peine  de  mettre  sus  une  armée 
pour  leur  résister  ;  car  il  en  est  demeuré  si  peu, 
que  je  ne  pense  pas  que  jamais  ils  se  puissent 
relever  ;  ayant  faict  passer  par  le  lil  de  l'espée 
tous  cculx  qui  se  sont  présentez  au  combat,  et 
tout  le  reste  quasi  tué  en  fuyant,  et  leur  chef,  le 
prince  de  Condé,  prisonnier.  Mais  parce  que  les 
anciennes  ordonnances  et  vieilx  statuts  de  guerre 
me  donnent ,  comme  chef  de  l'armée  vaincque- 
resse,  tous  les  estats  de  ceulx  qui  sont  morts, 
combattants  ave<'ques  nioy,  de  quelque  grandeur 
on  qualité  qu'ils  soient,  et  que  à  moy  appartient 
la  nomination  ,  je  n'ay  voulu  faillir  de  donner 
advis  a  Vostre  Majesté  de  la  mort  du  feu  ma- 


reschal de  Saint  André,  pour  vous  supplier  tres- 
humblement  de  pourvoir  de  son  estât  l'un  des 
deux  que  vous  nommera  le  sieur  de  Haraucourt, 
présent  porteur;  qui  ont  faict  ung  tel  devoir  en 
ceste  bataille,  que,  si  je  n'eusse  esté  soutenu  de 
leur  valeureuse  assistance ,  Vostre  Majesté  peult 

croire  que  la  victoire  eust  esté  en  grand (i), 

comme  plus  amplement  vous  pourra  faire  enten- 
dre ledict  Haraucourt,  et  de  tout  le  succès  de  la 
première  et  ma  deuxiesmc  bataille.  A  quoy  il 
n'est  besoing  de  rien  adjouter,  sinon  vous  sup- 
plier très-humblement  de  ne  me  vouloir  frustrer 
de  mes  prlvileiges;  suyvant  lestjaels  il  estoit  bien 
en  ma  puissance  d'en  créer  ung ,  lorsque  l'Ad- 
mirai se  présenta  hier  matin  avec  six  ou  sept 
cents  chevaulx  et  ce  qu'il  peust  rallier  de  gensde 
pied,  pour  avoir  sa  revanche  ;  car,  doubtant  que 
mon  armée  n'eust  voulu  combattre  sans  estre 
commandée  d'un  connestable  ou  mareschal,  es- 
tant l'un  prisonnier,  et  l'aultre  mort,  et  que  je 
n'avois  aulcun  pouvoir  de  Vostre  Majesté,  je  me 
proposai  la  création  d'un  mareschal  ;  mais  il  me 
fust  respondu  à  haulte  voix ,  d'un  gênerai  et 
commun  assentement,  par  toute  la  noblesse,  ca- 
pjtainnes,  gendarmes  et  soldats,  qu'ils  ne  vou- 
loient  estre  commandez  d'aultre  chef  que  de 
moy;  me  suppliants,  à  ery  public ,  de  parache- 
ver ce  que  j'avoissi  bien  commencé,  aultremeut 
qu'ils  m'abandonneroient,  et  que  ma  présence , 
qualifiée  comme  elle  est,  leur  plaisoit  plus  que 
d'un  connestable  ou  mareschal  de  France.  Qui 
fut  cause  que  je  les  hasarday  sur  ceste  ardante 
volonté  ;  et  les  menai  de  telle  furie  au  combat, 
que  r.\dmiral  gaigna  en  toute  confusion  la  gué- 
rite, et  print  à  toutes  brides  le  chemyn  d'Orléans 
après  les  aultres,  où  il  perdit  cinq  ou  six  cents 
hommes  de  cheval ,  et  deux  fois  autant  de  gens 
de  pied  avec  tout  leur  bagaige.  A  ceste  cause , 
Site,  il  plaira  à  Vostre  Majesté  m'envoyer  les 
lettres  d'estat  de  mareschal  de  France,  signées 
de  vostre  main,  scellées  et  despeschécs  selon  le 
style  et  forme  accoustumée,  laissant  en  blanc  le 
lieu  pour  le  remplir  du  nom  de  celluy  des  deux 

(I)  Le  |n«ra  Griffct  dit  qu'il  y  a  dans  le  loanutcrit  un 
mot  illisible. 
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que  j'ai  cogneu  vous  avoir  faict  plus  de  service, 
non  seulement  en  crste  victoire  mais  par  tout  le 
passé,  et  qui  n'aura  pas  moindre  volonté  que  de 
moyen  d'y  finir  sa  vye.  Et  m'asseurant  que 
Vostre  Majesté  ne  vouldroit  re  jecter  ma  requeste , 
suj  vant  sa  discrétion  accoustumée  en  la  rému- 
nération des  services  et  mérites  d'un  chascun , 
je  ne  l'en  importunerai  pas  davantage  ;  car  si 
elle  en  usoit  aultrement,  ce  seroit  perdre  ses  fi- 
dèles scrviteui-s  de  gayeté  de  cueur ,  et  leur  re- 
froidir non  seulement  le  cournigede  jamais  plus 
bazarder  leur  vye  pour  vostre  service,  mais  leur 
donner  juste  occasion  de  vous  abandonner  du 
tout,  et  de  cherclier  parly  ailleurs.  Et  sur  ceste 
espérance  que  n'y  vouldrez  faillir ,  car  elle  est 
fondée  sur  toute  équité  et  le  devoir  d'un  grand 
prince,  je  supplicray  le  Créateur,  Sire,  de  vous 
donner,  en  toute  prospérité  et  santé,  très-bonne 
et  trt-s-lonjjue  vye.  Du  carap  devant  Dreux  ,  ce 
21  décembre.  Ainsi  siyné,  vostre  très-humble 
subject  et  très-obeissant  serviteui",  FaAryçois 
DE  LoRUAirsE.  > 


CHAPITRE  fl. 

Kcdction»  du  Roi  tur  la  IcUrc  du  duc  do  Guim-,  —  Ré- 
ponse a  celle  lettre.  —  Le  duc  de  Guitc  c»l  déclare 
limiteiiant  |;<!nén1  du  royaume. 

Geste  lettre  ieue,  Sa  Majesté  va  dire  à  la  Royne 
sa  mère,  et  à  cinq  aultres  là  présents,  dont  estoit 
M.  le  mare^chal  de  Vicilleville,  telles  parolles  : 
«  Voyez  si  le  duc  de  Guise  faict  bien  le  roy  :  car 
vous  diriez  proprement  que  l'armée  est  sienne, 
et  que  la  victoire  part  de  sa  main  et  de  sa  con- 
duicte;  ne  faisant  aulcune  mention  de  Dieu,  qui 
par  sa  grande  bonté  nous  l'a  donnée.  Cependant 
il  me  met  le  marché  au  poing;  que  si  je  ne  luy 
accorde  ce  qu'il  demande,  il  est  tout  prest  de 
quitter  mou  service,  et  se  joindre  avec  mes  cn- 
nemys.  Mais  je  ne  puis  penser  oii  il  a  trouvé  cesfe 
loi  fondamentale  de  guerre  ;  car  je  n'en  avois  ja- 
mais ouy  parler.  Si  me  f,iult-il  appaiscr  ceste 
colère,  et  luy  faire  une  honncste  responsc  pour 
le  contenter  ;  car  je  n'ny  pas  bcsoing,  par  telle 
fluctuation,  de  troubler  en  mon  royaume,  et  ir- 
riter ung  capitainne  auquel  mon  feu  scinneur  et 
père  et  moy  y  avons  donné  tant  de  crédit  et 
d'aulhoritc.  »  Et  luy  escrivit  une  lettre  de  sa 
propre  main  :  la  douceur  de  laquelle  fust  trouvée 
aussi  estrangc  pour  cstrc  du  niaisfrc  nu  serviteur, 
que  la  présomption  lavoit  esté  du  serviteur  au 
maistre  ;  de  laquelle  cy  est  la  copie  : 

«  Mon  cousin ,  j'ay  receu  vos  lettres  par  Ha- 


raueonrt;  et  devons  bien  tous  louer  Dieu  de  ce 
qu'il  luy  a  pieu,  par  son  immense  bonté,  renverser 
si  miraculeusement  la  victoire  que  nous  avions 
tousjours tenue  jusquesàson  arrivée  du  costéde 
l'eunemy  ;  estant  très-marry  qu'il  n'arriva  hier 
du  matin  aussi  bien  que  sur  le  soir,  car  je  n'eusse 
failly  de  favoriser  de  Testât  du  mareschal  de 
Sainct  André  l'un  de  ceulx  qu'il  m'a  nommez  de 
vostre  part  ;  mais  dés  hier,  avant  neuf  heures  du 
matin ,  j'en  avois  pourveu  le  sieur  de  Vieille- 
ville,  pour  des  raisons  qu'il  vous  fera  bien  am- 
plement entendre ,  et  veoir  au  doigt  et  à  l'œil , 
comme  je  y  estois  estroictement  obligé.  A  quoy 
je  ne  pouvois  nullement  reculer  sans  faire  ung 
tort  irréparable  à  mon  honneur  et  à  ma  con- 
science; ne  voulant  alléguer  en  ceste  promotion 
ses  valeurs  et  mérites ,  qui  vous  sont  assez  cog- 
neus .  et  qu'il  est  fort  digne  de  lestât.  Mais  ai 
Haraucourt  se  fust  trouvé  à  l'endrolct  (pi'il  m'en 
reffusa  par  deux  fois ,  sans  avoir  esgard  à  sesdits 
mérites,  je  n'eusse  laissé  de  passer  oultre,  et 
vous  eusse  de  très-bon  cueur  gratiffié  de  vosire 
demande ,  me  voyant  à  pur  et  a  plain  descbargé 
de  toutes  mes  promesses  et  obligations  non-seu- 
lement, mais  du  commandement  exprès  et  der- 
nière volonté  du  feu  Roy  mon  seigneur  et  père. 
Cependant,  mon  cousin,  affin  que  vous  entre- 
teniez ces  deux  vaillants  gentilshommes  en  l'es- 
pérance où  vous  les  avez  mys,  je  vous  promects, 
en  foy  de  prince ,  de  les  pourvoir  de  pareil  estai 
des  premiers  vacants,  ou  d'eu  ériger  deux  super- 
numeralres,  attendant  qu'il  en  vacque  ;  et  pour 
valider  ma  parolle ,  je  vous  envoyé  un  acte  fort 
ample,  signé  de  ma  main  et  scellé  do  cachet  de 
mon  secret ,  contenant  l'asseurance  que  dessus. 
Car  je  serois  très-desplaisant  que,  à  faulte  de 
ceste  rémunération  qui  leur  est  justement  ac- 
quise, l'affection  qu'ils  ont  toujours  eue  à  mon 
service,  au  bien  et  honneur  de  la  couronne  de 
France,  s'allerast  ou  diininuast  en  façon  quel- 
con(|ue.  Kl  pour  commencer  à  leur  faire  sentir 
ma  bonne  volouté,  en  la  recognoissance  de 
leurs  signalez  services ,  par  le  tesmoignage 
mesme  de  vos  lettres,  je  vous  envoyé  ung  pou- 
voir pour  les  honorer  et  faire  chevaliers  de  oes- 
tre ordre.  Et  quant  à  vous,  mon  cousin,  aflin 
de  vous  donner  moyen  de  suyvre  la  victoire,  et 
reschauffer  de  plus  en  plus  Tardante  affection 
que  vous  avez  toujours  eue  au  bien  de  mon  ser- 
vice, Haraucourt  vous  porte  de  ma  part  un  pou- 
voir de  commander  généralement  en  mon  armée. 
Et  sur  l'asseurance  que  j'ay  conimys  ceste  très- 
honorable  charge  en  fort  digne  et  très-fidele 
main ,  qui  s'en  st;aura  avec  honneur  et  à  mon 
contentement  aci(uicter,  je  flniray  ceste-cy  par 
prier  Dieu,  mou  cousin,  qu'il  vous  ayt  en  sa 
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Mincie  parde.  Eiicrit  à  Paris ,  ce  22  décembre 


lât>2.  Ainsi  signé, 

DE  L'ÂLBESPIKE.  • 


CiUBLSs,  et  contrcsi(;:né , 


CHAPITRE  III. 

'  dur  de  Guite  parnit  approoTcr  U  promotion  de  M.  de 
Vieillevillc  à  la  di)(niU  de  nurcchal  de  France. 

Ce  qui  avoit  falct  précipiter  le  duc  de  Guyse 
Bn  ccste  recherche  provenoit  de  ce  qu'estant 
J>rince  lorrain ,  il  desiroil  avoir  ccst  honneur  de 
^créer  par  son  crédit  mareschal  de  France  l'un;; 
[des  deux ,  qui  estoit  gentilhomme  lorrain,  d'an- 
^Cienne  extraction  ;  qui  luy  eust  esté  repputé  à 
randissime  louange  :  car,  de  tout  temps  imme- 
•■'inorial ,  il  n'y  en  a  poinct  eu  de  ce  pays-là ,  et 
feust  este  à  jamais  remarquablecn  la  principauté, 
fet  à  sa  postérité  du  nom  de  Guyse,  que  ung 
puisné  ou  capdet  de  la  maison  de  Lorrainne  y 
eust  apporté  par  sa  faveur  ceste  gloire;  ce  que 
les  mesmes  ducs ,  ses  chefs ,  n'ont  sceu  faire  avec 
toutes  leurs  altesses  et  grandeurs.  Quant  à  l'aul- 
tre ,  c'estoil  ung  vieil  courtisan ,  qui  avoit  envi- 
ron trente-cinq  ou  quarante  mille  livres  de  rente, 
qualiffié  du  liltrc  de  gentilhomme  de  la  chambre 
du  Roy;  et  suivoit,  par  son  entregent,  les  ta- 
bles des  princes  et  seigneurs  de  la  Cour,  pour  es- 
pargner;  et  bien  souvent,  des  muistres  d'hostel 
du  Roy,  sans  desdaigner  celles  des  gentilshom- 
mes servants  ;  reservant  par  ceste  effrontée  es- 
cornifleurie  les  deux  tiers  de  son  revenu ,  qu'il 
prcstoit  par  uue  secrette  caballc  d'ogenls  et  d'en- 
Ircinetteurs  aux  plus  grands  de  la  Cour,  à  gros 
interesls.  En  quoy  il  estoit  devenu  si  riche ,  qu'il 
ne  couchoit  pas  moins  de  cent  mille  francs  à 
M.  de  Guyse,  pour  parvenir  a  ce  grand  et  très- 
illustre  estât  de  marescbal  de  France ,  affln  de 
clarilller  davautaige  sa  race,  et  donner  à  ses  en- 
fants une  plus  vive  couleur  de  noblesse  :  car  leur 
grand  perc  mourut  bancquier,  bulliste  et  usu- 
ralre  à  Lyon ,  qu'il  exerce»  plus  de  cinquante 
ans,  ou  il  se  (Ist  infiniment  riche. 

Cependant  llarauc«urt  s'en  va  avec  toutes  ses 
depesches  mentionnées  ès-kttres  du  Roy,  plus 
fasche  ([ue  contiuit,  proccdaul  sa  faschcrie  de 
ce  qu'il  n'emportoit  pas  Testât  de  maresehal  de 
France  pour  celluy  qui  estoit  son  parant,  de 
mesme  nom  et  d'armes  de  la  maison  de  llarau- 
court  du  Piiroy,  auquel  M.  de  Guyse  lavolt 
voué. 

Mais  son  contentement  estoit  tout  manifeste, 
de  veoir  sou  maistre  lieutenant -gênerai  en  l'ar- 
mée :  estât  loutesfois  qui  n'cstoit  pas  durable , 


mais  survenu  par  l'emprisonnement  de  M.  le 
connestable  ;  car  ung  connestabic  fnict  la  mesme 
charge,  de  laquelle  le  duc  de  Guyse  se  lava  les 
mains,  ledit  connestable  revenu.  Il  fust  rapporté 
au  Roy  que  le  duc  de  Guyse ,  après  la  lecture  de 
ses  lettres,  avoit  prononcé  tout  hault  telles  pa- 
rolles  :  «  Si  j'eusse  sceu  que  M.  de  Viclllcville 
eust  este  à  la  Cour,  je  n'en  eusse  jamais  escrit  ; 
car  il  y  a  long-temps  que  je  scey  que  le  feu  roy 
luy  avoit  faict  don  du  premier  estât  de  mnreschal 
de  France  vacquant,  par  ung  brevet  qu'il  flst 
contresigner  à  la  Royne  à  l'article  de  la  mort  : 
aussi,  qu'à  la  vérité  je  ne  saiche  personne  en  ce 
royaume  qui  en  soit  plus  digne ,  ni  qui  mleulx 
mérite  ;  et  luy  eust-on  falct  ung  tort  irréparable 
d'y  en  nommer  ung  aultrc.  » 

Langaige  que  le  Roy  eust  très-agréable ,  et  qui 
luy  fust  confirmé  par  la  responce  qu'il  flst  à  Sa 
Majesté ,  pour  la  remercyer  de  l'honneur  de  la 
lieutenance  générale  :  car,  par  le  mesme  cour- 
rier, il  escrivil  h  M.  le  raartschal  de  Vieilleville 
une  lettre  de  ce  subject  : 

Qu'il  le  prioit  de  l'excuser  s'il  avoit  fnict  de- 
mander Testât  du  marescbal  de  Saint  André,  et 
qu'il  ne  pensast  pas  que  ce  fust  pour  courir  sur 
sa  fortune;  car  il  y  avoit  long-temps  qu'il  sça- 
voit  qu'on  luy  avoit  dedyé  le  premier  vacquant  ; 
et  que  cestuy-lù  luy  appartenoit  plus  qu'à  tout 
aultre,  tant  pour  ses  valeureux  et  signalez  mé- 
rites, que,  par  très-légitime  raison,  il  devolt 
succéder  à  celluy  avec  lequel  une  si  inviolable 
aroy  tié  avoit  esté  de  toute  ancienneté  formée ,  et 
qu'ils  avoient  signée  de  leur  propre  sang  en  plu- 
sieurs combats  et  rencontres  de  guerre ,  tant 
deçà  qu'en  delà  les  Monts,  contre  les  Italiens  , 
Hespaignols ,  Anglais   et   reithrcs ,  mais  qu'il 
avoit  esté  tant  importuné  de  quelques  ungsd'en 
escrire  au  Roy,  qu'il  s'y  estoit  volontairement 
condescendu  :  mois  il  n'en  a  jamais  espéré  une 
nneilleure  responce  que  celle  qu'il  a  eue  ;  de  quoy 
il  esloit  tresaise  :  et  bien  davautaige,  que  si  le 
Roy  luy  eust  accordé  sn  requcste,  il  la  luy  eust 
toujours  remise  et  déférée  ;  et  le  juroit  ainsi ,  le 
priant  de  le  croire  ,  et  qu'il  le  trouvera  toute  sa 
vye  vray  amy,  et  fidèle  compaignon  d'armes. 
Telle  estoit  la  sulKtance  de  ses  lettres.  Mais 
M.  le  marescbal  de  Vieilleville  en  creust  ce  qu'il 
voulut,  cognoissant,  il  y  avoit  longtemps,  les 
ruses  et  l'humeur  du  courtisan.  Mesme  le  Roy, 
après  la  lecture  des  lettres,  s'en  print  h  rire, 
usant  de  ce  mot  italien  :  Non  tifidar,  et  non  sa- 
rai  ijnbbnio  (I). 

(I)  Ne  l'y  fies  pai,  et  tu  npsoros  pa$  dupé. 


$83 


MÉMOIRES   Dh    V1EILLBVU.LB.  —  CHARLES    IX.  [1563] 


CHAPITRE  IV. 


La  dac  de  Gaioc  astiégc  U  ville  d'Orléans.  —  M. 
Vicilleville  e<(  envoyé  à  Eoucn, 


de 


Cependant ,  pour  exercer  ce  grand  pouvoir, 
il  laict  ses  préparatifs  pour  aller  assiéger  Orléans, 
et  mist  ensemble  une  fort  belle  armée.  Tout  le 
monde  se  vint  rallier  avecques  luy  en  faveur  de 
ceste  authorité  absolue,  dressant  ung  très-bel 
cqaipaige  pour  cest  cffcct.  Les  gestes  duquel ,  et 
de  ce  qui  en  advint ,  je  les  remccts  sur  les  his- 
toires communes  de  nostre  temps  ;  car  plusieurs 
en  ont  escrit ,  et  à  l'envy,  chascun  selon  sa  pas- 
sion :  les  ungs  ont  souillé  leurs  livres  d'injures 
et  conviées,  s'entre-nppellant  par  animo»i(c  ku- 
gucnols ,  hérétiques ,  papistes  et  papaulls  ;  les 
aultres  plus  modestes,  et  à  mon  advis  meillears 
chrestiens ,  ont  usé  simplement  de  ces  mots  ho- 
norables, ral/wticques  et  protestants. 

Doncques  le  laissant  avec  ses  entreprises  d'Or- 
léans, qui  furent  malheureuses  ,  car  il  y  perdit 
trahitreusement  la  vie,  je  rcprcndray  le  cours 
de  mon  histoire ,  pour  vous  dire  qu'estants  Leurs 
Majestés  bien  adverties  que  l'Admirai  avoil  rallié 
nouvelles  forces  et  pris  la  route  de  Noi-mandie  , 
commandèrent  à  M.  le  marcscbal  de  Vieilleville 
d'aller  en  toute  diligence  à  Rouan  ,  se  défilants 
de  l'expérience  du  sieur  de  Villcbon  (1),  gou- 
verneur de  ladicte  ville,  pour  résister  à  ung  si 
détermine  et  rusé  capitaiime ,  qui  avoit  une  mer- 
veilleuse créance  dedans  le  pays  et  en  toute  ceste 
coste  maritime  de  Normandie,  à  cause  de  l'ad- 
mlrault<5  ;  estant  le  premier  ressort  de  toute  sa 
jurisdiction  establi  à  Dieppe ,  et  aultres  ports  et 
havres ,  comme  nous  avons  dict  cy-de.ssus. 

Suivant  ce  commandement ,  le  maresehal  s'ap- 
presfe  eu  toute  diligence ,  et  ne  prend  pour  tou- 
tes forces  que  cent  harquebuziers  à  cheval ,  bien 
choisis ,  pour  sa  garde  ;  lesquels  il  mect  soubs  la 
charge  de  Saintc-Coulombc ,  ung  fort  expéri- 
menté capitainne,  qui  le  suivoil  ;  saichant  qu'il 
y  avoit  à  Rouan  huict  compaignies  royales  de 
gens  de  pied  ,  du  reste  du  siège  ,  que  l'on  appel- 
loit  vieilles  bandes  françaises  ,  cent  harquebu- 
ziers à  cheval  du  capitainne  La  Barre,  et  lacom- 
paignie  de  gens  d'armes  dudict  sieur  de  Villebon  ; 
estimant  estre  prou  fort  avec  ce  que  la  ville  pour- 
roit  fournir  de  soldats ,  si  tint  estoit  que  l'Admi- 
rai (ournast  ses  entreprises  de  son  costé. 

Cependant  les  nouvelles  de  ceste  descente  de 
l'Admirai  misrent  la  ville  en  une  merveilleuse  al- 
larrae;  et  pour  y  remédier,  Messieurs  de  la  cour 

(I)  Jeaa  d'Ettoutevillc,  «eigncur  de  Villclwo,  bailli  pt 
gou  T  eroeiir  de  Rouca . 


de 


chefs  ( 


parlement,  du  clergé,  € 
tel-de- Ville  avec  les  principaux ,  commencèrent 
à  conférer  avec  M.  de  Villcbon  du  remède  que 
l'on  y  pourroit  applicquer.  Mais  la  principale 
conclusion  fust  de  depescher  un  courrier  bien  in- 
struict  devers  Leurs  Majestés,  les  advertir  de 
toutes  \es  nécessitez  de  la  ville ,  et  de  leur  en- 
voyer des  ingénieurs  et  d'aultres  nouvelles  for- 
ces. 

Ce  courrier  rencontra  à  quinze  lieues  de 
Rouan  M.  le  maresehal,  qui  ouvre  le  paquet; 
et  la  lecture  faicte,  le  leur  renvoya ,  leur  don- 
nant asseurance  que  si  l'Admirai  se  tant  oublioit 
que  d'attenter  sur  leur  ville,  qu'il  y  perdroitsoo 
temps .  sa  peine ,  et  feroit  ung  giand  escome  a 
son  honneur  ;  et  qu'il  alloit  de  la  part  de  Leurs 
Majestés  pour  les  deffendrc  des  entreprises  de 
l'ennemy;  et  qu'il  y  perdra  la  vie  premier  qu'il 
leur  en  survienne  aulcun  inconvénient.  Et  aflin 
qu'ils  n'en  soient  en  double,  il  envoyé  par  le 
mesme  courrier  les  lettres  que  Leurs  Majestés 
escrivoient  par  luy  à  M.  de  Villebon  et  à  tous  les 
estats  de  la  ville. 


CHAPITRE  V. 

Le  mirikhal  de  Vieilleville  arrivé  i  Roucd  va  prrndi 
séance  au  parleoMal. 

Le  retour  inopiné  de  ce  courrier  resjouist 
telle  allaigresse  toute  la  ville  en  général ,  que 
leur  froide  treraeur  se  convertit  incoutinanl  en 
sang  bouillant  ;  et  n'oyoit-on  que  bruict  de  tam- 
bours, fanfares  de  trompettes,  et  toute  la  jeu- 
nesse de  la  ville  s'apprester  fort  courageuse- 
ment aux  armes;  les  compaignies  royalles, 
semblableraent ,  dresser  leur  équippalge,  pour 
parroistre  en  leur  devoir  devant  cclluy  soubs  la 
garde  duquel  la  pluspart  d'iceulx  avoienl  aultre- 
fois  faict  service  aux  roys ,  tant  aux  armées  que 
aux  garnisons  de  Metz,  Thoul ,  Verdun  et  Mar- 
sal,  et  plusieurs  aultres  lieux,  et  qui  ne  igno- 
roient  poinct ,  d'aultre  part,  comme  il  estoit  ter- 
rible aux  bisoignes ,  couards  et  négligents  en 
leur  faction. 

Se  retrouvants  ainsi ,  par  sa  venue ,  tous  les 
habitants  de  la  ville,  de  tous  estats,  Irès-asseu- 
rés ,  ils  ne  se  donnent  plus  de  peine  de  pourveoir 
aux  affaires ,  laissant  le  tout  sur  sa  guerrière  ex- 
périence ,  et  niesprlsent  la  conférence  avec  leur 
gouverneur;  ninis  penseul  seulement  à  le  bien 
et  dignement  recueillir,  selon  son  mérite  et  nou- 
velle qualité  de  maresehal  de  France.  Mais  il  les 
en\oya  prier,  par  un  gentilhomme  d'honneur 


MSUOtBKS  DE   VIEfLLETILLE.  —  CHAKLBS   IX.  [|S63] 


nommé  le  sioar  de  Clernmbault,  qui  l'avoit 
tousjours  suivy  depuis  les  voyniges  d'Allemai- 
gne  et  d' An;ileterre ,  de  n'envoyer  au  devant  de 
iuy  que  douze  personnes  pour  le  plus ,  et  sans 
aulcune  superfluité  de  despence ,  attendu  la  mi- 
sérable calamité  du  temps,  et  les  très-ruineuses 
pertes  qu'ils  avoient  soustenues  au  siège  dernier, 
auquel  le  roy  de  Navarre  fust  blessé  à  mort  et 
porté  au  grand  Andoly  ou  il  rendit  l'esprit 

Arrivant  M.  le  mares<'hal  de  Vieillevilleavec 
sa  trouppe  ,  qui  estoit  de  deux  cents  chevaulx  , 
à  Dernetal ,  Il  y  trouva  deux  présidents  et  deux 
conseillers  de  la  cour  de  parlement,  cinq  ou  six 
principaux  de  rHostel-deVillc,  et  quelques  ungs 
du  clergé ,  entre  nultres  le  prieur  de  Saint  Ouan, 
qui  Iuy  venoit  offrir  labbayc  pour  son  logis, 
par  l'exprès  commandement  de  M.  le  cardinal 
de  Bourbon ,  son  maistre ,  abbé  de  ladicte  ab- 
baye, ainsi  qu'il  Iuy  (ist  apparoir  par  lettres  bien 
signées.  Tous  lesquels  voulurent  mettre  pied  à 
terre  pour  Iuy  faire  la  révérence  ;  mais  il  ne  le 
permist  nullement;  et  les  saluant  de  cheval, 
ung  pour  ung,  et  tousjours  marchants  vers  la 
ville,  il  demanda  où  estoit  M.  de  Villebou.  Et 
n'y  estant  poinct,  ny  personne  de  sa  part ,  il  le 
trouva  assez  eslrange  ;  disanttout  haultqu'il  des- 
couvroit  bien  par  ce  traict  que  sa  venue  ne  Iuy 
estoit  pas  agréable;  s'esbahissant ,  veu  son  aige, 
qu'il  ignorost  le  pouvoir  d'ung  mareschal  de 
France  ,  qui  peult  destituer  ung  lieuteoant  de 
roy,  et  y  en  subroger  un  aultre  à  sa  volonté  ; 
et ,  sinon  qu'ils  sont  parants  ,  il  peult  bien  croire 
qu'il  Iuy  feroit  practiquer  eeste  ancienne  ordon- 
nance ;  mais  il  veult  oublier  eeste  indignité,  pour 
ne  troubler  la  service  du  Roy  aux  affaires  ur- 
gentes qui  se  présentent  ;  et  n'eu  veult  rien  dire 
("ny  effectuer  davantaige  :  «  Et  marchons  seule- 
ment ,  dist-il  lors  à  toute  l'assistance ,  pour  don- 
ner tous  ensemble  le  meilleur  ordre  que  nous 
[pourrons,  aflln  de  renverser  et  rendre  du  tout 
[vaines  et  inutiles  les  entreprises  de  nos  enne- 
l  mis.  •  I^ngaige  duquel  toute  la  compaignie  le 
[remercia  très  humblement ,  protestants  tous  à 
haulte  voix  qu'ils  avoient  fonde  toute  leur  espé- 
f  rance ,  après  Dieu ,  en  sa  valeur  et  bon  conseil , 
se  retrouvants  très-heureux  de  sa  venue;   et 
s'asseuroient  que  sa  présence  les  préserve  roi  t  de 
tous  dangiers  et  encombres. 

Mais  le  langaige  qu'il  avoit  tenu  de  Villebon 
ne  tomba  pas  à  terre.  Car  l'un  d'eulx  se  des- 
robba  de  la  trouppe,  qui  le  va  en  toute  diligence 
i-advertir  de  ce  courroux,  qui  fust  conseillé  de 
monter  h  cheval,  et  faire  l'honneur  deu  à  ung 
mareschal  de  France  ;  et  se  trouva  en  la  place 
de  Saint  Ouan ,  à  descente  de  cheval ,  avec  les 
BUltre»,  lu  où  ils  s'entresaluerent.  De  quoy  toute 
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l'assistance  fust  très-aise  ,  voyant  eeste  reconci- 
liation. Alors,  chascun  se  retira;  mais  M.  de 
V  illebon  ,  les  deux  presidens,  et  trois aultrcs  des 
plus  apparants  ,  demeurèrent  au  soupper  avec 
M.  le  mareschal,  que  le  susdict  prieur  avoit  faict 
appresler. 

Le  lendemain ,  deux  conseillers  de  la  cour 
vindrcnt  à  son  logis ,   vestus  de  leurs  rohbes 
rouges,  suivis  de  grand  nombre  d'aultres  gens 
du  palais  ,  le  quérir  de  la  p.ut  de  tout  le  corps 
du  parlement,  pour  leur  faire  entendre  l'iuten- 
tion  du  Koy  et  sa  charge.  Où  arrivé  avec  sa 
trouppe  fort  excellente  ,  il  trouva  à  la  porte  de 
la  prande  chambre ,  où  estoient  toutes  les  cham- 
bres assemblées,  et  en  robbes  rouges  ,  messieurs 
les  présidents ,  qui  le  recourent  Irès-honorable- 
ment.  Et  entrez,  le  premier  président  le  mena 
en  son  siège,  qui  est  celluy  où  se  mettent  les 
roys,  et  soubs  le  daix  fort  richement  paré.  Et  as- 
sis, il  proposa  que,  sur  l'advertissement  certain 
faict  au  Roy  delà  descente  de  l'Admirai  en  leur 
pays  avec  forces ,  Sa  Majesté  l'avoit  envoyé  en 
ladicte  ville  pour  résister  ù  ses  entreprises  ;  et 
qu'il  espero'it  si  bien  faire,  avec  l'aide  de  Dieu 
et  leur  assistance  unanime,  qu'il  s'en  retourne- 
roit  avec  sa  courte  honte;  mais  qu'il  n'avoit  pas 
advancé  ce  mot  unanime  en  vain  ny  sans  pro- 
pos; car,  s'ils  n'ont  tous bounc  intelligence  en- 
semble .  sans  aulcune  partialité  ou  division ,  il 
sera  très-malaisé ,  voire  impossible  ,  que  les  af- 
faires réussissent  au  désir  et  contentement  de  Sa 
Majesté  ,  ny  à  leur  soulagement  :  par  ainsi  il  les 
prie  tous  généralement ,  de  toute  affection ,  d'y 
bien  regarder,  et  rejecter  toutes  partialitez  et 
passions,  sans  se  ressentir  nullement  de  ce  qui 
est  intervenu  parmy  eulx  au  dernier  siège  do  la 
ville,  suivant  cest  ancien  proverbe ,  qae  qui  a 
ta  paix  dedans.  Une  peut  faillir  de  favoir 
dehors. 


CHAPITRE  VI. 

Onlro  qae  le  mar(!chal  élaklit  dtnt  la  ville  dn  Hourn. 

Et  pour  commencer  à  mettre  la  main  ù  l'œu- 
vre, il  ordonna  que  toutes  lescompaignies.  tant 
de  cheval  que  de  pied  ,  estants  dedans  la  ville, 
se  trouvassent  en  bataille  après  disner ,  une  par- 
tie en  la  ville,  l'aultrc  en  la  plaine  de  Dernetal, 
pour  en  ordonner  ainsi  qu'il  advisera,  et  pour 
scmblabicraent  recognoistre  de  quelles  forces  il 
peult  faire  estât.  Et  aflln  qu'ils  ne  doublassent 
de  son  pouvoir ,  encores  que  par  leur  courier  ils 
ayent  pu  juger  ce  qui  en  est ,  quand  il  le  leur 
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CHAPITRE  VII. 


renvoya  avec  les  lettres  de  Sa  Majesté ,  il  ne 
laissa  de  le  faire  délivrer  au  greffier  de  lu  cour, 
pour  en  faire  Ict-ture  publicque.  Mais  messieurs 
les  présidents  ne  le  voulurent  ptirmettre,  se 
fiants  trop  en  son  aulhorité  cl  crédit;  et  quand 
bien  il  n'en  auroit  poinct,  ils  ne  laisseront  pas 
de  luy  porter  toute  obéissance  et  mettre,  avec 
pure  n  Jelilé,  tous  ses  commandements  à  exécu- 
tion ,  ne  fusl-ce  que  pour  le  respect  de  Testât  de 
inaresclial  de  France,  duquel  il  est  qualifie  ,  et 
par  son  grand  mcrite,  pur  la  vertu  et  authorité 
duquel  il  a  toute  puissance  d'en  user  ainsi  abso- 
lument, sans  aultrcs  lettres  itératives ,  ny  de 
seconde  jussion,  par  toutes  les  provinces  du 
royaume  ;  aussi  qu'ils  n'ont  pas  encores  perdu  la 
mémoire  des  valeureux  actes  et  urauds  devoirs 
qu'il  a  fnicls  eu  son  dernier  voyaij^e  en  la  ville 
de  Dieppe,  dernièrement  que  le  feu  roy  Fran- 
çois le  y  envoya,  pour  lesquels  ils  luy  demeu- 
reront à  jamais  redevable»  et  tres-oblifiez  servi- 
teurs ;  remerciants  très  humblement  la  majesté 
du  Koy  à  présent  régnant  de  le  leur  avoir  ron- 
voyé  i)Our  les  dcffendre  contre  leurs  ennemis; 
car  ils  s'asseurent  tant  de  sa  valeur,  expérience 
et  de  toutes  les  diligences  puerrieres  requises  en 
ung  brave  chef  d'armée  et  lieutenaut  de  roy  , 
dont  il  est  orné ,  qu'ils  n'auront  aulcun  mal. 
Telle  fust  la  parolle  que  jwrta  le  président  Lal- 
mant,qui  fust  confirmée  avec  une  merveilleuse 
congratulation  et  applaudissement  de  toute  l'as- 
sistance. 

Doncques,  suyvant  ceste  ordonnance,  la 
monstre  générale  se  flst  A  l'après  disnée  ,  où  il 
se  trouva  tant  de  soldats  de  toutes  qualitez  et 
rnestiers ,  que  c'estoit  une  chose  csmerveillable; 
car  tel  n'avoit  jamais  porté  les  amies  qui  en 
voulut  estre.  Et  ne  faut  demander  si  la  joye  fust 
grande  et  universelle  ;  car  ils  n'eu  avoient  jamais 
veu  une  pareille,  tant  en  la  ville  qu'aux  champs, 
avec  un  bruict  désespéré  d'harquebuzadcs, trom- 
pettes, tambours,  qui  estoit  renforcé  par  l'artil- 
lerie des  deux  galères  que  M.  le  connestable 
avoit  ordonné  après  le  sietre  de  demeurer  à 
Uouaii  ;  car  toutes  les  compaignies  de  i;ens  de 
cheval  et  de  pied  n'y  eussent  ozé  faillir,  encores 
(|ne  celle  des  gendarmes  de  M.  de  Villebon  se 
prcsentast  la  à  contre-cueur,  n'y  estant  leur 
capitaiune  en  chef;  mais  les  nultres  membres, 
lieutenants, enseii;ne  etguydon,y  comparurent; 
et  la  faisoitlmii  \eoir  en  bataille  en  une  prairie, 
estant  bru\esgeutilslianiine^  bien  ariuez  et  mon- 
tez sur  grands  chevaulx  lu  pluspart. 


L'amiral  (le  Colicnjrn'oM  rien  cnurprmilrcuir  U  tilliii 
lleiteii. 


Monsieur  le  mareschal  les  visita  de  bien  prèi 
et  tout  le  long  de  leur  bataille  ;  qui  Us  loua  gm* 
dément  de  leurs  accortes  façons  et  braves  ^fàf- 
paiges,  leur  recommandant  l'honneurdu  sertirc 
du  Roy  quand  l'occasion  s'y  offrira.  ()iil  tooi 
rcspondirent  qu'ils  mourront  à  ses  l'i  ly 

feront  paroisire  leur  affection  et  di  .xt 

service,  et  que  soubsung  plus  valeureux  lietttfr 
nant  de  roy  ne  S(;auroient-iia  combattre  el  inoO' 
rir.  Ils  nst  semblable  faveur  à  toutes  les  aultrts 
compnignics,  que  royales,  que  de  la  ville.  Et 
cela  faict ,  il  commanda  t\  son  trompette  dr  suo- 
ner  la  retralele ,  affln  que  chacun  se  rclirast. 
Nous  fusmcs  eu  ce  passeterops  environ  trois  hea- 
res,  puisentrasmesen  In  ville,  où  ce  qu'il  y  nvoR 
de  compaignies  fust  semblublcmetit  licencié. 
Ainsi  M.  le  mareschal  so  retira  Ircs-conlant  de 
veoir  de  telles  forces  avec  si  arJantes  affectloBS. 

Cependant  ceste  monstre  apporta  un  grand  ad- 
vaueement  au  service  du  Uoy;   car  l'Admirai, 
ayant  eu  advis  de  la  venue  de  M.  le  mareschal 
à  Rouan  ,  et  de  sa  diligence  de  tel  amas  de  fo^ 
ces,   changea  tout  aossitosl  de  des.seing,  el, 
laissant  l'entreprise  de  Rouan,  s'en  nUn  au  Ha* 
vre-de  Grâce  trouver  le  comte  de  Varvic  et  fat 
Anglais ,  pour  se  prévaloir  de  quelque  aullre  ia- 
vention  sur  une  place  plus  foible  ny  commaiw 
déed'un  tel  chef,  la  valeur  duquel  il  cognnls«olt 
il  y  avoit  longtemps.  De  quoy  M.  le  mareschal 
fut  acertioré  par  des  gens  secrets  qu'il  «volt  au- 
près dudlcl  admirai ,  et  raesme  par  deux  Anglais 
qui  luy  estaient  pensionnaires,  pratiquez  h  Lon- 
dres durant  son  voyaige,  et  ennemis  mortels  de 
la  religion  prétendue.  Ce  que  ,M.  le  mareschal 
communiqua  secrettement  aux  president.s,  chefs 
de  l'Hostel-de- Ville  etaultres  gens d'estat  qui  dé- 
voient participer  en  ee  conseil  ;  dont  les  dessus- 
dicts  furent  ravis  d'une  si  extrême  allalgrcsse , 
qu'ils  voulurent  s'estendre  jusques  a  rornman» 
dcr  d'en  faire  feux  de  joye  par  les  rues,  poiirco 
resjouir  universellement  le  peuple.  Mais  M   le 
mareschal  le  deffendit  fort  aigrement,  el  com- 
manda de  commuer  ceste  ivrongnerie  en  prières 
publicques  et  processions  générales ,  cl  qu'il  ne 
folloit   pas  chanter  le  triomphe  devant  la  vic- 
toire, ne  saichant  encores  a  quoy   ponvolent 
tourner  toutes  les  trames   de   l'ennemy.  Or- 
donnance ,  h  la  vérité,  que  tous  les  grands  es- 
tais de  la  ville  eurent  trèsagreablc,  et  en  furent 
nuMveilleusemenl  bien  édifiiez  :  qui  ne  fust  tou- 
tesfuis  sans  les  faire  rougir  tous  eu  geaeraL 
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sidens  et  aiiltres ,  de  ceste  soudaine  le^fcreté ,  de 
ne  profondirpnsmeurcment  les  événements  des 
I      choses  en  telle  tt  si  périlleuse  fluctuation  d'af- 

foires. 
!  Ainsi  se  passa  le  mois,  sans  peur  ny  sans 

soulcy  ;  car  M.  le  mnreschal  estoit  ordinaire- 
ment adverty  en  toute  fidélité ,  par  les  snsdicts 
npostez,  de  tout  ce  que  pouvoit  entreprendre 
l'ennemy.  Mais,  affln  que  le  soldat  ne  devint 
I      poullron,  et  pour  le  tenir  toujours  en  devoir  et 
t      cervelle,  il  faisoit  donner  souvent  dcsnilarmes, 
'      et  principalement  la  nuict.  Dont  advint  qu'en 
I      ayant  faict  donner  une  par  cinquante  soldats 
qu'il  avoit  falot  sortir  de  la  ville  environ  minuict, 
^_avec  commandement  de  s'addrcsserau  chnste^u. 
^■Ki  se  tenoit  clos  et  couvert  M.  de  Vlllebon,  sans 
^e.n  sortir  que  bien  peu  ;  ces  soldats .  avec  bruict 
d'harquebuzadps  ,  commencèrent  ù  crier  :  «  Es- 
cale !  escale!  rendez-vous,  Villcbon.  à  l'Admi- 
rai. »  Ceulx  du  dedans  se  mirent  en  deffencc 
avec  une  contre-batterie ,  mais  fort  foible  et  de 
maulvaise  grâce  au  prix  de  celle  des  assaillants , 
et  y  furent  blessez  six  du  chasteau,  et  pas  ung 
des  aultres ,  qui  se  retirèrent  riants  de  ceste 
gaillardise  si  bravement  et  sans  daogier  exe- 
catée. 


CHAPITRE  Vm. 


^^Ktrit  donni  |xr   le  mircchal  an  tieur  de  Villebon. 
^^H  maréclul  te  rend  nuitre  de  Taocarville. 

V  Lei 


Le 


so 


Le  matin  M.  de  Villebon  vint  trouver  M.  le 
mareschal  pour  luy  donner  ndvis  de  ce  qui  s'es- 
toit  passé  la  nuict,  et  qu'il  y  avoit  sans  doubte 
des  trouppes  de  l'Admirai  en  eampai^ne  ;  et 
qu'il  estoit  nécessaire  d'y  prendre  garde,  car  les 
soldats  avoient  prononcé  ces  mesmes  parolles  : 
Rends  loy,  Villebon,  A  l'Admirai.  »  Alors  M.  le 
ftreschal,  eu  riant,  appelle  le  eapitainue  Sainte 
Coulombe,  disant  a  M.  de  Villebon  :  <i  Voila 
l'admirai  qui  vous  a  sommé  de  vous  rendre;  et 
le  devez  bien  remercier,  car  il  est  cause  que  vous 


(I)  On  trouve,  dans  le<  additionK  ani  Mémnirei  d« 
CMtelnau  ,  la  lellrp  suivante  que  VieilleTÎIIe  et  Villolioii 
écrivirent  ù  Catherine  de  Modicis  ;  elle  est  relative  au 
kMvjet  d  ulliii|uri'  la  pbir  de  'l'anrnrville. 
^Hl  •  Mndunii;,  cutunl,  moi  Vieille\iUe,  arrivé  eu  e«  lieu, 
^^»  Donii  avons  regarde  enseinlile  ce  (|(ii  nous  est  besoin 
«  pour  l'eieeuliiMi  de  reulreprise  dn  rliilleau  de  'l'anear- 
'  •  «ille.  lU  quant  a  rartillviie ,  nuiit  en  envoyons  l'tMat  à 
•  Votre  M.ijcsté  ;  ijuaut  aux  t|i'ris  île  ({iiirre,  il  )  a  dit- 
bui(  fukcitSMi's  de  l'i'.iiii,'ais ,  i:iiin|jrrnniil  c  Ile»  des  cj- 
pitaines  Sainle-lioloinlH-  H  t.!i  Barre ,  desquelles  moi 
VieiUeville  |>uiirra>  taire  t«  revue  ei«D  r^uire  uoo  par- 


commencez  à  vous  acquicter  de  vostre  devoir , 
veu  que  depuis  ([ue  je  suis  en  ceste  ville  vous 
n'estes  venu  recevoir  de  moy ,  comme  vous  y 
estes  tenu ,  les  commandements  de  Sa  Majesté , 
ny  conférer  de  chose  quelconque  qui  touche  son 
service,  aux  affaires  urgentes  qui  se  présentent  : 
et  croyez  que,  sauf  le  respect  de  la  parante  qui 
est  entre  vous  et  moy  ,  je  vous  eusse  bien  faict 
exercer  voslre  charjce  et  practiqucr  mon  autho- 
rilé.  Et  pouvez  vous  retirer  avec  vos  faulx  ad- 
verlissements  ;  car  je  vous  ay  faict  donner  ceste 
faulse  allarme  pour  vous  reveiller  des  vaines  et 
folles  présomptions  desquelles  vous  estes  dn  tout 
eny  vrc.  »  Ainsi  s'en  retourna  confus  ce  povre 
gouverneur,  avec  sa  courte  honte  :  et  se  rendit, 
cependant ,  plus  subjcct  à  son  devoir  de  venir 
tous  les  matins  au  lo'jls  de  M.  le  mareschal ,  qui 
luy  communiquoit  toutes  les  lettres  que  Leurs 
Majestés  luy  cscrivoieut,  et  généralement  de 
toutes  affaires.  Dcquoy  tous  les  principaulx  et 
le  commun  de  la  ville  furent  infiniment  resjouis, 
prévoyants  bien  que  ù  la  longue  ceste  division 
et  froideur  entre  ces  deux  grands,  leur  pourroit 
apporter  beaucoup  d'ennuy  ,  et  peult-eslre  to- 
tale ruine. 

Or  M.  le  mareschal ,  se  faschant  de  demeurer 
si  long-temps  oisif  et  inutile  au  service  du  Roy, 
fist  entreprise  sur  Tancarville,  plus  pour  attirer 
l'Admirai  a  la  deffencede  la  place,  que  pour  l'im- 
portance d'icclle.  Et  eu  moins  de  deux  jours  lîst 
sortir  six  canous  et  deux  grandes  couleiivrines, 
avec  tout  l'attirail  de  pionniers,  chevaulx  et  aul- 
tres choses  nécessaires,  pour  tirer  quatre  mille 
coups,  n'estant  son  armée,  pour  le  plus,  que  de 
quatre  raille  honmies,  que  de  cheval,  que  de 
pied;  car  II  en  fniloit  laisser  à  Rouan,  ou  il  esta- 
blit  M.  d'Espinuy  ,  son  gendre,  son  lieutenant , 
avec  remonstrance  de  se  comporter  avecques 
M.  de  Villebon  en  toute  modestie  et  respect;  ce 
qu'il  exécuta  fort  dextrement  et  si  bien,  que  par 
son  absence  il  n'y  survint  aulcun  trouble  ny  re- 
muement. 

Marchants  doucques  en  campaigue  avec  ce 
camp  volant,  nousarrivasniesau  troisiesmejour 
devant  Tancarville  (I).  Mais  ceulx  de  dedans,  sai- 

•  lie  :  mai»  Votre  Majesté  sçail  qu'il  faut  de  l'arijpot  pour 

•  les  licentier,  et  scniblalilenieul  pour  entretenir  ecllet 

•  dont  un  vent  se  servir;  qui  nous  fuit  vous  supplier  très- 

•  tiiiinldeiueut ,  madame ,  d'y  vnuldir  donuer  urdre  ;  ear, 

•  si  nuiis  soiiuiies  secourus  diliKeinmcut ,  uuus  espi^runs 
.  faire  quelque  cho^c  de  bon. 

•  Noiui  ue  parlons  poiul  aussi  h  Votredite  Majestit  de 

•  elietauv  |)i>ui'  meuer  l'artillerie,  parce  i|ue  nioi  \'illel)ou 
>  )  (Hiurrj  )  donner  ordre  eu  envoyant  qnelipic  peu  d'ar- 

•  (ii'ut ,  ipil  sera  pour  éviter  In  dépense  d'en  faire  veuir 

•  de  plus  loin  ,  ut  pour  Bci:elerer  les  chutes ,  e<queliea  g<>- 

•  aéralemenl  Votre  Uajesto  ue  |>«ut  iU«  servie  selon  luu 
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chant  M.  le  mareschal  y  estre  en  personne  ,  el 
adverlis  au  double  faulsement  de  nos  forces  et 
artillerie,  prindrentde  telle  frayeur l'espavente, 
qu'ils  se  retirèrent  tous  la  nuict  devant  le  jour 
de  noslre  arrivée ,  et  abandonnèrent  la  place , 
ravissants  et  emportants  tout  ce  qui  estoit  de- 
dans ,  hormis  ce  qu'ils  ne  peurent  traîner  ;  tant 
les  contraignoit  la  peur  de  desloger.  De  qnoy 
M.  le  mareschal  fust  autant  fasché  que  esbahy 
d'une  »!  honteuse  poultronnize;  mais,  adverty 
de  la  qualité  de  tels  soldats,  qui  n'estoient  que 
gens  incogneus  et  estrangiers,  il  ne  le  trouva 
plus  estrange. 


CHAPITRE  IX. 

Le  maréchil  codGc  lux  habitant»  ileTianrville  le  (oin  de 
garder  leur  trille. 

Estant  dedans  Tancarville  ,  il  trouva  les  habi- 
tants fort  désolez  et  appouvris ,  et  ne  peust  ja- 
maissçavoir  le  nom  decelluy  qui  y  commandoit  ; 
mais  il  Iny  fust  rcspondu  qu'ils  coromandoientà 
tour  de  roolle  ,  huict  jours  durant  chacun  ,  et 
qu'ils  ne  pouvoient  estre  en  plus  grand  nombre 
que  de  quatre  cents  ,  desquels  lesdicts  habitants 
ne  sçavoient  ny  les  noms  ny  le  pays  ;  bien 
avoient-ilsoppinion,  attendu  leur  langaijze,  qu'ils 
estoientdc  Languedoc  et  Limousin,  que  le  prince 
de  Condé  et  l'Admirai  y  avoient  laissez  à  leur 
retour  du  llavre-de-Grace  et  de  Dieppe. 

Et  leur  demandant  M.  le  mareschal  pourquoy, 
veu  ce  petit  nombre  ,  ils  ne  les  avoieut  combat- 
tus ,  tués  ou  jectcz  dehors,  qui  respondirent 
que  tous  les  grands  de  la  ville,  juges  et  aultres 
aise^  ,  avoient  depuis  long-temps  abandonné  la 
ville  et  emporté  tous  leurs  moyens ,  et  n'y  estoit 
demeuré  que  les  povres  qu'il  voyoit.  Qui  fust 
cause  qu'ayant  mis  en  leur  garde  la  place,  il  s'en 
revint  à  Rouan.  Mais  avant  partir  ,  il  fist  publi- 
quement crier  que  chacun  eust  à  payer  son 
hoste  :  ce  qui  fust,  à  leur  contentement ,  exé- 
cuté. Et  n'y  laissa  aulcune  garnison  pour  les  sou- 
laiger  davautaige,  avec  exprès  commandement 
de  le  tenir  adverty  de  ceulx  qui  s'y  presentcroient 

•  intention ,  ii  l'on  n'est  secouru  d'argent  A  mesure  que 

•  la  (Irpense  se   présentera.   Madame,  nous  prions   le 

•  Créditeur  de  vous  donner,  en  tri'î-bonnc  et  parfuile 

•  MinU',  Irts-longuo  \ie. 

.  De  Kouen,  ce  29  dêccniltrc  1562. 

•  Vus  tr*ï-bumt>les  et  lrès^)l)éissants  siijetset  serviteurs, 

>  VlKlLLlVIIXe,  D'F.ST0l:TtVILU.    • 

La  date  de  celte  Icllrc  proine  que  le  uiaréclial  de  Vieil- 
le^ille  etoit  arrivé  &  Koueu  sur  la  On  de  tannée  I56Î. 


et  y  feroient  entreprise ,  afiln  de  les  secourir  ; 
ce  qu'ils  luy  promisrent,  et  en  firent  serment  ie 
fidélité,  qu'il  print  par  acte  fort  authentique; 
qui  ne  fust  sans  le  remercier,  en  toute  humihté, 
d'ung  si  gracieulx  traictement  el  très-charitable 
courtoisie  :  qui  fist  revenir  bientost  les  autres 
habitants  qui  s'estoient  réfugiés  aux  villes  voi- 
sines ,  de  quoy  la  ville  fust  bientost  renforcée, 
vivants  en  l'asseurance  de  la  protection  de  M.  le 
mareschal. 

Mais  estant  M.  le  mareschal  adverty  que  tous 
les  estats  de  Rouan  se  preparoient  pour  luy  faire 
une  brave  entrée  ,  en  resjouissance  de  la  reddi- 
tion de  Tancarville,  qui  leur  estoit  fort  dom- 
mageable à  cause  des  courses  que  faisoient  ces 
estrangiers  incessamment  par  les  villaiges  et 
grands  chemyns,  dont  leurs  commerces  et  traf- 
fics  estoient  merveilleusement  troublez,  il  fist 
telle  diligence  avec  sa  cavallerie,  laissant  le  reste 
de  l'armée  derrière ,  qu'il  se  présenta  ung  diman- 
che à  cinq  heures  du  malin  aux  portes  de  la  ville. 
Tous  les  habitants  de  laquelle,  en  gênerai,  en 
furent  estrangement  esbahys,  jugeants  bien,  par 
ce  traict ,  qu'il  n'avoit  pas  l'affection  ny  le  cueur 
tendu  à  la  gloire  et  ambition  :  aussi  n'y  avoit-il 
seigneur  en  France  à  qui  plus  dcspicussent  tel- 
les vanités  et  applaudissements  populaires.  Et 
sur  la  demande  que  luy  firent  à  son  arri\  ée  les 
présidents  et  aultres  des  principaulx  ,  pourquoi 
il  n'avoit  voulu  recevoir  cest  honneur,  auquel 
tous  les  eiitats  de  la  ville ,  petits  et  'grands  , 
povres  et  riches  ,  s'estoient  si  cordialement  sub- 
mys  et  accordez,  et  pour  une  victoire  tant  si- 
gnalée qui  leur  redondoit  à  ung  merveilleux  ad- 
vantaige  et  prouffict;  il  respondit  qu'il  falloit 
attribuer  toute  l'heureuse  yssue  de  ceste  prise  à 
Dieu  seul;  car  elle  estoit  plus  divine  que  hu- 
maine, d'aultant  qu'après  avoir  bien  recogneu 
la  place,  il  trouva  que  la  garnison  de  dedans, 
si  Dieu  ne  leur  eust  osté  l'entendement  et  re- 
froldy  le  cueur  de  recourir  au  secours,  pouvoit 
endurer  le  siège  contre  dix  mille  hommes  plus 
de  deux  mois;  et  cependant  si  r.\dmiral  eust 
dressé  quelque  entreprise ,  il  les  eusl  tous  rui- 
nez. Ce  qui  fust  trouvé  fort  bon  et  merveilleuse- 
mentchresticn  ;  et  le  rendit  admirable  ceste  res- 
pouce  à  toute  l'assistance  et  à  tout  le  reste  de  la 
ville ,  de  toutes  qualités,  quand  elle  fust  publiée. 

Ainsi  se  passa  ung  raoys  entier  sans  allarmedc 
l'eimemy  ,  ny  une  seule  nouvelle  qu'il  fist  aul- 
cune entreprise;  de  sorte  que  nous  vivions  en 
toute  seurcté  ,  et  s'entrefestoyoit-on  à  tour  de 
roolle  et  à  l'envi.  Mais  pormy  ces  bonnes  chères, 
il  survint  un  malheureux  desastre  qui  mist  la 
ville  en  un  trouble  désespéré  et  trcs-perilleux 
dangierj  car  l'admirai  s'en  cuydu  prévaloir; 
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mais  la  chose  fust  de  si  courte  durée ,  par  la 
Lprovidcncc  de  M.  le  marcschal ,  qu'elle  print  lin 
Ipliitost  que  tous  les  projets  de  l'ennemy  eussent 
lesté  bien  commencez.  Et  se  passa  cet  inconvc- 
Lnient  comme  il  s'ensuict. 


CHAPITRE  X. 

LOri|;ine  de  la  querelle  lie  M.  ilc  Villcbon  avec  le  miréclial 
lin  Vicillcvillc, 


Ung  nommé  Boysgiraud  ,  greffier  du  bail- 
liaige  de  Kouau ,  homme  fort  riche  et  de  grands 
moyens ,  à  cause  desquels  il  avoit  beaucoup 
d'aulhorité  et  de  commandements  eu  la  ville 
durant  le  siège ,  car  il  estoit  de  la  religion  pré- 
tendue ;  mais,  la  ville  prise  ,  il  se  jecta  dans  la 
galère  du  comte  de  Montgomery  et  se  saulva 
avec  luy. 

El  estant  espuysé  d'argent ,  au  bout  de  quel- 
que temps  il  entreprint  de  veuir  A  Rouan ,  en  ha- 
bit déguisé,  quérir  quatre  mille  esous  en  or ,  ou 
environ  ,  qu'il  avoit  enterrez  nu  jardin  de  sa 
maison  ;  et  s'accoslant  de  l'un  des  cnpitainnes 
des  galères  susdites  ,  il  luy  donna,  moyennant 
cent  escus ,  entrée  fort  asseurée  en  la  ville , 
avec  l'esquif  de  sa  ;:alere,  et  fort  secreltemeut , 
et  print  sou  trésor ,  que  personne  u'avoil  dccou- 
vert.  Et  ayant  le  susdit  capitainne  touché  la 
somme  accordée,  il  le  laissa  en  la  garde  de  Dieu, 
avec  promesse  de  le  faire  repasser  la  rivière  en 
la  même  seureté  quand  il  le  voudroit. 

Mais  Boysgiraud  retourna  encorcs  le  lende- 
main à  Rouan  ,  à  sa  ruync  ,  car  il  fut  descou- 
vert par  un  clerc  qui  avoit  aultrelois  suivy  son 
greffe,  et  en  vint  advenir  M.  de  Villebon  ,  qui 
envoya  incoutiuunt  gens  après  ;  lesquels  le  trou- 
vèrent a  cent  pas  de  la  porte  du  pont  de  Seine  , 
prest  0  entrer  en  galère  et  passer  l'eau  :  mais  les 
soldats  le  saezirent  et  le  mcnereut  au  ehasteau , 
où  estant  il  fut  desarmé  de  ses  armes  d'or  ,  et 
rcmeué  par  les  mesmes  soldats  au  inesme  lieu 
où  Ils  l'avoient  trouvé,  avec  commandement  ex- 
près de  le  tuer  ;  ce  qu'ils  firent,  et,  l'ayant  des- 
pouillé  entièrement  de  tous  ses  habits,  jusques 
nu\  souliers,  le  laissèrent  tout  nud  sur  le  pavé, 
où  il  fut  le  reste  de  ce  jour-là,  et  le  lendemain 
JufMiues  à  quatre  heures  api-ès  midy  ,  estendu 
sur  les  reins ,  avec  telle  inliumanité  que  per- 
sonne ne  singera  de  l'enterrer,  craignants d'of- 
^K  fenser  le  gouverneur  ,  d'aultant  qu'ils  sçnvoicnt 
^V  Men  que  ce  coup  s" estoit  faict  par  son  comman- 
I  demenl,  et  semblablemeut  par  desdaing  do  sa 
I        religion. 

L  I.    C.    D,    M.    T.    IX. 


M.  le  mareschal ,  adverly  de  eesie  cruauté  , 
envoya  sa  garde  an  lieu  ou  estoit  le  corps ,  avec 
commandement  de  donner  bastonnades  aux  ha- 
bitants des  maisons  voisines,  et  de  les  contrain- 
dre de  l'enterrer  incontinant.  Ce  qui  fust  fort 
promplement  exécuté  ,  où  assistèrent  tous  les 
bourgeois  de  la  rue  ;  hommes  et  femmes ,  à  leur 
grand  crevecueur ,  car  les  soldats ,  qui  scavoient 
toute  l'histoire,  leur  reprocheoient  que,  si  on  ne 
l'eust  volé  au  ehasteau  de  quatre  ou  cinq  mille 
escus ,  il  avoit  bien  de  quoy  se  faire  bien  hono- 
rablement enterrer;  et  que  M.  le  mareschal  ne 
s'en  vouloitpas  taire,  mais  qu'il  falloit  sçavoir 
qu'estoit  devenu  cest  argent,  pour  le  mettre  en- 
tre les  mains  du  receveur  de  la  ville ,  comme 
appartenant  au  Roy  ;  avec  une  infinité  d'aultres 
propos  que  soldats  en  colère  peuvent  jecter  à  la 
volée ,  sans  en  considérer  la  conséquence. 

Cependant  ces  parolles  intimidèrent  M.  de  Vil- 
lebon jusques  au  fonds  de  son  cueur,  et  envoya 
un  conseiller  de  la  cour,  nommé  I.onpan  ,  qui 
estoit  sa  créature  et  toute  son  addresse  en  tonl 
ce  corps  de  parlement,  devere  M.  le  mareschal, 
pour  sentir  de  luy  tout  de  loing  ce  qu'il  avoit 
en  fantaisie  ,  et  sa  délibération  sur  l'argent  de 
Boysgiraud. 

Luy  arrri  vé  à  Saint  Onan,  nccompaigné  de  six 
aultres  conseillers,  vestus  en  robbes  longues  de 
damas,  de  satin  picqué  et  de  taffetas  ,  il  eom- 
mencea  à  parler  ainsi  : 


CHAPITRE  XI. 

Keproclies  fiiU  par  le  iii.irôihiil  ù  un  n»i;iiilral  i|Mi 
jiiitillcr  M.  lie  VllUI>on. 


vnninil 


•  Monseigneur,  M.  de  Villebon  est  extrême- 
ment marry  de  ce  qui  est  arrivé  en  la  personne 
du  greffier  Boysgiraud  ;  et  s'il  en  eust  esté  ad- 
verty  une  heure  pluslost,  il  y  eust  donne  tel 
ordre  que  les  choses  ne  fussent  ainsi  adveimes  ; 
mais  Dieu  soit  loué  que  vous  y  avez  donne  l'or- 
dre qui  y  estoit  requis. 

—  Va ,  disl  M.  le  mareschal ,  tu  es  ung  nies- 
chant  paillanl;  car  il  n'y  en  a  polnct  eu  d'iiultre 
qui  l'alct  l'aict  tuer  que  toy  .  estant  son  sceoni 
héritier  comme  tu  es ,  mcsme  que  le  clerc  ,  l'ac- 
cusateur ,  est  ton  domestique  :  mais  aj^seure-toy 
que  ,  si  je  fusse  aussi  bien  venu  icy  pom-  la  jus- 
tice comme  je  ne  le  suis  (juc  pour  les  armes ,  il 
n'y  a  cour  de  parlement,  bailliaige  ny  auHrc  jn- 
risdiction  en  cesle  ville,  à  qui  je  ne  fisse  sentir 
la  trop  grande  inhumanité  d'avoir  lai.ssf  un  corps 
mort  tout  nud  quasi  troisjoursettroisnulctssur 
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le  pavé,  jusques  à  tollerer  qae  les  chiens  pissas- 
sent dessus,  et  en  faire  risée.  Oste-toy  de  devant 
moy  ,  aultrement  je  le  fnscheray  ;  car  mes  yeux 
s'offencent  de  regarder  les  mescliants.  •  Ce  con- 
seiller, sanglotant  et  crevant  d'une  telle  et  si  im- 
périeuse rcsponec,  sans  respect  de  sa  qualité  ny 
de  sa  compaiguie  avec  tous  leurs  habits,  va 
dire  : 

«  Ha ,  monsieur  I  ayez  respect  nu  moins ,  s'il 
vous  plaist,  que  nous  gommes  tous  du  corps  de 
la  souvi-raine  cour  de  ceste  province  ou  vous  es- 
tes tant  honoré,  et  moy,  oultre  ce,  pensionnaire 
de  la  Royne  raere.  »  Sur  quoy  M.  le  mareschal 
respond  qu'il  n'ignoroit  rien  de  tout  cela,  et  qu'il 
estoit  grand  protecteur  de  ses  alTaircs  en  la  Nor- 
mandie; mais  il  luy  commanda  cependant  de 
deslouer ,  aultrement  qu'il  le  feroit  jecicr  par 
les  fenestres  ;  qui  se  retira  pleurant  et  désespé- 
rant d'une  si  cruelle  responce  ;  et  s'en  alla  au 
chasteau  remplir  l'ame  de  Villebon  de  toute  tris- 
tesse et  melancholie;  mois  il  n'oublia,  par  grande 
malice,  pour  l'animer  contre  M.  le  mareschal , 
de  l'asseurer  qu'il  avoit  dict  qu'il  estoit  indigne 
de  sa  charge ,  et  que,  si  le  Koy  faisoit  son  de- 
voir ,  il  en  pourvoiroit  ung  aultre. 

M.  de  Villebon  (l( ,  irrité  de  ce  rapport ,  qu'il 
tint  pour  véritable  ,  attendu  la(|ualité  du  faulx 
rapporteur,  désista  d'aller  au  logis  de  M.  le  ma- 
reschal cinq  ou  six  jours ,  pour  la  conférence 
des  affaires  ,  ii  l'uciioustumée.  Toutesfois,  con- 
seille et  presse  par  les  présidents  et  ses  principaux 
amis  ,  de  continuer  ce  devoir  ,  il  se  trouva  <i  la 
grande  église  de  Nostre-Dame  ,  ung  dimanche 
matin  ,  où  estoit  M.  le  mareschal  :  et  \h  se  saluè- 
rent, et  a  l'issue  de  In  grande  messe  M.  le  ma- 
reschal le  mena  disner  avec  luy,  et  toute  sa  suicte 
qui  estoit  grande ,  y  estant  les  trois  membres 
de  sa  compaignie,  lieutenant,  enseigne  et  guy- 
don ,  ses  neveux  ,  et  cinq  ou  six  de  ses  hommes 
d'armes. 


CHAPITRE  XII. 

Qorrrlle  entre  M.  <lc  Villebon  et  M.  le  mar/chat  île 
Vieillcville. 

Mais,  le  disner  flny,  M.  de  Villebon,  en  se  le- 
vant de  table ,  commence  h  se  plaindre  de  la 
maulvaise  oppinion  que  l'on  avoit  de  luy  tou- 
chant Boysgiraud.  Sur  quoy  M.  le  mareschal , 

(Il  llraiiloiiii'dil  (|ii'iiii  r;i|i|MU)il  Irriiyiir.iiii/  ItaulrffU, 
el  i|u'il  lueltuil  t'u  ItHo  ileii  Ciillirilii|u<>!>  iji-  Taire  tuiijuiirs 
>]uelt|un  iiiboli'uvr». 


demeurant  assis ,  le  pria  de  mettre  ce  propos 
soubs  le  pied  ,  comme  de  chose  faicte,  h  laquelle 
l'on  ne  pouvoit  plus  mettre  de  remède.  Mais 
M.  de  Villebon  replicque  en  ces  mesmes  termes  : 
«  Comment  !  vertu  Dieu  1  on  a  dict  que  je  ne 
suis  pas  dit;ne  de  ma  charge ,  et  que  le  Roy  me 
la  devroit  oster.  Je  maintiens  en  ceste  compai- 
gnie que  tous  ceux  qui  l'ont  dict  en  ont  nieoty 
par  la  gorge  ,  et  qu'il  n'y  a  lieutenant  de  roy  en 
France  qui  fasse  mieulx  son  devoir  que  moy.  • 

M.  le  mareschal ,  entrant ,  sur  ceste  indis- 
crête  parolle ,  en  une  tres-furieusc  colère ,  se 
levé  et  le  pousse  si  roidde ,  que  sans  in  table  il 
fust  tombé  par  terre  ;  luy  disant  qu'il  allust  vo- 
mir ses  desmenteries  ailleurs.  .M.  de  Villebon 
mect  la  main  à  l'espée  ;  M.  le  mareschal  h  la 
sienne.  Mais  ce  fust  bientost  faict  :  car  du  pre- 
mier coup  qu'il  tira ,  la  main  de  M.  de  Villebon, 
avec  environ  demy  pied  de  l'os  du  bas.  tomba 
par  ferre  ,  et  l'espée  quant  et  quant. 

Ce  que  voyant,  M.  le  mareschal  ne  voulus! 
pas  redoubler ,  aussi  que  le  blessé  tomba  comme 
mort  de  ce  coup.  Ses  neveux  et  foute  leur  suicte 
lie  firent  mine  quelcon(|ue  de  comb.ittre,  non 
pas  seulement  de  tirer  l'espée;  c^r  ,  comme  sai- 
ges,  ils  veirent  bien  que  la  partie  n'estoit  pas 
essaie;  mais  voulurent  prendre  la  main  ponr 
l'emporter  :  ce  qui  ne  leur  fust  pas  permis  par 
M.  le  mareschal ,  alléguant  qu'elle  demeureroit 
pour  tesmoignage  de  son  honneur;  car  11  mnin- 
tcnoit  qu'elle  avoit  fouillé  en  sa  barbe  :  ce  que 
non ,  toutesfois;  mais  il  proposoit  cela  pour  luy 
servir  exprès  de  justiffication  devant  le  Roy  et 
tous  princes,  qui  eussent  tons  jugé  qu'il  avoit 
eu  très-juste  occasion  d'en  user  ainsi ,  et  que  ce 
malheur  luy  avoit  esté  inévitable. 

Cependant  M.  de  Villebon  fût  mené  par  ses 
neveux  en  son  cliasteau ,  et  quasi  porté;  car, 
ayant  perdu  beaucoup  de  sang,  il  de\int  fort 
finble.  Mais  ses  conducteurs  parmy  les  rues, 
désespérez ,  et  cesf  oullraige  disoient  tout  hault 
estre  advenu  à  M.  leur  gouverneur  pour  estre 
ennemy  des  Huguenots,  et  que  c'est  à  ce  coap 
qu'ils  doibvent  faire  cognoisre  au  Roy  s'ils  sont 
vrais  Catholiques,  bons  subjects ,  fidèles  servi- 
teurs de  Sa  Majesté ,  el  zélateurs  de  leur  rell- 
gion  :  incitant  tout  le  monde  h  prandre  les  .ir- 
mes  et  venir  mourir  avectiues  eulx  pour  aller 
enfoncer  l'abbaye  de  Saint-Ouan  ,  et  y  brusier 
ce  raeschaut  maresclial  avec  toute  sa  suicte. 
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CHAPITRE  XIII. 


Lenvii|ilc  prend  lo»ormc»encioul<»ccoiilrel<!m»rt'clml, 


Ces  parolles,  avec  ce  piteux  spectacle,  aniinc- 
f  rent  de  telle  furie  le  peuple,  qu'en  moins  de  deux 
[heures  toute  la  ville  fut  en  ormes;  et  marchant 
la  corapaignie  de  M.  de  Villebon ,  conduicte  des 
trois  membres ,  lieulenaal,  enseiguc  et  fiuydon. 
et  cornettes  desployëes,  avec  les  corapaignies 
populaires  ,  se  vindrcnt  présenter  en  bataille  en 
la  grande  place  de  Saint-Ouan.  Mais  M.  le  ma- 
reschal,  comme  brave  et  cxpcrimenlé  guerrier, 
n'avoit  pas  failly  d'envoyer  M.  le  marquis  dEs- 
pinay  ,  son  pendre,  se  saeïir,  tout  incontinant 
après  le  coup ,  dune  porte  de  la  ville  qui  est 
derrière  et  joignant  ladicle  abbaye,  nommée 
Rougemarc  :  ce  qu'il  fist  eu  toute  diligence, 
avec  nombre  de  noblesse.  Et  commanda  sembla- 
blcmentàM.  de  Tbevalle  son  neveu ,  de  barrer 
tontes  les  portes  de  l'église ,  car  communément 
on  entre  des  églises  dedans  les  logis  des  abbez  ; 
el  y  tenir  un  corps-dc-gardc.  bien  renforcé,  ei 
y  coucher  avec  sa  trouppe.  Et  n'avoit  aussi  ou- 
blié M.  le  marrschal  de  depescher  tout  à  l'in- 
stant nng  gentilhomme  trèsadxisé  devers  le 
comte  Uingraff ,  caropc  à  douze  lieues  de  Rouan 
avec  huict  enseignes  ou  cornettes  de  reithlres, 
et  un  régiment  de  lansquenets ,  l'udvertir  de  ce 
qui  8'estoit  passé  entre  luy  et  Villclwn.  Kt  peult- 
on  croire  que,  sans,  ces  trois  bons  advis,  il  es- 
toit  en  dangier  de  courir  une  fort  dangereuse 
fortune,  ou  d'une  grandissime  honte  ,  ou  d'une 
très-cruelle  mort,  comme  il  se  verra cy-après. 

En  somme ,  nous  fusmes  assiégez.  Et  le  pre- 
mier qui  s'efl'orcea  de  rompre  les  portes  de  l'c- 
glise  et  y  planter  des  corps-de  -  garde ,  fut  le 
enpitainne  Grezieu,  qui  estoil  des  huict  wm- 
piilgnies  royalles;  mais  il  fut  vivement  repoussé 
par'^Nl.  de  Thevalle  ;  car  par  les  vitres  de  l'eglisi', 
de  (juoy  il  ne  se  doubloit  pas ,  il  en  fut  tué  en- 
viron trente  ;  qui  leur  flst  laisser  leur  enireprise 
des  portes  :  mais  ils  campèrent  toujours  \à  de- 
vant ,  a  lu  faveur  de  leurs  barrières, 

Le  capitaiunc  Sainte -Coulombe,  qui  cstoit 
monté  aux  tours  de  l'egli.se  (pii  servent  de  clo- 
chlers ,  faict  tirer  par  sa  garde  sur  la  compai- 
gnic  de  çcndnrmes,  si  dru  et  de  telle  furie,  qu'il 
les  list  blentost  rompre  leurs  rancs  et  se  retirer 
soub»  la  faveur  des  maisons. 

M  le  maresdial,  qui  tenoit  son  logis,  faict 
percer  la  muraille  du  jeu  de  paulme  des  moy  nés, 
qui  rcjspond  sur  la  rue ,  et  se  jecte  à  i'improviste 
sur  deux  compaignies  de  ville  estant  là  en  garde, 
et  les  escannoucha  si  bien,  y  estant  en  personne, 


qu'il  en  demeura  vingt-cinq  ou  trente  sur  le 
pavé. 

Un  capitainne  de  la  ville,  nommé  Kaudri- 
mare,  s'advança  avec  une  grande  trouppe  de 
|)<>pulasse  pour  enfoncer  la  porte  de  Rougeraare; 
mais  M.  le  marquis  d'Espinay  ,  advertit  de  leur 
entreprise  ,  descendit  le  long  de  la  muraille,  et 
Us  surprend  par  derrière  comme  ils  corabat- 
toient  h  la  porte,  avec  harquebusades,  cris  et 
injures;  et  les  esbourra  si  bien  qu'il  en  fust  tué 
plus  de  cinquante,  et  entre  auitres  leur  capi- 
tainne ,  desquels  M.  le  marquis  fist  jecter  le 
corps  dedans  les  fossez  par-dessus  les  murail- 
les. 


CHAPITRE  .XIV. 

Lo  maréchal  te  met  en  dcfentc  el  diui|M!  la  populac* 
révoltée. 

iXons  fusmes  en  ce  passe-temps,  depuis  le 
cop  (l),  qui  fust  le  dimanche  environ  midy, 
jusques  sur  les  i|uatrR  heures  du  malin,  jour 
et  nuict  au  combat;  car  il  n'y  avoit  ame  vi- 
vante en  la  ville,  jusques  aux  femmes,  qui  ne 
fist  quelque  effort  contre  nous,  pensants  que 
nous  fussions  huguenots;  et  tourmcntolent  fort 
tous  les  serviteurs  et  trains  des  gentilsliommes 
de  la  suicte  de  M.  le  mareschal ,  qui  estoient  lo- 
gez en  la  ville. 

Mais  la  chance  tourna  bientost  h  leur  grand 
ruine;  car  les  capitainnes  des  sept  compaignies 
royales,  dont  la  hiiitiesme  s'estoil,  comme  nous 
avonsdict,  grandemeiitoubliéc.  pur  Ires-bon  con- 
seil résolu  entre  culx,  mi  relièrent  en  bataille  avec 
leurs  compaignies,  le  tambour  battant  et  ensei- 
gnes desployées,  droict  A  la  place  de  Salnt- 
Ouan,  faisant  courir  un  bruict  que  s'ils  y  trou- 
vent encores  la  compaignle  de  Villebon,  qu'ils 
la  tailleront  en  pièces,  et  qu'il  ne  falloit  pas 
ainsi  traictcr  ny  si  peu  respecter  ung  mareschal 
de  France ,  estant  le  chef  de  toute  la  noblesse 
et  de  tontes  sortes  de  gens  portans  les  armes  en 
France. 

Menace  qui  espouvanta  si  fort  les  trois  neveux 
et  toute  leur  trouppe,  qui  avoient  desja  les  clefs 
de  toutes  les  portes  de  la  ville  ,  excepte  de  Rou- 
geraare et  de  celle  du  Pont-de-Seyne ,  que  les 
capitainnes  des  deux  galères,  nommez  Albisse 
et  .Alfonse  ,  n'avoient  voulu  souffrir  esirc  fer- 
mées sur  enix  ,  qu'ils  se  retireront  qiuisi  au  ga- 
lop, avec  un  Ires-grand  crevc-cueur  de  la  pre- 
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voyance  d'au  si  maulvais  rebrisscment  de  leur 
folle  entreprise  ;  disant  tout  hault  que  les  vieilles 
bandes  françaises  leur  avoieut  faict  ung  trës- 
meschant  et  très-perfide  tour. 
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du  mesme  jour,  par  la  porte  du  Pont-de 

avec  environ  cent  elievauix  ,  qui  n'en  fist  pas 
moins.  De  qauy  tous  les  habitants  s'estounereat 
si  fort ,  qu'ils  pensoicnt  cstre  sacagez 

Ces  quatre  seigneurs  se  vlndrent ,  après  avoir 
joué  leurs  jeux,  présenter  a  M.  le  mareschal, 
qui  les  receust  d'une  Irès-crande  allniurcsse , 
comme  parants  et  feables  amys  ,  commandant 
à  son  mareschal  des  logis  de  loger  toutes  leurs 
troupes  aux  logis  des  gendarmes  de  Villebon  et 
de  ses  mesmes  neveux,  sans  nul  excepter,  en- 
cores  qu'ils  y  eussent  et  la  plusp.irt  de  leurs  sol- 
dats et  leurs  femmes.  Quant  an\  chefs ,  il  les 
llst  accommoder  en  l'abbaye,  et  très-bien. 


CHAPITRE  XV. 

Ltu  corps  àc  trouprK  t«*|;Iccs  i|Uî  flotenl  rrparidu»  Jan» 
la  province  untmit  datu  la  ville  de  Rouen  |iaiir  dcfrn- 
ilrc  lemiréclial. 


Cependant  ils  ne  perdirent  courai-ze ,  et  vont 
.  courants  par  les  rues  pour  animer  tout  le  monde 
à  poursuivre  leur  entreprise ,  fournissants  d'ar- 
mes à  ceulx  qui  n'en  avoient  polnet  ;  et  vont  au 
chastcau  quérir  de  l'artillerie  pour  enfoncer  l'ab- 
baye et  la  fouUIroycr  à  coups  de  canon;  et  em- 
ployèrent toute  la  nuict  d'entre  lundy  et  mardy 
k  dresser  leur  équipaige  et  attirail  d'artillerie  : 
en  quoy  ils  se  trouvèrent  environ  six  mille 
hommes  pour  l'accorapaiguer  et  favoriser  ceste 
furie. 

Mais  quand  ils  furent  advertis  que  les  vieilles 
bandes  estoieot  logées  en  trois  ou  quatre  rues 
sur  toutes  les  advenues  de  l'abbaye,  et  qu'il  n'y 
avoil  maison  de  président,  conseiller,  ny  d'aul- 
Irc  personne,  de  quelque  qualité  qu'elle  fust, 
exemple,  mais,  bien  plus,  tous  les  maistres 
prisonniers  en  leurs  maisons,  ils  se  refroidirent 
merveilleusement;  car  leur  artillerie  n'en  eust 
seeu  nulli'menl  approcher,  d'aultant  que  par  les 
feuestres  des  maisons ,  et  principalement  par  les 
souspiraulx  des  caves,  à  (leur  de  pavé,  on  les 
eust  tous  estropiez. 

Mais  le  comble  de  leur  desespoir  fust  de  l'ar- 
mée du  riugraff ,  qui  entra  le  mardy  sur  les  dix 
heures  du  matin,  par  la  porte  de  .M.  le  marquis 
d'Espinay ,  avec  six  cornettes  de  pistoliers  bien 
compicttes ,  marchant  de  telle  furie  par  les  rues , 
premier  que  de  venir  saluer  M.  te  mareschal , 
que  luy  et  sa  trouppe  terrassent  tout  ce  qu'ils 
rencontrent  de  populace ,  de  tous  aiges  et  sexes, 
où  les  bastonnades  ne  furent  pas  csparp;nées. 

M.  de  Duilly ,  second  gendre  de  M.  le  mares- 
chal, et  lieutenant  de  la  compai^nie  de  M.  de 
Lorraine,  y  arriva  tout  aussitost ,  avec  deux 
cents  chevaulx ,  estant  lors  en  garnison  à  Gisors; 
qui  fist  merveilles  de  bourrasquer  ceste  popu- 
lace. 

A  deux  heures  de-Ià ,  M.  de  Bourry  entra  par 
la  mesme  porte  avec  six  vingts  bons  chevaulx , 
qui  prand  des  aultres  rues,  dedans  lesquelles  il 
exercea  la  mesme  furie  sans  nul  cspargner. 

M.  le  baron  de  Neuboure  entra  sur  le  midv 


CHAPITRE  XVI. 


Fin  delà  icdition. 


I 


Toute  la  nuict  de  ce  mardy  l'on  n'oyoit  aullre 
chose  que  coches  ,  chariols  et  bagnigcs  de  gen- 
darmes ,  qui  se  desrobboient  ix  la  lile  avec  leurs 
femmes ,  craignants  la  furie  d'un  mareschal  de 
France.  Mais,  au  lieu  d'user  de'  vindicte,  il 
commanda  aux  capitninnes  des  vieilles  bandes 
d'aller  après  sans  les  nullement  offenser,  mais 
prandre  les  clefs  des  portes ,  les  laissant  libre- 
ment passer. 

Toute  la  populasse  ,  au  reste,  se  vint  jecter 
en  la  place  de  Saint  Ouan,  criant  miséricorde  , 
et  qu'ils  avoient  esté  seduicts  par  les  neveux  de 
Villebon  ,  et  le  supplioient,  les  genoux  en  tcrre,j 
de  leur  pardonner.  Qui  fut  cause  (ju'il  sortit  sui 
la  mynuiet  pour  les  asseurer  qu'ils  n'auroient 
aulcun  mal ,  ayant  oublié  toutes  leurs  folies;  et 
le  leur  proraetfoit-il  sur  son  honneur  et  sur  son 
ame  ,  leur  commandant  de  se  retirer.  Ce  qu'ils 
firent  en  louant  Dieu  ,  s'offrants  de  le  prier  toute 
leur  vye  pour  sa  prospérité  et  santé  ;  et  en  firent 
publicquement  serment,  avec  offre  de  luy  ap- 
porter et  rendre  leurs  armes. 

Telle  fut  la  fin  de  nostre  guerre,  et  de  ce  vo- 
laige  siège  si  légèrement  entrepris ,  auquel  nous 
ne  perdismes  un  seul  homme,  et  euU  plus  de 
six  vingts  ,  sans  y  comprendre  la  très-grande 
honte  qu'ils  y  reeenrent.  Mais  une  populasse 
qui  ne  seeyt  que  c'est  que  du  poinct  d'honneur 
n'a  pas  aussi  accoustumé  de  rougir  [lour  quelque 
ignominie  qui  luy  survienne,  et  se  contante 
qu'on  luy  fasse  pardon  ,  qu'elle  demande  af- 
frontement ,  comme  vous  avez  veu  ;  là  où  le 
gentilhomme  d'honneur  ei-everoit  plustost  que 
d'y  venir ,  craignant  que  une  si  poultronne  sub- 
mission fust  reprochable  à  sa  postérité. 
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Le  Icudcmain  de  I)on  malin  ,  qui  estoit  le 
mercredi ,  messieurs  1rs  présidents ,  et  la  plus- 
part  des  conseillers  ,  se  vindrcnt  présenter  à  la 
porte  du  logis  de  M.  le  marcsclial .  ausqucis  il 
fut  repondu  par  la  garde  qu'il  leur  estoit  dcf- 
fendu  de  les  laisser  entrer.  Mais  sur  la  grande 
instance  qu'ils  en  tirent ,  il  fut  commandé  de 
leur  ouvrir.  Ausquels  M.  le  maresclial  llst  une 
réprimande  assez  rigoureuse  ,  confeiiant ,  entre 
aultrcs  ,  que,  sans  le  respect  qu'il  porte  à  leurs 
di^nitez  .  y  estant  convyé  comme  l'un  des  chefs, 
à  cause  de  son  estai .  de  toute  la  justice  de 
France,  il  leur  feroit  tout  présentement  sentir 
leur  nonchallance  ou  stupidité  ,  de  n'avoir  pu 
faire  cesser  ce  tumulte  populaire ,  veu  leur  au- 
torité et  puissance  absolue,  lit  sans  nultrc  dis- 
cours ,  leur  commanda  de  se  retirer  inconliiiant 
de  sa  présence. 

Lors  l'un  d'entr'eulx  ,  nommé  Duval ,  pari- 
sien, qui  se  sentoit  favorise  de  M.  le  marcschal, 
print  la  parolle  et  voulut  haranguer;  mais  il  ne 
le  voulut  permettre  ,  et  luy  commanda  de  se 
taire,  disant  qu'ils  luy  nvoient  bien  faict  pa- 
roistre  qu'ils  desiroicnt  sa  mort  et  de  toute  sa 
.suiete  :  toutesfois,  puisque,  par  la  grande  bouté 
de  Dieu  ,  il  en  estoit  eschappé  ,  il  leur  pardon- 
noit  toutes  leurs  mauvaises  conceptions  ;  leur 
commandant  pour  la  seconde  fols  de  se  retirer  : 
ee  ((u'ils  firent  avecques  humbles  supplications 
de  les  excuser  s'ils  s' estoicnt  oubliez  en  ce  devoir, 
Cîir  il  ne  leur  estoit  jamais  arrivé  un^  tel  desiis- 
tre  ,  pour  au(|uel  donner  l'ordre  qui  y  estoit 
requis  et  nécessaire  il  leur  fut  impossible  des'as- 
sembler;  et  le  plus  expédient  qu'ils  peurent  iraa- 
'  giner  en  telle  combusllou,  fut  de  ^ai-jncr  leurs 
maisons  pour  saulver  leurs  vyes ,  et  s'escarter 
'  d'une  si  grande  furie  populaire.  Kt  sur  l'heure  , 
,  en  faveur  de  eeste  très-honueste  et  humble  re- 
monstranec  ,  il  commanda  à  son  mareschiil  des 
lo<;is  de  descharf^cr  leurs  maisons  de  leurs  hos- 
tes  ,  et  de  les  accommoder  Incontinant  ailleurs. 
De  quoy  ils  luy  firent  tous  ensemble  à  haulte 
voix  un  merveilleux  remercyement ,  et  se  reti- 
rèrent très-cohtants:  aussi  u'estoient-ils  là  venus 
que  pour  obtenir  ccste  grâce  ;  mais  ils  différèrent 
d'eu  parler  le  voyant  en  colère  :  de  laquelle  M.  le 
maresehal  les  voulut  bien  ^ratillor,  estant  bien 
i  Bdvcrty  de  leurs  intentions ,  et  ((ue  ce  maliieur 
n'estolt  survenu  par  leur  «nalice ,  mais  plustost 
I  par  pusillanimité  et  faulte  de  coural^e  ,  qui  est 
tres-commuue  et  quasi  naturelle  à  toutes  per- 
sonnes de  leur  rubbc  et  qualité 


Lemaréchkl ,  apriovoirparilonncsax  liabitanit,  renvoie 
In  Irnnpu  qui  fuient  vcniiei  à  ton  accourt. 

Le  jeudy  ensuyvant,  messieurs  du  clergé  se 
présentèrent  devant  luy,  avec  une  requrste  de 
semblable  subject;  car  il  n'y  avoit  chanoine, 
bénéficier,  ny  jufçe,  qui  n'eust  des  hosles.  Aus- 
quels il  usa  de  pareille  courtoisie ,  etsemblable- 
raent  aux  principaulx  officiers  et  t)our(!eois  de 
rhostel-de-ville,  qui  tous  le  louèrent  influiment 
d'ime  si  admirable  bouté ,  et  de  ce  qu'il  n'exerça 
contre  eulx  aulcune  vindicte ,  veu  les  j.;rands 
moyens  qu'il  en  avoit  :  car  ils  ne  pouvoient  nyer 
qu'ils  ue  l'eussent  prandement  offencé;  mais  il 
leur  pardonna  généralement  à  tous. 

Toutes  choses  ainsi  doulcement  composées , 
et  les  seuretez  d'une  part  et  d'aultre  avec  ser- 
ment confirmées ,  qui  esfoienf ,  pour  le  regard 
de  AI.  le  marcschal ,  d'oublier  tout  le  passé  ,  et 
pour  le  reste  de  la  ville,  de  toutes  qualitez ,  de 
s'opposer  avec  les  armes  à  toutes  mutineries  et 
séditions ,  et  n'y  plus  jamais  revenir  sur  peine 
de  la  vye  ,  M.  le  rini;rafret  MM.  de  Rourry  et 
de  ISeul)ourg  prindrent  congé  de  M.  le  marcs- 
chal, qui  les  remercya  de  toute  affection  de  leur 
bonne  et  opportune  assistance;  demeurant,  par 
ce  parlement,  toute  la  villeen  gênerai  deschargée 
d'une  terrible  foule  et  oppression,  et  principale- 
ment des  iudÏLrnitez  dont  usoient  les  trouppes  es- 
trangieres  du  rhiuyraff ,  qui  estoient  fort  débor- 
dées. Mais  celles  des  sieurs  de  Bourry  et  de 
Neubourgs'y  comportèrent  avec  toute  modestie, 
comme  bons  patriotes  et  gentilshommes  de  mar- 
que et  signalez  de  la  province  de  .Normandie,  et 
la  pluspart  voisins  de  troii  ou  quatre  lieuea  de 
la  ville.  Quant  à  M.  de  Duilly ,  il  quitta  la  lieu- 
tenance  de  cent  hommes  d'armes  de  M.  de  Lor- 
raine, pour  assister  M.  le  marcschal  son  beau- 
pcre,  et  ne  l'abandonna  jamais  depuis.  l>equoy 
le  duc  porta  un  grandissime  regret,  mais  en 
vain;  car  il  uyma  mieulx  estre  sans  charge  ny 
e&tal  auprès  de  son  beau-pere ,  qu'ailleurs  avec 
grands  grades. 


CHAPITRE  .WIII. 

Le  nurKIuI  lie  HriMarannlrr  ilr  »c  miiliri»  Bnucn  pour 
j  rnmiiianilcr  ;  m»ii  M.  de  VicillrvillK  rrltue  île  lui 
coder  le  commandeineiil. 

Or  le  Roy  et  la  Roy  ne  sa  mcre  ,  advertys  des 
troubles  de  Rouan  ,  commandèrent  à  M.  le  ma- 
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reschal  de  Brissac  de  partir  iiicontinant  avec 
trois  ou  quatre  cents  iioinnies  pour  y  aller,  igno- 
rants le  bon  ordre  que  M.  le  marcschal  de  Vieil- 
leville,  par  sa  providence  et  esmcrvciilable  dc\- 
térilc  ,  y  avoit  donne  :  et  estant  avec  sa  trouppe. 
qui  cstoient  de  plus  de  cinq  cents  chevanix,  à 
Fleury  ,  l'envoya  advertir  de  sa  venue  ,  de  sa 
charge ,  et  du  commandement  de  Leurs  Ma- 
jestés. 

Mais  M.  le  mareschal  de  Vleilleviilc  luy  de- 
pescha  M.  de  Duillv,  pour  luy  faire  bien  ample- 
ment entendre  comme  toutes  choses  estoient 
passées,  et  qu'il  ncsloit   besoing  qu'il  y  vint 
avec  tant  de  forces ,  n'ayant  pas  delibert^  de  les 
laisser  entrer,  d'aultant  qtie  toute  la  ville,  en  gê- 
nerai, avoit  esté  si  affligée  durant  lesdiLs  trou- 
bles, et  plus  quasi  qu'au  dernier  siei^e,  qu'il  es- 
toit  impossible  quelle  peusl  subsister  ny  pastir 
davantaige;  et  que  M.  le  mareschal  son  beau- 
pere  avoit  esté  contrainct,  par  grande  et  pi- 
toyable commisération,  de  licentier  le  comte 
ringraff  et  les  sieurs  de  Fîourry  et  de  IVcubourg 
qui  Icstoient  venus  assister,  pour  deschnrger  les 
povres  habitants  d'une  misérable  oppression  : 
mais  quant  ù  sa  personne  vingt iesme  ,  il  seroit 
le  très-bien  venu  ,  et  qu'il  luy  feroit  ung  très- 
cordial  recueil,  eu  bon  voisin,  ancien  nmy  et 
vray  compaignon  ;  mais  que,  s'il  avoit  un  pou- 
voir pour  y  commander  absolument,  il  pouvoit 
bien  le  jeoter  dedans  le  feu ,  car  il  crevcroil  plus- 
tost  qu'âme  vivante,  fust-il  prince  ,  excepté  du 
sang  ,  deust  jouyr  du  fruict  de  son  labeur;  et 
qu'il  estoit  plus  que  raisonnable  que  l'honneur 
luy  en  demeurast,  qui  estoit  toute  la  recompense 
qu'il  en  esperoit  pour  tant  de  has^trds  et  dangicrs 
ausquelsil  avoit  ex  posé  sa  vyc.  Qui  fut  la  créance 
de  M.  de  Duillv,  de  laquelle  il  s'acquitta  fort  di- 
gnement sans  y  rien  oublier. 

Laquelle  ayant  M.  le  mareschal  de  Brissac 
bien  considérée,  et  (]n'il  cognuissoit  il  y  avoit 
long-temps  l'humeur  de  M.  le  mareschal  de  Vleil- 
leville,  ayant  esté  nourris  toute  leur  jeunesse 
avec  le  feu  roy  Henry  deuxicsme  encore»  daul- 
phin ,  tous  deux  angevins ,  et  leurs  maisons  voi- 
sines de  sept  ou  huict  lieues  pour  le  plus;  aussi, 
qu'au  lieu  d'estaiudrc  et  amortir  les  troubles, 
il  les  eust  peu  ralumer  et  attiser  davanlaige  ;  il 
dist  à  M.  de  Duilly  que,  sans  l'exlreme  désir 
qu'il  avoit  de  venir  M.  le  mareschal  sou  beau- 
pere  ,  qu'il  s'en  retournerolt  de  ce  pas  retrou- 
ver Leurs  Majestés,  et  leur  rendre  sa  charge; 
mais  qu'il  parliruit  le  matin  pour  aller  à  Rouan, 
et  veoir  ce  miracle  comme  il  n  esté  possible  que 
sondict  bcaii-pere  nict  peu  eschapper  la  mort , 
ayant  h  demy  tué  et  rendu  estropiât  le  gouver- 
ueur  dune  ville  la  plus  grande  et  peuplée  de 


France  après  Paris ,  où  il  y  a  plus  de  trente  mille 
hommes  portants  armes ,  suivants  les  guerres  de 
tout  temps,  par  mer  et  par  terre;  et  qu'il  se 
peult  bien  vanter  que  de  deux  cents  ans  il  ue 
s'est  donné  ung  si  hazardeux  tiy  désespère  coup 
d'espée  en  toute  la  France;  et  fault  liicu  dire 
que  quelque  bon  ange  l'assiste  et  accompaigoe 
ses  actions  ,  puisqu'il  n'y  a  [lerdu  la  vie ,  voirr 
une  douzaine  s'il  les  eust  eues  .  mesme  que  V  il- 
lebon  est  le  chef  du  nom  et  des  armes  d'Estou- 
teville,  la  première  et  plus  illustre  et  ancienne 
race  de  toute  la  Normandie.  Et  sur  l'heure  il  li- 
cencia toutes  ses  trouppes ,  retenant  seulement 
vingt  gentilshommes  de  ses  plus  favoris  ,  leur 
commandant  de  se  tenir  prests  pour  partir  au 
plus  malin. 


CHAPITRE  XIX. 


Lo  martclul  de  Briuac  vienl  à  Rnneii,  acconipa|>n«   ii 
riii(>t  gcjililthommei. 


Monsieur  de  Duilly  deslogc  tout  en  l'instant , 
tri'S-aise  de  ceste  rcsolulion,  pour  en  advertir 
M.  le  mareîchnl  son  bcuu-jHTC,  (|ui  ordonne  in- 
continant  pourla  réception  de  M.  le  marcschnide 
Brissac ,  et  pour  son  logis  ,  qui  fut  en  la  mcsmc 
abbaye:  audevant  duquel  il  envoya  IM.  le  mnr- 
quisil  Kspinay  et  toute  la  noblesse  qui  le  suivoit, 
qui  estoit  belle  et  grande  ;  oultrc  ce,  la  compai- 
gnie  de  cent  harquebuziers  a  cheval  du  capi- 
tainne  La  Barre ,  et  toutes  les  compaignies  des 
vieilles  bandes  ,  depuis  la  porte  par  laquelle  il 
entra ,  en  bataille  de  deux  costés  des  rues,  jns- 
ques  à  Saint-Ouan  son  logis ,  qui  n'espargnerent 
pas  les  harquebuzades  ;  l'attendant  M.  le  ma- 
reschal de  Vieilleville  a  la  porte,  où  ils  s'entrera- 
brasserent  et  carressereut  d'une  Irês-grande  et 
indicible  affection. 

Le  lendemain  messieurs  de  la  cour  de  parle- 
ment ,  par  advis  de  M.  le  mareschal ,  vindreut 
bicn-veigner  celluy  de  Brissac  à  Saint-Ouan  :  et 
ue  voulut  permettre ,  par  une  seci  ette  ruze,  qu'il 
allast  en  parade  se  présenter  au  palais  devant 
eulx  ,  ny  produire  solenoelleraeiit  son  pouvoir; 
car  ceste  production  faicte,  toutes  les  chambres 
assemblées,  eust  peu  apporter  quelque  par- 
tialité commune  à  la  nation  française,  qui  adore 
lousjours  les  nouveaulx  et  derniers  venus,  et  que 
on  luy  eust  peu  conseiller  de  s'ayder  de  son  pou- 
voir si  authentique,  signé  de  la  main  du  Roy  et 
scellé  du  grand  scel ,  avec  promesse  de  toute  as- 
sistance :  qui  eust  esté  «me  ouverture  a  quelque 
séditieuse  division  ,  pire  peult-eslre  que  la  pre- 
mière ;  car  il  y  avoit  encores  ung  grand  nombre 
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Ut 


de  très-mal  contants,  qrii  crovoient  en  leur  ame 
du  désastre  advenu  à  leur  gouverneur .  et  eus- 
sent bien  désiré  quelque  scure  occasion  d'en  ti- 
rer la  vengeance. 

Et  eulx  arrivent,  ils  furent  fort  honorablement 
rcceus  par  messieurs  les  deux  marescliaulx  ,  et 
ouis  en  leur  harangue  prononcée  par  le  prési- 
dent Lallemant,  qui  nefust  pas  longue,  ne  conte- 
nant que  deux  poincts  :  le  premier,  d'une  louange 
à  Dieu  de  se  veoir  gardés  et  assistés  de  deux 
raarescliaulx  de  France  des  plus  excellents  et 
signalez  de  tout  le  royaume ,  et  qu'ils  ne  dévoient 
plus  rien  craindre,  quand  bien  l'Admirai  amene- 
rolt  devant  leur  ville  une  armée  de  cinquante 
mille  hommes  ;  l'aultre  ,  qu'ils  les  remercioient 
très- humblement  tous  deux  de  n'avoir  faict  des- 
cendre les  trouppcs  (jue  celluy  de  Brissac  avoit 
amenées  à  FIcury,  jusques  en  leur  ville;  qui 
eust  esté  le  comble  de  sa  ruine  et  de  tous  ses  ha- 
bitants ,  vcu  la  terrible  désolation  qu'ils  ont 
âoufferte  depuis  quinze  mois;  leur  offrants,  pour 
la  fin ,  tout  service ,  tous  leurs  moyens  et  prières 
générales  à  ce  bon  Dieu  qui  les  a  ainsi  regardez 
en  pitié.  Et  puis  se  retirèrent,  non  sans  estre 
accompalpnez  et  conduiets  par  les  susdicts  sei- 
gneurs et  toute  leur  suicte  de  noblesse ,  plus  de 
deux  mille  pas  du  logis  :  honneur  qui  leur  fust 
très-agréable ,  et  duquel  le  peuple ,  estant  par 
les  rues  où  toute  ceste  grande  troupe  passa,  se 
;  rcsjouissoient  infiniment. 

Sur  ceste  asseurance,  les  deux  mareschaulx  , 
les  habitants  de  la  ville  de  tous  estats,  demeu- 
rèrent quasi  le  mois  entier  en  un  fort  grand  re- 
pos ,  sans  auicun  soulcy  :  et  ne  parloit-on  que 
de  bonnes  chères  ,  à  s'entre-festoyer  à  tour  de 
iroolle ,  et  passer  le  temps  eu  une  infinité  d'exer- 
cices, selon  leurs  qualitez  ;  où  la  noblesse,  pour 
la  sienne  ,  se  donna  du  plaisir  aux  joustes,  tour- 
nois et  courses  de  bagues,  desquelles  M.  le  mar- 
quis d'Espinay  emporta  le  prix  et  l'honneur,  y 
estant  plus  adroict  et  avec  meilleure  grâce  que 
tous  les  aultres  qui  s'y  présentèrent. 


CHAPITRE  X.\. 

làC  itwri'clul  (le  BrUsar  f»i  rappela  pour  prendre  \v  uom- 
iiianfletiietil  de  raniK^r.  apr^i  t'astauiiiat  du  duc  de 
(àuia«. 

Mais  parmy  ces  passe-temps  arriva  ung  cour- 
rier de  la  part  du  Itoy  ,  exprès  ,  à  M .  le  mares- 
ehnl  de  Brissac,  luy  apportant  ung  pou\oir 
pournllercoramandcreu  l'armée  devantOrleans, 
y  ayant  esté  blessé  à  mort  le  duc  de  Guyse  par 


ung  jeune  homme  nommé  Poltrot ,  de  la  maison 
de  Merey ,  lequel ,  estant  sorty  d'Orléans,  s'es- 
tolt  venu  rendre  à  luy  soubs  ombre  de  bonne 
foy,  et  l'asscuroit  que  devant  deux  jours  la  ville 
serolt  sienne ,  et  que  Dandelot  ny  tous  les  assié- 
gez ne  pouvoicnt  plus  tenir,  et  qu'il  ne  voulolt 
pas  mourir  avecques  eulx.  Son  histoire  est  es- 
crite  ailleurs  ;  qui  faict  que  je  m'en  déporte. 

Le  mareschal  de  Brissac ,  très-aise  et  très- 
honoré  de  ceste  charge,  s'appreste  en  toute  dili» 
gence  de  marcher  :  aussi  qu'il  se  voyoit  inutile 
à  Rouan  ,  car  il  n'y  commanda  nullement,  pour 
les  susdictes  raisons  que  le  lecteur  trouvera  per- 
tinentes. 

Ce  quesaichant ,  M.  le  mareschal  de  Vieille- 
ville  me  voulutdepescher  devers  Sa  Majesté  pour 
luy  remonstrer  qu"il  ne|X)uvoit  plusdemeurer  h 
Rouan  si  le  sieur  de  Vilieboji  n'en  sortoit  ;  car  il 
estoit  nuict  et  jour  en  appréhension  de  que'que 
inmulte  et  révolte,  estant  bien  adverty  des  prac- 
tiques  et  menées  secrettes  qui  se  faisoieut,  tant 
par  ung  bon  nombre  de  gentilshommes  ses  pa- 
rants ,  voisins  et  vassaulx,  que  par  une  inllnité 
de  bourgeois  qui  luy  estoieiit  particulièrement 
affectionnez ,  et  ausqiiels  il  devoit  beaucoup , 
pour  avoir  revanche  de  ce  qui  luy  estoit  advenu; 
et  que  Sndicte  Majesté  ne  troovast  maulvais  s'il 
s'en  retourne  en  sa  maison  à  Durestal ,  la  sup- 
pliant davoir  très-agréable  le  service  qu'il  luy 
avoit  faict. 

Mais  M.  le  mareschal  de  Brissac  .  craignant 
qoe  ,  par  ceste  longueur  de  chemin  et  de  la  res- 
ponce  de  Sa  Majesté,  ceste  très-belle  charge  luy 
eschappast ,  et  que  par  son  retardement  l'on  y 
eust  subrogé  un  aultre  ,  ou  que  la  mort  du  duc 
de  Guyse  intervint ,  il  s'en  alla ,  au  dcsceu  de 
M.  le  mareschal  de  Vieillevllle  ,  sous  ombre  de 
visitaHon,au  chasteau  ,  bien  accompalgné;  du- 
quel il  fist  sortir  M.  de  Villebon  (II,  tout  malade 
qxi'il  estoit,  avec  madame  de  Villebon,  da- 
mes ,  damoiselles  et  toutes  sortes  de  domes- 
tiques qu'il  raist  dehors  en  grande  colère ,  disant 
qu'il  avoit  commandement  du  Roy  de  ce  faire  : 
et  fist  jecter  tous  meubles  en  la  nie ,  devant  le 
chasteau  ;  en  quoy  il  y  eust  tant  de  cris ,  de 
mescontentements  et  de  larmes,  que  c'estoit 
chose  très-pitoyable  à  venir. 

En  telle  et  si  urgente  nécessité  ,  les  habitant» 
de  la  ville  firent  de  grands  et  charitables  offices 
à  leur  gouverneur ,  à  sa  femme  fort  e splourée  et 
k  toute  leur  suicte  ;  car  ,  en  moins  de  deux  heu- 
res, ils  trouvèrent  lictiere  pour  sa   personne, 


|l)  V  ilIclMii  ri'viiit  il  UiiiKMi  Htrr  ^tl  raniillr*  loi-t<|Ut'  li'i> 
iilarrchaui  di;  \  i<"illc*illi"  cl  ili-  Brissar  i-ii  rurenlmrti».  Il 
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chariots  pour  les  femmes,  chevaulx  pour  lett 
gentilshommes  cl  nulires ,  et  charrois  pour  en- 
lever tout  le  bafiai^e.  Mais  le  susdiet  mareschal 
ne  les  abandonna  poinct  qu'ils  ne  fubseut  sortis 
hors  la  ville  par  la  porte  de  Rotigcmare,  quelque 
dolenuce  ouremonstrance  que  pcusseul  Taire  ees 
povres  désolez. 

De  quoy  adverty  M.  le  maresehal  de  Vieille- 
ville  ,  il  en  fusl  fort  esbaliy  et  marry  quant  et 
quant ,  pour  le  double  qu'il  avoit  que  ceste  ri- 
gueur offenceast  sa  repputation,  et  que  l'on  eust 
pensif  que  cela  procédait  de  son  advis  ou  solli- 
citation .  disant  qu'il  eust  esté  plus  séant  que 
ec  deslogi-nient  fust  provenu  de  l'ordonnance  du 
Roy  que  par  une  si  furieuse  façon  ,  bicocsloi- 
gnée  du  respect  que  l'on  devoit  porter  à  une 
telle  personne  qualifliée  comme  elle  estoit.  Ce 
qu'il  n'oublia  de  luy  rcmonslrcr  :  mais  l'aultre 
n'en  flst  que  rire,  et  qu'il  pnrliroit  demain  pour 
aller  prendre  la  charge  dont  le  Roy  l'avoit 
honore. 

Mais  M.  le  mareschal  de  Vieillevilk-,  le  voyant 
trop  mal  nccompaigué  pour  se  présenter  en  une 
telle  armée  comme  lieutenant  de  roy,  il  luy 
donna  le  capitainne  La  Carre  avec  sa  compai- 
gnic  de  cent  harquebu7.iers  à  cheval  :  qui  fust 
ung  présent  que  le  mareschal  de  Brissac  receust 
avec  une  graudissime  allnigressc  et  remercye- 
ment  de  racsmc  ;  car  il  ne  l'tust  jamais  espéré , 
parcequec'cstoil  beaucoup  s'nffoiblir  :  mais  .M.  le 
mareschal  se  vouloil  oster  ceste  cspine  du  pied  , 
portant  ledict  capitainne  La  Uarre  le  nom  et  les 
armes  de  madame  de  Villebou ,  et  que  son  Heu- 
teuanl  estoit  bastard  de  M.  de  A'illebon,  et  eu 
avoit  quelque  defliance  par  les  advcrtlssements 
qu'il  reccvoit  de  jour  à  aultre  ,  que  cinq  ou  six 
conseillers  de  la  cour  de  parlement,  créatures 
de  Villebou ,  conferoient  incessamment  enseai- 
ble  en  son  logis ,  avec  des  prineipaulx  et  plus 
riches  bourgeois  de  la  ville.  Mais  ce  qui  plus 
augmenloit  ce  soupçon  en  l'amede  M.  le  marcs- 
ehul ,  estoit  que  ceste  conférence  et  négociation 
se  faisoit  ordinairement  la  nuict ,  et  s'en  reti- 
roientsansuulcune  lumière,  pus  d'une  lanterne, 
encore»  qu'il  y  eust  eu  ce  clandestin  et  nocturne 
colloque  plus  de  s\x  personnes  riches  de  cinq 
ou  six  mille  livres  de  rente,  et  lis  aultres  fort 
aisez ,  lesquels  eussent  despcmiu  tous  leurs 
moyens  très  librement  pour  se  vanner  du  désas- 
tre advcuu  à  leur  gouverneur. 
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CHAPITRE  XXI. 


ht  marrchal  «tr  Vicillovillc  est  t|>pclt.'  ii  Orli-an*  pour  »♦• 
ftttcr  aux  toiifrrrni-r»  ito  1j  |jai\.  —  Il  piupotc  il^cbt»- 
wr  Ica  Anglaii  <lu  t]avre-iic-<>râre. 

Or  s'en  va  M .  le  niarescha!  de  Brissac  a  Or- 
léans avec  sa  trouppe;  et  par  ce  moyen  l'esprit 
de  M.  le  mareschal  demeura  affrnnchy  de  toute 
appréhension  de  mutinerie  ;  car  les  prineipaulx 
factieux  >'cn  allèrent  quant  et  qumit ,  et  tout  le 
séminaire  de  sédition  qui  estoit  demeuré  eu  lo 
ville,  se  voyant  s,ins  chef  pour  exécuter  leur 
entreprise,  s'y  ofl'raut  foocasion,  s'évapora  tout 
aussi-tost  ;  et  partirent  après  en  toute  diligence  : 
le  conseiller  Lonpan  et  ses  compnignous  de  ta 
trouppe  senatoire  ne  furent  pas  des  derniers. 

Ccpciiilant  la  mort  du  duc  de  Guise  inter- 
vint; qui  fust  cause  que  M.  le  coiinestable,  lors 
prisonnier  dedans  Orléans,    persuada  le   sienr 
Dandelot  sou  ntveu  de  se  plier  à  la  paix  ,  avec 
asscurance  (|u'il  luy  donna  de  le  bien  reconci- 
lier ,  et  luy  faire  rendre  par  le  Roy  ses  estais ,  et 
quelque  chose  davantaigc  :  à  quoy  le  sieur  Dan- 
delot,   lors  comm.indnut  en  chef  en  I»  ville, 
s'accorda  fort  librement.  Kt  envoyc-t  on  quérir 
en  diligence  Sa  Majesté  pour  en  faire  une  par- 
faicte  resolution ,  laqi^ellc  se  trouva  eu  moins  de 
trois  jours  en  son  armée  devant  Orléans,  en  la-  j 
quelle   M.   le  coniiestable  alloit ,  sur  sa  foy,j 
comme  il  luy  plaisoit ,  négocier,  et  retourncrl 
en  la  ville  en  attendant  Sa  Majesté  :  laquelle  , 
avant  partir  de  Paris ,  envoya  un  courrier  de- 
vers M.  le  mareschal  de  Vieilleville ,  pour  se 
trouver  au  plustosl  à  Orléans  ;  car  elle  vouloit 
qu'il  fust  de  ceste  conférence.  Qui  s'y  achemina^ 
eu  toute  diligence,  laissant  M.  le  marquis  d'Es- 
pinay  h  Rouan  pour  y  commander  en  sou  ab- 
sence. 

Le  Roy  arrivé ,  l'oncle  et  le  neveu  vindrent 
supplicrSa  Majesté  d'entreren  la  ville  :  ce  qu'elle 
reffusa  ;  et  n'y  voulut  entrer  que  la  pai.x  ne  fust 
du  tout  arrestee.  Alors  M.  le  connestable  luy 
présenta  les  articles ,  lesquels,  se  fyant  eu  luy  , 
sans  nultrement  les  espluscher,  elle  signa  fort 
alUiigrement  ;  adjoustant  de  sa  main  qu'il  ac- 
cordoit  au  siiur  Dandelot  tout  cequestin  oncle 
luy  avoit  promis,  et  inieul.x  si  besoing  estoit,  eu 
fuvein-  de  ecsie  si  volontaire  submission  :  puis 
ordonna  que  tout  fust  mis  en  bonne  et  probable 
forme ,  et  scellé  du  grand  scel  à  lassets  de  soye 
et  de  cire  verte.  Puis  en  furent  faicts  ,  dès  le 
mesmejour,  feux  de  joyc  par  la  ville  et  camp 
de  Sa  Majesté ,  qui  estoit  devant ,  entrant  et 
sortant  qui  vouloit  dedans  la  ville  ,  les  gardes 


/" 


MEMOIRES   DE  VlEILLEVILbE.  —  CUADLES   IX.  [lôOS] 


toutesfois  cntremeslées  de  l'un  vt  de  l'aullre 
party,  pour  obvier  à  toutes  surprises  et  tra- 
dimeiits. 

Kii  ceste  mutuelle  Visitation  de  seigneurs,  co- 
louels,  cnpitainnes,  de  gens  de  cheval  et  de  pied, 
et  de  soldats  de  tous  grades,  de  chaque  party, 
qui  sembloit  estre  fort  cordiale  et  sans  fraude, 
le  Roy  se  résolut  d'entrer  en  la  ville,  et  faire  li- 
cencier l'armée  des  Protestants  ,  affin  que  cha- 
cun se  relirast  en  sa  maison  à  petites  trouppes, 
pour  se  reposer  et  jouyr  du  bien  de  la  paix  avec 
toutes  lesseurctezà  ce  nécessaires,  à  la  moindre 
foule  du  peuple  toutesfois  que  faire  se  pourroit. 
Kt  en  fust  fnicte  et  publiée  une  très-ample  or- 
donnance :  de  quoy  toutes  sortes  de  gens  furent 
infiniment  rcsjouya. 

Mais  sur  le  poinct  de  l'exécuter  M.  le  ranrcs- 
chal  de  Vieillcville  proposa  un  poinct  qui  fust 
trouvé  Irès-boii  et  très-utile  ,  et  uecessaire  sem- 
blablement;  à  cause  de  quoy  l'on  retint  en- 
corcs  les  deux  armées  pour  exécuter  ceste  pro- 
position. 

Doncques ,  le  conseil  assemblé  devant  Sa  Ma- 
jesté ,  ou  estoicnl  M.  le  conneslabie,  son  (ils  le 
mareschal  de  Montmorency,  le  maresthal  de 
Brissac,  le  sieur  Daudelot  et  tous  les  seigneurs 
d'un  et  d'aultre  party ,  M.  le  mareschal  de  Vieil- 
lcville paria  ainsy  : 

('  Sire ,  ceste  si  volontaire  paix  que  vous  avez 
si  gratuitement  accordée,  oubliant  tous  les  torts , 
dosuraaigcs  et  pertes  d'hommes  que  vous  avez 
soustenus  et  soufferts  par  ces  guerres ,  me  sem- 
bleroit  irès-luutile  ,  et,  avec  le  temps,  pourroit 
devenir  nulle ,  si  ceulx  de  la  religion  prétendue 
ne  chnssoient  vostre  ennemy  naturel,  qui  est 
l'Anglais,  hors  de  vostre  royaume;  car,  ayant 
cesli' porle  derrière,  le  Havrc-de-Grace,  tous- 
jours  A  commandement,  ilspourroientà  lumoin- 
dre  orca^ion  se  mutiner  etprandre  les  armes,  et 
seroit  par  ce  moyen  toujours  à  recommencer. 
Kt  oultre  ce ,  il  y  auroit  dangier,  mais  Ires-grand, 
que  le  comte  de  Warvich,  qui  est  dedans,  et 
qui  s'y  fortifie  merveilleusement,  n'usurpast  à 
In  longue,  pied  à  pied,  d'aullres  terres  en  la 
Normatidye ,  et  vous  reduyreen  telle  extrémité 
((uc  les  Anglais  ont  aultrelois  reduiet  le  roy 
Charles  VII ,  que  l'on  appella  le  roy  de  Bourges 
siniplemeul.  Pourquoy  il  me  semble ,  Sire,  pour 
ob%  ier  à  ce  grand  malheur,  qu'estants  ces  deux 
armées ,  qui  sont  maintenant  vostres ,  ensemble, 
jpt  (jue  je  le»  vols  si  unanimes  et  s'entrecaresser 
d'une  telle  et  sincère  fraternité  ,  que  Vostre  Ma- 
jesté doit  faire  commandement  aux  chefs  de 
l'armée  de  cculx  de  ladite  religion,  de  se  join- 
dre avec  la  nostre  €l  marcher  devers  ledict  Ha- 
vrc-de-Gruco ,  et  l'assiéger  sans  en  partir  jusqu'à 
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remettre  la  place  en  vostre  obéissance ,  ou  y 
crever.  Et  quant  à  moy,  je  m'offre  d'y  exposer 
ma  vye  et  y  aller  en  personne  avec  les  préroga- 
tives d'un  mareschal  de  France.  « 


CHAPITRE  XXII. 

Le  d'iiniiliMc  r»il  diffiTcr  le  «iéjjc  fin  Havre  ,  une  le  m»- 
réclial  lie  Viriltcvillr  «voit  propose. 

Monsieur  le  mareschal  n'eust  passitost  achevé, 
q»ic  Sa  Majesté,  ravye  d'une  increilihie  joyede 
ceste  proposition,  qu'elle  jugeoit  très-utile  pour 
la  conservation  de  son  royaume  et  establlsscment 
perpétuel  de  In  paix  ,  se  levé  et  prononce  tout 
hault  telles  parolles  : 

Il  Je  croy  parfaictement  que  j'ay  esté  divine- 
ment inspiré  d'advertir  M.  le  mareschal  de  Vieil- 
lcville de  se  trouver  en  ceste  assemblée;  car  il 
y  a  niys  en  avant,  par  son  bon  entendement,  la 
chose  qui  nousestoit  la  plus  nécessaire,  oubliant 
la(iuellenous  demeuryonsà  ray-chemyn  de  nos- 
tre besoigne;  et  nous  eust  fallu  avant  l'an  expiré 
peult-estre  recommencer.  Par  quoy  j'ordonne 
qu'il  soit  ainsi  faict  comme  il  l'a  proposé  ;  et .  en 
cas  de  reffus,  je  casse  et  annulle  tout  ce  q  ne  j'ay 
accorde  en  ceste  confection  de  paix  ,  et  le  con- 
stitue mon  lieutenant  gênerai  au  voyaige  du 
Havre-de-Grace ,  s'il  est  universellement  reccu 
par  tous  ceulx  qui  estoient  en  ceste  ville  assié- 
gés ,  aniii  qu'ils  en  advertissent  leurs  chefs  et 
capitainiics  et  tous  aultres  de  leur  party,  ne  leur 
donnant  pour  tous  delays  et  termes  que  la  huic- 
taine  entière  ;  car  je  ne  seray  jamais  en  repos 
que  je  ne  voye  ceste  brave  entreprise  bien  ache- 
minée. » 

M.  le  connestable .  qui  estolt  extrêmement 
fasché  d'avoir  oublié  ceste  si  considérable  ou- 
verture ,  et  qu'aultre  que  luy  en  eust  esté  l'in- 
venteur, dist  A  Sa  Majesté  que  sa  volonté  seroit 
exécutée  tout  ainsi  qu'elle  l'avoit  ordonné,  et 
qu'il  &e  faisoit  fort  de  son  neveu  l'admirai,  et 
par  conséquent  de  tous  ses  adhérents;  mais  il 
la  supplioil  très-humblement  que  son  fils  le  ma- 
reschal de  Montmorency,  qui  estoit  plus  ancien 
mareschal  que  M.  le  mareschal  de  Vieillcville, 
eust  la  charge  de  l'armée.  A  quoy  Sa  Majesté 
replicqua  qu'il  ne  pouvoit  pas  retracter  sa  pn- 
rolle  ;  mais  il  luy  plaisoit  bien  que  son  lils  et  le 
muresclial  de  Vieilleville  fussent  compaiguons 
de  ceste  charge;  et  que,  advenant  la  mort  de 
r«n,cclluy  quisurvivroitremporttroitloutecn- 
tierc;  et  qucaultrefoisl  avoient-ilsestétou8deu.x 
à  pareille  commission  quand  ils  allèrent  eu  An- 
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gicterrc  faire  jurer  la  paix  au  roy  lildouard.  Oc 
qiioy  le  connestable  se  contenta ,  n'y  voulant 
aultrement  insister  ;  car  il  voyait  bien  que  Sa 
Majesté  aftectiounoit  beaucoup  M.  le  mareschal 
de  Vieilleville. 

Quant  au  sieur  Dandelot  et  tousses  corapai- 
puoDS,  ils  voy oient  bien  qu'il  n'y  avoit  que  te- 
nir ,  estant  desja  le  Roy  dedans  Orléans .  et  que 
l'armée  de  Sa  Majesté  estoit  deux  foisplus^rande 
que  la  leur.  De  sorte  que  chaoun  se  prépare  à  ce 
voynipe,  et  le  rendez-vous  des  deux  armées 
donné  à  Houan  pour  s'y  assembler  en  général 
et  donner  l'ordre  requis  aux  préparatifs  de  toutes 
commoditez  pour  les  gens  de  nîuerre  d'un  et 
d'aultre  party,  ([ue  ceste  prande  ville  pouvoit 
aisément  fournir;  aussi  qu'elle  estoit  sur  le  cbe- 
min. 

Mais,  par  les  secrètes  menées  de  M.  le  eon- 
nestable,  indigné  que  son  fils  le  mareschal  de 
Montmorency  n'estoit  seul  en  la  charge ,  et  qu'il 
ercvoil  en  son  ame  que  ses  neveux  perdissent 
leur  grand  crédit  en  Angleterre ,  cesle  terrible 
entreprise  se  rompit  ;  en  quoy  il  employa  la 
Royne  mère  du  Koy,  luy  faisant  tant  de  remons- 
trauees ,  et  d'aultres  secrets  moyens  desquels  il 
se  servit  et  usa ,  que ,  au  lieu  de  marcher,  nous 
fusmes  esbahis ,  voire  estonncz ,  que  toutes  les 
trouppcs  furent  généralement  licenciées  tant 
d'un  que  d'aultre  pnrty  ,  et  l'éclit  de  la  paix  pu- 
blié dedans  Orléans,  puis  envoyé  à  Paris  pour 
mesme  effect,  et  généralement  après  par  tout 
le  royaume,  intitulé  :  l'Edict  de  pacijjicaliwi 
d'Orléans. 

Ce  que  voyant,  M.  le  mareschal  de  Vieille- 
ville  vint  praudre  congé  de  Sa  Majesté ,  luy  di- 
sant qu'il  estoit  très-marry  qu'il  n'avoit  siiivy 
sou  premier  desseing,  selon  l'advis  et  conseil 
qu'il  luy  en  avoit  donné ,  qu'il  pensoit  esire 
très-utile  pour  la  manutention  de  mut  son  Estât. 
A  quoy  Sa  Majesté ,  comme  faschee  ,  respondit 
que  la  Royne  sa  mère  l'en  avoit  tant  importuné 
qu'il  avoit  esté  contrainct  de  s'y  accorder.  «  Je 
supplie  duncques  Dieu ,  Sire,  repticque  M.  le 
mareschal ,  que  le  tout  puisse  réussir  à  vostre 
souhaict  et  contentement ,  et  que  ceste  prolon- 
gation ne  vous  apporte  pour  l'advenir  aulcun 
regret  ny  desplaisir;  en  (pioy  vous  avez  deux 
choses  à  considérer  :  la  première ,  que  ce  Havre- 
de-Grace  se  fortiliera  plus  que  jamais,  et  vous  y 
despendrez  plus  de  quinze  mille  canonades,  que 
vous  n'eussiez  faict  si  l'on  eust  marche  comme  il 
avoit  esté  projecté;  et  peult-esire  ne  l'emiwr- 
tera-t-on  pas  :  raultre,(iue  d'un  au  >ostre  Ma- 
jesté ne  scauroit  uiectre  sus  uuc  telle  et  si  gail- 
larde armée  que  celle  qui  estoit  devant  et  dedans 
ceste  ville-,  encores  faut-il  louer  Dieu  qu'elle  est 


en  vostre  obéissance  sans  coup  frapper  ny  perte 
d'hommes. 

»  Quant  à  inoy,  Sire ,  je  m'en  retourne  k 
Rouan  lever  le  siège  au  marquis  d'Espinay  qui 
a  cspousc  ma  lllle  aisnée ,  que  j'y  ay  laissé  pour 
commander  en  mon  abscence  avec  bon  nombre 
de  gentilshommes  d'honneur  pour  l'assister  et 
donner  ordre  à  toutes  choses ,  eu  attendant  que 
Vostre  Majesté  y  aict  pourveu  d'un  bon  gouver- 
neur; car  je  n'y  veulx  plus  commander,  voo» 
suppliant  trés-humblement  avoir  agréable  le 
service  que  je  vous  y  ay  faict.  Quant  à  ce  qui 
s'est  passé  entre  M.  de  Villebon  et  moy,  je  croy 
qu'il  ne  vous  a  pas  este  celé  ;  et  suis  trés-des- 
plaisant  de  ce  qui  en  est  advenu  ;  mais  les  oc- 
casions m'en  estoient  inévitables,  si  eeuU  qui 
vous  en  ont  faict  le  rapport  n'ont  voulu  espar- 
gner  la  vérité.  Mais  en  tout  événement  je  n'ay 
aniciin  besoing  de  vostre  grâce  ny  d'aulcune 
remission  ;  car,  meure  quand  il  voudra ,  les 
quarante  jours  que  je  le  blessay  sont  passez ,  et 
au-dc-là.  Il  ue  me  reste  plus  rien  à  vous  remona- 
trer,  sinon  ,  qu'il  est  deu  aux  compaigniesde 
vieilles  bandes  qui  y  sont  en  garnison ,  deux 
mois  ou  environ  ;  il  plaira  à  Vostre  Majesté  or- 
donner argent  pour  leur  monstre.  • 

Sur  quoy  fut  appelé  le  trésorier  de  l'cspargnc, 
lequel ,  par  l'exprès  comm;indcraent  de  Sa  Ma- 
jesté ,  envoya  deux  de  ses  commis  avec  M.  le 
maresi'hal,  portants  toutes  aisigoations  et  man- 
dements sur  toute  la  province  et  la  mesme  ville 
pour  y  satisfaire.  Ainsi  s'en  alla  M.  le  mareschal. 
laissant  sou  Roy  et  bon  maistre  très-contant  de 
ses  services  et  braves  deportcments. 


CHAPITRE  X\Ill. 

Le  marccliil  de  Vlfillevllle  At  retour  i  Rouen  est  obll^ 
d'en  partir  pour  aller  i  Meli. 

Arrivez  que  nous  fusmes  à  Rouan ,  messieurs 
de  la  cour  du  parlement ,  advertis  un  Jour  de- 
vant ,  vinrent  à  sa  rencontre  environ  demie  lieue 
potir  le  recevoir ,  et  quosi  toute  la  ville ,  de  tous 
estais,  les  uugs  allaigrement ,  les  aultres  avec 
regret.  M,  le  marquis  d'Espinay  et  toute  la  no- 
blesse à  la  porte ,  mais  sur-tout  les  gens  do  pied, 
qui  avoient  eu  nouvelle  de  la  monstre,  firent 
merveilles  de  le  bien  recevoir,  où  la  pouldre  ne 
fut  pas  espar^née.  Aussi  deux  jours  après  nostre 
arri>ée  ils  (Ireeit  double  monstre;  et  ,  encores 
qu'il  ne  leur  fust  deu  que  mois  et  demy ,  Sa  Ma- 
jesté leur  donna  ce  deiny,  qui  ne  leur  fut  rab- 
balu  ny  compté  aux  monstres  subse<juentes,  en 
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faveiii-  de  M.  le  mareschal,  [h)\iv  le  rapport  qu'il 
avoit  fairt  à  Sadicte  Majesté  de  leur  assistance 
durant  les  troubles  de  Rouan  cy-devant  men- 
tionnez. 

Au  demeurant,  l'ordre  fut  donné  de  telle  sorte 
À  toutes  choses  en  moins  de  quinze  jours,  sui- 
aut  les  remonstrances  de  messieurs  de  la  cour, 
qu'il  uc  se  trouva  nnie  vivante  qui  eust  occasion 
de  se  plaindre  ;  aussi  que  M.  le  marquis  dKspi- 
nny  s'estoit  si  saigeraent  conduicl  et  gouverne 
en  eeste  charge,  qu'il  n'y  estoit  survenu  aulcun 
desastre,  trouble  ny  inconveuient;  et  s'en 
louoirnt  tous  les  estais  de  la  villen  M.  le  mares- 
chal  son  beau-pere ,  qui  en  receust  un  merveil- 
leux contentement. 

Mais ,  sur  le  poinct  de  prendre  haleine  et  de 
nous  reposer  après  tant  de  fatifiues  et  travaulx , 
ayant  faictson  desseing  de  s'en  aller  en  son  chos- 
teau  de  Durestnl  pour  cest  effect,  nouvelles  viii- 
drent  de  la  part  du  Roy  que  les  princes  de  la 
Germanie  se  vouloient  réunir,  et  qu'ils  entrepre- 
noient  de  venir  attaquer  la  ville  de  Metz  pour  la 
reiueorporcr  à  l'Knipire,  voyant  l'abscence  de 
M.  le  mareschal  :  qui  fut  cause  qu'il  se  y  ache- 
mina en  toute  diligence;  et  emmena  avecque.<« 
luy  messieurs  d'Espinay , de  Duilly, de  Thevalle, 
•t  toute  la  noblesse  qui  le  suivoit;  laissant  la 
\ille  au  pouvcrnementde  messieurs  de  la  cour, 
en  attendant  que  Sa  Majesté  y  eust  pourveu. 


CHAPITRE  XXIV. 
Il  hit  achever  li  clUflctlc  Je  Mel«. 

Arrivez  que  nous  fusraes  ft  Metz,  noustrou- 
vasmes  tous  les  habitons  de  la  ville ,  de  toutes 
[qualités,  si  ravis  d'aise  et  de  conienlemont , 
[qu'il  est  imiwssible  de  plus ,  spécialement  les 
gens  de  guerre ,  tant  de  cheval  (|uc  de  pied  ,  qui 
avoient  esté  privez  de  In  présence  de  leur  chef 
quasi  an  etdemy,  mais  qui  n'avoit  laissé  cepen- 
dant de  donner  tousjours  bon  ordre  pour  les 
finonstresdesa  compai<înie,deschcvaulx  li',j;iers 
Lde  M.  le  marquis  d'Espinay,  et  des  saeze  eom- 
t'paignies  de  ^ens  de  pied  y  estants  eu  garnison  ; 
'et  appnr(oit-on  cncores  après  luy  de  quoy  faire 
Onc  iniiMstre  t^eiiernle  :  et  avoit  moyenne  cela 
I  passant  A  Paris  ,  sur  In  nouvelle  qui  cournil  d'un 
fSicfie  par  les  princes  d'Allemai^ne.  De  sorte  que 
la  rcsjoulssance  estoit  si  faraude  et  universelle 
dedans  Metz,  que  l'on  n'en  avoit  jamais  veu  une 
pai^ille;  et  disoienl  les  soldats,  eu  se  (lausAtml, 
que  si  les  Allemants  ne  les  venoient  bii-ntost  as 
siéger,  qu'ils  les  iraient  quérir  jus(|ues  dedans 


leurs  poisles ,  et  faire  carroux ,  c'est-à-dire  boire 
d'aultant  avec  eulx.  Mais  ces  nouvelles  du  siège 
devindrent  nulles  incontinnnt;  car  les  princes, 
tfint  de  de-çn  que  de-là  le  Rhin  ,  advertys  de  la 
venue  de  M.  le  mareschal,  changèrent  tout  aussi- 
tost  d'oppinion ,  saichants  bien  que  sa  valeur 
rendroit  leur  entreprise  Inutile. 

Mais  M.  le  mareschal  ne  se  fia  pas  à  ce  bruict 
commun  :  car  il  depcscha  des  hommes  secrète- 
ment, et  travestis,  devers  les  serviteurs  occol- 
tes  qu'il  avoit  pour  le  service  du  Roy  en  Alle- 
maigne ,  qui  reccvoient  de  grosses  pensions  et 
bien  payées;  tous  lesquels,  au  nombre  de  qua- 
tre, dont  l'un  estoit  evesque  de  Passau,  luy  es- 
crivirent  chascun  su  lettre ,  qui  se  trouvèrent 
toutes  quasi  de  semblnble  subjcct.  cncores  qu'ils 
fussent  esloignez  les  nngsdesnuitresdc  plus  de 
trente  lieues  d'AllemaIgne;  à  sçavoir  :  qu'ils 
louoient  Dieu  de  ce  qu'il  n'estoit  pas  mort,  et 
qu'il  avoit  esté  divinement  Inspiré  de  venir  à 
Metz;  car  les  princes  d'AlIcmaiune,  ayants  esté 
advertis  qu'il  avoit  esté  tué  à  Rouan  sur  la  que- 
relle du  gouverneur  de  la  ville,  nommé  Villebon, 
avoient  projecté  une  levée  de  plus  de  quarante 
mille  hommes  de  pied  et  de  vingt  mille  reithres, 
et  de  quarante  canons  avec  tout  l'attirail  h  ce  né- 
cessaire, pour  réunir  Metz  ,  Thoul  et  Verdun  ;i 
l'Flmpirc,  duifuel  elles  avoient  esté  énervées  par  le 
roy  Henry  deuxiesme ,  soubs  le  frauduleux  pré- 
texte d'esire  protedeurde  l'Empire  contre  la  ty- 
rannie de  l'empereur  Charles  cinciuiesrae  ,  et  que 
cestesi  longue  tolérance  de  laisser  ainsi  dcsraem- 
brcr  l'Kmpire,  s'ils  ne  s'efforceoient  de  toute  leur 
puissance  de  le  réduire  et  remettre  en  sa  perfec- 
tion ,  leur  estoit  et  seroit  à  jamais  et  à  toute 
leur  postérité  reprochable  :  mais  l'asseuroient 
par  leursdietes  lettres,  bien  signées  du  chiffre 
secret  entr'eulx ,  que  les  nouvelles  de  son  ache- 
minement à  Metz ,  et  qu'il  n'estoit  pas  mort,  les 
avoit  du  tout  refroidis  ,  et  entièrement  renversé 
ceste  grande  entreprise;  et  qu'ils  ladvertiroient 
de  jour  à  aultre  fidèlement  de  toutes  occuren- 
ccs.  De  quoy  M.  le  mareschal  loua  Dieu  ,  et  en 
fut  trés-aise.  Et  envova  en  diligence  les  quatre 
mesmes  lettres,  par  M.  Dorvaulx  ,  nu  Roy  et  à 
la  Royne  sa  mère ,  qui  avoient  ce  siège  en  une 
terrible  appréhension;  qui  se  convertist ,  par  Ics- 
dictes  lettres,  en  un  merveilleux  contentement  ; 
ainsi  qu'ils  firent  bien  amplement  entendre  par 
leurs  respoiices  pleines  de  hiuanges  très-grandes 
et  fort  honorables;  enlr'nultres,  que  la  seule 
réputation  de  sa  valeur  et  guerrière  expérience 
leur  avoit  deflaict  plus  de  cinquante  raille  enne- 
mis sans  coup  frapper,  et  ispnrgné  plus  d'un 
million  il'iir  non-scuicinent,  mais  saulvé  trois 
grandes  villes,  et  pcult-cstre  tout  le  grand  pays 
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qui  est  entr'elles  et  Pari»  ;  i-nr  11  leur  estoit  Im- 
possible de  mettre  sus  une  pnrcillf  arm(!'e  pour 
résister  à  une  telle  si  urande  et  si  inoppinée  fu- 
rie, encores  moins  de  trouver  le  quart  des  de- 
niers nécessaires  pour  en  faire  la  levée  ;  estants 
entièrement  cspuisczdclous  leurs  moyens,  tant 
de  trésor  que  dcercdit.  par  ces  détestables  et 
m.'iuldietes  guerres  cl\ilcs  :  et  le  prioicnt  de  ne 
partir  de  son  gouvernement  jusques  à  ce  qu'il 
cust  cogneu  que  cestc  furie  germanique  fust  du 
tout  évaporée.  Jugeants  bien  <iue  sa  présence  y 
estoit  très-requise  et  necissftirc. 

A  quoy  M.  le  marcsciinl  fort  librement  s'ac- 
corda ;  qui  servit  benuconp  pour  la  conservation 
de  tout  lestât  que  le  Hoy  |)ossedoîl  au  dc-çit  de 
la  rivière  du  Rhin  ;  car  tout  le  temps  qu'il  y  sé- 
journa il  n'y  eust  aulcun  prince  allemant,  mcsine 
des  électeurs  du  Saint  Kmpirc  ,  auxquels  ceste 
incorporation  touchoit  plus  qu'à  tout  aultre  ,  qui 
y  Cst  aulcune  entreprise. 

Son  séjour  cei)endant  ne  fust  pas  inutile,  cnr  il 
Hsf  pnrachcvercn  toute  diligence  la  citadelle  qu'il 
nvoit  long-temps  projectée,  et  si  bien  commencée 
qu'il  n'y  rcsioit  plusgueresde  bcsoing.  Laquelle 
estoit  admirable  eu  sa  perfection;  et  suivant  ce 
raodelle  foules  les  citadelles  de  France  ont  esté 
construietes  et  basties,  comme  à  Calais,  Lyon 
cl  aultres  frontières  de  ce  royaume.  Qui  list  per- 
dre aux  princes  de  l'Empire  toute  espérance  de 
jamais  plus  recouvrer  la  ville  de  Metz  ny  les  aul- 
tres villes  que  la  couronne  de  France  avoit  usur- 
pées sur  eulx  au  dc-çà  du  Ubin  :  aussi  les  em- 
pereui-s ,  princes  et  toute  rAllemaignc ,  n'y  ont 
oucqucs  puis  attenté  ny  faict  aulcune  despence. 


CHAPITRE  XXV. 

Le  inarcclial  de  Vicillevill»  revoit  ordre  de  te  rradrc  au 
«irgc  du  Havre. 

Ayant  doncques  ainsi  donné  ung  ordre  nom- 
pareil  à  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  la  con- 
servation du  susdict  estât ,  et  l'ayant  bien  faict 
entendre  au  Roy,  il  eust  congé  de  s'en  aller  en 
sa  maison  à  Durestal,  qu'il  n'avoit  veue  depuis 
trois  ans  :  et  laissa  le  sieur  Dnuzances  son  Ileu- 
tcuantau  gouvernement,  bien  instruict  de  ton 
tes  choses ,  avec  connnaudement  exprès  d'en- 
voyer souvent  hommes  bien  advisez  et  (idellcs  en 
Alleraaigne,  pour  toujours  descouvrir  leurs  des- 
seings; et  sur-tout  se  garder  de  surprises  tant 
dehors  que  dedans  ;  oultre  ce  ,  luy  nomma  les 
quatre  pensionnaires  susdicts,  af/in  qu'il  s'ad- 
dressast  à  eulx  secrètement ,  cl  eulx  à  luy,  pour 


les  effects  que  dessus;  et  lay  monslra  quant 
quant  les  deux  messitigers  de  la  ville  qu'il  it- 
pcschoit  devers  eulx  quand  il  en  estoit  bc--^"? 
et  s'estant  affrancby  l'esprit  de  telles  prn 
ces,  et  instalc  le  sieur  de  Vndancourt.  auquc 
se  floit  beaucoup,  pour  capitainne  en  la  citade 
il  printavec  grand  contentement  la  route  de( 
maison. 

Mais  il  trouva  h  Paris,  poursuivant  le  voya 
de  Durestal ,  Nambu,  huissier  de  la  chambrée 
Roy,  qui  estoit  venu  h  la  traverse  ,  de  la  part  de 
Sa  Majesté  ,  luy  apporter  sccrctemeiit  cwte 
créance  :  que  M.  le  conncslablc  estoit  au  coo 
ble  de  ses  dcsirs  de  le  vcoir  ab.sent  et  empcsch 
comme  il  le  pcnsoit,  pour  le  siège  de  Metz,  > 
que  par  son  absence  il  avoit  renoué  l'entreprii 
du  Hnvre-dc  Grâce,  nflin  que  luy  cl  son  fils  ' 
marescluil  de  Montmorency  eussent  seuls  l'hoa^ 
nenrct  la  charge  de  ce  sirgc;  et  que,  à  ce 
cause,  il  eovoyoit  Narobu  devers  luy  pour 
prier,  sur  tous  les  services  qu'il  luy  vunidroit 
faire,  de  s'acheminer  en  toute  diligence  au  Hi 
vre,  afiln  qu'il  p.nrticipast  en  ccsic  exécution'^ 
comme  premier  inventeur  de  l'entreprise;  et 
qu'il  nlloll  loger  ù  Fescamp  ,  distant  dudict 
vrc  seulement  sept  lieues,  ayant  choisi  ce  log 
là  exprès  pour  favoriser  l'authoritc  que  son 
vention  luy  avoit  acquise. 


CHAPITRE  XXVI. 


Lk  Rni  charge  le  coiinctable  de  comniinder  an  Mi^r 


Quand  M.  le  mareschnl  eust  bien  entendu 
ceste  créance ,  et  goustée ,  il  dist  h  ÎVnmhu  que 
Sa  Majesté  estoit  digne ,  sur  tous  les  roys  du 
monde,  d'estre  servie,  de  conserver  d'une  si 
franche  et  discrète  volonté  le  droict  de  ses  bons 
serviteurs;  et  quant  a  luy,  il  desireroit,  sur-tout, 
avoir  une  vingtaine  de  vies  pour  les  exposer  et 
perdre  toutes,  sans  une  seule  scintile  de  regret , 
pour  son  service  :  et  ne  voulut  pas  qu'il  partit 
qu'il  ne  l'eusl  veu  à  cheval  prandre  la  route  de 
Rouan  avec  tout  son  équipaige,  qu'il  augmenta 
nu  double  d'armes  et  chevaulx  pour  la  noblesse 
qui  le  suivoit,  sans  oublier  tentes  et  pavillons 
pour  camper.  Ce  que  ayant  depcsché  en  jour  el 
deray,  il  luy  donna  conné  nvcc  un  beau  et  riche 
présent ,  le  chargeant  d'une  lettre  à  Sadicte  Ma- 
jesté, pleine  de  très-humbles  rcmercimens,  et 
condignes  d'une  telle  souvenance.  Ainsi  s'en  va 
à  grandes  journées  devers  Rouan  ,  sur  une  très- 
ardeute  volonté  de  mourir  pour  son  service. 
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Arrivé  que  fut  M.  le  mareschnl  à  Kcseamp 
avec  sa  trouppe ,  qui  esloit  Tort  belle  ,  bien  nr- 
mée,  et  d'environ  six  vingts  bons  chevnulx,  il  se 
présenta  devant  le  Roy  en  eeste  équipaige  ;  qui 
en  fut  très-aise  :  et  s'en  allèrent  le  lendemain  au 
camp.  De  quoy  M.  le  coiinestable  fust  fort  es- 
bahy  ,  et  plus  qn'il  ne  se  peult  dire  fasebé  ;  au- 
quel Sa  Majesté ,  qui  s'csioit  bien  apperceue  de 
cedesdaing,  dist  telles  parolles  :  «  Voussçavez 
bien,  monsieur  le  eonnestable,  que,  sans  le  bon 
advis  et  conseil  de  M.  le  mareschal  de  Vieille- 
ville  ,  il  n'y  auroit  devant  ccste  place  uns;  seul 
Français,  de  quelque  religion  qu'il  puisse estre; 
mais  s'estant  ces  deux  armées ,  par  cy -devant 
ennemies,  ainsi  unanimement  joiuctes,  et  que 
c'est  de  son  invention,  il  est  plusque  raisonna!)lc 
qu'il  y  assiste  et  qu'il  m'y  face  un  si^^nnlé  ser- 
vice; ordonnant,  puisque  vous  y  estes  en  per- 
sonne, qu'il  commando  en  l'armée  en  vostre 
absence,  estant  le  principal  motif  de  ccste  as- 
semblée. Mais  si  vous  n'y  eussiez  esté,  vostre 
fils  de  Montmorency  et  luy  y  eussent  commandé 
ensemble,  et  soubs  un  mesnie  pouvoir.  Or  Dieu 
vous  doint  bien  faire;  je  m'en  retourne  à  Fcs- 
eamp,  vous  lai!<sant  toute  puissance  etauthorité 
absolue  de  capitu'.er,  articuler,  transia;er  et  par- 
lementer, comme  sur-intendant  gênerai  de  tout 
mon  Estât  et  eonnestable  de  France  ,  sans  qu'il 
vous  soit  bcsoing  d'envoyer  devers  moy  pour  la 
conclusion  de  quelconque  difficulté  qui  puisse 
survenir  entre  vous  et  mes  ennemis;  et  tiens 
pour  ferme,  arrestéet  valable  tout  ce  que  vous 
en  ordonnerez ,  comme  si  ma  parolle  et  mon 
seing  y  avoient  passez.  Et  incontiuant  que  le 
grand-raaistre  de  l'artillerie,  le  sieur  d'Estrée, 
sera  venu ,  commencez  tt  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, et  m'advertissez  de  tout  :  et  adieu.  » 


CHAPITRE  XXVU, 

Le  conn^ubU  fait  tommcr  lu  Anglais  ie  rendre  le 
iJ<vrc. 

Monsieur  le  couneslable  cogneust  bien  par  ces 
I  parolles  que  la  faveur  de  M.  le  mareschal  n'e&toit 
[pas  petite,  veu  mesnic  la  peine  que  Sa  Majesté 
[avuit  prise  de  l'accompaigner  au  camp  et  l'ius- 
|«t(iller  eu  sa  charge  parce  pouvoir  verbal;  et  ne 
[luy  sceust  dire  aultre  chose ,  mais  fort  maigre- 
Inx-iit ,  qu'il  estoit  le  tre^-bien  venu,  le  priant  de 
[regarder  ensemble  et  faire  un  bon  icrvice  au  Roy. 
rllals  M.  le  mareschal  repartit  incuntinanl  sur 
ceste  parolle,dlsant  qu'il  estoit  là  venu,  non  pas 
puur  compnignonner,  mais  pour  suyvre  et  obeyr 
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ù  ses  commandements  et  de  M.  le  mareschal  de 
Montmorency  son  fils,  estant  plus  ancien  mares- 
chal que  lui  ;  et  que  tous  deulx  ne  luy  comman- 
deront jamais  chose,  pour  hazardeuse  qu'elle 
soit,  qu'il  ne  leur  fasse  paroistre,  par  la  diligence 
qu'il  y  fera  au  mespris  de  ^a  vye ,  l'extrême 
désir  qu'il  a  de  mériter  leurs  bonnes  grâces. 
Laugaige  que  M.  lecoimestableeusttrès-agrea- 
b!e  ;  en  faveur  duquel ,  il  luy  donna  son  quar- 
tier tout  joignant  le  sien ,  pour  toujours  plus  en 
main  conférer  ensemble;  aussi  qu'il  avoit  veu 
beaucoup  de  gentilshommes  d'honneur  et  de 
marque  à  sa  suycte,  qu'il  cugnoissoit  quasi  tous, 
comme  messieurs  d'Espinay,  de  Duilly,  gendres 
de  M.  le  mareschal ,  M.  de  Thevalle  son  neveu, 
les  sieurs  Dorvaulx  ,  de  Chazé ,  de  Thure ,  La 
Vieuville,  de  Pczé  ,  de  Montbouchcr,  de  Crapa- 
do ,  de  La  Tour,  de  La  Plcsse  et  Crambault ,  de 
La  Barbée ,  de  La  Platriere  ,  de  Fontenay  aul- 
tremcnt  des  Moulins,  et  plusieurs  aultres  (ju'll 
vouloit  favorablement  loger  et  accommoder;  car 
il  y  en  avoit  quelques-ungs  qui  appartenoient  à 
de  ses  plus  proches. 

Or,  estant  le  tout  ainsi  bien  rangé  et  ordonné, 
et  M.  d'Iislrée  venu ,  M.  le  eonnestable  tom- 
mencea  sa  charge ,  commandant  de  tous  costés 
ce  qui  estoit  nécessaire  pour  l'exécution  de  l'en- 
treprise :  entre  aultres,  que  son  (Ils  et  M.  le  ma- 
reschal de  Vieilleville  couchcroient  alternative- 
ment h  la  tranchée  qui  estoit  conduicte  le  long  du 
rivage  de  la  mer,  vis-à-vis  du  boulevart  Sainete 
Addresse.  Et  commencea  M.  le  mareschal  de 
Vieilleville  sa  nuictée, durant  la(|uelle  il  s'apper- 
ceust  que  la  mer  avoit  comblé  le  fossé;  ce  qu'il 
remonstrale  matin  h  M.  le  eonnestable,  et  qu'il 
s'en  faisoit  fort  d'en  vuider  l'eau  ;  de  quoy  il  le 
pria  très  instamment,  et  d'y  faire  travailler; car 
les  Anglais,  se  fyants  en  ceste  profondeur  de 
mer,  avoient  négligé  de  rcmparer  ceste  muraille, 
qui  fstoit  très  foible.  Et  estant  le  tout  épuisé, 
M.  le  eonnestable  s'en  alla  loger  en  une  maison 
de  gentilhomme  nommé  Vyteuval;et  le  lende- 
main, sur  les  sept  heures  du  matin,  vint  à  ladite 
tranchée ,  et  par  son  trompette  fist  sommer  les 
Anglais  de  rendre  le  Havre  au  Roy  ,  à  qui  il  ap- 
partenoit  ;  leur  faisant  entendre  qu'il  estoit  ac- 
compaigné  de  tant  de  gens  de  bien  ,  (|u'il  s'as- 
seurolt  qu'ils  ne  le  seauroient  deffcndre;  et 
qu'estants  forcez ,  il  n'estoit  poinct  eu  sa  puis- 
sance de  leur  saulvcr  la  vye. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Réponir  Aes.  Aiigltit  à  ectic  rommalinn' 

A  ceste  sommation,  le  comte  de  Warvlch  en- 
voya le  millorlPaulei  devers  M.  le  conncstablc, 
luy  faire  ceste  responcc,que  1»  Ro\ue  leur  mais- 
tresse  les  avoit  rnys  en  la  place  pour  la  nardcr , 
et  qu'ils  y  mnurroient  tous  plustost  que  de  la 
rendre  sans  son  exprès  cotntnnudenu'nt.  Sur 
quoy  M.  le  mareschal  de  Vieilicville  replicqun 
incontinent ,  disant  :  «  Résolvez-vous  doncques 
de  bienlosl  mourir  ;  car  nous  avons  en  nostre 
armée  plus  de  cent  cnpitainnes  et  de  six  mille 
soldats  français  qui  cstoient  de  \ostre  reliirion , 
et  qui  sçivenf  par  couscijuent  tous  vos  secrets, 
lesquels  ont  juré  au  Roy  leur  souverain  seliîneur 
de  mourir  ou  de  luy  faire  rendre  ce  que  par  leur 
rébellion  ils  luy  ont  faict  perdre;  et  sur  ce  ser- 
ment ,  il  leur  a  esté  deffendu ,  sur  peine  de  la 
hnrt, de  prendre  unj;  teul  de  vous  a  mercy,  mais 
de  vous  faire  tous  passer  par  le  fil  de  l'espée. 
Qu'nttendez-vous  doncques,  povrcs  misérables, 
cjir  le  différend  de  lareli^ion  estvuidéparrcdiet 
qu'il  a  pieu  à  Sa  Majesté  fort  gralieuscment  leur 
accorder?  •  Klsurc-estc  parolle,  parurent,  comme 
cbose  aposléc ,  le»  sieurs  Dandelot,  les  capitai- 
nes Monyu»  et  Poyet ,  tous  deux  lieutenants  de 
deuxc  ompai^iies  colonelles  dudit  sieur  Dan- 
delot ,  avec  soixante  soldats  lestes  et  miculx  ac- 
coustrez,  sansoublier  la  bonne  myne .  nultrement 
la  piaffe  soldatesque  :  qui  estonna  merveilleuse- 
raenl  ledit  niillorl  Pniiletet  le  millort  l.ethon,  qui 
estoilsorty  serablablementde  la  ville  pour  parti- 
ciper en  ce  colloque.  Et,  surcest  esbahissement, 
le  millort  Lelbon  atiacqun  M.  Dandelot  de  telles 
paroles,  qu'il  irouNoit  fort  estrange  qu'estant 
tous  deux  d'une  religion ,  et  qui  avoient  com- 
battu ensemble  par  mer  et  par  terre  pour  la  ma- 
nutention d'icelle,  se  dussent  trouver  lu  pour 
s'entrecouper  la  fiorpe.  A  quoy  M.  Dandelot 
respoiidit  que ,  tout  ainsi  qu'ils  estolent  dans  le 
Havre  par  le  commandement  de  leurroyne  pour 
le  «arder,  il  estoit  aussi  devant  par  le  comman- 
demeut  de  »on  Roy  pour  le  reprandre  conm^e  à 
luy  apparten(mt;et  tous  les  Français,  tant  d'une 
que  (j'aullrc  religion,  crèveront  plustost  qu'ils 
ne  le  reprennent  ;  et  le  conscilloit  d'en  advertir 
le  comte  de  Warvich  ;  «  car ,  s'il  est  repris  par 
force,  il  ne  peult  faillir,  vous  estes  tous  cou- 
dampnez  à  la  mort ,  nous  estant  deffendu ,  sur 
peine  de  la  vye,  d'en  prendre  ung  seul  d'entre 
vous  à  merey  ny  prisonnier,  comme  vous  a  très- 
bien  faict  entendre  M.  le  marescbal  de  \  ieille- 
ville.  Il 
Ce  iQDgoige  estoQua  fort  le  millort  Lethon ,  ù 
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quoy  ayda  beaucoup  l'arrivée  de  messieurs  In 
marescbauK  de  Brissac  et  de  Boun^"'  -      ni 
voulurent  participer  en  l'hoiincur  il<- 
de  veoir  ung  connestable  et  quai' 
de  France  devant  ladite  ville, qui 
par  mer  et  par  terre. 

Mais  M.  le  marescbal  de  Vielllcville  disti 
M.  le  connesfîible  que  c'cstoit  trop  parlenMnté, 
et  s'il  ne  luy  plaisoit  pas  donner  c  ts 

.\nglais,ct  commander  que  les  défit  la 

tour  du  Quny  soient  furieusement  battues.  O 
qui  fut  on  toute  diligence ,  le  reste  du  jour  exé- 
cuté ;  et  semblablement  le  samedy,  dès  In  diaiw, 
on  tira  ^zrand  nombre  de  canonades  A  traven  la 
porte  do  la  ville. 

Ce  qui  estonna  les  Anglais,  avec  une  e.xtn-me 
crainte  qu'on  ne  leur  ostast  leur  retraite ,  qoJ 
leur  flst  mettre  le  feu  en  deux  moulins  à  vent 
qui  y  estoient;  et  commencèrent  a  abandonner 
ladite  tranchée  et  palissade  ,  nu  grand  contente- 
ment de  nos  soldats ,  lesijuels  s'advauceut  de 
furieet  scsaezissent  d'une  tour  qui  estoit  au  bout 
de  ladite  palissade, et  s'y  logèrent,  encore»  qu'il 
y  fisl  fort  chatonilU'Ux  ;  car  M.  le  maresi-hal  d« 
Vleilleville  eust  une  harquebuzade  sur  .viri  cas- 
que qui  ne  li*t  que/rfiycr  1 1 1 .  le  maistre-de-cnmp 
Richelieu  une  autre  en  la  jambe,  et  douze  sol- 
dats tuez. 

Mais  mondit  sieur  le  mareschol  fisit  inconfi- 
nnnt  eslevcr  une  plateforme  joignant  ladite  pa- 
lissade, oii  il  fist  pincer  quatre  pièces  d'artillerie 
dès  le  soir ,  qui  les  fist  bien  retirer.  Et  demeu- 
rèrent par  ce  moyen  toute  la  trancbée  et  palis- 
sade libres  à  nostrearmée;qui  redonda  à  la  grande 
honte  des  ennemys,de  nous  avoirqulcteensipeu 
d'heures  si  ^rand  udvnntal^e;  qui  faisoit  bien  juger 
de  quel  estonnement  Us  avoient  le  cueur  saezy, 
et  qu'ils  ne  sousliendroient  aulcun  iissault  quand 
la  bresehe  sera  faicte  raisonnable  ;  aussi,  qu'ils 
cogneurent ,  par  ceste  prise ,  que  dev  ant  deux 
jours  l'entrée  du  port  leur  seroit  interdicte ,  qui 
estoit  leur  totale  ruy  ne  ,  en  logeant  trois  canons 
au  bout  de  la  jectee  :  à  cjuoy  on  ne  faillit  pas, 
par  la  diligence  de  mondit  sieur  le  marescbal. 


CHAPITRE  XVLX. 

L'artilteriv  ayant  fait  brèctir,  lu  Anglaii  rapitulrnt. 

D'aultre  part  M.  d'Estrée,  accompagné  do 
sencsclinl  d'Agenois  et  du  sieur  de  Caillac,  flst 
diligence  de  mettre  son  nrtilleric  en  batterie  aa 
mesme  endroici  que  M.  le  mareschal  de  V  ieille- 

(t)  TouclitT  ti-gèrenioiil- 
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ville  nvoit  faict  épuiser,  coDirne  nous  avons  dict; 
dont  la  muraille  de  ce  costé-lii,  en  moins  de  six 
volées  de  huict  canons,  fustdu  tout  renversée  et 
comme  mise  en  pouidre  :  qui  fust  cause  que  les 
Anglais  entrèrent  en  composition  ;  et  demanda  le 
comte  de  Warvich  que  M.  lemareschal  de  Vieil- 
Icvllleen  fust, parce  qu'il  lecofjnoissoit  seigneur 
débonnaire ,  amateur  de  la  vertu  et  de  l'équité , 
et  qu'en  plusieurs  voyaifjes  qu'il  avoit  faicts  en 
Angleterre  il  nvoit  toujours  esté  jugéet  recogueu 
pour  tel.  Mais  M.  le connestable  îuy  fist  response 
assez  fièrement  qu'il  n'y  avoit  en  tout  le  camp 
ame  vivante  qui  eust  puissance  de  Iuy  rien  ac- 
corder ou  refuser  que  Iuy ,  et  qu'il  se  dilluentast 
de  si-  resouidrc,  ou  qu'il  alloit  faire  enfoncer  la 
breschc;  et  qu'il  fasse  estât  de  mourir,  s'il  no 
veultpasser  les  articles  qu'il  Iuy  envoyé.  A  quoy 
le  povre  comte,  ayant  la  mort  au  cueur,  fort 
volontairement  s'accorda. 

Voyià  la  (in  de  ce  siège,  où  il  ne  se  fist  pas 
de  grandes  armes  ;  et  en  cusmcs  fort  bon  mar- 
ché, car  nous  n'y  perdismes  pas  quarante  hom- 
mes, tant  à  cause  de  ceste  vuydauge  industrieuse 
que  fist  M.  le  mareschal  de  Vieillevillo  nu  bou- 
levard de  Sainte  Addresse  ,  que  pour  la  grande 
famine  qui  estoit  dedans  le  Havre,  secondée  d'une 
fort  hydeuse  contagion  ;  et  de  telle  sorte  que. 
ayant  M.  le  connestable  instalé  en  la  place,  lieu- 
tenant pour  le  Roy,  le  capitoiune  Sarlaboz  avec- 
qucs  six  enseignes,  il  y  perdit  en  moins  de 
quinze  jours  cent  trente-six  soldais.  Ledit  siège 
commeucea  le  jeudy  22  de  juillet,  et  fut  re- 
duicte  la  place  eu  l'obéissance  du  Roy  le  2  d'uoust 
ensuyvant  t. 563. 

Il  tardoit  fort  il  M.  le  connestable  qu'il  allast 
trouver  Leurs  Majestés  pour  leur  annoncer  le 
premier  ceste  heureuse  réduction,  retenant  tou- 
jours M.  le  mareschal  de  Vieillcville,  de  crainte 
qu'il  ne  prévint;  carde  toutes  choses  qui  se  fai- 
soient  en  ce  siège  (1  envoyoit  Thoré  et  Meru,ses 
deux  plus  jeunes  enfans,  en  advertir  Leurs  Ma 
jestés,  et  lesatlribuoit  par  son  commandement 
à  M.  le  mareschal  de  Montmorency,  leur  frère, 
quelquefois  à  eux-mcsmcs;  qui  estoit  frauduleu- 
•emeut  desrober  à  M.  le  mareschal  de  Vieille- 
ville  ses  fatigues  et  mérites.  Mais  Leurs  Majestés 
estoleut  adverties  de  la  vérité  de  toutes  choses  et 
de  ccuU  qui  y  avoient  hasardeusemeut  fait  plus 
I       de  devoir. 

I  Knfln ,  il  trouva  Leurs  Majestés  à  Franquetot, 

^_aui  est  à  roy-chemin  du  Havre  et  de  Fescamp; 
^Hk  commanda  à  son  fils  le  mareschal  de  Muut- 
^^morency  de  leur  présenter  les  articles  signez  du 
comte  Warvich  ;  lequel  ne  s'oublia  pas,  car,  les 
présentant ,  prononcée  telles  parollcs  :  «  \  oilà , 
Sire ,  le  fruict  du  labeur  de  M.  le  couue«table 
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mon  père  et  de  moy  ;  il  plaira  à  Vos  Majestés 
l'avoir  agréable,  et  remercier  Dieu  avccques 
nous  de  ce  que  Iuy  el  moy,  ny  pas  ung  de  mes 
frères,  eucores  que  nous  fious  soyons  fort  hazar- 
deusement  exposez  à  tous  périls  et  dangiers,  Il 
Iuy  aict  pieu  noussaulver  la  vye  et  la  conserver 
pour  une  aultre  occasion,  quand  elle  se  présen- 
tera, pour  voslre  très-humble  service,  sans  aul- 
cune  apprclietision  d'emprisonnement,  de  bles- 
sure ny  de  mort.  » 

Leurs  Majestés  prindrent  ces  articles  et  les  fi- 
rent lire  tout  hault  et  publiquement.  De  quoy 
toute  l'assistance  se  contenta  et  loua  Dieu.  Mais 
li»  pliispnrt  nese  pouvoient  taire  de  ce  qu'il  avoit 
oublie  M.  le  mareschal  de  \  icilleville  en  an 
hirangue;  car  ils  s«;avoient  tous,  comme  y  es- 
tants, les  devoirs  et  diligences  hazardeuses  de 
l'ung  et  de  l'aullre ,  et  auquel  des  deux  ceste  ré- 
duction estoit  la  plus  attribaable. 


CHAPITRE  XXX. 

Lo  maréchal  lie  Vieillevilleicpr«Mntc  an  Roic(!i  laReinc- 
iiiire,  qui,  «iirts  aroir  Imic  «a  valrur  ,  lui  p«rmrtt«iil 
(l'aitc-r  ù  »a  tnuisitn  ilc  Diirctal. 

Quand  toute  la  connestablye  se  fust  ainsi  ras- 
sasiée du  vent  de  ses  louanges,  et  retirée,  M.  lo 
mareschal  de  Vieillcville  se  présenta  devant 
Leurs  Majestés ,  qui  se  prindrent  à  rire,  Iuy  di- 
sant» que, s'ils  croyoient  eeulx  de  Montmoren- 
cy, son  voyalge  eust  esté  fort  inutile  et  neust  de 
rien  servy  ;  car  Us  ont  tout  faict ,  tout  pris ,  tout 
combattu  et  tué.  »  Mais  je  scey  bien,  dist  le 
Roy  ,  à  qui  de  droict  l'honneur  en  appartient; 
et  pouvez  croire ,  monsieur  le  mareschal ,  que 
vous  y  avez  une  fort  bonne  et  grande  part,  voire 
la  meilleure  ;  car  je  scey,  pour  tout  certain  et  de 
très  bon  lieu  ,  que  sans  voslre  valeur  à  la  saillye 
que  firent  les  Anglais,  où  vous  vous  trouvastes 
des  premiers  pour  eschauffer  nos  soldats,  etù  la 
prise  de  la  tour  du  Quay ,  où  vous  fustes  endangier 
de  mort ,  etsemblablement  sans  vostre  indusf  rieau 
boulevart  Saincte  .\ddresse,  et  le  brave  langaige 
que  vous  tinstcs  aux  millorts  Paulet  et  Lelluni, 
nous  ne  serions  pas  peult-eslre  dedans.  Ft  il 
fault  que  je  vous  dye,  mon  mareschal  [ainsi 
l'appclloit-il  ordinairement,  car  il  l'avoit  crée  tel 
comme  par  force, ainsi  qu'il  se  veoid  au  premier 
chapitre  de  ce  livre],  que  je  ne  vous  ay  jamais 
donné  charge  dont  vous  ne  vous  soyez  fort  di- 
gnement ncquicté  :  et  demeure  tres-contant  de 
vos  actions.  » 
A  quoy  la  Royne  sa  mero  adjousta  que  c'e»> 


SAS 
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toit  grand  domcnaige  qu'il  n'y  en  avoit  {mur  le 
moins  une  demye  douzaine  de  se-s  scmbinble-s  nu 
service  de  cesto  couronne,  pour  mieulx  et  plus 
fidèlement  conduyre  toutes  choses,  n'eslant  ava- 
ricieux,  ambitieux,  concussionnaire  ny  pillard, 
et  qu'il  ne  devoroit  point  son  maislre  par  l'Im- 
portunilé  de  dons,  de  présents  ou  de  recompen- 
ces  ;  aussi  ne  le  trouvoit-on  gueres  sur  les  re- 
gistres de  l'espargne,  comme  plusieurs  aultres  et 
de^pius  grands. 

Toute  l'assistaucc,  en  laquelle  il  y  avoit  ciua- 
trc  ou  cinq  seigneurs ,  fust  resjouye  de  telles 
louanges  [hormis  quelques  connestablistes],  di- 
sant tout  hault  que  Leurs  Majestés  estoient  ad- 
verlyes  du  \ray  succès  de  cestc  réduction,  et 
qu'à  la  vérité  M.  le  mareschnl  de  Vieilleville  y 
nvolt  aydé  et  plus  Taicl  que  pas  ung,  au  grand 
hnzard  de  sa  personne.  Kt  commandèrent  Leurs 
M.'ijestcs,  tout  en  l'instant,  de  inscrire  le  nom  du 
mareschnl  de  \  ieilleville  en  l'accord  desarticics(  I  ) 
premier  que  de  le  faire  imprimer;  car  il  n'y  es- 
loit  aulcunement  mentionné,  mais  seulement  le 
connestaLle,  son  (ils  le  mareschnl,  Thoré  et  Meru, 
ses  diu\  aultres  enfants;  Elstrée,  grand  maistre 
de  l'artillerie  ;  et  le  comte  de  Wurwich  avec 
trois  aultres  millorls  anglais  ;  et  Pellehan,  secré- 
taire dKslatde  la  royne  d'Angleterre. 

M.  lemareschal  de  Vieilleville  remercyn  trcs- 
humblcment  Leurs  Majestés  de  telles  louanges 
non-seulement,  maisdc  ce  qu'elles  l'avoient  tnnt 
honoré  que  de  conserver  son  bondroict  en  chose 
de  si  grande  importance,  offrant,  devant  elles  et 
toute  la  compaigiiie  là  présente  ,  de  combattre 
tout  homme,  fust-il  Roland,  qui  voulut  mainte- 
nir avoir  faict  en  cestc  re<luction  du  Havre  plus 
de  devoir,  de  services  et  de  périlleuses  entre- 
prises, nuict  et  jour,  queluy  ;  mais  il  se  contcn- 
loit  que  Leurs  Majestés  en  sceussent  la  vérité, 
qui  estoit  toute  la  recompance  qu'il  eu  esperoit. 
Et  là-dessus  il  demanda  congé  de  se  retirer  en 
sa  maison ,  puisqu'il  ne  se  presentoit  afftiire  quel- 
conque qui  le  dust  retenir  davantaige.  Ce  que  le 
Roy  fort  volontairement  luy  accorda ,  saichant 
qu'il  y  avoit  plus  de  trois  nus  qu'il  en  esloit  ab- 
sent ,  encorcs  que  Sa  Majesté  y  eust  ung  gran- 
dissime regret,  car  elle  le  desiroit  toujours  au- 
près de  sa  personne,  se  sentant  bien  fortifllée  de 
sa  présence,  ù  cause  de  ses  vertus,  valeur,  et  de 
sou  prudent  conseil  en  toutes  choses. 

Avecques  doncques  ce  coulentement,  M.  le 
mareschnl  s'en  retourna  en  sa  maison  de  Dures- 
tal ,  suivy  de  toute  sa  valeureuse  et  fort  excel- 
lente trouppe  de  noblesse  ci-dessus  mentionnée; 
l«i|uelle  il  retint  environ  quinze  jours,  ou  les 
bonnes  chères  ne  furent  ixjiuct  espargnées,  ny 
semblablement  la  despence  qui   estoit   très- 


grande,  car  tous  les  seigneurs  et  $;entiIshomiDe) 
SCS  voisins  le  venoicnt  visiter  en  grand  nombn», 
pour  le  long-temps  qu'ils  avoieiit  cjsté  privez  de 
sa  présence.  Et  au  départir  il  n'onbli.i  les  rciiwt* 
cyemeuts  à  sadictc  leste  trouppe,  condignisi 
leur  fidelle  assistance;  qui  se  retirèrent  tr^ 
contants  et satisfaicts  de  l'honneurqu'ils  nvoient 
reccu  à  sa  suicte,  en  ce,  principalement,  qu'il  lf« 
avoit  présentés  et  faict  cognoislre  au  Rpy  ,  la 
Majesté  duquel  en  print  la  pluspart  à  son  servijY, 
et  les  fist  coucher  sur  lestai  de  sa  maison  en 
grades  dignes  de  leurs  extractions  et  merifes, 
selon  les  recommandations  et  récits  qu'en  avoft 
faicts  à  Sa  Mi^jesté  mondit  sienr  mnresohal. 

.\lnsi  M.  le  niaresclial  fut  bay  (2i  fort  long 
espace  de  temps  dedans  le  pays,  visitant  en  son 
rang  les  gentilshommes  signalez  et  seigneurs  Ira 
plus  esloignez  de  sa  maison,  les  ungs  parants, 
les  aultres  de  toute  ancienneté,  grands  et  confc- 
derez  amys  ;  qui  furent  ra\  ys  d'aise  et  de  con- 
tentement de  le  veoir  en  leurs  maisons ,  entre 
aultres  M.  et  madame  de  La  Roche-sur-\on, 
qui  luy  firent  un  racueil  merveilleux,  et  le  trafc- 
tercnt  en  leurs  maisons  de  Beaupreau,  de  Mor- 
taigne  et  deChcmillé,  aullant  magninquenu-iii 
qu'il  est  possible,  l'espace  de  huict  jours. 


CHAPITRE  XXXr. 

Le  miréclial  de  Vieilleville  eit  appelé  à  h  Conr. 

-Apres  ces  visites  angevines,  U  alla  veolr  mes- 
sieurs de  Rohan,  de  Rieux,  de  Chasleauneuf,  de 
Laval,  d'.\sserac,  d'Aciguc,  et  une  infinité d'nul- 
tres  seigneurs  de  Bretaigne,  qui  furent  extrême- 
ment resjouys  de  le  veoir  et  caresser  ;  reservant 
pour  la  dernière  visitaliou  celle  de  M.  d'Espinay 
père,  de  M.  le  marquis  d'F>pinay  son  gendn», 
qui  fut  le  comble  des  excellentes  chères  et  de 
toute  resjouissance  ;  car  les  seigneurs  dessus 
nommés  n'eu.ssent  pas  davantaige  traicté,  honoré 
ny  faict  plus  magnifique  racueil  ù  ung  prince  du 
sang,  queceluy  dont  ils  usèrent  eu  sou  eiidroict, 
jusqucs  à  faire  jouer  l'artillerie  eu  leurs  chas- 
tcnulx  à  son  arrivée;  tnnt  l'aymoient  et  avoieut 
en  grande  estime.  Aussi  estait-il  fort  officieulx  à 
tous,  ausquels  il  faisoit  parroistre  et  gouster  le 
grand  crédit  qu'il  avoit  auprès  du  Boy,  quniul 
ils  sadd ressuient  à  luy  pour  leurs  alïaires  ,  de 
quelque  difficulté  ou  importance  qu'elles  fussent, 
estants  pour  la  pluspart  casaniers,  et  suyvnnts 

il)  Le  nnin  du  iimrK^hal  m-  s')  U-uu^e  pas. 
{i)  Di-niciira  diiiiil'Htlciile.  1)0  vrrlie  baf/rr,  qui  *igni- 
Ouil  alleotire. 
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plustost  leurs  plaisirs  en  leurs  maisons,  que  les 
guerres,  la  Cour  ny  (lucleoticfiie  aultre  vo>  nige  ; 
c;ir  ils  s'eny  vroient  lelleini'nt  de  leurs  grandeurs, 
richesses  et  nombre  de  nobles  subjccts,  qu'il  leur 
sembloit  devoir  eslrc  plustost  courtisez  que  de 
faire  ceste  submission  aux  nultres,  ny  despendre 
leur  bien  à  la  suicte  des  roys,  avec  mille  incom- 
moditez. 

Cependant  en  ces  alternatives  visitations  trois 
mois  entiers  se  passèrent  ;  puis  s'en  revint  en 
deu't  aultrcs  siennes  maisons  sur  les  marches 
d'Anjou  et  de  lîretaipne,  nommées  la  Berardiero 
et  Saint  Michel-du-Bois,  où  il  séjourna  encores 
deux  mois,  ayantavec  luy  madame  la  mareschaie 
et  mesdames  leurs  lilles,  messieurs  d'Espinay 
père  etllls.  Il  ne  fault  demander,  encores  moins 
doubler,  si  les  bonnes  chères  continuèrent  ;  car 
M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon,  M.  le  duc 
d'Estampes,  M.  de  Gyé,  lieutenant  pcneral  au 
gouvernement  de  Bretaigne ,  les  sieurs  de  la  He- 
nodaye  et  de  Montsoreau,  avec  tant  d'aultres 
seigneurs  qui  ne  t'avoient  eucores  veu  depuis 
son  retour,  le  vindrent  visiter,  et  y  firent  leur 

ineuvaiue  à  tour  de  roolle,  durant  lesquelles, 
courses  de  bagues ,  combats  à  la  barrière  et  aul- 

[tres  exercices  de  noblesse  n'y  furent  oubliez  ny 
espargnez, 

Mais  le  Roy,  qui  seunuyoit  très-fort  de  l'ab- 
sence de  M.  le  mareschal,  ne  se  pouvant  passer 
si  long-temps  sansjouyr  de  l'usufruit  de  son  saige 
conseil  ny  de  la  valeur  de  ses  armes,  raesme  aux 
affaires  d'importance  qui  se  preseutoient,  car  la 
rupture  de  la  paix  estoit  agitée  par  quelques  se- 

^ditieux  des  deux  partys,  l'envoya  quérir  en 
llliyence  en  son  chastoau  de  Durcstal,  pour  soi- 
gneusement regarder,  selon  sa  prudence  accous- 
lumée,  i\  la  conséquence  duuy;  tel  remuement, 
qui  ne  pouvoitestre  que  très-pernicieux  au  bien 
et  conservation  de  sa  couronne,  de  tout  son  Ks- 
tat  et  de  sa  réputation  ;  qui  estoient  les  propres 
et  mesraes  mots  des  lettres  de  Sa  Majesté. 

Lesquelles  reccues.  il  fut  extrêmement  fasché 
en  son  ame,  appellant  toux  ceulx,  quels  qu'ils 
fussent,  trahistrcset  perndes,quiavolent  mysen 
avant,  favorisé,  consenty  et  adhère,  en  quelque 
jrte  que  ce  fust ,  â  une  telle ,  si  nieschante  et 
iiyneuse  proposition  ,  au  lieu  de  la  rejecter 

tcomme  la  peste  et  la  manifeste  subversion  de 

flout  le  royaume,  qui  desja  comraencoit  A  se  re- 
icllre ,  par  le  bénéfice  de  la  paix ,  en  sa  pre- 

^miere  et  fleurissante  splendeur  ,  oubliant  ses 
jtrécédentes  ruyues.  Etprint  M.  le  mareschal  si 
i  cucur  ceste  désastreuse  nouvelle,  qu'il  en  fut 
fort  iiialiidc;  mais  son  intime  affection  au  ser- 
vice de  l'honneur  et  contentement  du  Roy  son 
bon  tnaistre  forcen  de  telle  façon  sa  maladie, 
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que,  après  le  vinfiliesme  jour  de  la  lettre  reçue, 
il  s'acheminn,  cnirc  mort  et  vye,  pour  suyvrele 
commandement  de  Sa  Majesté. 

Arrivé  qu'il  fust  à  la  Cour,  qui  estoit  h  Fon- 
tainebleau,  il  s'enquist  secrettcmeut,  premier 
que  de  se  présenter  au  Roy ,  de  M.  de  Villennes, 
aultremcnt  Bourdin,  l'un  des  quatre  secrétaires 
d'Estat,  fort  affectionné  à  son  service  et  très- 
consommé  aux  affaires  d'Estat,  de  quel  esprit 
estoit  précédée  ceste  très-inique  ouverture  :  qui 
ne  l'en  pust  aultremcnt  resouldre ,  fors  par  Iny 
dire  qu'il  avuit  opinion  que  l'anlmosité  de  M.  le 
eonnestable  l'avoit  mise  en  avant  ;  qui  crevoit  en 
son  ame  de  ce  que  Sa  Majesté  ne  l'avoit  pas  re- 
compencé  ny  d'honneur  ny  de  bienfaicts,  selon 
son  mérite  prétendu ,  poor  la  réduction  du  Ha- 
vre ;  et  que  la  chose  bien  disputée  au  conseil  par 
plusieurs  fois,  on  avoit  quasi  conclu  ù  la  rupture 
de  la  paix,  soubs  ung  faux  prétexte,  qu'il  ne 
falloit  pas  tant  laisser  régner  les  Anglais,  qui 
n'estoicnt  qu'une  poignée  de  gens  en  France  ; 
et  que  ledict  eonnestable  se  faisoit  fortd'invahlr 
leur  royaume  et  les  exterminer  du  tout;  et  que 
l'on  en  devoit  retirer  l'ambassadeur  de  France, 
et  donner  congé  au  leur  qui  est  en  ce  royaume, 
qui  ne  sert  que  pour  espicr  nos  actions. 

M.  le  mareschal  luy  demanda  si,  pour  exter- 
miner les  Anglais,  il  falloit  rompre  In  paix. 
•  Ouy,  respondit  Villennes;  car  l'un  nécessite 
l'aultre  et  le  force  et  attire  après  soy,  d'aultant 
que  les  Huguenots  de  ce  royaume  n'endureront 
jamais  que  l'on  ruyue  le  royaume  duquel  leur 
viennent  les  deniers  et  les  forces;  et  les  Anglais 
einpioyeront  le  vert  et  le  sec  pour  entrer  en  la 
France,  soubs  la  faveur  de  plus  de  quarante  mille 
Français,  qui  leur  ouvriront  villes,  ports,  havres 
et  tous  possaiges  terrestres  et  maritimes.  Et  pour 
vrai  nous  sommes  au  vrai  période  de  toute  per- 
dition et  malheur,  si  Dieu  ne  destoume  son  ire 
de  dessus  nous;  car,  pour  ne  vous  en  mentir 
poiuct,  M.  le  eonnestable  est  fort  arrestc  en  son 
opinion,  qui  est  merveilleusement  favori^ée  de 
ses  enfans  gt  neveux,  qui  sont  les  premiers  de 
ce  royaume,  des  deux  partis  comme  vous  sçavez  ; 
et  desja  tient-on  pour  certain  que  le  cardinal  de 
Chastillon  est  en  Angleterre  pour  y  négocier 
quelque  meschanceté,  sans  pouvoir  descouvrir, 
ny  par  nostre  ambassadeur  ny  par  agent  secret 
que  nous  y  ayons,  sur  quelle  intention  son 
voyaige  est  fondé.  De  quoy  Sa  Majesté  est  en 
une  extrême  peine,  m'asseurant  qu'elle  s'en  des- 
couvrira entièrement  a  vous,  comme  à  ung  très- 
fidelc  serviteur  de  tout  son  Estât,  et  qui  pourra, 
par  son  industrie  et  saige  enlendcraent,  modérer 
une  grande  partie  de  ceste  ruyneusc  et  fraudu- 
leuse menée.  " 
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Le  Roi  u  plaint  au  inarcclial  de  TicillcviUa  de  U  conduite 
da  connétable. 


Ces  propos  finis ,  M.  le  marcschal  se  va  pré- 
senter au  Roy,  qui  fust  indiciblement  aLse  de  le 
veoir.  Kt,  l'ayant  mené  en  son  cabinet,  commence 
à  luy  descouvrir  son  enuuy ,  tout  pareil  quasi  au 
langaipe  du  sieur  de  Villenncs;  luy  disant  que 
pour  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  accorder  à  M.  le 
connestable  environ  dix  mille  livres  de  rente  à 
prendre  et  énerver  sur  le  plus  clair  et  beau  do- 
maine de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  pour  joindre 
et  incorporer  a  sa  ville  de  Beaumont-sur-Oise , 
qu'il  veult  ériger  en  duché,  voisine  de  ladicte 
abbaye,  où  est  située  sa  maguiHque  maison  d'Es- 
couan,  «  me  importunant  de  ceste  demande  pour 
le  recompenser  des  grands  hazards  de  sa  vie  et 
de  ses  enfans,  et  des  excessives  despenccs qui! 
a  faictes  à  la  prise  du  Havre-de-Grace,  il  s'est 
tellement  irrité  sur  le  refus  que  je  luy  en  ay 
faict,  que  il  publie  par  tout  qu'il  est  trèsucces- 
saire  de  rompre  l'edict  de  pacifllcation,  et  qu'il 
est  impossible  qu'il  y  aict  deux  religions  en  ce 
royaume:  et,  pour  couvrir  sa  malice,  il  tasehe  à 
me  persuader  de  mettre  sus  une  armée  pour  aller 
enfoncer  le  royaume  d'Angleterre.  Vous  sçavez, 
monsieur  le  mareschal ,  le  povre  moyen  d'exé- 
cuter ceste  folle  proposition,  et  comme  il  est  im- 
possible d'en  venir  à  son  honneur,  veu  que  tous 
les  efforts  de  tant  de  roys  qui  m'ont  devancé  n'en 
ont  jamais  peu  venir  au  dessus  ;  de  sorte  que  j'en 
suis  en  une  extrême  perplexité.  Quant  a  luy,  il 
est  à  Paris,  où  il  anime  le  peuple  par  soubs  main 
h  suivre  son  intention  ;  et  ne  laisse  cependant, 
par  des  apostez  qu'il  a  à  ma  suicte,  de  faire  pro- 
poser en  mon  conseil  ceste  rupture  de  paix  ;  qui 
m'a  contrainct  de  deffendre  que  l'on  y  parlast 
que  pour  les  iinances ,  et  pour  la  particularité 
des  parties.  » 

A  quoy  M.  le  mareschal  respondit  que  c'estoit 
une  très-boune  et  plus  que  nécessaire  ordon- 
nance ;  mais  il  conseilloit  Sa  Majesté  d'aller  en 
toute  diligence  à  Paris,  crainte  que  la  présence 
de  M.  le  conneslable,  qui  y  est  quasi  comme 
adoré,  n'apportast  quelque  pernicieux  remue- 
ment aux  affaires  de  Sa  Majesté  ;  estant  ce 
peuple-là  trop  mouvant,  et  plus  que  tout  aultre 
du  royaume  subject  et  enclin  à  sédition. 

Ce  conseil  fut  receu  comme  très-utile  ;  et  dès 
le  lendemain,  de  fort  grand  matin,on  partit,  sans 
envoyer  auleun  fourrier  devant.  Mais  lesbahis- 
seroent  de  tout  le  monde  fust  très-grand,  et  prin- 
cipalement de  M.  le  connestable,  de  veoir  que 
le  Roy  eust  faict  le  chemin  de  Fontainebleau  à 
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Paris,  où  il  y  a  quatorze  bonnes  lieues,  «o  i 
jour  ;  chose  n'ayant  jamais  esté  jasqaes 
pratiquée  :  et  luy  fust  impossible  d'i 
l'occasion  d'un  si  subit  parlement. 

Le  Roy  arriva  sur  les  huict  heures  do  soir, 
avec  torches  et  flambeaux ,  car  c'estoit  ea  Mp- 
tembre  sur  la  fin  ;  et  se  logea  au  Louvre,  ou  k 
connestable  le  vint  trouver ,  luy  demandant  < 
l'avoit  meu  de  faire  si  grande  traicte  a* 
telles  incommodité/.  A  quoy  Sa  Majesté  i 
dit  assez  froidement  qu'il  se  desplaisoit  toât  à 
Fontainebleau ,  qu'il  eust  pensé  mourir  s'il  y 
eust  encorf s  séjourné  le  mesme  Jour.  El  lA-det- 
sus  ledit  sieur  connestable  s'en  retourna  en  wo 
logis ,  nomme  Ihostel  neuf  de  Montmorency, 
pour  revenir  le  lendemain  prendre  son  nneiea 
logis  au  chasteau  du  Louvre.  El  s'en  alla  Sa  M»- 
jesté  soopper,  honorant  M.  le  mareaehal  de 
Vieillevillc  de  sa  table  :  mais  ce  ne  fust  MM  rire 
à  part  entreulx  deux;  car  Ils  s'appèreevelcnt 
bien  que  ledict  connestable  estoit  snreaeDIy 
d'un  grand  estonncment.  Cependant  Jusqon  A 
minuict  on  n'oyoH  que  chariots ,  coches,  trains 
et  chevaulx  arriver,  (jul  reprindrent  leurs 
vieulx  logis  j  mais  plusieurs  se  coaclierent  sauf 
soupper. 


CHAPITRE  XXXin. 

Entretien  du  maréchal  de  VieiUe«ille  avec  les  aurccbaax 
de  Briiaac  et  de  Bourdlllon. 

Le  lendemain ,  M.  le  connestable  arrive  au 
Louvre  tout  enUarabé,  en  plus  grande  compai- 
gnie  que  de  coustume  ;  et  se  trouve  au  lever  du 
Roy ,  ayant  tousjours  en  la  fantaisie  son  desseing 
de  rompre  paix  ,  et  de  conclurre  à  la  Ifvée  il  une 
armée  pour  invahir  le  royaume  d'An(;leterre: 
mais  dés  le  soir,  par  l'advis  secret  de  M.  le  ma- 
reschal de  Vieillevillc ,  il  avoit  esté  arresté  de 
ne  tenir  conseil  de  trois  joure,  et  avoit  «le^a 
mondict  sieur  le  mareschal  gaigné  messieurs  le* 
mareschaulx  de  Brissac  et  de  Bourdillon ,  qui 
n'estoient  poinct  partis  de  Paris  ;  leur  ayant  dict 
que  Sa  Majesté  trouvoit  trcs-maulvaise  et  es- 
trange  l'intention  de  M.  le  connestable  de  met- 
tre le  royaume  en  telle  combustion ,  qui  ne  pou- 
voit  plus  quasi  respirer  des  pertes,  desolatioui 
et  ruines  passées ,  et  de  le  retirer  avec  ses  povre* 
subjects  en  une  plus  misérable  condition;  Sa 
Majesté  ne  pouvoit  estimer  ny  tenir  pour  bons 
et  fidelles,  serviteurs  uy  affectionnez  à  sa  cou- 
ronne, touscoulx  qui  favorisoient ,  ndheroient, 
ou  soustenoient  une  si  pernicieuse  et  dampnable 
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opptnian  ;  ains  les  appelloit  perfides  et  ennemis 
de  son  repos  et  de  tout  son  Estât  ;  de  qiioy  il 
les  avoit  bien  voulu  advertir,  eomme  ses  plus 
aneiens  et  parfaicts  amis,  affm  qu'ils  se  gardas- 
sent soigneusement  d'encourir  l'indignation  de 
Sa  Majesté  :  à  quoy  on  ne  gaigne  jamais  rien  ; 
car  tousjours  le  maislre  se  trouve  contre  le 
serviteur,  quelque  grand  qu'il  soit,  le  supcrii'ur; 
les  exemples  passez  les  pourront  faire  saiges; 
et  s'il  ne  les  aimoit  trés-cordialemeut,  il  ne  leur 
donneroit  pas  ecst  advis. 

Eulx ,  qui  l'avoient  veu  soupper  à  la  table  du 
Roy ,  jugèrent  tout  aussitosl  que  Sa  Majesté  et 
luy  en  avoieut  conféré  ensemble ,  et  que  sa  pa- 
rolle  contenoit  vérité.  Et  le  remercièrent  très- 
affectueusement,  comme  1res  bons  et  très-of- 
fleieulx  amis  qu'ils  luy  estoient  ;  le  mnre«chal 
de  Rrissac  pour  la  voisinnnce  de  leurs  terres  et 
maisons  en  Anjou ,  et  ces  socieibles  et  Irès-hon- 
nestes  accointances  qui  se  passèrent  entreulx 
I  deux  à  Rouan,  plus  h  plain  mentionnées  au  com- 
'  mencemcnt  de  ce  livre  ;  et  quant  au  mareschal 
do  Bourdillon  ,  il  avoit  esté  autrefois  fort  lon^-- 
'  temps  lieutenant- gênerai  de  M.  le  ducde  Nevers, 
j,  gouverneur  de  Champitigne  audict  gouverne- 
.ment,  voisin  et  aboutissant  celluy  de  Metz,  au 
'manlcmcntdesquelles  charges,  ils  s'entrefaisoient 
.  mille  bons  offices  et  passe-droicts  de  grande  im- 
^portance  pour  le  service  du  Roy,  qui  ne  Se  peu- 
\  rent  de  l'un  ny  de  l'autre  jamais  oublier  ;  et  en 
►ceste  recognoissance  luy  protestèrent  tons  deux, 
[Bur  leur  honneur,  de  quitter  ce  téméraire  party 
F eonnestabliste ,  encores  qu'ils  s'y  fussent  bien 
raviint  embarquez  sur  la  promesse  d'y  avoir  les 
''principales  charges,  se  pei-suadant,  ledlct  sieur 
connestable,  destre  licuteuant-geueral    de  Sa 
Majesté  en  l'armée  ,  et  leur  en  départir  ;  mais 
tqu'ils  suivront  son  adverlissetnent,   ainsi  que 
fDieu  et  l'honneur  le  leur  commandent;  et  qu'il 
'fault,  le  tout  bien  considéré,  avoir  pitié  du  po- 
rvre  peuple,  pour  la  manutention  du  repos  du- 
[fluel,  et  de  la  paix  ,  lisseront  tous  deux  des  pre- 
liniers  qui  y  bazarderont  leurs  vies.  Etsur  latin  do 
ice  collocque  des  trois  marcsebaulx  ,  celluy  qui 
Itherohoit  de  la  part  de  M.  le  connestable  Brissac 
l«t  Bourdillon ,  les  trouva  sortants  de  l'anticham- 
bre du  Hoy  ,  ayants  flny  leur  conférence  ;  qui 
llliy    respondircnt  qu'ils  s'entreverroient  en  la 
reliambre  de  Su  Majesté;  et  ne  daignèrent  aller 
[tu  sa  chambre. 


Ditcoiiri  (lu  maréchal  de  Ticlllcville  au  rnniril  ilu  roi , 
|ioor  lui  perauadcr  d'obterrer  et  de  filre  Abierter  l'èdlt 
de  paciGution. 

Monsieur  le  connestabtc  estant  en  la  chambre 
du  Roy  avec  son  fils  le  mareschal  de  Montmo- 
rency ,  attendants  tousjours  l'heure  opportune 
d'entrer  au  conseil,  et  d'en  presser  Sa  Majesté, 
comme  brnslant  en  la  continuallon  de  sa  fantai- 
sie ,  et  ayant  les  mains  pleines  de  mémoires  ser- 
vants à  cest  effect,  les  mareschaulx  de  Brissac  et 
de  Bourdillon  y  arrivent,  et  bientost  après  le 
mareschal  de  Vieilleville  et  quelques  princes, 
et  nombre  de  grands  seigneurs.  Et  toute  ceste 
troupe  ensemble,  M.  le  mareschal  de  Vieilleville 
commence  à  parler  ainsi ,  et  d'une  fort  brave 
hardiesse ,  que  le  Roy  eust  trés-agreable  : 

«  Sire,  depuis  mon  arrivée  en  ceste  ville  j'ay 
entendu  de  terribles  nouvelles,  desquelles  le 
bruict  court  si  grand  et  de  telle  furie,  que  je  ne 
sçay ,  encores  que  je  sois  en  la  chambre  de  Vos- 
tre  Majesté,  si  je  suis  en  seurelé  de  ma  vie  ou 
non.  Et  fault  bien  croire  que  ce  murmure  sort 
d'une  ivroignerie  populaire,  qui  ne  sceit  pas  poi- 
ser,  considérer,  ny  prévenir  les  conséquences  et 
événements  des  choses  ;  mais  seulement  je  me 
contente  de  mettre  en  avant  sa  folle  conception 
après  s'estre  enyvré  à  cueur  saoul  en  quelque 
taverne  ,  et  ne  se  soulciant  pas  beaucoup  de  ce 
qui  en  pourra  réussir. 

»  Et  trouvera  Vostro  Majesté  très-estrange , 
comme  aussi  fera  toute  ceste  très-excellente  as- 
sistance ,  ce  qui  se  déracine  mais  avec  grande 
furie  par  ceste  ville;  qui  est  que  l'on  parle,  pour 
le  premier  poinct ,  de  rompre  la  paix  et  casser 
l'edit  de  pacifflcation  qu'il  a  pieu  h  Dieu  vous 
inspirer  d'accorder  h  vos  subjects  d'une  et  d'aul- 
tre  religion  en  la  ville  d'Orléans  ,  par  commise- 
ration  qu'il  a  eue  de  la  ruine  de  vostrc  royaume 
et  du  povre  peuple ,  et  commencer  la  guerre  la 
pins  cruelle  que  l'on  pourra  contre  ceulx  de  la 
religion  prétendue,  que  nous  appelions  hugue- 
nots. 

u  L'aullre  poinct ,  que  l'on  veult  dresser  une 
armée  pour  enfoncer  le  royaume  d'Angleterre, 
Il  est  impnssib'e  d'imaginer,  comprandre  ny 
penser  de  quel  esprit  insensé ,  voire  enraigé 
peult  sortir  une  si  perverse  et  inconsidérée  op- 
pinion ,  de  mettre  la  guerre  dehors  et  dedans 
vostre  royaume,  et  tout  à  la  fois.  Mais  si  celluy 
qui  a  tels  sinistres  desseings  en  la  fantaisie  con- 
seilloit  d'exécuter  une  entreprise  après  l'aultre 
encores  y  auroit-il  appurance  de  suivre  sa  pro- 
position ,  et  espérance  de  les  effectuer,  et  en  aof 
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tir  avec  prouffict  et  lionncur;  mais  d'embrasser 
le  tout  ensemble ,  le  grand  Turc  ne  fust  jamais 
si  eropesehé. 

»  Là-de&sus,  Sire  ,  il  me  semble,  sauf  le  meil- 
leur advis  de  Vostre  Mnjestc  ,  qu'elle  doit  faire 
publier  par  ceste  ville  ,  à  cry  public ,  sur  peine 
de  la  vie ,  qu'amc  vivante  n'aict  plus  à  parler  ny 
mettre  en  avant  telles  fadaizcs;  et  que  vous 
voulez  résolument  entretenir  l'édict  de  paciffi- 
eation  accordé  en  la  ville  d'Oricaiis  :  et  en  oul- 
tre ,  que  s'il  se  trouve  quelque  homme  de  robbc 
longue ,  soit  de  conseil  ou  d'aultre  vacation,  fai- 
sants ou  dressants  mémoires  sur  ce  subject ,  qui 
ne  servent  que  pour  animer  la  populasse  aux 
massacres  et  toute  sédition  ,  qu'il  soit  privé  de 
son  estât ,  et  avecqucs  honte  ;  aultrement ,  faic- 
tcs  estât  de  veoir  une  inextinguible  combustion 
en  vostre  royaume,  en  dangier  de  veoir  vostre 
couronne  par  terre;  et  ne  devez  partir  de  ce 
lieu  ,  que  tout  ce  que  je  vous  ay  proposé  ne  soit 
exécute  ;  qui  est  le  vray  chemin  de  vostre  reptis 
et  de  tons  vos  suhjecis  ,  de  quelque  quiilite  qu'ils 
puissent  estre  :  estant  contrainet  de  vous  faire 
cesfe  remonstiunce ,  que  je  supplie  très-humblc- 
ment  Vostre  Majesté  avoir  agréable ,  et  me  par- 
donner de  1q  hardiesse  que  j'en  ay  prise ,  qui 
n'est  à  aullrc  fin  que  pour  obvier  aux  inévitables 
hnzards  de  toute  désolation  et  impiété,  où  ces 
tres-meschants  dioblesques  desseinj^s  nous  ache- 
minent. » 

M.  le  connestabic ,  ces  propos  finis,  qui  es- 
toient  directement  contre  ses  dessein^s,  et  of- 
feuceoient  en  quelques  poincts  son  honneur, 
s'advancea  de  parler  ;  et  commenceoit  sa  répli- 
que ,  en  grande  colère  ;  mais  toute  l'ai^sistance , 
princes  et  nultres,  vont  crier  tout  hault  qu'il  ne 
se  pouvoit  mieuU  dire ,  et  que  la  remonstrance 
de  M.  le  mareschal  de  Vieillcville  esioit  non-seu- 
lement très-équitable  et  fondée  en  toute  justice  , 
mais  trés-saincte  et  selon  Dieu  ;  et  qu'il  la  fal- 
loit  nécessairement  suivre ,  et  appeller  le  prevost 
de  l'hostel  pour  la  faire  incontinant  publier,  et 
commencer  par  le  palais  ,  toutes  les  chambres 
assemblées ,  encores  que  ce  ne  soit  pas  la  cous- 
tume  ;  mais  aux  extrêmes  daii!;iers  il  fault  user 
d'extrêmes  remèdes ,  et  sans  aulcune  conni- 
vence; et  que  le  Roy  le  doit  estimer  et  tenir 
pour  trè^-fldele  serviteur  et  zélateur  de  son  Es- 
tât, de  luy  avoir  descouvert  une  telle  raeschan- 
ceté. 

A  quoy  les  deux  raareschaulx  de  Brissac  et 
de  Bouniillon  adjousterent  qu'ils  y  tiendront  la 
main  jusques  au  dernier  soupir  de  leur  vie  ;  et 
qu'il  estoit  nécessaire  de  faire  une  aultre  devoir, 
que  leur  compaipnon  le  mareschal  de  N'ieilleville 
a  oublié  ;  qui  est  de  faire  la  ptrouille  ceste  nuict, 


eu  armes ,  par  toute  la  ville,  et  Iner  tons  ceulx 
que  l'on  trouvera  à  heure  indeue ,  nrincz  ,  par 
les  rues;  car  ilssçavent  bien  qu'il  y  a  entreprise 
secrette  de  massiicrer  les  meilleures  niaisous  de 
la  ville  qui  sont  de  la  religion. 


CHAPITRE  XXXV. 

Le  Roi  \i9iic  les  provincn  de  ton  rnyaamp. 

Quand  M.  le  connestable  eust  ouy  parler  ce» 
deux  mareschaulx  ,  ausquels  il  se  fioit  merveil- 
leusement, il  cuydn  crever  en  son  ame  ;  ear  it 
leur  declairoit  tous  ses  secrets,  desquels  le  m. 
sacre  estoit  le  premier;  et  s'estonna  plus  q 
ne  se  peult  dire  ,  qu'ils  eussent  sitost  change 
volonté  et  d'affection  ,  veu  les  ndvanthijreg  q^j 
leur  avoit  faicts  :  car  Brissac  devoit  nienrr  In- 
vant-j;arde  de  l'armée  d'Angleterre  ,  • 
Ion  l'nrrierc-garde  :  et  congneust  bien  > 
descouvert  en  toutes  ses  entreprises,  et  qa 
avoit  mis  le  Boy  et  toute  la  Cour  cootre  lo 
Qui  fut  cause  qu'après  disner  il  se  ntiia  en 
hostel  de  Montmorency,  où  il  fust ,  ou  il  faignl 
l'strc  cinq  ou  si\  jours  malade,  espérant  qwe 
Uoy  le  viendroit  visiter.  Mai»  .  frustré  de 
espérance ,  il  s'en  alla  à  Kseouan  plus  mort  qi 
vif;  et  se  relaissa  de  toutes  ses  voinca  et  am! 
tieu.ses  entreprises ,  et  en  jecta  tons  les  mémo! 
au  feu  ,  comme  par  desespoir. 

Voilft  comment ,  par  l'industrie  et  très-salj 
conseil  de  M.  le  mareschal  de  Vieilleville ,  lou 
ces  entreprises  pernicieuses,  enfiées  de  cruauté 
et  d'ambition,  devindrent  nulles,  et  Paris,  voire 
tout  le  royaume, délivré  et  affranchy  de  toutes 
ces  anfioisses  et  tribulations.  De  (juoy  il  receust 
des  gens  de  bien  une  infinité  de  louanges  et  de 
bénédictions.  Cependant  ou  (isl  toute  dilijienpo, 
par  l'exprès  commandement  du  Roy,  d'exécuter 
tout  ce  qui  avoit  esté  proposé  par  ledict  sieur 
mareschal ,  et  les  patrouilles  continuées  et  exé- 
cutées en  si  t;rande  rigueur,  que  homme  vivant,     t 
de  quelque  qualité  qu'il  fust ,  n'eusl  ose  sorifll 
de  son  logis  après  soupper,  ny  se  pourmeaer  p«P^ 
les  rues  ;  car  dès  les  premiers  jours  de  ladiete 
patrouille ,  il  en  fust  tué  plus  de  quarante  ,  h  la 
furie  ;  et  quelques  ungs  des  principaulx  mutins 
qui  avoient  animé  ledict  sieur  connestable  ft 
ceste  mcsehante  entreprise ,  le  furent  semblables 
ment  eu  leurs  maisons  ,  et  trouvez  pendus  aux 
feuestres ,  affiu  d'intimider  le  peuple  ,  qui  chan- 
gea bientost,  par  grande  frayeur,  d'oppinion. 

Mais ,  quant  à  la  penderie ,  les  conjurateurs 
ayant  descouvert  qu'elle  se  faisoit  par  le 
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mandement  des  marescbaulx  de  Brissnc  et  de 
Bourdillon ,  ils  scampcrent  jour  et  nnict,  qui  par 
par  la  Seiuc  ,  qui  à  cheval ,  qui  à  pied  ,  pour  se 
saulver  :  ear  il  leur  souvenoit  bien  que  les  sus- 
dicts  marrschaulx  ,  qui  esloient  les  premiers  du 
conseil  de  M.  le  connestabte ,  avoicnt  la  liste  des 
principnulx  qui  avoient  juré  la  mort  de  plus  de 
trois  cents  hommes  de  la  ville  ,  et  la  confiscation 
du  pillaific ,  signée  de  M.  le  connestablc. 

M.  le  marcschal  de  Vieillevillc ,  pour  ne  lais- 
ser rien  imparfaict,  conseilla  au  Roy  de  ne  par- 
tir de  Paris  jusciues  h  ce  que  Sa  Majesté  cust 
veu  toutes  meschancetcz  finies  ;  qui  ne  pouvoit 
faillir  a  l'estrc  bicn-tost ,  veu  le  beau  commcu- 
ccment  et  la  retraicte  honteuse  de  leur  chef. 
«  Eu  quoy  toutesfois,  disoit-il .  ne  se  fault  fier; 
car  bien  souvent  on  recule  pour  mieux  saulter.  n 
Et  le  supplia  de  séjourner  au  moins  trois  bons 
mois,  s'asseurant  qu'en  si  brief  espace  de  temps 
le  tout  sera  ensevely  ;  car  il  voyoit  tonte  la  ville 
de  Paris  en  fîevre. 

A  quoy  Sa  Majesté  s'accorda  fort  volontaire- 
ment ,  voyant  un  si  heureux  succès  de  tout  ce 
qu'il  luy  conseilloit;  ne  se  pouvant  trop  conten- 
ter de  ses  signalez  services  et  de  son  très-saigc 
conseil  ,  et  de  ce  qu'il  avoit  rivé  si  bien  les  doux 
au  conncstable ,  gaigné  semblablement  avec  une 
si  prompte  dextérité  les  marescbaulx  de  Brissac 
et  de  Bourdillon  ,  aussi  de  l'avoir  faict  sortir  de 
Fontainebleau  en  si  terrible,  et  non  accoustumée 
de  tout  temps ,  dilijjence  ;  que ,  s'il  y  eu.st  failly , 
il  eust  trouvé  sa  bonne  ville  de  Paris  en  feu  et 
eu  san^  eu  moins  de  quinze  jours. 

Voyant  doncques  ce  résolu  séjour,  la  Royne 
mère  et  toutes  les  dames  qui  n'avoieut  pu  faire 
eeste  grande  course  de  \eiiir  en  un  jour  de  Fon- 
tainebleau à  Paris  ,  s'y  rendirent  en  deux  jours 
et  demy.  Et  durant  tout  ce  temps  ,  on  ne  p.irloit 
nullement  de  sei.lition  .  mais  de  toute  amitié ,  et 
surtout  de  l'entretenement  de  In  paix  ;  si  bien 
que ,  par  les  advis  et  moyens  susdicts,  la  France 
«iemiura  en  bien  fort  tranquille  repos.  De  sorte 
que  tout  le.  monde  ,  sans  fin  ,  louoit  Dieu  et  be- 
nisiuit  cclluy  qui  leur  avoit ,  par  son  bon  conseil , 
moyenne  un  si  grand  bien. 

I  l.S(i4-l66â-iàG6]  Estant  les  choses  si  bien 
acheminées  à  toufeconcnrde  et  fraternelle  union, 
M-  le  mnreschal  de  \  ieilleville  conseilla  Sa  Ma- 
jesté de  se  pourmencr  par  son  royaume,  et  se 
faire  recognoistre  ("i  son  peuple  ,  en  faisant  ses 
entrées  en  quelques  villes,  sans  s'esloigner  de 
Paris  de  plus  de  vingt  lioucs  eu  rond  (1).  CÀ;  qui 
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fust  aussi-tost  exécuté.  Ainsi  se  passèrent  den 
bonnes  années  en  toute  resjouïssance  et  tran-J 
quillité, 

Et  parce  que  de  jour  en  jour  toutes  chose 
prosperoient  de  bien  en  mieulx  ,  et  que  Sa  Ma 
jesté  en  avoit  ordinairement  advis  par  la  Royne 
sa  mère  ,  qui  estoit  demeurée  à  Paris  avecques 
bonnes  et  fortes  gardes ,  Sadicte  Majesté  se  dis- 
.pentn  de  passer  les  limites  de  vingt  lieues  à  la 
ronde  de  Paris;  car  elle  visita  trois  ou  quatre 
provinces,  non  sans  une  indicible  resjouissance 
de  tontes  les  villes  et  peuples  par  où  elle  passa , 
les  honorant  de  son  entrée ,  ne  s' estant  jamais 
veu  une  si  belle  et  si  grosse  cour  i\  sa  suicte.  Car 
les  princes  du  sang  et  aultres  grands  seigneurs 
y  accouroieut  de  toutes  parts  ;  et  fnisoit  merveil- 
leusement bon  veoir  une  si  très-illustre  et  très- 
excellente  compaignie  ,  qui  n'espargnoient  nul- 
lement la  despeuce  en  somptuosité  d'habits  pour 
honorer  leur  Roy  et  souverain  seigneur,  ny 
semblablement  do  table  pour  traicter  à  maison 
ouverte  tous  ceulx  qui  s'y  vonloient  présenter. 
En  quoy  M.  le  mareschal  de  Vieilleville  fust  re- 
marqué pour  l'un  des  premiers  en  toute  magni- 
ficence ,  et  fort  bien  secondé  par  messieurs  ses 
compaignons ,  de  Brissac  et  de  Bourdillon. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Retour  ilo  Roi  »  Pari».  —  Dr»inicrc«»emeiH  Jm  murich^l 
tl«  Vieilltvillc. 

Apres  toutes  ces  resjoulssaneeset  allaigresses, 
le  Roy  s'en  revint  h  Paris  .  ou  il  séjourna  enco- 
res  ung  mois  ,  et  de-lA  â  Fontainebleau  ;  et ,  sur 
son  parlement  audict  lieu  ,  M.  le  mareschal  de 
Vieilleville  luy  demanda  congé  de  s'en  aller, 
puisque  toutes  choses  estoicnt  ainsi  asscurées  et 
paisibles.  Qui  luy  lespondit  qu'il  ne  le  luy  pou- 
voit reffuser;  mais  il  s'esbahissoit  merveilleuse- 
ment qu'il  ne  luy  demandoit  anlcuue  recom- 
pnuse  des  excessives  despences  qu'il  avoit  faictes 
à  sa  suicte.  Mais  .M.  le  mareschal  repartit  que 
taudis  qu'il  auroit  des  terres  à  vendre ,  il  ne 
l'imporluneroil  jamais  de  telles  choses,  n'ayant 
faict  que  sou  devoir,  saichant  aussi  les  très- 
grandes  affaires  desquelles  il  estoit  chargé.  «  Je 
cognois ,  dist  alors  Sa  Majesté ,  que  l'opplniou 
de  la  Royne  ma  mcre  est  très-veritable ,  qu« 
vous  n'estes  poinct  de  ceulx-là  qui  dévorent 


(Il  l-nulciir  (11-  CVS  MftiitmcN  psroU  a\im-  iiiaiigur  |H)iir  vislti'r  Ipk  |>iii>iiiii>»  «le  mhi  royiiiiiiK-.  M  >.u|>|him- . 
d'atlcntlun  «l  .rcimlilii.li'  m  parl.iiil  .le»  vny»ne»  que  i"  quru parlant  ili>  P.trii.Ch«rli'M«''i<)uruld  abord  liui» 
ChurlCi  IX  onlre (iril  pomlnnt  le»  aniiCM  «561  et  1565  1  ou qunUe  prtnina-»  san»  rtif  »c«omp»(|n«  On  W  Koliie  «u 
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Icura  moistres  par  l'importuitité  de  rccompance»; 
mais  si  faut-il  que  je  y  regarde;  vous  asi^earant 
que  Je  ne  seray  jnroaisnuHdcssnsde  mesdites  af- 
faires que  lie  vous  fasse  cocnoistre  que  vous  ne 
m'avez  faict  service ,  ny  despendu  à  ma  suicle 
ioutilement  ny  envnia ,  et  que  je  noiiblieray 
tQute  ma  vie  vos  mérites  ;  mais  je  vous  désire- 
rois  bien  tousjours  auprès  de  moy  ;  car  je  me 
doubtp  fort  que  le  connestable  brasse  quelque 
chose  en  son  esprit ,  et  que  son  meseontcniemciit 
m'en  apporte  uuft  aultre  :  car  il  est.  ù  ce  que 
j'cDteods ,  fort  irrité  .  qui  oe  peult  estre  que  à 
mon  très-grand  préjudice  ,  d'aultant  qu'il  s'ef- 
forcera de  tout  son  pouvoir  de  rompre  la  paix. 
Il  est  bien  en  ma  puissance,  comme  vous  sçavez, 
mon  mareichftl,  de  m'en  deffuire  en  moins  de 
demie  heure  ;  mais  ayant  servi  le  roy  François 
mon  grand-perc ,  le  roy  Henry  mon  feu  seigneur 
et  père  ,  le  roy  français  mon  frère,  et  moy,  aux 
deux  estais  de  eonnestabie  et  de  prand-niaistre 
de  France  ,  qui  sont  les  sublimes  et  premières 
dignitez  de  tout  le  royaume  et  de  ccMc  couronne, 
je  le  respecte  et  honore  comme  mon  propre  pcre; 
et  plus-tost  mourir  que  d'attenter  à  sa  vie;  ayant 
aussi  c8|iord  à  sa  vieillesse  ;  mais ,  pour  n'en 
mentir  poinct ,  il  en  abuse  par  trop.  » 

Sur  quoy  M.  le  mareschal  luy  respondlt  que 
telles  considérations  estuicnt  tr^s-louablcs ,  et 
que  M.  le  eonnestabie  estoit  très-heureux  d'avoir 
un  si  débonnaire  mnihtre  ;  aussi  ne  pensoit-il  pas 
eneores  qu'il  soit  prand  rcraueur  et  fort  vindi- 
catif, qu'il  vueille  attenter  jusques-là  de  rompre 
la  paix  et  remellrc  le  royaume  en  trouble;  mais 
s'il  s'oublie  tant  que  d'enireprendrc  de  suyvre 
ses  premiers  desselng^s,  Il  galgcra  sa  vie,  enco- 
re» qu'il  ne  soit  prophète  ny  fils  de  prophète , 
qu'il  en  mourra;  et  s'il  se  donne  une  bataille  , 
sera  le  premier,  par  unji  juste  ju</emeut  de  Dieu, 
qui  y  demeurera  pour  .son  salaire  d'avoir  rompu 
une  si  excellente  faveur  du  ciel ,  qui  eM  la  paix  , 
que  Dieu  ue  donne  pas  à  toutes  nations.  Et  sur 
ce  propos,  que  Sa  Majesté  eust  fort  agréable  , 
il  priut  congé  d'elle  pour  s'en  aller  en  sa  ville  de 
Durestul ,  donner  ordre  à  ses  affitires  et  y  sé- 
journer ju.M|ue»  nu  premier  mandement  et  occa- 
sion qui  se  présentera  d'aller  servir  son  bon  mais- 
tre ,  et  faire  sa  charge  de  marescbal  de  France. 

mt^rc:  2"  il  ilil,  aiirhupilrciiiiivnnl,  giit*  rc  priocc  revint 
cnsiiilc  t  l'aris,  il'itii  il  Mipito.sr  iiu'il  [mrlil  encore  pour 
K'i'liaUre  par  miu  ru;uuinc  ,  c'rsl-.i-dirc  pour  en  visiler 
le>  Hiilrr»  pro>  im't'K, 

M.  «IpTIiou  ,  r,a»leln»ii  et  le»  «itires  hlMoriens  con- 
lcin|>i>rHin>  ,  a^^llrent  un  coulruire,  I"  i|iie  Charles  IX 
cniploMi  \>rH  lie  ileiii  nii'.  de  suite  h  pnrrnurir  les  pro- 
\inrct  de  sou  rouiiime  >dii.s  jiilerrupliiin  ,  et  qu'il  ne  re- 
linl  a  Puri.%  qu'au  eonaneurenienl  de  l'année  ISfiti:  i° 
i|u'il  fui  Inujaurt  arroni|)agne  de  la  Keine  ta  mère  :  et  il 


Or,  le  malheureux  destin  de  la  France  ' 
que,  tandis  que  le  Roy  s'esbatott  par  son  raya»' 
me ,  donnant  ordre  aux  affaires  estnngicm . 
ne  se  soulciant  plus  des  domestiques ,  estant  m 
la  tranquillté  susdicte,  M.  le  coaaeAriiie Yiaft 
\isiter  ses  bons  voisins  ,  Mesrieon  de  Paris.  Il 
y  avoit  plus  de  deux  ans  qu'ils  ne  s'estoicut  e»- 
treveus ,  où  il  fut  reeeu  comme  le  vice- roy  de 
France .  par  tous  les  estais  en  gênerai ,  et  cha- 
cun à  part.  Et  se  logea ,  non  pas  en  son  '  "  '  ' 
Montmorency,  mais  vint  droictemeril 
au  chasteau  du  Louvre  ;  et  sans  In  diHerence 
des  hocquetous  des  archers  de  sa  garde  a  ceulx 
des  gardes  du  Roy.  l'on  eust  dict  que  Sa  Majesté 
y  estoit  logée  .  tant  estoit  grande  l'afBuence  de 
toutes  sortes  de  gens  qui  le  venoienl  visiter.  Et 
ne  fnult  demander  si  on  remist  les  fers  au  feu 
de  l'entreprise  cy-dessus  mentionnée  ,  et  telle- 
ment accordée .  que  devant  huict  jours  l'on  es- 
toit preit  à  marcher,  et  devers  Orléans,  pour 
tenir  les  deux  cosicz  de  la  rivière  de  Loire  en 
telle  subjection .  que  ceulx  de  la  religion  ne 
s'entre-fussent  pu  secourir. 

Mais  le  prince  de  Condé ,  qui  avoit  esté  long- 
temps asseurement  ndverty  des  secrètes  menées 
dudict  sieur  connestobic  ,  et  de  son  entreprise 
de  rompre  la  pai.\ ,  qui  fut  renversée  par  le  hao 
conseil  de  M  le  mareschal  de  Vicillexillc  ,  leur 
accoursit  bien  le  chemin  ;  car  il  donna  ,  de  telle 
preveoiance  ,  si  bon  et  diligent  ordre  à  ses  affai- 
res,  que,  voyant  le  sieur  eonnestabie  dedans 
Paris,  et  ne  doublant  nullement  qu'il  n'en  arri- 
vast  ainsi ,  il  se  va  saezir  iucontinant  de  la  ville 
de  Saint-Denis-1' Abbaye,  que  l'on  dict  comn 
nement  [en  France];  et  ses  trouppcs,  qui  estolï 
par-cy  par-là  esparses ,  qui  venoient  sans  brui^ 
le  vindrent  joindre  en  moins  de  denx  jours  i 
deux  nuicts  .  et  se  trouva  chef  d'une  l)elle  ar- 
mée ,  en  la(|uelle  estoieut  r.\dmiral ,  Andelot  ( 
La  Rochefoucault,  les  vidâmes  de  Chartres 
d'Amiens  ,  les  comtes  de  Sault  et  de  La  Suze , 
Esternay,  Boucha  van  nés,  et  lant  d'aultres  sei- 
gneurs, sans  oublier  Slunrd  escossais ,  avec  cinq 
ou  six  cornettes  escossai^es  qui  couvruient  la 
ville  Salnct-Deiiis  et  toute  l'eslendue  de  la 
plaine  ,  depuis  la  croix  qui  est  sur  le  pavé  et  la 
chapelle  du  Landlt,  et  barricadez  dedans  tous 


n')  aeii  effet  aucune  apparence  «jnc  celle  reine,  si 
lon<c  (le  ((ouïcrner,  eût  laisse  fojaijer  tans  elle 
trois  ou  (pialre  prownrei,  un  jeune  rni  ipii  n'aNoil 
eneorc  «pialone  ans  aeeuniplis  en  I5(ii .  et  qu'elle  »\0\l 
tant  d'intérêt  i  ue  pas  (x-rdre  de  \ue. 

(Il  Dandelnt  m- se  lrou>a  point  a  la  l>at«ille  de  Saint- 
Déni*.  Il  demeura  pendant  hnile  l'arliiin  jKi»lé  au-delà 
de  la  Seine  aiei  cinq  mille  Imninie»  que  M.  de  Matignon 
(enoil  eu  erliee  par  de  frc'qiienlcs  cicarmouehes.  fie  du 
maréchal  lie  MatignoH ,  li«.  I. 
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les  villaiges,  qui  sont  bcaulx,  grands  et  bien 
logeables. 

M.  leconnestablc,  erevautdeccstesurprlse, de- 
meura comme  tout  interdict,  et  fout  en  l'instant 
contremanda  ceulx  qui  «voient  dcsja  pris  le  che- 
min de  Lonpjuracaulx;  et  sort  avec  son  «iros 
d'armée,  qui  estoit  infini,  car  tout  Paris  y  csloit , 
par  la  porte  Sainct-Denis .  et  se  campe  à  La  Cap- 
pelle,  d'où  il  dispose  et  ordonne  de  son  armée, 
se  Mezissant  des  avenues  sur  l'ennemy  les  plus 
néeenaires;  et  n'oublia  de  mettre  gens  dedans 
Montmartre  :  ce  qu'il  despeschea  en  moins  de 
jour  et  demy  ;  puis  entreprend  de  forcer  Sainct- 
Denis  ou  donner  la  bataille. 


[li6T] 
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nauillc  de  Saint-DenU.  —  Le<  deux  pirtU  t'aUrtbucnt 
l'honneur  de  U  victoire.  —  Mon  du  coonéuble. 

Le  Roy,  qui  estoit  à  Chasteau-Thierry  (i), 
s'en  retournant  de  Champaigne,  adverly  de 
l'arrivée  du  connestable  à  Paris ,  se  diligente  d'y 
venir.  Mais  il  eust  nouvelle  au  pont  Chalenton 

<l|  L«  plu|iarl  des  hiKtorien»,  màaie  roalemporains,  sup- 
pocerit  au  cnnlrairc  que  le  Koi  cl  la  Roino-raère  cloient 
enwirc  iliiiis  Paris  qiiaoïl  le  coimclalile  en  sortit  |)Oiir 
Houoer  Iwitaillo  ;  je  dis  qu'ils  le  suppojienl ,  car  ils  uc 
«"eipliqueut  pas  positivonienl  sur  celle  circonslaiite. 
Vo5vr  les  Mtmoirts  de  Castfliiau  ,  li».  VI ,  rhap.  7. 

(21  On  ïoil  ici  que  l'auleur  assure  |>o,sitiveiiienl  que  le 
conuélalile  i-toit  mort  avant  le  retourdu  (loi  A  Paris.  Mais, 
1"  Il  »o  trompe  luanircslemeut  sur  la  date  de  sa  UMirl, 
puisqu'il  ajoute  qu'il  mourut  en  moins  de  vingt-quatre 
henres  ,  ce  qni  cXt  contraire  au  t^'Hiiiignape  de  Ions  les 
bislorlcus,  qui  nous  apprennent  (|ucla  liataillc  de  Saint- 
I)(>a(«te  doima  le  lu  de  nc»oinlii'0  1567,  et  que  le  conué^ 
Ul)le  niourul  le  12  nuvemlire  de  la  niénie  année  :  •  Le 
coont'Iable,  tort  blesse',  dit  Casteinau,  mourut  trois 
jours  apr<!s,  .  c'e»l-i-dire  le  troisième  jour  depuis  l'ac- 
UoD.  Le  même  Casteinau  dit  qu'il  etuil  ig,t  de  soixante- 
dix-huit  ans ,  quoiqu'il  n'eu  eut  que  soixante-quatorze. 
D'autre»  lui  en  donncnl  qualre-vin^s,  ainAi  que  le  jière 
Daniel  l'a  remarque.  Kien  de  plus  ordinaire  que  de  trou- 
Ter  de  pareilles  méprises  dans  les  écrivains  de  ce  tcmps- 
I*.  2°  BranlAme,  qui  enire  dans  un  fort  grand  détail  sur 
ia  mori  du  connétable  de  Montniorenrv ,  supiiuse  e\  idcm- 
menl  que  le  Koi  et  la  Reine-mère  èloienl  dans  Paris  quand 
la  bal.'iille  se  douua ,  et  qu'ils  eurent  le  temps  de  voir  le 
ronnelabic  et  de  lui  parler  a»flnl  qu'il  etpiràt. 

•  De  plus  ,  dit-il ,  il  s'upiuidlra  an  combat  de  telle  façon, 
qn'il  (ut  l>le»sé  en  trois  ou  quatre  euilruils,  et.  s'aitoi- 
bllssjiiit  peu  a  peu  («r  ses  plaje^ .  il  tt)ud>a  par  lerre  ;  et 
«•taul  revemi  ft  soy  et  relevé,  il  demanda  s'il  èloit  encore 
beaucoup  de  jour,  et  qn'il  ne  se  falluil  amuser  1.1 ,  et  qu'il 
falloil  roide  pouriuivre  la  v  icioire .  car  elle  wloil  a  nous.  ■  ! 
\'o)n  quel  near  et  quH  jumement  en  ce  brave  licil- 
terd  I  Puis,  k'adrejisaot  a  M.  de  Saiiia^,  homiéle  gentil- 
homme qu'il  dimoil  tort .  lui  illt  :  •  Mou  cousiu  de  Sau- 

•  La)  (carain>i  r8p|)eloit-il  toujours),  je  suis  moit  ;  mais 

•  roa  mort  est  fort  hcoreuse  d«  mourir  ainsi.  Je  n'eusse  ' 


que  la  bataille  avoit  desja  esté  donnée ,  et  que 
le  sieur  connestable  s'estoit  retiré  dedans  Paris, 
et  blessé  à  mort  par  ung  Ecossais  qui  lujj  donna 
d'une  pistoiade  dedans  les  reins.  Sur  quoy  Sa 
Majesté  sescria  fort  hault,  disant  :  «  Ha!  roa- 
reschal  de  Vieillevllle,  tu  avois  bien  predict  ce 
malheur,  et  que  le  juste  Jugement  de  Dieu  en 
feroit  la  décision.  » 

Arrivé  que  fut  Sa  Majesté  dedans  Paris ,  il 
n'y  cogneust  que  toute  tristesse ,  larmes  et  mé- 
lancolie à  cause  de  la  mort  dudit  sieur  connes- 
table (2) ,  qui  estoit  le  comble  de  sa  fascherie  et 
ennuy,  et  de  ce  qu'ils  navoient  peu  conférer 
ensemble  avant  son  trépas  ;  car  il  eust  appris  de 
luy  beaucoup  de  secrets  par  lesquels  il  se  fust 
pu  conduire  en  ceste  guerre  si  precipitement 
commencée.  Mais  ce  qui  luy  despleust  beaucoup 
oultre  cela ,  fust  qu'il  trouva  l'honneur  de  la 
victoire  en  dispute,  et  que  le  prince  de  Condé 
maintenoit  luy  appartenir,  d'aultantque  le  chef 
son  ennemy  s'en  estoit  fui  avec  plus  de  mille 
hommes  dedans  Paris,  et  qu'il  y  estoit  mort  en 
moins  de  vingt-quatre  heures,  et  beaucoup  do 
grands  seigneurs  avec  luy  dedans  le  champ 
mesme  de  bataille  ;  et  qu'il  se  retira  tout  à  son 

"  sçu  mourir  ni  ni'enlerrer  en  plus  beau  cimetière  que 
»  lelui-cy.  niles  A  mon  Roy  et  il  la  Reine  que  J'ai  tr-ouv* 

•  il  la  lin  l'heureuse  et  la  belle  mort  dans  mes  places,  que 

•  tani  de  fois  j'avois  |H)ur  se»  pcrc  cl  ayeu) ,  ci  pour  luy, 

•  recherchée.  > 

.  Et  lii-dessus ,  il  se  mit  A  faire  «et  oraisons  accoolo- 
mèes,  pensante!  voulant  mourir  en  ce  champ.  Maisceni 
qui  «Ploient  auprès  de  liiy  l'asseuroient  que  ce  ne  seroit 
rien  ,  comme  cela  se  fait  ordinairement ,  el  que ,  aveo 
l'aide  de  Dieu,  il  se  pourroil  (juérir;  qn'il  estoit  très- 
ncreiSiiire  qu'il  sortit  de  là  el  qu'il  se  fit  porter  dans  Pa- 
ris :  ce  qu'il  permisl  malaisément,  disant  toujours,  le 
iMin  homme ,  qu'il  vouliiit  mourir  dans  le  champ  de  t>a- 
lailUs  comme  il  avoit  toujours  désiré.  A  la  lin  il  fut  tant 
prié,  sollicile  et  requis,  qu'il  permit  d'estre  porté.  •  Je 
<  le  veux  donc,  dil-il ,  non  pour  espoir  quej'aju  de  gué- 

•  risun  ,  car  je  suis  mort ,  maU  pour  voir  le  Roi  et  la 
■  Reine,   et  leur  dire  adieu,  et  leur  porter,  par  mes 

•  playes  et  ma  mort ,  l'assurance  de  la  fidélité  que  j'ai 

•  toujours  porté  à  leur  service.  •  Ce  qu'il  leur  sçut  aussi 
tost  très-bien  dire  d'une  grande  constance ,  et  la  larme 
à  l'œil  (Hiurtant  ;  el  leur  proféra  les  roesmes  mots  qu'il 
avoil  chargé  le  sieor  de  Sauoy  de  leur  porter,  aveo 
force  autres  qn'il  dit.  Leurs  Majestés  les  ouvrent  avec 
force  grandes  larmes,  t 

M.  de  Thou  ne  nous  fournit  aucune  lumière  pour  dé- 
cider entre  le  lénioignage  de  BranlAme.  qui  est  fort  sujet 

•  so  Irtimper,  et  celui  de  l'auteur  de  ces  Mémoires  :  il  s« 
contente  de  dire  simplement  que  le  connétable  mourut  le 
lendemain  de  la  batail'e,  et  il  fait  ensuite  l'éloge  de  ce 
seigneur,  sans  rien  ajouter  qui  nous  fasse  connoitre  s'il 
a  cm  que  le  Roi  et  la  Reine-mère  lui  aient  parlé  «vaut 
sa  mort.  Et  comme  on  n'a  aucune  raison  de  (jrelérer  le 
lémoign^igé  de  Brantôme  a  celui  de  Ihisloiieu  du  inaré- 
ctwlde  Viedleville,  on  ne  peut  diie  avec  certitude  liijuel 
des  deux  s'est  Ironipe  sur  celle  cirronslance. 
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aise,  sans  estre poursuivi,  à Sainct-Denys  avec- 
ques  ses  blessés;  mais ,  bien  plus ,  qu'il  se  pré- 
senta le  lendemain  en  bataille  devant  l'armée 
ennemie ,  et  qu'il  n'y  eust  ame  vivante  des  leurs 
qui  osast  venir  au  combat ,  encore  qu'ils  y  fis- 
sent alte  jusques  à  midi  ;  et  un  chef  ne  se  peult 
dire  saezy  de  l'honneur  d'une  journée,  qu'il 
n'aict  chassé,  defTaict  et  tellement  ruyné  et 
achevé  son  ennemy,  qu'il  ne  s'en  puisse  relever  ; 
et  tant  s'en  fault  que  cela  soit  advenu ,  que  le 
matin  ils  reffuserent  la  bataille  ;  et  un^;  milliasse 
d'aultres  propos  que  tenoit  ledit  sieur  prince 
pour  tirer  le  droict  de  son  costé. 

M.  le  mareschal  de  Montmorency  alleguoit 
d'aultre  part  que  l'honneur  luy  appartenoit , 
d'aultant  qu'il  demeura  maistre  du  champ  de 
bataille  et  qu'il  eust  tout  loisir  d'enterrer  ses 
morts  ;  et  que  tout  le  bagaige  de  ses  ennemis 
fust  pillé  et  emporté  par  les  siens,  et  leurs  corps 
demeurez  nuds  sur  la  place  ,  aux  chiens  et  oi- 
seaulx  :  de  dire  que  son  armée  print  la  fuicte 
devers  Paris  avec  ung  grand  spa vente,  sont  pro- 
pos faicts  à  plaisir  ;  mais  y  allèrent  seulement 
ceulx  qu'il  ordonna  pour  la  conduite  de  M.  le 
connestable  son  perc  ;  il  confessoit  bien  qu'il  y 
y  avoit  plus  de  mille  hommes,  mais  c'estoit  pour 
servir  d'escorte  à  sondit  père  ;  car  il  y  avoit  tant 
de  fuyards  de  l'armée  ennemie ,  que ,  s'ils  l'eus- 
sent veu  mal  accompaignc ,  ils  se  fussent  peult- 
estre  ralliez  et  jectez  dessus  luy  et  sa  trouppe , 
estant  petite. 

Sur  ces  propos ,  le  Roy  et  les  mareschaulx  de 
Brissac  et  de  Bourdillon  ne  pouvoient  asseoir 
aucun  jugement ,  tant  pour  l'incertitude  des 
allégations,  que  pour  ce  qu'il  n'y  avoit  en  là  cora- 
paignie  personne  qui  n'y  fiist  du  party  catholi- 
que et  suspect  en  la  matière ,  et  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  tollir  au  plus  ancien  mareschal  de 
France,  qui  estoit  de  Montmorency,  ce  qu'ils 
pensoient  à  la  vérité  luy  appartenir. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Senlimcnt  du  marcchal  de  Vicillcville  <ur  la  bataille  de 
iiaint-Denit. 

Ces  disputes  et  altercations  durèrent  plus  de 
deux  jours ,  qui  croissoient  d'heure  à  aultre  par 
les  créances  et  rapports  que  l'on  envoyoit  de 
Paris  à  Saint-Denys  ,  soubs  passe-port  on  avec 
trompettes ,  car  chacun  vouloit  tirer  le  droiet  de 
sou  costé.  M.  le  mareschal  de  Vieilleville ,  qui 
avoit  tousjours  gens  fidèles  a  la  suicte  du  Roy 
et  des  armées ,  n'y  espargnant  nullement  la  des- 
pence, fut  adver^  en  toute  diligence  du  partc- 


CHABLES    IX.  [1567] 

ment  du  feu  connestable  de  sa  maison  de  Chan' 
tilly  :  lequel  print  de  Dorestal  le  chemin  des 
postes  par  la  levée ,  et  vint  par  Orléans  à  Paris 
trouver  Sa  Majesté,  laquelle  fust  très-aise  et 
comme  ravye  de  le  veoir,  luy  disant  qu'en  meil- 
leure occasion  ne  pouvoit-it  arriver  ;  mais  qu'elle 
eust  bien  désiré  qu'il  fust  veau  il  y  a  ung  mms, 
pour  l'asseurancc  qu'elle  avoit  qu'il  eust  rompu 
et  diverty,  par  son  prudent  conseil  et  détermi- 
nées resolutions ,  le  très-grand  desastre  et  mal- 
heur inconiparable  qui  est  survenu  puis  trois  ou 
quatre  jours  en  cest  endroict  et  pays  durant  leur 
absence.  «  Encoresestes-vous  venu  fort  à  propos, 
adjouta  Sa  Majesté ,  pour  juger  et  décider  d'un 
poiact  qui  touche  grandement  mon  honneur  ; 
car  mes  ennemys  se  veulent  attribuer  l'honneur 
et  la  gloire  de  la  bataille  qui  fut  donnée  il  y  a 
trois  jours  entre  Paris  et  Saint-Denys,  et  allè- 
guent pour  tout  droict  de  leur  costé ,  sinon  que 
mon  lieutenant  y  a  esté  blessé  à  mort  et  retiré 
dedans  Paris,  fuyant  avec  mille  hommes.  De- 
main vous  entendrez  les  raisons  de  l'un  et  l'aul- 
tre  party.  » 

Sur  quoy ,  M.  le  mareschal  respondit  ainsy  : 
«  Il  n'est  besoing,  sire,  de  remettre  au  lendemain 
ce  qui  se  peult  décider  présentement  ;  aussi  que 
vous  n'y  estes  nullement  intéressé ,  car  vous  es- 
tiez absent  lors  de  la  bataille  :  que  pleustàDieu 
que  Vostre  Majesté  s'y  fust  trouvée  !  car  les  res- 
pects ,  les  comraandemcns ,  les  affections  et  les 
combats  s'y  fussent  gouvernez  et  conduits  d'aul- 
tre façon.  Aussi  que  c'est ,  à  mon  advis ,  trop 
entrepris  aux  serviteurs ,  de  quelque  qualité  on 
authorité  qu'ils  puissent  estre ,  de  s'assembler  et 
dresser  une  aimée  jusqu'à  donner  une  bataille , 
au  milieu  d'un  royaume ,  sans  le  congé  de  son 
roy  ou  de  l'en  advertir.  Que  si  leur  animosité 
ne  leur  eust  fait  oublier  ce  devoir,  Vostre  Ma- 
jesté, Sire,  par  sa  présence,  eust  peult-estre 
composé  les  choses  en  toute  doulceur,  et  le  sang 
françois  n'cust  pas  esté  si  cruellement  respandu. 
Somme ,  que  je  maintiens  que  l'aggresseur  a 
commys  crime  de  leze  majesté ,  et  ne  s'en  sçau- 
roit  laver  ny  excuser  ;  car  il  ne  peult  ignorer 
qu'il  n'aict  mys  vostre  royaume  en  proye ,  d'aul- 
tant que  si  les  estrangiers  d'un  et  d'aultre  party, 
qui  estoient  en  grand  nombre,  et  tous  d'une 
langue,  comme  six  mille  Suisses,  cinq  mille 
reithres  et  quatre  mille  lansquenets ,  eussent 
pris  intelligence  ensemble,  ils  se  fussent  jectei 
sur  nos  François  estant  au  combat,  et  les  eus- 
sent sans  doute  tous  deffaicts;  et  par  conséquent 
vostre  ville  de  l'aris  effrayée ,  eust  esté  saccai- 
gée  et  ruynéc  de  fond  en  comble ,  desastre  qui 
eust  faict  courir  à  Vostre  Majesté  une  très-hor- 
rible et  trcs-dangcreusc  fortune.  » 
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I  iMCinlilr  le  contcil  pour  ilélibrrcr  >i  l'on  tllaqiiora  une 
tet'oiiile  fois  l'armée  tiii[}ucno(c. 

«  Mnis  ponr  venir  :i  la  dispute  qui  est  en  Icr- 
es  de  l'honneur  de  la  bataille,  Vostre  Majesté , 
lire,  ne  l'a  poinct  paignéc,  encore»  moins  le 
rinee  de  Condé.  — Qui  doncques?  dist  le  Roy. 
—  Ce  a  esté,  respond  M.  le  mareschal ,  le  roy 
d'Espnignc  ;  car  il  y  est  mort  d'une  part  et  d'aul- 
tre  tant  de  valeureux  seigneurs,  si  grand  nom- 
bre de  noblesse,  tant  de  vaillants capltainiies  et 
de  braves  soldats,  tous  de  la  nation  française , 
qu'ils  estoient  suffisants  pour  conquesler  In  Flan- 
dres et  tous  les  Pays-Bas ,  pour  les  réincorporer 
à  vostre  couronne  ,  de  laquelle  ils  sont  autrefois 

iiortis;  et  sans  cette  mauldicte  rupture  de  paix, 
que  dampnc  soit  qui  en  est  cause!]  j'avois  déli- 
vré de  vous  iuduyre,  persuader  et  quasi  forcer 
l  mettre  toutes  ces  forces  ensemble  pour  y  faire 
tue  entreprise  ,  qui  eust  esté  le  plus  mémorable 
royai;ie  qui  aict  esté  faict  depuis  trois  cents  ans 
sn  l'rnnce ,  et  qui  eust  perpétué  vostre  nom  ù 
jamais;  et  en  fussiez  sansdoubte  venu  à  vostre 
lionueur,  car  vous  n'avez  ny  mers  ny  montai- 
es  â  passer  pour  enfoncer  ce  pays-là ,  auquel 
plus  commun  lanj^aipe  dont  on  use  est  le 
■ançais  ;  qui  nous  eust  apporté  une  milliasse  de 
mmoditez,  » 

Ce  fust  au  mareschal  de  Montmorency  à  rou- 

r,  par. ces  parolles  et  discours,  qui  estoient 

ndez  en  toute  raison  et  équité ,  sans  (ju'il  s'in- 

^rast  d'y  respondreny  replicquer  un  seul  mol  : 

et  n'y  eust  personne  eu  toute  ceste  assistance , 

qui  cïloit  <:rande,  mesme  les  princes,  qui  ne 

uast  tout  lianit   la  saige  prudence  cl  résolu 

itcndemenl  de  M.  le  mareschal  de  Vieilleville, 

ui  en  avoit  diet,  par  izrande  hardiesse  et  sans 

atterie,  la  pure  vérité  :  mesme  le  Roy,  a  la 

"j'este  duquel  ceste  remonstrance  estoit  très- 

ifiréable,  car  lonf^-temps  a  quelle  en  sçavoit  la 

urcc  et  le  fonds,  ne  peult  dire  aullre  chose, 

non  que  e'estoit  parler  en  trés-ndellc  serviteur  ; 

maulJIssoit  lousecul.v  qui  se  meslenl  de  faire 

rvlce  a  sa  couronne  en  grands  estais  et  subli- 

escliarjies,  qu'ils  n'embrassent  d'un  Ici  zèle 

manuienlion  d'ieelle,  en  postposant  leur  am- 

tieuse  affection.  Après  ces  parolles  elle  se  re- 

ra  en  sa  chambre  extrême  fascherie. 

I.C  lendemain  ou  assemble  le  conseil  pour  ad- 

{M  VritrI  mroi'c  un  tait  cjui  «  i-lr  oiiii!,  ou  ii:iior(>  |Hir 
.  Iiikliinrnk  iln  (ciii|»i ,  duni  aiiciui  m-  dit  <|nc  le  Koi  uil 
rieit  an  iiiinTctiulilv  \  ii-illvfllli>  lj  ctiaïKe  ili' timniHablr, 
I  qu'il  l'ait  ri'fmctf.  Un  refus  à  etlraunliniiire  pouvoil 


viser  les  remèdes  que  l'on  pourroit  appliquer  en 
telles  et  si  urgentes  nécessitez ,  et  principalement 
si  on  devoit  assiéger  le  prince  de  Condé  en  son 
fort  de  Saint  Denys,  ou  pour  le  moins  le  faire  res- 
serrer ;  cm'  son  armée  ,  qui  estoit  composée  de 
grand  nombre  d'estraugiers  ,  comme  dict  est,  et 
d'nultant  de  Français,  s'cstoit  merveilleusement 
estcndue  et  eslargie ,  et  tenoit  ung  grand  pays 
ne  craygnant  pas  beaucoup  l'armée  enuemie, 
l'ayant  acculée  dedans  Paris;  et  bien  souvent 
venoient  des  coureurs  jusques  aux  barrières  de 
la  ville,  plus  par  braverie  que  pour  en  tirer  quel- 
que ndvantaige  ou  aultre  effect  ;  car  personne 
ne  sortoit  :  ainsi  estoit-il  commandé  et  fort  ri- 
goureusement deffendu. 

Toute  ceste  grande  compaignie  assemblée,  ou 
estoit  Monseigneur,  frère  du  Roy,  duc  d'Anjou  ; 
messieurs  de  Montpensier  pcre ,  et  lils  ,  qu'on 
appcloit  prince  Daniphin  ;  messieurs  les  cardi- 
nanlx  de  Bourbon  et  de  Lorraine  ,  et  tous  mes- 
sieurs de  Guyso  ;  les  quatre  mareschaulx  de 
France,  chancelier,  cinq  ou  six  maistresdes  rc- 
questes  et  secrétaires  d'Fstat ,  n'y  estant  la 
Roy  ne  mère,  à  cause  de  sa  maladie  ;  sans  oublier 
M.  de  Neveis,  et  sept  ou  huict  anciens  cheva- 
liers de  l'Ordre. 


CHAPITRE  XL. 

Le  Roi  ortie  la  char(^  ne  ronnéubic  au  mar<!ulial  dv 

Vieilleville. 

Le  Roy  pi-opofa  fort  dignement  toutes  les  né- 
cessitez de  ses  affaires,  priant  l'assistance  en  gê- 
nerai de  luy  donner  conseil  en  trés-lideles  ser- 
viteurs ,  sans  auU'une  passion  ;  car  eu  meilleur 
exemple  ne  lui  pouvoient-ils  faire  cognoistre  le 
zèle  qu'ils  doivent  avoir  à  la  conservation  de  son 
Fstat ,  qui  court  une  fort  dangereuse  fortune, 
ayant  son  ennemy  campé  si  près  de  luy  avec  une 
gro.ssc  armée  ,  comme  chacun  sceyt. 

•  Kt  parce  que  le  connestable  est  décédé ,  ot 
ijuil  n'y  a  plus  personne  qui  commande  absolu- 
ment en  mou  absence  en  ceste  armée  ,  j'ny  faict 
choix  en  mon  esprit,  ajousta  Sa  Majesté,  de  collo- 
quer  en  sa  place  le  mareschal  de  Vieilleville,  et  le 
constitue,  crée  et  establis,  en  ceste  ville  et 
grande  assemblée,  connestable  de  France  (!) , 
m'assurant  de  deux  choses:  la  première,  qu'U 

l'Ire  toiutesiir  lii  crnliite  «le  di'|>l«iri'ri  In  Keiiii'-iiHTe.(|iii 
>(>iili)il  <|iii'eelto  flini-Ke  fi'il  siip|iriiiii'e .  et  il'elie  Iniverie 
iwr  elle  i  n  racceplaiil.  •  Or.  .ipre»  la  iii'>rt  du  cmiiu'lii 
lilc ,  dit  M.  do  Canteliiou ,  la  Ki'iiic ,  mcrc  du  Roi ,  es- 
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sçjiura  très-bien ,  avec  toute  valeur  et  snige  en- 
tendement ,  exercer  et  conduire  ccstc  charge  ; 
l'anltre  ,  qu'il  n'y  a  personne  en  cestc  compai- 
gnie  qui  puisse  ignorer  ses  mérites  et  les  grands 
et  signalez  services  qu'il  a  faiets  depuis  trente- 
six  ans  ,  soubs  quatre  roys .  en  toutes  ses  char- 
ges .  et  faict  encores  tous  ii's  jours  à  la  couronne 
de  France  :  qui  me  falcl  bien  croire  que  vous 
aurez  tous  cesle  cr<?ation  tres-agréuble.  Et  sur 
ceste  espérance ,  je  vous  prie  généralement ,  et 
neantmotns  commande ,  de  luy  obeyr  en  tout  ce 
qui  concernera  mon  service  :  la  seule  considéra- 
tion de  l'amy  tic  que  je  luy  porte  vous  y  doit  af- 
fectueusement conduyre.  « 

Ces  propos  (luis ,  les  princes  et  toute  l'assis- 
tance, hormys  quelques-ungs,  que  le  lecteur, 
mais  courtisan,  sçaura  bien  discerner,  vont  dire 
d'un  commun  assenteraent ,  et  tout  hault ,  que 
cette  élection  cstoit  fort  meurement  considérée, 
et  qu'entre  les  mains  d'un  plus  digne  ny  valeu- 
reux chevalier  Sa  Majesté  ne  pouvoit  mettre  cest 
estât  ;  et  qu'ils  luy  oheyront  très-volontairement, 
non-seulement  pour  les  raisons  susdictes ,  mais 
pour  ses  signalez  mérites ,  dout  ils  out  tous 
grande  cognoissance  ;  aussi  qu'il  est  de  fort  il- 
lustre extraction  ,  appartenant  à  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  ce  royaume ,  mesme  à  des 
princes  du  sang. 

M.  le  mareschal  de  Vicilleville  sort  de  sa  place, 
et  se  vient  présenter  devant  le  Roy,  faisant  une 
révérence  fort  basse ,  jusques  à  donner  d'un  ge- 
uoil  en  terre  :  un  chacun  pensoit  qu'il  allast  pres- 
ter  proraptement  le  serment  à  Sa  Majesté  pour 
s'asseurerde  Testât,  craignant  que,  y  apportant 
une  longueur ,  il  n'y  survint  quelque  interrup- 
tion; mais  ils  furent  bien  trompez,  car  il  va 
parler  bien  hault  de  ceste  façon  :  «  Sire  ,  je  re- 
mercye  tK-s-hiimblement  Vostre  Majesté  du 
très-grand  honneur  qu'il  luy  a  pieu  me  faire,  en 
la  présence  d'une  si  illustre  et  excellente  com- 
paiguie,  de  me  créer  connestnble  de  France , 
m'ayant  préféré ,  par  vosire  grande  libéralité  ,  à 
ung  grand  nombre  de  braves  chevaliers  qui  eu 
sont  plus  capables  que  je  ne  suis  ;  mais  j'alme- 
rois  mieulx,  Sire,  n'avoir  jamais  esté  que  de  l'a- 
voir accepté.  » 

Alors  le  Roy,  comme  à  demy-colere:  «  ^I.iis 
dictes-moy  pourquoy?  —  Parce  ,  Sire,  respond- 
il ,  qu'il  est  désormais  temps  ,  laissant  Testât  de 
connestable  à  part ,  et  qu'il  n'en  soit  jamais  plus 
parlé  ,  de  faire  entrer  monseigneur  vostre  frère, 
que  voylà,  au  maniement  des  affaires  d'Estat , 

liina  i|uc,  pour  ntnir  !<■<>  arme«  H  la  piiisuinco,  ovrc 
l'iiolorit<'  entière ,  f  llr  iif  pouvoil  iiiii'iii  faire  que  Im-ile- 
meol  supprimer  ce  grand  elal  de  cuQiiolat>le,  (pii  lui  ptoil 


et  le  constituer  lieutenant  gênerai  de  Vostre  Ma- 
jesté en  vostre  royaume  et  en  toutes  les  terres  et 
pays  de  vostre  obeyssance  ,  affin  qu'il  ne  de- 
meure plus  inutile ,  et  qu'en  tous  lieux  où  il  se 
trouvera  il  puisse  parler  en  si  grand  prince  qu'il 
est ,  des  armées ,  des  batailles ,  des  gouverne- 
ments, et  des  ordonnances  nécessaires  et  poli- 
ticques  ,  et  de  tout  ce  qui  concerne  la  manuten- 
tion de  vostre  conronne ,  et  de  Testât  public  , 
jusques  au  maniement  et  distributions  de  toutes 
les  finances  en  gênerai  des  provinces  qni  sont 
soubs  vostre  couronne;  ce  qu'il  ne  sçanroit  faire, 
ny  ayant  jamais  esté  appelé  ny  employé;  de 
quoy  il  pcult  rougir  en  toutes  compaignies.  Et  à 
ceste  création,  piustost  que  plustard,  vous  doi- 
vent convier,  mais  présentement,  en  ceste  brave 
assemblée ,  deux  fort  pregnantes  raisons  :  U 
première ,  qu'il  embrassera  de  tri's-grand  solng 
et  diligence  l'exercice  et  l'exécution  d'une  si 
très-honorable  charge ,  qui  n'a  sa  pareille  en  la 
chrestienté,  avec  une  indicible  fidélité,  en  prince 
trèsgenereulx  qu'il  est  ;  car ,  si  de  vostre  gran- 
deur dépend  toute  la  sienne ,  il  faut  bien  qu'il 
croye  qu'il  est  du  tout  en  tout  exterminé  si  par 
sa  faulte  le  moindre  fleuron  de  vostre  conroane 
souffre  quelque  diminution  ,  ayant  part,  comme 
il  a  ,  en  vostre  heritaige ,  comme  celluy  qni  eo 
est  tout  frniscbement  sorty,  n'estant  encores  son 
appainalge  assuré  ny  limité. 

»  L'aultre,  que  Vostre  Majesté  ne  pcult  doub- 
ter  que  vostre  service  ne  prospère  de  bien  en 
mieulx  ,  considérants  tpus  vos  sujets  dp  toutes 
(lualitez,  princes  et  aultres,  qu'ils  ont  ung  second 
vous-raesme,  et  de  vostre  propre  sang,  pour  leur 
commander:  là  où  ils  sont  d'aultre  estoffe,  les- 
dicts  princes  se  desdaignent  d'y  obéir;  qui  ap- 
porte souvent  de  grands  desastres  en  affaires 
pressez  et  de  grande  importance,  priucipalement 
le  jour  d'une  bataille  ou  d'un  siège  de  quelque 
ville  froutiere;  et  que,  d'aultre  part,  quant  à 
nous  qui  ne  sommes  pas  de  ce  calibre ,  mais  seu- 
lement gentilshommes,  si  quelque-un  est  pro- 
meu  et  élevé  en  quelque  dignité ,  ou  par  mérite 
ou  par  faveur  de  son  Uoy,  les  aultres  entrent  en 
jalousie  de  ceste  préférence ,  et  négligent  leur 
service  non-seulement,  mais  ealompnient  de  tout 
leur  pouvoir  la  charge  de  l'aultre  ,  et  y  contra- 
rient ;  qui  est  cause  bien  souvent  que  l'exécution 
des  grandes  affaires  demeure  en  arrière  ;  là  oà 
estant  moudict  seigneur  estably  en  ce  sublime 
estât ,  il  couppe  la  brèche  à  fous  tels  inconvé- 
nients ,  et  contrainct  ung  chacun ,  par  sa  seule 

sunptx-l;  et  doiiim  la  cfiarRC  île  lieutenatit-|!<>neral  au  due 
itMiijDu,  i|uVlle  aiiiioil  unl<iuenii'Ut.  •  Mcmoires  âe  Ca»- 
letmu.  li».  Vil,  rliap.  ». 
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présence ,  à  faire  son  devoir.  De  sorte,  Sire,  que, 
s'il  plaist  à  Vostre  Majesté  croire  mon  conseil , 
vous  le  déclarerez  tel  tout  présentement  en  ceste 
très-illustre  et  très-excellente  con)paiguic;  et 
semlile  que  Dieu  l'aict  icy  exprès  assemblée  pour 
estre  présents  et  porter  tesmoignage  d'une  si 
brave  élection ,  et  très-nécessaire  aux  affaires 
urgentes  qui  sont  devant  nos  yeulx  ,  et  à  nostre 
très-grande  perle  et  domraaige.  » 


CHAPITRE  XLI. 

Le  duc  d'Anjou ,  frcrc  du  Roi ,  ett  fiii  licnionant-gcniral 
du  royaome. 

Il  ne  se  peult  dire  de  quelle  allai^resse  et  con- 
tentement ccsfe  remonstrance  fut  receue  genc- 
ralcraentde  toute  l'assemblée,  suppliants  tous  à 
haulte  voix  de  croire  le  conseil  de  M.  le  mares- 
cbal  de  Vieilleville.  Alors  les  cardinaulx  de  Bour- 
bon et  de  Lorrainne ,  accompaigoez  des  quatre 
mareschaulx  de  France,  viennent  prandi-e  Mon- 
seigneur, et  le  présenter  à  Sa  Majesté;  laquelle , 
à  voix  intelligible,  le  proclama  son  lieutenant- 
general  en  tout  le  royaume ,  et  au-delà  ;  et  ayant 
pris  ses  deux  mains  entre  les  siennes,  l'admo- 
nesta de  bien  et  fidèlement  faire  son  devoir  en 
ceste  belle  et  très-sublime  charge,  et  s'il  ne  leju- 
roit  pas  ainsi  Son  Altesse  resjwndit  qu'il  mourra 
plustostqued'y  faillir,  voire  de  ses  propres  mains. 
Sur  quoy  la  resjouissance  fut  si  grande,  et  avec- 
ques  ung  tel  applaudissement  de  main,  qu'il  ne 
se  peult  exprimer.  Et  après  s'estre  rangez  auprès 
du  Roy  et  de  son  Altesse  sept  ou  huict ,  avec  les 
quatre  mareschaulx  de  France,  il  fust  conclu 
que  des  le  lendemain  on  iroit  faire  dcslogcr  le 
prince  de  Condé ,  ou  y  mourir ,  et  plustost  des- 
bonder  toute  la  ville  de  Paris  que  de  faillir  à 
l'cxccutiou  de  ceste  entreprise,  qui  estoit  mise 
sus  seulement  pour  faire  enirer  hon  Allcsse  en 
son  coup  d'essay  ;  du  bon  succès  duqut-l  il  n'y 
avolt  ame  vivante  là  dedans  qui  n'en  conceust 
une  très-ferme  et  très-asseurée  espérance.  Et  là- 
dessus  le  conseil  se  rompit. 

Mais  ce  ne  fust  sans  hault  louer  M.  le  mares- 
chal  de  Vieilleville  d'une  si  belle  proposition,  par 
laquelle  11  avoil  bien  faict  cognoistre  à  un  chacun 
qu'il  n'îivoit  aulcune  tache  d'ambition ,  d'avoir 
reffuse  le  premier  estât  de  France  pour  le  trans- 
férer à  ung  aultrc,  en  changeant  de  tiltre  et  do 
qualité:  i-ar,  A  vray  dire,  les  estais  de  connes- 
table,  de  mareschaulx,  grands -niaistres  et 
grand  écuyer  de  France,  sont  seulement  vouez 
et  «ffei'te/,  aux  seigneurs  de  grande  maison  e(  mé- 
rite, et  non  aux  princes,  principalemeutdu  saug. 
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Et  y  avolt  grand  presse  d'aller  do  vcra  la  Roy  ne 
mère  pour  luy  annoncer  l'Investiture  de  son 
troisiesme  fils  en  ce  sublime  estât  de  vice  roy  de 
France  ;  qui  eu  fust  très-aise  et  très-contente,  ne 
se  pouvant  assez  louer  de  M.  le  mareschal  de 
Vieilleville,  qui  avoit  mis  si  dextrementen  avant 
ceste  belle  invention  ,  pour  laquelle  Sa  Majesté 
l'ainna  et  honora  tousjours  depuis  plus  que  ja- 
mais ;  comme  aussi  (Ist  Son  Altesse ,  qui  luy  dist 
devant  grand  nombre  de  seigneurs ,  qu'ayant 
esté  introJuict  en  ceste  incomparable  charge  par 
ung  brave  et  trè5-signalé chevalier,  qu'il  ne  pou- 
voit  faillir  à  la  bien  exercer  ,  et  prioit  Dieu  qu'il 
luy  en  fist  la  grâce;  et  qu'il  se  pouvoit  asscurer, 
au  reste,  que  de  sa  vie  il  n'oublieroit  ce  respect 
et  ceste  courtoisie  de  s'estre  despouillé  pour  le 
vestir,  et  qu'entre  cent  il  ne  s'en  trouveroit  pas 
deux  qui  en  feissent  de  mesme  ;  a  aussi ,  adjous- 
ta-t-il,  que  vous  avez  confirmé  par  une  très-suf- 
fisante preuve  le  tesmoignage  que  porta  de  vous 
la  Royne ,  ma  dame  et  mère ,  h  la  prise  du  Ha- 
vre ,  devant  toute  l'armée  ;  de  quoy  elle  se  sent 
fort  vostre  obligée.  • 


CHAPITRE  XLII. 

Le  prince  de  Condé  et  l'Ainiril  <c  retirent  en  Pniliiii 

[1.368]  Le  prince  de  Condé  fut  incontlnant 
adverty  de  la  résolution  de  l'entreprise  de  le  ve- 
nir attacquer.  car  les  guerresci  viles  ne  manquent 
jamais  de  perfides ,  ou  de  gens  qui ,  soubs  beau 
semblant ,  tranchent  des  deux  cOstez.  Et,  par 
conseil  bien  considéré  avccquesi'.Xdmiral ,  An- 
delot  et  aultres  seigneurs  de  son  party,  délibéra 
de  desloger,  s'asseurants  bien  que,  sur  cesto 
nouvelle  création  du  frère  du  Roy  à  la  lieute- 
nanee-generale,  il  n'y  aurolt  homme  vivant  de- 
dans Paris,  jusques  aux  artisans  et  crocheteurs  , 
qui  ne  priut  les  armes;  et  qu'il  leur  estoit  très- 
nécessaire  d'éviter  ceste  bouillante  furie  ;  car  il 
n'y  avoit  à  gaigner,  avec  ceste  enraigée  popu- 
lace, que  la  mort;  craignants,  d'anltre  part,  que 
leurs  estrangiers,  qui  estoient  leur  plus  grande 
fbrce ,  se  pourroient  pralicquer  pour  le  service 
du  Roy,  principalement  tes  Suisses  ,  qui  sont 
couâtuniiers  de  se  vendre  au  plus  offrant:  car 
on  leur  devolt  deux  mois,  et  l'argent  de  l'An- 
gleterre n'estoit  pas  encore  venu. 

Suivant  ce  conseil,  ils  deslogcrent  toute  nuict, 
et  priulrent  le  chemin  de  La  Rochelle  ,  comme 
leur  plus  seure  retraiitc,  se  promeotauts,  par  le 
ni<)>cn  de  cette  bonne  et  brave  place  ,  s'assiib- 
jectir  tout  le  Poictou. 
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Le  Roy,  adverlydece  dcsiogcmeot ,  jugea 
bien  que  l'enneray  estoit  en  spavente;  et  faict 
marcher  l'armée ,  commandant  à  son  frère  de 
la  mener  par  Orléans  ,  pour  les  croiser  s'il  es- 
toit  possible  ,  car  ils  alloicnt  par  la  Normandie  ; 
et  que  .  quant  à  luy  ,  il  n'y  vouloit  pas  aller  si- 
tost,  afiin  quil  commcnccnsl  d'exercer  son  estât 
de  lieutenanl-peneral  ;  aussi  que  auparavant  de 
partir  il  vouloit  estre  nsseuri'  de  la  sauté  de  la 
Royne  leur  mère;  mais  que  dedans  quinze  jours 
ils  soroient  ensemble. 

Ainsi  sort  de  Paris  Son  Altesse  avec  son  ar- 
mée ,  qui  estoit  belle  et  grande,  et  une  merveil- 
leuse noblesse,  assistée  de  trois  marcfchnulx  de 
France,  Brissac  (l),  Vieilleville  et  Bourdillon; 
car  Montmorency  demeura  auprès  du  corps  de 
son  père  :  et  s'en  vont  droict  à  Orléans,  sans 
q\ie  jamais  ils  peusseut  rencontrer  à  qui  parler 
ny  combattre,  encores  qu'ils  eo  chercheassent 
tous  les  moyens  ;  car  messieurs  les  mareschaulx 
envoyoicnt  allernniivement  cavalerie  on  com- 
paijine  pour  descouvrir,  et  y  alloicnt  bien  sou- 
vent enix-mrsmes,  mais  en  vain  ,  parce  que  les 
aullres  avoient  pris  si  bas  en  la  Normandie,  que 
impossible  leur  fut  d'en  avoir  nouvelles  ;  aussi 
qu'ils  faisolent  grandes  journées,  crai(;nauts  que 
l'armée  royale  leur  empcschast  le  passaipe  de 
Loire  au-dessus  de  Nantes  ;  qui  les  eust  gardez 
d'entrer  en  Poictou  ,  dont  fust  provenue  leur 
totale  ruine. 

Environ  dix-huict  Jours  après  le  partement 
de  Pari»,  le  Roy  airiva  à  Tours  avec  de  belles 
forces ,  ayant  la  Royne  sa  mcre  en  sa  compa- 
gnie, qui  estoit  bien  rcconvairscér.  Kt  ayants 
eu  advisque  le  prince  de  Condé  avoit  passe  Loire 
entre  Anceny  et  la  tour  Doudon  ,  et  qu'ils  es- 
toient  desja  entrez  en  Poictou,  il  fust  conclu  et 
arresté  d'aller  après,  de  peur  qu'ils  s'agrandis- 
sent davantaip;e  ,  y  tenants  beaucoup  de  pinces , 
et  les  forcer  pi ustost  à  une  bataille;  mais  parce 
que  dedans  Poicliers  il  n'y  avoit  poinct  de  chef 
pour  résister  à  leur  entreprise ,  et  que  l'on  s'as- 
seuroit  qu'elle  seroit  la  première  attaquée ,  Son 
Altesse  commanda  à  M.  le  mareschal  de  Vieille- 
ville  d'y  entrer  incontinant  avec  six  enseignes; 
qui  estoit  bien  peu  ,  vcu  la  grandeur  de  la  \ille, 
mais  il  se  fioit  en  la  prudence  ,  valeur  et  vigi- 
lance dudict  sieur  mareschal  ;  et  envoya  d'nul- 
tres  eapitainnes  en  i|uel(|ues  petites  places,  pour 
mesmes  effecis;  départant  aiu.si  les  charges  eu 
la  présence  du  Roy,  qui  luy  eu  laissoit  tout 
le  commandement,  comme  à  son  lieuteuant- 
general. 

(I)  Ce  maréchal  eluil  iitiirt  vu  I.N6t. 


Le  niarvclial  de  Virillcville  entre  ilaiu  la  ville  de  roiijfn 

Monsieur  le  mareschal  doncques  s'achemiiM 
en  toute  diligence  avec  les  trouppcs  susdictes  et 
sa  garde  de  cent  harqucbuziers ,  dont  estoit 
tousjonrscapitainue  Sainte-Colombe,  et  les  gen- 
tilshommes cy-dessns  nommez  au  siei^e  du  Ih- 
vre-de-Graee,  et  entre  dedans  Poictiei-s,  donnant 
ordre  promptement  aux  choses  nécess.'iirespoor 
la  garde  d'une  telle  et  si  vague  ville  ;  dont  bien 
luy  en  print ,  car  les  ennemis ,  par  détermi- 
nées délibérations  s'y  estoient  aclieminrz,  Ijen 
advertis  qu'il  n'y  avoit  li  dedans,  pour  y  com- 
mander, que  l'evesque,  de  la  maison  d'Escarts; 
et  se  promcttoicnt  de  la  prendre  par  escalade. 
Mais  quand  ils  sceurent  que  mondict  sieur  le 
mareschal  y  estoit ,  le  eueur ,  non  pas  le  nez , 
leur  saigna ,  et  se  retirèrent ,  encores  qu'ils  n'en 
fussent  que  h  quatre  lieues  ,  despitant  et  mau- 
gréant ,  avec  exécrables  blasphèmes,  sa  venue , 
par  laquelle  une  si  riche  fortune  leur  avoit  este 
ravie  :  car  la  prochaine  nuict  ils  dévoient  entre- 
prendre leur  exécution,  et  s'nsseumieut  d'eo 
venir  au  dessus. 

En  ccsle  charge  il  fistdc  braves  gestes  et  em- 
peschea  dextrement  les  trouppcs  ennenifes  d'en 
approcher  de  plus  de  quatre  lieues  :  car  à  tou- 
tes heures  il  fnisoit  sortir  des  gens  de  cheval  et 
de  pied  pour  les  escarmoucher  ;  qui  en  furent 
si  travaillez,  tant  du  combat  que  de  surprises 
fort  secrètes  ,  où  il  en  demeuroit  toujours  nom- 
bre des  leurs,  que,  à  la  fin ,  ils  s'en  désistèrent. 
De  telle  façon  et  dextérité  il  conserva  la  ville 
l'espace  de  trois  ou  quatre  mois  ;  et ,  oultre  ce, 
il  saniva  deux  ou  trois  places  voisines  de  Poic- 
tiers,  entre  nultres  Lusignan,  qui  s'en  alloit  per- 
due sans  l'advertissementque  luy  fist  La  Haye  , 
lieutenant  de  Poictou,  en  toute  diligence;  lequel 
y  envoya  incontinant  quatre  enseignes  couduic- 
tes  par  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher ,  messieurs  le 
marquis  d'Espinny  et  de  Duilly  ses  deux  gen- 
dres ,  et  de  Thevalle  son  neveu,  qui  rencontrè- 
rent les  entrepreneurs  nu  nombre  d'environ  six 
cents  ,  et  les  chargèrent  de  telle  furie  sans  re- 
coguoistre,  qu'ils  les  mirent  à  vau-de-route , 
d'aultant  qu'ils  ne  se  doubtoicnt  pas  de  telles 
trouppes  ,  et  I  e  pensants  estre  descouverts  ,  et 
en  demeura  environ  deux  cents  sur  la  place;  et 
ne  trouvèrent  pour  tout  butin  que  des  eschelles, 
avec  lest|uellos  ils  vouloicnt ,  par  intelligence , 
y  entrer.  Il  fut  pris  aussi  vin  ut  ou  trejite  prison- 
niers, que  M.  le  marquis  d'Espinay  envoya  a 
M.  le  mareschal  son  beau-pero  ;  et  se  saezit . 


MÉMOIRRS   DB   VlJ»lI,KV1l.tK,  —  crUBI.ES    IX.   (lfiC9J 


estant  dedans  Laslt^nan ,  de  quinze  ou  vingt 
des  plus  nppnrauts  de  la  ville  ,  pour  estre  fon- 
frontez  ausdicts  prisonniers  dcsjn  envoyez  à 
Poicliers  avec  lesdietes  eschclle^  :  desquels  ap- 
parents il  en  fut  exécuté  à  mort  douze ,  cuvirou 
quinze  jours  après  leur  prise  ;  qui  fut  une  ter- 
rible despouvcrte  pour  tout  le  Poictou  ,  car  la 
mesme  ville  de  Poicliers  estolt  au  nombre  des 
villes  vendues  par  les  menées  de  l'Admirai  :  de 
quoy  il  euyda  eorni;j;er  ,  voire  mourir.  I^e  pre- 
vostde  M.  le  marcschnl ,  durant  quinze  jours, 
ne  vacqua  à  aultre  chose,  et  en  fut  exécuté  plus 
de  (juarante.  De  quoy  adverlys,  le  Roy  et  Son 
Altesse  ne  pouvoient  assez  publiquement  louer 
mondict  sieur  le  mareschal,  disnuis  n  tous  qu'il 
leur  avoit conquis,  par  ccste  incomparable  dili- 
gence d'y  avoir  envoyé  des  forces  soubs  capi- 
tainnes  si  guerriers ,  tout  le  Poictou  ;  car  si  les 
intelligences  de  l'Admirai  eussent  sorty  cffccts, 
ils  eussent  esté  conlraincts  d'en  desloger,  n'ayant 
plus  une  seule  ville  de  marque  pour  retraicle  ; 
estimants  plus  ce  brave  et  admirable  traict ,  d'y 
avoir  pourveu  si  à  propos ,  et  des  exécutions  de 
justice  qui  descouvrirent  tels  tradiments,  que 
le  ç:\\a<^  et  la  victoire  d'une  grande  bataille. 


CHAPITRE  XLIV. 


Siège  de  Sainl-Jcjn-d'Aiigcly. 


I  iSfi!»]  Le  Roy  enfin  fut  d'advis  d'aller  assie- 
per  Sninl-Jean  d'Anjiely  ,  pour  toujours  nffoi- 
blir  son  enuemy;  et  laissa  son  frère  et  lieutenant 
peneral  en  la  cnmpaigne,  et  bien  fort,  pour  faire 
teste  à  toutes  leurs  entreprises;  en  quoy  il  s'u- 
quicta  en  trés-valeureux  prince  ,  et  reuyea  les 
Prolestants  quasi  a  l'extrémité,  par  plusieurs 
rencontres  et  une  bataille  que  l'on  uomma  de 
Montcontour. 

Sa  Majesté  eslablit  M.  le  mareselial  de  Vieil- 
levilleson  lieutenant  (gênerai  audictsicfie  d'An- 
jçely  ,  se  desdaipnant  d'y  estre  en  personne  ,  et 
se  %tntlopcrà  Luret,  distant  d'environ  une  lieue 
de  ladicte  ville.  Durant  lequel  mondict  sieur  ma- 
reschal ,  prenant  ceste  charge  â  grand  hormeur 
et  faveur  ,  se  vint  camper  avec  sa  petite  armée, 
et  se  loue  en  nn  villaif;c  nommé  La  \  ergne.  Il 
faii't  iiicontinaut  sommer  la  ville  de  se  rendre  A 
son  Roy.  Piles,  qui  cstoit  dedans ,  respond  qu'il 
h  î^arde  par  le  commandement  du  prince  de  Na- 
varre, gouverneur  de  Guyenne  pour  le  service 
de  Sa  Majesté, 

M.  le  mareschal  prinl  ceste  responce  pour  ref- 
fu>,  et  faicl  eu  toute  diligence  les  approches  et 


tranchées,  et  placer  huict  canons  devant  la  porte 
d'AnInis,  qui  fut  si  furicuscmeut  battue  un  jour 
entier,  que  In  bresche  estoit  grande  et  raison- 
nable. Mais  toute  la  nuict  ceulx  de  dedans  tra- 
vaillèrent si  ardnmmcnt ,  jusques  aux  femmes, 
dedans  le  fond  du  fossé  ,  avec  l'industrie  d'un 
ingénieur,  qu'ils  y  firent  une  muraille  seiche  des 
pierres  que  le  canon  avoit  abattues  ,  avec  d'aul- 
tres  matières,  que  la  bresche  fut  tout  aussi-tost 
remparée  et  mise  en  un  tel  estât  de  defl'enco 
qu'elle  ne  fut  poinct  assaillie ,  aussi  que ,  entre 
aullres  moyens,  ils  tirèrent  une  tranchée  der- 
rière la  bresche  flanquée  bien  à  propos ,  et  sur 
icelle  dressèrent  des  barricades  pour  leurs  har- 
quebuziers  dui verts  ;  et  l'accommodèrent  de  telle 
façon qu'ilsl'estimoient  plus  fortequ'auparavnnt. 

NLnis  le  lendemain ,  dès  la  poincte  du  jour ,  il 
feist  dresser  la  batterie  en  ung  aultre  endroict 
devers  la  tour  de  laquelle  les  assiégez  avoient 
faiet  abbatire  la  couverture  ;  et  fust  si  furieu- 
sement battue  ,  que  la  bresche  estoit  raisonna- 
ble :  occasion  que  plusieurs  bra\ es  capitainnes, 
suivys  de  grand  nombre  de  soldats,  entrepriu- 
drcnt  de  s'en  rendre  raaistres,  et  donnèrent  fort 
brusquement  jusques  au-dessus  de  la  bresche. 
Mais  elle  fut  debaltue  de  telle  hardiesse  et  dex- 
térité ,  que  les  nostres  furent  contraîncts  de  se 
retirer  :  qui  ne  fut  sans  une  grandissime  perte 
d'une  part  et  d'aultre,  plus  toutesfois  de  eeulx 
de  dedans,  et  de  leurs  meilleurs  soldats,  tant 
par  la  fureur  de  rarlilltrie  que  de  coups  de 
maiu. 

Qui  fut  cause  que  M.  le  mareschal  essaya  une 
aultre  plus  douice  voye,et  escrivit  au  capitninne 
Pilesques'll  attendoitencoresung  aultre  assnult, 
qu'il  e-stoit  perdu,  et,  s'il  ne  mouroit  en  com- 
battant, sa  mort  seroit  ignominieuse,  car  par 
justice,  et  déclatré  roturier  uvec  toute  sn  posté- 
rité ,  pour  servir  d'exemple  à  tous  suhjects  re- 
belles, usurpateurs ,  contre  tout  droict  divin  et 
humain  ,  des  villes  de  son  Roy  et  souverain  sei- 
gneur; l'adverlissant,  au  reste,  que  Lusignanet 
Xaiuctes  estoient  en  l'obéissance  du  Roy,  etqu'll 
demeureroit  tout  seul  au  milieu  des  forces  royalles 
et  pays  des  Catholiques,  sans  vivres  ny  toutes  m)u- 
uitions  de  guerre  ;  et  le  mettoit  enfin  dehors  de 
toute  espérance  de  secoure  ,  l'asseurant  que  les 
princes  avoient  desja  passé  la  Dordonne  après 
ceste  bourrasque  de  .Nlontcontour ,  et  d'anlti-es 
rencontres  ausquelles  ils  avoient  toujours  eu  du 
pire ,  et  que ,  ;i  ceste  cause,  il  priut  bien  garde  t\ 
luy .  sans  faire  ainsi  l'oppiniastre  ;  quant  ù  sa 
personne  et  les  siens  ,  il  luy  promeltoit ,  en  foy 
de  gentilhomme  d'honneur,  qu'il  les  reccvroit  a 
une  composition  si  honucste ,  que  luy  et  culx 
auraient  grande  occasion  de  se  contenter. 
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Ceste  lettre ,  avec  une  si  prande  seurelé ,  et 
signée  d'un  tel  seigneur  et  mnrrsehal  de  France, 
ouvrit  les  esprits  de  Piles  et  des  principnulx,qu! 
eussent  volontairement  preste  l'oreille  à  une  ho- 
norable composition,  veu  le  peu  d'hommes  et  la 
fault£  qu'ils  avoient  de  toutes  munitions,  que  de 
bouche ,  que  de  guerre  ;  et  fireiU  respoiicc  qu'ils 
demandoieut  une  trefve  de  dix  jours,  pour  en- 
voyer devers  les  priuce.s  ;  et  que  si  au  bout  du- 
dict  terme  il  ne  leur  venoit  du  secours,  ils  se 
soul)sroeclroicnt  à  sa  volonté  ;  et  que  l'honneur 
des  armes  leur  commniidc  d'eu  user  ainsi;  de 
(luoy  ils  le  font  juge  comme  chef  des  armées  et 
des  guerres,  et  du  devoir  honorable  de  tous  ceux 
qui  les  suyvent.  Ce  que  M.  le  raarcschal  facile- 
ment leur  accorda,  comme  chose  fort  raisonna- 
ble ,  et  a  lai]uelle  tout  homme ,  quel  qu'il  soit , 
qui  garde  une  place  pour  ung  prince  ,  est  tenu, 
s'il  ne  la  perd  par  force  et  d'assaull ,  de  n'en- 
trer poinct  en  composition  ny  capitulation,  sans 
le  commandement  et  advis  de  celluy  qui  la  Iny 
a  donnée  en  charge. 

Ceste  trefve  ainsi  accordée  et  publiée  partout, 
un  prand  nombre  de  seigneurs  et  decapitainnes 
de  gendarmerie  vindrent  trouver  M.  le  mares- 
chal ,  pour  se  resjouir  avecques  luy  de  ce  grand 
heur  d'avoir  rangé  la  ville  que  l'on  estimoit  sur 
toutes  celles  du  Poictou  ,  après  La  Rochelle ,  la 
plus  forte  ,  et  quasi  imprenable.  Et  entre  aultres 
seigneurs  y  arrivèrent  les  ducs  d'Aumalle  et  le 
comte  de  Martigue*.  gouverneur  de  Brilaigne; 
lesquels  mondit  sieur  le  maresclial  receust  fort 
honorablement  avec  salves  d'e&copeierie  et  de 
canonades;  et  les  feist  loger  de  mesme,  déférant 
au  duc  d'Aumalle  tonte  la  charge  et  coramaude- 
ment  en  l'armée  ,  comme  de  donner  le  mot,  po- 
ser les  gardes  et  recevoir  tous  les  pourparlers 
qui  viendroient  de  la  part  de  ceulx  de  dedans ., 
pour  y  respondre  et  donner  l'ordre  qui  y  seroit 
requis.  Ce  qu'il  ne  voulut  accepter,  saichant  que 
le  Roy  et  Sou  Altesse  (  l  )  ne  l'auroient  pas  agréa- 
ble ,  d'aultant  qu'il  y  estoit  instolé  de  leur  propre 
mouvement  et  franche  volonté;  aussi  que, estant 
mareschal  de  France ,  c'est  le  vrai  devoir  de  son 
estât  que  de  commander  aux  sièges  et  aux  ar- 
mées; et  d'entreprendre  là-dessus  sans  un  ample 
pouvoir  de  Su  Majesté,  il  craindruit  que  cela  luy 
fust  reprochable,  et  qu'il  deust  respondre  de  tous 
les  malheurs  et  désastres  qui  pourroient  survenir 
en  ce  siège  en  son  honneur  et  sa  vie. 

(I|  Par  soa  Allasse,  l'auUnir  enleoil  ie  due  d' Anjou, 
frère  du  Roi.  On  dounoit  en  cv  lemps-ln  le  titre  d'Altesse 
aux  (ils  de  France. 


CHAPITRE  XLV. 

Direrm  circonttances  da  <iige  de  Skinl-Jean-d'Aafrfr. 

Monsieur  le  mareschal  ayant  faict  cc»te  iiao» 
rable  déférence, suy  vaut  son  honnesteM  aceofis 
tumée ,  à  un  tel  prince ,  sur  ce  reffiis  ne  \'m 
voulust  importuner  davantaige,  mais  ctiercbn 
tous  les  moyens  de  le  bien  traicter ,  et  M.  de 
Martigues,  avec  les  principaulx  de  leur  snicte, 
sans  y  espargner  aulcuneraent  la  despence  ;  où 
se  trouvoicnt  quelques  capitf»iDnes  de  dedans, 
car  il  y  avoit  ost^iige  d'une  part  et  d"aultre,  aux- 
quels on  faisoit  bsnne  chère.  Mais  le  capitninDt 
Piles,  et  ung  aulfre  nommé  La  Motte-Pujoi, 
plus  opiniastres  que  tous,  n'y  voulurent  jamaii 
venir,  et  se  retiroientseurement,  la  ntiict  venue, 
en  leur  ville. 

Cependant  les  dix  jours  expirèrent  sans  qw 
jamais  on  eust  aucunes  nouvelles  ny  responc* 
des  princes ,  eucores  qu'ils  y  eussent  envoyé 
ung  nommé  Ln  Perfjnne,  capitaine  fort  expé- 
rimenté et  aux  armes  et  aux  affaires  d'Estat, 
mais  il  n'y  voulut  poinct  retourner,  cognoissaot 
le  peu  de  moyeu  des  princes  de  leur  doiiuer  se- 
cours ,  et  encores  moindre  de  ceulx  de  Saint- 
Jean-d'Angely  de  pouvoir  résister  à  ung  si  brave 
chef  d'armée ,  qui  avoit  entamé  leur  ville  d'aoe 
si  furieuse  façon. 

Qui  fut  cause  que  M.  le  maresehal  envoya 
sommer  Piles  de  tenir  promesse,  ou  qu'il  l'ai- 
loit  ruyner  de  fond  en  comble  ;  lequel  respondit, 
par  le  herault  et  trompette  qu'il  y  avoit  envoyés, 
qu'il  aymoit  mieulx  mourir  au  combat,  en  def- 
fendant  ce  qui  luy  avoit  esté  baille  en  gardeavec 
son  honneur ,  que  d'estre ,  luy  et  ses  eoropai- 
gnons,  taillés  en  pièces  quand  ils  seroient  sortys 
de-là  ;  et  que  le  bruict  en  estoit  tout  commun  en 
son  armée ,  et  que  desja  ses  soldats  se  vanioient 
de  leurs  armes  et  chevaulx. 

Surquoy  M.  le  mareschal  le  luy  renvoya  pour 
l'asseurer  que  ce  bruict  estoit  très-faulx,  et  qu'il 
aimemit  mieux  mourir  que  de  commettre  nn« 
telle  villainie  et  mcschanceté;  et  que  tont  s'en 
fault  qu'il  permette  ({ue  cela  advienne,  qu'il  les 
acconipaignera  plustost  jusqu'au  lieu  de  leur 
seurelé ,  et  leur  permettra  de  sortir  armes,  che- 
vaulx et  la  vie  sauve ,  avec  tout  leur  bagaige; 
leur  promettant  de  leur  tenir  ceste  capitulation 
sur  son  honneur  et  sursavye,  et  la  leur  en- 
voyera  signée  de  sa  main  et  scellée  du  scel  de 
ses  armes,  quand  ils  la  vouldrout  envoyer  qué- 
rir :  qui  estoit  une  offre  pleine  de  clémence  et  de 
courtoisie,  attendu  leur  très-piteux  estât.  Mais 
le  hérault  et  le  trompette  s'en  revindrent  san« 
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responce,  oîsnntsqn'à  grande  peine  leur  avoit- 
on  donné  le  loisir  de  parachever  leur  créance. 

A  ce  villain  et  Indiscret  rebuffe  (1),  lesostai- 
ges  furent  renvoyez  d'une  part  et  d'aultre  ,  et 
coramencea  M.  le  raareschnl  à  chercher  quel- 
qu'aultre  endroit  pour  dresser  une  nouvelle  bat- 
terie, se  doublant  bien  que  les  premières  avoient 
estéremparées  :  et  furent  toute  nuict  placez  huict 
canons  devant  les  tours  et  bastions  du  chasteau  ; 
la  porte  duquel  en  moins  de  rien  fut  mise  par 
terre ,  de  laquelle  on  sorloit  pour  aller  sur  une 
plate-forme  qui  estoit  au-devant  du  chasteau , 
laquelle  semblablement  fust  myse  en  pouidre  ,  y 
estant  M.  le  mnreschal ,  non  sans  grand  dangier 
de  sa  personne,  qui  faisoit  tirer  en  grande  furie, 
se  sentant  picqué,  veoire  pippé  de  ces  dix  jours. 

Quoy  voyants ,  ceulx  de  dedans  firent  hien- 
tost  ung  aultre  passai^e  dedans  le  fossé  et  une 
ouverture  k  la  muraille  de  la  ville,  hors  laquelle 
ils  dressèrent  une  palissade  pour  Manquer  etdef- 
fendre  le  chasteau  ;  et  abatirent,  oultre  cela,  une 
partie  d'une  aultre  tour  du  costé  de  Taillebourg, 
où  M.  de  Martigues  fut  tué  d'une  arquebuzadc 
par  la  teste.  Mais  toutes  leurs  diligences,  fati- 
gues et  travaux  qui  furent  merveilleux,  ne  leur 
servirent  de  rien,  ny  leurs  saillies,  qui  furent 
assez  braves,  qu'ils  bazardèrent  en  faveur  de 
leur  nouveau  secours  :  car  tousjours  M.  le  nia- 
reschal  leur  gardoit  ung  dessert  et  une  queue 
derrière  qui  les  ruynoit  :  et  oultre  ce  ,  ils  furent 
tant  fouldoyez  de  l'artillerie ,  y  ayant  adjousté 
cinq  pièces,  qu'ils  n'avoient  quasi  lieu  seur  de 
retraicte  en  la  ville,  et  le«menaçoit,  s'ils  ne  se 
rendoientbientost,' qu'il  ne  lesvouloit  pas  pren- 
dre d'assault  gênerai ,  mais  les  tuer  tous  là-de- 
dans a  coups  de  canon. 

Estants  eu  telle  extrémité  les  assiégez,  et  que 
la  plate-forme  sur  laquelle  ils  avoient  fondé  leur 
conservation  estoit  a  toute  heure  percée  à  jour 
par  les  grandes  couleuvrines,  pour  estre  de  terre 
neufve  et  faicte  de  fraiz,  et  que  plusieurs  de  la 
ville  y  esfoient  ordinairement  tuez  ou  blessez,  ils 
contraignirent  Piles  d'entrer  en  capitulation  :  à 
quoy  force  luy  fut  de  condescendre  ,  tant  pour 
la  très-grande  et  comminatoire  instance  qu'ils  en 
fuitioient,  que  pour  le  peu  de  moyen  qu'ils 
avoient  de  plus  résister. 

(Il  Hefiu. 


CHAPITRE  XLVI. 


Capitiilsiion  de  Siini-Jetn-d'Angely.  —  Le  Roi  donne  <n 
nurécluldcVieilleTillelegoavernementdeBreUgna, 

Monsieur  le  mareschal,  qui  sçavoit  tout  ce  qui 
se  faisoit  là-dedans,  l'envoya  sommer  par  un 
herault  de  se  rendre  ou  de  mourir  sans  miséri- 
corde. Piles ,  très-aise  de  ceste  sommation ,  car 
il  y  eust  esté  reprochable  d'entamer  le  premier 
les  propos ,  respondit  qu'il  estoit  tout  prest ,  en 
luy  envoyant  laseuretc  par  luy  cy-devant  men- 
tionnée et  signée  de  sa  main.  De  quoy  M.  le  ma- 
reschal advertytincontinant  Sa  Majesté,  la  sup- 
pliant de  venir  en  personne  pour  les  recevoir 
elle-nipsme,  luy  promettant  qne  auparavant  cinq 
heures  expirées  il  enlreroit  dedans. 

De  quoy  le  Roy  très-joyeulx  s'achemine  en 
toute  diligence  droictau  camp.  Ou  arrivé,  M.  le 
mareschal  manda  tout  incontinant  à  Piles  que, 
affin  qu'il  ne  doubtast  plus  des  seurefez  promises, 
il  vouloit  qu'il  les  eust  de  la  main  du  Roy,  et 
qu'il  se  gardast  bien  de  plus  rien  révoquer  eu 
double;  car  ceste  longueur  luy  estoit  trés- 
odieuse  :  et  luy  furent  envoyez  les  articles  de  In 
capitulation  signez  de  la  main  de  Sa  Majesté , 
qui  estoit  telle  : 

1"  Que  les  assiégez  sortiroient  de  la  ville,  ba- 
gnes saulves ,  avec  leurs  armes  et  chevaulx ,  et 
enseignes  despioyées  ; 

2"  Qu'ils  ne  porteroient  les  armes  pour  la 
cause  générale  de  la  religion,  de  quatre  moys; 

3"  Qu'ils  pourroient,  tant  habitants  que  es- 
trangiers ,  se  retirer  où  bon  leur  serableroit ,  en 
toute  seureté,  et  qu'ils  seroient  accompaignez 
jusques  au  lieu  deleur  retraicte choisy  par  culx, 
et  où  ils  vouidroient  aller,  par  Biron  et  Caus- 
seins;  et  que  tout  le  reste  de  ce  jour,  et  toute  la 
nuict,  ils  troussassent  bagaige  pour  partir  le 
lendemain  sans  auleun  delay  ,  sur  peine  de  la 
mort  honteuse  et  cruelle  ;  ce  qu'ils  Hreut  ;  qui 
estoit  le  dernier  jour  des  sept  semaines  que 
.M.  le  mareschal  y  avoil  planté  le  siège.  Et  sorti- 
rent par  la  porte  de  Mataz,  premièrement  huit 
cents  hommes  de  pied,  sans  tambour  ny  ensei- 
gne arborée,  estant  M.  d'Aumalle  exprès  posé 
a  ladicte  porte  pour  cest  effect;  et  trois  cents 
chevaulx  de  faction,  avec  ung  grand  charroy  de 
bagaige  ;  puis  grand  nombre  de  reffugiez.  Et  Sa 
Majesté  entra  par  la  porte  d'Aulnys,  accompal- 
gnée  de  M.  le  mareschal  et  de  tous  les  seigneurs 
de  sa  suycte;  laquelle  fut  fort  esbahye  des  ruy- 
nes  que  l'artillerie  y  avoit  faictes ,  comme  aussi 
fut  la  Royoe  sa  mère,  le  cardinal  de  Lorraine  et 
tous  les  aultres.  Et ,  estant  la  ville  en  son  obéi*- 
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saiicc,  il  piinl  M.  le  mnreschnl  de  Vicillevillo, 
en  ta  prcicnce  de  tous ,  par  In  mnin ,  et  luy  disi 
telles  parolles  :  •  Mon  murcschui,  vous  avez  fnict 
tant  de  services  ù  la  Couronne  toute  vostre  vye, 
de  si  grande  importance ,  au  grand  hasard  de 
vostre  personne  et  mesprisde  la  mort,  et  sans 
aulcune  recompcnce,  que  je  m'est imerois  le  plus 
ingrat  prince  du  monde ,  et  indigne  sur  tous 
d'estre  lldelctnent  servy  ,  si  présentement  je  ne 
commenoois  à  vous  rémunérer  selon  vostre  mé- 
rite ,  s'y  offraut  une  si  bonne  et  grande  occasion 
de  la  mort  du  feu  sicurde  Martigues,  gouverneur 
deBretaigue;  vous  donnant  et  faisant  présent,  à 
la  veuede  toute  ceste  honorable  compaignie,  et 
principalement  de  laRoyne  madame  et  mère, de 
son  gouvernement;  af lin  que  sur  vostre  vieil  aige 
vous  ayez  moyen  de  me  faire  service  estant  en 
vosmfiisons,  car,  à  ce  que  j'entends,  la  plus 
esloignée  de  la  duché  n'en  est  qu'à  dix  ou  douze 
lieues,  •  Et,  ce  disant,  print  les  lettres  d'estat 
dudit  gouvernement  des  mains  d'un  des  secré- 
taires des  commandements  et  les  mysl  entre  les 
siennes.  Qui  les  receust  avec  un  très-humble 
remçrcyeraent ,  luy  disant  que  s'il  luy  avoit 
donné  une  riche  comté  par  heritalge ,  il  ne  s'es- 
timeroit  pas  mieuK  ny  plus  dignement  recora- 
pericé.  Et  tout  il  l'instant,  avec  une  très-volon- 
taire permission  de  Sa  Majesté  ,  il  créa  M.  le 
marquis  d'Espinay  son  lieutenant  gênerai  au 
gouvernement  de  Bretaigne ,  et  donna  à  M.  de 
Duilly,  son  nullre  gendre,  le  gouvernement  de 
Melz  ,  comme  voisin  ,  estant  des  plus  anciennes 
et  signalées  maisons  de  Lorraine.  De  toutes  les- 
quelles promotions  lettres  furent  depeschécs  par 
commandement  exprès  de  Sa  Majesté,  et  ce  avec 
ung  grand  contentement  et  applaudissement  de 
toute  l'assistance,  qui  estoit  inflnimeut  resjouye 
de  ce  que  principalement  le  gouvernement  de 
Bret<iigne  estoit  advenu  ,  et  pur  grand  mérite, 
et  disoient  les  plus  grands,  à  M.  le  mnreschal 
de  Vieilleville  ;  et  louoient  tous  eu  gênerai  bien 
haultemeut  Sa  Majesté  d'avoir  si  bien  approprié 
la  chose  à  son  puinet  ;  car  en  meilleure  main  ne 
pouvoit-ellc  commettre  une  si  honorable  charge, 
ny  qui  eu  scaura  rendre  meilleur  compte. 

Estant  ainsi  toutes  ihosis  disjwsées  nu  conten- 
tement du  Roy  et  d'un  chacun,  Sa  Majesté  re- 
prand  le  chemin  de  Luret.  Mais  sur  son  parfe- 
ment  M.  le  marebchal  la  supplia  de  nommer  un 
gouverneur  pour  la  place,  avec  quelques  forces, 
attendant  qu'il  aiet  faict  raccommoder  et  mettre 
en  deffenceles  ruynes  de  l'artillerie,  offrant  d'y 
demeurer  encoresun  bon  moyspourson  service, 
pour  donner  ordre  et  remettre  toutes  choses  en 
bon  estât  premier  que  d'eu  partir. 

Ce  que  le  Roy  trouva  très-bon  ;  mais  il  luy  dé- 


fera la  nomination  d'un  gouverneur ,  et  qtl'rl 
auroit  très-ngréalile  celuy  qu'il  y  eomioeltroil, 
s'asseurant  bien,  puisqu'il  part  de  sa  main,  qu^U 
luy  fera  trcs-fidele  service  et  ne  luy  sera  jamate 
trahistre  :  ce  que  saichant,  la  Koyne  inere  l'en- 
voya prier  par  .non  escuyer  Foze  d'y  nommer 
Guytiniere;  lequel,  suivant  ccste  secrelc  prière, 
y  fust  estably  gouverneur,  avec  huict  cotnpal» 
gnies  de  gens  de  pied. 


CHAPITRE  XLVII. 


I 


Le  ilur  tic  Montpcn^ier  demande^  an  Roi  Ir  gouvcriwmrNf 
lie  Brr(a(;ne. 


Leurs  Majestés  ne  furent  pas  sitost  arrivées* 
Luret,  avec  leur  excellente  saictc,  que  le  doc 
de  Montpensier  se  présente  devant  te  Roy .  I«y 
demandant,  comme  à  genoulx,  le  gouvernement 
deBretaigne.  Auquel  Sa  Majesté  res;  il 

eu  avoit  desja  pourveu  ung  très-brav  i  >jr, 

et  de  très-grand  mérite,  qui  estoit  le  iniiresctul 
de  Vieilleville,  et  qu'il  se  devoit  bien  contenter 
de  celuy  de  Dauiphiné.  A  quoy  il  répliqua,  et 
assez  impudemment  ;  «  Etquedeviendrn.Sirc.  le 
prince  Dnulphin'l^  mou  fils 'Me  le  luy  vculi  I.'ji."i- 
ser.nfdn  qu'il  ncdemcureinutilenysnnshonora- 
bleclmrge,  comme  princedu  sang  royal  de  Franc«> 
qu'il  est;  et  qu'il  plaise  à  Vostre  Majesté  m'iio- 
norer  de  celluy  de  lîretnigne, suivant  mesmc  les 
anciens  accords  qui  furent  faicts.  quand  la  du- 
ché de  Bretaigne  fut  incorporée  h  \a  couronne, 
entre  le  feu  roy  François  vostreseigneuretgrind- 
pere,  eties  Estais  du  pays,  qu'ils  auraient  totis- 
joursungonverueurquis<^roitprincedusaiig.  v  Et 
sur  le  reffus  qu'en  réitéra  Sa  Majesté,  tedieldue 
de  Montpensier  s'advancea  fort  effrontément  de 
proférer  de  telles  parolles  :  «  Comment,  Sire? 
est-ce  le  respect  que  Vostre  Majesté  porte  .1  ceutx 
qui  ont  cest  honneur  de  vous  appartenir,  de  pre» 
ferer  un  gentilhomme  à  leur  advancoment,  cl 
ne  considérer  pas  que  si  Dieu  avoit  faict  sa  vo- 
lonté de  Vostre  Majesté,  de  Monsieur  et  de  M.  le 
duc  d'Alençon  vos  frères,  la  succession  de  vos- 
tre couronne  appartient  à  eeulx  qui  porletit  mes 
armes  et  mon  nom,  et  en  sont  vrais  et  légitimes 
héritiers;  et  que  malaisément.  Sire,  me  doii- 
neriez-vous  ladictc  duché  par  heritaige ,  <|ue 
vous  m'en  reffusez  le  gouvernement  pour  vostre 
service? 


(Il  Le  nu  (lu  ilnc  de  Montpemior  prenoil  le  tllre  dp 
dauphin  d'Auvergne. 


MiMOIIIGS   DE   VISILLEVILLE 

«  Et  qaaDt  anx  mérites,  Sire ,  je  n'ay  jnmais 
abandonné  Monsieur  en  tous  les  combats  et  ba- 
lailleâ  qui  se  sont  données  depuis  deux  mois 
contre  vos  ennemis,  où,  par  son  mesme  tesmoi- 
gnage,  je  y  a  y  faict  ce  que  le  prince  d'honneur 
et  l'homme  de  bien  y  sçauroient  faire,  au  grand 
hazard  et  dangier  de  ma  vie  :  et  y  est  encores 
mon  fils  le  prince  Uauipliin,  qui  a  couru  une  pa- 
reille fortune,  et  la  court  tous  les  jours.  >  Et 
après  ces  parollesij  se  print  à  plourcr  bien  fort, 
et  plus  qu'il  n'est  décent,  non  pas  .seulement  t 
ung  prince  ou  quelque  seigneur,  mais  à  tout 
homme  commun  et  de  basse  qualité  aigé  de 
quarante  ou  cinquante  ans. 

A  ce  iangaige  et  à  ces  odieuses  larmes,  toute 
l'assistance  se  troubla  merveilleusement,  et  en 
receust  en  soy-mesmc  une  grandissime  honte  : 
la  Royne  mesme  se  retira,  rougissant  dune  telle 
pusillanimité.  Mais  le  cardinal  de  Bourbon,  por- 
tant le  mesme  nom  du  duc,  et  le  cardinal  de  Lor- 
rainne,  avec  d'auUres  seigneurs ,  reraonstrerent 
f  Sa  Majesté  qu'encores  fniloit-il  avoir  esgard  à 
jg  tel  prince ,  et  que  le  mareschal  de  Vieille- 
ville  ne  vouldra  pas  tenir  son  estât  contre  le  gré 
d'un  duc  de  Montpensier  ;  cl  beaucoup  d'aultres 
particuliers  discours,  qui  furent  tant  démenez 
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et  debatus  sur  le  champ  en  la  présence  de  Sa 
Majesté,  qu'elle  fust  contraincte  de  despescher, 

son  très-grand  regret ,  voire  crevecueur ,  le 
nr  du  Peron(l)  devers  M.  le  mareschal  de 
Vieilleville,  pour  le  prier  de  luy  renvoyer  ses  let- 
tres d'estatdu  gouvernement  de  Bretaigne,  avec 
charge  expresse  audict  du  Peron  de  ne  rien  ou- 

ier  de  tout  ce  que  le  duc  de  Montpensier  avoit 

Ict  et  fuict  en  cestepoursuiete, et  de  bien  obser- 
ver semblablement  tous  les  propos  que  le  mares- 
chal aura  tenus  sur  ceste  précipitée  et  mauldicle 
revocation,  pour  les  luy  rapporter  fidèlement 
et  au  vray,  sans  rien  desguiser  ou  dissimuler  ; 
avec  promesse  très-asscurée  qu'il  luy  fera,  de  sa 
part,  de  le  récompenser  au  double  en  la  première 
occasion  qui  s'oftrlroit,  et  que  cependant  il  luy 
envoyuit  dix  mille  escus  pour  le  rembourser  en 
partie  de  la  despence  excessive  qu'il  avoit  faicte 
en  toutes  ces  dernières  guerres  civiles  ;  et  qu'il 
se  garde  bien  de  les  reffuzer,  aultrement  qu'il  ne 
l'aimera  jamais. 

M.  du  Peron  arrivé  à  Saint-Jan-d'Angeiy, 
avec  une  trouppc  et  la  susdicte  somme  en  or , 
M.  le  mareschal  le  receust  à  bien  grande  joye, 
car  II  l'aimoit  et  le  cognoissoit  fort  favori  du  Roy 
et  de  la  Royne  sa  mère  [aussi  fustil  mareschal 
de  France]  ;  mais  il  ne  sçavolt  pas  l'occasion  de 
sou  voyaige.  Et  après  disner  il  luy  demanda  s'il 

(M  Allierl«le(;uml). 
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estoit  survenu  quelque  desastre ,  veu  que  son 
visaige  faisoit  démonstration  de  quelque  sinistre 
advanture.  Lequel  luy  respondlt  qu'il  vouidrolt 
avoir  payé  mille  escus,  et  que  le  Roy  eust  baillé 
ceste  charge  à  ung  aultre;  mais  Sa  Majesté  l'a 
contrainct  de  la  prandre ,  saichant  qu'il  l'auroit 
bien  agréable  de  luy,  pour  l'amitié  qui  estoit 
entre  eux-deux.  Alors  il  commeneca  de  la  dé- 
duire de  poinct  en  aultre,  et  tout  au  long,  sans 
rien  obmetirc  ny  adjousler,  excepté  qu'il  ne 
voulut  pas  dire  la  somme  que  Sa  Majesté  luy 
envoyoit. 


CHAPITRE  XLVIII. 

Le  marcctial  de  Ticlllcvitlc  cimIc  le  f;«uvcrncmfni  de 
Bretagne  au  duc  de  Moni|icnsicr. 


Ceste  créance  finie,  M.  le  mareschal,  au  lieu 
de  se  fascher ,  se  print  à  rire,  luy  disant  qu'il 
n'estoit  besoing  que  Sa  Majesté  luy  cnvoyast  un 
tel  messaiger  ;  car,  par  le  moindre  valet  ou  huis- 
sier de  chambre,  il  luy  eust  tousjours  renvoyé 
ses  lettres  d'estat,  d'aultant  qu'en  tous  pouvoirs 
et  toutes  lettres  d'offices,  de  quelque  grandeur 
ou  dignité  qu'elles  soient,  de  surintendance,  ou 
des  armes,  ou  dejudicature,  ceste  clause,  •  lant 
qu'il  noits  plaira,  »  n'y  est  jamais  obmise.  t  Mais 
je  suis  très  marry ,  dist-il ,  que  M .  de  Montpensier, 
qui  est  un  valeureux  prince ,  se  soit  tant  laissé 
gaigner  h  l'ambition,  qu'il  aict  usurpé  les  armes 
du  sexe  féminin  pour  parvenir  à  ses  désirs  et 
courir  sur  ma  fortune.  » 

Kt  tout  en  l'instant  luy  délivra  les  lettres,  qu'il 
eust  portées  luy-mesme,  sinon  qu'il  estoit  empes- 
ché  pour  mettre  en  deffence  le  ravelin  et  la  tour 
de  la  porte  d'Aulnisen  toute  diligence,  ainsi  qu'il 
luy  fcist  veoir  en  rondant  la  ville,  ayant  eu  advis 
qu'il  descendoit  des  trouppes  d'Angoulesme,  où 
estoient  les  princes  ;  incertain  toulesfois  de  l'in- 
tention de  ceste  descente  ny  à  quelle  fin;  mais 
qu'il  se  fulloit  tousjours  se  tenir  sur  ses  gardes, 
crainte  d'une  surprise  5  aussi  que  la  ville  n'es- 
toit  pas  bien  purgée  en  son  dedans,  car  les  habi- 
tants ne  fa  isolent  incessamment  que  gemiret  s'at- 
trister pour  ce  changement  de  seigneur  et  de 
religion. 

Quand  ce  vint  au  congé  prandre,  M.  du  Peron 
luy  dist  qu'il  luy  avoit  celé  jusques  à  ceste  heure 
le  mot  pour  rire,  qui  estoit  que  Sa  Majesté  luy 
faisoit  présent  de  dix  mille  escus  en  or  pour  com- 
mencer à  le  rembourser  du  la  despencc  infinie 
qu'il  avoit  faicte  depuis  cinq  nu  six  ans  pour  son 
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service,  et  faisoit  encores  tous  les  Jours  sans 
aulcune  récompense. 

Sur  quoy  M.  le  mareschal  Iny  respondit  que 
pour  rien  ii  ne  les  prendrait,  et  qu'il  les  pouvoit 
bien  remporter.  Mais  le  sieur  du  Peron  Incontl- 
nant  repUcqua  qu'il  se  gardast  bien  d'entrer  en 
ce  reffus,  car  il  perdroit  l'amitié  de  son  Boy  et 
souverain  seigneur,  sans  l'espérance  de  la  pou- 
voir jamais  recouvrer.  En  quoy  ledict  sieur  du 
Peron  luy  avolt  faict  un  tralct  de  vray  amy  ;  car, 
cognoissant  son  humeur,  et  qu'il  s'asseuroit  qu'il 
les  rcffuzeroit,  ii  retira  de  Sa  Majesté,  avant 
partir,  deux  lignes  seulement,  escrites  et  signées 
de  sa  propre  main,  contenants  ces  mots  : 

«  Si  M.  le  mareschal  de  Vieilleville  reffuse 
les  dix  mille  escus  que  je  luy  envoyé  par  le  sieur 
du  Peron,  il  peult  bien  se  confiner  pour  jamais 
en  sa  maison  ;  car  Je  ne  l'aimeray  de  ma  vie,  et 
le  bannis  éternellement  de  ma  compaignie  et  de 
ma  conversation.  »  Ainsi  signé,  Charles. 

Quand  M.  le  mareschal  eust  veu  ces  trois  li- 
gnes, escrites  et  signées  de  la  main  du  Roy,  con- 
tenant telles  protestations,  il  jugea  bien  qu'elles 
procedoient  d'une  merveilleuse  et  très-cordiale 
affection  en  son  endroict,  et  qu'il  ne  luy  faisoit 
poinct  ce  présent  à  regret  ;  et  se  résolut  de  les 
prandre.  Mais,  en  la  présence  dudict  sieur  du 
Peron,  il  en  départit  bonne  somme  à  MM.  d'Es- 
pinay  et  de  Duilly  pour  les  contenter  de  la  vaine 
espérance  des  Estais  dont  ils  avoient  esté  frus- 
trez par  les  larmes  du  duc  de  Montpensier  :  et 
usa  de  pareille  libéralité  en  l'endroict  des  gentils- 
hommes cy-dessus  nommez ,  qui  l'avoient  tou- 
jours suivi  et  assisté,  dont  ils  avoient  tous  grand 
besoing,  leur  faisant  accroire  que  le  Roy  leur 
departoit  ces  présents  en  considération  de  leurs 
bons  services,  ce  qu'ils  estimèrent  plus  que  le 
mesme  argent  ;  qui  ne  fut  sans  le  remercier  avec 
toute  humilité,  ignorants  que  ceste  souvenance 
du  Roy  en  leur  endroict  leur  provenoit  de  ses 
remonstrances  ;  qui  accreust  leur  volonté  de  le 
suivre  tousjours,  et  ne  l'abandonner  jamais  jus- 
ques  &  la  mort  en  tous  les  voyaiges  qui  se  pré- 
senteront pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  le 
sien. 

Ainsi  s'en  va  M.  du  Peron  très-contant;  qui 
n'oublia  rien,  estant  devant  le  Roy  et  la  Royne 
sa  mère,  de  ce  qu'il  avoit  veu  et  ouy,  ny  géné- 
ralement de  tout  ce  qui  s'cstoit  passé  en  sa  pré- 
sence. Chose  que  Leurs  Majestés  admirèrent 
grandement,  et  non  sans  plusieurs  très-coiiside- 
rables  raisons;  desquelles  la  première,  qu'il  avoit 
renvoyé  si  libéralement  ses  lettres  d'Estat  sans 
les  lacérer  et  se  dcspitcr,  ou  quicter  son  service, 
et  pcuU-estre  chercher  l'aultre  parly,  comme 


quelques  aultres  eussent  bien  faict  :  la  seconde, 
qu'il  s'est  contenté  de  tourner  enrisée  les  larmes 
du  duc  de  Montpensier,  qui  luy  ont  ainsi  de- 
tourné  sa  fortune,  sans  aultrement  le  manldire 
ny  maulgréer,  ou  bien  de  s'en  ressentir  par  quel- 
que traict  de  vindicte,  et  d'employer  les  grands 
moyens  qu'il  en  a,  tant  par  soy-mesme  que  par 
le  grand  nombre  de  ses  amis.    * 

Et  pour  la  trolsiesme,  ils  cognoissent  bien  peu 
de  grands  seigneurs  en  France,  voire  Jusques  à 
quelques  grands  princes,  qui  n'eussent  pas  failly 
de  mettre  la  somme  de  dix  mille  escus  en  leurs 
coffres,  au  lieu  de  la  libéraliser  comme  11  a  faict  : 
car  ledict  sieur  du  Peron  jura  devant  Leurs  Ma- 
jestés, levant  la  main,  que  des  vingt  sacs  de  cinq 
cents  escus  pièce,  il  ne  luy  en  estoit  pas  demeuré 
huict  entiers  :  «  Et  n'y  eust  pas  Guytiniere,  gou- 
verneur nouvellement  instalé  à  Sainct-Jean- 
d'Angcly,  à  qui  il  n'en  départit,  luy  recomman- 
dant le  service  de  Vos  Majestés  et  son  honneur, 
parce  qu'il  l'avoit  coilocqué  en  ceste  charge  et 
préféré  à  trois  braves  et  très-experimentez  ca- 
pltainnes  qui  briguoient  cest  estât  &  toute  force. 

•  Mais  bien  plus,  dist  ledict  sieor  du  Peron 
au  Roy,  que  M.  le  mareschal  luy  donna  les  trois 
cents  escus  comme  de  vostre  part,  et  que  vous 
luy  faisiez  ce  présent  pour  accroistre  son  affec- 
tion à  vostre  service ,  qui  ne  seroient  nullement 
deduicts  ny  rabbattus  sur  ses  gaiges  et  estât  ;  et 
qu'il  fust  vigilant  et  soigneux  au-dedans  de  la 
ville  et  sur  les  habitants,  aultant  ou  plus  qu'au 
dehors. 

»  —  Vrayment,  dist  le  Roy,  voilà  ung  traict 
d'un  très-digne  et  très-fldele  serviteur ,  et  ne 
pense  pas  qu'il  s'en  trouve  encores  une  couple  de 
semblables  en  tout  mon  royaume,  ny  qui  d'un 
tel  zèle  et  ardeur  affectionne  mon  service.  — 
C'est,  respond  la  Royne,  ce  que  je  vous  ay  tou- 
jours dict,  que  nous  avons  ung  merveilleux  dom- 
maige  que  tous  ceulx  qui  conduisent  vostre  cou- 
ronne ne  luy  ressemblent  ;  car  toutes  les  affaires 
s'en  porteraient  mieulx,  et  prospereroient  à  vene 
d'œil,  estants  toutes  ambitions,  pilleries  et 
concussions  hors  des  cueurs  et  des  esprits  de 
ceulx  qui  manient  les  principales  charges  de  cest 
estât.  * 

Toutes  choses  ainsi  passées ,  le  Roy  délibéra 
de  sn  retirer,  s'asseurant  bien  que  M.  le  mar«^ 
chai  n'abandonneroit  poinct  Angely  qu'il  ne  l'enst 
bien  remparé,  fortiffléet  mis  en  toute  deffenep, 
et  laissé  Guytiniere  bien  instruit  de  tout  ce  qol 
concernoit  la  conservation  de  la  place.  Et  parit- 
rent  Leurs  Majestés  de  Luret  pour  venir  à  Goa* 
longes-les-Reaulx ,  où  ils  firent  leur  feste  de  NdN. 
M.  le  mareschal,  d'aultrepart,  après  avoir  donné 
hou  ordre  à  tout,  s'en  alla  A  Durestal,  si  ennuyé 
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lanpR^  de  corps  et  d'esprit,  qu'il  en  tomba 
naiadc.  Mais  la  fréquente  visitalion  de  ses  pn- 
enfs  et  amys  favorisa  en  moins  de  trois  semaines 
rcconvaiescence,  encores  plus  le  soing  qu'a- 
boient Leurs  Majestés  de  sa  santé  ;  car  il  ne  pas- 
oit  sepmnine  qu'il  ne  vint  deux  ou  trois,  tant 
gentilshommes  que  gens  d'aultre  qualité,  de  leur 
art  pour  en  stjavolr  des  nouvelles. 


CHAPITRE  XLIX. 

Coiiuil  donna  an  Roi  pir  le  mariclul  de  Vicillcrille  pour 
la  [lacinulion  ôet  traubl«>f. 

[I570]  Finalement,  après  tant  de  combats, 
rencontres,  deffnklcs  et  prises  de  villes,  tant 
[d'une  part  que  d'aultre,  le  puorpnrier  de  la  paix 
r»e  niysl  en  avant,  qui  fust  débattu  par  les  depu- 
Ifcz  lie  chasque  costé  uiig  mois  entier,  faisants 
lous  bonne  myne  en  raaul vais  jeu,  car  les  deux 
[lirmées cstoient  fort  diminuées,  et  nécessiteuses 
[de  toutes  munitions  de  bouche,  et  de  fourralges 
[pour  les  chevaux ,  et  d'aultanl  que  cestc  guerre 
[se  falsoit  en  fort  hy  ver. 

Ce  ncantmoins,  ils  estoient  tous  si  opiniastres 
et  arrestez  eu  leurs  articles  et  propositions,  qu'il 
n'y  avolt  pas  graudc  espérance  qu'elle  se  deust 
conclurre;  car  le  Roy,  pour  mourir,  n'cust  souf- 
(■rt  (fue  ses  subjccts  luy  donnassent  la  loy.  Les 
protestants,  d'aultre  part,  ne  vouloieut  nulle- 
ment plyer  aux  aiticics  qui  offenceoieut  leur 
Ireligion.  Cependant  la  guerre  se  contluuoit  tou- 
jours, durant  laquelle  il  se  trouvoit  souvent 
quelque  bycoque  prise,  et  de  braves  capitaiunes 
tt  soldats  tuez  en  telles  factions. 

En   telles  altercations,  M.  le  mareschal  de 
fVieilleville  arrive.  De  quoy  Leurs  Majestés  fu- 
rent ravyes  d'aise  et  de  contentement  ce  qui  se 
peull,  luy  disants  qu'il  estolt  venu  fort  à  propos 
,  pour  advanccr  la  conclusion  de  la  paix  qu'elles 
'desiroient  infiniment,  voyants  une  désolation 
universelle  en  ce  royaume  ;  et  qu'il  estoit  néces- 
saire qu'il  allast  au  lieu  de  la  conférence  pour 
[essayer  d'y  mettre  une  bonne  fin  ;  et  qu'il  u'es- 
fpnrgnast  «on  plus  leurs  députez  que  ceux  des 
protestants  ;  et  s'asseuroient  que  sa  venue  y  np- 
Iporleroit  une  bonne  et  trés-desirce  resolution  à 
toutes  les  affaires  qui  estoient  en  terme. 

M.  le  maresclial  dist  au  Roy  qu'il  estoit  tout 

presl  de  partir,  et  sestntolt  trés-honoré  de  cesle 

charge  ;  mais  qu'il  s'cstonnoit  grandement  de  la 

tdeffectuosiic  d'esprit  de  tous  ccuix  qui  sont  au- 

Iprés  de  Sa  Majesté,  dépenser  que  l'on  puisse 

nirc  la  paix  et  la  guerre  tout  ensemble,  veu  que 


le  premier  eschelon  pour  parvenir  à  ce  grand 
bien  de  paix  est  la  trefve;  car,  en  leur  négo- 
ciation, il  ne  fault  que  une  nouvelle  de  la  mort 
de  quelque  seigneur  ou  capitainne  signalé,  ou  la 
prise  d'une  villette  ou  de  quelque  fort  d'Impor- 
tance, pour  renverser  par  desdaing  et  auimoslté 
tout  ce  qui  aura  esté  conclu  en  huict  Jours,  et 
les  faire  aigrir  les  ungs  contre  les  aultres. 

«  Par  ainsi ,  il  est  trcs-neeessaire  que  Vostre 
Majesté  la  fasse  incoutinaut  publier,  offln  qu'il 
y  aict  suspension  d'armes,  au  moyen  de  laquelle 
ou  s'cntrc-visitcra;  qui  pourra  amollir  les  plus 
obstinez,  tant  d'une  part  que  d'aultre,  et  se  ré- 
concilier en  bons  et  naturels  Français;  aussi 
qu'il  ne  peult  estre  qu'en  telle  assemblée,  11  ne 
s'en  trouve  qui  soient  parants,  lesquels,  pour 
vivre  ensemble,  pourront  ligiercment  passer, 
voire  rayer  beaucoup  de  difficultés. 

»  L'aullrepoinct,  Sire,  consiste  que  vous  en- 
voyez en  toute  diligence  devers  les  princes  do 
l'Kmpire,  qui  sont  aujourd'huy  assemblez  ù  )lil- 
delberg  pour  festoyer  les  nopces  du  prince  Casi- 
mir, fils  du  comte  Palatin,  avec  la  fille  du  duc 
Auguste  de  Saxe,  qui  leur  portera  de  vostre  part 
lc5  articles  de  la  paix  que  Vostre  Majesté  en- 
tend promettre  à  vos  subjccts  ;  et  qu'il  ne  tient 
pas  à  vous  que  la  ehrestienté  n'est  paisible,  affin 
de  se  réunir  tous  ensemble  pour  faire  teste  à 
l'ennemy  commun  du  nomchrcstien,  qui  s'arme, 
ainsi  que  l'on  dict,  pour  invahir  la  Germanie  et 
tout  l'Empire;  et  que  vous  aymez  mieux  em- 
ployer vos  forces  et  les  conduire  en  personne 
pour  les  secourir  et  y  bazarder  vostre  vye,  que 
de  les  ruyner  et  consommer  contre  vos  subjccts. 
Vous  ne  sçauriez  croire,  Sire,  de  quelle  eflicace 
sera  ceste  depesche,  de  veoir  en  leur  endroit  la 
submission  d'un  si  grand  prince  :  pour  le  moins, 
les  protestants  se  pourront  bien  asseurer  de  n'es- 
trc  plus  secourus  de  leur  costé ,  quand  on  cog- 
uoistra  qu'ils  sont  cause  de  tout  le  mal  par  leur 
rebelle  obstlnatiott.  » 


CHAPITRE  L. 

Lo  murciliul  do  Viclllcvillo  aiaisie  aux  confiTcncci  de  la 
li.iii.  —  Courrier  envo)<<  en  Allcma^iiu. 

11  est  impossible  de  dire  de  quelle  admiration 
le  Roy  et  la  Royne  sa  mère,  les  princes  et  tous 
les  seigneurs  là  présens,  rcecurent  ce  irès-saigo 
conseil  et  advis,  disant  universellement  que  DU  U 
t'avoit  bientost  gucry  pour  le  leur  envoyer,  et 
que  c'estoit  la  seule  voye  pour  parvenir  û  ee  bien 
tunt  désiré,  et  que  nécessairement  II  la  falluit 
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snyvre  :  de  sorte  que  tout  en  l'instant  on  des- 
peschea  on  poste  un  courrier  devers  les  princes 
de  l'Empire  avec  lettres  du  subject  ci-dessus. 

Et  le  mesmc  jour  M.  le  niarcschal  fust  en- 
voyé au  lieu  de  la  conférence ,  pour  annoncer 
aux  députez  d'un  etd'aultre  party  la  volonté  du 
Roy  pour  la  trefve;  qui  n'oublia  de  les  bien 
tancer  de  leur  folle  entreprise  de  penser  faire  la 
guerre  et  la  paix  tout  ensemble;  que,  s'ils  eus- 
sent bien  entendu  les  affaires  d'Esfnt ,  ils  eus- 
sent commencé  par  une  suspension  d'armes 
premier  que  d'entrer  en  négociation  de  paix; 
leur  alléguant  les  raisons  qu'il  avoit  cy-dessus 
deduictes  au  Roy ,  et  beaucoup  d'aultres  qui  luy 
vindrent  en  la  fantaisie,  et  dignes  d'un  tel  per- 
sonnaige. 

Tous  ces  députes  en  gênerai  furent  fort  bon- 
teulx  de  s'estre  ainsi  oubliez ,  remectans  ceste 
lourde  faulte  sur  leurs  chefs,  qui  les  avoient 
ainsi  fnict  précipiter  en  ceste  conférence ,  sans 
aultrement  considérer  ce  qu'il  leur  avoit,  de  sa 
grâce ,  remonstré ,  qui  estoit ,  à  la  vérité ,  le  seul 
moyen  de  parvenir  à  la  conclusion  de  la  paix; 
et  qu'il  estoit  très  nécessaire  de  la  faire  publier; 
le  remercyans  tous  universellement  de  sou  bon 
conseil ,  qui  partoit  d'un  entendement  très-solide 
et  de  l'esprit  d'un  seigneur  très-experimenlé  et 
consommé  aux  affaires  d' Estât  :  et  prindrent  tous 
ceste  reprimende  de  très-bonne  part ,  comme 
d'un  seigneur  illustré  do  ceste  impérieuse  di- 
gnité de  marescbal  de  France.  Quant  au  cour- 
rier ,  il  fist  une  extresme  diligence,  et  trouva  à 
Hildeibcrg  la  feste  de5  nopces  susdictes  encores 
en  sa  grande  vigueur  ;  car  en  ce  pays-là  elles 
durent  un  mois  ou  six  sepmaines  entre  les  prin- 
ces, d'aultant  que  jamais  ne  s'assemblent  que 
pour  telles  festes ,  ou  pour  une  dieto  qui  con- 
cerne le  bien  public  et  de  l'Empire  :  et  estoient 
en  ceste  compagnie  .lean  Fcderic  ,  comte  pala- 
tin ,  prince  électeur  du  Saint-Empire ,  frère  du 
marié;  Auguste,  duc  de  Saxe,  aussi  électeur, 
frère  de  l'espousée  ;  Georges-Federic  de  Saxe, 
son  frère;  le  marquis  de  Brandebourg;  Loys, 
duc  deWyrtembcrg;  Guillaume-Phylippes  son 
flts;  Georges,  landgraff  de  llessen,  Adoiff,  duc 
de  Holstain;  Charles,  marquis  de  Baden;  et 
plusieurs  aullres,  que  je  laisse  pour  éviter  pro- 
lixité. 

Lesquels  tous ,  en  gênerai ,  furent  merveilleu- 
sement e^bahys ,  et  aises  quant  et  quant ,  de 
l'offre  que  si  libéralement  leur  faîsoit  un  roy  de 
France,  y  comprenant  tous  ses  moyens  et  sa 
vye  ;  et  protestèrent  unanimement,  par  une  rcs- 
ponse  générale  et  fort  authenticque  qu'ils  luy 
firent,  de  luy  fournir  touteo  leurs  forces  pour 
contraindre  ses  subjecis  de  condescendre  it  In 


paix ,  veu  qu'il  se  submettoit  à  si  grande  raison, 
ainsi  qu'ils  avoient  veu  par  ses  articles,  les 
laissant  vyvre  en  liberté  de  conscience,  et  prin- 
cipalement tous  gentilshommes  ayants  haulte 
justice  ou  plain  fief  de  Ileaubert  (t) ,  avec  per- 
mission franche  et  libre  de  faire  exercice  de  leur 
religion  pour  eulx  et  leurs  familles,  sans  plus, 
en  telle  de  leurs  maisons  qu'ils  vouldront  choi- 
sir; et  le  remercyerent  les  princes  de  sa  bonM 
volonté  en  leur  endroict. 

Lesquels  en  escrivirent  aultant  aux  chefs  de 
l'armée  française  protestante,  les  admonestint . 
sur  peine  d'encourir  pour  jamais  leur  inimitit, 
de  condescendre  à  une  paix  si  raisonnable ,  et 
de  se  reconcilier  avec  leur  prince  naturel,  leur 
roy  et  souverain  seigneur  ;  et  qu'ils  coDsidfras- 
sent  que  leurs  guerres  civiles  ruynoient  leur 
royaume  non-seulement,  mais  tous  leurs  voisins 
en  souffroient  de  très-grandes  pertes ,  et  prin- 
cipalement l'Empire,  de  quoy  la  sacrée  Majesté 
de  l'Empereur  estoit  très-ennuyée ,  et  commen- 
ceoit  à  s'en  fascher  bien  nsprement  ;  qui  ne  leur 
pouvoit  revenir  qu'à  une  grande  confusion  ;  et 
qu'ils  y  pensassent  sincèrement  et  avec  boa  con- 
seil. 


CHAPITRE  LI. 

Le  traité  de  paix  est  conclo  et  tignf , 

Le  courrier  arrivé,  sa  depesche  fust  feue  en 
plein  conseil.  De  quoy  Leurs  Majestés  fbrent 
très-aises  et  Infiniment  satisfaites,  ensemble 
tous  les  princes  et  seigneurs  de  la  suycte;  en- 
cores plus  quand  on  eust  leu  les  lettres  que  Icad 
princes  susdicts  escrivoient  aux  chefs  de  l'armé^^l 
protestante ,  car  elles  estoient  en  forme  de  pa- 
tente et  non  closes  ;  ausquelles  il  n'y  avoit  prince 
d'Allemaigne  susdict,  et  d'aultres  qui  ne  sont 
nommez ,  qui  n'y  fust  signé  et  aulthenticque- 
ment  paraffé  à  leur  mode ,  et  au-dessous  leur 
cachet  apposé,  qui  sont  bien  aultres  et  plus 
grands  qu'à  la  française,  car  ils  sont  tous  tim- 
brez. 

Le  Roy  vint  embrasser  M.  le  marescbal ,  luy 
disant  que  la  France  luy  estoit  fort  tenue  et  obli- 
gée; car  il  voyoit  bien  que ,  par  son  bon  ad  vis 
et  très-saige  conseil ,  elle  jouyroit  du  bénéfice 
de  la  paix ,  qui  estoit  la  seconde  après  celle  qu'il 
avoit  moycnnée  à  Orléans  ;  louant  Dieu  de  ce 
qu'il  avoit  faict  son  jugement  sur  celuy  qui  l'a- 
voit  enfrainctc  et  rompue. 

(I)  HikiImh-I. 
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M.  le  mareschal ,  après  avoir  remcrcyé  en 
toute  hamilité  Sa  Majesté  d'une  telle  faveur, 
tant  du  langaige  que  de  l'embrassade ,  prend  le 
courrier  et  le  meinc  au  lieu  de  la  conférence , 
qui  ne  s'estoient  poinct  désasserablez ,  toujours 
communiquants  de  quelques  poincts .  attendans 
rc:«piiation  de  la  trefve  qui  n'estoit  que  pour  le 
terme  d'ung  mois  ;  et  le  voyaige  du  courrier  ne 
dura  que  trois  semaines  ;  h  tous  lesquels  il  mons- 
tra  les  lettres  des  princes  d'AlIcmaigne,  celles 
seulement  qui  s'addressoient  aux  chefs  du  party 
contraire. 

Lesquels  forent  comme  tous  esperdus  et  es- 
tonnez  en  toute  extrémité.  Mais  M.  le  mareschal 
leur  dist  que  ce  n'estoit  rien  ou  bien  peu  que  ces 
lettres  au  prix  de  la  créance ,  qui  porte  «  que  si 
vous  n'obéissez  à  voslre  roy ,  mesme  en  chose  si 
raisonnable ,  vous  aurez  auparavant  deux  moys 
plus  de  cinquante  mille  hommes  de  pied  et  de 
quarante  mille  chevaulx  sur  les  bras.  Voyià  les 
lettres,  portez-les  à  vos  princes  et  leur  dictes 
qu'ils  prennent  garde  à  eulx ,  et  qu'ils  ne  se  per* 
dent  pas ,  mais  que  je  les  prie  qu'ils  se  conser- 
vent ;  car  Ils  ont  irrité  merveilleusement  con- 
tr'culx  l'Empereur ,  les  princes  et  tous  les  Estais 
de  l'Empire,  par  leur  opiniastreté.  Et  quanta 
vous,  dist-11  aux  députez  du  Roy,  sortez  d'icy , 
je  romps  ceste  assemblée.  »  Commandement  qui 
intimida  davantaige  les  députez  du  party  con- 
traire. Et  ainsi  un  chacun  sur  le  champ  se  re- 
tira ,  les  UDgs  fort  joyeux ,  les  aultres  en  une 
très-angoisseuse  perplexité. 

M.  le  mareschal,  retourne  devers  Leurs  Ma- 
jestés ,  leur  rapporta  en  plain  conseil ,  sans  rien 
oublier  et  au  vray ,  tout  le  langaige  qu'il  avoit 
tenu  à  toute  l'assemblée,  quelles  estimèrent 
merveilleusement.  Et  luy  demandant  le  Roy 
s'il  avoit  aussi  communiqué  les  siennes  en  pu- 
blie ,  il  respondit  qu'il  eust  faict  un  traict  de  très- 
malhabile  homme,  car  ses  cnnemys  eussent  creu 
que  luy-mesmc  les  recherchoitde  la  paix.  «  Mais 
bien  plus ,  dist-il  à  Sa  Majesté ,  pour  leur  enra- 
ciner davantaige  l'espavente  dedans  le  cucur, 
J'ay  d'authorité  absolue  rompu  l'assemblée ,  et 


ay  ramené  avec  moy  vos  députez;  et  veulx 
mourir  si  devant  deux  jours  ils  n'envoyent  de- 
vers Vostre  Majesté  pour  requérir  ce  qu'ils  ont 
tant  dcbatu  et  reffusé.  » 

A  ces  parolles  le  Roy  et  toute  l'assistance  prin- 
drent  une  admirable  oppinion  de  sa  prudence, 
et  qu'il  n'estoit  possible  de  miculx  procéder  aux 
affaires  d'importance  etd'Estat;  et  ne  pouvoient 
imaginer  qu'il  y  eust  encores  au  restedu  royaume 
personne  d'une  telle  promptitude  d'esprit,  ny 
qui  le  pcnst  seconder  en  ses  inventions,  ausqucl- 
les  Dieu  adjoustoit  un  très-grand  heur. 

Trois  jours  ne  se  passèrent  pas  que  Beauvais- 
La-Nocle ,  La  Personne ,  les  capitainnes  Piles  et 
Pluviault,  arrivèrent  à  la  Cour  [car  la  trefve  du- 
roit  encores],  demandans  M.  le  mareschal  de 
Vièillcville  ;  lequel  les  envoya  quérir  en  son  lo- 
gis; et  luy  présentèrent  les  articles  de  la  paix , 
signez  de  Uenry  de  Bourbon ,  Gaspard  de  Coli- 
gny ,  de  Lorges ,  Theligny ,  et  de  neuf  ou  dix 
aultres  des  plus  grands  et  apparans  de  leur  party  ; 
le  supplièrent  de  les  mener  devant  le  Roy ,  pour 
s'acquietcr  de  leur  créance  envers  Sa  Majesté  de 
la  part  du  prince  de  Navarre  et  de  leurs  aultres 
supérieurs  ;  ce  qu'il  fist  :  laquelle  les  reccust  et 
leur  donna  audiance  à  grandissime  joye ,  cstans 
lesdicts  articles  tous  pareils ,  sans  diminution  ou 
augmentation ,  à  ceulx  qu'il  avoit  envoyez  aux 
princes  d'AlIcmaigne.  Et  tout  eu  l'instant  la  paix 
fust  conclue  et  arrestée  par  Sadicte  Majesté.  Et 
par  ung  merveilleux  désir  qu'elle  avoit  de  la 
garder  inviolable,  elle  la  fist  jurer  à  la  Roy  ne 
sa  mère ,  et  à  tous  les  princes ,  seigneurs  et  plus 
signalez  de  sa  suicte  là  présents  :  et  envoya  par 
ung  gentilhomme  d'honneur,  tout  en  l'iustaut, 
a  naessieurs  du  la  cour  du  parlement  de  Paiis  pour 
la  faire  omologuer  et  publier,  avec  commande- 
ment exprès  de  depescher  gens  en  diligence  par 
tous  leurs  bailliaiges  et  ressort  pour  cest  effect. 

Ceulx  de  l'aultre  costé  ne  faillirent  pas  à  ce 
devoir;  car  Bcauvais-La-Nocle  la  feist  publiera 
La  Rochelle  et  en  toute  la  Guyenne  ;  Theligny 
en  list  aultant  en  leur  armée ,  qu'il  licencia  par 
mesme  moyen. 


LIVRE  DIXIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LcRoi  prrnil  h  K'<ala(ion  d'envoyer  Icsquatrc  mtrécliiux 
de  Traiice  dana  lc>  profiiicu  |iaur  veillera  l'obtcrva- 
tioD  des  articlu  de  la  |i*lx> 

Le  Roy ,  adverly  en  toute  Tcritc  du  très-heu- 
reux succès  de  toutes  choses,  et  du  grand  de- 
voir que  ceulx  du  party  contrnirc  nvoicnt  fnict 
en  l'advcncementet  conclusion  de  la  paix ,  sans 
connivence  ou  dissimulation ,  fust  si  ravy  d'aise 
et  de  contentement,  qu'il  louoit  Dieu  en  la  pré- 
sence de  tous  de  la  venue  de  M.  le  mareschui  de 
Vieilleville ,  disant  que  par  son  industrie  et  très- 
saige  conduicle  il  estoit  en  très-bon  repos,  qu'il 
conservera,  avec  l'aide  de  Dieu,  tant  qu'il  vivra  ; 
et  que  de  sa  vyc  il  ne  fera  la  guerre  en  son 
royaume  ny  contre  ses  subjets,  car  c'estoit  se 
battre  soy  mesme  et  brusicr  la  chandelle  par  les 
deux  bouts. 

La  Royne  sa  merc  en  disoit  aultant ,  comme 
aussi  faisoicntles  princes  et  courtisans  de  toutes 
qualitez;  de  sorte  que  l'on  ne  parloit  que  des 
louanges  de  M.  le  niareschal  de  Vieilleville;  di- 
sants que  la  France  et  eulx  tous  jouissoient  du 
fiuictdeson  labeur,  sans  lequel  et  ses  heureuses 
inventions  on  seroit  eiicores,  les  armes  au  poing, 
à  s'entretuer  et  masîncrer.  Et  fault  noter  que 
trois  semaines  durant  que  M.  le  niareschal  sé- 
journa à  la  Cour,  il  mangea  ordinairement  à  la 
table  du  Roy,  par  conimcndenient  exprès  que 
luy  en  fist  Sa  Majesté  de  n'y  faillir;  à  laquelle 
faveur  jamais  prince,  ny  aultrc,  pour  grand 
qu'il  fust,  ne  porta  envie  ny  jalousie,  mais  au 
contraire  disnient  qu'il  l'avoit très-bien  mérité, 
et  mieulx. 

Or,  estant  cet  edict  publié  à  Paris,  et  depcs- 
chcs  faiclcs  pour  le  faire  publier  scmblablement 
pjirtoutle  royaume,  Sa  Majesté,  pour  l'extrême 
deslr  qu'elle  avoit  qu'il  fust  perduroble,  déli- 
béra d'envoyer  les  quatre  mareschaulx  de  France 
par  toutes  les  provinces,  pour  le  faire  observer 
et  entretenir;  leur  départant  In  l'rancc  en  (|ua- 
tro.  Et  sur  ccsto  dclibcrullon  elle  appela  M.  le 
marcsrhal  ft  part,  en  la  présence  de  la  Royne  sa 
raere  et  de  messieurs  les  ducs  d'Anjou  et  d'A- 


lençon ,  et  un  grand  nombre  de  princes  et  sef» 
gneurs ,  et  luy  tint  ce  langaige  : 

«  Mon  niareschal,  j'ay  esté  conseillé,  pour 
entretenir  mon  royaume  en  bonne  paix  et  pet- 
petuclle  union,  de  donner  h  chacun  dcsqaotrt 
marcscliaulx  de  France  ung  dcpaitement  de  fou- 
tes les  provinces  d'iecUuy  ,  pour  y  faire  observer 
inviolablement  mon  edict  do  paci  fil  cation,  avec 
des  pouvoirs  si  amples  et  gcneraulx ,  que  qui- 
conque se  il  vouidra  opposer  ne  puisse  eschap- 
pcr  la  mort  ipiand  vous  le  y  aurez  c  • 
Et  à  vous  premièrement,  affin  que  i>  ■  i 

faire  service  sans  trop  vous  eslolgner  de  vosfre 
maison ,  j'ay  ordonné  les  provinces  de  Bretai- 
gnc,  d'Anjou,  Tourraine,  le  Mayne,  Chartraln  , 
Berry ,  Orléans  et  Guyenne.  » 

M.  le  marcschal,  remerciant  très-humble- 
ment Sa  Majesté,  luy  dist  «  qu'il  ne  pouvoit  ac- 
cepter ce  département  pour  deux  raisons,  qu'cl/e 
et  toute  l'assistance  trouveront  fort  légitimes  et 
pertinentes  ;  dont  la  première  est  qu'il  a  tant  de 
parants  et  bons  ainys  en  Brctaigne ,  Anjou  et  au 
Mayne ,  et  beaucoup  de  bons  et  nobles  subjects, 
que  malaisément  pourroit-il  faire  en  homme  de 
bien  son  service;  car  quelquefois  la  faveur  de 
consanguinité ,  si  l'on  n'est  assisté  de  Dieu , 
donne  de  grandes  traverses  à  la  justice. 

»  L'aultre  ,  que  M.  de  Montpe nsler ,  nonvel- 
lement  installé  au  gouvernement  de  Brctaigne, 
s'opposeroit  formellement  à  toutes  mes  ordou- 
nauces ,  picquc  et  irrité  contre  moy  pour  les 
causes  qui  sont  trop  cognues  à  Vostre  Majesté, 
à  la  Royne  votre  dame  et  mère ,  et  à  la  tres- 
illustre  et  très-excellente  compaignic  cy-prc- 
sente;  et  ftrolt  tous  ses  efforts  do  rendre  ma 
charge  trcs-odicusc  et  conptrmptiblc  :  ([ui  rac 
faict  très-humblement  supplier  Vostre  Majesté 
de  me  honorer  d'un  aultrc  dcpartement,  et  bien 
esloigné  de  ma  patrie.  » 


^^ 
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CHAPmiE  IF. 


ut  mirci'li^l  de  Vieiltc»illc  p»ti  [mur  .>c  nnJrr  pii 
Bonrbnnntiif. 


Le  Roy  ,  la  Roync  ,  Leurs  Altesses  et  toute 
l'assistance  ,  furent  merveilleuscoient  esbahis 
d'une  telle  promptitude  et  solidité  d'esprit ,  d'a- 
voir sitost  profoudy  ce  qui  luy  pouvoit  nuyre  en 
ce  département.  Et  receureut  Leurs  Majestés 
d'une  très-grande  affection  cestc  raisonnable  rc- 
monstrance ,  pour  à  laquelle  plier  et  sur  icelle 
le  contenter  changèrent  avecques  le  sien  celtiy 
qu'ils  avoient  donné  au  mareschal  de  Cossé ,  de- 
venu mareschal  (l)  par  la  mort  du  mareschal 
de  Brissac  son  frère,  qui  estoit  des  provinces 
de  Lyonnois  .  Forest ,  Bcaujolois,  Bourgoigne  , 
Bonrbonnois,  haulte  et  basse  Marche,  Provence, 
Daulphiné,  Auvcrguc  et  VIvarrois.  Ce  qu'il  ac- 
cepta fort  gratieusement ,  avec  protestation  de 
faire  un  bon  service  à  sa  Majesté  et  ne  s'oublier 
nullement  de  sou  devoir;  et  n'engagcoit  pas 
moins  que  son  honneur,  sa  vye  et  coaflscaliou 
de  tous  ses  biens,  s'il  se  trouvoit  eu  tout  le 
ours  de  sa  charge  une  seule  connivence ,  sc- 
crette  faveur  ou  corruption. 

Kt  sur  ceste  protestation  il  print  congé  de 
eur»  Majestés  pour  s'apprester  à  l'exercice  de 
n  département  ;  comme  Tirent  semblablement 
les  aultres  trois  inarcscliaulx  ,  chacun  desquels 
voit  deux  maistres  des  requestes  pour  les  assi- 
itcr  au  faict  de  la  justice  ,  et  uug  maistre  des 
raptes  pour  le  faict  des  finances ,  aflin  que  Sa 
ajesté  fust  entièrement  sîitisfaicte  et  eselaircie 
>ur  les  malversations  de  ses  subjects  durant  les 
oubles. 

Ainsy  nous  partismes  de  Paris  environ  cent 

ingtschevaulx,  y  comprenant  lesdicts  comniis- 

ires  et  leurs  trains ,  qui  estoient  messieurs  de 

a  Moignon  (3)  et  do  Blancmesnil ,  conseillers 

u  Koy  et  maistres  ordinaires  des  requestcj»  do 

n  hostfl ,  iceulx  pour  la  justice  ;  et  M,  de  My- 

on,  aussi  conseillerdu  Roy  et  maistre  ordinaire 

!c  ses  comptes,  iceluy  pour  les  finances.  Ktar- 

ive^  h  Bourges ,  où  nous  scjournasmes  trois 

lours,  ils  dressèrent  tous  les  articles  de  ce  qu'il 

:onvenoit  que  les  gouverneurs  ,  justiciers  ,  es- 

Bus,  controlleurs,  receveurs,  maires,  csche- 

Ifins,  consuls  et  tous  aultres  officiers  des  villes, 

lieux  et  pays  des  provinces  de  Bourbonnois , 

haulte  et  basse  Marche  ,  fissent  et  préparassent 

pour  prc-scnter  à  M.  le  mareschal  et  auxdicis 

(Il  L'aiileiir  se  trumpc  :  Coss<^  ne  fui  hiil  luaréclial 
qu'eu  i:>(>7  ,  l'o  rcu)|;l«ccmeul  de  ItuurdiUou. 
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commissaires,  estants  en  la  ville  de  Montiusson, 
où  ils  s'acheminèrent  bientost  après  ;  et  de  leuc 
apporter  surtout  amples  mémoires,  et  par  estât  ' 
bien  authentiquemcnt  signé,  du  devoir  qu'ils 
ont  faict ,  tant  à  la  publication  de  l'edict  de  pa- 
cification que  de  l'ordre  qu'ils  ont  donné  pour 
l'entretenemcnt  et  observation  dudictedict. 

Et  semblablement  des  séditions,  sacrilèges, 
saccagements  ,  meurtre,  pilleries,  forces,  vio- 
Icmcnts,  ports  d'armes ,  et  aultres  dclicts  qui  se 
sont  commis  eu  leurs  provinces;  et  mesmemont 
s'il  y  a  quelques  églises,  cures,  ou  bénéfices 
qui  soient  occupés  par  force,  et  les  curez  expul- 
sez de  leurs  bénéfices  ,  ausquels  ils  doibvent  ren- 
trer ctestre  restablis  ;  le  tout  en  forme  probante, 
pour  y  donner  l'ordre  qui  y  est  requis,  et  dont 
ils  ont  charge  expresse  de  Sa  Majesté. 

Lesquels  articles ,  estant  en  grand  nombre , 
qui  ne  sont  iey  inserez  pour  éviter  prolixité,  fu- 
rent envoyez  par  tous  les  bailliaiges  des  provin- 
ces ,  par  les  archers  du  prevost  de  mondict  sieur 
le  mareschal. 


CHAPITRE  111. 

Le  mtréclial  se  rend  i  Lyoii  ,  oA  iijait  publier  et  cxéculer 
l'cdil  de  piciliciition. 

Et  estants  arrivez  h  Montlusson  quinze  jours  j 
après  la  depesehe  des  archers,  nous  y  trouvos- 
mes  tous  les  juges  et  officiers  royaulx ,  de  toutes  | 
qualitez  ,   des  provinces  cy-dessus  nommées ,  i 
avecques  très-amples  mémoires  de  tout  ce  qui  s"  es- 1 
toit  passé  en  leurs  ressorts  ;  grand  nombre,  sem- 
blablement ,  de  noblesse ,  et  bcttucoup  de  benc-  i 
ficiers,  qui  avoient  couru  une  périlleuse  fortune  i 
durant  les  troubles  ;  ausquels  fust  faict  une  très- 
bonne  et  fort  briefve  justice,  car  ils  furent  remis  i 
promptement  en  possession  :  fut  procédé  contre  * 
les  criminels  qui  ne  voulurent  comparoistre ,  ca 
toute  rigueur  de  justice,  jusques  àlessurpran- 
dre  en  leurs  maisons  et  ailleurs  où  ils  s'estolent 
reffugiez  ;  desquels  il  eu  fust  exécuté,  de  plusieurs 
sortes  de  mort,  jusques  à  trente-deux,  en  ploiuc 
place  do  Montlusson.  Exemple  qui  servit  beau- 
coup ,  car  il  vint  une  infinité  de  gens  de  toutes  j 
qualités  et  estais  se  présenter  devant  M.  le  ma- 
reschal et  les  susdicls  commissaires ,  pour  se  jus- 
tifier; qui  les  relevoit  de  la  peine  de  les  envoyer 
quérir.  Et  fusmcs  un  mois  entier  audict  Moul- 
in) ClinrlcjdcLanioiguon,  nïculdu  premier  pn'sWoiit 
de  ce  nom. 
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liisson ,  darant  leqael  séjour  on  depeschea  deux 
ou  trois  provinces. 

De  Monllusson  nous  vinsmes  n  Lyon  ,  où 
MM.  de  Soiibize  et  le  comte  de  Sault,  gouver- 
neurs aiternativcmcDtde  la  ville  et  du  Lyonnois 
pour  les  princes,  nous  attendoient  en  grande 
dévotion.  Kt  vindrent  tous  deux  environ  demie 
lieue  ou  devant  de  M.  le  mareschal ,  avec  fort 
grande  compalgoie,  principalement  ledict  sieur 
de  Snuit  avec  les  cent  ciievaulx-ligiers  dont  il 
estoit  capitainne.  Et  avoient  avant  partir  donné 
un  ordre  pour  la  réception  de  moudict  sieur  le 
mareschal  à  son  entrée  en  la  ville  ,  qui  fut  ma- 
gnidcquc  ;  car  six  cents  Suisses  qui  cstoient 
céans  en  garnison  tout  le  temps  des  troubles,  des 
cantons  de  Berne ,  de  Basie  et  de  SuricL  ,  unze 
cents  harquebuziers ,  tant  des  enfants  de  ville 
que  d'aultres ,  et  environ  deux  cents  gentilshom- 
mes là  reffuglez,  se  présentèrent  à  la  porte  de 
Vaize  en  bataille ,  dedans  et  deJiors  la  ville , 
pour  le  recevoir  et  sa  trouppo  ;  par  lesquels  il 
fust  conduict  en  moult  belle  ordonnance  jusqucs 
À  «on  logis ,  qui  estoit  rarcheveschc.  Mais  en 
ceste  conduicte  il  ne  fut  tiré  une  seule  arquebu- 
rade;  car  il  l'avoit,  comme  bienadvisé,  ex- 
pressément dcffendu. 

Le  lendemain  ,  on  entre  au  conseil  et  en 
affaires  ,  M.  le  mareschal ,  avec  les  susiicts 
gouNcrneurs,  les  gentilshommes  signalez  du 
Lyonnois,  Forests  et  Beaujollois,  capilaiunes 
et  lieutenants  de  cavallerie  et  de  gens  de  pied , 
tant  de  Français  que  de  Suisses ,  pour  traicter 
de  la  guerre  et  du  faict  des  armes ,  et  en  une 
salie  h  part. 

En  une  aultre  salle ,  les  susdicts  commissaires 


Parmesans  et  Piedmontois.  Il  y  east  aussi  du 
Aileraauts  et  Flamants  mariez  audict  Lyon ,  qui 
s'y  obligèrent  semblablement. 

A  laquelle  ordonnance  lesdictsde  Soublzeet 
de  Sault  obeyreut  fort  promptement,  le  premier 
comme  parant,  à  cause  de  Parthenay  dont  il  por- 
toit  le  nom;  le  second  pour  avoir  esté  l'espace 
de  quatre  ans  soubs  le  commandemant  de  mou- 
dict sieur  le  mnrescbal ,  avec  la  mesme  compu- 
gnic,  en  la  ville  de  Marsal ,  de  laquelle  il  i'avott 
faict  gouverneur;  et  n'eust  voulu,  pour  sn 
moyens ,  loy  désobéir ,  aussi  qu'il  avoit  eu  la- 
dicte  compaignie  pur  sa  faveur,  qu'il  luy  promût 
faire  entretenir ,  et  à  tous  deux  les  remettre  eo 
leurs  estais  de  gentilshommes  de  la  chambre , 
sans  estrc  contraincts  de  changer  leur  religion  : 
de  quoy  M.  le  mareschal  s'acquitta  à  leur  coi>- 
tentemcnt. 

Le  conseil  des  susiicts  commissaires  portoit 
que  tous  les  comtes  de  l'église  cathédrale  de 
Saint-Jan  de  Lyon  ,  que  l'on  appelle  aux  aultres 
églises  de  France  chanoine):,  y  retouroasseot 
incontinant,  avecques  tous  leurs  prestres ,  curex 
et  beneficiers  des  aultres  églises,  sur  grosses 
peines ,  pour  faire  le  service  divin  et  le  remettre 
sus,  u  l'accoustumée. 

Ledict  conseil  avoit  semblablement  condu 
beaucoup  d'aultres  ordonnances,  comme  de  cher- 
cher ceulx  qui  avoient  faict  des  impositions  et 
levées  sur  le  peuple  durant  les  troubles;  et  que 
quelques  eschevins  et  consuls ,  soubs  umbre  des 
munitions  prises  pour  le  passaige  des  gens  de 
guerre  ,  avoient  faict  asseoir  sur  le  peuple  plus 
grande  somme  de  deniers  que  ne  montoicnt  les- 
dictes  munitions  ;  et  tant  d'aultres  menues  or- 


avec  les  juges  et  toutes  personnes  de  judicaturc,  '  donnances  approchants  plus  du  stile  de  cliic- 


les  eschevins,  maire,  sindicqucs ,  receveurs  tant 
de  la  ville  que  deladohane,  greffiers,  et  tous 
autres  ofûciers  d'église  et  du  civil. 

Quant  aux  ordonnances  qui  émanèrent  du 
conseil  de  M.  le  mareschal ,  il  fust  arresté  que 
lesdicts  de  Soubize  et  de  Sault  sortiroient  de  la 
ville  dedans  quinzaine  ,  et  qu'ils  cmporteroient  | 
tout  ce  qui  leur  appartenoit,  la  compaignie  de  | 
cent  chevaulx-ligiers  cassée,  et  les  six  cents  Suis- 
ses licenciez  ;  du  payement  desquelles  trouppes ,  I 
s'il  leur  estoit  deu  quelques  mois  ,  les  marchants 
cstrangiers  fréquentants  les  quatre  foires  an- 
nuelles de  Lyon,  lesquels  pour  le  gain  de  ce  Iraf- 
ficque  s'y  sont  de  toute  ancienneté  arraza  [l) 
et  mariez,  et ,  oulfrc  ce,  acquis  un  revenu  mer- 
veilleux dedans  Lyonnois  ,  Forests  et  Beaujol- 
lois, en  rcspondront;  qui  estoienl  principalement 
Mylannois ,  Lucquois  ,  Genevois ,  Floreutius , 

(Il  i:tabllsi  demturc. 


quanne  que  de  la  vrnye  forme  d'establir  une 
bonne  et  parfaicte  union  ,  d'aultant  que  telles 
recherches  regardoient  directement  cculx  qui 
avoient  commande  et  les  personnes  d'aulthorité 
qui  avoient  exécuté  leurs  commandements  ;  et 
que  c'estoit  plustost  csmouvoir  de  rechef  les 
troubles  que  de  confirmer  la  paix  tant  désirée 
par  le  Boy.  M.  le  mareschal  les  cassa  toutes ,  et 
qu'il  en  feroit  tellement  avec  Sa  Majesté  que 
tout  le  monde  demeureroit  contant  ;  enjoignant 
ausdicts  commissaires  de  ne  rien  innover  par  des- 
sus lesdicts  articles  de  l'edict  de  paciffication , 
qui  cstoient  en  nombre  de  quarante-cinq  ;  et 
trop  heureux  s'ils  les  pouvoient  faire  entretenir; 
desquels  le  plus  difficile  à  mon  advis  estoit  le 
deuxiesmc,  contenant  : 

1)  Que  le  Roy  deffendoit  à  tous  ses  subjecls , 
de  quelque  estât  et  qualité  qu'ils  soient,  qu'ils 
n'ayenl  àen  renouvellcr  la  mémoire,  s'attacqucr, 
injurier  ny  provocquer  l'un  l'aultre  par  reproche 
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de  ce  qui  s'est  passé  ;  et  disputer ,  contester  , 
quereller  ny  se  oultraiger  ou  offencer  de  faict  ou 
de  parollc  ;  mais  se  contenir  et  vivre  paisible- 
ment ensemble,  comme  frères,  amis  et  conci- 
toyens; sur  peine  aux  contrevenants  d'estrepug- 
nis  comme  infracteurs  de  paix  et  perturbateurs 
du  repos  public.  • 

Etdès  l'après-disnée,  dumesme  jour,  M.  le  ma- 
rescbal  flst  publier  l'edict  de  pacirflcation ,  signé 
Chables  ,  et  contresigné  par  le  Roy  en  son  con- 
seil ,  DE  Neufville;  donne  à  Saincl-Germain- 
en-I^ye  au  mois  d'aoust,  l'an  de  grâce  l  j"0  , 
et  du  règne  de  Sa  Majesté  le  dixiesrae.  Et  fust 
ledict  deuxiesnie  article  réitéré  en  toutes  les  pu- 
blications qui  se  firent  dudict  edict  par  tous  les 
carrefours  de  la  ville ,  et  en  fort  grande  magnifi- 
cence ,  car  trompettes  et  tambours  n'y  manquè- 
rent; et  fut  commandé  aux  juges  de  la  ville  et 
principaulx  bourgeois  d'accompaigner  les  deux 
commissaires  du  Hoy  qui  le  fnisoicnt  publier , 
assistez  de  cent  ou  six-vingts  chcvanlx  et  de 
grand  nombre  de  noblesse  ;  et  oulti-e  ce .  y  es- 
toient  environ  soixante  harquebuziers  des  plus 
lestes  de  la  garde  de  mondict  sieur  le  mareschal. 

Ccste  publication  ainsi  faicte ,  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  et  estrangiers ,  d'une  et  d'aultre 
religion ,  se  composei-ent ,  avec  une  grande  allai- 
gresse,  en  bonne  union  et  tranquilité,  les  Ca- 
tholiques se  voyants  deschargez  d'une  telle  op- 
pression et  Iremeur  ;  les  aiiltres  qui  se  voyoicnt 
quiètes  de  tous  leurs  forfaicts  et  rebellions  en 
sortant  de  la  ville  avec  leurs  chefs  et  capitainnes; 
et  que ,  oultre  ccste  gratuité ,  ils  pouvoient  libre- 
ment emporter  tous  leurs  moyens ,  sans  aulcune 
recherche  et  en  toute  seuretc.  De  sorte  qu'il  ne 
se  peult  exprimer  de  quelle  fraternité  et  amitié 
les  habitants  et  estrangiers  de  tous  partis  s'cntrc- 
caressercnt  et  festoyèrent ,  attendants  le  parle- 
ment limité  et  ordonné  des  sieurs  de  Soubize  et 
de  Sault. 


CHAPITRE  IV. 


Lcf  comtes  do  Lyon  rentrent  dant  leur  église. 

Cependant  les  comtes  de  l'église  cathédrale 
de  Saiui-Jan  revindrcnt  en  la  ville,  accompjii- 
gncz  de  leurs  parents ,  qui  estolent  gentilshom- 
mes des  plus  anciennes  malsons  de  Lyonnols, 
Forests,  Reaujollois,  Auvergne  et  Vivarrois, 
estant  telle  leur  fondation,  qu'il  faut  qu'ils 
soient  prouvez  nobles  de  trois  générations,  pre- 
mier que  d'est re  rcceus  en  ccste  dignité  de  com- 
tes dont  le  revenu  est  bien  grand.  Et  le  Icude- 


main  de  leur  arrivée,  qui  estoit  un  jour  de 
dimanche,  la  grande  messe  y  fut  célébrée  en 
grande  dévotion,  avec  les  cérémonies  accoustu- 
mées  et  auitant  solempnelles  qu'en  ung  jour  de 
Piisques;  h  laquelle  assista  M.  le  mareschal  avec 
le  manteau  et  collier  de  l'Ordre,  et  toute  la  no- 
blesse des  provinces  voisines  ;  semblablemcnt 
les  susdits  commissaires,  avec  les  maires,  esche- 
vins  et  surintendant  de  l'hostel  de  ville;  et  s'y 
trouvèrent  quant  et  quant  les  plus  apparents  et 
signalez  bourgeois  ;  et  tous  en  tel  ordre  et  révé- 
rence, que  c'estoit  chose  très-agreablc  à  veoir; 
toutes  les  portes ,  au  demeurant ,  des  trois  égli- 
ses ,  Saiut  Jan  ,  Saint  Estieunc  et  Sainte  Croix, 
ouvertes ,  à  chacune  desquelles  il  y  avoit  des 
gardes  qui  ne  reffuzoient  l'entrée  à  personne. 

Le  temps  lymité  pour  le  parlement  desdits 
sieurs  de  Soubize  et  de  Sault  escheu,  ils  deslo- 
gerent  de  Lyon.  Soubize  prand  le  chemin  de 
Rouanne ,  pour  se  mettre  sur  Loyre  et  tirer  en 
Poictou ,  avec  son  attirail  qui  estoit  de  pins  de 
trente  charroys;  l'aultre,  avec  le  sien ,  qui  n'es- 
toit  gueres  moins  grand,  se  mect  sur  le  Rhosne 
pour  descendre  en  Provence.  Quant  à  sa  com- 
paignie,  la  plus  grande  part  s'estoit  venu  ren- 
dre à  M.  le  mareschal  après  la  casseric  ;  qui  les 
receust,  et  en  avoit  pris  le  serment.  Il  leur 
laissa  leurs  charges  accoustumées ,  et  les  fist  in~ 
scrire  surl'estat  du  Roy,  car  ils  estoienl  quasi 
tousdeCbampaigneetdu  Barrois;  mais,  comme 
soldats  de  fortune,  qui  ne  cherchent  qu'à  paistre 
sans  prendre  cognoissance  de  cause ,  Us  s' es- 
tolent jectez  au  service  du  comte  de  Sault,  com- 
mandanten  une  telle  ville ,  où  ils  trouvoieut  une 
fort  riche  pasture  ;  et  n'eurent  pas  sitost  falct 
et  preste  le  serment  a  mondit  sieur  le  mareschal, 
qu'on  les  voyoit  aller  à  messe  aussi  souvent  que 
les  preslres  :  et  estoient  environ  soixante-dix. 
Les  aullres,  estants  du  pays  de  leurs  capitainnes, 
le  suyvirent. 

Geste  réduction  de  Lyon  ainsi  miraculeuse- 
ment ftticte,  car  il  n'en  fust  exécuté  à  mort  que 
vingt-deux ,  pour  violements  et  voleries  noctur- 
nes avecques  assassinats ,  tant  de  gens  de  v  ille 
que  des  soldats  susdicts,  M.  le  mareschal,  après 
y  avoir  séjourné  environ  six  semaines,  et  voyant 
la  tranquillité  et  l'union  fraternelle  s'augmenter 
de  jour  à  aultrc  et  se  conlirmer  de  bien  en 
mieulx ,  délibéra  daller  à  Grenoble  pour  remet- 
tre sus  et  rassembler  la  cour  de  parlement,  qui 
estoit  esparse  çA  et  là;  nicsme  que  le  premier 
président, nomme  Truclion,  s'estoit  venu  reffu- 
gier  sous  sa  protection;  et  envoya  à  ceulx  ([ui 
commandoicnt  en  ladicte  ville  le  double  de  sou 
pouvoir,  afiln  qu'ils  se  tinssent  prêts  A  son  arri- 
I  vée  d'obéir  à  ce  qui  leur  seroit  commandé  pour 
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lo  service  du  Roy,  et  snyvre ,  article  pour  arll- 
clc,  sur  peine  de  punition  corporelle,  Tcdict  de 
pac-ifficatlon  ,  dont  le  double  cstoit  semblable- 
mcnt  altaclié  n  celloy  duditt  pouvoir. 

Mais  il  n'en  cstoit  aulcun  besoing,  car  M.  de 
Mangeron  (»),  lieutenant  gênerai  de  M.  le  prince 
de  La  Uochc-sur-Yon  (2),  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Daulpliiné,qul  soavolt  linlimeamytié 
que  son  chef  portoit  à  M.  le  marcaclial,  comme 
à  son  grand  et  favorable  cousin ,  luy  depeselioit 
un  gentilhomme  pour  le  supplier  de  s'acheminer 
A  Grenoble,  ayant  entendu  qu'il  avoit  si  heu- 
reusement paciflié  ce  furieux  Lyon,  et  qu'il  ne 
trouvcrolt  piis  moindre  obc-lssaiice  en  tout  ce 
qui  dependoit  de  son  authorilé  et  gouvernement, 
que  par  tous  les  lieux ,  villes  et  provinces  ou  il 
avoit  passé;  et  que  desja  les  présidents  et  con- 
seillers do  la  cour  de  parlement  de  Grenoble, 
bien  advertys  des  grands  et  braves  traicts  qu'il 
nvoil  exerces  en  iceulx  pour  la  pacificaliou  de 
l'edict,  s' côtoient  venus  repnfricr  en  leursicfie; 
et  si  le  premier  président  Truchon ,  qui  s'est  ref- 
fagié  soubs  son  aisie ,  y  cstoit ,  tout  le  corps  de 
la  cour  serait  parfaict  et  complet. 


CHAPITRE  V. 

Le  marcchtl  ic  nni  à  Grenoble  ,  ol  ftil  «(tcinblcr  le« 
Euu  de  Dau|iliino. 

Monsieur  le  maresclial  doncques  deslope  de 
Lyon  ,  après  y  avoir  donne  un  ordre  merveil- 
leux, et  tel  que  par  son  absence  il  n'y  pouvoit 
survenir  aucun  désastre  uy  remuement,  nu  trcs- 
graud  regret  et  tristei«e  des  habitants  de  toutes 
qualitez.  Et  estant  esloignc  de  dix  lieues  de  In 
ville  ,  il  rencontra  le  pcnlilliommc  du  sieur  de 
Maugeron,  lequel,  ses  lettres  présentées ,  s'en 
retourne  incontinanl  devers  son  maislre  luy  an- 
noncer la  venue  de  mondit  sieur  le  mareschal , 
qu'il  jugeoit  estre  aceompaignc  d'environ  deux 
cents  chevaulx. 

M.  de  Maugeron, suy vantée  rapport,  donne 
ordre  promplemcnt  aux  choses  nécessaires  pour 
sa  réception  ctcommortitezdc  son  logis,  et  pour 
sa  suycte  ;  et  pria  M.  le  baron  de  Brcssieux  , 
personnaige  de  qualité  ,  chevalier  de  l'Ordre  et 
comme  eompaignon  en  la  charge,  car  11  estoit 
lieutenant  dudit  prince  à  Valence,  d'aller  au- 
devant  de  luy  pour  luy  reciter  par  les  chemins 

(I)  Maagiron. 

St)  Cbtrlci  de  Botirlmn,  priiicp  de  la  Iloclic-siir-Yon, 
lue  it  Beauprfau  ,etoit  mutl  eu  1565;  et  c'eluliLouis 
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tout  Testât  de  In  ville  et  de  M 
et  comme  il  s' estoit  comporté 
de  l'edict  ;  et  l'asseurer  qu'il  n'y  avott  Mté  (iikt 
anicune  connivence ,  mais  qu'il  avoit  Ba3r>l  dt 
poinct  en  poinct  les  belles  ordonnances  qu"fl 
avoit  fnictes,  tant  à  Montlussoo,  Lyon,  qm 
aux  aultres  lieux  où  il  avoit  exercé  son  pouvoir; 
et  que,  quand  il  n'en  aurolt  poiuct ,  Il  luy  obej- 
roit  de  trcs-franche  volonté  pour  le  seul  mpcel 
de  sou  estnt  de  mnresohnl  de  Fr-jncc, 
chef  et  surintendant  sur  toute  la  noble 
royaume  et  de  toutes  personnes  qui  suyrmtl 
armes,  et  eocores  plus  pour  l'honneur  de  sa  va- 
leureuse et  incorruptible  réputation ,  et  qu'H 
n'estoit  ignorant  de  la  grande  faveur  et  amytM 
que  luy  portoient  le  Roy  et  son  altesse  (rtn  A 
lieotenant-general  de  Sa  Majesté  ,  pour  ses  mé- 
rites et  ses  signalez  services. 

Arrivé  que  fust  M.  le  mnrcscluil  à  CireMl 
il  y  fust  rereu  fort  roacniliiiucnicnt  :  en  i 
M.  de  Maugeron  ne  s'oublia millcment  dcchosB 
qui  deppendoit  de  son  devoir;  car  il  vint  aa-de> 
vaut  de  luy  environ  quart  de  lienc ,  acconipai- 
gné  d'un  grand  nombre  de  noblesse  du  pajn , 
qui  pouvoit  revenir  i\  trois  cents  chevanix ,  et  A 
la  porte  de  la  ville  les  gens  de  justice,  les  maire, 
eschevins  et  principnulx  bourgeois  de  la  ville, 
avec  une  trouppe  de  hnrqnebuziers,  enransdes 
meilleures  maisons  d'Icellc,  en  fort  brave  éfjoip- 
palge,  desquels  tons  ensemble  11  fut  amduict  ca 
son  logis  ,  à  l'entrée  duquel  tout  le  corps  du  par- 
lement se  trouva ,  pour  le  blen-velgner,  avet; 
une  honorable  et  fort  docte  harangue ,  que  le  se- 
cond président  prononcea;  h  laquelle  M.  de  La 
Moignon  flst  une  responce  bien  estimée  jmi-  l'as- 
sistance ,  attendu  que  ce  fust  prorapfement  et 
sans  l'avoir  premedictée,  leur  présentant  leur 
chef  et  premier  président  Truchon,  qu'ils  recou- 
rent fort  reveremment  cl  avec  tout  respect. 

Le  lendemain  M.  le  mareschal  se  rejsolut  de 
faire  convoquer  et  assembler  les  estais,  affin 
d'establir  une  paix  perpétuelle  en  la  province,  et 
que  l'on  peust  descouvrir  par  ceste  assembli'c 
les  plus  mutins  et  relicllcs,  pour  en  faire  une 
exemplaire  pngnition  ;  car  il  vouloit  qu'ils  fus- 
sent libres,  et  que  chacun  fust  receu  ù  plaindre 
son  miil  et  dire  librement  de  quoi  il  se  senloit 
offcncc.  l^t  assigna  lesdits  estais  au  dixiesme  de 
son  arrivée. 

Mais,  affin  que  personne  ne  s'ingerast  d'y 
entrer,  s'il  n'estoit  de  la  qualité  de  ceulx  qui  de 
toute  ancienneté  y  doi\ent  estre  receus,  il  list 

de  Ttoarbon ,  duc  de  Itnntppnsier  ,  qui  prcnnil  le  (ilre  de 
pririir  de  In  Ki)ctiP-»iir-Von ,  cl  qui  «TOil  le  gouterne- 
incnt  du  Dauptiiae  eu  là<U. 
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une  ordonnance  qui  specifioit  ceuU  qui  eu  es* 
lofent  dignes,  deffcndant  à  toutes  nultres  per- 
sonnes de  sy  présenter,  sur  peine  de  la  vye, 
s'ils  n'esloienl  de  la  qualité  qui  s'ciisuiet  : 

•  !"  Quant  à  Testât  ccclesinstiqiic ,  les  pré- 
lats, tant  nrehevesqurs,  eveiques  que  nbhez  et 
prieurs  conventuels,  ont  accoustumc  d'y  cstre 
mnndcz,  on,  en  leurs  absences,  leurs  vicaires  ge- 
neraulx  ;  et  aussi  ung  de  eliaque  eiiapitre  des 
églises  cathédrales,  et  nultres  du  clergé  qu'on  a 
accoustuiné  d'appeller  aux  estais. 

»  II"  Quant  à  Testât  de  la  noblesse,  tous 
nol)lcs  ayant  jurisdiction  haulte  et  basse  et 
moyenne,  ont  accoustumé  d'y  esire  appeliez, 
et  avoir  voix  deliberntive;  et  non  aultres  de  la- 
dicle  nobleasc,  n'ayants  telle  jurisdiclion. 

»  111"  Quant  au  ticrs-eslat,  tous  les  consuls 
et  aussi  des  mandements  qui  sont  du  roy  Dnul- 
phin  (I),  n'ayants  aultrc  seigneur,  carceulxqui 
ont  aultres  seigneurs  particuliers  n'y  assistent , 
pour  aultant  que  les  seigneurs  y  sont  appeliez 
cl  y  assistent ,  tant  pour  culx  que  pour  leurs 
subjecls. 

»  W"  lient,  que  nul,  soit  noble  ou  nultrc, 
n'y  sera  rcceu  par  procureur,  excepté  Icsdicts 
prelals,  par  leurs  vicaires  généraux ,  et  non  vi- 
caires-particuliers. 

»  Vo  Aussi  les  enfants  de  famille  n'y  seront 
receus  pour  leurs  percs,  sinon  que  Icsdicts  en- 
1  fanscussent,  de  leur  propre,  semblablejurisdic- 
I      UoD,  baulte,  moyenne  et  basse.  » 

r  ' 

I  Don 

Inis:  r 


CHAPITRE  VI. 


L'iftlit  cIo  pacifirtlion  est  publié  à  Grenoble, 


Doncques,  le  temps  cschcu ,  on  entre  aux  es- 
tais; où  se  trouvèrent  Tarchevesque  de  Vienne, 
Tevesqtie  de  Valence ,  tous  les  aultres  evesques 
de  Daulphiné;  scmblablernenl  six  h1)I)cz  cl  les 
députez  dcscfiliscs  cathédrales;  les  seigneurs  et 
gentilshommes  de  la  qualité  susdicle;  etsembla- 
blemcnt  les  consuls,  esehcvius  des  villes;  tous 
^cucralemenl  en  personne,  car  un  chacun  vou- 
loit  entendre  TinUution  du  Roy,  et  veoir  M.  le 
marcsclial ,  qui  avoit  si  diligemment  procède  en 
tous  les  lieux  où  il  avoit  passé,  et  sans  nulcunc 
connivence  ou  eoneussion.exereeant  fort  rigou- 
reusement, et  en  toute  sevcrité,  Injustice  contre 
les  nicschants,  sans  acception  de  personne,  ny 
par  avarice ,  bien  odverti  que  quciques-ungs  de 

(I)  Cv»ifl-(lir*> ,  et  misM  ceux  qui  y  tout  8p|)cl<'»  par 
In  mnndvuirott  du  Roi  Diiupliin. 


SCS  compaignons  fnisoient  passer,  pour  cas  énor- 
mes et  exécrables,  plusieurs  par  la  porte  dorée; 
entre  aultres,  que  ung  jeune  homme,  lequel 
après  la  mort  de  son  père  emprisonna  sa  veufvc, 
qui  estoit  sa  bcllc-mere,  laquelle  s'cstoit  saezic 
de  tout  Tor,  argent  précieux  ,  joyaulx,  et  géné- 
ralement de  tous  aultres  meubles  de  son  feu  ma- 
ry,  comme  à  elle  appartenants,  mesmc  par 
donnaison  leslnnienlaire  et  aultres  transactions, 
pour  Tcntretenemcnt  de  deux  petits  enfants 
d'eulx  deux,  après  l'avoir  violée  par  force, 
avecqucs  bastonnades,  ravy  son  honneur,  luy 
couppa  la  gorge  et  l'enterra  en  la  cave,  puis  en- 
leva tous  les  trésors  susdicts ,  qui  cstoient  mer- 
veilleusement riches  et  en  abondance  ;  et  pour 
ung  si  horrible  et  détestable  forfaict  et  desbordé 
inceste ,  il  en  'fut  quicte  pour  six  mille  escus  :  je 
passe  soubs  silence  le  lieu  et  le  département  où 
telle  mcschancefé  se  commist,  car  on  cognois- 
troit  inconlinaut  le  mareschal ,  qui,  brusiant 
d'avarice,  perdit  si  villainement  sa  réputation 
et  engaigea  fort  dangereusement  son  amc. 

Il  fust  ordonné  par  Icsdicts  estais  que  Tediet 
de  paciffication  ,  qui  estoit  imprimé ,  seroit  alli- 
chépar  tous  les  carrefours  de  la  ville,  afiin  que 
personne  n'en  prctendist  cause  d'Ignorance;  et 
le  second  article  d'Icelluy,  cy  dessus  specifllé, 
publié  à  son  de  trompe  aux  portes  des  églises , 
au  palais .  aux  jours  de  marché ,  et  par  plusieurs 
fois  réitéré ,  pour  y  reigler  un  chacun  ;  suivant 
lequel  M.  le  mareschal  flst  convenir  tous  les  chefs 
et  anciens  de  la  noblesse  du  pays  en  plaine  place 
de  ville ,  à  la  veue  de  tout  le  peuple;  ausquels 
il  commanda  de  s'entr'emhrasser  et  oublier  toute 
inimitié,  rancunes  et  vindicte  ,  en  s'entre  par- 
donnant les  courses,  bruslements ,  meurtres  cl 
voleries  qu'ils  avoient  exercés  les  ungs  contre 
les  aultres,  en  faicl  de  guerre  seulement,  com- 
baltants  pour  la  manutention  do  leurs  partis 
durant  les  troubles;  ce  qu'ils  firent  tics-volon- 
taircmcnt  en  sa  faveur  :  ils  falsolcnt  le  nombre 
d'environ  six-vingts  gcntilshomnicsde  marque, 
d'ancienne  extraction. 

Mais  ils  accusèrent  plus  de  cent  ou  six-vlngls 
voleurs,  qui,  soubs  prétexte  de  la  guerre,  vo- 
loient  par-cy  par-là  les  maisons  des  pcnlilsliom- 
mesel  de  toute  aulfre qualité;  lesquels,  s'estauls 
faicis  riches ,  s'esloient  retirez  en  la  vallée  d'An- 
groigne;  et  ne  dnublolcnt  poinet  que  quand  il 
seroit  party  de  la  province ,  qu'ils  ne  rccommen- 
ccasseut  leur  mesthante  vie  ;  et  qu'il  estoit  né- 
cessaire, avont  qu'il  partit ,  de  les  exterminer. 


teo 
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CHAPITRE  VII. 


l'unilion  des  i(!(Ii(icux. 

Monsieur  le  mareschal  leur  dist  que  ce  n'es- 
lolt  pas ,  veu  le  grand  nombre ,  gibbier  de  son 
prcvost ,  cl  qu'il  y  vouloit  aller  luy-mcsrae  avec 
des  forces  pour  les  surpraiidrc  ;  et  que  les  niieuU 
monte;:  entreulx  luy  vinssent  faire  compaignie; 
ce  que  tous,  de  bien  franche  volonlé  ,  luy  ac- 
cordèrent. Qui  fut  cause  que  le  lendemain  M.  le 
mareschal  partit  secrcttcment  avec  deux  cents 
cinquante  chevaulx  ;  et  feist  ce  chemin  ,  qui  cs- 
toit  de  quinze  lieues  ,  d'une  cnvulcnde  fort  dan- 
gereux et  pénible ,  n'estants  que  vallées  et  mon- 
taignes,  dedans  lesquelles  six  soldats  advertis 
en  defferont  cinquante  à  cheval ,  à  cause  de  l'a- 
bondance des  bois.  Mais  M.  le  mareschal ,  bien 
guydé  par  les  mesmes  gentilshommes ,  mit  pied 
à  terre ,  et  sa  garde  quant  et  quant ,  avec  d'aul- 
tres  forces  :  et  les  surprindrent  en  deux  ou  trois 
villaiges ,  à  l'entrée  desquels  il  fust  combattu 
environ  demie-heure  ;  mais  ils  furent  enfin  for- 
cez ,  et  en  demeura  sur  la  place  environ  trente, 
qui  s'cstoienticsplusadvanccz,  et  n'en  réchappa 
un  seul  qui  no  fust  pris  et  mené  prisonnier  ;  car 
les  gentilshommes  qui  estoicnt  demeurez  à  che- 
val avoient  entouré  les  villaiges;  et  en  fut  amené 
quatre-vingts  et  deux  à  Grenoble,  avec  ung 
grand  applaudissement  de  tout  le  peuple,  qui 
lesaccusoit,  passants  par  les  rues,  des  meschan- 
cetez  qu'ils  avolent  faictes.  Kt  fut  vacqué  deux 
jours  entiers  à  leurs  procès  ;  car ,  la  nouvelle  de 
cestc  prise  divulguée  par  tout ,  il  venoit  des 
plaintes  et  des  accusateurs  de  toutes  parts ,  qui 
leur  est  oient  confrontez.  Si  bien  que  soixante 
d'iceulx  furent  exécutez  à  mort  par  diverses  sor- 
tes de  supplices,  dont  la  roue  fut  la  fin  de  trente- 
deux,  pour  les  exécrables  et  horribles  nieschan- 
cetez  qu'ils  avoieut  commises  :  le  reste  passa  par 
la  corde  et  le  fouet ,  avec  le  forban  pour  jamais 
de  la  province  ,  encores  qu'ils  en  fussent  origi- 
naires ,  et  les  beritniges  de  tous  ceux  qui  en 
avoient  donnez  à  l'hospital  et  aux  povres. 

Il  y  en  cust  qu'on  voulut  rachepter  pour 
bonnes  sommes  de  deniers;  mais  M.  le  mares- 
chal fist  mettre  prisonniers  cculx  qui  en  firent 
la  première  ouverture  ,  qui  retint  les  aultres  de 
plus  mettre  telles  requcstes  en  avant ,  bien  qu'il 
y  en  eust  quelqoes-ungs  qui  appartinssent  à 
beaucoup  de  gens  de  bien  de  la  ville  et  du  plat 
pays ,  mesme  cinq  ou  six  jeunes  hommes  qui 
estoicnt  de  noble  extraction  :  mais ,  sans  avoir 
esgard  à  cestc  qualité ,  ils  passèrent  par  la  corde 
avcoques  les  aultres,  comme  larrons,  desro- 


geants ,  par  tels  viilains  deportements ,  à  l'hoD- 
neur  de  noblesse.  Telle  fut  la  rcsponoe  de  M.  le 
mareschal  à  leurs  parants ,  qui  ioy  firent  tiès- 
grande  instance,  accompaignée  de  trè»-humUes 
submissions,  non  pas  pour  leur  saulver  la  vie, 
car  ils  avoient  mérité  ,  par  leurs  infanmaln»  M 
exécrables  forfaicts,  plus  de  vingt  fois  la  mort, 
mais  seulement  pour  changer  l'ignominie  de  np- 
plicc en  celluy  de  l'eschaffault ,  c'est-à-dire, It 
teste  tranchée  ,  qui  est  l'ordinaire  an  geulfl» 
homme  pour  ses  forfaicts  justiciables  ;  mais  k 
perdirent  leur  temps  ,  avecques  dcffencoi  leiti- 
blés  de  plus  l'en  importuner. 


CHAPITRE  VIII. 

Le  mar^clut ,  iiprcs  ivoir  réubli  U  pats  en  Daapbiaftj 
rend  en  Prorcnce. 


Cesle  rigoureuse  justice  resjouit  gcucralement 
toute  la  province  de  Daulpbiné  ;  et  n'estant  oy 
par  prières  uy  présents  llexible ,  ny  subjecte  à 
aulcune  corruption  .  ceulx  qui  se  sentolâat  ks 
moindres  bourriers  (  i  )  en  leurs  âmes  ,  chi 
renl  incontinant  de  climat  premier  que  d'e 
découverts  :  de  sorte  que  le  pav  s  demeura  ca 
une  paix  universelle  et  descharge  de  tous  vo- 
leurs et  meschants  :  qui  renditleséjoordeM.  le 
mareschal  désormais  inutile,  d'aultant  qu'il  ne 
se  commcttoit  plus  acte  qui  ofi'enceosl  les  edicts 
du  Roy ,  et  ne  venoit  plus  de  plaiuctes. 

Et,  après  y  avoir  séjourné  ung  mois  entier , 
il  se  résolut  d'aller  à  Valence ,  laissant  la  cour 
de  parlement  bien  instruicte  de  tout  ce  qu'elle 
avoit  à  continuer  pour  l'observation  et  entretc- 
nemeut  de  l'edict  de  paciffication  ,  et  beaucoup 
d 'aultres  particularitez  pour  le  service  de  Sa 
Majesté.  ii:t,  en  sa  présence  et  par  son  comman- 
dement, la  noblesse  leur  jura  toute  fidélité,  con- 
fort et  aide,  quand  parladictecourilsen  seroient 
sommez  et  requis  ,  aux  premières  rumeurs  qui 
pourroient  survenir.  Et  sur  ceste  asseuronce , 
qui  estoit  féable  et  infaillible  ,  Il  s'en  alla  à  Va» 
lencc ,  menant  avec  luy  M.  de  Bressicux,  goo> 
verneur  de  ladicte  ville ,  mais  avec  un  regret 
indicible  des  habitants  de  Grenoble  de  toutes 
qualitez. 

Or, ayant  M.  de  Bressienx  accompaigné  M.  le 
mareschal  durant  tout  le  séjour  qu'il  avoit  faict 
à  Grenoble,  et  par  ce  moyen  présent  à  toutes 
les  ordonnances  et  reigicments  qui  y  avoient 
esté  establis,  il  n' avoit  oublié  de  les  faire  ea- 

(I)  Meraiu. 


endre  à  son  lleatenant  à  Valence,  avec  com- 
mandement de  les  y  faire  publier  et  entretenir, 
et  d'user  de  diligence  en  la  recherche  des  re- 
belles et  contrevenants  aux  edicts  du  Roy,  affin 
que  M.  le  mareschal  trouvast  toutes  choses  bien 
policées  et  en  tel  estât  comme  s'il  y  cust  passé. 
En  quoy  ledict  lieutenant  fist  ung  merveilleux 
devoir.  De  sorte  qu'estants  arrivez  en  la  ville,  il 
ne  se  présenta  ame  vivante  pour  se  plaindre  ;  et 
les  edicts  estants  attachez  aux  carrefours  de  la 
ville  et  aux  portes  des  églises,  et  toutes  choses , 
nu  reste ,  estant  exécutées  en  la  propre  forme 
et  manière  comme  elles  avoient  esté  à  Grenoble. 
Ce  que  M.  le  mareschal  loua  grandement,  et  en 
honora  beaucoup  M.  de  Brcssieux  et  son  lieute- 
nant, qui  n'avoit  obmis  de  donner  ordre  pour 
sa  réception  et  entrée  en  la  ville,  qui  fut  fort 
magnificque;  et,  oultrece,  il  avoit  faict  pren- 
dre une  vingtaine  de  voleurs,  lesquels  furent 
mis  entre  les  mains  du  prevost  de  M.  le  mares- 
chal ,  qui  les  fist  pendre  en  moins  de  quatre 
jours  ;  ce  qui  occasionna  le  partement  de  M.  le 
mareschal ,  après  y  avoir  seulement  séjourné 
huict  jours ,  pour  aller  en  Provence  :  car  tonte 
la  noblesse  de  Daulphiné  avoit  comparu  à  Gre- 
noble ,  auquel  lieu  elle  avoit  bien  attentivement 
Iet  avec  grande  obéissance  appris  sa  leçon  ;  car 
Il  n'y  avoit  gentilhomme,  povre  ou  riche,  ou 
d'ancienne  extraction  ,  qui  neust  juré  en  toute 
fidélité  les  submissions  ci-dessus  spcciiiées,  mais 
SDr  terribles  et  rigoureuses  peines  ;  car  il  y  al- 
loit  de  la  confiscation  des  biens  ,  de  In  dégrada- 
tion de  noblesse  et  de  la  vye,  aux  contrevenants 
»et  infracteurs  de  serment:  de  quoy  MM.  les 
maistrcs  des  requestes.  La  Moignon  et  du  Blanc- 
mesnil  portoient  actes  authentiques,  et  le  roole 
de  leurs  noms  et  de  toutes  leurs  terres. 

Mais ,  ayant  eu  le  Pape  nouvelles  des  braves 

traicts  de  pacifncation  qu'avoit  exercez  M.  le 

mareschal  par  toutes  les  provinces  où  il  avoit 

^  passé ,  et  qu'il  y  avoit  en  sou  contât  de  Ve- 

Prulssy  (1),  dont  la  principale  ville  est  Avignon  , 

de  grands  tumultes  et  séditions  entre  ses  subjects 

Dur  le  faict  de  la  religion,  comme  en  France, 

iSa  Saincteté  luy  escrivit  pour  le  prier  de  se 

raiisporter  en  Avignon  ,  afiln  d'y  planter  une 

(bonne  paix  et  accommoder  ses  subjects  les  ungs 

lavec  les  autres,  delà  même  tranquillité  qu'il 

lavoit  faict  des  subjects  de  son  Hoy  ;  de  quoy  il 

Ihy  donnoit  toute  puissance  et  authorité ,  jus- 

|ques  à  In  mort ,  sans  respect  de  personne  ,  de 

|uelque  qualité  qu'elle  eust  peu  estre,  honnys 

de  prcstres. 

(1)  VenaÏMin. 

(2)  IViiiandfi. 
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Le  maréclial,  à  !(  prière  ilu  Pape,  st  tnniporlr  ù 
Avignon, 

Le  seigneur  Fabricio  ,  neveu  de  Sa  Sainteté , 
qui  estoit  venu  au-devant  de  luy  environ  lieue 
et  demye  avec  une  fort  honorable  compaignie, 
lui  présenta  les  lettres  fort  reveremmcnt ,  sans 
oublier  beaucoup  d'honnestes  offres  de  submis- 
sions et  de  toute  assistance.  A  quoy  M.  le  ma- 
reschal respondlt  si  humainement,  qu'il  le  myst 
en  tiés-grande  espérance  que  sa  venue  ne  seroit 
poinct  inutile,  et  que,  avec  l'ayde  de  Dieu  ,  H 
mettroit  la  ville  et  le  contât  en  tel  repos  que  Sa 
Saincteté  recevroit  très-grand  contentement. 

Et  conférants  ensemble  ,  par  le  chemin  ,  de 
plusieurs  affaires,  ils  se  trouvent  à  la  porte  de 
la  ville ,  i^  l'entrée  de  Inquelle  l'evesque  de  Fer- 
me ,  vice-legat ,  l'nttendoit  avec  la  croix  et  tout 
le  clergé  en  chappes ,  surplis ,  et  en  tel  ordre  et 
forme  d'une  générale  procession.  Ce  que  voyant, 
M.  le  mareschal  myst  pied  à  terre  ,  et  toute  sa 
suycte  en  bien  grande  révérence  ;  et  marchant 
au  milieu  des  deux  ,  fust  conduict  au  palais  pa- 
pal ,  que  l'on  avoit  préparé  pour  son  logis ,  le 
luy  ayant  quicté  ledict  vice-legat  et  Fabricio, 
pour  plus  dignement  l'accommoder.  Et  après 
avoir  esté  environ  demye-lieure  ensemble  pour 
traieler  des  affaires  et  de  l'ordre  requis  pour  les 
terminer ,  où  estoient  semblablement  les  deux 
mnistres  des  requestes,  qu'ils  avoient  fort  hon- 
nestement  logez  ,  ils  se  retirèrent. 

Le  lendemain  on  entre  au  conseil ,  auquel ,  en 
premier  lieu ,  furent  proposées  les  grandes  inso- 
lences de  plusieurs  subjects  dudit  contât,  tant 
gentilshommes  que  d'aultres  qualitez,  qui  s'es- 
toient  retirez  en  une  nultre  ville  du  contât , 
nommée  Cisteron  ,  portant  tiltre  d'evesché ,  vi- 
vants avec  un  desordre  fort  grand,  et  se  disoient 
de  la  religion  prétendue  ;  mais  leur  meschante 
vye  fnisoit  bien  parroistre  du  contraire  ,  car  ils 
étoient  grands  voleurs ,  meurtriers ,  larrons  , 
violeurs  de  filles  et  femmes ,  faisants  degnst  aux 
maisons  du  plat  pays  qui  ne  leur  vouloient  four- 
nir vivres  et  argent  à  toutes  leurs  mandées  (i). 

Et  s'enquerant  M.  le  mareschal  du  nombre 
qui  y  pouvuit  estre,  il  luy  fust  respondu  par  le 
seigneur  Fabricio  qu'ils  pouvoieut  revenir  ,  en 
mnistres  et  valets,  h  trois  cents  cinquante; 
mais  que  les  habitants  de  Cisteron  sont  si  affli- 
gez et  tourmentez  de  leur  séjour  en  leur  ville  , 
que  ,  s'ils  voyoient  qu'il  y  eust  quelque  entre- 
prise contre  eulx ,  qu'ils  In  favoriseroient  de  tout 
leur  pouvoir  jusques  A  In  dernière  goutte  de  leur 
sang 
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Mais  s'esbahissant  M.  le  mareschal  comme  il 
n'y  avoit  donné  ordre  par  quelque  strotagome  , 
asscuré  de  la  volonté  des  habitants  comme  il 
est,  Fabricio  respondit  qu'il  n'avoit  poinct  de 
forces  ny  d'artillerie  pour  y  faire  aulcun  devoir, 
estant  la  ville  assez  forte  et  passablement  rem- 
paréc  ;  aussi  qu'en  tout  le  peuple  d'Avignon,  qui 
est  bien  grande  ville,  les  deux  tiers  u'cstoicnt 
que  prestres  et  Juifs. 

LÂ-dessns  il  fut  advisé  d'envoyer  quérir  le 
chef  de  cestc  trouppe.  et  qu'il  vint  parler  en 
toute  scurelé  ù  M.  de  Vicllloville,  mareschal  de 
France,  hculx  envoyé  par  l'exprès  cammaude- 
ineni  du  Hoy,  à  l'Instant  prière  du  Pape,  de  la 
Sainteté  duquel  ils  cjiloient  subjects .  pour  les 
accooimodcr  avec  leur  naturel  seigneur  ;  et  que, 
si  bcsoini;  cslolt ,  Il  leur  cnvoycroit  des  oslaiges, 
qui  estoient  mesme  ses  parants,  dont  eeluy  qui 
luy  portcroit  ccste  parollc  seroit  son  gendre , 
nommé  M.  de  DulHy,  qui  demcureroit  en  sa 
place  tandis  qu'il  seroit  en  Avignon. 


CHAPITRE  X. 

M.  le  nurvchal  rnvoic  un  «le  *tt  grmtrrt  |inar  tnilrr  «vco 
Us  kcililicni  qui  s'vioitnl  rendus  nuiirct  tic  la  «llle  de 
Si>t<-ron, 

Geste  opinion  ainsi  arrestéc,  M.  de  Duilly  fust 
deposehé  pour  aller  à  Cisleron  avec  ung  irom- 
pctte,  accompaigné  seulement  de  six  chev.nulx  ; 
et  estant  à  la  porte ,  cl  la  trompette  entendue , 
le  chef,  nommé  Lonbals,  saichaut  sa  qualité  , 
vint  au-de\aat  de  luy,  la  (Ist  ouvrir  sans  le  lais- 
ser entrer  plus  avant,  lit  s'eslant  M.  de  Duilly 
fort  dexirement  acquitté  do  sa  créance,  Lonbais 
flstune  responcefortbravasehc,  cl  aux  mesnies 
termes  qui  s'cnsuy  veut  : 

«  Mon  compaignon ,  vous  direz  fl  M.  le  mares- 
cliîil  de  Vieilleville  que  nous  ne  cognoissons 
nullement  le  roy  de  France ,  ny  personne  ve- 
nant de  sa  part,  et  que  ce  qui  nous  a  falcl  ici 
assembler  cit  seulement  pour  empescher  Ici  ti- 
rnnnies,  exactions  et  pllleries  que  deux  g.ilaiits, 
l'cvesque  de  Ferme,  qui  s'intitule  vice-lei^at, 
et  Fabricio,  neveu  du  Pape,  exercent  sur  ce 
povre  contât ,  y  ayant  esté  envoyez  comme  gou- 
verneurs avec  une  parolle  que  ce  bon  Père,  qui 
se  dict  Sainct ,  en  leur  dcli\raut  leurs  bulles  ou 
pouvoir,  leur  dist  en  l'oreille:  •  Fuites- vous  ri- 
ches; aussi  bien  il  ne  rae  revint  j.nnmis  uii;^  du- 
cat de  ce  costé-là.  •  Mais  je  proteste  à  Dieu  qu'il 
n'en  ira  pas  ainsi ,  et  que  Sa  diablesque  Sainc- 
t«lé  y  sera  trci-wial  ol>e>  c  ,  ou  les  forces  et  W 


couraige  nous  defauldront.  Kt  potirm  dire  1 
vostre  beau-pere  qu'il  se  fust  bien  passé  et 
prendre  ceste  charge  et  commission ,  el  loy  cor- 
seille  de  se  retirer  nu  plustost,  car  il  en  ocn 
parler  devant  huict  jours ,  estant  nos  desseiai 
toui  prests  à  mettre  eu  exécution  ,  ou  le  docdi 
Savoye  nous  manquera  de  promesse:  et,  à  dâi 
Nray,  c'est  ung  brave  bouceon  (I  |  pour  luy  i|m 
ce  eoDtat ,  accompaigné  de  ceste  belle  cl  graiié< 
ville  d'Avignon ,  el  de  toute  In  seigncarie  de  Ve- 
nissy,  et  en  sa  proximité;  vous  priant ,  pour  II 
lin  ,  mon  bon  amy,  de  vons  retirer,  et  hiralnt, 
car  ces  bonnestcs  hommes  que  vnus  voyez  btn 
inoy  se  sentent  fort  orfencez  de  la  crcoiicff  qi 
vous  m'avez  apportée ,  faisants  bien  peu 
de  l'evesquc  de  Rome ,  et  s'iudigncnt 
d'en  ouv  r  parler.  « 

Ceste  créance  rapportée  par  M.  de  Duilly  en 
plein  conseil,  sans  y  oublier  une  seule  paroDK, 
ny  les  façons  de  la  liore  contenance  du  su 
Lonbais ,  M.  le  mareschal  dist  à  toute  i'assbl 
qa'ils  missent  bien  en  mémoire  toutes  les 
constances  de  ce  rapport ,  et  comme  les  gai 
couvroient  leur  meschanceté  sur  le  prriex 
faire  chose  équitable  et  de  justice  :  •  ear  il  d' 
chose  plus  louable  ny  nécessaire  en  une  repn 
blique  que  d'en  chasser  ceulx  qui  oppriment  el 
foullent  le  povre  peuple  par  pllleries  et  exac- 
tions; et  sont  eulx-mcsmes  qui  exercent  tulles 
crunulez  ;  mais  Dieu  y  pourvoira ,  cor  pour  le 
moins  ,  nu  dire  de  mon  fils  Duilly  ,  on  uc  les 
pcult  juger  d'aultre  religion  ,  avec  la  conferanee 
de  leurs  deportemenis  et  action»,  que  d'estre 
vrais  athéistes.  Mais  que  d'avoir  allégué  le  duc 
de  Savoye  ,  c'est  une  baye;  car  il  est  trop  Ixin 
calh  ilique  pour  attenter  sur  le  Saint  Siège  ap«js- 
tolique,  et  qu'il  cognoivoit  bien,  par  reste  allé- 
gation ,  qu'il  avoit  belle  pnour,  et  la  nous  vou- 
loit  semblablemenl  faire  prendre.  »  Kt  cela  dist. 
sans  rien  délibérer,  se  leva,  cl  lout  le  conseil 
semblabicmeut 

Mais  il  appella  à  part  le  seigncnr  Fabricio,  el 
luy  demanda  de  quel  nombre  d'hommes  il  pou- 
voit  faire  estai  ;  lequel  luy  respondit  qu'il  fonr- 
niroit  bien  de  quatre  ù  cinq  cents  honuoes  ;  mais 
s'y  de  fyer  il  ne  l'en  vouidroit  asseurer ,  car  ils 
sont  fort  niul  aguerris.  •  C'est  tout  ung,  replic- 
qua  M.  le  mareschal  ;  je  les  mesleray  avec  d'aul- 
tres  si  braves  hommes  ,  qu'à  leur  imitation  ils  se 
mettront  en  devoir  de  bien  faire  :  el  de  ce  pas  , 
faites-les  adverlir,  le  plusstcrellement  que  voua 
pourrez  ,  de  se  tenir  toujours  prests  h  marcher 
quand  l'occasion  s'y  offrira ,  et  quand  Ils  seront 
commandez  de  s'assembler. 

(i;  RoiKTUii,  dp  l'it.nlii'ii  borfniir .  riiorreail. 
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•  En  eocy,  seigneur  Fabricio,  vou3  vous  devez 
évertuer  de  tout  vostre  pouvoir,  car,  par  le  rap- 
port de  mon  fils  de  Dullly,  co  Lonhuls  vous  at- 
tac(|ue  grandement,  vous  accusant  de  pillcries 
cl  de  tirannesqucs  exactions  sur  le  peuple;  ce  que 
je  no  croys  pas.  Pur  ainsi  ouvrez  les  yeulx,  le 
cueur  et  l'enlcndement  pour  favoriser  ce  que 
j'entreprend*  pour  délivrer  vostre  gouvernement 
de  ceste  canaille  ;  en  quoy  j'esperc  que  Dieu 
nous  aydern  ,  et  que  nous  en  aurons ,  premier 
que  la  huictainc  passe,  la  rai:>on:  car  Dieu  ne 
mect  jamais  la  vertu  au  bras  du  niescliant. 

a  Mais  bien  plus,  adjoustn  M.  le  mareschal , 
il  est  impossible  que  vous  n'ayez  en  la  ville  de 
Cisteron  quelquefcable bourgcoiis,  cld'aullioritc; 
escrivez-luy  qu'il  s'ucliemine  le  plus  secrelte- 
ment  qu'il  pourra  en  ceste  ville,  pour  quelques 
affaires  ;  et  luy  venu,  que  je  parle  à  luy,  aliu 
que  je  l'Instruise  de  ce  qu'il  devra  fdire  pour  le 
repos  de  sa  ville  et  la  mettre  eu  liberté.  Il  n'y  a 
qu'une  petite  journée ,  il  sera  Icy  demain  à 
bonne  heure.  • 


CUAPITRE  XI. 
M.  Ik  marKliat  larprcnj  la  Tille  dcSUtrron. 

Suivant  cesl  advis ,  Fabricio  usa  de  diligence, 
*l  envoya  ^i  Cisteron  ung  homme  des  siens  mal 
vestu  devers  l'un  de  ses  intimes  amys,  le  prier 
t|u'il  vint  en  Avignon  inooutinant ,  pour  luy  lais- 
ser quelque  charge  en  main ,  d'auliant  qu'il  al- 
loit  en  diligence  et  Kome  par  le  commandement 
de  S;i  Sainteté;  mais  il  le  priuitdcncdcscouNrir 
à  personne  son  parlement. 

Ce  bourgeois  arrivé,  qui  nvoit  la  façon  fort 
bonne,  du  nom  de  Pierre  Javclin,  Fabricio  l'a- 
mena devant  M.  le  mareschal,  qui  luy  tint  ce 
langaige  : 

•  Je  ne  doubtc  poinct ,  mon  amy ,  que  ces 
mcsebans  ne  tourmentent  en  t^inUle  sortes  vous 
et  vosconeiloycns,  que  n'en  desiras.siez  l'exter- 
uiiualion;  car,  par  le  rapport  que  l'on  m'en  a 
faict,  vos  biens,  l'honneur  de  vos  femmes  et 
fille»  et  la  vyo  de  vous  tous  n'est  poiiut  en  seu- 
relé  :  mais ,  si  vous  voulez  e.strc  secret ,  lidcle  et 
diligeant  en  ce  qut- je  vous  diray,  je  vous  en  de- 
livreray  devant  quatre  jours. •  Cest  hounesie 
homme  se  prosterne  devant  M.  le  mareschal, 
profcrant  telles  parolier  : 

«  Monseigneur ,  il  n'y  a  chose  que  je  n'entre- 
prenne, au  hasard  de  ma  vye,  et  jusques  au 
diTincr  soupir,  pour  suyvre  de  poinct  en  poinct 
l'Instruction  qn'il  vous  plaira  me  donner;  et  si 


ay  une  trentaine  de  bons  voisins ,  fldcles  amys 
et  parens,  qui  s'exposerant  à  tous  dangiers  avec 
raoy  pour  exécuter  vos  commandcmens  ,  afin  de 
sortir  de  ceste  misérable  et  angoisseuse  calamité, 
ayants  esté  conlrnlncts  d'esjarter  nos  femmes  et 
lilles ,  et  les  mettre  hors  la  ville  nuyctemmeut  et 
travesties.  i 

M.  le  mareschal  l'erabrossa  sur  ceste  ardeur , 
l'asscurant  qu'il  le  conslitueroit  leur  juge  si  les 
effects  se  conforment  à  sa  parollc  ;  qui  le  supplia 
très-humblement  de  n'en  poinct  doubler;  et,  se 
mettant  à  gcooulx  ,  il  le  jura  entre  ses  mains  et 
du  seigneur  Fabricio.  Et  là-dessus  il  luy  donna 
l'instruction  qui  s'ensuict  : 

•  Souvenez-vous ,  mon  bon  amy,  qu'il  est  au- 
jourd'huy  dimanche;  ne  faillez  de  vous  tenir 
prest  mardy,  sur  les  neuf  heures  du  soir ,  avec 
vos  confidents,  de  sortir  en  pleine  rue  avec  vos 
aimesquand  vous  orrez  crier  :  Aux  armes!  ««.r 
armes  !  cculx  d' Avignon  donnent  Cescaladc  l 
et  portez  l'cscharpe  jaulue .  de  crainte  que  mes 
soldats  ne  vous  prennent  pour  ennemys:  et  si , 
cependant  que  l'on  sera  nu  combat  à  la  muraille, 
vous  estes  si  valleureux  que  de  guigner  une 
porte,  il  ne  fuult  doubler  que  la  ville  ne  soit 
nostre.  Et  montez  a  cheval ,  vous  serez  demain 
Inndy  rendu  à  bonne  heure,  car  il  n'y  a  que  dix 
lieues  ou  environ  d'icy  en  vostre  ville  ;  vous  au- 
rez tout  loisir  de  donner  ordre  à  toutes  choses. 
Mais  Imprimez  bien  en  vostre  esprit  tout  le  dis- 
cours de  nostre  dcsscing,  pour  l'exécution  duquel 
gaignezetatlirei  le  plus  grand  nombre  d'hommes 
que  vous  pourrez.  Sur-lout  conduisez  ceste  af- 
faire fortsecrellement,  et  ne  vous  en  descouvrez 
à  personne  que  vous  ne  cognoissiez  lidele  et  uf- 
fectionné  h  l'extermination  des  ennemys  de  sa 
liberté  et  de  sa  patrie.  > 

Javelin  deslogeavec  ung  trcs-ardant  désir  d'ef- 
fectuer ce  qui  luy  avoit  esté  commandé.  El  né- 
gocia si  dextrement  l'affaire,  (ju'il  gaigna  et  pra- 
ticqun  environ  cinquante  bourgeois  ses  amys, 
parents  et  voisins ,  attendants  en  grande  dévo- 
tion l'heure  dicte;  car  toute  la  nulct  d'entre  le 
luiidy  et  le  mardy  ils  avoient  conféré  ensemble, 
au  desceu  de  tous  les  aultres  habitants. 

Ur ,  entre  les  huict  et  neuf  heures  du  soir  du 
marJy,  plus  de  trois  cents  hommes  de  pied  pa- 
rurent devant  la  muraille  de  la  ville  ,  d'un  eoslé 
qu'elle  n'cstoit  nullement  llanquée  ,  criiints  : 
Eacale! escale!  Lonbais,  qni  ne  se  doubloit  de 
ceste  entreprise,  mais  sorluit  de  table  et  jouolt 
h  quelque  jeu  .  car  c'esloit  en  octobre,  fut  es- 
bahy  de  cesl  ndvcrtisscment  ;  et  donnant  à  ccsle 
muraille  avec  ce  qu'il  put  assembler  de  ses  gens, 
1  il  y  monta.  Mais  cculx  de  dehors  tiroient  Inccs- 
I  samment,  et  plantèrent  une  trentaine  d'eschelles. 
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Cependant  Javelin  et  ses  conndents  sortent 
avecques  toutes  sortes  d'armes  d'ast,  aultre- 
inent  de  long  boys,  comme  hallebardes,  per- 
tuysannes ,  espieux  ,  lançons ,  et  quelques  har- 
quebuzes  ,  mais  bien  peu  ;  et  tuent  tout  ce  qu'ils 
rencontrent  de  soldats,  allants  au  lieu  où  estoit 
l'allarme ,  marchants  droict  à  la  porte  de  la  ville 
qui  respond  au  chemyn  d'Avignon  et  tuent  la 
garde  qui  y  estoit,  mais  bien  foible  et  mal  gar- 
nye ,  brisent  Indicte  porte  ,  et  baissent  le  pont, 
par  lequel  M.  le  mareschal  entra  avec  deux  cents 
chevaulx.  Ce  que  voyants  les  aultres  habitants, 
et  que  les  plus  apparants  de  leur  ville  favori- 
solent  ceste  entreprise ,  courent  aux  armes ,  et 
enfoncent  les  maisons  où  estoient  logez  les  sol- 
dais de  Lonbais,  tuants  goujats 'et  valets,  sans 
espargner  leurs  garses;  enlèvent  chevaulx  ,  ba- 
gaiges  et  tout  ce  qui  estoit  dedans  :  et  s'y  trouva 
quelques  soldats  desja  couchez  qui  passèrent 
semblablement  par  le  fil  de  l'espée. 


CHAPITRE  XII. 

Il  ftil  panir  les  téditicux. 

Monsieur  le  mareschal  alla  droict  à  la  muraille 
que  I^nbais  defCendoit  contre  les  escalades ,  et 
luy  fist  bien-tost  quictcr  la  place  :  lequel ,  se 
voyant  surpris  ,  et  ayant  la  guerre  dehors  et  de- 
dans .  et  combattu  par  devant  et  par  derrière , 
où  il  n'estoit  pas  en  puissance  de  nul  homme 
de  résister,  il  prend  une  pistole  toute  preste, 
bandée  et  amorcée  ,  de  laquelle ,  disant  telles 
paroiles:  «J'aime  mieulx  mourir  de  ma  main 
que  ce  mareschal  me  face  tirer  u  quatre  che- 
vaulx. >  Il  se  tua  tout  roidde. 

Ses  soldats ,  le  voyant  mort ,  gaignent  la  gué- 
rite et  cherchent  à  se  saulver  ;  mais  ils  trouvoient 
leurs  logis  fermez  :  aussi  esloieut-ils  pleins  de 
morts  et  de  sang ,  qui  les  contraignirent  de  cou- 
rir une  misérable  fortune  par  les  rues ,  où  Ils 
estoient  assommez  de  toutes  mains ,  et  des  fem- 
mes mesmes;  si  bien  que,  jectants  leurs  armes, 
ils  erioient  :  Miséricorde'  Et  n'en  fut  pas  de- 
meuré un  seul  si  M.  le  mareschal  n'eust  faict 
deffendre  le  massacre;  car  il  vouloit  qu'il  en 
restât  en  vye  pour  servir  d'exemple  :  et  en  fut 
pris  environ  quatre-vingts,  qui  se  venoient  ren- 
dre pour  éviter  la  furie  de  la  suicte  de  M.  le  ma- 
reschal et  des  habitans  en  espérance  de  quelque 
grâce.  Il  y  en  eust  qui  s'estoient  cachet  en  des 
caves,  greniers  et  aultres  lieux  secrets;  mais 
ung  chacun  faisoit  oflice  de  s'employer,  en  di- 
ligence extrême ,  pour  les  descouvrir  et  amener 


au  prevost  de  M.  le  mareschal.  Et  s'en  trovra, 

décompte  faict,  cent  et  quinze;  le  reste,  de  tnib 
cents  ciuqunulc ,  estoit  cstendn  mort  et  Dud  ar 
le  pavé,  et  au  pied  de  la  muraille;  qai  y  de- 
meurèrent jusques  au  partement  de  M.  le  ot- 
reschal ,  qui  en  deslogea  le  jeudy  matin.  El  h 
reste  de  la  uuict  du  mardy  que  se  flst  cette  exé- 
cution, il  se  reposa ,  et  toute  sa  trouppe  ,  de  h- 
quelle  il  n'en  perdit  que  deux  soldats ,  et  oenf 
ou  dix  de  sa  garde  blessez. 

Le  mercredy,  M.  le  mareschal  Ht  apporter 
tous  les  morts  en  la  place  de  la  ville  ;  et  voyaots 
Lonbais ,  dist  à  toute  l'assistance  qu'il  ne  1  avoJt 
pas  desmenty,  l'ayant  appelle  athéiste  ao  con- 
seil tenu  dans  Avignon ,  mais  par  le  traîct  de  a 
mort,  qu'il  s'estoit  luy-méme  donnée,  il  SToii 
fort  bien  confirmé  son  dire.  Et  commanda  qw 
l'on  portast  sa  teste  sur  la  porte  de  la  ville  par 
laquelle  on  entre  venant  d'Avignon ,  et  ses 
tre  membres  sur  le  mesme  chemyn  ;  le  tout 
la  présence  des  cent  quinze  prisonniers. 

Le  reste  de  la  journée  du  mercredy  s'employa 
à  ouyr  les  plaintes  et  doléances  des  habitans; 
ausquels  furent  donnez,  pour  les  gratifter,  \h 
soldats  qu'ils  prouvoient  suffisamment  avoir  esli 
par  eulx ,  volez,  battus ,  saccaigez  et  detl 
rez  par  violcments,  mesme  par  la  con: 
desdicts  soldats  :  et  en  fut  délivré  douze  A  Ja* 
velin ,  et  aux  aultres  jusques  au  nombre  de 
trente,  qui  estoient  en  tout  quarante-deux ,  pour 
avoir  recours  sur  leurs  biens  heritaulx ,  car  ils 
estoient  natifs  et  originaires  du  Contai,  en  re- 
compense des  perles  qu'ils  avoient  souffertes 
par  leurs  pilleries  et  ravissements ,  à  la  charge 
toutesfois ,  après  qu'ils  se  seroieut  remboursez , 
de  les  faire  pendre;  à  qnoy  M.  le  mareschal  sur 
le  champ  les  condampna. 

Et  de  peur  qu'il  ne  s'y  commist  aulcun  abas , 
M.  le  mareschal  laissa  le  lieutenant  de  son  pre- 
vost, avec  le  greffier  et  vingt  archers,  pour, 
après  toutes  choses  faictes,  donner  ordre  ,  mais 
dedans  huietaine ,  à  l'exécution  de  son  jugement, 
et  luy  en  apporter  suffisant  tesmoignaige  par 
escrit. 


CHAPITRE  XIII. 
Le  nuréclial  retoame  à  AYicnon. 

Le  lendemain  jeudy,  au  plus  matin ,  Il  flst 
jecter  les  corps  morts  en  la  rivière  de  la  Dnrance, 
et  puis  s'en  retourna  en  Avignon. 

Mais  toute  la  nuict  d'entre  mercredy  et  jeudy 
les  habitants  en  gênerai  de  Cisteron  festoyèrent 
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toute  1.1  sviicte  de  M.  le  mareschnl,  louants 
Dieu  de  ce  qu'il  leur  avoit  envoyé  ce  brnve  sei- 
gneur pour  les  descharger  de  la  cruelle  et  insup- 
portable tirannie  de  Lonbais  et  de  sa  nicAchante 
trouppe;  et  venants  au  plus  matin  pour  le  re- 
mercier très-humblement  de  la  iirande  liberté 
qu'il  leur  avoit ,  par  sa  valeur  et  trcs-saige  con- 
duire, si  bien  acqiilsc,  et  au  hazard  de  sa  vie, 
ils  luy  amenèrent  trois  chevaulx  chargez  de 
toutes  sortes  de  conlilures,  des  plus  exquises  et 
rnresetdegrandpri\,  pour  luy  en  faire  présent; 
mais  il  lesreffusa.deffendant  très-expressement 
à  toute  sa  suicte  en  gênerai  dy  toucher.  Kt  es- 
tant monté  à  cheval,  il  les  llst  passer  tous  devant 
luy,  adin  qu'ils  n'en  prinssent.  Et  les  ayant  re- 
mercié de  leur  bonne  volonté ,  les  advertit  de 
faire  bonne  garde;  et  qu'en  tout  événement  ils 
ne  laissassent  entrer  de  Savoisiens  en  leur  ville, 
et  sur-tout  qu'ils  se  gardassent  de  surprise  ; 
aussi  qu'ils  lissent  mourir  les  quarante-deux 
prisonniers  qu'il  avoit  Laissez  À  Javelin  et  à  ses 
nmys. 

Quant  aux  aultres  prisonniers,  il  les  avoit 
faict  partir  avant  jour,  soubs  la  conduicte  de  sa 
garde ,  pour  les  mener  en  Avignon. 

Le  vice-legat  et  Fabricio,  qui  estoient  demeu- 
re/, en  la  ville  pour  la  garde  dicelle,  advertis 
d'un  tel  heureux  succès,  qu'ils  n'eussent  jamais 
espéré,  car  il  n'cstoit  pas  en  leur  puissîince  de 
le  terminer  à  une  lelle  réduction ,  ils  se  prepa- 
rerenl  de  venir,  avec  leur  merveilleuse  magni- 
ficence ,  deux  lieues  audevant  luy.  De  quoy  ad- 
verty,  Il  leur  manda  par  uog  trompette  qu'il 
n'avoit  pas  agréables  telles  fanfares;  et  qu'ils  dé- 
libérassent le  vendredy  malin  de  faire  prières 
publlcques ,  où  il  assisteroit ,  pour  louer  et  re- 
mercier Dieu  de  ce  qu'il  avoit  mis  entre  ses 
mains  trois  cent  cinquante  hommes ,  qui  eussent 
bien  enduré  trois  mille  coups  de  canon  contre 
dix  mille  hommes,  si  ce  bon  Dieu  ne  leureust 
osté  l'entendement  et  l'esprit;  par  ainsi  c'cjit  à 
luy  seul  que  l'honneur  et  la  gloire  en  sont  attri- 
buables  :  créance  du  trompette  qui  list  à  ces 
deux  seigneurs  admirer  grandement  la  sagesse 
de  M.  le  mareschnl,  et  rougir  quant  et  quant 
de  ce  que  eulx  ,  qui  estoient  parents  et  prlnci- 
paulx  serviteurs  de  Sa  Saincteté,  avoicnt  oublié 
ce  reverable  tralct  de  sanctimonie. 


CHAPITRE  XIV. 

Sapplicc  itt  priionnicn  de  Siitcroii, 

Arrivé  M.  le  mnreschal  en  Avignon  lejeudy 
au  soir,  le  vlce-legat  et  Fabricio  le  receureni 
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avec  moindre  apparat  qu'à  la  première  fois, 
craignants  de  l'offenser,  se  souvenants  de  la 
créance  du  trompette.  Et  le  lendemain  les  pro- 
cessions et  prières  publiques  furent  falcles  pour 
louer  Dieu  et  le  remercier,  ainsi  qu'il  l'avoit  or- 
donné :  ausquelles  il  assista  ,  à  l'issue  desquelles 
Î^I.  dcLamoignon,  l'un  desmaistresdesreques- 
les,  fiât  une  harangue  fort  docte  en  la  présence 
quasi  de  tous  les  habitants,  pour  le  moins  des 
plusapparants,  et  de  tout  le  clergé,  pour  louer 
Dieu  d'un  si  heureux  succès;  et  que  le  Pape  et 
tous  ses  subjects  du  Contât  dévoient  bien  faire 
quelque  fondamentale  mémoire  qui  durast  à  la 
postérité  pour  une  si  admirable  réduction ,  exé- 
cutée en  ungjour  par  une  si  petite  trouppe,  que 
une  aultre  cinquante  fois  plus  grande  n'eustsceu 
exterminer  en  deux  mois,  et  avec  artillerie;  sans 
y  oublier  le  chef  qui ,  par  sa  grande  valeur  et  in- 
comparable piovidence,  y  avoit  mis  si  prompte- 
ment  11  lin  et  deschargé  tout  le  pays  d'une  si 
misérable,  cruelle  et  tirannique  servitude. 

A  laquelle  proposition  toute  l'assistance 
d'une  voix  commune  et  très-haulte ,  s'escrin,  di- 
sant qu'il  estoit  plus  que  raisonnable,  et  tout  à 
l'instant  se  vouloient  coctiser  pour  cest  effect  • 
et  si  les  prisonniers  n'eussent  esté  bien  resserrez 
en  prisons  closes  et  fermées,  ils  les  eussent  sur 
le  champ  saccnigez  et  traînez  par  les  rues.  Ce 
jour  de  vendredy  se  passa  en  telle  ardeur,  ne 
saclmnts  de  quelles  louanges ,  honneurs  et  fa- 
veurs ils  dévoient  gratiflier  ny  extoller  M.  le  mn- 
reschal ,  le  suppliants  en  toute  humilité  de  leur 
donner  curée  des  meschants  de  Cisteron  :  qui  fut 
cause  que  le  samedy  ensuivant,  sans  aultre 
forme  de  procès,  il  en  fut  pendu  une  douzaine, 
rompus  sur  la  roue  jusques  à  dix ,  et  quinze  dé- 
capitez ,  mais  des  moins  apparants;  le  reste  re- 
mis au  lundy  ensuivant,  car  il  vouloit  scavoir 
le  fonds  de  la  créance  que  Lonbais  avoit  donnée 
à  M.  de  Duilly  son  gendre  touchant  le  duc  de 
Savoye,  où  les  questions  ordinaires  et  extraor- 
dinaires ne  scroient  espargnées,  pour  tirer  lu- 
mière de  chose  si  obscure  et  de  telle  importance. 

Ce  jour  du  lundy  venu,  le  prevostdc  M.  le 
mareschal  non-seulement ,  mais  tous  les  officiers 
de  la  justice  d'Avignon ,  s'employèrent  aux  pro- 
cès du  reste  desdits  prisonniers  ;  desquels  il  y  en 
eust  quatre,  vivants  ordinairement  avecques  Lon- 
bais, et  comme  estants  d'une  camerade  (i|,  et 
participants  en  toutes  ses  entreprises ,  affaires  et 
conseils ,  qui  furent  misérablement  tourmentez 
pour  profondir  la  vérité  de  ceste  menace  de  Lon- 
bais du  secours  de  Savoye  ;  mais  on  n'en  sceust 
Jamais  rien  tirer,  jurants,  sur  la  dampnalion  de 
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leur  aine ,  qu'ils  n'en  avoicnt  de  lear  vie  ouy 
parler  ;  mois  que  Lonbais  nvoit  peult-eslre  ad- 
vancé  ce  propos  pour  intimider  M.  le  mnreschnl , 
aflln  de  l'empescher  de  venir  à  Cisteron ,  et  sup- 
plièrent les  juges  de  les  faire  mourir  blentost, 
car  ils  estoient  asseurez  de  la  moit,  sans  Icit 
faire  souffrir  tant  de  mavilx  ;  et  que  les  Turcs 
u'uscroient  pas  sur  leurs  corps  plus  i^randcs 
cruaulte/  que  font  les  raesnics  chreslicns;  et 
qu'il  leur  pleust,  au  nom  de  Dieu,  en  avoir 
piUé. 

Ce  que  entendants  le  prevost  et  les  juges,  fi- 
rent cesser,  par  commisération  elirestienne ,  les 
tourments  de  la  question  :  et  furent  ces  quatre 
décapitez,  et  leurs  testes  aflîchées  sur  les  portes 
de  la  ville  ;  le  reste  des  aultrcs  prisonniers  pen- 
dus et  eïtrangkz,  Mais  il  ne  fut  pas  en  la  puis- 
sance des  juges  d'Avignon ,  du  prevost  de  M.  le 
miircsehal ,  ny  de  tous  ses  archers,  d'empeschcr 
que  la  commune  ne  les  traisnasl  en  la  rivière  du 
Uliosne,  se  plaignants  que  Ion  les  avoit  f.iict 
trop  doulcement  mourir,  vcu  les  exécrables  mc- 
chancctt.^  qu'ils avoient  commises.  Ainsi  se  passa 
tout  le  lundy  et  le  reste  de  la  semaine ,  que  M.  le 
mareschal  employa  a  planter  une  police  géné- 
rale ù  la  française  :  ce  que  le  vice-legnt  et  Vn- 
bricio  eurent  Ircs-agrcable;  et  la  firent  observer 
fort  soigneusement,  comme  très-necessairc  pour 
la  manutention  de  ce  petit  Estât  de  SaSainctetê 
non-seulement ,  mais  pour  la  conservation  de 
leur  vie.  Kt  firent  afficher  par  les  carrefours  de 
la  ville  l'edict  du  Roy  et  les  ordonnances  de 
M.  le  mareschal,  qu'ils  envoyèrent  serablable- 
ment  à  Cisteron ,  h  Cavaillon  et  aultres  villes  du 
Contât,  sur  rigoureuses  peines  aux  contreve- 
nants. 

Doncques,  n'estant  plus  nécessaire  la  présence 
de  M.  le  mareschal  eo  Avignon  uy  en  tout  le 
Contât,  il  délibéra  d'aller  en  Provence,  qui  es- 
folt  la  dernière  province  de  son  département.  Kt 
l'oultre  lundy  ensuivant  on  s'appresle  pour  des- 
loger. 


CHAPITRE  XV. 

Lr  nurrrhai  et  ton  tecrélaire  réfutent  Je  ricliei  prcàcnt 
qu'un  leur  offre. 

Mais  le  dimanche  nu  soir,  Fubricio,  aecom- 
pafgnc  du  vicelegal  et  d'un  banc.quler  italien  , 
nommé  Scennmy,  vindreni  au  logis  de  M.  le 
mareschal ,  et  luy  apportèrent  ung  grand  cercle 
d'or  auquel  pendoient  dt-u\  doti/aines  ri  demie 
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de  martre  subelines  (l  ),  des  plus  belles  et  richu 
que  l'on  eust  sceu  trouver;  etestoit  estimé  ce 
présent  ù  deux  mille  escus;  disants  ({u'ils  les 
luy  prc^entoient  de  l;t  part  de  Sa  Sainctctè .  la- 
quelle leur  avoit  commandé  d'ainsi  le  faire ,  et 
le  remercier,  de  toute  affection,  de  la  très-grandi 
peine  qu'il  avoit  prise  de  paciffier  la  ville  d'A- 
vignon et  tout  le  (".ontat,  et  du  merveilleux  de- 
voir dont  il  avoit  usé,  et  au  hazard  de  sa  per- 
sonne :  et  luy  voulurent  monstrer  la  lettre  que 
Sadictc  Saincteté  leur  escrivoit  pour  cest  effcct. 
Mais  M.  le  mareschal,  reffusant  le  présent,  ne 
la  voulut  poinct  veoir,  et  leur  dict  qu'il  n'cstoit 
poinct  mercenaire ,  ayant  ung  trop  bon  maistre 
pour  prandrc  aulcun  salaire  des  services  qu'il 
faict  à  qui  que  ce  soit  par  son  commandement  ; 
et  les  pria  très-instamment  de  retirer  leur  pré- 
sent, car  il  est  résolu  de  ne  le  prandrc  nullement. 
«  .Te  ne  dis  pas,  adjousta-til,  que  ,  s'il  eust  pliu 
à  Sa  Saincteté  me  beatiflier  d'un  remcrciemetii 
par  lettre  de  sa  main ,  que  je  ne  me  fusse  e&tiiDi: 
heureux,  et  eusse  reccu  ceste  faveur,  coroine 
depeschce  en  plain  consistoire  de  cardinaulx,  de 
meilleur  cueur  que  toutes  les  martres  du  S  ' 
trion  ;  qui  me  faict  vous  prier  de  ne  m'en 
plus  :  seulement  je  vous  prieray  d'avo 
venance  de  moy  [adressant  sa  paroUc  au  \ .  u  . 
gat]  en  vos  suffraiges  et  oraisons.  »  Cela  dict, 
ces  trois,  voyants  leur  présent  rejecté,  demeu- 
rèrent aussi  estonucz  et  rsperdus  que  s'il  fust 
survenu  ung  grand  tremblcmeot  de  terre  :  et 
ainsi  se  retirèrent.  Dès  le  mesme  soir  Ils  m'en* 
voyerent  quérir,  et  me  présentant  devant  eulx, 
me  montrèrent  des  boutons  et  une  cltaisne  d'or, 
avec  une  douzaine  d'aulnes  de  veloux ,  do  satitt 
et  taffetas  noirs  et  tannez ,  pouvant  le  tout  me- 
uir  à  trois  cents  escus;  et  me  dirent  que  c'estoit 
un  présent  qu'ils  mavoient  réservé  pour  me  re- 
compencer  des  peines  et  fatigues  que  J'avois 
prises  en  toutes  les  despesclies  qui  s'cstoieut 
faictes  en  tout  le  Contât ,  tant  la  nuict  que  le 
jour  ;  et  que  Sa  Saincteté  l'avoit  nin:;!  ordonné, 
me  priant  de  le  prandrc,  et  tiendroicnt  cela  si 
secret  qu'il  n'en  seroit  jamais  parlé. 

Mais ,  après  les  avoir  bien  remercié  très-hum- 
blement de  leur  bonne  volonté ,  je  leur  dis  que , 
s'ils  avoient  trouvé  M.  le  mareschal  mou  bon 
maistre  de  l'humeur  du  prophète  Hclizee  ,  qu'il» 
ne  me  trouveroient  pas  de  celle  de  Gyezy  son 
serviteur,  et  que  pour  néant  et  envain  j'eusse  veu 
pas.'ser  ce  bel  exemple  devant  mes  yenix ,  si  je 
ne  me  efforceois  de  tout  mon  pouvoir  de  l'en- 
suivre et  imiter  :  c'est  comme  les  bons  maistrcLi 
fout  et  dressent  les  bons  serviteurs.  «  Et  pour 

(•)  ;{ilHiiii>i. 


MiMOIBBS   OS   VIETLLEVILLB. —CHARLES  IX.  [I&70J 


C( 

I 


loate  resolution  ,  j'aimerois  mieulx  ,  messieurs, 
mourir  que  de  l'avoir  pris.  »  De  quoy  ils  fti- 
reut  merveilleusement  esbahis ,  et  demeurèrent 
comme  en  cvtaze  à  s'entrc-regarder  :  et  pris , 
jBur  cest  cshnhisscment ,  con^jé  d'eutx ,  leur  di- 
[jianl  le  grand  adieu  ;  car  nous  devions  partir  le 
lendemain  de  grand  matin. 

M.  le  mareschal  me  demanda,  à  mon  retour 
levers  luy,  ce  qu'ils  m'avolent  dict ,  ayant  sceu 
qu'ils  m'avolent  envoyé  quérir  ;  auquel  je  dis- 
courus tout  ce  qui  est  contenu  cy-dessus,  tant 
de  leur  offre  que  de  ma  respouce  ;  et  m'en  de- 
mandant l'intcrprelatiou  de  l'histoire ,  je  la  luy 
fis  bien  amplement  entendre  :  qui  estoit  que 
Naanian ,  prince  et  lieutenant-j^eueral  du  roy  de 
Syrie ,  estoit  fort  persécuté  de  ladrerie  ;  et , 
pour  en  recevoir  la  guerison ,  s'addressaau  pro- 
pliclc  llelizee ,  eneorcs  que  luy  et  son  roy  ne 
crussent  poiuct  au  Dieu  d'Israël  ;  lequel  neaot- 
iiuins  le  guérit ,  luy  rendant  sa  cliair  aussi  saine 
st  vermeille  que  celle  d'un  enfant  de  quatre  ou 
l?in(i  ans.  Nn.nman  présenta  au  prophète  quatre 
chcvaulx  chargez  de  precieulx  habits  et  d'aul- 
tre.s  grandes  richesses  \  mais  il  les  refi'uza  tout 
A  plat ,  et  le  renvoya  comme  en  colère ,  le  mena- 
çant, s'il  insistoit  davantaige  ,  de  le  faire  re- 
[tomher  en  sn  ladrerie;  mois  l'admouestoiC  scn- 
Ucment  de  croire  au  Dieu  d'Israël ,  qui  l'avoit , 
[p.ir  son  entremise  cl  prières,  ainsi  gutry,  et 
Kl'induirc  et  persuader  sou  roy  de  se  ranger  et 
ftlier  À  ccsic  créance ,  utr  il  a'y  avolt  Dieu  au 
jiondo  que  le  Dii-u  d'Israël. 
Gyezy,  son  serviteur,  ayant  à  coutre-cueur 
refi'us  ,  voyant  Naamau  esloigué  de  son  mais- 
Ire  de  deux  ou  trois  lieues  ,  courut  après  luy, 
^'aidant  d'une  faulse  créance  de  sondiet  maislre, 
et  print  de  liiy  la  charge  d'un  cheval  de  ce  pré- 
sent. Mais  sou  maistrc,  qui  le  voyoit,  cncor«s 
(|«'il  fusl  absent,  car  les  prophètes  eu  la  sainte 
Ksoriture  se  nomment  elairMivants.  luy  donna 
fn  nmlediclion  a  son  retour,  el  tout  en  l'instant 
il  fust  sac/y  de  l;i  ladrerie  du  prince  Naanian. 

Mon  inlcrprclnlion  achoée,  M.  le  mareschal 
en  recf  ust  un  lrè.sgrand  contentement ,  me  di- 
sant que  je  ne  l'avols  poinct  trompé  ,  et  qu'en 
ic  rcffus  je  luy  uvois  fuiel  unt;  lrcs»s;reablc  .ser- 
\ife  ■  mai.%  il  me  communda  de  sentir  eldtscou- 
%rir  tout  de  loinf;  si  ces  trois  en  avoi<nt  présen- 
tez a  d'uultres  de  la  suictc  •  t  >-'ils  en  avoient 
|iris ,  de  les  luy  nommer. 

Cependant  je  luy  donti;i\  aa\is  d'escrhc  ù 
M.  le  carùinal  du  Bellay  ^l  i ,  estant  pour  lors  a 
llori.e ,  tout  ce  qui  sesloil  passé  entre  luy  tl  les- 
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dicts  vice-legat  et  Fabricio ,  touchant  le  très- 
riche  présent  qu'il  avoit  reffusé,  crainte  qu'ils 
ne  le  missent  en  leur  bourse  ,  et  qu'ils  ne  le  fis- 
sent passer  comme  délivré  en  leurs  comptes  du 
revenu  du  Contât  devant  Sa  Saincteté  :  ndvi.s 
qu'il  trouva  très-bon  et  nécessaire  ,  ne  fust-ce 
que  pour  son  honneur.  Et  ainsi  fust  faict ,  cl 
ceste  despesche  envoyée  à  Lyon  ù  ung  bancquicr 
nommé  Patouillet ,  pour  la  faire  tenir  à  Rome 
par  le  premier  courrier  ordinaire. 


CHAPITRE  XVI. 

Arrivée  de  M.  le  maréchal  i  Ait. 

Or  le  lundy  de  grand  matin  nous  pnrtlsmes 
d'Avignon  .  prenant  le  chemin  de  la  ville  d'Aix , 
ou  est  le  parlement  de  Provence  ;  et  trouvasmes 
tons  les  cstnts  de  la  ville  à  la  porte,  nous  atten- 
dants pour  dire  adieu  à  M.  le  mareschal ,  qu'ils 
remercièrent  de  cucur  trcs-ardant  de  les  avoir 
ostez  de  la  misérable  servitude  et  captivité  en 
laquelle  les  meschants  voleurs  de  Cistcron  les 
tirannisoient  ;  et  prièrent  tous  Dieu  à  haulte  voix 
pour  sa  prospérité  et  sa  santé. 

Enfin ,  ayant  passé  par  Cavaillon  où  nous  lais- 
sasmes  semblablement  de  belles  ordonnances , 
nous  arrivasmes  en  la  ville  d'Aix,  en  laquelle 
messieurs  de  la  eour  de  parlement  avoient  dcsja 
donné  ordre  pour  sa  réception ,  et  addressé  les 
maresclmulx  et  fourriers  que  l'on  avoit  envoyez 
devant,  aux  logis  que  l'on  avoit  faict  préparer 
pour  sa  personne ,  pour  les  maistres  des  requeS" 
tes  ,  et  A  toute  sa  suiete. 

Et  à  quart  de  lieue  de  la  ville  ,  grand  nombre 
d'enfants  des  meilleures  maisons  se  présentèrent 
CQ  bataille,  avec  harquebuzes  et  aultres  ar- 
mes ,  bien  acoustrez  ;  qui  n'espargncrenl  pns 
les  salves  d'hfirquchuzadts,  ausqiielles  la  garde 
de  M.  le  mareschal  respondit  gaillardement  ;  et 
y  cstoient  aussi  environ  soixante  des  plus  appa- 
rents citoyens  de  la  ville ,  à  cheval ,  qui  tous 
mirent  pied  à  terre  pour  le  saluer,  avec  une  ha- 
rangue fort  honorable  que  l'un  d'eux  prononcea, 
qui  estoit  de  judicature  ;  puis  remontèrent  et 
l'accompaignereiit  au  pns  jusques  à  la  porte  de 
la  ville  en  laquelle  l'attendoit  l'evesque  avec  son 
clergé  de  l'cgllse  cathédrale ,  deux  présidents  et 
dix  conseillers  de  la  cour,  qui  le  reeeurent  avec 
un  honneur  imlieihle.  Et  ayant  mis  M.  le  ma- 
reschal picil  à  terre  ,  il  fut  pur  eulx  londuict  Jus- 
ques  il  son  logis  ;  et  après  tant  de  courtoisies, 
ceâte  belle  compalgnlu  se  départit. 

Le  lendemain  deux  conseillers  le  \iMdrent 
supplier,  lie  la  part  de  tmit  le  corps  de  la  cour, 
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de  venir  nn  palais  leur  faire  entendre  l'intention 
de  Sîi  Majesté  :  qui  s'y  achemina  ineontinnnt  ; 
et,  estant  en  la  place  à  loy  préparée  soubs  le 
daix  ,  qui  est  celle  des  roys  quand  ils  tiennent 
leur  llct  de  justice  ,  il  fist  délivrer  son  pouvoir 
au  greflier  de  la  cour,  luy  commandant  de  le 
lire  :  ce  que  messieurs  ne  voulurent  permet- 
tre, disants  qu'ils  n'en  cstoient  ignorants,  et 
qu'il  avoit  passé  par  tant  de  lieux  où  il  avoit  si 
Lien  faict  exécuter  et  accomplir  les  commande- 
ments du  Roy,  et  avec  tel  honneur  et  réputation, 
qu'ils  ne  pouvoient  nullement  doubler  de  son 
aulhorité  ;  mais  que  s'il  avoit  quelque  particula- 
rité à  leur  faire  entendre  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté, aultre  que  de  ledlct  de  paciffication ,  ils 
se  sentiroient  trèa-honorez  et  tres-hcureux  qu'il 
luy  pleust  la  leurdeclaircr,  pour  y  obéir  de  tout 
leur  pouvoir,  non-seulement  en  ce  qui  touche  le 
faict  du  Roy,  mais  le  sien  propre  ;  tant  admi- 
roieut  les  louables  ordonnances  qu'il  avoit  se- 
mées par  tout  où  il  avoit  passé  ,  qu'ils  ont  de 
poinct  en  poinet  suivies,  et  sur  lesquelles  ils  se 
sont  rei^Iés  pour  la  manutention  de  la  paix  ;  de 
sorte  que  pour  ce  regard  il  ne  trouvera  rien  à 
redire ,  mais  bien  toutes  choses  composées  selon 
son  désir,  et  au  contentement  de  Sa  Majesté. 

Ce  que  entendant ,  M.  le  mareschal  va  dire 
telles  paroles  :  «  A  ce  que  je  veoy,  messieurs ,  je 
n"ay  poinct  passé  par  lieu  quelconque  ou  j'aye 
trouve  les  personnes  iustalées  en  si  dignes  et  su- 
blimes estats  ,  tant  observatrices  des  edicts  et 
commandements  de  Sa  Majesté  que  vous;  et  me 
reputcrois  pour  très-meschaut  si  je  tnisois  telles 
et  tant  louables  jetions  aux  lieux  ou  il  les  fault 
faire  parrolstre  ;  et  n'en  devez  nullement  doub- 
ter.  Quant  à  daultres  parlicularitez ,  je  n'en  ay 
auleune  ;  par  ainsi ,  les  occasions  de  mon  voyaige 
en  ccste  province  ne  m'y  arresterout  pas  beau- 
coup, et  de  ce  pas  je  m'en  retouruerois ,  sinon 
qu'il  faut  que  je  voye  M.  le  comte  de  Tandcs  , 
vostre  gouverneur,  qui  est  'a  Marseille  ;  et  m'a- 
vez relevé  d'une  bien  grande  peine  pai'  vos 
grands  devoirs  ;  car  aussi  bien  je  n'eusse  voulu 
entreprendre  sur  son  gouvernement ,  estant 
grand  prince  comme  il  est,  portants  le  duc  de 
Savoye  et  luy  mesmes  noms  et  pareilles  armes  ; 
mais  luy  eusse  déféré  et  remis  ma  charge  entre 
les  mains.  »  Le  président ,  qui  avoit  tenu  le  pre- 
mier langaige  ,  adjousta  que  c'estoit  un  prince 
qui  les  traictoit  fort  humainement ,  comme  aussi 
fnisoit  M.  le  comte  de  Sommerive  son  fils  et  son 
lieutenant  ;  et  le  remercia  très-humblement ,  au 
nom  de  tout  le  corps  de  la  cour,  de  l'offre  gra- 
tuite qu'il  leur  nvoit  faicte  de  recenser  (  i  )  de\  ant 
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Sn  Majesté  les  devoirs  dont  Ils  nvolent  usé  en 
l'olservation  de  ses  edicts.  Tous . lesquels  » 
soubsleverent ,  confirmants  ce  remerciement 
avec  bien  grandes  révérences;  et  y  adjousterenl 
une  humble  prière  de  ne  les  poinct  oublier  quand 
il  sera  aux  lieux  où  sa  promesse  se  doibt  effec- 
tuer. Et ,  ces  propos  fînis,  la  cour  se  leva  sans 
rien  conclurre  davantaige. 

Mais ,  affin  que  le  voyaige  de  M.  le  maresdial 
n'eust  semblé  inutile  ,  il  fist  publier  dans  tiras 
les  carrefours  de  la  ville,  à  cry  public ,  que ,  s'il 
y  avoit  quelqu'un  qui  eust  esté  oppressé  et  toor- 
mcnté,  tant  en  sa  personne  qu'en  ses  bie«. 
qu'il  vint  se  présenter  devant  les  maistres  des 
requestes  ordonnez  auprès  de  luy  pour  la  jnstii 
avccques  actes  suffisants  des  oultraiges 
qu'on  Iny  en  feroit  avoir  prompte  réparai 
sans  avoir  esgard  à  la  qualité  du  delinqui 
fust-il  des  plus  riches  et  anciennes  races  de  no 
blesse  de  toute  la  province.  Et  fut  ccste  publica- 
tion attachée  devant  le  palais ,  aux  portes  des 
esîlises  et  carrefours  de  la  ville.  Mais  personne 
ne  vint  ù  plainte  durant  les  quatre  jours  que  noas 
sejournasmes  en  ladicte  ville  d'.\ix  ;  mais  bteo 
plus,  messieurs  de  la  cour  envoyèrent  deux  con 
seillers ,  avecques  leur  grefOer  devers  M.  le  ma- 
reschal ,  luy  monstrer  toutes  les  ordonnances 
qu'il  avoit  faictes  à  Lyon  ,  Grenoble  et  toutes 
aultres  villes  de  son  département,  mesme  en 
.\vignon  et  au  Contât,  suivant  lesquelles  ils  ses- 
toient  reiglez ,  et  les  avoient  faict  observer  en 
leur  province  ;  qui  estoit  la  vraye  cause  de  ce 
qu'il  trouvoit  ainsi  toutes  choses  si  bien  compo- 
sées ,  jusques  à  luy  faire  venir  le  nombre  de  tous 
les  voleurs,  rebelles  et  mescliants  qu'il  avoit 
commandez  estre  exécutez  par  justice  par  tous 
les  lieux  où  il  avoit  passé  ;  à  l'imitation  de  qu 
ils  en  avoient  faict  semblablement  mourir  en 
ron  cinquante  ;  de  sorte  que  le  pays  estoit  pui 
de  tous  turbulants  et  mal  vivants,  et  n'y  estoit 
demeuré  que  des  gens  de  bien  et  obéissants  an.T 
ordonnances  de  Sa  Majesté  :  a  ce  qui  vous  ser- 
vira ,  monseigneur,  dist  l'un  des  conseillers, 
d'un  te!>moignage  certain  de  nos  actions  ,  pour 
confirmation  de  la  parolle  qu'il  vous  a  pieu  nous 
promettre  de  porter  &  Sa  Majesté  en  nostre 
veur. 


CHAPITRE  XVII. 


Le  man'-clial  cii  reçu  à  Mineitle  par  le  coniie  ilr  Trnilr*, 
Gouverneur  de  la  province. 


'M 

'J^B     I 


Estant  toutes  choses  aiusl  passées  en  la  ville 
d'AIx,  avec  grand  contentement  d'une  part 
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d'aultre ,  M.  le  marcsclial  deslogca  uue  après- 
disDée.  Mais ,  estant  adverty  qae  tous  les  estiits 
de  la  ville  ,  d'eplise  et  de  justice  et  du  corps  de 
ville ,  avoicnl  délibéré  des  fanfares  sur  sou  por- 
tement ,  et  de  l'accompaigner  avec  la  magnifi- 
cence deue  et  requise  à  un  mareschal  de  Franco 
de  si  grand  mérite ,  et  envoyé  par  le  Roy,  prince 
commun  de  tous,  une  lieue  pour  le  moins  hors 
de  la  ville,  il  leur  deiïendit  expressément  de 
n'en  rien  faire ,  et  que  telles  ostentations  ne  luy 
estoient  nullement  agréables.  Qui  fut  cause  que 
chacun  luy  vint  dire  adieu  en  son  logis  :  et  par- 
tit de  ceste  façon,  sans  aultrc  cérémonie  ,  avec 
sa  noblesse  et  son  train ,  qui  pouvoit  estrc  d'en- 
viron deux  cents  cinquante  chevaulx  ,  y  com- 
prenaut  sa  garde  de  cent  harquebuziers  à  che- 
val ,  son  pre\ost  avec  ses  quarante  archei^s. 

A  trois  lieues  de  la  ville  dAix  nous  rencon- 
trasmcs  M.  le  comte  de  Sommerive,  que  M.  le 
comte  de  Tandes  son  pcre  envoyoit  audevant  de 
M.  le  mareschal.  Tous  deux,  t\  ccstc  rencontre, 
mirent  pied  à  terre;  et,  après  s'csire  bien  fort 
caressez,  remontèrent  et  firent  eucores  trois 
lieues  :  puis  s'arresterent  à  un  gros  villaige  es- 
carté  du  grand  chemin  d'environ  demy-quart 
|de  lieue,  auquel  le  comte  avoit  faict  apprestcr 
le  soupper ,  et  semblablement  les  chambres  pour 
y  loger  leurs  personnes,  et  les  favorits  d'une 
part  et  d'aultre  :  le  reste  des  deux  trouppcs  s'ac- 
commoda aux  villaiges  voisins. 

Le  lendemain  nousarrivasmesà  Marseille;  et 
à  la  porte  nous  altendoit  M .  le  comte  de  Tandes , 
qui  desja  avoit  entendu  l'honnesle  langaif;c  que 
M.  le  mareschal  avoit  tenu  de  luy  en  plaine 
séance  de  la  cour  de  parlement  d'Aix  ,  et  de  la 
courtoise  déférence  qu'il  luy  vouloit  faire  de  sa 
charge;  qui  le  receutavec  un  merveilleux  hon- 
neur, et  fist  mener  toute  la  suictc  au  quartier 
ordonné ,  et  le  mena  ,  avec  les  maistres  des  re- 
questes  et  toute  sa  noblesse  ,  disner  (prt  magni- 
tiquement  en  son  logis ,  h  l'entrée  duquel  lesca- 
nonades  de  quinze  galères  qui  estoient  au  port , 
et  d'environ  vingt  navires  estants  à  l'embou- 
chure dudict  port  eu  haulte  mer,  comniencereut 
à  ronfler  de  telle  furie  que  la  terre  en  trembloit 
quasi. 

A  l'issue  du  disner,  il  ne  fust  question  que  de 
faire  la  pourmenade  sur  le  quay,  et  ouir  les  chia- 
roades  des  chiormes  de  toutes  les  galères,  de 
trompettes  et  de  clairons,  et  le  bruiet  des  har- 
quebuzades  que  tiroieut  les  soldats  et  de  la  ville 
et  desdictes  galères ,  avec  la  parade  de  tous  leurs 
eapitainnes  :  où  se  trouva  si  grande  afilueucc  de 
peuple  ,  que  malaisément  pouvoit-on  passer. 

En  telles  allaigresscs  s'escoula  toute  l'après- 
disocc ,  sans  oublier  quelques  combats  qui  se 


firent  de  galère  contre  gnlcrc,  ainsi  que  l'avoil 
ordonné  le  comte  de  Sommerivc  ,  qui  mena,  à 
l'issue  de  ces  passe-temps ,  toute  la  troiippc  .soup- 
per en  son  logis,  oii  les  danees  furent  très- bien 
démenées ,  car  il  s'y  trouva  graud  nombre  de 
dames  et  damoyselles ,  tant  des  champs  que  de 
la  ville ,  qui  ne  s'y  espargnerent  pas  ;  et  sur  tou- 
tes sortes  de  danees  la  volte  de  Provence  eusl  la 
vogue ,  car  elle  y  fut  merveilleusement  exercée , 
comme  la  plus  agréable  à  toute  l'assistance. 


CHAPITRE  XVllI. 
Honneurs  vendas  à  M.  le  maréchal  à  Mantille. 

Le  lendemain  matin ,  M.  le  comte  de  Tandes 
vint  trouver  M.  le  mareschal  en  sa  chambre , 
pour  le  remercier  de  l'honneur  qu'il  luy  avoit 
faict,  en  plaine  séance  du  parlement  de  Provence, 
de  luy  remettre  sa  charge  et  son  pouvoir  pour 
en  disposer  selon  son  bon  plaisir  et  volonté  ;  cl 
en  recompence ,  il  luy  avoit  amené  tous  les  eapi- 
tainnes des  galères  et  leurs  lieutenants  ,  ensem- 
ble les  maistres  des  navires  qui  estoicut  là  pré- 
sents, pour  leur  commander  absolument;  et 
qu'il  s'inlituloit  gouverneur  et  senneselial  de 
l'rovence  et  admirai  de  Levant ,  et ,  comme  tel , 
il  le  supplioit  d'en  user  comme  il  luy  plairoit ,  et 
qu'il  le  feroit  fort  bien  obéir.  A  ceste  parolle , 
tous  les  eapitainnes ,  qui  estoient  plus  de  cin- 
quante, se  vindrent  présenter  à  M.  le  mareschal, 
et  luy  offrir  toute  obéissance  et  service.  Sur 
quoy  M.  le  mareschal,  après  les  avoir  remerciez, 
repartit ,  addressant  sa  parolle  à  M.  le  comte  de 
Tandes ,  lui  disant  :  «  Je  veoy  bien ,  monsieur, 
que  vous  ne  voulez  rien  devoir  à  vos  amis  et 
serviteurs  ;  car  la  déférence  que  je  vous  feiz  à 
à  la  cour  du  parlement  ne  mérite  pas  uue  si 
grande  et  honorable  recompence  que  celle  que 
me  venez  d'offrir  ;  de  laquelle  je  vous  rends  grâ- 
ces bien  humbles  ,  m'ayant  bien  faict  eognoictrc 
la  générosité  de  vostre  extraction.  »  Ainsi,  do 
propos  en  aultre  ,  l'heure  de  disner  approcha  , 
qui  fust  au  logis  dudict  sieur  comte  de  Tandes  ; 
mais  il  fust  arresté  ,  avant  sortir  du  logis ,  que 
toute  la  trouppe  soupperoit  avec  .M.  le  mares- 
chal. 

Ainsi  les  huict  jours  que  nous  sejournasmes  h 
Marseille  se  passèrent  en  festins,  que  tous  les  es- 
tais de  la  ville  tirent  à  leur  tour  et  à  l'envy,  ù 
qui  mieulx  mieulx  ;  ausquelsil  n'y  eust  sorte  de 
passe-temps  qui  n'y  fust  inventée.  Mais  les  ea- 
pitainnes des  galères  emportèrent  quasi  le  pri.\  : 
car,  ayant  lie  six  galères  ensemble  de  front ,  et 
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faict  dresser  les  tables  dessus,  et  tapissées  en 
façon  de  grandes  salles  ;  ayants  acoustré  les  for- 
ceats  en  firessiliens  pour  servir,  ils  firent  une 
infinité  de  gambades  et  de  tourdions  à  la  façon 
des  sauvages,  que  personne  n'a  voit  encores 
veoes;  dont  tout  le  inonde,  avec  une  extrême 
allaigresse,  s'esbahissoit  mcrveillensement  :  en- 
tre aultres ,  les  chiamades  de  toutes  les  chiormcs 
en  gênerai ,  qui  se  faisoient  à  tous  les  services , 
estoient  admirables. 


CHAPITRE  XIX. 

Le  mariclial  vient  trouver  U  Cour  à  Lyon. 

Après  toutes  ces  resjoulssances ,  M.  le  marcs- 
ebal  délibéra  de  son  partement  pour  s'en  retour- 
ner à  Lyon.  Et  print  le  chemin  de  Beancalre  et 
de  Tarascon ,  visitant  ainsi  les  petites  villettes 
où  11  n'avoit  poinct  encores  passé  :  et  vint  à 
Clermont  en  Auvergne,  auquel  lieu  11  avoitbien 
envoyé  SCS  ordonnances  et  mandements  estant  à 
Lyon,  avec  le  double  de  son  pouvoir,  pour 
faire  obéir  le  Roy  en  son  edlct  de  pacifOcation. 
Où  estant  arrivé ,  il  y  fust  receu  avec  tous  les 
honneurs  et  magnificences ,  par  l'evesque  et  son 
clergé ,  par  les  juges  et  tous  aultres  habitants , 
dont  ils  se  peurent  adviscr;  et  y  sejournasmes 
quatre  Jours.  Et  visita,  par  mesrae  moyen ,  les 
deux  aultres  villes  principales  de  la  province , 
bulsont  Byom  et  Monferrand,  et  assez  voisines 
les  unes  des  aultres ,  ausquels  le  racuei  !  fu  t  quasi 
pareil  pour  le  moins ,  selon  leur  portée  et  facul- 
tez. 

Cela  faict ,  il  fut  question  de  s'en  retourner  et 
prandre  le  droict  chemin  de  Durcstal ,  et  s'y  raf- 
fraiehir  après  tant  de  fatigues,  travaulx  et  rom- 
pemens  de  teste.  Mais  le  lloy,  qui  tstoit  dcsja 
arrivé  à  Lyon ,  loy  fist  bicntost  divertir  ce  des- 
seing ;  car  nous  estions  en  Auvergne  que  un 
courrier  arrive  devers  Iny  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté ,  par  lequel  elle  luy  escrivoit  qu'il  ne  faillit, 
Incontinant  la  lettre  receuc  ,  de  venir  à  Lyon 
pour  estre  employé  en  une  charge  très-honorabie 
que  plusieurs  briguoicntà  toutes  forces,  et  l'en 
importunoient  merveilleusement,  et  s'en  bat- 
toient  à  la  perclie  de  grande  furie  ;  mais  que 
Sadictc  Majesté  la  iiiy  avoit  réservé  en  son 
cueur,  et  le  voulolt  pnfv'rcr  atout  atiltre  quel 
qu'il  fuit,  encort's  que  la  Uoyne  sa  dame  et 
merc  le  pressast  fort  pour  quelqu'un,  cl  son  frerc 
jiour  un  aullrc;  et  que  ,  à  eeste  occasion ,  il  s'a- 
cheminasten  toute  dili;.;eni'e  devers  Lyon. 

M.  le  marcschal  s'eurjuis^  fort  soigneusement 


du  coarrier,  qui  estoit  unggenlilhomme  servant, 
s'il  sçavoit  quelle  estoit  ceste  charge  :  mais  il  ne 
l'en  peusf  satisfaire.  Qui  fut  cause  qu'il  laissa 
tout  son  train  derrière  pour  venir  à  plus  grande 
journées  trouver  Sa  Majesté,  non  pas  pour  le  re- 
gard de  ladicte  charge  [car,  comme  il  se  veoit 
par  tout  le  cours  de  ceste  histoire ,  II  n'avoit  une 
seule  tache  d'ambition ,  tesmoing,  entre  aultres, 
le  très-notable  reffus  de  Testât  de  connestable 
de  France],  mais  pour  ne  donner  lieu  à  Sadicte 
Majesté  de  penser  qu'il  negligeast  ses  comman- 
dements. 

Arrivé  qu'il  fust  A  Lyon ,  et  s'estre  présenté 
devant  .le  Roy,  Sa  Majesté  luy  fist  ung  racueil 
merveilleux,  et  si  grand,  que  les  aultres mares- 
chaulx,  qui  estoient  desja  revenus  de  leurs 
commissions ,  en  eurent  beaucoup  de  jalousie  ; 
mesme  il  en  entra  quelques  brins  au  cueur  de 
trois  ou  quatre  princes ,  qui  veirent  ceste  si  fa- 
vorable réception ,  pour  n'avoir  jamais  esté  ho- 
norez d'une  pareille. 


CHAPITRE  XX. 

Le  Roi  nomme  le  mardchal  «on  ambassadeur  anprit  des 
cantons  suisses. 

Le  Roy,  avant  se  retirer,  envoya  secrètement 
M.  du  Peron  devers  les  ambassadeurs  des  can- 
tons des  Suisses ,  les  advertir  que  celluy  qu'il 
vouloit envoyer  devers  les  magniflques  seignenis 
des  Ligues  pour  tralcter  et  conclure  l'niiiancc , 
estoit  arrivé  ;  et  les  prier  que  le  lendemain  qu'ils 
scroient  appeliez  au  conseil  pourdire  leur  charge, 
car  ils  n'a  voient  poinct  encores  esté  ouys,  qu'ils 
proposassent  que  leurs  magnificques  seigneurs 
avoient  esté  si  amplement  advertis  des  braves 
traicts  et  dipncs  dcportements  dont  M.  le  marcs- 
chal de  Vicillcville  avoit  usé  dans  les  provinces 
où  il  avoit  esté  pour  i'cntretcnement  de  l'edict 
de  paciffication  de  France ,  qu'ils  supplioicnt  le 
Roy  de  le  leur  envoyer,  espérants  qu'il  se  com- 
porteroit  de  mesme  en  leur  endroict  et  avec 
toute  doulceur. 

M.  du  l'eron  n'eust  pas  sitost  achevé  le  pro- 
pos, que  Irsdicts  ambassadeurs  luy  monstrerent 
cest  article  en  leur  instruction,  qui  contenoit 
bien  dnvantai<;c  sur  ce  suhject,  qui  rcdondoit 
grandement  en  la  réputation  de  mondii-t  sieur 
le  mareschal,  comme  nous  dirons  cy-aprcs;  et, 
entre  aultres ,  que  s'il  survenoit  quelque  rumeur 
ou  tumulte  parmy  les  cantons,  pour  la  préférence 
du  Pappc  ou  de  l'Kmpcrcur,  pour  entrer  en  la- 
dicte alliance  ou  pour  l'empescher,  car  ces  deai 
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grands  y  avoicntbcflucoiip  de  confidents,  prin- 
cipalement dedans  les  contons  catholiques,  que 
ledict  sieur  nnareschnlde  Vieillcville,  parsatrcs- 
valcurcuse  conduicte  et  très-saige  entendement , 
rcnverseroit  blenlosl  ceste  division. 

M.  du  Peron  retourne  incontinant  devers  le 
Roy,  qui  fut  infiuimcnt  aise  et  content,  non 
sans  prande  admiration,  que  les  actes  vertueux 
de  mondict  sietn-  le  marcsclial  eussent  desja  volé 
parmy  les  nations  cstrangeres,  et  fort  satisfaict 
au  reste,  en  son  esprit,  que  la  Royne  sa  mcrc 
et  l'Altesse  de  son  frère  et  lieutennnt-general . 
veissent  que  les  cantons  mesmes  dcmandoicnt 
Inlict  sieur  roareschal ,  et  pour  leur  osier  l'opi- 
nion qu'il  ne  l'avoit  pas  introduict  ny  prcsenté  en 
ceste  charge ,  pour  rcjccter  cculx  qu'ils  avoieut 
affectionnez. 

Le  lendemain  icsdicts  ambassadeurs  n'oubliè- 
rent pas  en  plnln  conseil,  après  leur  longue  ha- 
rangue ,  qui  contenoit  en  somme  l'extrême  désir 
qu'avoicnl  leurs    magnifieques    seigneurs   des 
[Cantons  des  haultes  Allemaigues  [ainsi  les  noni- 
moient-ils  sans  jamais  user  de  ce  mot  de  Suj/s-sf] 
d'entrer  en  perpétuelle  confédération  et  alliance 
avec  le  très-chrestien  roy  de  France ,  de  sup- 
I  plier  Sa  Majesté  de  donner  ceste  charge  à  très- 
Ih.iull  et  très-excellent  seigneur  monseigneur  de 
^Vieillcville,  maresehal  do  France,  gouverneur 
et  lieutenant- gênerai  de  Sadictc  Majesté  en  la 
ville  du  Metz  et  pays  messin  ,  pour  les  louables 
[rapports  qu'ils  avoient  ordinairement  par  les  ci- 
I  ti>ycns  de  Metz ,  leurs  lymitrophes  et  voi$ins, 
I  des  généreuses  actions  et  braves  dcportcments 
I  qu'il  avoit  exercez  pnr  si  longues  années,  clcon- 
L  tinuuit  tousjours  de  bien  en  mieulx  eu  son  gou- 
l-ternement,  et  eueores,  de  fraisehc  mémoire, 
par  toutes  les  provinces  de  France  où  il  avoit 
co(nm;iiidt'  pour  l'ontrctcnenu  ni  de  l'edict  de  pa- 
cilllcalion  accordé  par  Sadiclc  trcs-clireslicnnc 
Majesté  à  tous  ses  subjccts;  et  leurs  C'.pcrauccs 
qu'il  estnindroil  valeureusement  toutcequi  pour- 
roit  subvenir  de  trouble  sur  la  confection  de 
l'ollluncc. 

Il  ne  fanlt  demander  si  la  Hoyue,  mère  du 
Roy,  fust  csbahic  de  ccstc  proposition  ;  carcelluy 
qu'elle  voulolt  instaler  en  ceste  honorable  clmr- 
ge ,  aussi  marcschal  de  France,  estoit  tout  prest 
et  aux  eseoustes ,  uttcndunt  la  prière  de  la  Royne 
au  Roy  son  fîls  de  l'y  préférer  à  tous  aullrcs  en 
sa  faveur;  mais,  vojant  la  demande  des  am- 
bassadeurs, qui  estoit  mesmcmcnt  couchée  eu 
leur  instruction,  s'en  désista  hientost  ;  comme 
aussi  llsl  son  second  fils,  le  duc  d'Anjou ,  pour 
ecUuy  qu'il  avoitcn  affection  pour  le  faire  grand 
pnr  une  si  hauHe  et  mcmorahlc  charge,  et  avoit 
culrcpiis,  comme  liruteuaul-general  partout 


le  royaume,  de  l'y  colloequcr;  maïs  il  n'en  osa 
jamais  parler,  de  peur  d'irriter  (t)  la  conclusion 
de  l'alliance  et  la  rendre  nulle  :  qui  eust  esté 
nng  trop  grand  coup  d' Estât  pour  toute  la 
France. 

De  sorte  que ,  par  nng  consentement  gênerai 
du  Roy,  de  la  Royne  sa  mcre ,  de  Leurs  Al- 
tesses les  princes  et  de  toute  l'assistance,  la 
charge  fust  commise,  et  avec  applaudissement 
universel,  à  M.  le  marcschal,  disants  tout  hault 
que,  par  inspiration  divine,  ceste  négociation 
luy  estoit  cscheue  et  adjugée  pour  le  bien  pu- 
blic du  royaume ,  et  pour  l'honneur  et  proufflct 
de  la  couronne  de  France. 


CHAPITRE  X.\I. 

Succôidct  ncgoclalioiM  dn  n)ir<!chai  avec  Ira.Sniwoi. 

[1571]  Après  ceste  conclusion,  le  conseil  se 
leva ,  et  les  ambassadeurs  se  retirèrent  avecques 
mondict  sieur  le  marcschal,  lequel  ils  n'aban- 
donnèrent plusjusques  à  leur  parlement.  Cepen- 
dant ils  furent  festoyez;  d'une  Irés-somptucuse 
façon.  Ht  trois  jours  après  leur  séjour,  toutes 
leurs  dcpeschcs  faictes ,  ils  s'en  retournèrent 
très-conlans,car  avec  riches  présents,  pour  an- 
noncer à  leurs  supérieurs  ce  qu'ils  avoient 
exploicté  en  leur  légation;  et  que  le  seigneur 
couché  en  leur  instruction  leur  avoit  esté  ac- 
cordé par  le  Roy  et  tout  son  conseil ,  avec  une 
extrême  allaigresse  :  de  quoy  leur.s  magnillqucs 
seigneurs ,  ainsi  que  Sa  Mojesté  l'eulendit  de- 
puis ,  se  rcsjouirent  eitremeracut ,  jusques  à  en 
faire  feus  de  joye  et  triomphes  à  leur  mode. 

Cinq  jours  après  le  parlement  des  susdicis 
ambassadeurs,  M.  le  marcschal  print  congé  du 
Roy  a  grandissime  joye,  accompaigné  de  beau- 
coup de  gentilshommes,  de  sorte  que  tout  son 
train  pouvoit  revenir  h  cinquante  ou  soixante 
ohevaulx;  et  luy  fust  baillé  ung  fort  notable 
personnaigc  pour  l'assister  en  ceste  charge,  qui 
avoit  aultrcfois  négocié  ausJitcs  ligues,  nommé 
Raslien  de  Laubespine,evesque  de  Limoges;  et 
nvoit-on  aussi  envoyé  devant  M.  le  président 
Brilievrc  pour  préparer  toutes  choses  et  sonder 
de  loin  les  volonlez  et  intentions  des  Suvsh's,  et 
a  Jvcrtir  M.  le  marcschal  en  quel  canton  il  devoit 
faire  le  premier  son  entrée. 

Il  s'achemina  doncqucs  droifl  à  Genève,  où 
il  l'iit  reccu  fort  lioiiorablemcnf  ;  mais  il  ny  sé- 
journa qu'un  jour,  et  pour  cauo;  puis  prlul  la 
roule  de  Fribourg,  canton  cntholicque. 

(I)  lloiiilrc  v;iiu;  irrilitm /"""''• 
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Do  m'esteudic i spcciffior  toutes  les  particula- 
ritcz  qui  s'y  dcbatircnt ,  ny  les  harangues  que 
firent  les  advoycz  et  amants,  chacun  en  droict 
soy,  entrant  M.  le  marescbal  en  leurs  villes,  en- 
core moins  tous  les  cantons  par  leurs  noms,  ce 
seroit  une  prolixité  trop  ennuyeuse,  d'auUnnt 
qu'ils  sont  cogneus  onlvc-rspllcmcnt;  ny  sembla- 
blemcnt  de  quelle  religion  ils  sont  :  mais,  pour 
abréger,  M.  le  mareschal  y  séjourna  quatremoys 
entiers  avec  indicibles  pcinc5  et  fatigues  d'esprit 
norapareillcs ,  et  telles  que  tout  homme  de  bon 
jugement  pourra  penser,  ayant  à  ucuocier  avec 
traezc  cantons  et  environ  huict  ou  neuf  villes 
confédérées  et  diverses  en  religion.  Mais  Dieu 
l'assista  si  bien ,  avec  le  grand  soing,  diligence 
et  merveilleuse  industrie  dont  il  y  usa,  qu'il  en 
vint  en  son  honneur,  et  les  rengca  à  sa  dévo- 
tion, encores  qu'ils  se  trouvast  une  fort  grande 
jalousie  par  cntr'culx  sur  les  préférences,  no 
voulants  céder  les  ungs  aux  aultrcs,  vice  com- 
mun aux  republiques ,  qui  les  anime  aux  guerres 
civiles,  desquelles  souvent  procède  leurruyne. 
Et  allant  ainsi  de  ville  en  ville,  il  gaignoit  les 
principaulx  de  chacune  d'icelles,  pour  leur 
faire  accorder  ladicle  alliance;  les  ungs,  et  les 
plus  revesches ,  par  intelligences  secrettes;  la 
pluspart  avec  remonstrances  admirables  ;  mais  sa 
libéralité  y  estoit  sur-tout  très-nécessaire ,  d'aul- 
tant  que  s'il  n'cust  amplement  doré  ses  parolles, 
il  n'eust  pas  sitost  advancé  ny  rays  fin  à  si  Laulte 
entreprise.  Si  est-ce  que  l'alliance  fust  accordée 
avec  moindie  coust  dccinquante  mille  cscusque 
ne  fust  faicte  la  dernière.  Et  y  fist  mondit  sieur 
le  mareschal  entrer  deux  cantons  qui  n'avoienl 
point  accoustumé  d'y  estre;  et,  qui  plus  est, 
elle  devoit  durer  jusques  a  deux  ans  après  la 
mort  du  Roy,  chose  qui  par  cy-devant  n'avoit 
jamais  esté  accoustumce  :  accord  qui  fut  très- 
difficile  à  faire  passer.  Kn  quoy  mondit  sieur  le 
mareschal  travailla  infiniment;  car  les  Suysscs 
la  font  toujours  renouvellcrineontinaut  après  la 
mort  de  nos  roy  s,  parce  que  c'est  leur  grandissime 
proufûct  :  et  de  le  faire  perdre  à  ceste  nation , 
qui  nous  vend  si  chercmeut  ses  pas,  l'industrie 
de  M.  le  mareschal  à  les  y  faire  condescendre , 
et  lu  peine  qu'il  y  print  furent  incroyables  ;  car  les 
cantons  de  lierne ,  Surich,  Basie,  î-ucerne,  forts 
et  puissants  cantons,  tant  eu  gens  do  guerre 
qu'en  finances,  teuoieut  merveilleusement  la 
bride  baulte ,  et  faisoient  quasi  plycr  le  reste  des 
cantons  à  leur  de\olion.  .Nonobstant  tout  leur 
jwuvoir  et  crédit ,  M.  le  mareschal  les  sceust  si 
bien  manier  par  soubs  main  et  par  uultres  voyes, 
qu'à  la  parfin  ils  se  rc^ohireat  tous  ensemble 
d'accepter  cest  accord  qu'ils  si^jncreut  tous  en- 
semble. 


E.   —  CIIABLES  IX.  [tô'ii] 

Je  ne  vueil  obmettre  ung  aultre  grand  trouble 
qui  survint  en  ceste  confection  d'alliauc« ,  ou 
M.  le  mareschal  se  trouva  aultant  ou  plus  em- 
pesché  qu'eu  tout  aultre  incident;  et  sans  IB 
grande  libéralité  dont  il  avoit  usé  tout  le  temps 
qu'il  séjourna  dedans  le  pays,  et  qu'il  s'estoll 
rendu  agréable  a  tous  les  cantons,  et  gaigné, 
par  ses  doulces  courtoisies  et  honnestes  privau- 
tez  ,  les  cueurset  amytic  d'un  chascun ,  il  cftloit 
en  dangier  de  s'en  retourner,  après  ung  si  long 
séjour  et  si  grandes  despcuces,  sans  rie»  con- 
clurre,  avecques  honte  et  confusion. 

C'est  que  le  Pape  et  l'Empereur,  advertya  de 
ceste  alliance,  taschercnt ,  parce  qu'elle  leur  €»- 
soit  préjudiciable,  de  la  rendre  nulle  par  tons 
moyens.  Et  envoyèrent  pour  cest  effcct  ambas- 
sadeurs en  Suysse,  avec  nombre  inûui  de  fi- 
nance ,  sçaichants  que  l'or  et  l'argent  y  avoieot 
pins  de  crédit  et  d'auihorite  que  toute  aullrp 
intelligence  que  l'on  cust  sccu  inveuter;  et  y 
jectoienl  lor  comme  les  pierres  pour  parvenir  d 
leurs  desseings  :  et  s'estoient  logez  en  un  villaige 
près  de  Lucernc.  De  quoy  M.  le  mareschal  ad- 
verty,  envoya  incontinant  deux  notaires  suysses 
du  canton  de  Zurich,  cl  deux  aultrcs  de  celloy 
de  Fribourg ,  qu'il  fist  accompaigner  de  quntrt 
gentilshommes  des  siens  devers  ceulx  de  Lu- 
ccme,  pour  leur  porter  ceste  eommv  notoire 
créance  ;  Pourquoy  ils  ont  souffert  les  nmbassa- 
deurs  du  Pape  et  de  l'Lmpereur  loger  en  leur 
territoire,  veu  qu'ils  ue  pouv  oient  ignorer  qu'ils 
n'estoieut  venus  là  que  pour  essayer  de  rompre 
ce  qui  estoit  desja  accordé  entre  le  Roy  et  les 
aultres  cantons ,  comme  il  appert  par  l'acte  s«- 
lemnel  accordé,  passé  et  transigé  entre  tous 
eulx ,  et  desja  signé ,  et  quasi  tout  prest  d'eslre 
envoyé  à  Sa  Majesté;  auquel  acte  ils  sont  sem- 
blablement  compris  ;  et  qu'il  y  va  grandement 
de  luur  honneur  et  réputation  :  que  s'ils  ne  les 
veulent  incontinant  fuirc  desloger  et  chasser  de 
leurs  ly mites,  qu'il  s'en  ressentira  fort  nspre- 
meut,  et  Lientost  à  leur  perte  et  dommaige; 
les  priant  très-affectueusement,  pour  obviera 
tous  inconvénients,  d'y  donner  incontinant  et 
sans  delay  l'ordre  qui  y  est  nécessaire,  car  il  y 
a  desja  parolle  et  promesse  des  aultres  magot- 
ficques  seigneurs  de  leur  courre  sus ,  et  y  veuU 
lui-mesme  estre  en  personne,  et  faire  une  exem- 
plaire pugniliondc  ceulx  qui  seront  convaincus 
de  les  avoir,  en  chose  qui  soit ,  favorisez. 

Ceulx  de  Lucerne,  ayant  entendu  ceste  rigou- 
reuse créance ,  entrèrent  proniplcment  en  con- 
seil, après  avoir  donné  ordi-e  pour  la  rcceplion 
et  Itonorable  racucil  des  susdicts  députez ,  au» 
quel  ils  furent  environ  trois  heures.  Sur  la  fin  et 
eouctusiuu  duquel  ils  appellcreut  les  députez. 
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qui  estolent  en  ang  poisie  faisants  bonne  chère, 
à  la  mode  du  pays,  et  leur  tiadrent  le  langaige 
qui  s'cnsuict  : 

<  Messieurs,  nous  avons  entendu  la  créance 
que  vous  nous  avez  apportée  de  la  part  de  très- 
illustre  seigneur  monseiiiiicur  de  Vieilleville , 
comte  de  Durestal ,  marcschal  de  France  ,  nos- 
tre  bon  amy  et  conrederé ,  par  laquelle  nous 
avons  cogncu  son  courroux  cl  indignation  con- 
tre nous.  Sur  laquelle  nous  l'asscurons  par  vous, 
que  c'est  à  très-grand  tort  que  l'on  nous  a  im- 
puté ce  meffaict ,  car  nous  n'y  avons  jnmais 
pensé;  et  n'est  entré  en  nos  âmes  une  seule 
scintille  d'une  si  meschante  volonté  ;  aultrement 
nous  serions  indignes  de  jamais  porter  les  armes 
ny  d'estre  qualifiez  des  tiltrcs  de  capitainnes, 
ny  d'oultrcs  grades  dlionncur  que  méritent 
toutes  personnes  qui  suivent  les  guerres.  Kt  plus- 
tost  mourir  cruellement  que  de  rompre  ce  que 
nous  sçavons  avoir  este  conclu  et  arrestc  entre 
le  Irès-chrestien  roy  de  France  et  tous  les  can- 
tons des  Ligues  des  haulles  Allemaignes,  et  où 
uous-mesroes  sommes  signez! 

Il  Et  si  les  ambassadeurs  du  Pape  et  de  l'Em- 
pereur sont  venus  loger  en  noslre  territoire, 
nous  l'avons  beuignemeut  toléré ,  d'aultant  que 
c'est  le  grand  chemyn  à  venir  de  Milan  et  aul- 
tres  endroicts  de  la  Lombardie,  pour  aller  eu 
Flandre»  et  pnr  tous  les  Pays-Bas,  sans  nouse^- 
(rc  aultremeut  cnquis  de  l'occAsion  de  leur 
voyaige ,  ny  du  séjour  qu'ils  y  font  ;  car  ce  n'est 
pas  la  coustume  de  faire  telles  recherches  en  tous 
pays  libres  comme  est  cesluy-cy,  et  de  toutes 
les  haultes  Allemaignes,  et  en  serions  merveil- 
leusement blasmez  par  les  maguiHicques  sei- 
gneurs des  Ligues  nos  confedcrez  ;  aussi  que, 
usant  de  telle  rigueur,  tous  marchants,  seigneurs 
et  aultres,  qui  ont  aecoustumé  d'y  passer  et  re- 
passer, rhercheroicnt  uneaullre  route,  qui  se- 
roit  appouvrir  tous  les  habitants  et  hostes  qui 
tienoeiit  maisons  sur  ce  passuij^e  à  tous  venants. 
El  pour  \  ous  dire  ce  qui  en  est ,  lesdits  ambassa- 
deurs payent  foit  bien  leurs  bostes,  et  ne  nous 
en  est  venu  aulcuns  plaiucte  ;  mais  au  contraire 
tous  se  louent  grandement  de  leur  immense  libé- 
ralité, e  El  cela  dict,  ils  prennent  congé  des 
deppulcz ,  les  chargeants  de  leurs  irés  humbles 
recours  à  M.  le  mareschal ,  avec  une  Ires-affec- 
tionnre  reque&te  de  rejccler  ce  rapport  de  sa 
fantaisie,  comme  Ires-faulx  et  plein  de  fort 
mesehanle  calomnie;  et  ne  voulurent  jamais 
permettre  qu'ils  payassent  nullement  en  leur 
hostellcrie. 


M.  le  niarcclial  appreiiil  lc<  cfforb  que  Ici  anihauidcuri 
du  Pape  cl  de  I  Enip>'rcur  font  auprù  du  caiiluii  de 
Luccrne  pour  ir*vcr>cr  >i  n^gocialioa. 

Ainsi  se  départirent  fort  amyablement  et  avec 
grand  respect.  .Mais  ung  bourgeois  de  Lucerne 
relira  à  part  les  gentilshommes  de  M.  le  mares- 
chal, ausquels  il  dist  fort  secrettcment ,  en  l'ab- 
sence des  quatre  huyssirrs,  eu  bon  langaige 
français,  car  il  Irafllcquoit  aux  foires  de  Lyon, 
que  M.  le  mareschal  cstoit  trcs-digne  de  sa 
charge ,  et  qu'il  avoii  fort  a  propos  descouvert 
ceste  dangereuse  entreprise;  «  car,  s'il  ne  vous 
eust  envoyez  porter  ceste  créance,  l'alliance  s'en 
alloit  en  grande  confusion ,  et  1  eust  ou  Di  grande 
diflicutté  renouée,  car  les  cantons  de  Undebral- 
den,  de  Suystz,  Dappenzcl,  et  trois  aultres  des 
plus  petits,  qui  sont  affiimez  d'argent  au  possi- 
ble,  estoieut  de.sja  à  dcmy-gaignez;  car  ils 
avoient  promesse  des  ambassadeurs  de  soixante 
mille  cscus  pour  commencer  un  trouble,  et  y 
faire  plycr  de  tout  leur  pouvoir  les  aultres,  et 
en  fussions  pcnlt-estrc  venus  aux  mains  :  de 
sorte  que  nous  devons  tous  louer  Dieu  pour  In 
prospérité  de  M.  le  mareschal,  qui  par  sa  Irés- 
saige  prudence  nous  a  levez  de  ccst  eschec  ;  car 
si.vvingts-dix  mille  escus,  qui  cstoiciit  destinez 
à  départir  à  nos  traezo  cantons ,  ont  une  mer- 
veilleuse puissance  de  renverser  beaucoup  d'af- 
fections, pour  cordiales  qu'elles  soient ,  et  ren- 
dre quelques  articles  de  transactions  cl  d'accords 
bien  souvent  disputabics.  Mais  je  vous  supplie, 
messieurs,  de  n'eu  parler  que  à  M.  le  mareschal, 
et  que  je  m'appelle  Gaspard  Diffenplugar,  qui 
le  supplie  très-humbicmcnt  de  continuer  ses 
coups,  et  \ouloit  adjouster  aux  menaces  lesef- 
fects.  D 

Ces  quatre  gentilshommes  le  remercyerent  de 
toute  afl'eclion  ;  et  parlent  en  toute  diligence 
pour  advenir  .M.  le  mareschal  de  ce  langaige, 
aflin  qu'il  y  donnast  l'ordre  qui  y  e&toit  néces- 
saire, et  en  occasion  si  urgente.  Lesquels  arrivez 
luy  deduysent  tout  au  long  le  discours  cy -des- 
sus tenu  par  le  conseil  de  ceulx  de  Lucerne  ,  et 
puis  après  celluy  du  marchant ,  et  scmblablc- 
menl  son  nom. 
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CHAPITRE  XXIFI. 


Le  iiur/clitl  oblij>«  Incinlan  âc  Liicrnic  i  rnivojrr  Ir» 
•fiilia>uil<Mirt  ilii  Pape  ri  <lc  I  Eni|>ereur,  qui  >'u[ipo- 
Mlent  a  leur  allUneo  avec  le  Roi. 

Monsieur  le  mnrPSL-hal ,  qui  no  s'cndornioit 
jamais  en  une  clinrçe  ,  cojîucust  bien  qu'il  fnl- 
loltmctlre  les  mains  à  l'œuvre  en  loulc  diligence, 
ayant  eu  quatre  advcriissements  pareils  à  ces- 
tuy-là,  par  la  dcspenec  qu'il  a  volt  faicte  de  soul- 
doyer  et  paigner  gens  d'esprit  pour  descouvrir 
ce  que  pcult  entreprandre  unji  peuple  nécessi- 
teux et  avare.  Il  fait  doncques  mcontinantamas 
de  cinq  ou  six  cents  Suysscs,  monte  luy-mesme 
à  cheval ,  accompaigné  de  sa  noblesse  et  de 
sa  garde,  plus  environ  soixante  Suysses  de 
moyen  (l)  aussi  à  cheval ,  et  s'achemine  droicl  à 
Lucerne.  Mais  il  dcpcschc,  premier  que  de  m.nr- 
clier,  les  susdicts  quatre  gentilshommes  avrc  les 
quatre  Suysses  qu'il  avoil  cncorcjs  retenus,  pour 
leur  porter  ccstc  parollc  ;  Qu'il  estoll  csfrangc- 
ment  esbiihy  que,  leur  avant  faict  entendre  bien 
amplement  par  ces  mcsmcs  mcssaigers  sa  vo- 
lonté, ils  n'en  avoieut  tenu  compte,  et  que  les 
ambassadeurs  du  Pape  et  de  l'Empereur  cstoient 
encores  en  leur  territoire ,  et  ue  les  en  avolent 
poinct  chasse/  :  qui  e.'t  cause  qu'il  s'en  vient 
devers  eulx  ,  avec  forces,  bien  aulhorisé  des  mn- 
gnlfficques  seigneurs  de  tous  les  aullres  cantons, 
pour  sçavoir  le  fonds  de  leur  intention ,  qu'ils  ne 
luy  peuvent  déguiser  ny  celer  ;  car  il  est  bien 
advcrty  que  lesdicts  ambassadeurs  négocient 
serrcltement ,  à  sommes  excessives  de  finances, 
pour  la  subversion  de  rallliinie. 

Ces  huict  depputcz  arrivez  devers  eulx,  et 
qui  avoient  desja  esté  adverlys  de  l'amas  de 
M.  le  maresL'hal ,  ayant  entendu  leur  créance  , 
les  supplient  de  leur  donner  loisir  de  faire  leur 
devoir,  et  qu'il  plaise  à  quelques- ungs  de  leur 
Irouppc  de  s'en  retourner  devers  mondict  sieur 
le  mnreschnl ,  pour  le  supplier  très-liumblement 
de  leur  part  de  faire  nlte,  en  quelque  lieu  qu'il 
soit,  l'espace  de  quatre  heures  seulement,  pour 
lui  faire  eognoislre  qu'ils  sontinnoL-enfsde  ceste 
eatompnie,  et  qu'ils  vont  tous  promptement 
mener  les  mains  pour  faire  dcsioger  les  susdicts 
ambassadeurs,  sans  qu'il  en  prelnne  In  peine. 

Deux  François  et  deux  Suysses  galoppent  In- 
continant  devere  M.  le  mareschal;  ctceulx  de 
Lucerne  s'arment  tout  aussilost,  espérants  s'en- 
richir sur  ce  deslogi-ment  ainsi  précipité  :  mn'is 
le  malheur  fust  que  les  ambassadeurs,  dis  le 
soir  précèdent,  avoient  este  advertysdu  furieux 

(Il  Ricbet. 


parlement  de  M.  le  mnreschnl  pour  Iw  vcmr 
charger,  par  permission  générale  tic  lous  la 
cantons,  comme  il  advient  souvctit  en  une  ff • 
publicque  où  l'avarice  domine ,  que  \es  Irabo- 
tres  n'y  manquent  jamais  ;  mais  ton*  I  ''  '  ti» 
sceurent  si  bien  faire  que  les  Lucerni  ;[- 

perent  quel  (ues  mulets  et  chevaulx  charge»  dt 
bagaige  ;  car  en  ce  pays-IA  le  charroy  n'a  tu  irrt 
de  crédit ,  et  n'y  en  peult-on  mener 


CHAPITRE  XXIV. 

Saita  du  saccès  de  la  o^gocialion  du  matéctiAl  ik 
ViellIcTillc. 

Monsieur  le  mareschal,  ayaut  sceu  ce  prud 

devoir,  reuvove  de  Lueernc  toi 
retenant  bculimcnt  trente  che\. 
avec  dix  ou  douze  gcutilsliommes;  et  s'en  virnl 
à  Lucerne  pour  se  resjouir  avec  eulx ,  et  le»  con- 
gratuler d'uug  si  bon  oflice;  où  il  fut  fort  ma- 
giiinquemenl  leccu  durant  deux  jours  qu'il  y 
séjourna.  Kt  s'en  retourna  à  Frilx)urg  d'où  il  es- 
toit  p;irti  :  mais  il  Irouvoit  par  les  chemins  d» 
Suysses  qui  le  venoient  bienveigner  cl  assister 
par  trouppcs ,  pensants  qu'il  fust  en  affaire»;  et 
le  prioicnt,  canton  pour  canton,  de  les  venir 
visiter  semblublcmcnt  pour  confirmer  et  se  /es* 
jouyr  universellement  ensrniWe.  de  l'heureuse 
conclusion  de  l'alliance,  jurants  tous  à  haulle 
voix  d'y  exposer  leur  vye  jusqucs  a  la  dcrulerc 
goutte  de  leursang  pour  la  manutention  d'iceik, 
et  faire  passer  au  lil  de  l'espce  tous  ceulx  qni  y 
voudront  mettre  cmpejchcmcnl;  le  remcrcjnnts 
de  toute  affection  du  spavcntc  qu'il  avoit  donne 
aux  Sodomites  et  Maranues,  leur  attribuants, 
pnr  courroux,  mespris  et  Indiguation  ,  tels  op- 
probres et  vilaines  qunlilez. 

VoilA  comment  M.  le  mnreschal ,  par  le  slra- 
tagenie  cl  proniplitude  dont  il  usa,  ce  i;rnnd 
trouble  qui  commencoit  h  s'enrae'ncr  dan»  le 
pays  s'évapora  et  revint  à  néant.  Et  les  llnan- 
ces  que  ces  ambassadeurs  y  avoivnt  semées  n« 
fruclillierenl  poinct;  mais,  bien  plu»,  que  leur 
rcti-aicte  fust  fort  honteuse  avec  une  bien  grande 
appréhension  de  la  mort. 

Ainsi  s'en  retourna  M.  le  mareschal,  sa  charge 
faicte ,  avec  une  très-grande  réputation ,  visitant 
de  ville  en  ville  tous  ces  mn^nifilcqucs  seigneur», 
qui  n'oublièrent  les  rceptioiiset  bnives  racucil."», 
chacun  eu  droiot  soy ,  dignes  d'un  tel  seigneur, 
et  n  qui  mieiMx  mieulx;  car  on  eus  dict  qu'il 
marchoil  avecques  une  armée,  d'nultnnt  que  les 
Suysses  raccompuijjnoicut  a  grosses  trouppcs , 
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enseignes  «lesployi^es  et  le  Inmiiour  battant  jus-  I  comme  advoyers,  amants,  bourguc-malstrc  et 


qucs  hors  de  leurs  territoires. 


CHAPITRE  XXV. 

Le  iiurrclial  de  Vicillcville  rrtonrnc  en  Ftaiicf ,  et  envoie 
«on  lecrvlaire  à  la  Cour. 

Nous  partismcs  doncqucs  des  pays  de  Soysse 
avec  ung  conleulcment  iiomparcil ,  et  prismes 
la  chemin  de  Lyon,  pensant  y  trouver  le  Roy 
iiui  s'en  revenoit  de  Languedoc;  mais  il  en  es- 
loit  dcsja  party,  ayant  faict  une  longue  caval- 
cade par  son  royaume  :  qui  fusl  cause  que,  ayant 
séjourne  M.  le  mareschal  audict  Lyon  environ 
trois  jours,  où  il  fu^t  rcceu  avec  tous  les  hon- 
neurs qui  se  peuvent  dire,  pour  les  respects  et 
obligations  ci-dessus  recitées,  il  se  mist  sur  la 
rivière  de  Loyre  à  Rouanne,  avec  son  train,  en 
nombre  de  vingt  batteaux,  et  les  chevaux  par 
terre. 

Mais,  premier  que  de  s'embarquer,  il  me  de- 
peschea  devers  Sa  IMajl•^té ,  pour  luy  porter, 
tant  par  créance  que  par  escrit,  tout  ce  qu'il 
avoit  fbict  &t  négocié  en  sa  charge ,  et  générale- 
ment de  tous  les  incidcns,  contrastes  et  Irou- 
blisqui  y  estoient  survenus.  Et  luy  presenlay 
l'acte  gênerai  de  toute  l'alliance,  et  sa  perfec- 
tion; duquel  je  luy  fis  lecture  article  pour  arti- 
cle, qu'il  escouta  fort  attentivement;  comme 
aussi  list  la  Royne  sa  merc,  trois  ou  quatre 
princes,  autant  de  grands  seigneurs,  et  grand 
nombre  de  noblesse  choisie  et  de  conseillers  du 
privé  conseil  ;  sans  oublier  la  présence  de  M.  le 
chancelier,  avec  un  incredible  silence;  tousles- 
(luils  furent  merveilleusement  esbahys  de  la 
peine  et  fatigue  que  pouvoit  avoir  prise  M.  le 
mareschal  pour  réduire  une  telle  et  si  diverse 
nation  en  ses  préférences,  magistrats  et  reli- 
gion, au  poinct  auquel  II  les  fiït  eondcsecudrc. 
Kt  disolent  tout  hault  qu'en  meilleure  main  ne 
pou\oit  esire  commise  une  si  diriicile  et  penilile 
charge;  en  l'excculion  de  laquelle  il  avoit  faict 
eognoistre,  par  une  incomparable  et  très-labo- 
rieuse preuve,  ron  Irès-solide  entendement.  A 
quoy  Sa  Majesté  adjoustn  que  c'estoit  l'nn  des 
plus  dignes  et  des  pins  fidèles  serviteurs  de  sa 
couronne  :  langaige  que  la  Royne  sa  merc  ne  re- 
jivla  pas,  mais  laugmcn'a  et  forliflla  de  plu- 
sieurs autres  louanges  qui  sont  récitées  ey-des- 
sus  qui  me  gardera  d'eu  faire  redietc.  Mais  le 
comble  de  leur  e sbahissemcnt  fust  quand  Je  pre- 
sintay  à  Sa  Mnjesté  un;;  aniire  acte  particulier, 
signé  de  quiuze  ou  seize  des  prineipau.x  Suysses, 


aullres  magistrats;  lesqiicls,  oultre  l'alliance 
commune  de  tous  les  cantons,  qui  est  seulement 
la  deffensive,  ils  vouloicut  mourir  pour  l'offen- 
sive; c'est-à-dire  que,  qui  offenseroit  Sa  Majesté 
et  vouldroit  invnhir  son  royaume,  ils  prcndroient 
les  armes  et  marcheroient  avec  douze  ou  quinze 
raille  hommes,  à  leurs  propres  cousts  et  despen», 
ponr  deffendre  sa  personne  et  sa  couronne  jus- 
que» à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  :  offre 
que  lo  Roy  cust  merveilleusement  agréable, 
non  sans  grand  esbahisscment ,  ensemble  de 
toute  l'assistance,  car  c'estoit  chose  inauditte 
que  jamais  Suysses  ayent  marché  sans  estre 
souldoycs  par  quelque  roy  ou  grand  prince  ;  et 
eust  cest  acte,  ainsy  signé  et  scellé,  en  très- 
grande  estime,  et  le  garda  fort  chèrement.  Kl 
ne  fault  demander  si  les  louanges  de  M.  le  ma- 
reschal augmentèrent  de  bien  en  mieuix  ,  car 
elles  resonnoicnt  dedans  Paris  en  toutes  bouches 
et  de  tous  cstnts. 

Or,  sur  la  fin  de  mes  discours  cl  de  l'audinnec 
qu'il  pleust  au  Roy  me  donner  trés-atlenlive, 
tant  du  matin  qu'à  l'après-disnéc  du  mesnie 
jour ,  toujours  en  la  présence  de  la  Royiic  sa 
mère,  des  princes  et  de  tous  seigneurs  ey-des- 
sus  nommes ,  Sa  .Majesté  me  demanda  si  M.  le 
mareschal  pourroit  bien  estre  dedans  quinze 
jours  rendu  en  sa  maison  de  Durcstal  ;  a  quoy 
je  rcsponds  que  non,  à  cause  de  quelques  af- 
faires d'importance  qu'il  avoit  à  Orléans ,  qui  lo 
y  pourroicnt  retenir  pour  le  moins  huiet  jours; 
aussi  qu'il  se  trouve  bien  mal ,  dont  il  a  esté 
contrainct  de  prendre  la  rivière  :  «  Kt,  sans  ce 
malheur  de  maladie ,  il  n'eust  fallly  de  se  pré- 
senter devant  Vostre  Majesté,  pour  vous  rendre 
eu  forme  compte  de  sa  charge  ;  de  quoy  il  déses- 
père, et  supplie  Vostre  Majesté,  en  toute  hu- 
milité ,  de  l'en  vouloir  benignenient  excuser,  cl 
avoir,  en  son  deffnut,  mon  voyaige  très-agréa- 
ble; et  qu'il  vous  plaise  croire  parfailcmei.t  que 
ce  qui  plus  augmente  son  mal ,  c'est  de  se  vcoir 
privé  si  long-temps  de  la  félicité  de  votre  pre- 
senee,  pour  le  long-temps  qu'il  y  a  qu'il  n'a 
jouy  de  ce  bonheur.  —  De  cela  je  m'assure , 
respond  le  Roy;  car  ses  tldeHes  diligences  et 
très -affectionnés  services  m'en  donnent  une 
preuve  très-suffisante,  et  ne  m'adviut  jamais  de 
revoequcr  en  doute  sa  très-grande  et  sincère  af- 
feelinn  en  mon  service.  » 

Kt  sur  le  champ  commanda  à  M.  de  l'.Vubes- 
pinède  me  dcpescher  en  tonte  diligence,  qui 
fust  telle  que  lo  lendemain  je  prins  la  poste  pour 
m'en  retourner,  ayant  semblablement  lettres  de 
la  Royne  et  de  quelques  princes  h  M.  le  mares- 
I  chai,  pour  le  congratuler,  comme  ses  amis,  du 
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grand  devoir  qu'il  avoit  exploicté  ea  sa  charge , 
et  de  l'exlreme  coatentcmcnt  qu'en  rccevoit  Sa 
Majesté. 

Estant  de  retour  devers  roondict  sieur  le  ma- 
reschal,  que  je  trouvay  avancé  jus<jiies  à  I\e- 
vers,  je  lay  montray  toutes  mesdepesches,  sans 
oublier  une  seule  parollo  de  toutes  celles  qui 
avoienl  esté  proférées  à  sa  louange ,  tant  par  la 
bouche  du  Roy  ,  de  la  Koyne  sa  mère,  que  des 
princ^ji  et  aultres,  cy-detsus  Dtentionnées  :  de 
quoy  II  demeura  si  contant  en  son  ame ,  qu'il  est 
impossible  de  l'exprimer.  Et  poursuivisnies  nos- 
tre  voyalpe  eu  dilipence  ,  ayant  la  rivière  favo- 
rable, droict  à  Orléans,  auquel  lieu,  et  cstre 
logés  chez  le  prevost,  il  commencea  adonner 
ordre  aux  pregnantes  affaires  qui  le  dévoient 
retenir  quelques  jours.  Mais  nous  n'y  scjournas- 
me5  pas  trois  jours  entiers ,  que  les  maresehaux 
et  fourriers  des  logis  du  Roy  arrivèrent  à  Or- 
léans ,  sur  les  quatre  heures  après  midy  dudict 
troisiesme  jour ,  avec  daultres  fourriers  de  la 
suicte ,  pour  marquer  les  logis  ;  et  saddressa  le- 
dict  mareschal  des  logis  à  M.  le  mareschal ,  i"as- 
seurant  que  le  Roy  eouchoit  à  Artenay  ,  et  qu'il 
seroit  le  lendemain  a  disuer  en  In  ville;  mais  que 
Sa  Majesté  leur  avoit  commandé  très-expresse- 
ment  de  ne  toucher  aux  logis  de  M.  le  mares- 
chal ny  à  ceux  de  ses  gens ,  et  de  ne  les  deslogcr 
ny  incommoder  en  aulcunc  façon  :  et  M.  le  ma- 
reschal envoya  son  fourrier  pour  les  luy  mons- 
trer. 


CHAPITRE  XXVI. 

Le  ftoi  vient  a  Orloant  pour  toir  le  nuréclial  Je 
Vieillcvillc, 

-Monsieur  le  mareschal  fusttrès-esbahy  deceste 
venue ,  mais  tres-contaut  ;  et  jugea  bien  en  son 
esprit  que  le  Roy  luy  vouloit  faire  cest  honneur 
de  conférer  aveeques  luy  de  tout  son  voyaige 
plus  particulièrement,  avant  qu'il  eust  gaignc  sa 
maison ,  pour  l'opinion  qu'avoit  Sa  Majesté  qu'il 
eust  esté  trop  long-temps  sans  le  veoir;  en  quoy 
il  ne  fust  poinct  trompé. 

Car,  attendant  le  Roy  en  son  logis ,  d'nultant 
qu'il  n'avoit  peu  aller  au  devant  de  Sa  .Majesté 
à  cause  de  son  indisposition;  elle  luy  dict  à  la 
descente  du  cheval  :  •  Comment,  mon  mares- 
chal ,  vous  en  voulez  doncques  aller  en  vostre 
maison  sans  me  particulariser  vostre  charge , 
car,  encores  que  Cnriois  me  laicl  fort  ample- 
ment deduicte ,  si  la  veulx-je  entendre  par  vos- 
tre bouche,  eu  oullre  et  vous  veoir.  Or  sus ,  mou 


mareschal,  allons  nous  resserrer  en  ma  chambre, 
hors  de  bruict  et  de  tumulte ,  pour  achever  di 
me  mettre  au  comble  de  l'heur  et  contentement 
que  m'a  donne  vostre  excellent  voyaige  ,  ieqod 
je  ne  pouvois  commettre  à  personne  de  meilleur 
esprit  ny  plus  consommé  aux  affaires  d'impor- 
tance et  d'Estal,  mais,  sur  toute  vostre  neg*- 
cintion,  j'admire  ceste  alliance  offensive,  ne 
pouvant  penser  ny  imaginer  par  quel  moyen, 
ruse  ou  artifice ,  vous  y  avez  peu  ranger  et  faire 
condescendre  une  nation  qui  estime  plus  an  escu 
que  sa  propre  vye  ;  et  c'est  chose  à  tout  le  monde 
inauditte ,  que  jamais  ces  gens-là  ayent  sorty  dt 
leur  pays  pour  guerroyer  quelqu'un  à  leurs  pro- 
pres cousts  et  despens,  mais  au  contraire  estre 
bien  souldoyés ,  et  toujours  avancement  de  iear 
solde.  Il 

Sur  quoy  M.  le  mareschal  respondit  que  Sa 
Majesté  dcvoit  l'attribuer  à  ceste  franche  vo- 
lonté que  ceux  qui  sont  ligués  en  ceste  alliance 
offensive  portent  à  sa  personne  ;  et  qui!  £inlt 
recoguoistre  leur  bonne  affection  en  son  eo- 
droict ,  et  si  jamais  elle  est  contrainte  de  fidre 
levée  en  Suyssc,  de  les  préférer  A  tous  autres, 
et  les  bien  gratiffier;  et  qu'elle  sceyt  leurs  noms, 
puisqu'elle  a  rassearé  (l)  leurs  signatures.  Et  la- 
dessus  ils  entrent  en  ung  cabinet,  avec  trois  ou 
quatre  ,  que  princes ,  que  seigneurs ,  où  lis  fu- 
rent heure  et  dcmye  :  et  à  l'issue  de-Ià  on  alla 
disner,  et  eust  M.  le  mareschal  cest  honneur  de 
disner  avec  le  Roy. 

Toute  la  journée  se  passa  en  tels  coUoqucs  ; 
et  le  lendemain  le  Roy  pourvust  aux  affaires  de 
la  ville  d'OrIcans ,  et  donna  audiance  à  tous  les 
estais ,  et  les  despeschea  sur  toutes  leurs  doléan- 
ces et  nécessités,  comme  de  rabais  de  subsides 
et  rassurance  de  recouvrement  de  deniers  qui 
avoient  esté  mis  sus  pour  les  urgentes  affaires 
du  passé,  et  pour  le  remboursement  de  quelques 
grandes  finances  qui  avoient  esté  fournies  pour 
les  susdictes  occasions ,  tant  par  des  particuliers 
que  sur  le  corps  gênerai  de  la  ville;  et  traicta 
par  seures  assignations  sur  les  receptes  générales 
de  la  duché  d'Orléans  et  de  deux  ou  trois  pro- 
vinces voisines. 

Or,  estant  venu  comme  à  la  desrobée  ,  avec 
petite  suicte ,  en  laissant  la  Royue  sa  mère  cl 
tout  le  gros  de  la  Cour,  mesme  du  conseil,  à 
Paris ,  il  n'estoit  venu  avec  Sa  Majesté  autcun 
trésorier  que  celluy  de  l'ordinaire  de  sa  maison. 

Estant  toutes  choses  despeschces  au  eonteu- 
temcnt  de  tous  les  habitants  de  ladite  ville,  qui 
haut  louoient  et  rcmcrcioicut  en  public  31.  le 
mareschal ,  sçaicbants  que  sa  venue  leur  avoit 

(t)  VériDé. 


UEMOIBES  DB  VIEILLKVTLLB.  —  CHABLB8  IX 


moyenne  ce  bien,  Sa  Majesté,  après  le  qua- 
triesme  Jour  de  son  séjour ,  s'en  retourna  à  Pa- 
ris très-contente  de  M.  ie  marescha! ,  avec  pro- 
messe qu'elie  print  de  iuy  qu'il  (a  viendroit 
trouver  ces  trois  mois  expirés  de  son  sefour  en 
sa  maison ,  l'asseurant  que  son  absence  iuy  es- 
toit  fort  ennuyeuse ,  et  qu'elle  désirerait  qu'il 
fust  tousjours  auprès  de  sa  personne.  De  quoy 
M.  le  mareschal  remercia  très-dignement  Sa- 
dicte  Majesté ,  Iuy  promettant  qu'il  n'attendrait 
pas  seulement  deux  mois  qu'il  ne  retournast  Iuy 
faire  très-humble  service  en  l'exercice  de  sa 
charge  et  autres  endroicts  où  il  Iuy  plairoit  de 
l'employer.  Et  là-dessus  Sa  Majesté  deslogea 
d'Orléans ,  ayant  remis  l'ordre  requis  et  néces- 
saire, au  contentement  des  habitants;  et  prismes 
le  chemin  d'Anjou ,  toujours  sur  la  rivière  Jus- 
ques  à  Ângiers... 

Ici  Rnit  l'ouvrage  de  Vincent  Carloix  dans  le  maiiDtcrit 
que  Doat  avons.  On  ne  trouve  le  reste  de  la  vie  et  des  ac- 
tions du  maréchai  de  Vieilleville  que  dans  le  préàs  qu'en 
a  tait  François  du  Paz  (I),  qui  peut  servir  de  suppl(!nient 
à  ce  qui  manque  i  ces  mémoires. 

«  M.  le  mareschal  de  Vieilleville,  dit  cet  au- 
teur ,  ne  (Vit  qne  peu  de  temps  en  sa  belle  de- 
meure et  plaisant  séjour  de  Durestal ,  que  le  Roy 
Charles  neufviesme,  lors  régnant,  qui  aimoit 
fort  le  plaisir  de  courir  le  cerf  et  le  prendre  à 
force,  y  vint  avec  toute  la  cour,  la  Boyne-mere , 
Messeigneurs  d'Anjou  et  d'Alençon  et  presque 
tous  les  princes  de  France  ;  lesquels  tous  ensem- 
ble y  firent  du  séjour  plus  d'un  mois,  pour  jouir 
du  plaisir  de  la  vénerie,  la  forest  de  Durestal 
estant  une  des  plus  vives  pour  le  fauve  qui  soit 
en  France.  Ce  roy  y  avoit  esté  deux  fois  aupa- 
ravant, chérissant  extrêmement  et  la  maison  et 
le  seigneur  d'icelle. 

»  Pendant  le  séjour  de  Sa  Majesté  M.  le  ma- 
reschal festoya  toute  la  Cour.  Mais,  comme  l'en- 
vie et  l'ambition  font  leur  demeure  ordinaire  en 
la  maison  des  roys ,  quelques  meschants ,  jaloux 

(1)  Dans  l'Histoire  ginialogiqut  de  plusieurs  maisons 
illus&es  de  Bretagne ,  1619, 

(2)  Il  y  avoit  deux  reines  b  la  Cour  ;  savoir ,  la  Reine 
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du  bon  visaige  et  de  l'amitié  que  Iuy  portoit  à 
bon  droict  le  Boy  son  maistre ,  et  des  faveurs  et 
familiarités  dont  ii  usoit  en  son  endroict,  le  der- 
nier jour  de  novembre  157 1  le  firent  empoison- 
ner; et  mourut  en  douze  heures  après  que  le 
poison  Iuy  fut  donné  ,  toute  la  Cour  estant  en- 
cores  à  Durestal. 

»  Le  Roy  et  mesdames  les  Roynes  (2)  en  por- 
tèrent beaucoup  de  déplaisir,  en  ayant  un  très- 
grand  sujet,  pour  avoir  perdu,  et  tout  le 
royaume,  ung  très-fldelle  serviteur  et  vraye 
baze  de  la  couronne;  car,  pendant  qu'il  a  vécu, 
a  toujours  esté  fort  zélé  à  l'honneur  et  service 
des  roys ,  n'ayant  espargné ,  comme  je  vous  ay 
demonstré ,  ny  sa  vie  ny  ses  moyens  pour  en 
produire  les  effects. 

»  C'estoit  le  vray  père  du  peuple ,  le  soutien 
de  la  justice,  le  législateur  de  l'art  militaire.  0 
que  la  France  a  bien  eu  sujet,  depuis  sa  mort , 
de  le  plorer  !  car,  par  son  bon  et  prudent  conseil 
et  saige  conduicte,  il  eust  sans  doute  détourné 
beaucoup  de  troubles  qui  depuis  ont  mis  la 
France  presque  à  changer  et  de  religion  et  de 
monarque.  Hélas  1  c'est  la  mort  de  ce  brave  ma- 
reschal ;  car  les  perturbateurs  du  repos  public , 
prévoyants  que ,  pendant  qu'il  seroit  en  vie ,  il 
aurait  toujours  une  des  premières  voix  au  conseil 
après  le  Roy ,  et  auctorité  par  toute  la  France  , 
n'y  ayant  lors  poinct  de  connestab!e ,  et  Iuy  es- 
tant le  plus  ancien  mareschal  et  plus  expérimenté 
capitainne,  homme  de  bien  si  il  y  en  avoit  au 
monde,  ne  permettant  jamais  auicune  meschan- 
ceté,  n'abhorrant  rien  davantage  que  la  trahi- 
son, Iuy  firent,  par  ce  détestable  et  dampnable 
moyen ,  rendre  son  ame  à  Dieu ,  après  avoir  fi- 
dèlement servy  quatre  rois.  En  vérité ,  il  laissa 
beaucoup  de  sujet  à  mesdames  ses  filles  et  à  tous 
ses  subjects,  une  occasion  incroyable  de  ie  plo- 
rer ,  pour  avoir,  les  uns  un  père  plein  de  toutes 
vertus  et  naturel ,  les  autres  un  seigneur  et  mais- 
tre plein  de  toute  affection  envers  les  siens...  Il 
vit  ores  bien  heureux  au  céleste  manoir.  Amen. 

mère  du  Roi  et  la  reine  Isabelle  d'Autriche ,  que  Cbar- 
les  IX  avoit  épousée  à  Mézières  en  Champagne  le  27  no- 
vembre 1570. 
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Il  paroit  que  ranteiir  de  ces  Mémoires  n'a  pas 
suivi  une  exacte  clironolugie,  en  rapportant  les  né- 
gociations du  maréchal  de  Vieilleville  avec  les  Suis- 
ses couiine  le  dernier  événeuienl  reniar(|iiable  de  sa 
vie.  II  est  certain  qu'en  tSCi ,  daas  le  temps  que 
Charles  IX  pareuuroil  les  provinces  deson  royaume, 
ce  niaréclial  avoit  été  charge ,  conjoinlement  avec 
Sébastien  de  i'Aubespine ,  évéque  de  Limoge» ,  et 
Nicole  de  La  Crois ,  ahlié  d'Orbais ,  amiiassadeur 
ordinaire  auprès  des  cantons ,  de  renouveler  leur 
traité  d'alliance  avec  la  France.  On  en  voit  la 
preuve ,  1°  <lans  le  traité  mftme  signé  à  Frilraurg  le 
7  décembre  iS64 ,  par  ces  trois  (ilénipotentiaires,  et 
imprimé  daas  le  recueil  de  Léonard ,  t.  IV  ;  2"  dans 
ime  lettre  que  le  marcclial  et  l'évéque  écrivirent  en- 
semble à  Bernardin  Bochetel ,  évéïpie  de  Rennes , 
alors  ambassadeur  du  Roi  à  la  cour  de  l'Empereur , 
et  que  M.  Le  Laboureur  a  iasérée  tont  entier^  dans 
ses  Additions  aux  Mémoires  de  Casteinau,  t.  I, 
liv.  5 ,  p.  830  de  l'ancienne  édition. 

Cette  lettre  contient  plusieurs  particularités  de 
lenr  négociation. 

Les  deux  ambassadeurs  conmiencenl  d'aliord  par 
dire  à  l'évêque  de  Rennes  que  le  sieur  Charon , 
porteur  do  la  dépêche ,  «  sain-a  luy  rendre  compte 
des  choses  qui  se  pas.senl  en  France ,  où ,  Dieu 
mercy,  tout  étoit  en  repos  et  m  assez  bon  étal ,  eu 
égard  aux  maux  pa.>;s<'-s.  »  lU  lui  font  part  ensuite 
des  inquiétudes  de  la  cour  de  France,  au  sujet  de 
la  préséance  que  l'ambassadeur  d'F)spagne  auprès  de 
l'Empereur  disputoil  à  relui  du  Roi. 

«  Nous  sentons  bien,  lui  disent-ils,  par  quelque 
petit  mot  qu'on  nous  écrit  de  la  Cour ,  que  le  Roy 
avec  vouscsl  en  peine  de  la  préséance.  Vous  êtes  si 
prudent  (jue  vous  st;aurez  trop  mieux  conduire 
cette  affaire,  (|iii  n'fcstiias,  à  la  vérité,  de  petite 
iraportanop.  Tsous  craignons  bien  (pie  le  prince  où 
vous  êtes  (c'est-à-dire  l'Empereur  I,  dissimulant  et 
temporisant  en  ce  (|ui  ro:;an1e  l'Kspagne ,  fasse 
grande  diflicullé  de  s'éclaircir  en  chose  où  il  n'y  a 
point  de  doute.  » 

Ils  lui  donnent  avis  que  le  sieur  de  Cliantonay , 
frère  du  cardinal  de  Granvelle ,  qui  avoit  été  am- 
bassaileur  d'Espagne  à  la  cour  de  France ,  devoit  se 
rendre  incessamment  ù  celle  de  "\  ienne  en  (pialilé 
d'ambassadeur  ordinaire,  et  ils  lui  font  un  portrait 
très-désavantageux  de  ce  ministre. 

La  reine  Catherine  de  Médicis  l'avoit  iléjA  dépeint 
à  l'évêque  de  Rennes ,  dans  mie  dépêche  datée  du 
51  décembre  <503,  connue  un  homme  «  éloigné  de 
toute  religion  et  pureté  de  conscience,  désireux  de 


troubles  et  di.scords ,  et  ennemi  du  repos  de  U  cbré- 
tienté.  a 

Ijes  deux  plénipotentiaires  de  France  n'en  avoient 
pas  une  autre  idée ,  et  ils  mandent  au  même  prélat 
que  la  présence  de  Cliantonay  à  la  cour  de  Vienne 
«  augmentera  le  poids  de  sa  charge  »  par  les  inquié- 
tudes et  les  embarras  qu'il  lui  causera ,  •  étant  si 
pervers  (pi'il  ne  lui  .seroit  pas  possible  d'entretenir 
en  bon  état  et  douceur  sa  propre  maison.  • 

De  là  ils  passent  aux  affaires  de  leur  and)a.«sade, 
sur  lesquelles  ils  entrent  dans  un  a&ez  grand  de- 
uil. 

La  diète  générale  des  cantons  étoit  alors  sur  le 
point  de  s'as-sembler  à  Fribonrg ,  pour  délibérer  sur 
le  traité  d'alliance  qu'on  leurproposoit;  et,  quoique 
celui  de  Bàle,  infecté  de  la  peste,  eût  perdu  prés  ik 
dix  mille  personne» ,  ce  (jui  avoit  empêché  les  am- 
liassjdeurs  de  France  de  se  transporter  dans  crttt 
ville,  il  ne  laissa  (las  d'envoyer  des  députés  à  b 
diète ,  qui  lenr  déclarèrent  la  résolution  on  ils 
étoient  de  se  conformer  à  la  pluralité  des  suffra;^. 

Les  plénipotentiaires  de  France  ne  comploieiit 
pas  faire  entrer  dans  ce  traité  les  cantons  de  Berne 
et  de  Zurich ,  non  (pie  ces  deux  cantons  ne  dé.siras- 
senl  l'alliance  arec  une  siiujtilicre  (iffeclioii ,  mais  ils 
vuuloient  quels-'urs  sujets  (|iii  seroient  au  serxice  de 
France ,  y  eussent  ii  i  éttd)lisfemenl  ii  part:  c'est-à- 
dire,  des  temples  particuliirs  où  ils  auroient  l'exer- 
cice libre  et  public  de  leur  religion ,  ce  (pi'on  étoit 
résolu  de  leur  refuser. 

La  plupart  des  cantons  étoient  alors  divisés  entre 
eux  sur  l'article  de  la  religion ,  et  presque  tous  les 
jours  en  armes  les  uns  contre  les  autres  ;  ce  (jui  ren- 
doil  la  négociation  plus  difiicile. 

D'im  autre  C(jté  la  maison  d'Autriche  et  la  cour 
de  Roir.c  faisoient  tout  leiu-  possible  pour  la  lra\er- 
ser.  Les  Espagnols,  ouîre  leur  audia.ssaileur  ordi- 
naire ,  envoyèrent  à  Uri  le  comte  d'Anguissol  (  ce- 
lui-là même  qui  avoit  tué  Picrre-Loi.isFarnèse,duo 
de  Parme)  avec  un  sénateur  espagnol  nonuué  Mo- 
liua,  acconipagnés  de  soixante  ou  (piatre-vingts  che- 
vaux, pour  s'opposer  à  la  conclusion  du  traité. 
Mais  leurs  efforts  devinrent  inutiles  ,  par  la  précau- 
tion que  prirent  les  plénipotentiaires  de  f.iire  partir 
en  dilig(^ni'e  le  colonel  Cléry,  lioinuie  habile  et  intel- 
ligent, très-attache  à  la  France,  (pii  >e  trou\a  à 
Tri  lors(pri:s  y  arrivèrent ,  et  qui  lit  échouer  toutes 
leurs  manœuvres  et  tous  leurs  projets. 

Uans  le  même  temps  M.  de  Bellièvre  travailloit 
avec  succès  à  gagner  le  Grisons,  malgré  les  intri- 
gues d'im  mestre  de  camp  espagnol  fort  aocrwlilé 
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<1ans  le  pays,  du  M'igneur  Asciinio.  (|iii  avoit  l'iO 
ambassadeur  d'Espagne  aiipi'ès  des  cjiiIohs  $iii!«es, 
et  d'un  cm  oji"  du  l'ape,  nouuno  liijnola,  mniirr- 
(l'Iiiilrlile  Konomrf.  L'ot'ilut:  de  Liniiij^T^,  parlant 
seul  à  la  lin  do  la  ktlre,  ajoute  <•  (/ur  Ir  murtvlial  rie 
Meillnille .  nuit  uiiprlle  mon  ninréclial,  pnitira 
r/nii.<r  iiiir 'yiiiii^aiiir  Je  joins  pour. 'illcr  à  Metz  Ola- 
blirtoules  rlioscs  et  même  lii  eiiadelle,  Inipicllc  est 
depuis,  un  mois  cnliéroiMcui  en  diTi-nse,  (pii  esi  un 
dc'*  lM.'au\  cl  fxcelli'uis  oiivra^fs  de  la  din'iicnli'.  » 
Telle  éloil  la  subslaiice  de  celle  lellre  datée  de  Frî- 
liourpledernitTJiiurde  novembre  i:nH,  cl  signt'e  : 
••  Nos  Irèi-liuuiblrs  et  nrreeliunuësaniifi,  ViEiLl.E- 
viLt.K,  et  S.  DE  l'Aiuespine,  cvO<|ue  de  Li- 
mopes. 

Le  Irailé  qu'ils  conrliuent  avec  les  Suisses  fui 
signt' le  7  de  déceudtre  I5(iî.  el  ratifie  ensuite 
par  te  roi  Charles  IX  le  21  juillet  I.^O.i.  Les  can- 
tons de  lîerne  el  de  Znrirli  n'y  sont  puinl  com- 
pris, eonrorniéiiicnl  à  ce  tpie  les  pli'ni[Kjlentiaires 
.-i\ oient  niari|ué  dans  !ear  Icllrr  à  l'evOque  de  Hen- 
nés ;  niais  on  y  avoil  laisse  de  \a  plare  en  blanc  (xtur 
y  ineltreleiir  nom  ,  en  casqu'iK  voulussent  y  occi'- 
der,  en  renonrant  à  leurs  prétentions  &ur  l'exercice 
pidilir  de  leur  religion  en  France,  Voici  les  princi- 
I«iux  ariiclei  de  ce  traité  : 

"  I.  Qu'il  y  aiiroit  une  alliance  entre  le  roy  de 
France  et  les  onze  cantons  dcuonunés,  l'abbé  lîe 
Saint-Cial  el  le  cays  des  (irisons ,  (|oi  dureroit  toute 
la  viedn  roy  Charles  et  sepl  années  après  son  dé- 
cès. 

•  FI  Que  ledit  Roy  pourroit  lever  des  trotipe^ 
dans  le  [laysdes  allies  pour  la  défense  de  ses  Klats , 
à  ''ondiiion  que  la  lêM'-e  ne  seroil  j-imais  de  moins 
de  six  mille  hommes,  ni  déplus  de  seize  mille. 

"  III.  Que  les  alliés  auroieni  la  liberté  <le  rapi>e- 
hr  leurs  lroui)Cs,cncas(|uils  eu  eussent  lui  pres- 
sant besoin. 

»  IV.  Qw  le  Roy  donneroii  h  chaque  Fuldat, 
pour  sa  solde,  quatre  tlorins  el  demi  du  lUiin  par 
mois,  ou  ,  en  autre  monnoye  ,  une  soinn:e  de  pa- 
reille valciu'. 

"  V.  OucsilesSuîssesétoienl  attaqui'-s  par  quel- 
i|ues  princes  ou  seigneurs  voisins,  le  l'ioy  seroil 
(il)lif;é  lie  leur  envoyer  deux  cents  lances,  ou  ,  si  les 
allio  l'aimoient  mieux,  deux  mille  î-cuspar  chaque 
quartier,  el  douze  pièces  d'artillerie  sur  leurs  affûts, 
six  crosses  et  six  |)Ctitcs ,  avec  la  quantili!  de  nunii- 
lions  nécessaire-set  proportionnées;  en  outre,  de 
leur  faire  payer,  dans  la  ville  de  Lyon,  vingt-cinq 
mille  (TUS  |iar  cliaipie  quartier  ,  fût-il  lui  même  en 
iruerreoii  non. 

"  VI.  Oui-  la  pension  de  deux  mille  livres  (pie  la 
France  p.iyoit  à  cliaeim  des  cantons  seroil  aujtnien- 
tee  de  mille  livres,  laipie!le  (tension  seroit  pajtr 
conqiiaiil ,  s.ims  délai ,  ù  Lyon ,  au  jour  de  la  Noti  c- 
I>a'iiede  la  Chandeleur,  » 

NVst-il  p.is  étonnant  (pie  l'auleor  de  ces  Mémoi- 
re'., (jui  entre  dans  un  si  ;;ranil  délail  sur  toutes  les 
aclidiit  de  son  héros  ,  ne  dise  pa^  un  seul  mol  du 
\(iy«;!:e  qu'il  lit  en  .Siiivîte  peiidinl  I  année  l.'iOî, 
jwur  y  négiH'ier  un  tnii'- >i  iMUsidciabh' .  ci  ne  se- 
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roiion  («s  fomié  i  dire  que  tout  ce  qu'il  raconte 
dans  les  chapitres  .\i\,  x.x,.'ïm,  xxii,  xxiii  et 
x.viv  du  dixième  li\rc,  doit  être  rapporté  h  cette 
année  i. 'kl I,  plutôt  ipi'à  la  dernière  année  de  la 
vietlii  maréchal  de  Viedlcville? 

Cette  conjecture  [icul  être  appuyée  sur  les  ré- 
llevioiissirnantes  : 

<"  Il  n'y  a  aucune  apparence  qu'après  un  traité 
aussi  .solennel  et  aiis.si  définitif  (jiie  celui  de  l'année 
l.'iOi,  il  ait  fallu  encore  néj^ocier  une  nouvelle  al- 
lianreavec  les  Suisses  cni^>7l)el  l.'i"! ,  sans  ipi'il  y 
ail  eu  d.-ins  l'intervalle  aucuius  rupture  entre  la 
France  cl  les  Cantons  ; 

2"  La  plupart  des  eiiconsiances  de  la  né^*oeiaiion 
rappoitée  par  Vinrent  Cailolx  ,  aux  chapiips  .\.m  , 
.\.\ii  el  .\xni  du  dixième  livre,  sunltuiit-à-failseiu- 
blaldc.s  à  celle  ipi'on  ht  daas  la  lettre  des  deux  pléni- 
polcnliaire.s ,  écrite  le  dernier  jour  de  novembre 
t.îm,  et  dans  le  traité  s  gué  à  Friboiir;;  le  7  ih'- 
eembre  de  la  nu'ïme  annii;;  on  y  voit,  ainsi ipie  dans 
la  lellre  cl  dans  le  traite,  ipi'il  s'a^issoil  liuiintil- 
linn ce i;ui  /'ii(  ucrindce :  (pi'il fallut ,  [wiir  la  cunclure, 
surmonter  lieaiicoiip  de  diflieuliés  ;  ipie  les  cantons 
de  lieriie,  de  /.uricli.  de  llasleetde  Liiccrnc  triiuieiit 
vteivrillrvsrmeiit  lu  brûle  huutc:  ipie  le  l'a/ieet  it'.iii- 
pcreuf.  arcrlis  (le  relie ultiaiivr .  tiirhereiit  de  la  ren- 
dre mille  jmr  tous  moijeiis .  et  ijuils  envoijrreiil  /lour 
rit  rifcl  tiiiibnssaduirll  en  .Siii.«sc  ;  i/iie  l'utliuiire  iic- 
rorttie  devait  durer  deux  itnx  après  In  niiiit  du  lU)y. 
Fn  quoi  l'auteur  s'est  trompé  par  oïdili  ou  [lar  in- 
adverlance  sur  le  nombre  des  années,  puisi|ue  le 
traité  de  Llili  J  porte  (pie  l'altianre  deruit  durer  tnule 
la  vie  du  roi  Churlrs,  et  septaunfes  après  suii  dt'- 
res. 

■J'out  porte  donc  A  croire  que  le  voyage  el  la  né- 
(;ociation  que  le  maréchal  el  l'cNèque  de  Limoi^es 
(irenten  l.'KJî,  ont  éié  déplacés  et  transposés  dans 
CCS  .Mémiiiivs ,  el  (pie  l'aiileur ,  faisant  réilexion 
(|u'd  avoil  oublié  d'en  parler  à  l'emlroil  oii  il  niconte 
le  départ  du  maréchal  de  Vieilleville  en  I,"i01,  a 
mieux  aimé  raconter  à  la  lin  de  son  ouvra«re  un  fait 
lie  cette  im|iorlance  ,  (pie  de  l'omellie  entièrement 
ou  de  réformer  le  li.ssu  de  .son  hi.sloire  pour  l'insé- 
rer au  lieu  où  il  devoil  être. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  de  trouver  dans  les 
écrivains  «le  ce  temps-là  de  pareilles  traiis|N)iitiuns, 
et  les  Mémoires  de  Uranli)ine  en  sont  remplis. 

M.  de  Thon  ,  en  parlant  du  traité  d'alliance  con- 
clu avec  les  Suisses  en  l.'iOi,  a  rendu  justice  au  ta- 
lent et  à  1.1  capacité  de  M.  de  Vieilleville. 

«  En  ce  temps-là,  dit-il,  notre  ancienne  alliance 
avec  les  Suisses  fut  renouvelée  moyennant  une 
grosse  somme  d'aru'enl.  Fram.-ois  de  Scepcanx  de 
Vieilleville,  homme  de  };ninde  considération,  d'une 
prudi-nce  consommée,  el  dune  probité  reconnue, 
el  avec  lui  SéLa>liin  de  l'Aidiespine,  furent  en- 
voyés à  ces  peuples  [loiir  traiter  avec  eux  au  nunt 
du  Roy.  » 

Le  maréchal  de  Vieilleville  ne  laissa  (jnc  deux 
lîlles ,  dont  Paint* ,  nommée  Marj;uerite ,  éfiousa  le 
niar(piisd'i;spinay  en  Ureiaitne;  et  la  cadette,  nom- 
mie  .lianne,  fut  niarii-e  en  Lorraine  au sei^'neur du 
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ChâteJet,  comte  de  Duilly,  comme  on  l'a  pu  roir 
dans  ces  Mémoires. 

De  l'ainée  sont  descendus  les  ducs  de  I^  Roche- 
foucatiit,  les  seigneurs  de  Rienx  et  les  ducs  de 
Montbazon ,  princes  de  Guémené. 

4°  Les  ducs  de  La  Rochefoucaiilt ,  par  Jeanne 
Charlotte  dn  Plessis-Liancoiirt,  petite-Fille  et  héri- 
tière de  Jeanne  de  Schomberg,  qui  étoit  devenue , 
par  reprësenlation  de  Françoise  d'Espinay,  sa  mère, 
héritière  de  Marguerite  de  Scepeaus ,  sa  bisaïeule. 
C'est  par  cette  alliance  que  la  terre  de  Dureté  a 
passé  dans  la  maison  de  La  Rochefoucault. 

2°  Les  seigneurs  de  Rieux  en  descendent  par 
Madeleine  d'Espinay,  sa  fille,  qui  épousa  Guy  de 
Rieux,  seigneur  de  Cliâleaunenf  et  vicomte  de 
Donges.  Elle  en  eut  une  fille  cadette  nommée  Su- 
zanne, mariée  à  Jean  de  Rieux,  de  la  branche 
d'Âcerac ,  qui  subsiste  encore. 

3°  Les  princes  de  Rohan  -  Guémené ,  ducs  de 
Monibazon,  descendent  pareillement  de  Marguerite 
de  Scepeaux  par  une  autre  fille  de  Guy  de  Rieux  et 
de  Madeleine  d' Espinay ,  qui  épousa  Pierre  de  Rohan- 
Guémené.  Elle  en  eut  une  fille  nommée  Anne  de 
Rohan ,  mariée  par  dispense ,  en  1617,  à  Louis  de 


Rolian,  prince  de  Guémené  son  cousin  germain, 
dont  la  postérité  subsiste  dans  la  branche  des  prin- 
ces de  Rolian -Guémené. 

Ainsi  la  branche  de  Scepeanx ,  dont  étoil  le  maré- 
chal de  Vieilleville,  se  trouva  éteinte  à  sa  mort  par 
le  déraul d'enfants  mâles  ;  mais  cette  maison,  dont 
diverses  branches  éloient  déjà  éteintes  avant  la 
mort  du  maréchal ,  subsistoit  encore  dans  pinsienn 
autres. 

La  branche  aînée  a  fini  par  Jeanne  de  Scepeanx , 
duchesse  de  Ueaupréau ,  mariée  à  Henri  de  Gondy, 
duc  de  Retz,  après  que  son  mariage  avec  Henri,  duc 
de  Montmorency ,  décapité  à  Toulouse ,  eut  été  dis- 
sous sans  avoir  été  consommé. 

Elle  étoit  fille  et  unique  héritière  de  Guy  de  Sce- 
peanx IV  du  nom ,  doc  de  Beaupréau ,  qui  fut  tué 
en  ^H{i^,  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  qu'il  com- 
mandoit  en  Poitou  pour  le  service  du  roi  Henri  IV 
contre  la  Ligne.  La  femme  de  ce  duc  étoit  Marie  de 
Rieux. 

Les  autres  branches  de  la  maison  de  Scepeaux  qui 
.subsistent  aujourd'hui  descendent  de  Jacques  de 
Scepeaux ,  frère  puîné  de  Jean  II  du  nom,  quatrième 
aïeul  du  inaréclial  de  Vieilleville. 


Fin  DBS  BEMABQUES. 
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NOTICE 


SUR 


CASTELNAU  ET   SUR   SES   MEMOIRES. 


>lidiel  Casielnaii  naquit  tn  I3J0,  a»  cliflteati  de 
la  Mauvissière.  en  Toiiiaiiie,  île  Jean  île  Castelnnii  et 
lie  Jealine  Diiuirsnil  ;  il  était  le  secimil  île  neuf  en- 
fants. Doiio  triieiireiises  dispositions  et  d'nnc  mé- 
iniiire  surprenante,  il  montra  |ioiir  les  étiideo  la 
infinie  arilenr  tjiie  pour  le«  exercice.s  du  corps.  Le 
ilésir  d'acqni-rir  des  connais.tanires  qui  lui  donnas- 
sent amant  irapiitude  à  servir  dans  les  camps  i\u'k 
di'liWrer  dans  1»;  con.-ieils  ,  lui  fit  entreprendre  plu- 
Hctirs  voyages  ;  il  |>areourut  d'aliurd  l'Italie  :  celle 
contrée  était  alors  le  centre  de  la  politique  de  tous 
Ws  princes,  le  point  de  niire  de  la  France  ;  c'était  là  , 
au  milieu  des  champs  de  bataille,  on  les  Français 
depuis  Charles  VIII  furenl  tant  de  fuis  vainqueurs 
et  vaincus,  que  l;i  jeunes.se  allait  étudier  l'art  de  In 
fc-iierrc.  lise  rendit  ensuite  à  Malle  pour  former  son 
opinion  sur  l'Iviiipire  ottoman,  dont  les  anciens 
triomplies  avaient  laissé  dans  la  chrétienté  un  sen- 
timent d'effnii. 

A  son  retour,  ce  fui  auprès  du  marécluil  Rrissac 
qu'il  alla  chercher  d'autres  leçons;  entré  dans  une 
coiupa^ie  de  chevaulégers,  il  se  lit  remarquer  par 
hon  lourâiCf  et  par  son  inUllii;;Hiice.  François  de 
Liuraine,  grand  prieur  de  France,  le  pril  sous  sa 
proteclion,  el  lui  promit  un  avancement  rapiile, 
s'il  voulait  s'engascr  dans  l'ordn:  de  Malle;  mais 
Casleluaii,  préférant  sa  liberté ,  sut  l'aire  a^'iéirson 
refus  el  conserver  la  bienveillance  du  grand-prieur, 
l'eu  après  il  fut  présenté  à  la  cour,  et  diii  à  'a  mé- 
moire un  decessiicci's  qiiin'ont|M)intirimporlance, 
mais  ipii  altirnu  les  re;,'ards  ;  le  cardinal  de  Lor- 
raine refcreflait  de  n'avoir  pai  entendu  le  sermon 
|»rononi-é  le  jour  de  Pâque>  par  Jean  ik-  Monlluc , 
évèquede  \alence;  Casitinau  le  récita  devant  lui 
en  iinitanl  les  inllesiona  de  voixel  lesg:estes  de  l'ora- 
teur. 

Kn  13.17,  le  grand-prieur,  noininé  général  des 
fîal^res,  loi  en  domn  micà  cominmder;  la  marine, 
loiilefuis,  occupa  j>eu  de  temps  TacUvitéde  son  es- 
prit. Les  snileMli-  la  l).it:iilledc.SainH,niciilinet  les 
iié.s"<''al">tis quelles  rendiri-ni  urgentes,  lui  ouvri- 
rent une  autre  carrière.  Le  cardinal  de  Lorraine, 
(lei.suade  que  ses  laltnls  ne  sejioiuaient  pasù  répé- 
ter îles  sermiHis,  lui  conlia  des  missions  iniporiaines. 
A|»rè8  te  liailcdc  t.:atcan-Canil>iwis,  Henri  II.  qui 


avait  apprécié  son  habileté,  l'enVnya  en  Ecosse i 
de  la  réjfenie  Marie  de  Lorraine ,  et  de  h  en  An^fe-"' 
terre ,  oii  Elisabeth  venait  de  monter  sur  le  irùne. 
Il  eut  l'adresse  de  .s'insinuer  dans  l'esprit  de  cette 
grande  reine,  el  de  sauver  à  la  France  rimmiliation 
de  rendre  Calais.  Une  autre  mission  l'appela  en  Al- 
lemagne, d'où  il  revint  à  la  mort  de  Henri  IL 

Les  GuLseg,  qui  goiivernaienl  François  11,  époux 
de  leur  nièce  Marie  Sliiart ,  le  firent  accréditer  au- 
près d'Enmianuel  Philibcrl ,  duc  de  Savoie;  ce 
jirince,  grand  homme  de  guerre,  et  l'nn  des  hom- 
mes les  plus  reiiianpiables  de  son  temps  par  la  va- 
riété de  ses  connais.sanres,  lit  &  Casteinau  l'ac- 
citi-il  le  plus  llalteur.  Il  \)aiM  de  cette  cour  à  Rome, 
ûlia  de  favoriser  l'élection  du  pape  Pie  IV,  el,  à 
son  retour,  il  redevint  marin  ,  pour  servir  de  nou- 
veau sous  le  grand-prieur;  mais  une  violente  tem- 
pête lui  lit  courir  de  grands  périls  ,  el  le  contraignit 
d'aljorder  ù  Nantes ,  où  il  découvrit  les  prenuers 
indices  de  la  conjuraiion  d'Âniboise. 

Après  la  mon  de  François  11,  sa  jeune  veuve, 
qui,  par  sa  beauté  et  par  ses  infortunes,  di-vinl  si 
célèbre,  lit  ses  touchants  adieux  au  plainant  pays 
(If  Fraiire  :  Casieinan  fut  charine  de  résider  pré* 
d'elle  comme  and)a.s.sadeur.  H  cuudiattit  |iour  elle 
en  Kcosse,  et  se  rendit  plusieurs  fois  en  Angle- 
terre, dans  l'inlenlion  de  la  réconcilier  avec  Lïli- 
sahctli.  Ces  negociaii  )ns  étaient  d'une  extrême 
ilelicalesse ;  car  à  la  rivalité  îles  intérêts  et  de  l'am- 
bition .se  joignait  une  rivalité  d'amuur-propre  et  de 
coipiellerie  bien  plus  dil'licile  Â  ménager. 

Ln  guerre  civile,  qui  éclata  en  France  (1552) , 
interrompit  ces  négociations.  Eu  matiî're  Jf  ynenr 
civile.  Ail  Castelnan,  il  fiiul  IciiiruH  parlijniseurf , 
car  dans  toute  sorte  tie  nation  .  du  Irmpi  même  des 
l{i)iniiins,  iruj--Ui  ont  été  ni/'piises  nui  en  ont  usé 
aulirment.  Ils  sont  peu  eflimés  rt  ne  peuvent  étiler 
le  nom  de  Iruilie  cl  d'espion,  ceux  ipii  n'ont  oïdl- 
naiiement  le  rowir  de  se  déclarer  fnklcs  pour  un 
pnilij  nij  ponil' nuire.  Casleliuii  revint  en  France, 
ramené  par  cette  npinion  contre  l.iqiiel!es'élrvail  le 
chancelier  de  lllospitid  ;  m  lis  il  ne  i>arla','ea  pis  les 
fureurs  dont  les  parti-,  rlniiiil  iuiiuiis  ,  il  n'eut  jias 
loii:;lemps  les  armes  A  la  main.  E»  menant  un 
corps  de  lroui>e»  de  Itrctagne  vn  Normandie ,  il  fut 
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atlaqnO  par  des  forws  sopi^rieiirps  et  cnndtiii  pri- 
sonnier au  Havre,  «jne  les  prnteslants  avaient  livré 
aux  An^^laLs.  Leur  pfenrral,  qu'il  avait  rimnu  à 
Londres  pendant  son  ambassade ,  lui  laissa  une  as- 
sez prande  lilwrié;  Casteliiau  en  profita  pour  pra- 
tiquer des  intelligences  et  faire  des  ou^  ertures  (l'ac- 
coiiiniodeinent  ;  sur  sa  parole ,  il  obtint  plusieurs 
fois  permission  de  se  rendre  à  la  cour.  Après  avoir 
été  i'chan);i-,  il  se  trouva  au  sié{^  de  Rouen,  où  périt 
le  roi  de  Navarre ,  et  à  la  bataille  de  Dreux ,  oii , 
par  une  étrange  sin:<idaritc,  les  deux  sénéraiix  en 
chef  furent  pris  de  part  et  d'autre.  Peu  de  temps 
avant  l'assassinat  du  duc  de  Guise  devant  Orléans. 
Casieinaii  siiqirit  Tancarville,  où  il  Fit  réunir  les 
vivres  et  les  munitions  nécessaires  pour  une  expé<li- 
tiou  contre  le  Havre. 

A  peine  cette  place  fut-elle  reprise  qu'il  entama 
des  négociations ,  et  partit  pour  l'.^ngleterre ,  aiin 
de  rétablir  les  relations  avec  celte  piiis.sance,  qni , 
sans  déclaration  de  guerre ,  avait  soutenu  les  pro- 
testants insurgés  par  des  secours  d'hommes  etd'ar- 
f(ent.  Tel  était  sans  doute  le  but  réel  de  .sa  mission; 
car  il  n'ert  pas  probable  (pi'il  ei'il  été  sérieusement 
chargé  de  demander  la  main  d'Ëli.salielli  pour 
Charles  IX:  ce  prince  n'avait  alors  qne  quatorze 
ans  et  la  reine  en  avait  trente.  D'Ans;lelerre  il 
se  rendit  à  Bruxelles  pour  sonder  les  dispositions 
du  duc  d'Albe,  que  le  roi  d'Espa^rne  venait  de 
nommer  irouvcrneur  des  Pays-Bas.  (le  fut  là  qu'il 
découvrit  le  projet  forme  par  Condé  et  par  l'amiral 
d'enlever  à  Monceaux  la  famille  royale.  Il  se  liAta 
d'en  aller  prévenir  la  cour ,  (|ut  reçut  mal  cet 
avis,  refusant  de  croire  à  une  tentative  aussi  auda- 
cieuse. Nouvelle  guerre  civile  :  Catlierine  de  Mé- 
dicis  envoie  Casteliiau  i  Bruxelles  pour  demander 
d«4  secours ,  comme  si  les  Français  ne  suRisaient 
point  pour  déchirer  le  sein  de  leur  patrie.  Si  l'on 
ignorait  ce  qu'on  doit  attendre  île  l'étranger  en  pareil 
ca!j,  la  conduite  du  duc  d'Albe  nous  l'apprendrait; 
il  affecta  beaucoup  de  zèle,  mais  il  mit  beaucoup 
de  lenteur  à  reunir  les  troupes,  et  calcula  si  bien 
leur  marche,  qu'elles  arrivèrent  après  la  bataille  de 
Saint-Denis.  Les  protestants,  de  leur  coté,  avaient 
suivi  l'exemple  de  Catlierine  de  Médicis ,  et  le  duc 
Casimir  s'avançait  à  leur  aide.  La  cjur,  à  cette  nou- 
velle, lit  reprendre  à  Casteluau  la  roule  d'Allema- 
gne; trente-huit  jours  après,  il  amena  .lean-Guil- 
laumede  Saxe  ù  la  lOle  de  six  mille  cavaliers.  Pauvre 
France  ! 

Cependant  le  traite  de  Lonjumeau  1 27  mars  <508) 
venait  d'éirc  conclu  ;  la  cour  chargea  Caslelnaii  de 
délivrer  le  royaume  des  troupes  étrangères;  il  eut 
plus  de  peine  à  les  faire  partir  qu'il  n'eu  avait  eu  à 
les  faire  venir.  En  récuiiipense  île  ses  services ,  on 
lui  donna  le  goiiveruemenl  de  Saint-Dizier  et  une 
cuinpagiiie  d'ordonnance. 

Six  mois  après,  catholiques  et  protestants  repri- 
rent le*  armes;  Casiehiau  servit  avec  sa  com|>a;;iiic 
dans  l'armée  du  duc  d  Anjou ,  et  fut  dépêche  au 
roi  pour  lui  annoncer  la  victoire  de  .larnac.  Connue 
le  duc  des  Iieiix-Poiits  murrhail  au  secours  des 
pr<ilei.lanl(i ,  on  l'envoyade  nouveau  vers  le  marquis 


de  Bade  et  vers  le  duc  d'Albe,  alin  de  faire  cali 
leurs  troupes  en  France,  troupes  qui  furent  i 
inutiles.  A  la  tète  de  sa  compagnie,  iJ  combattHl 
Moiitconlour  (ô  octobre  1509),  et  conlinna  de 
servir  jusqu'à  la  paix  de  Saint-Germain  (8  auùl 
»Ô70). 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  LjTî,  il  fut  chargé 
de  diverses  missions,  entre  autres  de  négocier  le 
mariage  de  Marguerite  de  Valois ,  swur  de  Char- 
les IX  ,  avec  le  jeune  prince  de  IVavarre.  A  son  re- 
tour, il  trouva  la  France  en  proie  à  la  plus  effroyable 
agitation  ;  d'un  bout  du  royaume  à  l'antre  reten- 
tissaient des  cris  de  menace  cl  d  horreur  ;  pour  les 
justifier ,  il  suflil  de  nommer  la  Saint-Barthélémy. 
La  cour  elle-même ,  étonnée  de  «on  propre  oirvnige, 
redoutait  une  réprobation  universelle  :  Elisabeth 
avait  témoigné  la  plus  vive  indignation  ;  on  enit 
que  [lour  la  cabner  il  fallait  lui  envoyer  un  ambsi- 
sadeur  qu'elle  honorât  depuis  longtemps  de  soa  es- 
time ;  (^sielnau  partit  pour  l'Ansleterre. 

Quelque  temps  après  il  accompagna  le  duc  d'An- 
jou, depuis  Henri  III,  qui  allait  prendre  pos-set^ 
sion  du  royaume  de  Pologne;  maison  route, 
prince,  pressentant  que  le  trône  de  France  pouvait'' 
venir  à  vaquer,  luicoitunaiida  de  retourner  à  la  cour, 
alin  d'y  soutenir  ses  droits;  en  effet ,  la  triste  tin 
de  Charles  IX  n'était  pas  éloignée.  Henri  III ,  à  son 
retour ,  renvoya  Castelnnu  près  d'EILsal>eth ,  et  le 
chargea  de  déjouer  en  Angleterre  les  menées  de» 
protestants.  Il  y  séjourna  dix  années  :  ce  fut  pen- 
dant ce  temps  qu'il  réiiigea  ses  Mémoires  pour  l'in- 
struction de  son  fils;  il  rapporte  les  événeinents 
dont  il  fut  témoin  depuis  iSoD  ju.si]u'i  <ô70;  plu- 
sieurs passages  de  cette  relation  prouvent  qu"il 
avait  l'intention  de  la  continuer,  mus  il  n'en  eut 
pas  le  loisir. 

Il  était  presipie  miné  quand  il  revint  en  France  , 
en  1585;  l'état  était  si  obéré  qu'il  n'avait  pas  même 
été  remlMursc  de  ses  avances  ;  le  duc  de  Guise  lui 
avait  enlevé  son  gouvernetuent  de  Saint -Dizier  ,  ses 
terres  avaient  été  ravagées  pendant  la  Ligue;  en 
sorte  qu'à  l'avènement  de  Henri  I\  (2  auitt  158')),  il 
n'eut  à  lui  offrir  que  ses  services.  Ce  monarque  lui 
donna  quelques  missions  de  conliance.  promettant 
de  l'indemniser  aussitôt  qu'il  serait  affermi  sur  le 
mine  ;  mais  Casteluau ,  après  avoir,  dans  un  Age 
avancé ,  partagé  ilurant  trois  ans  les  fatigues  et  les 
prrils  de  ce  grand  roi ,  fut  oblige  d'aller  prendre 
quelque  repos  dans  son  château  de  Joinville,  en 
Giltiiiais ,  où  il  mourut  à  soixante-ipiatorze  ans. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  faire  présumer 
quel  est  le  genre  tie  mérite  des  Mémoires  de  Castel- 
nau:  la  politique  l'occupe  plus  qne  la  guerre;  em- 
pl4)yédans  presque  tontes  les  affaires  im|>ortantes , 
il  en  fait  souvent  connaître  les  causes  secrètes ,  il 
les  exposa  sous  leur  jour  véritable,  il  excelle  i 
peindre  l'espril  du  temps;  aussi  éloigne  de  l'indifTé- 
rence  ipie  du  fanatisme,  il  présente  avec  mesure 
des  observations  pleines  de  justesse.  Si,  conune 
nous  le  pensons ,  les  études  historiques  n'ont  pas 
st'iileiuent  pour  but  d'apprendre  des  faits  et  des 
lUtes,  mais  d'acijuérir  une  instruction  posilire,  il 
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y  a  peu  d'ouvrages  qui  mériteut,  plus  que  les  Mé- 
moires de  Castelnau ,  de  fixer  l'aUention. 

Ces  Mémoires  furent  publiés  pour  la  première 
fois  en  4634 ,  par  son  iiû,  Jacques  Castelnau ,  en 
4  vol.  in-4<>,  Paris,  Chapelet.  Le  Laboureur,  en 
4  659 ,  et  Jean  Godefroy ,  en  <  654 ,  en  donnèrent  deux 
autres  éditions  in-folio,  l'nue  en  deux  volumes  et  l'au- 
tre en  trois.  Dans  ces  deux  éditions,  le  texte  est 
perdu  au  milieu  d'une  multitude  de  pièces  sur  les 


règnes  de  François  II ,  de  Charles  IX,  de  Henri  111, 
auxquelles  sont  ajoutées  les  généalogies  de  Castel- 
nau et  de  toutes  les  familles  qui  lui  étaient  alliées. 
Nous  ne  reproduirons  pas  ces  pièces  ;  utiles  dans  un 
ouvrage  isolé ,  elles  deviennent  superflues  dans  une 
collection  où  tous  les  Mémoires  sur  la  même  époque, 
se  trouvant  réunis ,  s'expliquent  et  se  coniplèteut 
l'un  par  l'autre. 

A.  B. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Mort  du  roy  Henry  II.  —  FrinçoU  II  ion  Gis  tucceile  f  U 
couronne.  —  Appelle  lo  minidere  le  duc  «le  Goj»c  et 
le  rariltnal  de  Lorraine,  oncle»  de  Marie  Stuart ,  reine 
d'Escone  u  femme.  —  Eloge  du  cardinal  de  Lorraine 
cl  dit  duc  de  Guyte. 

[1659]  Pour  entrer  au  discours  des  chosesque 
j'ny  \euea  et  maniées  en  France  et  hors  le 
royaume,  je  commcneeray  au  temps  que  le  roy 
Henry  II,  courant  en  lice,  fut  blessé  en  lœil  par 
le  comte  de  Monfiommcry,  capitainne  de  la 
garde  escossolse ,  comme  les  rois  de  France  ont 
aecoustumé ,  pour  l'ancienne  alliance  qui  est 
entreux  et  les  Escossois,  d'en  avoir  une  de  celte 
nation. 

Ce  fut  le  dernier  Jour  de  juin  155'J ,  lorsque 
Sa  Majesté  pensoit  avoir  une  paix  assurée  ,  et 
mis  lin  à  toutes  les  guerres  eslrangeres.pour  es- 
tablir  un  repos  par  tout  son  royaume  par  le 
moyen  du  traité  de  Casieau  Cambresis ,  fait  en 
celle  aiiuée  avec  Piiilippcs  li,  roy  d'Espagne, 
([ui ,  par  l'accord ,  espousa  Elisabeth  de  France, 
nilc  aisuée  du  roy  Henry ,  lequel  par  raesme 
moyeu,  maria  Marguerite  sa  sœur,  princesse 
très-sage  et  vertueuse ,  à  Philibert,  duc  de  Sa- 
voyc,  lequel  par  le  traicté  de  la  paix  fut  remis  en 
son  Estai,  hormis  quelques  villes  que  le  Roy 
retint. 

Mois  la  mort  de  ce  prince  vaillant  et  de  bon 
naturel  apporta  de  grands  et  notables  change- 
raens  à  la  France,  parce  que  le  roy  Frant^'ois  1 1 , 
son  flis ,  qui  luy  succéda  à  la  couronne,  n'estoit 
pour  lors  aa'^é  que  de  quinze  à  sciie  ans,  et  avoit 
iiouvcllcmcnt  cspousé  Marie  Stuart,  reine  d'Es- 
cosse  ,  nirpce  de  ccu\  de  Guise  du  costé  mater- 
nel. Par  le  moyen  de  la(|uclle  alliance  cette  mal- 
son  ,  qui  desjà  estoit  grande  et  avoit  beaucoup 
de  crédit  dès  le  temps  du  roy  Henry ,  print  tel 
accroissement,  que  François  duc  de  Guise,  et 


Charles  cardinal  de  Lorraine ,  son  frère ,  dispo- 
soient  entièrement  des  affaires  du  royaume,  de 
la  volonté  et  consentement  du  Roy.  Car  comme 
1^  clergé  de  France ,  le  premier  et  plus  riche 
des  trois  estais,  dependoit  presque  dudil  cardi- 
nal de  Lorraine  ,  aussi  la  pluspart  de  la  noblesse 
et  des  capitaines  s'appuyoienl  sur  la  faveur  et 
autorité  dudil  duc  de  Guise,  tous  deux  bien  unis 
et  en  bonne  intelligence  avec  leurs  autres  frères, 
à  sçavoir  :  le  duc  d'Aumale,  grand  capitaine,  le 
cardinal  de  Guise ,  bon  courtisan ,  le  marquis 
d'Elbœuf  ti),  et  le  grand  prieur  de  France  (2) , 
général  des  galères  ,  auquel  la  mort  en  lu  (leur 
de  son  aage  a  envié  l'honneur  d'une  infinité  de 
beaux  desseins  qu'il  m'a  souvent  communiquez, 
tous  enfansde  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
cl  d'.\ntoiuette  de  Bourbon ,  princesse  très-ver- 
tueuse :  cl  avolent  encore  moyenne  avec  le  feu 
roy  Henry  le  mariage  de  Claude ,  sa  fille  puis- 
née,  avec  Charles  due  de  Lorraine,  leur  petit 
ncpveo. 

Outre  la  grandeur  des  alliances,  le  cardinal 
de  Lorraine  avoit  acquis  la  réputation  d'esire 
fort  bien  entendu  au  maniment  des  affaires 
d'Estat.pour  l'expérience  qu'il  en  avoit,  y  ayant 
esté  nourry  dés  l'aage  de  vingt  ans  ;  et  avoit  les- 
prit  prompt  et  subtil,  le  langage  et  la  grâce  avec 
de  la  majesté,  et  le  naturel  actif  et  vigilant.  Et 
quautau  duc  de  Guise,  il  estoit  cogneu  pour  l'un 
des  plus  grands  capilaineseï  des  plus  expérimen- 
tez de  tout  le  royaume,  qui  avoit  fait  plusieurs 
services  fort  signalez  à  la  couronne,  mesmemcnt 
ayant  soustcnu  le  siège  de  la  ville  de  Mets  con- 
tre l'iirmée  impcrinle,  où  l'empereur  Charles  V 
commandoit  en  personne,  rccoii(|ueste  la  ville 
de  Calnisque  les  An^ilois  avoicnl  tenue  plu»  du 
deux  cens  ans,  et  prinsThloiiville,  sans  plusieurs 
autres  actes  belliqueux. 

(|i  Renc  <|p  I.orraiili'. 
[il  Frauvi'isdf  Lorraluc. 
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CHAPITRE    II. 


Ctiherioc  do  McdicU,  mcre  du  Eoy,  t'unit  avec  U  mtiton 
de  Giiyic.  —  CauK  dot  inimiiiet  entre  Ict  maitont  do 
Gu\ic  cl  de  Monlinorracy.  —  Anne  de  Moniroorcncy  , 
connctlablc  de  France  ,  <c  retire  de  la  Cour.  —  Mc- 
conlcnlcmcnt  des  princes  du  tnaj. 

Or  ces  deux  frcrcs  qui  avoicut  tant  oblige  de 
personnes  par  leurs  bieuraits  et  prévoyances ,  et 
quf  par  ce  moyen  s"eslo;cnt  acquis  la  plupart  de 
ceux  qui  avoient  les  premiers  estais  et  les  plus 
grandes  charges  de  ce  royaume ,  continuèrent 
encore  après  la  mort  du  feu  roy  Henry,  aidez  de 
la  faveur  de  Catherine  de  Medicis ,  veuve  dudit 
roy,  princesse  d'un  esprit  incomparable.  Ce 
qu'elle  a  bien  fait  paroistre  lorsqu'elle  print  en 
main  les  resues  du  gouvernement  et  des  affaires 
du  royaume  avec  la  tutelle  de  ses  jeunes  cnfaqs, 
lesmoignant  n'avoir  aucun  plus  grand  désir  que 
de  se  faire  cognoistre  pour  merc  du  Roy ,  et 
croire  le  conseil  cstabli  par  le  feu  roy  son  sei- 
gneur, s'appuyant  du  duc  de  Guise,  qu'elle  fit 
pourvoir  de  Testât  de  grand  maistrc ,  ce  qui  de- 
pleut  fort  au  connestahle  Anne  de  Montmoren- 
cy ,  qui  auparavant  avoil  cette  charge ,  la  pre- 
mière de  la  maison  du  Uoy,  bien  que  pour 
recompense  le  sieur  de  Montmorency  son  fils 
aisnc  fust  fait  mareschal  de  France.  Cet  estât  de 
grand  mnistre  fut  cause  en  partie  des  inimiliez 
couvertes  et  plus  grandes  qu'auparavant  ces  mai- 
sons avoient ,  jalouses  l'une  de  l'autre.  Mais  ce 
qui  donna  accroissement  encores  à  l'envie,  fut 
quand  les  députez  du  parlement  de  Paris  vindrcnt 
gratifier  le  Roy  de  son  heureux  advcnementà  la 
couronne,  suivant  la  coustume  ancienne,  lui  de- 
mandant ù  qui  il  luY  plaisoitque  dès  lors  en  avant 
l'on  snddressast  pour  sçavoir sa  volonté ,  et  re- 
cevoir ses  commandements.  Lors  Sa  Majesté  fît 
responsc  qu'elle  avoit  donné  la  charge  entière 
de  toutes  choses  au  cardinal  de  Lorraine  et  au 
duc  de  Guise ,  ses  oncles. 

Kt  comme  en  mesme  temps  le  connestable  fut 
aussi  allé  faire  la  révérence  à  Sa  Majesté  pour  lui 
rendre  le  cachet,  et  voir  ce  qui  luy  seroit  com- 
mandé ,  le  Roy  lui  dit  qu'il  avoit  laissé  au  car- 
dinal de  Lorraine  toute  la  charge  des  finances, 
et  au  duc  de  Guise  le  fait  et  la  conduite  des  ar- 
mes, de  sorte  que  c'estoit  luy  retrancher  sa  puis- 
sauce.  Lequel  dès  lors,  comme  sape  et  vieil 
courtisan  dissimulant  sa  douleur,  fit  response 
qu'aussi  n'estoit-il  venu  que  pour  s'excuser  de 
sa  charge  à  l'occasion  de  son  vieil  aage ,  pour  se 
retirer  en  sa  maison. 

Quant  aux  princes  du  sang,  ils  se  mesloieut 
bien  peu  des  afTaires ,  et  quand  bicu  ils  en  eus- 


sent eu  la  volonté,  le  peu  de  faveurqu'ils  ovoh 
ne  leur  en  donnoit  pas  grande  occasion.  Nea 
moins  pour  ne  les  mécontenter ,  od  leur  doniu 
d'honnestes  commissions.  Et  eu  ce  temps  An- 
toine de  Bourbon ,  roy  de  Navarre ,  estant  pe/ 
le  conseil  de  ses  amis  et  serviteurs  tiré  de  Gas- 
cogne jusqucs  à  la  Cour ,  fut  recueilly  froide- 
ment selon  son  opinion  :  delà  il  print  occasion, 
comme  aussi  estoit-il  peu  ambitieux ,  de  s'en 
retourner  ;  mais,  pour  le  contenter,  on  lui  don- 
na la  commission  avec  le  cardinal  de  Bourbon 
son  frerc,  et  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon,de 
conduire  Elisabeth  de  France,  sœur  du  Roy,  en 
Espagne,  et  au  prince  de  Condé,  d'aller  en 
Flandre  pour  continuer  les  alliances.  Quant  an 
duc  de  Montpensier(i),  le  plaisir  et  repos  de  si 
maison  luy  donnoit  plus  de  contentement  que  U 
Cour,  pour  l'autorité  que  le  Roy  avoil  donnée 
a  la  maison  de  Guise  ;  ce  qui  desplaisoit  autant 
à  celles  de  Montmorency  et  de  Cbastillon  qu'aux 
princes  du  sang. 


CHAPITRE  III. 

La  maisno  de  Gujrie  t'ealablil  par  le  parti  cmtboliqae.  — 
Punition  des  hérétiques.  —  Edirtt  du  feu  lov  Ifenry  11 
rontr'i-ui.  —  Divers  inlercsts  toucliant  l'eieraiion  dea- 
dila  edicit.—  E\ccalion  à  mort  du  conMiIler  du  Bourg. 

Et  ce  qui  plus  avança  encores  les  occasions  de 
les  diviser  d'avec  la  noblesse  et  les  sujets ,  pour 
se  faire  partisans  les  uns  contre  les  autres,  fut  le 
schisme  et  la  division  des  religions,  que  l'on  en- 
tremesla  avec  les  affaires  d'Esiat  [qui  rehaussa 
davantage  Tauthorité  de  la  maison  de  <îuise, 
laquelle  tenolt  entièrement  le  parti  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine];  car  les 
protcstans,  ainsi  se  nonimoient-ils  pour  le:i 
protestations  qu'ils  faisoient  de  leur  religion  ,  à 
l'imitation  des  Allemans,  estoient  si  odieux,  que 
l'on  faisoit  mourir  ceux  qui  demeuroient  obsti- 
nez et  résolus  eu  leurs  opinions  ;  et  h  aucuns 
lou couppoit  la  langue ,  de  peur  qu'en  mourant 
ils  ne  donnassent  au  peuple  impression  de  leur 
doctrines ,  ou  ne  vinssent  à  médire  des  sacre- 
mens  :  ce  qui  auroit  esté  continué  depuis  l'an 
mil  cinq  cens  trente  et  deux,  que  l'on  commença 
à  brûler  les  luthériens. 

A  quoy  plusieurs  juges  et  magistrats  estoieut 
poussez  d'un  bon  zcle ,  pensaus  faire  sacrifie* 
agréable  à  Dieu  de  la  mort  de  telles  gens ,  parce 
que  te  peuple  de  France,  de  toute  ancienneté ,  a 

(I)  Louis  de  BourboD. 
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toujours ,  par  sus  tous  les  peuples  de  l'Europe , 
esté  fort  adonné  à  la  religion ,  comme  nous  li- 
sons mcsme  es  commentaires  de  César.  Or  tout 
le  clergé  de  France,  et  presque  toute  la  noblesse, 
et  les  peuples  qui  tenoient  la  religion  romaine , 
jugoient  que  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc 
de  Guise  estoienl  comme  appeliez  de  Dieu  pour 
la  conservation  de  la  reliiiLiou  catholique,  esla- 
blie  en  France  depuis  douze  cens  ans;  et  leur 
sembloitnon  seulement  impietc  de  la  changer  ou 
altérer  en  sorte  quelconque ,  mais  aussi  impos- 
sible sans  la  ruine  dcl'Estat,  comme  à  la  vérité 
ces  deux  choses  sont  tellement  coujoinctes  et 
liées  ensemble,  que  le  changement  de  l'une  al- 
tère l'autre.  Ce  que  prévoyant  le  feu  roy  Henry, 
avoit  Tait  un  edict  au  mois  de  juin  lôâO,  estant 
à  Escoiian,  par  lequel  lesjugcs  estoient  contraints 
de  condamner  tous  les  luthériens  à  la  mort  ;  le- 
quel fut  publié  et  vérifié  par  tous  les  parlemens, 
sans  limitation  nv  raodiricationquelcouquc,avcc 
defence  aux  juges  de  diminuer  la  peine  comme 
ils  avolent  fait  depuis  quelques  années  aupara- 
vant. Et  parce  que ,  en  ce  temps,  H  y  eut  quel- 
ques conseillers  du  parlement  de  Paris  qui ,  à  la 
mercuriale,  furent  d'avis  de  faire  ouverture  des 
prisons  à  un  luthérien  qui  pcrsistoit  en  son  opi- 
nion, chose  du  tout  contraire  à  l'edict  de  Romo- 
rentin,  ledit  feu  roy  Henry  fut,  le  dixiesme 
juin  mil  cinq  cens  cinquante-neuf,  au  parlement, 
séant  pour  lors  aux  Augustiu,  et  fit  constituer 
prisonniers  cinq  conseillei-s  de  la  cour. 

L'on  faisoit  divers  jugemens  de  l'edict,  et  les 
plus  politiques  et  zélateurs  de  la  religion  esti- 
moient  qu'il  estoit  nécessaire ,  tant  iM>ur  conser- 
ver et  maintenir  la  religion  catholique,  que  pour 
reprimer  les  séditieux ,  qui  s'efforçoient ,  sous 
couleur  de  religion ,  de  renverser  Testât  politi- 
que du  royaume,  et  afin  que  la  crainte  du  sup- 
plice retranchast  la  secte  par  la  racine.  Les  au- 
tres ,  qui  n'avoient  soin ,  ny  de  la  religion ,  ny 
de  l'Estat,  ny  de  la  police,  estimoient  aussi  l'e- 
dict nécessaire ,  non  pas  pour  exterminer  du 
tout  les  protestans ,  car  ils  jugeoient  que  cela 
pourroit  estre  cause  de  les  multiplier,  mais  que 
ce  seroit  un  moyen  de  s'enrichir  par  les  conÔs- 


(I)  On  pnit  jiigrr  de  la  tcnear  de  ces  édits  par  les  trt- 

Irn  palmtcs  qui  acrompacuoicat  la  déclaratinn  du  Hu\ 
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»  cpIuv  qui  (  Ipiidr»  le  |ireniivi'  à  révélation ,  et  par  le 

•  itiuyca  duquel  lcllc«  cl)u»c&  s'«\ereronl ,  Il  lui  >oit  laîet 


cations  des  condamnez, et  que  le  Roy  se  pourroit 
acquitter  de  quarante  et  deux  millions  de  livres 
qu'il  de  voit,  et  faire  fonds  aux  finances,  et,  outre 
ce,  contenter  ceux  qui  demnndoicnt  recompense 
des  services  qu'ils  avoicnt  faits  à  la  couronne, 
en  quoy  plusieurs  meltoient  leur  espérance.  Mais 
le  roy  Henry ,  qui  estoit  cognu  pour  prince  de 
bonne  nature,  n'ayant  outre  but  que  le  zelc  de 
la  religion  catholique,  pour  couper  le  chemin 
aux  hérésies,  qui  apportent  toujours  avec  elles 
du  changemeut,  se  laissa  aller  au  conseil  de  ceux 
qui  estoient  d'avis  de  faire  brûler  les  heretiqties 
sans  remission. 

Et  de  fait,  Sa  Majesté  commanda  que  l'on  list 
le  procez  aux  conseillers  emprisonnez  ,  ce  qui 
fut  depuis  différé  par  sa  mort.  Et  quelque  temps 
après ,  l'un  d'iccux  fut  absous  à  pur  et  i\  plein  , 
les  autres  condamnez  en  l'amende  ,  partie  hono- 
rable et  partie  profitable;  et  le  conseiller  du 
Bourg  fut  condamné  et  exécuté  A  mort  la  veille 
de  Noél  l;jôl).  encorcs  qu'il  custdes  amis,  et  que 
le  comte  Palatin  eust  escrit  au  Roy  pour  luy  sau- 
ver la  vie.  En  ce  mcsme  temps ,  l'on  publia  nou- 
veaux edicts  (I)  portans  defence  de  faire  assem- 
blée secrettessur  peine  de  la  vie,  parce  que  les 
protestans  s'assembloient  ordinairement  eu  des 
maisons  particulières,  et  la  nuict  plustost  <iue  le 
jour  ,  pour  l'exercice  de  leur  religion  :  et  par  les 
mesmes  edicts  y  avoit  promesse  aux  délateurs 
de  la  moitié  des  confiscations. 


CHAPITRE  IV. 

Autorllè  ilu  pricment  de  Paris.  —  Pouvoir  du  {larlcmtnl 
d'AnuItterre.  — roiirsuilos  tonlre  les  prolejlin».  — l'fe- 
tenducs  abominalions  dctdil:,  protcsUna  en  leur*  «•- 
scnibloi:»,  —  0|iinlaslrt'lù  du  proleslaii».  —  Pcinci  or- 
données contre  les  calliotiqurs  en  Anijtclerre. 

Ces  edicts  estans  publiez  par  tout  le  royaume , 
les  magistrats  tirent  de  grandes  inquisitions  et 
vives  poursuites  contre  les  protestans,  principa- 
lement en  la  ville  de  Paris,  afin  que  par  iccllcs 
on  donnast  l'exemple  et  la  reigic  de  procéder 

•  pardon ,  ore«  qu'il  fuit  des  complices  et  dei  coupal)let , 

•  vt  eneores  ipi'il  lui  suit  dunui'  pour  Iout  la  sonuiic  do 

•  cent  e«eiis  |>our  une  fois;  voulant  que  Icsdil»  révéla - 

•  leiu'!>  soient  n).iin|eiiui  el  gardez  de  toutes  iiqures ,  up- 
■  pressions  et  niole>tcs,  cl  Ir»  eonservantcn  sa  protee- 

•  lion  el  »anve  (jardi".  <  Le  |mii  leiin'iit ,  pour  rendre  uc« 
mesures  enrorc  plus  rigoureuses ,  cnjoljinit  p  ir  bitH  S 
tous  prnpiieiaire»  el  loe.itaires  de  maisons ,  de  s'informer 
cvaclenient  des  vie  ,  niirnr:.  et  rr/iyi'oi  de  ernv  qui  y  de 
nieuruieiil ,  nllo  d'pn  f.iire  le  r.ip(>ort  «tu  ctunuiissairca 
de>  (|uarl«aicrii. 
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aux  autres  villes,  d'aulantqnc  Paris  est  la  capi- 
lale  de  tout  le  royaume,  cl  des  plus  rameuses  du 
monde,  taul  pour  la  splendeur  du  parlement, 
qui  est  une  compagnie  Illustre  de  cent  trente  ju- 
ges, suivis  de  trois  cents  avocats  et  plus,  qui  ont 
réputation  envers  tous  le»  peuples  chrestiens 
d'estrelcs  mieux  entendus  nux  lois  humaines  et 
au  fait  de  la  justice,  que  pour  In  faculté  de 
Théologie  et  les  autres  lanpues  et  sciences  qui 
reluisent  pins  eu  celle  \  illu  qu'en  autre  du  monde, 
outre  It'S  arts  mcchnniques  et  le  tralie  merveil- 
leux qui  la  rend  fort  peuplée,  riche  et  opulente; 
de  sorte  que  les  autres  villes  de  France,  et  tous 
les  magistrats  et  suiccts  y  ont  les  yeux  jettez, 
comme  sur  le  modclle  de  leurs  ju^emens  et  ad- 
mialstratlons  politiques,  qui  est  un  Rrnnd  moyen 
de  conserver  l'Estat  et  la  religion  par  tout  le 
royaume,  parce  que  le  peuple  fait  jugement  que 
celte  ville,  pleine  de  si  grands  et  sçitvans  pcr- 
poooages,  ne  poult  faillir;  joiuct  au»si  que  les 
sept  autres  parleniens  du  royaume  se  confor- 
Oient  ordinairement  a  celui-là,  qui  sont  en  tout 
comme  huit  colomncs  fortes  et  puissantes, com- 
posées de  tous  estais,  sur  lesquelles  est  appuyée 
cette  grande  monordiie;  les  edicts  ordinaires 
n'ayans  point  de  force  et  n'cstnns  approuvez  (hs 
autres  magistrats ,  sils  ne  sont  reçus  cl  vérifiez 
ps-dits  parlements;  qui  est  uue  rciglo  d'Estal, 
|jar  le  moyen  de  laquelle  le  Koy  ne  pourroit, 
quand  il  voudi-oit,  faire  des  loix  Injustes,  que 
bientost  après  elles  ne  fussent  rojetttes. 

Comme  aussi  en  Angleterre,  le  Iloy  ne  peut 
faire  loy  qui  porte  coup  aux  biens,  ny  h  l'hon- 
neur, ny  ù  la  vie  des  sujects,  si  elle  n'est  ap- 
prouvée par  lejj  Kstats  du  pays ,  qu'ils  appellent 
leur  parlement,  pi  si  l'un  d'iccux  l'empcsche , 
la  loy  n'est  point  reccue. 

Or  les  edicts  qui  pour  lors  estoieot  faits ,  les 
juges  pour  la  pluspait  n'y  avoicnt  pool  d'égard, 
ains  ordonnoient  les  peines  à  leur  discrétion  ,  et 
bleu  souvent  aussi  faisoient  contre  les  prolestaus 
plus  qu'il  n'vsloit  porté  par  tcjg  ediuts,  selon  que 
le  zèle  de  la  religion,  ou  la  passion  particulière 
d'un  chacun  Ici}  poussoit.  Dooeques  au  mois  de 
juillet,  bien  tQ>t  après  la  mort  du  roy  llcary , 
lorsque  l'ardeur  de  la  saison  enllarame  les  cœurs 
des  hommes  irritez ,  l'on  print  grand  nombre  de 
protestaps,  mcsmemcut  d  Paris  en  la  ruo  Sainet 
Jacques  et  au  faux-bourg  Saiucf  Germain  des 
Prez ,  et  ceux  qui  rcchappoiciit  abaiidonnoient 
leurs  maisons.  Or  ceux  qui  eu  cstoicnt  furent 
découverts  par  le  moyen  de  quelques  uns  qui 
s'esloicnl  départis  rie  leur  religion;  sçavoir  est 
Rossanges  et  Frète  (M,  lesquels  avoient  dénoncé 
aux  juges  Icsninlsonspariiculieresou  se  faisoient 
les  assemblées,  cl  les  noms  des  coulpabîcs. 


[tâSOl 

Il  fut  trouvé  par  informations  faites  à  Paris, 
que  les  assemblées  se  faisoient  la  nuict,  de  tons 
aages,  sexes  et  condition»  de  personnes,  et  ipa- 
prcs  avoir  mangé  un  cochon  au  lieu  d'AgUH 
paschal ,  il  se  faisoil  une  détestable  et  inceatncM 
copulation  des  hommes  avec  les  lille»  el  feuum» 
sans  avoir  grande  discrétion  de  l'aage  ny  di 
sang ,  comme  il  fut  tcstifié  par  deux  jeune» ga^ 
cous,  qui  disoient  avoir  exécuté  telles  chose* • 
certaines  assemblées  faites  en  In  maison  d'ni 
advocatnomméTroiiiilard(2),.  '  '^lauberi 

Les  informations  de  Paris  coni.  ■  quedk 

est ,  furent  portées  à  la  Cour ,  et  montrées  à  U 
Reine  raere  du  Roy,  par  le  cardiual  de  Lorraine, 
en  la  présence  de  plusieurs  seigneurs  et  dames 
qui  en  furent  fort  estounez;  el  des-lors  la  Rein» 
commanda  que  l'on  en  flst  justice  exemplaire. 
Mais  quand  ce  fut  aux  recollements  et  confron- 
tations deslcsraoiDs.ils  se  trouvèrent  fort  varik- 
blés ,  de  sorte  que  la  cour  de  parlement  ne  pot 
asseoir  ny  fonder  jugement  et  nrrcst  sur  leon 
dépositions.  ISeantnmius  le  fait  demeura  aux 
oreilles  du  menu  peuple, qui  le  pcnsoit  véritable. 

I.es  moins  passionnez  jugeuient  que  la  cbow 
estoit  supposée,  vcu  que  d'un  nombre  Inftni d'in- 
formations il  ne  s'en  trouvolt  qu'une  ,  et  l'ooo- 
timoil  que  c'estoit  une  invention  propre  etne- 
cessaire  pour  rendre  Icsdiis  prote>'  'tt 

doctrine  d'autant  plus  odieuse.  De      _  lU- 

vention  l'on  avoit  anciennement  usé  contre  la 
chrestiens  en  la  primitive  lilglise,  comme  l'on 
voit  èa  apologies  de  TertuUeo  et  de  l'orateur 
Atheoagoras,  depuis  praii  ■"• 

pliers  sous  le  règne  de  Plu;  ^^l» 

on  accusoit  de  manger  les  petits  enfans ,  el  à  en 
crucilicr  un  le  jour  du  Saint  Vendredy .  Mais  les 
histoires  publiées  de  ce  temps-là  en  Allemagne 
portent  que  c'estoit  une  pure  calomnie,  que  l'on 
leur  imposoit  pour  avoir  leurs  biens,  comme  il 
fut  fait.  Toutesfois  cette  accusation,  ou  irapiete, 
n'estoil  pas  nouvelle,  puisque  l'on  »  oit  et  tient- 
on  pour  histoire  certaine  et  véritable,  que  le» 
Gnostiques  et  Barbelltcs  furent  atUiuts  et  con- 
vaincus de  se  souiller  de  paillardises  inces- 
tueuses ,  sous  voile  de  religion  ,  el  après  tuer  le» 
enfuus  procréez  de  tels  incestes,  et  les  piler  et 
paistrir  avec  de  la  farine  el  du  miel,  et  en  laire 
des  tourteaux  qu'ils  mangeoieut ,  disans  et  blaa- 
phcmans  que  c'estoit  le  corps  de  Jésus-Christ, 
dit  Fpiphanius  en  son  livre  contre  les  hérésies 
de  son  temps. 

(  I  )  De  Thmi  rt  KreniiT  île  Ln  Plaut'li»  donnent  Ip  nom 
(le  (V-i«ld  h  in  rcrond  di'iiniH-ialcur. 

Ci   TroiiiUir-d  el  «il  rniiillr  fiiinit  iiri-rti'»  iitrtailfi*  t\e 
ci>'  CJilDiiiiiiek  ,  rprnuuiii  iiiniH'riitD  ,  ili  rrU^rml  en  prt 
iitu  juxjo'a  l'&lil  do  juillet ,  tou»  Ctiuric»  IX. 
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Quoi  qu'il  en  fut,  Iors(|ue  l'on  menoit  exécuter 
des  protcstans,  quelques-uns  disoient  qu'ils  ronn- 
geoienl  les  petits  enfans  :  ncantmoins  lesdits  pio- 
tcstaiis  estoient  si  opiniastres  et  résolus  en  leur 
relii;ion,  que  lors  raesmes  que  Ion  esloit  plus  dé- 
termine à  les  fdire  mourir,  ils  ne  laissoicut  pour 
cela  de  s'nsscmbler,  et  plus  on  en  fuisoit  du  pu- 
nition, plus  ils  multiplioienl;  et  semble  [sans 
toutesfois  faire  marcher  de  pair  l'olislinulion 
avec  la  grnce  du  SaJncl  Klsprit  ]  que  Julien  ,  sur- 
nommé l'Apostat,  empereur  des  Itomains,  dé- 
fendit pour  celte  cause  par  edict  exprès  de  faire 
mourir  les  chrestiens ,  qui  se  faisoient  à  l'envi  et 
par  grande  de>oUon  de  leur  salut.  Mais  bien  com- 
mandoit-il  de  confisquer  leurs  biens  et  offices, 
qui  leur  estoit  une  rii;ourcuse  punition,  et  en  dé- 
tourna plus  par  ce  moyen  que  l'on  n'avoit  peu 
faire  par  les  persécutions.  Cela  se  voit  en  l'Ùis- 
toire  Ecclésiastique. 

Aujourd'liuy  en  Angleterre ,  où  Jl  y  a  des  ca- 
tholiques ,  il  leur  est  prohibé  ,  sur  peine  de  pri- 
sons et  de  quelques  sommes  de  deniers,  de  faire 
exercice  de  leur  religion .  M;iis  ces  deffcnces  en- 
vers les  eonstans  ne  servent  qu'à  les  rendre  plus 
affectionnez  a  ladite  religion  catholique,  pour 
laquelle  ils  ne  craignent  de  perdre  la  vie  et  les 
biens.  Il  y  en  a  d'autres  de  ladite  religion  ca- 
tholique en  leur  cœur,  qui  s'accommodent  aux 
loix  politiques  du  royaume,  et  vont  à  l'église  an- 
glicane, de  peur  de  perdre  les  biens,  ou  d  cslre  con- 
stituez prisonniers.  Ceux-là  pèchent  griefvemcut 
contre  la  confession  de  la  foy  catholique  au  de- 
hors, et  commettent  un  crime  extérieur  d' héré- 
sie. J'ay  copneu  des  uns  et  des  autres. 


41» 


CHAPITRK  V. 

&M«nibl«e<  wcrcltct  Aci  |>rnt>rtUns  dercinluci  ptir  cilirt  ilu 
Aoy.  —  Le  preildtrit  Miiitrd  jwutini!.  —  (:nii>|>lralinn 
i:<iii(rr  la  niaiton  ito  litiy>c.  — (laitotii  de  retcliifioii 
■Im  |iriiicei  4u  >anf>  dci  cniiKiil»  cl  de  l'iidinintiiriitiun 
«lu  iu)«ume. 

Mais  pour  retounicr  aux  assemblées  cccre4tQS 
tjue  faisoient  les  protestons  en  Trancc,  l'on  n'y 
traittoit  pas  seulement  du  In  religiou  ,  ains  des 
affaires  d' Rslat ,  chose  très-pernicleuse  en  toute 
republique  et  monarchie  ,  comme  disolt  le  con- 
sul Pustlmmius  en  In  harangue  qu'il  fit  au  peu- 
ple romain  contre  les  Iticchanalc^  nocl  urnes 
Kt  pour  celte  cause  Trnjan  l'empereur  escrivoit 
à  l'Iine  le  Jeune,  gouverneur  de  l'Asie  Mineure, 
«ju'il  ne  recherehasl  pas  les  chrestiens  pour  leur 
religion  s'ils  estoient  gens  de  bien  au  reste  de 
leur  vie,  mais  bien  qu'il  fis.!  eu  îortc  que  les 
edicts  faits  wntrc  les  corps  et  eolk^r*  illicites 


fussent  eslroitement  gardez ,  et  ceux  qtti  y  con- 
treviendrolcnt  punis  des  peines  portées  par  la 
loix. 

Pour  mcsmc  cause  fut  fait  un  edict  en  France, 
au  mois  do  novembre  tô.>3  ,  que  tous  ceux  qui 
feroicnt  ou  assisteroient  aux  convenliculcs  et  as- 
semblées seroicnt  mis  à  mort ,  sans  espérance 
de  modération  do  peine ,  et  les  maisons  rasées  et 
demolie.s  sans  jamais  les  pouvoir  redificr.  Et 
particulièrement  fut  mandé  nu  prevost  de  Paris 
[parce  que  lesasscmblées  estoient  plus  fréquentes 
eu  cette  ville,  et  es  environs,  qu'en  autre  lieu], 
de  faire  crier  A  son  de  trompe  que  ceux  qui 
avoient  cognoissnncc  de  telles  assemblées  allas- 
sent les  révéler  A  la  justice  dedans  certain  temps, 
s'ils  ne  vouloient  encourir  mesme  punition,  avec 
promesses  d'impunité,  et  cinq  cens  livres  |l) 
pour  loyer  au  délateur  ;  et  peu  après  fut  rechargé 
d'informer  et  punir  de  mort  les  sacramentnires 
et  entachez  d'autres  poincts  d'hei-esies  ,  et  pa- 
reillement ceux  qui  menoçoient  Irs  oflicicrs  de 
justice  ;  laquelle  dernière  clause  fut  ajoustée  à 
l'edlct  pour  les  menaces  qui  avoient  esté  faites 
A  quelques  délateurs  contraints  de  fuir. 

Mais ,  nonobstant  la  rigueur  de  l'edict ,  Mi- 
nart ,  président  au  parlement  de  Paris  ,  retour- 
nant le  soir  du  Palais  en  sa  maison  .  au  mois  de 
novembre  ,  sur  les  cinq  à  six  heures,  fut  tué 
d'un  coup  de  pistolet.  A  l'occasion  de  ce  meurtre, 
un  edict  fut  fait  que  la  cour  se  leverolt  dèslors 
en  avant  à  quatre  heuresdusoir,  depuis  In  .Sainct 
Martin  jusqucs  à  Pasques  ,  pour  obvier  à  sem- 
blables inconveuiens:  ce  meurtre  fut  effectué  de 
telle  façon  [  de  quelque  part  qu'il  fust  pratiqué  ] , 
que,  le  fait  ne  pouvant  estre  avéré,  le  soupçon 
en  demeura  sur  un  Escossois  appelle  Stuart ,  le- 
quel fut  emprisonné  et  gchenné  comme  coupable, 
sans  qu'il  voulust  jamais  rien  confesser  ;  il  de- 
meura toutesfois  en  l'opinion  du  vulgaire  que 
c'cstoit  en  haine  de  ce  qu'il  s'estoit  monstre  Irop 
entier  et  violent  à  In  poursuite  desproteslans.  Ce 
qui  augmenta  la  présomption ,  fut  le  meurtre 
commis  en  la  personne  de  Julien  Freme,  qui  por- 
toil  mémoires  et  papiers  à  In  cour  de  parlement, 
pour  faire  le  procès  ù  plusieurs  grands  prote&lans 
et  partisans  de  cette  cause.  Et  lors ,  l'on  publia 
un  edict  portant  deffences,  sous  grandes  et  rigou- 
reuses pelnos,  do  ne  porter  aucunes  hanjucbuses, 
plbtuiefs  ny  arme»  à  feu.  Ce  qui  fut  en  partie 
ciiusc  de  hastcr  la  condamnation  du  couseiiltr 
du  IJourg  ,  duquel  j'ay  p,irlc  cy-devant. 

Ce  que  les  protestons  crurent  provenir  de  la 
malveillance  que  leur  por'oient  ceux  de  Guise, 
desquels  le  crédit  s'augmcntoit  toukjours  :  aussi 

(I)  Le»  tellrw-palrnln  iwrlcnt  JHO livre». 
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dJsposoienl-ils  des  nrtncs  i-t  des  rinance5,  es- 
tais et  charges  honnorables  ;  sur  quoy  les  pro- 
testaiu  et  leurs  partisans  firent  délibération  de 
les  esloigocr  de  la  Cour  et  de  la  personne  du 
Roy,  pour  faire  place  au  roy  de  Navarre,  pre- 
mier prince  du  sang ,  au  prince  de  Coudé  et  &  la 
maison  de  Chastillon,  qui  cstoit  de  leur  porty. 
Mats  c'est  chose  bien  estran(;e  de  vouloir  donucr 
la  loyàsonmaistre,  et  principalement  aux  rois, 
et  qu'il  ne  leur  soit  loisible  de  faire  cstection  de 
tel»  serviteurs  qu'il  leur  plaira. 

Ce  que  les  rois  de  Fraoce  ont  quelquefois  pra- 
tiqué ;  et  n'ont  appelle  les  princes  de  leur  sang 
au  maniment  de  leurs  affaires  que  selon  laffoc- 
tlon  qu'ils  leur  portoicnt ,  pour  la  jalousie  qu'ils 
s'en  Tiguroient ,  craigoans  que  l'ambition  ne  leur 
fist  oublier  le  devoir  naturel ,  bien  que  cela  ne 
doive  arriver.  Et  si  Goiilran  (l  i  tua  ses  trois  ne- 
veux, c'est  un  cas  particulier  d'une  mauvaise 
conscience,  llieron,  roy  de  Sicile,  pour  obvier 
à  semblable  inconvénient,  ordonna  par  testament 
quinze  i)ersonnes  de  ses  plus  fidèles  serviteurs 
pour  tuteurs  à  son  petit-fils  Hicrosme  ,  et  ne  vou- 
lut pas  bailler  la  garde  diccluy  u  ses  plus  pro- 
ches parens  ,  crajg:naat  que  l'on  luy  volast  son 
Estât.  Et  pour  mesroe  cause  ,  Henry  I ,  roy  de 
France ,  bailla  la  garde  de  son  fils  à  Baudouin , 
comte  de  Flandre ,  son  beau-frcre ,  et  non  pas  à 
Robert,  son  propre  frerc,  qui  avoit  voulu  entre- 
prendre sur  sa  couronne.  Et  Louis-Ie-Jeune  choi- 
sit l'arehevesque  de  Rheims  (2),  pour  gouverneur 
de  Philippe-Auguste  son  fils ,  sans  avoir  esgard 
à  ses  frères;  Louis  huictiesme  aussi  postposa  son 
frère  Philippe  à  la  reine  Blanche ,  la  laissant  tu- 
trice de  Louis  ueufiesme  ,  qui  fut  le  prince  le 
mieux  nourry,  et  l'Estat  le  mieux  gouverné 
qu'on  eust  peu  désirer. 

Et,  qui  plus  est,  Louis  septiesme  et  huic- 
tiesme ,  sortans  du  royaume  pour  les  guerres  es- 
traqgeres  ,  ont  laissé  un  abbé  de  Saint- Denis  en 
France  pour  gouverneur,  et  non  pas  leurs  frères 
et  proches  parens ,  pour  jalousie  de  Testât  et  du 
commandement  souverain,  qui  fut  la  cause  prin- 
cipale pourquoy  Charles  cinquicsmc ,  surnomme 
le  Sage ,  fit  une  ordonnance  qui  fut  publiée  et 
vérifiée  en  parlement ,  par  laquelle  il  osta  la  ré- 
gence durant  la  miuorité  des  jeunes  rois,  et  dé- 
clara son  fils  majeur  à  quatorze  ans  :  neantmoins 
pour  n'avoir  pourveu  à  soudit  fils  d'autres  con- 
seil que  des  princes  du  snag ,  il  survint  après  sa 
raort  plusieurs  guerres  civiles  entre  les  maisons 
d'Orléans  et  de  Bourgounc  pour  le  gouverne- 
ment. Et  pour  celte  cause ,  après  la  mort  de 
Louis  unziesme,  les  estais  députèrent  douze 
conseillers  à  Cluirles  hiiicliesmc,  sans  y  nommer 
uyappcllcr  Louis  douziesme,  proche  succcsscvir 


de  lacouronne.  Et  quandbien  lln'y.i'  u- 

convcnientdnsouveralnDydcrKstat,^^... .  ...re- 
tenir souvent  [comme  quelques  politiques  esti- 
ment] Icsopinionsetlalibertédeceux  qaisoat ti- 
mides ,  lorsqu'ils  voyent  quelqu'un  qui ,  aVM 
mauvaise  conscience,  a  les  armes  en  main,  pu 
lesquelles  il  pourroit  aspirer  et  atteindre  à  ti 
souveraineté  comme  il  luy  plalroit. 

Mais  tels  effects  appartiennent  plus  aux  bar- 
bares et  princes  d'Orient  et  d'.\frique,  qai  o- 
loiguent  tant  qu'ils  peuvent  les  princes  do  leur 
sang.  Comme  l'on  voit  en  la  maison  des  Otto- 
mans, qui  font  nourrir  leurs  propres  cofaos  bon 
d'auprès  d'eux  pour  la  jalousie  qu'ils  en  ont,  et 
pour  un  soupçon  les  fout  bien  souvent  mourir. 
.\ussi  en  Afrique  l'on  voit  Us  cnfans  du  roy  d'E- 
thiopie ,  qui  a  plusieurs  royaumes  sous  sa  puis- 
sance, nourris  en  une  forteresse  et  sur  une  haute 
montagne  ,  de  peur  qu'estans  auprès  de  loy  ils 
ne  soient  cauK  de  relicllion. 


CHAPITRE  VI. 

Joitification  de  11  inaiuin  de  CiUjsc.  —  Avili 
l'ordre  de  Sainct-Miclicl  cl  autre*  Ordres  «i  i 
d'Iionnenr.  —  Le»  ordre»  d«  U  Jartivre  et  de  U 
mtiiilcnut  en  leur  premier  lD»ir<.  —  L«»  pratesUiit  et 
Fnnrc ,  mal-eonlen»  du  gatirernmiMil ,  «nufcven(  l«  , 
prince  de  Cond<!  et  l'iidiniral  de  ('h.! «u /Ion.  — Sfaf- 
heurs  arrlvei  .iu  royaume  t  l'ocraiiOD  da  gucrrca  <lc  la 
religion. 

Mais  pour  reprendre  le  fil  de  l'histoire ,  il  n'y 
avoit  point  d'apparence  do  dire  et  aussi  peu  de 
publier  par  cdict  (3) ,  comme  l'on  fit  lors ,  que 
ceux  de  Guise  vouloient  tuerie  Roy  et  usurper 
riistat ,  veu  ([ue  le  fondement  de  leur  puissance 
u'avoit  plus  grand  appuy  que  de  la  vie  du  RoV: 
de  leur  nicpcc  ,  reync  de  France  et  d'Escos&e , 
de  laquelle  sur  toutes  choses  ils  desiroient  voir 
des  cnfans  et  successeurs ,  pour  continuer  leur 
crédit.  Joint  aussi  que  le  Roy  avoit  encores  trois 
frères,  et  dix  ou  douze  princes  du  sang  de  Bour- 
bon, ausquels  le  naturel  des  François,  tant 
de  l'un  que  de  l'autre  party ,  n'eust  jamais  en- 
duré que  l'on  eust  fait  tort,  et  eussent  empeschc 
ceux  de  Guise  d'aspirer  a  la  couronne,  s'ils  eus- 
sent eu  ce  désir,  bien  qu'ils  n'en  eussent  d'antre 
que  de  se  bien  maintenir  près  du  Roy,  teutr  les 

(I)  Mt'prise  île  r«iiU>ur;  cr  i|ii'il  dit  Ae  Gontran  ne 
peut  ii'.t|<pll(|iici'  i|ir«  Cliiliiii'o  II ,  lilii  de  CliilpOric. 

(i)  Il  t'holi'il  KoIhtI  ClcmcDt,  »rigiii-ar  dii  Mett,  r< 
iiuii  l'an'hcvripir  de  lUiciiiiii. 

(.5)  l'iihlIiT  par  edicl ,  c'ett-^-dirfi  par  de»  titliom  de 
brochures  uu  du  livre». 
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premiers  rangs,  et  gouverner  soiis  son  autorité  ; 
s'ac(iuerir  des  amis  et  serviteurs,  en  leur  faisant 
avoir  les  charges  et  les  honneurs  ,  comme  ,  un 
peu  auparavant  la  mort  du  feu  roy  François  se- 
cond ,  ils  firent  donner  l'ordre  de  Sainct-Micliel 
à  dix-huit  chevaliers,  qui  estolt  pour  lors  une 
grande  et  honnorable  dignité ,  et  en  cinquante 
ans  il  ne  s'en  estoit  tant  fait  que  cette  année-là; 
ear,  depuis  Louis  unziesmc,  qui  avoit  estably 
cet  Ordre ,  jusques  à  la  mort .  du  roy  Henry 
deu\iesme,il  avoit tousjours  esté  en  très-grande 
estime.  Aussi  que,  par  le  statut  dudit  Ordre, 
Il  estoit  e^tprcssement  défendu  d'excéder  le  nom- 
bre de  trente-six,  pour  le  danger  iuevitahlc  qu'il 
y  avoit  que  la  trop  grande  multitude  n'en  ap- 
portas! le  mespris,  et  qu'enfin  il  fust  aneanty 
du  tout,  comme  il  advint  au  temps  de  Charles 
siNicsme,  qui  fit  tant  do  chevaliers  do  l'Hstoile 
Saiuct-Ouin,  que  son  successeur  Charles  sep- 
ttesme  fut  contraint  de  le  supprimer,  faisant 
porter  lestoiie  aux  archers  de  Paris  ;  ce  qui  fut 
cause  que  tous  Icschevaliers  quittèrent  cet  Ordre. 
Kt  depuis  il  en  fut  cstnbty  un  nouveau  par  ledit 
Louis  unziesmc  ,  comme  j'ay    ci-devant  dit , 
ainsi  que  nous  voyons  qu'il  s'est  fait  par  le  roy 
Henry  troisiesmc  ,  à  présent  régnant,  un  ordre 
du   Sainct-t^sprit,  que  plusieurs  pensent  une 
suppression  tacitement  failede  l'ordre  Sainct-Mi- 
chcl.  Et  combien  que  ceux  de  Guise  pensassent, 
en  faisant  donner  l'Ordre  à  plusieurs  seigneurs 
et  gentilshommes  qui  le  meritoient,  faire  autant 
de  bons  amis ,  si  est-ce  qu'ils  en  perdoient  d'au- 
tres, pour  n'avoir  eu  semblable  honneur.  Mais 
depuis  il  s'en  est  tant  fait  du  temps  du  roy 
Charles  neullesme  ,  que  l'Ordre  en  a  esté  mc£- 
prise  et  délaissé  ,  tout  ainsi  que  les  sénateurs  ro- 
mains laissèrent  les  anneaux  d'or  ,  qui  estoient 
enseignes  de  In  noblesse  ,  voyans  qu'un  esclave 
affranehy  avoit  obtenu  cet  honneur.  Les  dames 
nobles  laissèrent  aussi  les  ceintures  dorées , 
quand  elles  les  virent  si  communes  que  les  mal- 
xi  vantes  les  portoieut  :  de  là  vint  le  proverbe  qui 
dit  que  mieux  vaut  butine  nnonimcc  qur  cein- 
fiire  dorce;  car  tousjours  les  estiits  et  honneurs 
par  trop  communiquez  sont  nusprisez. 

L'on  voit  qu'en  Angleterre  il  y  a  plus  de  trois 
cens  ans  que  l'ordre  de  la  Jartiere  y  estant  esta- 
bly par  Edouard  trijisicsme ,  n'a  point  eneores 
esté  changé  ny  le  nombre  des  chevaliers  excédé. 
Kt  niesme  de  mon  temps  je  ne  l'ay  point  veu 
remply,  ny  pareillement  l'ordre  de  la  Toison , 
estably  par  Philippe  deuxiesme  ,  duc  de  Bour- 
gogne, pour  le  peu  de  chevaliers  qui  obtiennent 
ces  honneurs. 

Or  les  ininiitiez  et  parlialitez  prenans  tous- 
Jours  accroltscment ,  ceuxdVntrc  les  protestan» 


qui  craignoicnt  le  plus,  se  meltans  devant  les 
yeux  le  danger  qui  les  menaçoit  de  perdre  la  ue, 
leurs  femmes ,  leurs  enfans  et  leurs  biens ,  pre- 
noicnt  de  là  occasion  de  se  liguer  avec  toutes 
sortes  de  mal-contans,  leur  disans  qu'ils  ne  dé- 
voient aussi  endurer  de  se  voir  forclos  et  frus- 
trez de  pouvoir  tenir  des  estais  et  charges  bon- 
norables  dans  le  royaume.  Parce  moyen  donc  les 
ministres,  surveillans  et  protestans ,  s'adressè- 
rent premièrement  au  roy  de  Navarre,  qui  avoit 
quelque  sentiment  de  la  religion  protestante, 
ayant  espousc  une  femme  qui  en  estoit ,  et  aussi 
sa  mcre,  sœur  du  feu  roy  François  premier  |l)  > 
Inquelle  fut  des  premières  princesses  qui  eu  lit 
profession. 

Mais  voyans  que  le  roy  de  Navarre,  qui  leur 
avoit  promis  de  les  assister,  s'estoit  retiré  eu  sa 
maison  après  avoir  mené  la  reine  Elisabeth  en 
Espagne,  ils  s'adressèrent  à  Gaspard  de  Coligny, 
admirai  de  France  ,  et  au  cardinal  de  Chastillon 
et  d'Andelot  ses  frères,  qui  estoient  aussi  de 
cette  religion  ;  et  mesmes  ledit  d'Andelot,  colo- 
nel de  l'infanterie  francoise,  l'avoit  fait  prescher 
publiquement  dès  le  temps  du  feu  roy  Henry  II , 
dont  il  fut  en  peine  et  prisonnier  au  chnsteau  de 
Melun  ;  et  n'cust  esté  la  faveur  du  connestable 
Anne  de  Montmorency  son  oncle  ,  il  estoit  en 
grand  danger  d'estrc  mal  Irnitté.  Ils  avoient 
aussi  le  prince  de  Portian  (2)  et  quelques  autres 
seigneurs  et  gentils-hommes  qui  commecçolent 
à  adhérer  à  cette  religion  ,  et  sur  tous  Louis  de 
Bourbon  ,  prince  de  Condc ,  ficre  du  roy  de  Na- 
varre ,  qui  avoit  aussi  sa  femme  de  cette  reli- 
gion (3) ,  Instruite  en  icelle  par  la  dame  de  Roye 
sa  mère,  sœur  de  ceux  de  Chastillon.  Voilà  les 
chefs  de  part  pour  cette  religion ,  dont  les  con- 
traires furent  ceux  de  la  maison  de  Guise  pour 
les  cttlholi;iucs,  snus  l'autorité  du  lloy. 

Avec  la  couleur  de  ces  religions  se  mesloient 
les  factions  par  toute  la  France,  qui  ont  suscité 
et  entretenu  les  guerres  civiles  de  ce  royaume, 
lequel,  depuis,  a  esté  exposé  à  In  mercy  des  peu- 
ples voisins  et  de  toutes  sortes  de  gens  qui  avoient 
désir  de  mal-faire,  ayans  de  Ih  prins  une  habi- 
tude de  piller  les  peuples ,  et  les  rançonner,  de 
tous  aage,  qualitez,  et  sexes,  saccager  plusieurs 
villes,  raser  les  églises,  emporter  les  reliques, 
rompre  et  \ioler  les  sépultures,  brûler  les  villa- 
ges, ruiner  les  chasteaux,  prendre  et  s'emparer 
des  deuiers  du  Boy,  usurper  les  biens  des  ecclé- 
siastiques, tuer  les  prestres  et  religieux,  et  bref, 
exercer  par  toute  la  France  les  plus  détestables 


(1)  .Marijiicrili' ,  reine  de  Ninarrc. 

(2)  Anluiiio  do  Croy ,  piiiico  Uo  Porcieii. 

tÂ)  r:ii'Miiore  (te  Roye ,  de  lu  iiiiilson  de  Xnlll; , 
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cruautez  qu'il  estoit  possible  d'inventer.  De  fa- 
çon qu'en  moins  de  douze  ou  quinze  ans  l'on  b 
fait  mourir,  à  l'occasion  des  guerres  civiles,  plus 
d'un  million  de  personnes  de  toutes  conditions, 
le  tout  sous  prétexte  de  religion  et  de  l'utilité 
publique,  dont  les  uns  et  les  antres  se  couvroient. 
VA  encores  qu'il  y  en  eust  quelques-uns  pousseï 
et  induits  à  prendre  les  armes  pour  la  dcffense 
d'icelle  et  conservation  de  l'Estat,  ncantmoins  le 
nombre  de  ceux-cy  n'estoit  pas  grand;  en  quoy 
1,1  France  a  expérimenté,  à  son  grand  dommage, 
qu'il  n'y  a  peste  si  dangereuse  en  unercpublique, 
que  de  donner  pied  aux  factions,  comme  le$  Iiis- 
lolresfont  pleines  d'infinis  semblables  exemples. 
Et,  qui  n'y  remédie  dés  le  commencement,  le 
fcu  s'embrase  soudain  par  tous  les  membres 
d'une  monarcbie,  et  ne  se  peut  jamais  esteindre 
qu'avec  sa  ruine  ;  comme  l'on  a  veu  les  partisabs 
des  Guelfes  et  Gibelins  avoir  travaillé  toute  l'I- 
talie l'espace  de  six  vingts  ans,  comme  aussi  nos 
percs  ont  veu  la  desolniion  de  la  France,  pour 
les  factions  des  malsous  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne. 


CHAPITRE  Vil. 

I.**t  coiHCJi  {jcnomlc,  Je*  gucrni*  civilos.  —  Cauir  p»rli- 
riilipre  lie  rrlle  ilv  Traticp.  —  AlUancc  il«  piotctUlis 
ovrc  Irj  riimn.^.pri,  et  leur*  ilciiciii».  —  lli  foni  cii- 
(l'eux  le  (irucM  à  la  fnaiioii  kir  Giiyte. 

Celaadvient  souvent  parl'ambition  des  princes 
et  plus  grands  seigneurs  pour  le  gouvememcut 
de  l'Estat,  ou  lorsijue  le  Roy  est  en  bas  aage,  in- 
sensé ou  prodigne ,  malvoulu  et  hay  des  peuples; 
car  cbacun  veut  pescber  en  eau  trouble,  ou  bien 
quelquefois  quand  le  Roy  veut  eslever  par  trop 
les  uns  et  rabaisser  les  autres;  ce  qui  advint  au 
temps  du  roy  Henry  cinquiesme ,  qui  fut  cou- 
ronné roy  de  France  et  d'Angleterre,  qui  se  lit 
p.trtisnn  de  la  inni^on  de  Lancastrc  contre  la  mai- 
son d'Voïk.  De  là  advint  qu'en  moins  de  Irente- 
s\k  ans,  il  fut  tué  prés  de  quatre-vinsts  ju-inues 
du  s.ing  d'Angleterre ,  comme  rescill  Philippe 
de  Commines;  et  eutin  le  lloy  mesnie,  après 
avoir  souffert  dix  ans  entiers  un  bannissement 
en  Escosse,  fut  tué  crucUemeut  en  prison.  Mais 
quand  bien  ce  seroit  une  faute  au  souverain,  ou- 
bliant le  degré  auquel  Dieu  l'a  constitué,  comme 
ju'^e  et  arbitre  de  l'honneur  et  de  la  vie  de  tous 
ses  sujets,  de  balancer  plus  d'uu  costé  que  d'au- 
tre, et  suivre  pUistost  ses  affccllons  particulières 
que  la  raison,  si  n'esl-il  pas  licite  aux  sujets  de 
vouloir  borner  sa  voloulé,  qui  leur  doit  servir  de 
loy,  son  estai  estant  si  parfait,  qu'à  l'iraitiitiou 
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de  la  puissance  divine  11  peut  eslever  les  uns  et 
rabaisser  les  autres,  sans  que  potir  ce  H  sdt  per- 
mis de  murmurer  ;  et,  pour  quelque  traltteroe 
que  ce  Soit,  le  souffrir  est  plus  nureable  u  Ui« 
que  la  rébellion. 

Or,  il  semble  que  tous  les  moyens  que  l'on  poa» 
voit  trouver  pour  entretenir  la  guerre  en  Franet 
fussent ,  comme  par  un  jugement  de  Dieu ,  or- 
donnez pour  cbaslier  les  François  quand  ils  pen- 
soient  estrc  en  repos  ;  car  Ils  n'avoicnt  enuemii 
qu'cuv-mcsmos,  ayans  les  guerres  estraugerts 
esté  assoupies  par  le  moyen  du  traitté  do  Casteau- 
Cambrcsis,  conclu  et  arrestc  peu  de  jours  aupara- 
vant la  mort  du  roy  Henry  second,  comme  j'ay 
dit  :  aussi  est-il  difikilc  qu'un  peuple  belliquc 
comme  le  François  puisse  longuement  csire  ( 
paix,  n'ayant  plus  d'occasion  d'exercer  ses  arn 
ailleurs  [ce  qui  est  infaillible  en  mnlicre  d'Est 
que  les  guerres  et  occupations  estrnngcres  < 
pcschcnt  les  intérieures  et  civiles]  qui  estoit^ 
couse  pourqtioy  le  sénat  romain  avoit  nccou 
tumé  de  chercher  les  guerres  estranpercs,  et  ( 
voycr  dehors  les  esprits  les  plus  rcrauaus, 
obvier  aux  divisions  civiles,  selon  ce  qu'e 
Denys  d'IIalicarnasse  :  police  autant  necessalS 
en  l'Estat,  comme  de  faire  une  douce  porgat 
et  saignée  ati  corps  humaiU,  pour  le  maintenir  j 
sauté 

Or,  les  protfstans  de  France  se  mettaos  di 
vant  les  yeu.t  l'exemple  de  leurs  voisins,  c'c 
sçavoir ,  des  royaumes  d'Angleterre ,  âe  Dan 
marck,  d'Escosse,  de  Suéde,  de  Bohême,  les; 
cantons  principaux  des  Suisses,  les  trois  llgu 
des  Grisons,  la  republique  de  Genève,  où 
protestans  tiennent  la  souveraineté  et  ont  i 
la  messe  à  l'imitation  des  protestans  de  rRmp{j| 
se  vouloicnt  rendre  les  plus  forts  pour  avfl 
pleine  liberté  de  leur  rclii;ion,  comme  aussi 
peroient-ils,  et  pratiquoient  leurs  secours  et . 
poy  de  ce  coslé-là ,  disans  que  la  cause  csti 
commune  et  inséparable.  Les  chefs  du  party  i 
Roy  n'cstoieut  pas  ignoransdes  guerres  ad  ve 
pour  le  fait  de  la  religion  es  lieux  susdits  ; 
les  peuples,  ignorans  pour  la  pluspart,  n'en  i 
voient  rien,  et  beaucoup  ne  pouvoient  cro 
qu'il  y  en  eust  une  telle  multitude  en 
comme  depuis  elle  se  descogvrit,  ny  que  les  ] 
tistans  osassent  ou  pussent  faire  teste  au  Roj 
mettre  sus  une  armée  et  avoir  secours  d'Afl 
magne  comme  ils  eurent.  Aussi  ne  sassea 
bloicnt-iis  pas  seulement  pour  l'exercice  de  1^ 
religion,  ains  aussi  pour  les  affaires  d'Estnt, 
pour  adviser  tous  les  moyens  de  se  defl'endrd 
assaillir,  de  fournir  argent  à  leurs  gens  de  giicrrï^ 
et  faire  des  entreprises  sur  les  villes  et  fortercMO 
pour  avoir  quelques  retraicles. 


vent 
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Ayans  donc  levé  nombre  de  leurs  adherans 
par  toijte  la  France,  et  recogneu  leurs  forces,  et 
fait  leurs  enrooiemens,  ils  conclurent  qu'il  falloit 
se  défaire  du  cardinal  de  Lorraine  et  du  duc  de 
Guise,  et  par  forme  de  Justice,  s'il  estoit  possi- 
ble, pour  n'estre  estimez  meurtriers.  Aucuns 
m'ont  dit  que  pour  y  parvenir  ils  avoient  fait 
informer  contre  eux,  et  que  les  informations 
contenoient  qu'ils  se  vouloient  emparer  du 
royaume  et  ruiner  tous  les  princes,  et  extermi- 
ner tous  les  protestans;  ce  qu'ils  estimoient 
chose  faciIe,ayaDsla  force,  la  Justice,  lesflnances, 
les  villes  et  places  toutes  en  main,  et  beaucoup 
de  partisans  et  d'amis ,  et  l'amour  des  peuples, 
qui  desiroient  la  ruine  des  protestans.  Mais  ceux 
qui  me  l'ont  dit,  et  ceux  qui  ont  fait  les  informa- 
tions, ne  sont  pas  bons  praticiens;  car  les  té- 
moignages des  volonteE  et  pensées  d'autruy  ne 
sont  pas  recevables  en  aucun  Jugement,  encores 
que  la  mesmechose  m'ait  esté  dite  en  Allemagne, 
y  estant  envoyé  par  le  roy  Charles  pour  lever 
des  reistres  et  amener  le  duc  Jean  Guillaume  de 
Saxe,  et  y  empescher  les  desseins  des  protestans. 
A-t'on  jamais  veu  que  l'on  puisse  faire  procès 
contre  ceux  qui  ne  sont  ouis  et  interrogez,  et  les 
tesraoins  non  confrontez  s'ils  ne  sont  condam- 
nez par  défauts  et  contumaces?  Et,  puisque  l'on 
y  vouioit  procéder  par  forme  de  Justice,  il  falloit 
que  les  Juges  fussent  personnes  publiques  et  lé- 
gitimes, qui  ne  pouvoient  estre  que  des  pairs  de 
France ,  puisqu'il  estoit  question  de  l'iionneur, 
de  la  vie  et  des  biens  de  ceux  qui  estoient  de 
cette  qualité,  et  du  plus  haut  crime  de  leze- 
majesté  ;  qui  sont  tous  argumens  certains  que 
telles  informations  et  procédures ,  si  aucunes  y 
en  avoit,  estoient  folies  de  gens  passionez  contre 
tout  droit  et  raison. 


CHAPITRE  VIII. 

Récit  particulier  d<;  l'entrepriio  d'Amboisc.  —  DcMcin.» 
des  rvligionoatret,  commaniqnrz  au  prince  deCondé, 
revelet  an  cardinal  de  Lorraine.  —  Prudence  du  duc 
de  Guyie.  —  Mauvaise  conduite  des  conjurez.  ^  Mort 
de  Li  Reoaudie.  —  Clmstiment  de*  coupables. 

[1  SCO]  Il  me  souvient  que,  lorsque  l'entreprise 
d' Ambroisc  fut  descouverte ,  ayant  cet  honneur 
d'estre  assez  près  du  Roy,  je  fus  envoyé  par  Sa 
Majesté  pour  voir  si  je  pourrois  apprendre  quelle 
estoit  leur  délibération  :  je  sceus  de  quelques- 
uns  que  l'entreprise  n'estoit  que  pour  présenter 
une  requeste  au  Roy  contre  ceux  de  Guise: 
aussi  fut-il  veriflé  qu'une  assemblée  de  plusieurs 
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ministres,  Surveillans,  gentils-hommes  et  autres 
protestans  de  toute  qualité,  s'estoit  faite  en  la 
ville  de  Nantes,  et  qu'un  nommé  Godefroy  de 
Rarry,  limosin ,  dit  de  La  Renaudie,  avoit  esté 
esleu  et  nommé  en  ladite  assemblée  pour  con- 
duire et  effectuer  l'entreprise,  de  laquelle  il  avoit 
esté  chargé  par  le  prince  de  Condé,  que  l'on  di- 
soit  estre  chef  de  la  conspiration ,  encore  que 
pour  lors  II  fust  avec  le  Roy  ft  Amboise.  Et  tieut- 
on  qu'il  fut  arrestë  en  ladite  assemblée  que  l'on 
se  salsiroit  des  personnes  du  duc  de  Guise  et  du 
cardinal  de  Lorraine,  pour  leur  faire  leur  procès 
sur  plusieurs  concussions  et  crimes  de  leze-ma- 
Jesté  que  lesdits  protestans  pretendoient  cbhtre 
eux ,  et  qu'à  cette  fin  la  requefcte  en  seroit  pré- 
sentée au  Roy,  comme  plusieurs,  qui  furent 
prins,  condamnez  et  exécutez,  confessèrent  sur 
les  procès  qui  leur  furent  faits  pardevant  le  feu 
chancelier  Olivier,  que  ceux  de  Guise  avoient 
rappelle  après  la  mort  du  roy  Henry. 

Et  combien  que  l'oh  leur  mist  sus  qu'ils  avoient 
voulu  et  s'estoient  efforcez  de  tuer  lé  Roy,  la 
Reyne  sa  mère,  et  tous  cenlt  du  conseil,  la  plus 
commune  et  certaine  opinion  estoit  qu'ils  n'a- 
voient  autre  but  et  intention  qtie  d'exterminer 
la  maison  de  Guise,  comme  j'ay  dit,  et  tenir  la 
main  forte  à  remettre  et  donner  l'authorité  aux 
princes  du  sang,  qui  estoient  hors  de  crédit,  et 
à  la  maison  de  Montmorency  et  de  Chastillon 
en  espérance  d'en  estre  supportez,  comme  c'es- 
toit  leur  principale  fin. 

Donc  pour  exécuter  l'entreprise,  il  fut  déter- 
miné audit  Nantes  le  dixiesme  Jour  de  mars 
1560  (I),  de  prendre  la  ville  de  Rlois,  en  laquelle 
le  Roy  estoit  pour  lors,  et  que  l'on  prendrait  cinq 
cens  hommes  de  chaque  province  pour  accom- 
pagner les  exécuteurs  de  l'entreprise.  Cela  con- 
clu, chacun  se  retira  de  la  ville  de  Nantes,  et  La 
Renaudie  s'en  alla  à  RloIs  faire  son  rapport  au 
prince  de  Condé  qui  estoit  avec  le  Roy,  lequel 
trouva  la  conclusion  bonne,  pourveu  que  le  tout 
se  fist  par  forme  de  Justice ,  et  qu'il  fust  bien 
exécuté  ;  ce  qui  fut  aussi  confessé  par  quelques- 
uns  des  conjurez. 

Au  mesme  temps  ledit  La  Renaudie  fit  dili- 
gence pour  avancer  et  disposer  tout  ce  qui  estoit 
de  l'entreprise ,  et  alla  par  les  provinces  et  en 
plusieurs  malsons  particulières  de  ceux  qui  es- 
toient de  ladite  conspiration,  pour  leur  faire  pro- 
mettre et  signer  :  puis  il  s'en  alla  à  Paris ,  oi'i  il 
communiqua  tout  le  secret  à  sou  hoste  nommé 
des  Avenelles,  qui  trouva  cet  expédient  fort  bon, 


(I)  L'assemblée  de  Nantes  eut  lieu  en  février,  il  est  évi- 
dent qu'il  s'est  trompé,  mais  par  inadvertanre,  puisqu'il 
dit  que  la  conjuration  d'Ambotsederait  éclater  le  10  mars. 


MF.MOinKS    DK    r.ASTELN*U.  [  I  5C0) 


aoss!  estoit-il  prolesianl.  Mais,  ayant  bien  con- 
sidéré t[ue  l'onlrcpriseesloitdc  merveilleuse  con- 
séquence, l'exécution  fort  dil'(lci!e,et  l'issue  en- 
core pins  dangereuse,  craignant  que.  si  les  choses 
no  pouvoient  réussir,  il  fust  en  danger  de  perdre 
la  vie  et  les  biens,  il  révéla  le  tout  à  un  des  se- 
crétaires du  cardinal  de  Lorraine ,  dont  il  fut 
>;randenicnt  recompensé.  Ce  qui  fut  reconfirmé 
par  un  '^enlllhomme  de  la  maison  du  duc  de  Ne- 
vers,  qui  esloitldc  la  partie.  Kt  quasi  au  mesme 
temps  la  conjuration  estant  sccuc  en  plusieurs 
endroits  de  l'Iandrcs  ,  d'Alleniacnc,  de  Suisse, 
comme  aussi  en  Italie ,  le  cardinal  de  Lorraine 
en  fut  averti  par  le  cardinal  de  (.ranvelle ,  qui 
luy  mandoit  qu'il  se  tinst  sur  ses  gardes,  sça- 
cliant  que  In  conjuration  estoit  dressée  contre  luy 
et  son  frrre.  Cela  fut  cause  que  ceux  de  Guise 
furent  d'avis  de  laisser  la  ville  de  Blois  et  de  me- 
ner le  Roy  au  ehasteau  d'.\mboisc,  tant  pour 
cstre  une  place  assez  bonne,  que  pour  rompre  le 
rendez-vous  des  protestans  au  jour  nommé ,  ce 
qui  fut  fort  bien  avisé. 

Cependant  le  duc  de  Guise  envoya  aux  lieu\ 
circonvoisins  cl  par  les  provinces,  pour  descou- 
vrir ce  qui  en  esloit;  et  ne  put-on  tirer  la  vérité 
asseurée ,  jusques  à  tant  que  les  conjurez,  qui 
couloient  à  la  file  par  divers  endroits,  et  mar- 
choicnt  la  nuit  fort  fccrettcmcnt,  furent  apper- 
ceus  un  malin,  une  partie  aux  portes  d'Amboise, 
1(!S  autres  es  environs;  ce  qu'estant  rapporté  à 
ccu\  de  Guise,  Us  se  trouvèrent  un  peu  eslonnez, 
mais  non  pns  tant  que  le  duc  de  Guise  [qui  avoit 
beaucoup  d'esprit,  de  courage  tt  d'expérience, 
et  employant  l'autorité  du  Uoy],  ne  remcdinsl 
promplement  ix  tout  ce  qui  se  pouvoit  faire,  pour 
s'asseurcrdeceux  qui  estoientà  la  Cour,  presque 
toute  à  sa  dévotion,  comme  aussi  lesgardeset  les 
liabitans  de  la  ville  d'.\ml)oise.  Il  trouva  aussi 
un  lionneste  moyen  de  s'assurer  du  prince  de 
Condé  et  de  sa  maison,  auquel  il  bailla  une  porte 
(le  ladite  ville  d'Amboi.';e  à  garder,  et  avec  luy 
mit  le  feu  prand  prieur  de  France,  son  frcre, 
avec  nombre  de  ses  amis  et  serviteurs  :  toutefois 
les  conjurez ,  pour  l'espérance  qu'ils  avoient 
crexccutcr  l'entreprise,  encore  quelle  fust  éven- 
tée, n'en  laissèrent  point  la  poursuite,  et  cban- 
gereut  seulement  le  jour  de  l'exécution,  qui  es- 
toit  le  dixiesme  de  mars,  au  seiziesmc. 

Kt  cependant  le  duc  de  Nemours  et  \es  sei- 
gneurs et  gcniilshoramcs  de  la  Cour  firent  des 
sorties  de  la  ville,  là  on  ils  en  attrapèrent  plu- 
sieurs eu  diverses  troupes  mal  conduites,  et  en 
très-mauvais  équipage.  Ceux  qui  se  retiroicnt  es 
maisons  et  eluistcaux  des  gentilshommes  circon- 
voisins, furent  contrainls  de  se  rendre,  et  ceux 
«lui  passèrent  à  'l'ours  et  autres  lieux  et  passages 


de  la  rivière  de  I^ire.  y  furent  arrestez  par  l'or- 
dre qu'y  avoit  mis  ledit  duc  de  Guise,  lequel 
sortit  luy-mesme  de  la  ville  avec  quelque  troopf 
de  seigneurs  et  gentilshommes  de  la  Coar  puor 
les  recofjnoistre,  et  les  trouva  si  esperdus  et  sum 
chef,  que  plusieurs  pauvres  gejis ,  qui  ne  s«- 
voient  ce  qu'ils  faisoient ,  jetloient  à  terre  qoej- 
qucs  mauvaises  armes  qu'ils  portoient,  et  denuu- 
doicDt  pardon  :  desquels  les  uns  furent  faits 
prisonniers ,  les  autres  renvoyez  pour  leur  sim- 
plicité, après  avoir  asseuré  qu'ils  ne  sçavoient 
autre  chose  de  l'entreprise,  sinon  qu'il  leur  avoit 
esté  assigné  jour  pour  voir  présenter  une  rt- 
questc  au  Roy,  qui  importoit  pour  le  bien  de  son 
service  et  celuy  du  royaume. 

La  Renaudie  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse 
par  le  baron  de  Pardcillan  (  i  ),  après  que  ledit  de 
La  Renaudie  eut  tue  son  serviteur.  Le  baron  de 
Castelnan  de  Cbalosse  se  rendit  au  duc  de  Ne- 
mours, sur  la  parole  qu'il  luy  donna  de  laysao- 
ver  la  vie,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  se  sauvrr  ny 
résister,  et  monstra  beaucoup  de  cod-  Je 

resolution,  tant  à  rcspondre  aux  inti  ■  n'S 

qui  luy  furent  faits,  qu'à  se  disposer  de  mourir, 
estant  hors  d'espérance  de  miséricorde.  Il  y  eo 
eut  beaucoup  d'autres  pris  et  pendus  pour  servir 
d'exemple  en  un  cas  si  nouveau,  et  en  fut  atta- 
ché quelque  nombre  aux  créneaux  do  chnstcaa, 
pour  estonner  les  autres;  plusieurs  Curent  aussi 
dévalisez  par  les  chemins,  tant  par  les  peuples 
que  par  les  courtisans.  De  sorte  qu'en  moins  de 
quatre  ou  cinq  jours  les  conjurez  et  leurs  adhe- 
ransqui  estoient  h  la  Cour,  et  qui  n'osoient  dire 
mot,  se  trouvèrent  bien  loin  Je  leur  compte.  Il 
est  certain  que  la  Reync  mcrc  du  Roy,  qui  s^ 
vouluit  faire  cognoistrc  princesse  pleine  de  mi> 
sericorde  et  bonté ,  adoucit  beaucoup  d'autre* 
exécutions  qui  se  dévoient  faire  contre  les  con- 
jurez, desquels  Sn  Majesté,  par  son  ad\  is,  en  fit 
délivrer  et  renvoyer  grand  nombre  ;  et  sur  vt 
l'on  fit  une  abolition  générale,  afin  que  ceux  qui 
n'estoient  encore  venus  cogueussent  la  douceur 
et  bonté  du  Roy  envers  eux,  combien  que  par 
les  chemins,  nonobstant  ladite  al>olition,  il  y  en 
eut  encore  plusieurs  pris,  tuez,  noyez  ou  exé- 
cutez. 

(I)  Ri'finiercle  La  Planche  dit  que  La  ReoatHlie  (ni 
l'iinlailbii  ri  fut  tué  pjr  le  scrtiteur  àt  cv  ilrriiier. 
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CHAPITRE  IX. 

Rjgiiror  Aet  miniitrc»  ilu  Roy  contre  les  conjure;.  —  Le 
cardinal  de  Lorr»inc,  principale  cause  de  l'enijajïcmrnl 
du  prince  de  Condé  dans  le  parli  de*  protcjtans.  — 
La  maison  de  Lorraine  se  sert  de  l'occasion  pour  s'a- 
j'randir.  —  Leduc  de  Guysc  fait  lieutenant  gênerai. — 
Il  crt  dangereut  de  donner  toute  l'autliotité  à  un  seul. 

Ces  rigueurs  n'apportoient  point  de  bien  aux 
affaires  de  la  France,  car.  eu  matière  de  con- 
jurations et  de  peines  décernées  contre  une 
multitude,  il  suflît  de  punir  les  chefs  et  au- 
llieuis  d'icelles,  sans  rechercher  trop  curieu- 
sement tous  les  conjurez  ;  au  contraire,  faut  dis- 
simuler bien  souvent  de  le^  cognoistre,  aflo 
que ,  comme  le  supplice  de  quelques-uns  donne 
frayeur  et  crainte  aux  autres ,  la  trop  grande 
rigueur  ne  les  porte  tous  an  desespoir  ;  la  justice 
devant  estre  modérée  par  douceur  et  démence, 
et  non  pas  diffamée  par  cruauté.  Joint  aussi 
qu'en  cette  occurrence  la  pluspart  des  conjurez 
ne  s\'avoient  où  ils  alloient ,  ny  que  c'estoit  de 
crime  de  leze-roajcsté,  et  n'avoient  autre  but 
que  d'estre  asseurtz,  par  le  moyen  de  la  requestc 
qui  se  devoit  présenter  pour  la  liberté  de  leurs 
consciences,  de  quelque  soulagement  au  reste  de 
la  France.  Aucuns  ont  \oulu  remarquer  que  l'on 
pardounoit  moins  aux  protcstans  qu'aux  catho- 
liques qui  estoient  de  la  conspiration ,  de  quoy 
Ils  se  servirent  pour  r'allunier  le  feu  de  la  fac- 
tion, qui  n'estoit  pas  esteinte. 

Et  si  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  vouloit  faire 
cognoistre  un  zèle  ii  la  religion  catholique,  cust 
pu  dissimuler  que  le  prince  de  Condé  avoit  eu 
part  à  la  conjuration,  et  qu'il  n'en  eust  jamais 
esté  inquiété,  comme  le  duc  de  Guise  esloit  de 
cetteopinion,  les  prolestans n'eussent  peut-estre 
pas  trouvé  un  prince  du  sang  pour  leur  elief , 


(t)  Ces  letlrea-paleolcf  uu(  nàlé  trop  de  méronleule- 
menls  pour  qu'où  iic  soit  |>ai>  curieux  d'en  conuaitrc  le 
,        l«le; 

^H  •  Pour  onnuiiiinder,  puiirvuir  et  nrduniier  dp  toutes 
^B)  chotes  (|iii  son)  .1  Hiire  pour  le  bien  de  iio«tre  scnice  et 
^^k  In  seiirete  et  conKcrtalion  de  not  personnes  el  Estais, , 
^K  (lurnnl  l'afritire  et  les  urrusioiit  qni  se  presenlont  :  sfa- 
^^E  vuir  laisooa  ijur .  pour  cet  effecl,  nous  ne  saarions  faire 
^^E  nieilleine  ni  plus  convrnubic  electiun  qnc  relie  de  II 
^^K  personne  de  misirp  IrH  cher  et  tri*!  ainx'  oncle  Franrois 
^^p  de  Lorraine  ,  dnc  de  <>uise  ,  tant  pour  l.n  parrairic  et 
I       .  entière  cimllance  que  nous  avons  eu  luy  vattriidu  lii 

•  proximité  du  liunnfe  demi  II  nuus  allient) ,  que  pour  les 

•  cloircs  xertiis,  raillance,  grande  expérience  aufaicl  des 

•  armes  el  de  l.'i  guérie,  et  Imnncdiliifeiicf, dont  il  a  fuict 

•  jusqu'ici  telles  preuves  en  tnni  de  notables  lieux  et  en- 
■  droiU  où  il  t'est  trnnvt'  du  Iriiips  de  iinslre  seigneur  et 

•  père ,  coinroaadaul  eu  ses  urines,  ipie  (iiiiM-iin  eu  e-'l 
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qui  fut  cause  d'an  merveilleux  changement  par 
tout  le  royaume. 

Or,  afin  de  pourvoir  à  l'avenir  à  la  seureté  du 
Roy  et  de  son  Estât,  l'on  expédia  lettres-patentes, 
par  lesquelles  il  estoit  porté  que  plusieurs,  sous 
titre  et  ombre  de  religion ,  s" estoient  efforcez  de 
vouloir  prendre  le  Roy,  la  Reyne  sa  mère,  et 
leur  conseil,  pour  tuer  les  nns,  chasser  les  au- 
tres, et  disposer  entièrement  de  tout  l'Estatdu 
royaume  à  leur  plaisir.  Et  pour  obvier  dès-lors 
en  avant  à  telles  entreprises ,  par  les  mesmes 
lettres  le  duc  de  Guise  estoit  estably  lieutenant- 
general  (  1 1  du  Roy,  qui  fut  un  moyen  d'accroistre 
encores  davantage  sa  maison  ;  car,  par  cette  oc- 
casion, tous  les  gouverneurs  des  provinces,  bail- 
lifs,  scneschaux.  gentils-hommes  et  autres,  luy 
estoient  assujettis.  Et  combien  que  pour  ses 
grandes  vertus  il  pust  mériter  cet  honneur,  si 
est-ce  que  cela  ne  servit  que  pour  accroistre 
l'envie  que  l'on  portoità  sa  grandeur.  Joint  aussi 
qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  dangereux  en  ma- 
tière d'Estnt,  que  d'establir  un  prince  lieutenant- 
general  avec  telle  puissance  qu'il  avoit  lors;  at- 
tendu que  de  là  il  n'y  a  plus  qu'un  degré  à  la 
souveraineté  ,  si  celuy  qui  a  les  forces  en  main 
avoit  mauvaise  conscience,  et  qu'il  voulust  abu- 
ser de  sa  puissance  :  qui  fut  le  moyen  par  lequel 
les  maires  du  Palais  usurpèrent  l'authorité  sou- 
veraine sur  les  roys  de  la  première  et  seconde 
lignée,  Toutesfois,  si  l'on  veut  dire  qu'il  est  be- 
soin en  quelques  occasions  d'establir  un  lieute- 
naut-general  pour  la  jeunesse,  absence  et  inca- 
pacité du  Roy,  si  n'est-il  pas  nécessaire  qu'il  soit 
né  prince,  ny  fort  ambitieux.  Pour  remédier  à 
tels  inconveniens,  aucuns  ont  voulu  dire  qu'il 
vaudroit  mieux  en  establir  trois  en  égale  puis- 
sance ,  afin  que  les  deux  fissent  teste  au  trol- 
siesme ,  qui  voudroit  abuser  de  son  authorité, 
comme  tirent  les  empereurs  de  Constantinople, 


■  iofflsammeol  inromié.  Tceluy .  pour  cet  vausn ,  «Toof , 
<  pendant  le»  niouvcinens  et  arTnircs  qui  s'otft'cnt,  faict, 

>  ordonnt'  et  establv,  faisons  et  esliiblisions  p.ir  ces  pre- 

■  sentes  noslre  lieuleiianl  peuend ,  repreientant  nostre 
I  personne  absente  et  présente,  en  noslre  ville  d'Ain- 
I  boise,  cl  autres  lieux  de  noslre  royaume  que  besoin 
•  sera  .  avec  plein  pou\oir,  anclorlte  rt  niandenieni  ip<!- 
I  eial  d'asseinblcr  ,  loutos  el  qunntes  fuis  que  l'iiffaire  le 
I  i-e<|ucrra,  tous  les  priores,  sei);ncurs  ,  ctipilaincs,  gen- 

>  lilibomnies  et  autres ,  ayant  cliarcc  etcnnduirle  de  nos 
I  gens  de  guerre,  pour  leur  dii  c  et  orilooner  de  par  iiuiii 
i  ce  qu'ils  auront  ii  faire  pour  noslre  service,  la  seurelé 
'  et  euDsei'valiou  de  nosdicles  personnes  et  K.-tnIs  ;  icen» 
'  faire  assembler  à  sou  de  tiiboiirin,  laire  puuir,  corriger 

>  et  rliaslier  ceux  des  séditieux  et  rebelle^,  coiilrc  nous 
élevez,  cl  qui  pourront  estrc  priiis,  par  les  peines  el 
ri(jueurs  uccunsluiiu'rs  eu  tel  ras.  et  s;iiis  lurnie  ne 
ligure  de  proct».  Siuuc'  ^Ml^Cûl».  Par  le  lloj,  K«»a- 
Il  I.  ■ 
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qui  establirent  trois  grands  prevosU  en  tout  lenr 
empire  ;  mais  celte  opinion  n'est  pas  approuvée 
des  plus  grands  politiques;  car  la  jalousie  du 
commandement  ne  peut  souffrir  de  compagnon, 
et  apporte  toujours  du  desordre  et  de  la  com- 
bustion. 


CHAPITRE  X. 

I.'tdininil  de  CJuttlIIon  et  U  tieur  d'AndrloI,  ton  frcre, 
mandn  à  U  cour,  hc  justifiant  par  Iriir  ob6u«anrc  ilci 
•oupvoni  que  1»  m«i«on  de  Guysc  donnoit  de  leur  inlcl- 
li(;riirr  HCC  Im  coijtircf.  —  Le  prince  dn  Condi  mii 
r.n  la  d>«f;ncc  du  Roy  ,  ri  relcnn  en  Cour.  —  Coura- 
p,en>e  it  liardle  rctpon>p  dudict  prince  au  Koy.  —  Il 
•r  retire.  —  Prude nro  du  conncJtable  de  Montmorency 
rnrnyc  par  le  Koy  au  parlement. 

Or  ceux  de  Guise  ayant  ainsi  fait  avorler  les 
projets  de  cette  conjuration,  ils  adviserent  d'a- 
voir la  raison  des  principaux  nuthcurs  d'icclle  ; 
et  d'autant  qu'ils  pcnsoient  nu  commencement 
que  r.'kdmiral  et  d'Andeiot  fussent  de  la  partie, 
parce  qu'ils  cstoienl  fort  affectionnez  au  pnrly 
des  protestans,  ils  trouvèrent  moyen  de  les  atti- 
rer A  la  cour  par  lettres  du  Uoy  et  de  la  Reync 
sn  mère,  pteinis  de  douceur  et  belles  promesses, 
comn>c  désirant  aussi  avoir  leur  consiii  sur  le 
fait  de  la  religion,  et  sur  l'estnlet  gouvcrnejntnl 
du  rovaumc,  ou  ils  vinrent  incontinent,  ce  qui 
nssenra  fort  ceux  de  Guise  et  leurs  amis  et  ser- 
viteurs. Plusieurs  fuisoicnt  jugement  que  si  les- 
dits  Admirai  et  d'Andeiot  se  fussent  entièrement 
entremesicz  de  ladite  conjuration,  elle  ù'eust  pas 
si  mal  réussi.  M.iis  aussi  dit-on  que,  comme  pru- 
denset  advisez,  ils  vouloiont  voir  lescommence- 
mens  et  quel  fruit  produiroit  cette  requeste  qui 
se  devolt  présenter  au  Hoy,  de  laquelle  il  ne  se 
trouva  point  de  prisonniers,  ny  de  ceux  que  l'on 
m  mourir,  qui  les  chargeassent. 

Mais  bien  fut  charge  le  prince  de  Coodé  par 
le  tesraol^na<;e  de  plusieurs  des  exécutez  et 
prisonniers.  Ce  qui  fut  cause  de  la  haine  que 
ceux  de  Guise  conçurent  contre  luy  ,  d'autant 
plus  qu'il  esloit  leur  cousin  germain  ,  et  qu'il 
cstoit  ordinairement  avec  eux ,  lors  mesme  que 
l'on  traraoit  et  qu'on  vouloit  exécuter  cette  con- 
juration ù  leurs  dcspens.  Et  des  lors  la  haiue  , 
couverte  auparavant,  commença  ix  lever  le  mas- 
que ,  car  il  fut  fuit  deffeuse  au  prince  de  partir 
de  la  Cour ,  et  fat  observé  de  si  près  ,  qu'il  n'o- 
soil  près  (ue  parler  à  personne,  ny  approcher  du 
Roy  ,  qui  cstoit  irrité  contre  luy  parce  que  l'on 
luy  fnisoit  entendre  qu'il  nvolt  conspiré  sn  mort  ; 
et  ce  qui  augmenta  la  mal-veillancequeSa  ^fa- 
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jcsté  luy  portoit,  fut  qu'un  Jour,  ainsi  que  l'on 
executoit  quelques-uns  de  la  conspiration ,  le 
prince  ne  se  put  tenir  de  dire  que  c'estoit  grandis 
pitié  de  faire  mourir  de  si  gens  de  bien  ,  qui 
avoient  fait  service  au  Roy  et  à  la  couronne,  et 
qu'il  seroiln  craindre  que  lesestranters,  voyan» 
les  capitaines  françois  si  mal-traictez  et  meur- 
tris ,  n'y  lissent  un  jour  des  entreprises  aux  des- 
pens  de  l'Estat.  Ce  qu'estant  rapporté  au  Roj\ 
fut  cause  que  Ln  Trousse,  prevost  de  l'hostei, 
fut  envoyé  pour  se  saisir  de  quelques  serviteurs 
du  prince  qui  avoient  fait  eschnpper  le  jeune  de 
Mniigny.  Et  afin  que  le  prevost  pust  chercher 
en  plus  grande  liberté,  il  eut  mandement  de 
dire  audit  prince  qu'il  vinst  parler  au  Roy,  c* 
qu'il  lit  incontinent  :  lors  Sa  Majesté  luy  dit 
avec  colère  qu'il  estoit  accusé  par  ceux  qwc  l'on 
avoit  exécutez,  cl  autres  suflîsans  tenioi^n;)|:rs, 
qu'il  esloit  chef  delà  conspiration  faite  par  les 
séditieux  et  rebelles  contre  sa  personne  et  !>ou 
Estât ,  et  que ,  s'il  estoit  vrai ,  il  l'en  fcroit  bien 
repentir. 

Le  prince  ,  oyant  ces  propos  de  la  bouche  da 
Roy  ,  et  craignant  que  sa  responsc  ne  fust  pas 
bien  prise  ou  calomniée ,  supplia  Sa  Majesté 
d'assembler  les  princes  et  sou  conseil ,  pour  faire 
sa  response  en  si  bonne  compagnie.  Ce  qne  le 
Roy  luy  accorda,  pensant  cju'il  se  voodroit  excu- 
ser par  quelques  douces  paroles.  Mais  le  prince 
io  trouvant  au  conseil,  le  Roy  pment ,  dit  qiio  . 
la  personne  de  Sa  Majesté  exceptée ,  et  celle» 
de  messieurs  ses  frères  ,  de  la  Reyuc  sa  mère , 
et  de  la  Reyne  régnante  ,  et  l'honneur  et  la  ré- 
vérence qu'il  lenr  dcvoit  saufs,  ceux  qui  avoient 
dit  qu'il  estoit  chef  de  la  conjuration  contre  la 
personne  du  Roy  et  son  Estât ,  avoient  menty 
faussement,  et  autant  de  fois  qu'ils  le  diroicnt, 
autant  ils  mcntiroient,  en  offrant  dPs-lor< ,  a 
toutes  heures  ,  do  quitter  le  degré  de  prince  si 
proche  du  Roy  pour  les  combattre.  Cela  estant 
dit ,  il  se  retira  pour  donner  lieu  aux  opinions 
du  conseil.  Mais,  au  lieu  d'opiner,  le  cardinal 
de  Lorraine  fit  signe  au  Roy  pour  se  lever  et 
rompre  rassemblée,  parce  qu'il  n'y  avoit  prince 
ny  seigneur  qui  voulusl  soustenir  ce  dcmtnty , 
qui  demeura  aux  oreilles  du  conseil. 

Peu  de  temps  après ,  le  prince  de  Conde , 
voyant  qu'il  estoit  cspié  de  si  près ,  et  mal-voulu 
du  Roy  ;  se  voulut  retirer  avec  licence  eu  sa 
maison.  Et  au  mesme  temps  ou  envoya  lettrr* 
nu  connestable,  pour  aller  ù  Paris  faire  r«>cit  ou 
parlement  des  choses  passées  en  la  ville  d'Ain- 
boise  :  en  quoy  le  connestable  monstra  qu'il  ea- 
toit  vieil  et  sage  courtisan  ;  car ,  combien  qu'il 
eust  la  grandeur  de  ceux  de  Guiso  tuspecte ,  U 
chanta  bien  haut  les  louanges  de  cette  mateon  , 
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et  leur  prudence  d'avoir  remédié  h  une  telle  con- 
juration [  de  quoy  les  auditeurs  demeurèrent  sa- 
tisfaits ] ,  sans  toucher ,  sinon  légèrement ,  que 
la  conjuration  fust  dressée  contre  la  personne  du 
Roy  et  son  Estât.  Le  duc  de  Guise  avoit  choisi  le 
connestable  ,  pour  n'estre  point  suspect  à  ceux 
de  la  religion  des  protestans  ;  mais  ce  vieil  Po- 
lybc  ,  grand  courtisan  de  son  temps  ,  dit  qu'il 
n'y  a  point  de  plus  dangereux  ennemy  que  ce- 
luy  qui  loue  les  actions  de  ceux  qu'il  n'aime 
point.  Aussi  le  cardinal  de  Lorraine  et  ses  fre- 
re%  ,  estans  advrrtisdu  récit  que  le  connestable 
nvolt  Tait  au  parlement ,  dirent  qu'ils  se  fussent 
bien  passez  de  telles  louanges. 


CHAPITRE  XL 


a  maison  ili:  Cliaatillun  ijnillR  la  Cour.  —  Bon  coillcil 
lie  l'iiilnilral  4  la  Kfync.  —  LVilic(  de  paciOialion  mal 
(jnrdi'.  —  Aulrc  ejii't  tn  fjivi-iir  ilft  pro(rtIaiis.  —  Rai- 
soiinrmrnl  iIp  l'.iiillii'tir  iiir  la  inauvainc  conJuirtr  de 
la  rnn«|iiratir.n  rt  rntrr|iri.-c  irAnilioiiir.  —  Diverect 
fauto  dcJt  conjurez. 


^r  Ceux  do  Chnsiillon  ,  ayant  veu  joiicr  toutes 
ces  piteuses  tragédies  k  la  Cour,  craignans  aussi 
que  l'on  lesy  voulust  envelopper,  demandèrent 
«■onfîé  de  se  retirer  ,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Et 

Revue  mcrc  du  lloy  ,  monstraut  une  bonne 
kflection  à  l'Admirai ,  le  pria  de  la  conseiller  et 
l'advertir  par  lettres,  souvent,  de  tous  les 
.moyens  qu'il  sçauroit  et  pourroit  apprendre 
i'appaiser  les  troubles  et  séditions  du  royaume. 
3e  que  depuis  11  (It ,  et  escrlvit  à  la  Reyneque 

cause  dis  séditions  ne  prcudroit  Jamais  fin 
Ant  que  ceux  de  Guise  ieroioitt  à  la  Cour,  ad- 
t'ertissant  Sa  Mnjcsté  de  prendre  le  roaniraent 
les  affaires ,  pour  remédier  à  plus  grands  in- 
Bonvoniensquc  les  premiers,  et  qu'il  falloit  cora- 
neuccr  à  ne  faire  plus  aucunes  poursuites  con- 
tre le»  protestans  ,  ainsi  qu'il  avoit  esté  advisé 
pur  un  edict  fait  à  la  haste ,  du  conseil  dudit 
kdmiral  et  du  feu  chancelier  Olivier,  comme  le 
Ifray  moyen  d'esteiudre  le  feu  de  la  conspiration 
l'Aroboise,  et  ce,  pour  la  crainte  que  l'on  avoit 
|U'elle  n'cusl  plus  grande  suillc.  Toutesfois  plu- 
lleurs ,  voyans  cet  edict ,  jugeoienl  que  c  estoit 
kti  sujet  i>our  découvrir  ceux  qui  en  estoicnt , 
kfln  de  les  altraper  à  leur  temps. 

Aussi  à  la  vérité  l'edict  fut  mal  gardé ,  soit 
■une  les  magistrats  catholiques  eussent  devant 

syeux  seulement  le  vrny  zèle  do  la  religion  ca- 
tholique, ou  que  l'on  eust  mandé  par  lettres  te- 
Breltes  aux  gouverneurs  et  magistrats  de  faire 
lustiee  des  protestans,  sans  avoir  rgnrd  h  l'e- 


dict; autrement  qu'il  y  auroit  danger  que  ce  feu 
ne  s'allumast  si  grand  qu'à  la  fin  il  embrasast 
tout  le  royaume. 

La  Ueyne  mère  du  Roy  ,  qui  a  toujours  cher- 
ché de  maintenir  les  choses  pour  la  seureté  de 
lEstat,  et  éviter  les  inconveniens  dont  l'on 
voyoit  la  France  menacée,  fit  expédier  derechef 
un  autre  edict ,  portant  deffenses  bien  expresses 
à  tous  les  baillifs,  sencschaux  ,  magiitrats  et 
autres  juges,  de  faire  de  là  en  avant  aucunes 
poursuites  contre  les  protestans;  lequel  edict  fut 
assez  bien  exécuté.  Ce  fut  cause  d'attirer  en 
France  fort  grand  nombre  de  bannis  et  absens 
pour  la  religion,  et  mcsmes  plusieurs  ministres 
de  Genève  et  d'Angleterre,  qui  s'tstablirent  par 
toute  la  France,  en  donnant  beaucoup  de  cou- 
rage aux  protestans,  qui  s'estoient  refroidis,  de 
continuer  leurs  assemblées  et  l'exercice  de  leur 
religion.  Or  ce  conseil  del'Admiraltendoitàdou» 
ble effect.  Le  premier,  pour  faire  prendre  à  la 
Reyne  mcre  du  Roy  les  al'iaires  en  main,  en  luy 
donnant  advis  de  reculer ,  si  elle  pouvoit ,  de  la 
Cour  ceux  de  Guise;  l'autre,  pour  forlillcr  les 
protestans  et  leurs  partisans  ,  qui  se  ix>uroient 
rallier  plus  qu'auparavant  en  faisant  l'exercice 
de  leur  religion:  ce  que  beaucoup  croyent  qui 
ne  fust  pas  advenu  si  la  rigueur  eust  este'  conti- 
nuée sur  les  protestans ,  lorsqu'ils  Jettoient  les 
premiers  fondemens  de  leurs  desseins.  Et  ceux 
de  Guise ,  soit  pour  le  zèle  de  la  religion,  ou 
qu'ils  eussent  du  tout  appuyé  leurs  forces  sur 
les  catholiques  [comme  estant  ce  party  le  plus 
puissant  et  asseuré,  et  que  c'estoit  le  vray  moyen 
de  se  maintenir],  estimerentqu'ils  dévoient tos- 
cherde  ruiner  et  rabattre  le  parly  desdits  pro- 
testans, et  les  rendre  si  foibles  qu'ils  ne  pussent 
résister  aux  catholiques. 

Voilà  un  sommaire  et  bricf  discours  de  la  con- 
juration d'Amboise,  de  laquelle  Je  lalsseray  le 
jugement  libre  à  un  chacun.  Mais  bien  diray-je 
qu'elle  estoit  mal  conduite,  et  encore  pirement 
exécutée  ,  estant  en  premier  lieu  communiquée 
ù  si  grand  nombre  de  personnes  de  toutes  sortes 
de  conditions  et  d'ajges ,  qu'il  esloit  impossible 
de  la  tenir  secrette.  Car  il  estoit  dit  que  l'on  la 
pourroit  communiquer  à  tous  ceux  qui  de  mcsme 
affection  porteroient  les  armes ,  combien  qu'ils 
n'eussent  assisté  au  conseil  ;  chose  qui  fut  trou- 
vée bien  mauvaise  par  plusieurs  protestans  : 
aussi  l'on  peut  voir  en  toutes  les  histoires  que 
tous  ceux  qui  anciennement  conjuroient  contre 
l'Estat  ou  contre  la  vie  des  princes  ,  le  commu- 
iiiquoicnt  il  peu  de  personnes,  faisans  infinis 
sermens.  Et  la  pluspart  des  conjurez,  en  chose 
de  grande  entreprise,  mesloient  de  leur  sang  nu 
vin  qu'ils  beuvolent  ensemble,  comme  l'on  peut 
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voir  en  la  conjaration  dresiéa  par  les  enfans  de 
Bmtas,  alors  premier  consnl  ;  antra  se  Ildent 
les  pouices  ensemble ,  et  en  falsoient  sortir  da 
sang  qu'ils  mesloient  l'on  avec  l'antre ,  et  le  sn- 
çoient,  comme  Tacite  l'escrit  dn  serment  des 
princes  d'Arménie  aax  traittez  d'amitié  qu'ils 
falsoient  :  ce  qui  se  pratique  enoores  en  quel- 
ques endroits  des  Indes  Orientales. 

Les  protestans  firent  une  autre  faute  de  déli- 
bérer la  conspiration  en  janvier ,  et  en  diflSerer 
l'exécution  au  dixième  de  mars ,  tellement  que 
c'estoit  donner  loisir  à  ceux  qui  sont  naturelle- 
ment peu  secrets  d'en  discourir ,  en  faisant  des 
preparatife  si  longs  pour  s'y  trouver ,  de  sorte 
que  les  nations  estrangeres  lesçavoientplns  d'un 
mois  auparavant  le  Jour  prefix  ;  outre  que  la 
longueur  du  temps  refroidit  bien  souvent  les  uns, 
et  fait  repentir  les  autres ,  comme  il  advint  en 
la  conjuration  faite  contre  la  personne  du  plus 
grand  empereur  du  monde  ,  qui  estoit  Jnles- 
Cesar,  dont  l'exécution  se  devoit  fhire  le  pre- 
mier Jour  de  mars,  et  le  mesme  Jour  il  estoit  ad- 
verty  de  son  desastre ,  s'il  eust  leu  le  billet  que 
l'on  Iny  bailla  en  entrant  au  senaL 

Davantage ,  il  estoit  capitulé  qu'il  se  leverolt 
une  armée  pour  l'exécution ,  chose  qui  estoit 
impossible  sans  que  le  tout  fust  éventé  et  décou- 
vert ,  veu  que  lesdits  protestans  vonloient  que 
l'on  levast  des  soldats  de  toutes  les  provinces  de 
France.  En  quoy  iisfailloient  grandement,  d'au- 
tant que  ceux  de  Guise  avoient  tant  d'amis  et 
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serviteurs,  et  tant  d'antres  parsonnes  qui  ne  re>- 
piroient  que  leur  foveur ,  qu'il  estoit  impossible 
que  la  chose  leur  fust  long-temps  cachée. 

De  plus ,  en  matière  de  con^iration,  il  Ciut 
que  ceux  ausquels  elle  est  communiquée  soient 
reconnus  grandement  secrets ,  ce  qui  empescha 
Bmtns  de  découvrir  à  Qceron ,  qui  n'estoit  pas 
tenu  pour  tel ,  la  conjuratimi  contre  César,  en- 
core qu'il  desirast  sa  mort  autant  que  nul  autre. 
Mais  le  pis  est  quand  telles  entreprises  sont  com- 
muniquées aux  femmes  [sexe  si  fragile  qu'il  ne 
peut  rien  tenir  de  caché].  Aussi  la  conjuratido 
contre  le  grand  Alexandre  fut  découverte  par 
un  nommé  Philotas  à  une  dame ,  qui  le  révéla 
incontinent  à  Alexandre  ;  celle  de  Catilina  par 
une  garce  qu'entretenoit  l'un  des  conjurez  ;  et 
ceiie  du  grand  prieur  de  Capoue ,  frère  du  feo 
mareschal  de  Strossy ,  dressée  ,  de  nostre  mé- 
moire ,  contre  la  ville  de  Gennes,  qu'il  avoit 
resoin  de  prendre  et  saccager ,  ftit  auasi  décou- 
verte par  une  courtisane  qui  l'avoit  sceu  d'un 
soldat  ;  mais  celle  d'Amboise  fut  découverte  an 
secrétaire  du  cardinal  de  Lorraine  par  l'on  des 
plus  affectionnez  protestans  (1) ,  et  qui  recevoit 
ordinairement  les  complices  en  sa  maisoD ,  Dieu 
reservant  le  chastiment  des  grands  en  un  autra 
temps ,  auquel  chacun  a  ressenty  les  effets  iné- 
vitables de  sa  Justice. 


(I)  PardetArenelles,  avocat. 
gDier  de  La  PISDclie. 
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CHAPITtlE  PREMIER. 

Libeller  publici  contre  la  nuMon  de  GnyM.  —  Les  rrli- 
l'ionnairu  t'appiiycnt  do  U  (avur  du  proloUns  d'Al- 
lemagne 01  d'Angleterre—  Droit  de  la  rejne  Elizabcth 
sur  la  couronne  d'Angleterre.  —  Raiaont  de»  prelen- 
lioni  de  U  reync  Marie  Stuart  »ur  le  metme  royaume  , 
el  de  Jacques,  roi  d'EKOue,  ton  fila.  —  Droit  delà 
■naiwn  de  Suffolck ,  dca  comtei  de  Uuntinglon  ,  et  des 
tonnes  de  Hereford.  —  Les  enfans  ne  se  légitiment 
point  en  Angleterre  par  le  mariage  subséquent. 

C'csloit  une  chose  fort  estrango ,  et  du  tout 
contre  le  devoir  naturel  d"un  bon  sujet,  princi- 
palement d'un  François  obéissant  et  Tideie  à  son 
prince ,  de  luy  présenter  une  requestc  a  main  ar- 
mée. Ce  fait  si  nouveau  en{;endra  une  ardeur  si 
grande  et  si  brûlante,  qu'elle  embrasa  toutes  les 
provinces  de  France  en  diverses  factions  ;  dont 
One  des  prcmiereset  plus  dangereuses  semences 
vint  des  libelles  diffamatoires  (t)  qui  furent  pu- 
"  liez  contre  la  maison  de  Guise ,  colorez  de  pie- 
facesd'honneur  quand  il  estoit  question  du  Roy, 
afin  de  lever  Icsaccusations  publiées  par  plusieurs 
edicts  et  lettres  patentes ,  que  ce  n'cstoit  coutre 
Sa  Majesté  et  sou  Estât  que  les  protestans  s'es- 
tolent  révoltez  et  vouloicnt  prendre  les  armes, 
mais  pour  la  deffence  de  leurs  \ies,  personnes 
et  biens ,  et  pour  le  zcle  qu'ils  avoicnt  à  leur  re- 
ligion. 

Ce  que  par  mesmc  moyen ,  et  par  plusieurs 
autres  intentions,  ils  s'efforçoient  de  faire  en- 
tendre aux  princes  estrangers  ,  principaleraeut 
aux  protestans  d.Xllemagne  et  d'Angleterre, 
lesquels,  se  laissans  incontinent  persuader  aux 
impressions  qui  leur  cstoieut  données',  en  escri- 
voientàleursambassadeui's  residens  en  France, 
allô  d'animer  lous  les  François  contre  la  maison 
le  Guise.  Mais  ils  s'abusoicnt ,  car  plus  ils  escri- 
iifoient  contr'eux ,  plus  ils  rehaussolent  leurcre- 

t ,  parce  qu'ils  avoient  Icscatholiquesparlisaus 

favorables  avec  l'authoritu  du  Roy. 

Mais  en  cet  endroit  je  me  licencieray  un  peu 

de  laisser  les  affaires  de  France,  pour  dire  quel- 

ue  chose  des  royaumes  d'Angleterre  et  d'Es- 

'Cosse,  où  j'ay  eu  à  traicter  plusieurs  grandes  et 

importantes  negociationspourleservice  des  roys, 


tant  avec  la  reyne  Elizabeth  que  Marie  Stuart , 
veuve  du  roy  François  second.  Quanta  Eliza- 
beth, reyne  d'Angleterre,  aucuns  ont  voulu 
discourir  et  escrire  de  son  titre  a  la  couronne 
d'Angleterre,  peut-estre  selon  leurs  opinions  et 
passions.  Tant  y  a  qu'il  est  certain  que  Henry 
huictiesme,  roy  d'Angleterre,  son  père,  estoit 
de  la  maison  de  Lancastre  du  costé  paternel ,  et 
d'Yorck  du  costé  maternel ,  toutes  deux  reunies 
ensemble {  ce  qui  appaisa  toutes  les  guerres  ci- 
viles et  troubles  du  royaume. 

Le  roy  Henry  avoituu  frerc  aisné  nommé  Ar- 
tos ,  et  deux  sœurs ,  Marguerite  et  Marie,  dont 
l'aisuée  fut  mariée  en  premières  nopces  à  Jac- 
ques quatrième,  roy  d'I'^scossc,  duquel  mariage 
est  issu  Jacques  cinquième,  aussi  roy  d'Escosse, 
lequel  espousa  Antoinette  de  Lorraine,  de  la 
maison  de  Guise,  veuve  du  duc  de  Louguevilie, 
et  fut  père  de  Marie  Stuart  à  présent  régnante. 
Marguerite  d'Angleterre,  veuve  de  Jacques  qua- 
trième, roy  d'Escosse,  espousa  Aichambaul 
Duglas,  comte  d'Angus  (2)  Escossois,  qui  eut  la 
teste  tranchée  par  le  commandement  de  Jacques 
ciuquieme,  roy  d'Escosse,  et  laissa  une  fille  nom- 
mée Marguerite ,  qui  fut  mariée  à  Matthieu 
Stuart,  comte  de  Lenox,  duquel  mariage  sont 
issus  deux  (ils,  Henry  et  Charles.  Henry  es- 
pousa Marie  Stuart  sa  cousine  germaine,  reyne 
d'Escosse,  veuve  du  feu  roy  François  second  : 
je  fus  envoyé  pour  consentir  et  approuver  leur 
mariage  de  la  part  du  roy  Charles  neuliesme.  Et 
de  ce  mariage  de  Henry  etMarie  est  is^u  Jacques 
sixième,  prince  d'Escosse  ,  qui  est  aujourd'huy. 
De  Charles  l'autre  frère,  et  d'une  fille  de  la  mai- 
son de  Candish ,  est  venue  Arbclle. 

Et  quant  à  Marie,  l'autre  sœur  puisnce  du 
roy  Henry  d'Angleterre,  elle  espousa  le  roy 
Louis  douiiesmede  France,  lequel  estant  decedé 
troismois  après,  elle  s'en  retourna  en  Angleterre, 
ou  le  roy  Henry  son  frère  la  remaria  ù  Charles 
Brandon,  un  sien  favory ,  qu'il  lit  duc  de  Suf- 
folck :  duquel  mariage  deux  filles  sont  sorties. 


(1)  On  PII  trouve  la  plus  graode  partie  dans  lus  Hé- 
nioin»  de  Dinde'. 

(2)  Il  rut  coudaïunc,  mais  U  parvint  *  ac  tauti'r. 
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La  première  norouice  Françoise,  qui  Tut  inari(ie 
à  Henry  Grey  ,  que  le  roy  Henry  huicticmc  fit 
marquis  de  Dorset ,  et  par  succession  des  droits 
de  sii  femme  fut  fiiitduc  de  Suffoick  :  dont  sont 
issues  trois  (llles ,  Jeanne ,  Cjitherlue  et  Marie. 
Jeanne,  l'aisnée,  pour  avoir  esté  nppeliée  à  la 
couronne  devant  la  reyne  Marie,  par  le  moyen 
du  duc  de  Northumbcriand ,  duquel  elle  avoit 
pspousé  le  (Ils  aisné,  aprOs  avoir  régné  sept 
jours ,  fut  déposée ,  et  après  décapitée  dedans  la 
tour  de  Londres ,  et  son  mary  dehors,  tous  deux 
à  racsmc  heure  et  jour,  et  le  duc  de  Northum- 
berlnnd  peu  de  temps  après.  Catherine ,  qui  es- 
toit  la  seconde ,  fut  mariée  avec  Henry  Herbert, 
/ils  aisné  du  comte  de  Pembrock  ;  mais  pour  es- 
tre  tous  deux  trop  jeunes,  l'on  dit  que  le  maringc 
ne  fut  point  consommé,  et  Marie  venant  à  ré- 
gner en  fit  le  divorce.  Du  règne  de  la  reyne  lili- 
zabelli,  ladite  Catherine  et  ie  comte  de  Hcrc- 
ford  se  marièrent  clandestinement  contre  les 
loix  et  ordonnances  du  royaume  d'Angleterre. 
A  celte  occasion  ils  furent  tous  deux  emprison- 
nez en  la  tour  de  Londres  l'espace  de  trois  ans , 
où  neantmoins  ils  trouvèrent  moyen  de  se  fré- 
quenter et  faire  deux  fils.  Marie,  qui  fut  la  troi- 
sième fille,  nourrie  à  la  eour  avec  la  reyne 
Ëlizabeth,  espousa  clandestinement  aussi  uo  ca- 
pitaine de  la  porte ,  avec  le  grand  mécontente- 
ment de  la  Reyne,  mais  peu  de  temps  après  ils 
moururent  tous  deux.  Marguerite,  qui  tut  la  se- 
conde fille  de  Charles  Hrandon,  duc  de  Suffoick, 
espousa  le  comte  de  Cumberlant,  dont  est  issue 
Rfarie  h  présent  femme  du  comte  de  Derby,  de 
laquelle  etdudit  comte  sont  issus  trois  fils.  Fran- 
çoise ,  première  fille  diidit  Charles  Brandon , 
après  la  mort  de  Henry  (îrey ,  fait  duc  de  Suf- 
foick ,  son  premier  maiy ,  espousa  un  nommé 
Adrian  Stocsou  serviteur,  et  en  eut  deux  en- 
fans. 

Outre  ceux  que  nous  avons  déduit ,  il  y  a  le 
comte  de  Huntington  qui  prétend  aussi  quelque 
droit  à  la  couronne  :  mais  il  n'y  pourroit  venir 
par  droit  successif  qu'après  les  enfans  du  comte 
de  Derby ,  d'autant  qu'il  est  issu  de  Georges 
duc  de  Clarence,  frère  du  roy  l-'douard  qua- 
tjicsme,qui  ne  laissa  qu'une  fille,  laquelle  fut 
mariée  au  comte  de  Salisbury;  duquel  mariage 
sont  issus  trois  fils  :  Henry ,  Paul  cardinal ,  et 
Artus.  De  Henry  sont  issues  deux  filles,  dont 
l'aisnée  est  morte  sans  enfans.  De  la  seconde 
sont  Issues  Marie  et  Marguerite. 

Quant  aux  enfans  du  comte  de  Hercford  qu'il 
a  eu  de  Catherine,  il  y  u  eu   sentence  donnée 
par  Inrclievesquc  de  Cantorbery  ,  qu'ils  n'cs- 
toient  pas  légitimes,  de  lajuelle  il  y  a  eu  appel 
qui  n'est  pas  décidé  :  car  eu  Angleterre ,  s'il  n'y 
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a  contract  de  mariage  vérifié  par  écrit ,  ou  par 


témoins ,  avant  la  consommation  d'icehiy ,  le» 
enfans  nez  auparavant  le  eontract  sont  tenu» 
pour  bastard ,  et  ue  se  peuvent  légitimer  par 
mariage  subséquent.  Mais  si  les  parties  contrac- 
tent mariage  estant  la  femme  grosse,  voire  prestr 
à  se  délivrer,  pourvu  qu'elle  ne  soit  encores  ac- 
couchée, les  enfans  seront  Ic^jitiracs,  horsmis, 
comme  l'on  dit ,  les  princes  du  sang  ,  (fiii  oc  se 
peuvent  marier  sans  congé  du  Boy,  sur  peine  que 
les  enfans  soient  déclarez  bastards,  et  le  mariante 
nul.  Vray  estque  le  second  fils  du  comte  de  Re- 
reford  est  ué  après  que  les  deux  parties  dedans 
rent  en  jugement  qu'ils  estoient  mariez.  Or  toos 
les  susdits  ne  peuvent  succéder  à  la  conronor 
d'Angleterre ,  la  reyne  Elisabeth  mourant  sans 
enfans  devant  la  reyne  d'Escosse,  pelite-fîHede 
Marguerite,  sœur  aisnée  du  roy  Oenry  huic- 
tiesme. 


CHAPITRE  IL 


Hiitolro  du  ainniira  île  Hcnr;  VIII,  roi  il'An(^t<nt« 
avec  Anne  de  Baulcn  ,  qu'il  cipouse  nonabiUiil  «eu 
niiriii|;e  .ivcc  Callierinc  d'Espagm-,  iju'il  jif'^U'nd  nul 

—  Cel«  cau'C  le  icliisiiie  it  l'hcrcsic  en  Ao;;lcicrre.  — 
Le  rcpiide  de  Callieriiie  imprnuvi^  pér  la  ttligionn»irr\ 
d'AlIcmifJiie  et  île  rietieve,  qui  refuncnl  f'jl/iaurr  rfe 
Henry.  —  R«i4on  pour  Uquelle  le  roj  Fnnfnlt  I  tnu- 
lioilU  la  nullité  du  preniier  m>ria|^  ilujict  roj  Urnry, 
déclare  valide  en  tour  de  Rome.  —  Mort  d'Anne  Je 
Boulen  et  de  Thnmas  Morus.  —  Kal>nn  da  vitro  de 
Défenseur  ilc  U  Foy,  poilc  par  le  roy  d'\ngleterre. 

—  Le  roy  Henry  le  tait  chef  de  l'EQlice  anglicane 

Conliiiuulion  de  icà  niaria[;F<. 

Et  poi»'  mieux  csclaircir  cette  gcnealogfe  on 
nous  sommes  entrez ,  je  reprendray  comme  ledit 
roy  Henry  VHI  espousa  Catherine  d'E<pagne  sa 
belle  sœur,  après  la  mort  d'.Vrlusson  frcre,pnr 
dispense  du  pape  Jules  second,  à  condition  ton 
tesfois  qu'Artus  n'eust  point  eu  copulation  avec 
elle  :  et  de  ce  mariage  fut  procréée  Marie ,  sœur 
aisnée  d'Elisabeth,  qui  depuis  fut  reyne.  Mais  il 
advint  que  le  roy  Henry  devint  amoureux  d'une 
jeune  dame  rare  en  beauté  et  d'illustre  maison 
d'Angleterre,  nommée  Anne  de  Boulen,  mar- 
quise de  Pembrock,  niepeede  Thomas  Hovart, 
duc  de  Nortfolck.  laquelle,  ne  voulant  pas  ser- 
vir de  concubine  au  Roy,  desiroit  ou  feignoil , 
comme  elle  estoit  prudente  etad>isée,  de  se 
vouloir  marier  avec  un  seigneur  du  pays.  Ix 
Roy,  le  voulant  empescher ,  vaincu  d'amonr 
comme  il  y  estoit  su;ect ,  se  résolut  de  l'espouser 
pour  n'avoir  point  de  compagnon.  Mais  pour  ce 
faire ,  il  fut  conseillé  qu'il  estoit  nécessaire  de 
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répudier  Catherine ,  non  pour  autre  sujet  que 
d'avoiresté  auparavant  fcramed'Artusson  frère. 
Ce  qui  fut  advisé  par  un  subtil  moyen  du  cardi- 
aI  d'York  (l),  Anglois,  sur  ce  qu'il  montra  que 
Roy  n'avoit  peu  Icgitiraeracntespouscr  la  veuve 
de  son  frère  Artxis. 

Kt  à  ces  fîns  le  cardinal  Camprje  fut  deputd , 
iquel  vint  en  An<;leterre,  et  fit  information  de 
vérité  avec  lo  cardinal  d'York,  délègue  pour 
y  assister.  Kt  depuis,  après  avoir  trouve  qu'il 
toit  vray  ,  firent  aperte  démonstration  d'estre 
rt  scandalisez,  etya^oir  grande  charge  de 
conscience  en  un  tel  moringe.  Dès-lors  ils  ttttnt 
dcffensc  au  roy  Henry  et  à  la  reyne  Catherine 
sa  femme  de  plus  se  fréquenter,  jusques  à  ce 
qu'ils  eussent  fait  leur  rapport  au  Pape.  Cepen- 
dant le  roy  Henry,  impatient  de  ce  nouvel 
amour,  ne  pouvant  supporter  la  longueur  qu'il 
voyoit  au  jugement  de  la  répudiation ,  espousa 
ladite  Anne  de  Boulon,  dont  est  issue  Klisabeth 
à  présent  régnante ,  née  le  septiesme  jour  de 
septembre  1&33. 
Et  d'autant  que  Charles  cinquiesme ,  Empe- 
Lrcur,   portoit  impatiemment  cette  répudiation 
HBkite  de  sa  tante ,  et  que  le  Pape  trouvoit  estran- 
^^■«s  ces  nouvelles  nopces ,  mcsmes  du  vivant  de 
^iRatherinequi  avoitestc  quelques  années  avec  le 
Roy,  estant  dispensé,  comme  j'ay  dit,  le  roy 
d'Angleterre  commença  de  se  faschcr  contre  le 
Pape,  et,  comme  l'on  dit,  estant  persuadé  par 
sa  nouvelle  espousc ,  qui  se  ressenloit  de  la  reli- 
gion lies  protestans,  se  déclara  chef  de  l'église 
['Angleterre,  et  fit  mettre  le  cardinal  d'York  en 
son  ,  (|ul  avoit  changé  de  volonté,  ayant  écrit 
au  Pape  que  le  roy  d'Angleterre  avoit  espousé 
une  luthérienne. 

Sur  cela  le  roj'  Henry  envoya  en  Allemagne 
et  à  Genève ,  offrant  de  se  faire  chefdcs  protes- 
tans, et  mener  dix  mille  Anglois  a  la  guerre,  et 
contribuer  cent  mille  livres  sterlins  ,  qui  valent 
^^u  million  de  livres  tournois.  Mais  ils  ne  vou- 
^B^ent  Jamais  approuver  la  répudiation,  hormis 
^^l'asme  de  Rotterdam  ,  combien  qu'auparavant, 
et  dès  l'an  isao,  il  avoit  eu  odvis  des  universi- 
tez  de  Rologne ,  de  Piidoue,  d'Orlenns ,  de  Bour- 
ges, d'Angers,  de  Toulouse  et  de  Paris,  ou  les 
docteurs  en  théologie  baillèrent,  comme  l'on  dit, 
Irasecls  des  universitcz,  que  le  pape  Jules 
'ond  n'avoit  peu  le  dispenser  de  prendre  la 
vef  ve  de  son  frère ,  mort  sans  enfans ,  et  que  la 
Joy  de  Dieu  qui  coramandoit  expressoment  au 
frcre  de  prendre  la  vefvc  de  sou  frère  pour  luy 
susc-iter  un  héritier,  n'esloit  que  figure.  Vray 
est  que  le  bruit  cstoit  que  le  roy  Henry  n'y  es- 
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pargna  rien.  Lesdites  consultations  ont  depuis 
esté  publiées  et  imprimées  en  Angleterre. 

Cependant  le  procès  fut  depuis  intenté  à  Rome 
pardcvaut  le  pape  Clément  septiesme,  à  l'in- 
stance de  l'ambassadeur  de  l'Empereur  vers  le- 
dit Pape,  auquel futenvoyé  Estienne  Gardlner, 
docteur  es  droits,  et  depuis  evesque  de  YVln- 
chester,  pour  sousteuir  que  la  répudiation  avoit 
esté  juste .  et  la  dispense  du  pape  Jules  illicite 
de  droit  divin  et  humain. 

Le  bruit  estoit  commun  que  le  roy  François 
premier  avoit  eu  volonté  de  marier  sa  sœur , 
vefve  du  feu  duc  d'Alençon,  nu  roy  d'Angleterre, 
laquelle  depuis  espousa  Henry  d'Alhret ,  roy  de 
Navarre ,  et  qu'il  avoit  incité  le  cardinal  d'York  , 
pour  lors  ambassadeur  en  France,  de  tenir  la 
main  à  ce  que  la  dispense  de  Jules  deu^icsme 
fust  jugée  abusive.  Mais  deux  choses  empescbc- 
rent  le  mariage  ;  l'une ,  qu'il  craignoit  que  la  ré- 
pudiation fust  trouvée  mauvaise;  l'autre,  que  le 
roy  d'Angleterre  n'aimoit  pas  madame  la  du- 
chesse d'Alençon ,  son  but  estant  d'espouser 
Anne  de  Boulen  pour  sa  beauté. 

Et  d'autant  que  l'ambassadeurd'Espagne  pres- 
sott  le  Pape  de  faire  juger  le  procès ,  le  Pape  dif- 
feroit,  tant  pour  la  crainte  d'offenser  l'F^mpereur, 
qui  avoit  de  grandes  forces  en  Italie ,  s'il  donuoit 
jugement  au  prolitdu  roy  d'.Vnglcterre,  qu'aussi 
donnant  la  sentence  au  contraire,  ledit  Roy  ne 
se  retirast  du  tout  de  l'obéissance  de  l'Eglise  et 
du  Salut  Siège  apostolique ,  et  se  declarast  par- 
culierement  ennemi  de  l'Eglise  romaine ,  cl  eu 
ce  faisant  qu'il  exemptas!  son  royaume  de  la 
foy  et  hommage  que  les  roys  ses  prédécesseur» 
avoient  tousjours  reudu  audit  Siège  depuis  le 
roy  Jean,  surnommé  Suns-Terrc ,  payaus  par 
chacun  au  quatre  mille  ducats  à  la  chambre  du 
Pape,  pour  le  cens  féodal  convenu  en  l'investi- 
ture faite  par  le  pape  Innocent  troisiesme  audit 
roy  Jean ,  du  consentement  des  seigneurs  et  ba- 
rons d'Angleterre. 

Mais  le  Pupe,  ne  pouvant  plus  reculer,  fit  ju- 
ger le  procès  à  Rome ,  où  il  fut  dit  par  sentence 
que  le  Roy  n'avoit  pu  répudier  Catherine  d'Es- 
pagne, et  moins  encore  espouser  Anne  de  Duu- 
len,  laquelle  pendant  le  procès  avoit  esté  exécutée 
à  mort,  comme  atteinte  et  convaincue  d'adul- 
tère, lequel  toutefois  n'estoit  pas  bien  ^eri^lé, 
ainsi  que  plusieurs  disoient  :  et  croyoit-on  que 
les  catholiques  ,  qui  avoient  fort  ninuMiisc  opi- 
nion de  ladite  Anne  de  Buulcn  ,  luy  tirent  de 
très-mauvais  uflices,  tant  pour  avoir  esté  cause 
do  la  répudiation  d'une  autre  rcyne  ,  que  pour 
estre  luthérienne  ,  et  n>oir  fuit  changer  un  roy 
Ueury  sa  religion,  disans  que  c'istnit  pour  trou- 
bler le  royaume  ,  et  niesmcmcnt  pour  avoir  fait 
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mourir  Thomas  Morus,  chancelier  d'Angleterre, 
l'un  des  plus  grands  personnages  de  son  temps, 
parce  qu'il  avoit  dit  que  le  roy  Henry  ne  se  pou- 
voit  foire  chef  de  l'Eglise  anglicane.  D'où  on  ju- 
gcoit  qu'ayant  gasto  le  Roy ,  elle  gastcroit  aussi 
le  royaume,  qui  esloit  auparavant  si  contraire 
aux  hérésies,  que  le  mesme  Roy  avoit  fait  un 
livre  contre  Martin  Luther ,  pour  lequel  il  fut 
grandement  honoré  par  le  pape  Jules  deuxiesme, 
qui  lui  donna  le  titre  de  Ihfinsrur  de  la  Foij  m- 
tholique^  et  un  chapeau  et  une  cspcc.  Kt  ce  li- 
tre de  défenseur  de  la  Foy  a  depuis  esté  porté 
par  tous  les  eofans  dudit  roy  Henry  ,  comme  la 
reync  Elisabeth,  à  présent  régnante,  le  porte 
encore. 

Le  roy  Henry  estant  advcrty  de  cette  sentence, 
non-seulement  persista  eu  sa  déclaration ,  après 
s'esire  fait  chef  de  l'Eglise  anglicane ,  mais  des- 
avoua le  Pape  pour  seigueur  féodal,  chassant  ses 
receveurs  d'Angleterre ,  et  par  mesme  moyen 
changea  la  forme  de  la  religion ,  et  fit  abattre 
quelques  images  ,  et  fondre  des  reliques.  Aupa- 
ravant ,  le  roy  François  premier  avoit  adverty 
le  pape  Clément,  par  son  ambassadeur,  qu'il  se 
gardast  bien  déjuger  contre  le  roy  d'Angleterre, 
car  en  ce  faisant  il  pcrdroit  l'obéissance  de  ce 
royautye-là  :  toutesfois  cet  adverlissement  arriva 
trop  tard  à  Rome ,  parce  que  la  sentence  cstoit 
desja  donnée.  En  ce  tcms  le  Roy  d'Angleterre 
fit  assembler  ses  estais  ,  et  pariceux  fit  déclarer 
le  mariage  de  Catherine  d'Espagne  illégitime ,  et 
qu'après  son  décès  la  couronne  viendroit  aux 
enfants  de luy  etdeJetuinedeSeimour .  laquelle 
il  espousa  depuis,  et  fut  incisée  par  le  costé  pour 
avoir  son  enfant,  dont  elle  mourut  :  et  pour  cette 
cause  l'enfant  fut  appelé  lldouarl  César.  Pour 
la  quatriesmc  femme  le  Roy  prit  Anne ,  sœur  du 
ducdeCleves,  qu'il  répudia  bienlost  après.  Pour 
la  cinquicsme  il  espousa  Catherine  de  Ha\s  art , 
qu'il  fit  décapiter  devant  que  l'an  fust  passé.  Et 
pour  la  sixième  il  espousa  Jeanne ,  vefve  du  sei- 
gneur de  Lalimer.  Et  par  sou  testament,  fait  en 
décembre  ISto,  il  institua  Edouart  son  fils  suc- 
cesseur à  la  couronne  ,  auquel  il  substitua  Marie 
sa  fille  ajsnée  ;  et  à  Marie  il  substitua  Elizabeth  , 
ratifiant  en  cela  la  volonté  des  estais  d'Angle- 
terre ,  qui  l'avoient  ainsi  ordonné. 


CH.\PITRE  m. 

Rrgnc  de  SUrir  ,  rryiic  ilAi'filcU-ire.  —  Refusée  ïn  fna-- 
riige  |iar  Hi'nr)  de  (iourtcniy  «  comic  de  NViir<;c*iiT. 
—  Eli<ab<'lli ,  siriir  et  ti\t\e  de  la  Keviie,  mise  en 
pritoii  ;  dt'liviée  |»r  rEOUemito  de  riiilippo  II ,  ro> 


d'Eipagne,  qui  preUndoit  re»p«n»cr  »fTi*  U  nwitJe 

id,  tccur. 

Ainsi  Marie  succéda  au  royaume  après  la  mort 
du  jeune  roy  Edouart  son  frère ,  ce  qui  n'estoit 
advenu  depuis  quatorze  cens  ans.  Car,  combien 
que  Tacite,  en  la  vie  de  son  beau  pcre  Agri- 
cola,  eserive  que  les  peuples  d'Angleterre  de 
son  temps  estoient  commandez  par  une  reyne, 
et  qu'ils  rccevoient  à  la  succession  de  la  couronne 
les  (illes  aussi  bien  que  les  masies,  si  est-ce  que, 
depuis  ce  temps-là  jusques  à  M;irie  ,  il  ne  s'en 
trouve  pas  une  seule.  Car  mesme  Estienne,  comte 
de  Boulogne,  gendre  seulement  de  Henry  I ,  roy 
d'Angleterre  II  I,  fut  proposé  à  Mahaut,  appelleo 
impératrice ,  fille  dudict  Henry  .  femme  de  Go- 
dcfroy  Planlagenet ,  comte  d'Anjou ,  qui  succéda 
à  la  couronne,  et  duquel  sont  tous  issus  les  prin- 
ces, roys  et  reynes  d'Angleterre  ,  qui  ont  esté 
depuis  quatre  cens  ans  jusques  à  présent. 

Donc  Marie  se  voyant  asseurée  de  la  couronne 
et  estât  d'Angleterre,  et  qu'elle  avoit  passé  l'âge 
de  quarante-sept  ans  (2),  pour  s'asseurer  encore 
davantage ,  voulut  espouser  le  comte  de  W  or- 
cester,  nommé  Henry  de  Courteoay,  qu'elle 
avoit  fait  premier  gentilhomme  de  sa  chambre 
lequel  esloit  issu  des  princes  do  sang  de  Franc* 
du  costé  paternel  [dit  le  siïurTillet),  ctdu  coftto 
maternel  des  roys  d'Angleterre  de  la  maison 
d'York,  joint  aussi  qu'il  estoit  l'un  des  plus 
beaux  entre  lea  jeunes  seigneurs  de  son  nage. 
Mais  luy  n'avoit  pas  son  affection  &  la  rcyoe 
Marie ,  mais  bien  à  Elisabeth  sa  jeune  sœur , 
qui  luy  portoit  beaucoup  d'affection,  comme  l'on 
disoil!  Ce  que  la  reyne  Marie  ayant  découvert , 
et  que  plusieurs  du  royaume  d'Angleterre ,  im- 
patiens, et  qui  tcnoient  pour  chose  nouvelle 
d'estre  commandez  par  une  femme ,  jeiloiont  les 
yeux  sur  railord  de  Courtenay  ,  et  i  'n 

désire  l'avoir  pour  roy ,  et  qu'il  espo'  -  <- 

beih  ,  il  délibéra  de  sortir  du  royaume  pour  évi- 
ter le  courroux  et  anlmosité  de  la  reyne  Mane , 
et  alla  à  Venise ,  ou  bien-tost  après  il  mourut  de 
poison  ,  comme  l'on  dicl. 

Et  Elisabeth  fut  constituée  prisonnière  par  le 
commandement  de  Marie  ;  en  fort  grand  hazard 
de  perdre  la  vie,  comme  elle  m'a  dit  souvent 
qu'elle  s'y  estoit  résolue  ,  tant  pour  la  mauvaise 
volonté  qu'elle  scavoit  que  luy  portoit  ladite 
reyne  Marie  sa  sœur,  que  pour  avoir  Inventé 
contre  elle  des  accusations,  d'avoir  escrit  ao  feu 
roy  Henry  II  en  France,  et  avoir  de»  intelligen- 
ces avec  Sa  Majesté,  et  eognoistre  en  elle  one 
affection  toute  françoise.  Elle  m'a  dit  aussi  qu'es- 

(I)  Il  éUM  neveu ,  el  non  pa«  gendre  de  Henri  I. 
(.î)  Lisez  Irenle-H-pl  au». 
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tant  du  tout  hors  d'esperanec  dcschapper ,  elle 
desiroit  Taiie  uoe  seule  requeste  à  la  Re^ne  sa 
iœur,qu'ellccust  la  teste  couppée  comme  l'on  fait 
ei  France  avec  aneespée,  et  non  avec  unedoloire 
à  la  façon  d'Angleterre  ,  priant  que  pour  cette 
exécution  l'on  envoyast  quérir  un  bourreau  en 
France. 

Toutefois  elle  ne  courut  autre  chose  do  ce  dan- 
ger que  la  peur;  car  Philippe,  roy  d'Espagne  , 
qui  avoit  espousc  ladite  reyne  Marie  ,  raoyenna 
sa  liberté ,  et  la  fit  sortir  de  prison ,  espérant  de 
l'espouser  au  cas  que  Marie  mourust  sans  en- 
faiis,  comme  il  advint.  Et  Icdict  Philippe,  qui 
estoit  pour  lors  au  Pays-Bas ,  envoya  des  am- 
bassadeurs en  Angleterre,  et  fit  grande  instance 
pour  avoir  en  mariage  ladicte  Elisabeth,  laquelle 
n'y  voulut  aucunement  prester  l'oreille,  pour  n  y 
avoir  point  d'affection  ;  ce  qu'elle  m'a  souvent 
dict ,  et  qu'elle  ne  croyoit  aussi  estre  honnestc 
et  licite  entre  chrcstiens  d'cspouser  le  mary  de 
sa  sœur,  bien  que  le  roy  d'Espagne  futasseurédc 
sa  dispense  si  elle  l'eust  voulu  cspouser;  comme 
aussi  il  a  facilement  obtenu  d'espouser  sa  niepce, 
lllle  de  sa  soeur  et  de  son  cousin  germain,  encore 
que  plusieurs  tiennent  que  le  Pape  ne  peut  dis- 
penser de  telle  consanguinité;  ce  que  mesme  les 
Romains  paycns  tenoientpour  un  inceste.  Et  ou- 
tre le  peu  de  volonté  que  ladite  Reyne  avoit  de 
l'espouser,  il  y  avoit  encore  un  grand  empcs- 
chement  pour  la  diversité  des  religions;  joint 
aussi  que  les  Espagnols  estoient  fort  mal-voulus 
des  Anglois ,  qui  avoient  du  temps  de  la  reyne 
Marie  fait  plusieurs  desseins  de  leur  faire  mau- 
vais party  ;  de  sorte  que  le  roy  d'Espagne  fut 
eontrainct  d'avoir  une  garde  angloisc ,  lesdlcts 
Anglois  s'estans  persuadez  que  les  fcLspagnols  , 
voyans  la  stérilité  de  Marie ,  avoient  dessein 
d'usurper  le  royaume ,  parce  que  cette  nation 
est  fort  ambitieuse  et  en  possession  de  s'aggrau- 
dir  par  prétextes  d'alliance. 
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E<i'<fae(l>  tuccedo  »  li  couronne  d'Angleterre.  —  Marie 
Stuart ,  reyne  de  Franc»  et  d'E>roi>e ,  y  prétend.  — 
RaUont  d'ttlat  |iour  l'abolilioii  de  la  religion  callioli- 
qiie  en  Angleterre  —  Marie  iiluart  inhisic  pour  sei 
droit».  —  Repailie  de»  An[;loi«  à  te*  (irrleniions.  — 
Eliubrtli,  pour  »e  maintenir,  brouille.  l'E»ca»tc  avrc 
la  France  par  ira  intelli|;ciire>  aire  lu  hcreliquei. — 
Dangereux  conteil  do  la  niaiaon  de  (înytc  à  la  rcyoe 
re{;entc  d'Eico>H-  contre  le»  reli(;ionnairc»  du  payt, 
qui  révolte  la  paya,  et  ruine  la  religion  catlioliquc. 

Donc  par  la  mort  de  Marie ,  causée  de  quelque 
jalousie  qu'elle  avoitdu  roy  d'Espagucson  mary, 


comme  aucuns  ont  voulu  dire,  Elizabeth  ayant 
succédé  à  la  couronne  d'Angleterre ,  suivant  le] 
testament  du  roy  Henry  son  père,  et  le  droit 
des  Estais  estably  vingt-neuf  ans  auparavant] 
au  parlement  d'Angleterre,  fut  receue  avec 
grande  joie  et  allégresse,  le  dix-septieme  novem- 
bre ISôi»  (1). 

Marie  Stuart ,  reyne  de  France  et  d'Escosse , 
en  estant  advertle  ,  prit  les  armes  d'Angleterre 
et  les  fit  coiijoindrc  et  ecartelernvec  celles  d'Es- 
cosse,  et  poser  publiquement  à  Paris  en  plusieurs 
lieux  et  portes,  par  les  hérauts  du  dauphin  de 
France,  lorsqu'il  cspousa  ladicte  Marie,  avec 
les  titres  cfui  s'en  suivent  :  Irancuscus  el  Maria, 
Dci gratid rex  et  rcgiiia  l'ranciw,  ikotiœ,  An- 
gliœ  et  Uibemiœ  ;  ce  que  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre ayant  veu ,  demanda  audience  ,  et  flt  de 
grandes  plaintes  de  l'injure  faite  a  sa  maistrcsse  ; 
auquel  on  flt  seulement  response  qu'il  y  seroit 
pourveu,  sans  toutesfois  rien  changer  ny  aux 
armes  ny  aux  qualitez  ;  car  l'on  craignoit  faire 
un  pri\judice  irréparable  à  la  reyne  d'Escosse 
pour  le  droict  qu'elle  preteudoit  au  royaume 
d'Angleterre  et  d'Irlande. 

La  reyne  Elizabeth  eu  estant  advertie  par  son 
ambassadeur,  prevoyoit  bitn  qu'elle  cstuit  pour 
courir  la  fortune  d'une  guerre  contre  la  France 
et  l'Escosse,  et  mesme  contre  quelque  partie  de 
ses  sujets  qui  estoient  catholiques,  et  portoient 
tres-impatiemmcnt  d'csire  frustrez  de  l'exercice 
de  leur  religion,  qu'elle  a>oit  changée,  par  le 
consentement  des  trois  estats,  trois  mois  après 
son  advenement  à  la  couronne ,  ce  qu'elle  prati- 
qua fort  subtilement  sans  aucun  remuement  ny 
altération;  car,  voyant  que  les  protestons  qui 
s'estoient  absentez  d'Angleterre  sous  le  règne  de 
Marie  estoient  de  retour  en  leurs  maisons,  et 
qu'une  partie  des  peuples  et  de  la  noblesse  es- 
toient mal  afTectionucz  à  la  religion  catholique , 
pour  establir  cette  religion  protestante  à  laquelle 
elle  estoit  affectionnée ,  et  pour  plus  seuremeat, 
régner ,  elle  ne  voulut  pas  user  de  force ,  ma 
prît  résolution  de  foire  assembler  presque  tou 
les  evesques  d'Angleterre ,  ausquels  elle  lit  eu-  ' 
tendre  qu'elle  vouloit  régler  le  faict  de  la  reli- 
gion ,  et  suivre  leur  advis  en  tout  et  partout  :  de 
quoy  les  catholiques  estoient  bien  aises  ,  esli- 
mans  qu'ils  le  gngneroicnt ,  estant  la  chose  mise 
ù  la  pluralité  des  suffrages,  d'autant  que  les  eves- 
ques estoient,  comme  ils  dévoient  ou  sembloientl 
estre  ,  catholiques  ,  pour  le  moins  en  plus  grandi 
nombre  que  les  protestans.  Mais  sur  cette  deli-1 
beratiou  la  pluspart  d'iceux  fureut  gagnez  par  le 
conseil  de  la  Reyne ,  les  nus  par  bienfaits ,  les 

(I)  Lisct  ISM. 
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aatrei  fttr  pmgjai .  «S  if*  tzin  p».-  crti=u 

àttfa'a  ptr  ie  f«a;*>«  <»  esti:*  .  d<a;tr:i'.-:e&T 
k  eLiiiee(r.«ct.  d's-3*.a::t  qa  wi  a;«r>»Ctt  d'ts^rt 
pwneu*  d»  IreCiS  ds  «srleiiarJTuo  e:  do 
ewfiMatkriif .  »i'.«f<«  «raifsaeiit  >«  cvcmLcz 
q«i  «nt  c/wrc  estre  i<s  iaa:ja  de  f4n«9Ei«s 
foî  M  dî»>itt  ereuffics.  ov  poar  le  nM:ia  ec  ont 
rhtbit  et  jofliasect  dn  rereau.  Par  ;e  laoyea  !« 
Rlirîoo  fat  remiK  es  l>ït&t  a-jqaci  l'aToit  lais- 
w*  troii  aju  aiip«nvar<t  le  roy  Edooart  siiestee . 
et  toq'c  antre  rdiçioa  derTesidx. 

Cepeoduit  Mar>  Staart .  reyoe  de  FrïDce  et 
d'EiMMM .  soDtnioit  par  lirres  pablies  qn» 
a>oit  droift  fc  la  coaronn*  d'Ançteterre.  tut 
par  la  loy  de  nature  et  droit  §a<TC»if .  que  par 
le  jafemeDt  renda  eoatn  la  repvdiatkn  de  Ca- 
therine d'E.«paeDe  .  ce  qai  rradoit  ddI  le  mariaçe 
d'Anne  de  Bonien  :  d'où  t'eo»aiToit  qw  la  reyne 
Eliabeth  n'estoit  habile  a  foceeder.  Les  Angk>is 
diaoient  qtt  les  estaU  d'Angleterre .  ao  parle- 
ment qai  fat  tenn  l'an  1$2S  ;  donnèrent  tonte 
poifaance  au  roy  Henry  hnictietuM  de  nommer 
et  deaigner  un  soceessenr  a  la  couronne,  et 
neantmôini  nommèrent  Edooart  sixiesme ,  et 
hiy  fubititaerent  Marie .  et  a  Marie  Rlizabeth  : 
et  deptiia .  le  roy  Henry,  par  ton  testament .  ap- 
peila  les  meunes  personnes,  comme  nous  avons 
dit  ey  devant ,  et  après  Klizabeth  ordonna  qne 
l«s  enfant  de  Françoise  et  de  Leonor.  ces  niep- 
res .  filîe»  d»;  Marie  sa  treur  pa  sn»-e  .  et  de  Char- 
les Brandon,  duc  de  Suffoiok  .  succedafsent , 
et  que  si  ej-es  mouroient  sans  hoirs  le:-itiines, 
les  plus  proches  y  fus<ent  appeliez.  De  sorte  qu'il 
seiTit<loit  qu'il  eus!  tota'emeiit  e.xclu  les  enfans 
de  Marguerite  sa  vj;ur  aisnee ,  d'où  estoit  issue 
1.1  rfvne  d'Escosse .  qui  dcbattoit  le  testament 
de  plusieurs  nullitez. 

Pour  s'assnrer  donc .  la  reyne  Elizabeth  avoit 
do  Ions-temps  commencé  de  s'allier  le  plus 
qu'elle  pouvait  avec  les  F!scossois.  tant  pour  le 
pretexe  d'une  mesme  rcli.'ion  que  pour  les  dis- 
traire du  tout ,  si  elle  pou  voit .  de  l'amitié  et  al- 
liance de  France,  qui  avoit  duré  huit  cens  ans  l  >. 
et  avoit  esté  comme  un  frein  à  l'Angleterre,  pour 
empeïcher  la  grandeur  et  accroissement  de  ce 
royaumc-là .  comme  aussi  les  François  ont  main- 
tenu souvent  l'Escossc  contre  l'oppression  des 
Anglols ,  jusques  au  changement  de  religion  et 
an  règne  d'Elizaheth ,  laquelle  prit  fort  à  propos 
l'occasion  des  troubles  advenus  en  Escosse  l'an- 
née qne  le  roy  Henry  mourat  ;  car  auparavant 
toat  y  estoit  paisible,  par  la  patience  et  prudence 

(I)  Elle  duoit  depnit  PbiUppe  de  Vaiolt .  14*  iMe. 


i*.  '.î  *?3»'r>r»  ^LsesÊOe  ?»-rît*e  rf,  •sxrti» 
Mîr'î  f*r:-«  f  :  w»  TrtsiK^f  «.«:3d3  ;  \hzv.  r 
t* •• -y.V.ii  l'jiTî  r^'ft"»»  sî  Ve  pe^Lioît .  !:: 
prr  'a.  >T»r*t«  dà  w«e*ti3S.  çxî  esîo:«r 
ies.s  e-  =r*Tri  r-r=b«  «=.  Ej«aaw  .  e4  s«  ar::- 
p  ::-'eil  Vni  «s  >3^»s  v.^iUK  en  «cïe  £?*ïk 
î»  fsçrl'j  *:iî  f-rocjo  eî  ftr  j»  i  ErjrstJîe 
dootfay  »e«  iif  cis  nenïp!e»  ea  ^teçt-trï*^  iz.- 
qBe  ;"i!y  t'a  rî*  jîajesî»  znaini  tS^rts  ez.  ?r 
royîaaje. 

Or  ceiT  d<  Gî5se .  frères  de  la  rrnslc  c  E«- 
coaee .  T:<rsu  q«  'irs  protertass  y  prcD>:«i: 
srsad  p'icd  .  eî  dr«eo«ent  les  pîa*  fort* .  et  cn'l 
estoi*  isposs:h4e  a  ïe^ir  savr  d'en  i  enir  a  bôr* 
la  c>ïn«eî!!ermt  de  faire  dresser  et  psb-'ier  edxn 
fort  nçoureux  contre  les  protcstar.»:  et  poor  If* 
exécuter  ecvoj  ereaî  >""?eolss  de  Pef îei  t.  eTesjT* 
d'Amiens,  à  f-rcsect  carJIosl.  et  La  Brcaw 
q^'i  voulurent  tout  soodtin  cootrain  Jre  oc  chi- 
mn  d'aller  a  la  mené .  reprockaos  a  la  reçr::?; 
qne  sa  douccnr  et  sonCfiraoee  aro:!  toot  çistf.. 
Elle .  au  contraire .  combien  qu'elle  fbst  du  ty:'. 
catholique,  persistoit  en  son  opinSon.  d'n:^ 
qu'il  ce  falloit  rien  ehanser  ni  altérer  ptnr  '>€ 
bit  de  la  relision  ,  enienant  et  lenr  predsant 
la  rébellion  des  sujets  qui  adrint  ioeontioeBt 
après. 

Mais  die  ne  fut  erenè  :  qui  fat  cause  qne  la 
pluspart  de  la  noblesse  escoasoise.  eourafrase, 
et  grand  nombre  des  peuples,  prompts  et  re- 
muans .  commencèrent  à  se  Batiner.  non  pas 
tant  pour  le  fait  de  la  relijicn.que  parce  qu'ils 
d;V)ient  que  l'on  les  vou'oit  oonimanler  pnr 
force .  et  asservir  -eur  liberté  aux  Fran'\>is  .  lii- 
sans  pour  prétexte  qu  a  la  Ha  ils  emporterolcnt 
les  plus  belles  charges  et  ofBi-es  du  royaume  ; 
aussi  ne  manquent  jamais  de  prétextes  ceux  qui 
se  veulent  mutiner.  Cependant  la  reyne  Eliza- 
beth  et  ses  conseillers  ne  perdoietit  pas  de  temps 
po^ir  nourrir  et  augmenter  cette  division  et  ré- 
volte des  hjieosjo's  mal  contens  et  protestant . 
qui .  se  joicnans  les  uns  a*  ec  les  autres .  prirent 
les  armes  .  et  commencèrent  a  donner  la  eha$^e 
aux  ecclésiastiques,  et  entla  réduisirent  la  Ré- 
gente et  son  couseil  a  cette  nécessite  de  recevoir 
la  loy  de  ses  sujets. 


CHAPITRE  V. 

La  rrtnc  Eliulictli  it  dcclarc  pour  le>  bcicuijur,  d'E*- 
co>*c,  et  cnni!H*iii-r  la  ;  i«rre  i\n-  U  Fram-c.  —  Pr»- 
(«latinn  dr  la  pail  du  lla>  <:i>iitrc  I  infiailion  dr  la- 
diclï  Rctne.  —  Sr»  n  pon<ci  an«diile»  protnutinn*. 
—  OcMcin  d«  U  r(>aed'EtcoMC  >w  l'Anglelcrrc ,  et 
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ilr  I*  reyne  il'Anfilcl«rra  tn  Ekomg.  ■—  Trailo  onlro 
le*  Ëwoiroi»  (t  lei  Angloi*. 

Sur  cela  le  sieur  de  Montluc,  cvcsque  de  Va- 
lence .  fut  envoyé  en  Escossc ,  pour  Toir  quel 
remède  II  y  nuroil  de  leur  faire  poser  les  armes  : 
mais  n'y  eu  trouvant  point ,  il  fut  soudain  ren- 
voyé en  France  pour  avoir  secours.  Ce  que 
voyant,  la  rcyne  dAngIclerre ,  qui  avoit  desjft 
conclu  ralliance  avec  les  Kscofsois  mutins ,  (It 
dresser  deux  armées  ,  par  mer  et  par  terre  ,  et 
expédier  des  lettres  patentes  qu'elle  publia  en 
Angleterre ,  par  lesquelles  clic  se  plaignoit  du 
tort  que  l'on  luy  avoit  fait  en  France ,  et  princi- 
palemeut  d'à  voir  souffert  que  Marie ,  reyne  d'Es- 
cosse  ,  se  qualifiast  reyne  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande, avec  les  armes  ecnrlelécs  d'Kscosse  et 
d'An|»leterre  :  et  encore  ,  sous  couleur  de  vou- 
loir chastier  quelques  sujets  d'Escotse ,  Ion 
dressoit  une  armée  en  France  pour  attenter  à 
l'Angleterre  ,  dont  elle  cstoit  menacée.  Elle  fit 
aussi  remonstrer  et  prier  le  Roy  que  l'on  laissast 
l'Escosse  en  paix  ,  et  la  forme  du  royaume  en 
Testât  auquel  il  cstoit ,  et  que  l'on  retirast  tous 
les  François  qui  y  estoient  desjù.  Autrement 
elle  s'urmeroit  pour  garder  qu'il  ne  s'atteutast 
quelque  chose  contre  l'Angleterre ,  protestant 
que  tout  le  mal  qui  adviendroit  pour  ce  regard 
ne  luy  pourroit  esfre  imputé.  Et  voyant  que 
les  forces  de  France  s'npprocbolent  d'Iisc«sse, 
elle  commença  la  guerre  contre  quelques  vais- 
seaux frnnçois  qui  eïtoicnl  pour  lors  audict  Es- 
cossc. 

Cela  fut  cause  que  l'on  (\t  protester  le  cheva- 
lier de  Saivrc,  de  la  part  du  Roy,  à  la  reyne 
d'Angleterre  de  l'infiaction  de  poix ,  et  de  l'ou- 
verture de  guerre  qu'elle  avoit  commencé  ,  sous 
couleur  que  la  reyne  d'Escosse  avoit  pris  les  ar- 
mes d'Angleterre  avec  celles  d'Escosse,  et  vou- 
lolt  réduire  ses  sujets  rebelles  sous  son  obéis- 
sance ,  et  que  le  roy  Frnnçois  second  avoit  ftiit 
offre  à  la  reyne  d'Angleterre  de  députer  gens  de 
sa  part .  pourvu  qu'elle  eu  nommnst  oubsI  de  son 
cosié,  alln  de  vuider  leurs  diffcrcns  suivant  les 
articles  de  la  paix.  Chose  que  la  reyne  d'Angle- 
terre n'auroit  ncccplée ,  mais  auroit  limité  cer- 
tain jour,  auquel  elle  vouloil  pour  tous  délais 
que  le  Roy  retirast  tous  les  François  qui  estoient 
en  Escossc ,  sans  vouloir  entrer  en  accord , 
n'ayant  autre  but  que  de  elorre  le  chemin  aux 
François,  et  les  chasfcr  tous  d'Escosse. 

Toutefois,  le  viiiglic^mc  jour  d'avril  lôfio.la 
rcyne  d'Angletene,  comme  par  une  forme  de 
rrsponse,  se  plaignit  derechef,  comme  elle  avoit 
de»ju  faict,  de  ce  que  la  revue  d'Escosse  avoit 
pris  cl  portoit  le  nom ,  llllre  cl  armes  d'Anglc> 


terre  et  d'Irlande ,  qu'elle  n'avoit  voulu  quitter, 
quelque  remonstrnnce  et  prière  qui  luy  en  cuat 
esté  faite  par  ses  ambassadeurs ,  qu'elle  disoit 
aussi  avoir  esté  maltraitez  :  qui  estoient,  comme 
elle  disoit ,  tous  signes  evidens  que  les  forces 
menées  en  Escossc,  et  celles  qui  se  preparoient 
encore,  estoient  pour  surprendre  l'Angleterre. 
Elle  se  pinignoit  aussi  d'un  grand  nombre  de  pi- 
rates françois  ,  ficulemenl  contre  les  Anglois,  *l 
du  support  ((ul  leur  estoit  donné  ;  et  davantage 
de  ce  que  l'on  avoit  rcraoustré  et  faict  instance 
au  Pape,  pour  declnrer  qu'elle  n'esloit  pas  Reyne 
et  la  vraye  héritière  d'Angleterre  ,  et  que  l'on 
avoit  voulu  capituler  avec  des  Allemans  et  lans- 
kenets  pour  passer  en  Escosse  avec  les  François 
pour  la  conquestc  d'Angleterre;  disant  encore 
que  le  cardinal  de  Lorraine  avoit  soutenu  au 
traite  de  Cambresis  la  ville  de  Calnis  devoir  plus- 
fost  estre  à  la  reyne  d'Escosse  qu'à  elle.  Et  quant 
aux  forces  qu'elle  avoit  envoyées  vers  l'Escosse, 
elle  disoit  que  c'estolt  seulement  pour  la  forte- 
resse et  ville  de  Warvick,  frontière  principale 
de  l'Angleterre  ,  et  que  le  tout  y  avoit  esté  con- 
duit sans  aucun  acte  d'hostilité  :  alléguant  sur 
cela  (juil  n'estoit  pas  question  de  mener  eu  Es- 
cossc une  si  grande  armée  de  François  pour 
chastier  les  rebelles.  Elle  fit  aussi  déclarer  les 
torts  et  injures  que  les  Escossois  disoient  avoir 
receu  des  François,  qOl  estoit  l'occasion  et  le 
commenceraeut  des  troubles  et  divisions  d'Es- 
cosse ;  prolestant  néanmoins  qu'elle  ne  voudroit 
soutenir  la  rébellion  des  sujets  d'hjieosse  contre 
leur  Reyne ,  mais  seulement  se  vouloil  garder 
des  surprises  que  l'on  luy  pourroit  faire  ,  et  con- 
server sou  Estât. 

Ces  protestations,  ainsi  faites  d'une  part  et 
d'autre  ,  sembloient  contraires  aux  effets;  car, 
connbien  que  la  reyne  d'Escosse  ne  peusast  lors 
qu'à  appaiser  les  troubles  de  sou  l'état ,  si  est-ce 
que  In  pluspart  jugeoient  que  si  elle  en  eusl  pu 
venir  k  bout ,  elle  eust  passé  eu  Angleterre  avec 
les  forces  de  France  et  d'Escosse  ,  par  l'Inteili- 
gence  qu'elle  pensoit  avoir  avec  grand  nombre 
de  catholiques  qui  estoient  audiet  Angleterre  , 
attendu  qu'il  n'y  a  ny  mer  ny  fleuves ,  ny  mon- 
tagnes ,  ny  forteresses,  «[ui  séparent  les  deux 
royaumes,  mais  seulement  un  petit  ruisseau  qui 
se  passe  à  gué  de  tous  eostez.  Aussi  la  reyne 
d'.Vnglcterre  ne  pouvolt  avoir  plus  grand  plaisir 
que  de  voir  les  troubles  et  les  sujets  divisez  en 
Escosse ,  et  la  religion  des  protestnns  s'y  esta- 
bllr,  et  faisoit  entendre  aux  Escossois  qu'ils  ne 
dévoient  endurer  la  domination  des  François  en 
leur  pays;  pensant  que  e'cstoil  un  trcs-prand 
moyen  pour  conserver  son  Estât  et  la  religion 
protestante,  de  diviser  ces  deux  nations,  qui 
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avoient  si  long-temps  maintenu  une  cstroite  al- 
llaace  contre  les  .Vnglois ,  anciens  ennemis  des 
uns  et  des  autres. 

Or  en  ce  temps  le  sieur  de  Glaion  et  levesquc 
d'Aquila,  ambassadeurs  du  roy  d'Rspagnc,  tas- 
choient  de  moyenner  la  paix  ,  et  faire  en  sorte 
que  la  reyne  d'AnEletcrre  ne  s'entreme&Jast 
point  des  affaires  d'Esoossc  ;  ce  qu'il  ne  peurent 
obtenir.  Mais  au  contraire  la  reyne  d'Angleterre 
re\"ut  favorablement  tous  les  Escossois  qui  se 
voulurent  mettre  en  sa  protection ,  lesquels  la 
supplièrent  [  par  pratique  faite  ]  de  faire  alliance 
avec  eux ,  et  de  les  aider,  comme  elle  fit  bientost 
après.  Mais  les  Escossois  furent  advisez  par  la 
capitulation  (ju'ils  firent  avec  elle ,  qu'ils  ne  bail- 
ieroient  aucunes  places  foriez  aux  Anplois , 
comme  aussi  n'y  en  a-t-il  guère ,  mais  seulement 
que  la  reyne  d'Angleterre  bailleroit  des  ostages 
qui  seroient  renouveliez  de  six  en  six  mois.  Aussi 
est-il  bien  a  crainJre,  quand  les  prolecteurs  ont 
des  forteresses  des  alliez,  qu'ils  ne  les  rendent 
jamais,  comme  il  est  advenu  de  nostrc  temps 
des  villes  impériales  comme  L  trecht ,  Constance , 
Cambra 3'  et  autres ,  qui  ont  esté  assujetties  à 
ceux  qui  les  tenoieut  sous  leur  protection  ;  de- 
quoy  l'empereur  Charles  V  a  montré  assez 
d'exemples,  Or  ce  traiclé  conclu  et  orresié  entre 
la  reyne  d'Angleterre  et  les  Escossois.  et  l'union 
qu'ils  firent  de  leurs  religions,  èsquelles  ils  ne 
vouloieat  cstrc  forcez,  apporta  la  guerre  ou- 
verte. 


CHAPITRE  VI. 


Gnerrr  m  E'cotsc  coiiire  Icé  FrançoU ,  qu'on  ue  peut 
trconrir.  —  P««ki[;c  iIu  «icur  de  Cattcliuu  île  Mauvis- 
Mrio  [nr  le  PorlU(;al ,  ivcc  \tt  (jalcrcs  de  France.  — 
Le»  |iui  ili  qu'il  courut  «ur  la  oier  avec  l'armce  navale. 
—  Plil  faiLtc  eu  Uacokie.  —  Articlct  do  ladicle  paix 
eiilrc  la  France  et  l'Angleterre—  Avantage  de»  Angloit 
et  duavanlage  do»  Franco!»  ou  la  guerre  d'Eicosne.  — 
Jugement  du  aieur  de  Cailelnau  sur  la  protection  •Jou- 
fiée  par  nos  roj»  aux  licrctiquei  et  proleatantt. 


Cela  fit  deslors  cognoislre  la  difficulté  qu'il  y 
avoit  de  forcer  les  consciences  des  sujets  qui  es- 
loient  en  si  grand  nombre,  mesmemeut  des  Es- 
cossois ,  nation  faroucbc ,  opiniastre  et  belli- 
queuse ,  et  qui  ue  se  peut  pas  dompter  par  force , 
si  l'on  ne  les  extermine  du  tout ,  ce  qui  seroit 
trop  difficile  ,  attendu  la  nature  au  pays  :  aussi 
ne  faut-il  pas  uppiivoiser  les  esprits  sauvages  à 
coups  de  baston  ,  mais  en  les  traitant  par  dou- 
ceur et  courtoisie.  Donc  les  choses  estant  vcaucs 
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à  l'extrémité  de  la  guerre ,  les  François  qui  e*. 
toient  en  Escosse  ,  se  voyans  les  plus  foibles,  ne 
voulurent  pas  se  bazarder  nu  combat ,  mais  ■ 
retirèrent  dedans  la  ville  de  Petitlit(i,,  ou  b 
furent  assiégez  par  mer  et  par  terre  des  £aoiC- 
sois  et  des  Anglois ,  avec  telle  violence ,  qm, 
ne  pouvans  plus  tenir  pour  n'avoir  ny  vivres qy 
munitions  de  guerre ,  et  n'ayans  aucune  espé- 
rance de  secours  ,  après  plusieurs  escarrnouchei 
et  sorties,  Sebastien  de  Luxembourg,  vicomtB 
de  Martigues ,  qui  estoit  colonel  des  gens  de 
pied  ,  et  le  sieur  d'Oysel ,  qui  avoit  longtemps 
esté  ambassadeur,  et  commandé  à  quelqoei 
troupes  frnnçoisea  qui  avoient  été  avec  la  Ré- 
gente ,  et  tous  ensemble  résolurent  de  faire  plos- 
tost  quelque  honorable  composition ,  que  de  m 
perdre  sans  raison  ny  profit  en  une  des  plus  mé- 
chantes places  du  monde ,  où  il  n'y  avoit  autra 
forteresse  qu'un  retranchement. 

Et  combien  que  l'on  preparast  en  France  dei 
forces  pour  les  secourir,  dont  le  marquis  d'El- 
btruf  estoit  le  chef  et  conducteur,  si  cst-oe 
qu'elles  ne  poiivoient  venir  à  temps ,  veu  meamc 
que,  s'cstant  embarque  en  Normandie,  II  rat 
tant  de  fortune  sur  la  mer,  qu'il  Iny  fallut  rclas- 
cher  d'où  il  estoit  party,  avec  l'entière  ruine  de 
tout  ce  qui  estoit  avec  luy. 

Ce  qui  advauça  encore  la  composition  moins 
avantageuse  pour  les  François ,  est  aussi  que  le 
grand  prieur  de  Lorraine ,  frerc  du  duc  de  Guise, 
lequel  je  sui\is  en  ce  voyase,  qui  dcvoit  com- 
mander h  l'armée  navale ,  estant  gênerai  des  ga- 
lères de  France,  et  en  amenoit  dix  des  meilleu- 
res qui  fussent  au  service  du  Roy,  lesquelles  II 
avoit  desjà  trajectées  de  lu  mer  Mediterrannée 
en  l'Océan,  et  passé  le  detroict  de  Gibraltar  et 
la  coste  d'Espagne ,  s'arresta  à  une  infinité  de 
rafraischissemens ,  et  semblablement  auprès  du 
roy  de  Portugal  dom  Sebastien ,  pour  lors  jeune 
enfant,  qui  me  donna,  et  la  Royne  sa  grand'- 
mtre ,  et  le  cardinal  dom  Henry  [qui  depuis  fut 
roy  après  que  son  neveu  se  perdit  en  .\frique], 
un  prisonnier  fort  estroitement  détenu  ,  et  ac- 
cusé de  plusieurs  pratiques  au  royaume  de  Por- 
tugal; lequel  trafiquoitde  plus  de  cent  mille  es- 
eus,  qui  luy  eussent  esté  confisquez,  et  l'eust-on 
fait  mourir,  si  je  ne  l'eusse  sauvé,  avec  beau- 
coup de  difftcuUc.  .Mais  je  reçus  cette  particu- 
lière faveur,  pour  les  recommandations  d'une 
infinité  de  marchands  françois  et  italiens ,  qui 
me  prièrent  de  faire  ceste  requeste  au  petit  roy 
de  Portugal  et  à  son  conseil. 

Or  nous  eusmcs  nouvelles  en  Portugal  que , 
si  les  galères  et  toute  Tarniée  navale  n'estoieot 


(I)  fdil  Lciili >  miioieiMol  Uilk, 
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ensemble  en  Escosse  dedans  vingt  Jours,  l'ac- 
cord se  ferait  au  Pelitlit,  comme  il  fut  fait. 
Lors  le  grand  prieur  (H  estât  de  partir  nusst-tost 
que  le  vent  pourroit  servir  pour  sortir  les  ga- 
lères de  Lislwnne  :  et ,  vingt-trois  heures  après, 
firent  voile,  et  eurent  bon  temps  jusque»  au  cnp 
de  Fin-de-terre  en  Kspngne.  Mais  là  ayans  fait 
aiguade  pour  prendre  la  pleine  nier  et  laisser  la 
coste,  afin  d'accourcir  le  chemin  ,  lesdictes  ga- 
lères n'cstoient  pas  encores  trente  milles  en  mer, 
qu'elles  furent  agitées  d'une  horrible  tempeste, 
et  en  très-grond  danper  de  périr,  courans  cette 
fortune  jusques  aux  landes  de  Bordeaux  et  près 
de  la  tour  de  Cordouan ,  sans  qu'aucun  pilote 
peust  cognoistrc  ny  ciel  ny  terre ,  ny  le  lieu  où 
nous  estions  prests  h  nous  perdre ,  sinon  un  pau- 
vre vieil  pilote  pesclieurqu'avoit  pris  le  capitaine 
Albise.  lequel,  de  fortune,  voyant  le  péril  où 
nous  estions  ,  dit  à  son  capitaine  que  s'il  n'avan- 
çoit  sa  galère  pour  piloter  les  autres  par  le  che- 
min qu'il  leur  monstreroit,  elles  estoient  toutes 
perdues,  ce  qui  estoit  vray;  et  ainsi  le  capitaine 
Albise  et  son  pilote ,  laissons  les  loix  Je  la  mer 
en  telle  nécessité ,  se  licencièrent  d'avancer  leur 
galère  devant  la  Reale,  laquelle  autrement  alloit 
la  première  donner  ù  travers  d'infinis  ecueils. 
Ainsi  nous  echnpasmes  ce  danger,  et  Saint- 
Gouart ,  qui  estoit  esditcs  galères,  fut  le  pre- 
mier qui  recognul  la  terre  et  les  sables  d'Au- 
loDue ,  comme  nous  en  pensions  estre  à  plus  de 
cinquante  lieues.  L'extrémité  du  péril  estoit  si 
grand,  que  l'argousin  Iteal  et  le  patron,  qui 
n'avoient  plus  d'espérance  qu'au  hazard  de  la 
fortune,  prirent  leurs  Iwurses  ,  en  résolution  de 
ae  jetter  sur  quelque  ecucil ,  attendans  que  la 
tempeste  cesseroit ,  comme  elle  fit  en  cet  endroit, 
où  les  galères  ayant  quelque  rafraîchissement , 
le  grand  prieur  fit  diligence  de  les  amener  jus- 
ques à  Nantes,  où  estans  arrivées,  je  fus  en- 
voyé vers  le  roy  François  second,  pour  sçavoir 
ce  qu'il  luy  plairoit  que  fissent  lesdictes  galères, 
et  si  elles  prendroit  la  route  d'Escosse,  et  de- 
mander de  l'argent  pour  les  faire  partir.  Mais, 
arrivant  à  la  Cour,  je  trouvay  que  la  composi- 
tion estoit  faicte  en  Escosse,  et  le  Pelitlit  rendu 
au  mois  de  juillet  l^ou. 

Et  fut  dit  par  l'accord  que  les  armes  avoienl 
esté  prises,  tant  du  costé  du  Roy  que  de  la  reyne 
d'Angleterre,  pour  le  bien  dea  sujets  d'Escosse 
et  la  conservation  de  l'Estat ,  sans  que  de  là  en 
avant  les  Escossois  ,  pour  quelque  cause  que  ce 
fùst,  en  pussent  estre  recherchez;  que  Us  pro- 
tot^ns  sorllroient  de  l'Islebourg,  borsmis  ceux 
qui  estoient  bourgeois  de  la  ville;  que  tous  les 
protestans  demeureroicnt  bons  et  fidelles  sujets 
au  Roy,  A  In  reyne  d'Escosse ,  et  6  In  Régente 
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sa  mère,  demeorana  neantmoins  les  loix  du 
pays  en  leur  force  et  vertu  ;  et  qne  les  catholi- 
qucs  et  gens  d'église  ne  seroient  troublez  en 
leurs  religions,  personnes  ny  biens;  que  le 
dixième  jour  suivant  scroit  tenu  le  parlement 
d'Escosse,  pour  accorder  amiablement  tous  les 
differcns  de  la  religion  ;  que  douze  personnes  se- 
roient establicsen  Escosse,  dont  les  sept  seroient 
nommez  par  le  Roy,  et  les  autres  par  les  estats 
des  ecclésiastiques,  de  la  noblesse,  du  peuple, 
et  seroit  résolu  que  toutes  les  dignitez  ,  offices 
et  estais,  seroient  baillez  aux  Escossois  seule- 
ment, et  que  la  forteresse  du  Petitlit  seroit  aba- 
tue;  que  les  capitaines  et  gens  de  guerre  estran- 
gers  qui  estoient  dedans  et  en  tout  le  pays 
d'Escosse  sortiroient,  et  que  la  ville  de  l'Islebourg 
auroit  tel  exercice  de  religion  qu'il  luy  plairoit, 
pour  y  vivre  un  chacun  en  liberté  de  conscience  ; 
que  1rs  protestans  ne  seroient  aucunement  mo- 
lestez pour  le  fait  de  leur  religion  ;  que  la  reyne 
d'Angleterre  retireroit  aussi  toutes  ses  forces,  et 
ne  s'entremesieroit  plus  des  affaires  d'Escosse  ; 
que  le  traite  fait  au  Casteau  Cnmbresis  demcn- 
reroit  en  sa  force  et  vertu ,  et  que  la  reyne  Marie 
d'Rscosse  lalsseroit  les  titres  et  armes  d'Angle- 
terre. 

Voilà  sommairement  ce  qui  fût  capitulé  au 
Petitlit.  Par  cet  accord  fait  et  exécuté ,  la  guerre 
d'Escosse  prit  lin.  Par  lequel  la  reyne  d'Angle- 
terre commença  tellement  d'asseurer  son  Estât 
et  sa  religion  Jusques  à  présent ,  qu'elle  peut 
dire  avoir  plus  fait  que  tous  les  roys  ses  prédé- 
cesseurs, dont  le  principal  point  est  d'avoir 
divisé  les  François  d'avec  les  Escossois,  et  avoir 
jusques  aujourd  huy  nourry  et  entretenu  cette 
division ,  par  le  moyen  de  laquelle  elle  a  afl'oibli 
les  uns  et  les  autres ,  et  s'en  est  fortifiée.  Aussi 
plusieurs  sont  de  cette  opinion  ,  que  la  puissance 
d'un  prince  et  d'un  Estât  ne  gist  pas  tant  en  sa 
force  qu'en  la  foiblesse  et  ruine  de  ses  voisins, 
mesmcment  ennemis,  comme  lurent  les  François 
et  les  Escossois,  de  long-temps  confederez  et  al- 
liez ,  et  ennemis  des  Anglols,  et  plus  encore  les 
Escossois  que  les  François.  A  quoy  ceux  qui 
ont  manié  ces  affaires  n'ont  pas  bien  préveu  ; 
carilsont  faituneplaye  fort  sanglante  en  France, 
ayant  esté  dadvis  d'envoyer  des  François  pour 
faire  la  guerre  à  l'Escosse  ,  qui  estoit  un  rem- 
part pour  la  France,  lors(pie  les  Anglois  y  vou- 
loient  entreprendre  quelque  chose,  dont  ils  es- 
toient advertispar  les  Escossois,  et  envoyoient 
leurs  forces  en  Escosse,  sans  ((ue  les  Anglols  y 
pussent  remédier,  qui  leur  estoit  une  grande 
épine  au  pied.  Etquoy  qu'il  fost  dict  par  le  traité 
du  Petitlit  que  la  reyne  d'Angleterre  ne  sentre- 
mrsieroit  plus  des  affaires  d'Escosge,  ce  fut  un 
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article  fnnlile ,  et  qui  ne  servit  que  de  couleur  et 
pniliation,  car  les  An<;lois  ne  prctendeul  pas 
beaucoup  eu  Ksoosse,  mais  il  leur  suflira  d'en 
«voir  chassé  les  l'rançois.  El  il  est  aisé  à  voir 
que  s'ils  vouloient  tenter  d'y  retourner  pour  s'y 
frtire  les  plus  forts,  les  Ang  ois  s'iirmcroicnt  in- 
continent, et  se  joindroienl  nvec  les  Kscossois, 
qui,  estans  pour  la  piuspart  proteslans ,  ont  en- 
core une  récente  impression  de  cette  nouvelle 
nmltii'  et  alliance  faite  avec  la  reyne  Elizabelli 
d'Angleterre ,  qui  leur  remet  souvent  devant  les 
yeux,  par  quelques  Inenfnils  et  pensions,  que 
c'est  elle  qui  les  a  délivrez  de  la  subjection  «les 
François ,  et  est  cause  qu'ils  ont  la  religion  pro- 
testante. Et  si  l'on  veut  dire  que  c'cstoil  bien 
fait  de  ruiner  les  protestans  d'Eseossc,  qui,  ù  la 
vérité ,  ont  este  la  seule  occasion  d'y  faire  la 
guerre,  à  cela  l'on  pcnll  respondre  qu'il  fulloit 
plustost  s'attaquer  à  ceux  d'Angleterre  que  d'  V£- 
cosse,  n'estant  pas  plus  mal-aist  l'un  que  l'au- 
tre. Et  tant  s'en  faut  que  l'on  soit  parvenu  à  l'ef- 
fet que  l'on  prctcndoit,  que  cesle  guerre  a  fait 
perdre  Testai  d'Escosse  h  la  France ,  et  l'a  acquis 
a  l'Angleterre. 

Et  ceux  qui  donnèrent  ce  conseil  n'avoient 
pas  este  si  conscientieux  sept  ou  bult  ans  aupa- 
ravant ,  ayant  fait  lever  une  puissante  armée  au 
roy  Henry  dcuxiesme ,  et  bazarder  sa  personne 
et  sou  F.stat,  pour  faire  la  t;nerie  à  l'Empereur 
et  aux  princes  catholiques  d'Allemagne,  afin  de 
mettre  les  princes  protestans  et  leurs  partisans 
en  liberté  de  leurlCstat  et  de  leur  relijnon;  les- 
quels tost  après  ce  nonobstant  s'allièrent  ensem- 
ble au  traité  de  Passau  pour  prendre  leur  revan- 
che et  attraper  le  Roy,  et  lli  ent  une  grande 
entreprise  contre  son  royaume,  lequel,  au  juge- 
ment de  pluéleurs  ,  eust  eu  fort  affaire  si  l'Em- 
pereur eut  repris  la  ville  de  Mets.  Mais  son 
malheur  fut  qu'ayant  fait  une  brèche  de  cent 
pas ,  il  en  fut  vijtoureusemcnt  repoussé  par 
le  duc  de  Guise  qui  y  commandoit  et  avoit 
avec  luy  la  piuspart  des  princes  et  de  la  noblesse 
de  France ,  qui  ne  laissèrent  rien  en  arrière 
pour  employer  leurs  vies,  rllii  de  soutenir  un 
slejic  de  telle  Importance.  Les  princes  catholi- 
ques d'Allemagne  ont  dit  depuis  que  ce  siège 
fut  cause  de  la  ruine  de  leur  religion  it  party. 

L'année  suivante,  1AS4,  que  les  cantons  ca- 
tholiques de  Suisse  voulurent  faire  la  guerre  aux 
cantons  protestans,  A  la  sunsion  de  l'cvesquc  de 
Terracine.  nonce  du  l'upe,  les  François  n'en- 
treprirent pas  d'aider  les  catholiques,  ains  au 
contraiie  lelloy,  par  ses  ambassadeurs,  empes- 
eha  la  guerre  ,  menaçant  les  catholiques  de  se 
joindre  aux  protestans.  Et  si  le  Hov  eust  fdit 
autrement ,  il  perdolt  l'amitié  des  cantons  pro- 


testons, et  le  secours  des  cantons  callioliqac* . 
et  eust  esté  contrainct  d'employer  ses  force»  »t 
SCS  finances  pour  la  guerre  des  Suisses  :  cepen- 
dant les  Anglois  et  les  impériaux  eussent  eu  bou 
marché  de  la  France,  et  cust-on  i 
bien  la  religion  catholique  en  Suisse  . 
a  fait  en  Eicossc ,  vu  que  de  six  eantoiiâ  fruln- 
tansceluy  de  Berne  rsloil  plus  fort  que  tous  I 
catholiques. 


CHAPITRE  Vil. 


Itcsnliilinn  pritr  au  ronu-il  ilii  Rn;  il'arrpitcr  le  nriare  ér 
Conilp,  —  Il  •«  rclirr  en  Bûrn,  M  •*  tiiirt  rhrj  ,!r>  pn- 
tr<t>ii>. —  Kaiioti  pour  IhijuuIIf  IrliltcO  I  'g- 

rciil  a(i|i<-l't  Ilnj^qpMOit,  —  Nouveau  .1.  m 

lu  iiiaUnnt  Je  (iuy««  ri  de    Montmorency.  AJtit 

iliinui;  par  La  Plimlic  à  jj  REjrni'  m«rc  conUv  re» 
ilo  (lujfM!.  —  Lil)cllri  piililiiM  rouim  la  nut.an  Jr 
(^iiyie.  —  Le  vidume  dr.  (  Ji>rlrf:t,  arrr«ti'  priftonnt«r, 
mnirl  à  la  Baillllf,  —  Le  rAiinc«lÉklc  »rnt  an  fnnrt 
de  Comlë.  —  La  iiiaiion  ili;  <tii\t«  faicl  h-ver  dei  traa- 
pu  en  Allemagne. 


Mais ,  laissant  cette  discussion  des  pays  et  af- 
faires tstrangeres,  je  reviens  aux  uosires,  et 
sur  ce  que  nous  avons  dit  que  le  prince  de  Coudé 
avoit  demandé  permission  au  Roy  de  ïe  retirer 
en  sa  maison.  A  peine  eut  il  tourne  »isa|;e,  qiie 
le  cardinal  de  Lorraine,  de  loa  naturel  assez 
soupçonneux ,  pensa  bien  que  le  meoonlcnt«- 
meut  qu'avoit  eu  leJict  prince ,  qui  esloit  de 
grand  courage,  luy  donneroit  occasion  de  s'eu 
ressentir.  Ce  qui  fut  cause  que  le  conseil  fut 
donné  au  Roy  de  le  mettre  prisonnier;  &  qaoy 
l'on  dit  que  le  duc  de  Guiseestoit  d'opinion  con- 
traire, qui  se  raonstroit  en  affaires  d'Eslat  très- 
politique  et  prudent,  et  remonslra  que  In  con- 
séquence de  cet  emprisonnement  pourroit  causer 
plus  de  mal  que  de  bien.  Toutefois  k*  Koy  ne  se 
départit  point  de  £on  premier  conseil,  de  quel- 
que part  qu'il  fustdounéa  Sa  Majesté.  Et  comme 
les  préparatifs  s'en  drcssoicnt,  le  prince  de 
Condé  en  eut  quelque  advertissement.  .\ussi  cwt- 
il  mal  aisé  d'esventer  quelque  chose  à  la  cour  des 
roys  et  grands  princes,  et  le  communiquer  a 
plusieurs ,  que  l'on  n'en  seache  bientost  des  nou- 
\  elles  :  car  bien  souvent  les  roys  n'ont  pas  moins 
d'espions  que  de  serviteurs  en  leurs  mîiisoDS. 
Lo!«  le  prince  de  Condé  ilt  semblant  d'aller  à  la 
Cour,  et,  envoyant  san  tmin  à  Blois,  tourna 
soudain  vers  Poicliers,  où  il  trouva  Genlis,  le- 
quel  il  chargea  d'asseurer  la  Reyne  sa  mère  de 
son  Ires-humble  tervice,  et  qu'il  estoit  entière- 
ment résolu  de  leur  estre  trés-bon  «ujel  et  servi* 
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teur,  les  suppliant  de  luy  permettre  qu'il  pust 
vivre  en  liberté  de  consrience  ;  «-t  de  là  tira  droit 
en  Benrii  vers  le  roy  de  Navarre. 

Geulis  ayant  dit  sa  charge  au  Roy  et  à  ceux 
de  Giiyse ,  desquels  il  cstoit  particuliiTement 
serviteur,  l'on  ju^^ea  deslors  et  prit-on  pour  un 
argument  trcsn-ertain  que  le  prince  de  Condé, 
avec  les  autres  adyis  que  l'on  en  avoit,  se  Teroit 
cher  des  protestans,  qui  depuis  s'appcllerent 
huguenots  (I)  en  France  :  dont  l'élymologie  fut 
prise  à  la  conjuration  d'Amboise ,  lors  que  ceux 
qui  dévoient  présenter  la  requeste ,  comme  éper- 
dus de  crainte,  fuyoicnt  de  tous  costez.  Quel- 
ques femmes  des  villa<;es  dirent  que  c'estoieut 
pauvres  gens ,  qui  ne  valloient  pas  des  hugue- 
nots, qui  estoit  une  fort  petite  raonnoye ,  encore 
pire  que  des  mailles ,  du  temps  de  Hugues  Ca- 
pet;  doù  vint  en  usage  que  par  mocquerie  l'on 
les  appeiloit  huKUcnols,  et  se  nommèrent  tels 
quand  ils  prirent  les  armes ,  comme  nous  dirons 
ea  son  lieu, 

L'opinion  se  conceut  que  le  prince  de  Condc 
taillcroit  bien  de  la  besogne,  comme  il  fit  depuis. 
Quoy  voyant,  il  fut  délibère  que  le  maiescliiil 
lie  SainetAudré  iroil  en  Gascogne  sous  ombre 
de  visiter  les  terres  de  sa  femme ,  et  par  mesme 
moyen  verroit  les  contenances  et  actions  du  roy 
de  Navarre  et  du  prince  de  Condé,  qui  en  fu- 
rent aussi-tost  advbitis.  Mais  il  ne  se  put  trou- 
ver que  le  roy  de  Navarre  cust  volonté  de  rien 
changer  ny  altérer  dans  l'Kstat.  Au  miarae  temps 
survint  un  différend  entre  le  connestableet  ceux 
de  Guise  pour  la  comté  de  Dammartin ,  chacun 
s'en  disant  seigneur,  pour  le  droit  par  eux  ac- 
quis (le  divers  héritiers  ;  mais  le  connestable  te- 
noit  le  rhasteau.  Kt  la  Ueyne  rocre  du  Roy,<iui 
sçavoit  que  d'ailleurs  il  estoit  assez  mal  content, 
cratgnoit  qu'il  se  voulust  joindre  avec  le  prince 
de  Condé,  et  donner  courage  au  roy  de  Navarre 
d'estrede  la  partie.  Mai.s  pour  en  estre  plus  as- 
xeurée,  et  en  tirer  la  vérité,  Sa  Majesté  envoya 
quérir  un  homme  de  lettres  nommé  La  Plan- 
ehe  (31,  capable  de  grandes  affnircjj,  et  serviteur 
domestique  du  maresehal  de  Montmorency ,  le- 
quel estant  arrivé,  fut  Interrogé  par  la  Reyne 
uiere  du  Rov  dedans  son  cabinet,  pour  8i,a vou- 


lu Ici,  l'un  rait  vi-nlr  cemol  de  </ii{;iir]r  Ca|M.'I.Cciiiiiiie 
lr>  (iiiUrk  te  iliuiirnl  ik^UI  de  CliHi'kiii)i|!iie  ,  leur»  parti- 
wua,  M-luii  lr>  |>ru(e>laii^ ,  iiivciit'Tiiil  rcItedjmoloKio 
|iOiir  ji'lcr  ilii  liiliciilr  sur  la  fatiilllu  lovalo  iiui  «Ii-mxii- 
iloll  ilf  UUKiK's  Cnprl.  OItc  iis^eilion  |M-iit  rire  fouilre , 
pui«|u'i>n  leur ilnnua ce  >i)lirii|uct  au  nioinonl oii  le  piiiicc 
ilK  Coudi'  >(■  mit  A  leur  léle ,  et  (jii'alori  les  preiriilloiis 
dnliuitei  lUuieut  naus  bornes.  Ce'|K-u(laniroii(;incli(  plus 
probnble  ,  r'c»t  (|iril  Nietil  cl'iiii  mol  nllriiiaïul  (|ui  «ipnine 
nMortollon  .  allianrr,  noll  parer  que  le»  proleHlaiili  île 
France  fomioleiil  eulre  eux  de»  confwierulloii»  .  *<>ll 
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ce  qu'il  jugeoit  de  Testât  des  affaires  de  France, 
estant  le  cardinal  de  Txtrraine  caché  derrière  l^j 
tapisserie. 

Et  \h  ledit  La  Planche  discourut  bien  au  long 
de  tout  ce  qui  luy  en  sembloit;  cor  il  estoit  elo^ 
quent  et  persuasif,  comme  je  l'ay  cogncu  :  do^ 
puis  II  fit  imprimer  et  publier  son  advls,  duquel, 
pour  le  faire  court ,  le  but  estoit  que  pour  ap- 
paiser  In  France  et  la  garantir  de  troubles  et 
divisions,  et  remettre  l'obéissance  du  Roy,  Il 
estoit  nécessaire  que  ceux  de  Guyse  fussent  es- 
loignez  de  In  Cour,  et  faire  appeler  les  princes 
du  sang  au  conseil  du  Roy,  et  prés  de  sa  per- 
sonne; lesquels  en  estans  séparez  ,et  les  estran- 
gers  tenans  les  premières  dignités,  il  ne  fallolt 
espérer  aucun  repos.  Par  ou  l'on  pouvoit  cog- 
iioistre  la  mauvaise  volonté  qu'il  portolt  à  la  mai- 
son de  Guise,  laquelle  il  appeiloit  estrangere, 
combien  que  les  princes  de  cette  maison  fussent 
liez  en  France, et  naturels  sujctsdu  Roy, de  père 
en  fils.  Et  d'autant  que  l'on  soupçonnoit  que  le- 
dict  La  Planche  eust  part  en  la  conjuration 
d'Amboise,  il  fut  retenu  prisonnier,  et  quatre 
jours  après  cslarpy.  Le  mnreschal  de  Montmo- 
rency, qui  aimoit  uniquement  ledict  La  Planche, 
estima  que  l'on  luy  faisoit  injure,  dont  il  chne- 
gcolt  ceux  de  Guise  :  ce  qui  aida  encore  ti  nour- 
riretaugmenterrinimilié  entre  cesdeux  maisons. 
Au  mesme  temps  l'on  publia  un  livre  en  forme 
de  requeste  adressée  au  roy  de  Navairc  et  au- 
tres princes  du  sang  par  les  sujets  du  Roy ,  plein 
de  eontumelies  et  injures  contre  la  maison  de 
Lorraine ,  qu'il  n'est  icy  besoin  de  reciter,  mais 
seulementla  conclusion, qui  estoit  pour  délivrer 
la  France  de  sa  domination  par  les  princes  du 
sang.  Cela  estoit  une  invention  mesiée  avec  l'a- 
niniosité  pour  inciter  toujours  le  roy  de  Navarre, 
le  prince  du  Condé  et  les  autres  princes  du  sang, 
les  seigneurs  et  les  peuples  contre  cette  maison- 
là  ,  contre  Inquelle  n  tous  propos  les  huguenots 
faisoient  imprimer  quelques  libelles  injurieux. 
Sur  quoi  on  prit  un  imprimeur  qui  avoit  impri- 
mé un  petit  livre  intitulé  le  Tiijre ,  dont  l'auteur 
présumé  (3)  et  un  march-ind  furent  pendus  pour 
cette  cause. 

En  ce  temps  le  prince  de  Coudé ,  qui  ne  pou- 


parre  qu'ils  rontractoient  inoTPiit  nllianrr  a^ee  etax 
d'.MIrniaKiie.  Réguler  de  La  Planche  duuiiv  j)  ee  mol  une 
autre  ori|;inc  lirce  de  la  tnperUJIion. 

(2/  Régnier  de  I.a  Plaiiclie  ,  aiileur  d'un  onrraire  in- 
titnl('  :  lliiloiif  dt  l'eslnl  dr  In  Vrancf,  Innl  ilf  la  rri»i- 
hltqiie  que  île  la  rWijioii ,  sons  Ir  mine  ilr  t'niuinit  II. 

•  Peu  il'iiulrurs  ,  dit  .M.  Anquclil ,  ont  OcrU  avrr  autant 

•  de  patsiou!  il  ne  preelie  la  niudératioa  ni  de  pirolei 

•  ni  U'i-xcniple.  • 

'S)  L'auteur  no  fat  pa»  pendu  ;  ou  ue  piil  le  di^.M)Uvrlr  : 
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voit  plus  temporiser  ny  dissimuler  ce  qu'il  ovolt 
en  l'esprit ,  écrivit  i»  tous  ses  amis ,  les  priant 
qu'ils  ne  l'abandonnassent  au  besoin.  Mois  le 
porteur  de  ses  lellrcs  avec  leurs  responses  fut 
surpris  et  mené  ii  Fontainebleau,  entre  lesquelles 
s'en  trouva  une  du  vidame  de  Chartres,  qui  pro- 
melloit  audit  prince  de  le  servir  et  prendre  son 
parti  contre  qui  que  ce  fust,  sans  exception  de 
personne,  sinon  du  Roy,  de  messieurs  ses  frères 
et  de  la  Reyne;  qui  fut  l'occasion  pourtiuoy  le 
vtdame  bientost  après  fut  constitué  prisonnier  et 
mis  en  la  Pastille  a  Paris,  où  il  mourut,  estant 
fort  regretté  de  la  noblesse  et  de  plusieurs  peu- 
ples de  France  ,  desquels  il  estoit  aimé  et  esti- 
mé pour  les  bonnes  quaiitez  quiestoienl  en  luy. 
Il  y  eut  aussi  quelques  lettres  surprises,  que  le 
connestable  écrivoit  au  prince  de  Condé  pour  le 
convier  d'aller  à  la  Cour ,  et  se  purger  des  ca- 
lomnies que  l'on  luy  imposoit  et  vouloit-on  met- 
tre sus  ,  en  le  conseillant  de  ne  tenter  la  voye 
des  armes  etdefaitpendantquela  portede  justice 
luy  seroit  ouverte ,  luy  promettant  tout  service, 
amitié  et  secours ,  si  l'on  procedoit  contre  luy 
par  la  voye  de  rigueur  et  de  force.  Ce  qu'estant 
venu  ^  la  cognoissancc  de  ceux  de  Guise,  crai- 
gnaiis  d'estre  surpris,  envoyèrent  le  comte  Rhin- 
grave  en  Allemagne  devers  les  princes,  pour  les 
disposer  à  entretenir  le  party  en  l'alliance  du 
Roy, et  par  mcsme  moyen  détenir  quelques  le- 
vées de  lauskenets  prestes  à  marcher,  voire 
mesme  des  reL>tres,sous  sa  charge,  s'il  en  estoit 
besoin. 


CHAPITRE  Vni. 

Conieil  ile<  gniiJi  du  rnyauiiie  convoqua  *  FontiinrLIcau. 

—  Le  roy  de  Navarre  et  le  prin(«  de  Cniidé  réfutent  de 
•'y  irouver ,  et  le  conne«lil>le  t'y  rend  avec  une  (jnnile 
«uite.  —  L'Admirai  présente  une  requette  ,  et  parle 
pour  Im  lioguenoK.  —  Le  due  de  (iuy>e  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine  offrent  de  rendre  compte  de  l'adiuî- 
nUtration  dri  armes  et  di-»  linancea.  —  Raison  de  la 
manière  d'opiner  dam  le»  ronioili  du  Roy.  —  L'arclie- 
veique  de  Vienne  propote  l'adeinltli  e  d'un  conrile  na- 
tional et  dea  Ettat»  du  roy.iunte.  —  Advi»  de  r.^dmiral. 

—  Réplique  du  duc  de  Guyte.  —  Opinion  du  rardina! 
de  Lorraine  juivie.  —  Rellcxion  sur  la  mort  de  l'Ad- 
mirai. 


La  Reyne,  mère  du  Roy  ;  voyant  que  les  plus 
grands  princes  et  seigneurs  de  France  se  prepa- 


iniii  on  pendit  tu  libraire  oonnué  l'I  lonimct ,  parer  qu'on 
en  trouva  cliei  lui  un  eien)|ilaire ,  el  un  niureliand  qui 
arrivuil  de  Ruut-n ,  parce qu'ajanl  ri'utoutrt'  aiii-  aoii  cliv- 


roSent  h  la  guerre ,  et  monstroient  nn  gena>al 
mécontentement  les  uns  des  autres,  envoya  qué- 
rir le  chancelierde  L'Hospital  et  rAdnaIrat,pour 
leur  demander  conseil,  comme  les  estimant  tres- 
sages et  lors  fort  affectionnez  à  la  cooservatiot 
del'Estat.  Ils  conseillèrent  d'assembler  les  prio- 
ceset  plus  grandsseigiieurspour  prendre  avec  eut 
quelque  bonne  resolution.  Surcjuoy  lettre»  furen; 
expédiées  de  toutes  parts  pour  se  trouver  le  qnin- 
zicsme  du  mois  d'aoust  à  Fontainebleau  ;  maisle 
roy  de  ^avarre  et  le  prince  de  Conde  furent  ad- 
vertis  par  leurs  amis  et  serviteurs  de  n'y  aller 
aucunement ,  s'ils  ne  voulaient  courir  le  danaf 
de  leur  vie.  Le  connestable  ,  qui  avoit 
quelques  six  cens  chevaux,  s'y  trouva  fort  1 
accompagné ,  ce  qui  donna  à  penser  à  ceux  d« 
Guise,  qui  toutefois  ne  firent  semblant  d'avoir 
soupçon  de  telle  suite,  et  fut  le  connestable  fort 
bien  reçu  et  caressé  du  Roy  et  de  l«  Reyii 
mère. 

Kiilln  le  conseil  fut  tenu  le  vingtiesme  da 
mois  d'aoust  audit  Fontainebleau ,  où ,  avte 
Leurs  Majestés ,  assistèrent  messieurs  les  frem 
du  Roy,  les  cardinaux  de  Bourbon,  de  Lorraine, 
le  duc  de  Guise ,  le  connestable ,  le  duc  d'An- 
maie,  le  chancelier  de  L'Hospital,  les  roaro- 
chaux  de Sainct-André  et  de  Brissac,  ladminl 
de  Chastillon ,  l'arcbcvesque  de  Vienne,  Morvil- 
lier,  evesque  d'Orléans,  qui  avoit  remis  èa  mnioi 
du  Roy  la  garde  des  sceaux  do  Fronce,  npna  les 
avoir  tenus  trois  ou  quatre  «us,  Montluc,  eves 
que  de  Valence ,  du  Âlortier  et  Davanson  ,  tous 
conseillers  au  privé  conseil  ;  où ,  devant  i|u'au- 
cun  parlast,  l'Admirai  commeni^a  à  dire  qu'ayant 
esté  en  Normandie  par  le  commandement  du 
Roy  ,  pour  là  sçavoir  et  apprendre  quelle  seroit 
l'occasion  des  troubles,  il  auroit  trouve  que  le 
tout  procedoit  des  persécutions  que  l'on  faisoit 
pour  le  fait  de  la  religion ,  et  que  l'on  luy  avoit 
baillié  une  requeste  pour  la  présenter  à  Sa  Ma- 
jesté, pour  la  supplier  très-humblement  d'y 
mettre  qucUpie  bon  ordre ,  disant  que ,  combien 
que  la  requeste  ne  fust  sif^née,  toutefois,  s'il 
estoit  requis,  il  s'en  trouveroit  en  >ormandIe 
plus  de  cinquante  mille  qui  la  signeraient.  Et  fit 
une  grande  supplication  à  Leurs  Majestés  de 
prendre  en  bonne  part  ce  qu'il  en  disoit ,  et  la 
charge  qu'il  avoit  prise  de  ladite  requeste,  qui 
estoit  brieve ,  et  portoit  en  substance  que,  pour 
éviter  les  calomnies  desquelles  l'on  chargeoit  les 
protestans,  il  pleust  au  Roy  et  ù  son  conseil  leur 
octroyer  temples  et  lieux  asseurez,où  loa  peust 


min  \o  rondamnp  qn'on  cootluitait  A  réoliafaui ,  il  dit  i 
ci-ui  qui  If  luallrailuirnt  ;  Il  Mi//if  i/r  laisser  fairt  au 
Ituiirreau  son  offift. 
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proscher  publiquement ,  et  y  administrer  les  sa- 
cremens. 

Ln  requeste  estant  (eue  estonna  nn  chacun; 
toutefois  le  Roy  pria  et  comnjandit  ù  l'assemblée 
de  luy  donner  conseil  sans  aucune  passion,  et 
selon  que  la  nécessité  du  temps  et  des  affaires  le 
requeroit.  Alors  le  chancelier  prit  la  parole ,  et 
lit  une  reraonstrance  grave  et  pleine  d'éloquence, 
pour  faire  entendre  la  cause  de  la  maladie  à  la- 
quelle il  falloit  trouver  remède  convenable.  Lors 
le  duc  de  Guise  dit  qu'il  estoit  prest  à  rendre 
compte  de  sa  charge  pour  l'administration  des 
armes  et  de  la  lieutenance  générale,  elle  cardi- 
nal de  Lorraine  dit  aussi  qu'il  estoit  prest  à  ren- 
dre compte  des  finances,  desquelles  il  avoit  esté 
sur-intendant.  Kt,  après  quelques  autres  propos 
de  chacun  des  assistans ,  bien  empesihez  à  don- 
ner quelque  bon  remède  au  mal  qui  se  voyoit  à 
l'œil,  l'on  remit  l'assemblée  au  vingt-troisicsmc 
dudit  mois  ;  et  fut  baillé  à  ehaeun  un  petit  billet, 
portant  brièvement  les  orticles  sur  lesquels  le 
Roy  demandoit  conseil  au  jour  assigné. 

iLe  Roy  commanda  h  Mouline,  evesque  de  Va- 
lence, dernier  conseiller  au  conseil  privé,  de 
parler,  et  après  luy  les  autres,  selon  leur  ordre, 
qui  est  la  façon  de  laquelle  l'on  use  en  France, 
que  les  derniers  et  plus  jeunes  conseillers  opinent 
les  premiers  ,  afin  que  la  liberté  des  advis  ne  soit 
diminuée  ou  retranchée  par  l'authorilédesprin-  j 
ces  ou  premiers  conseillers  et  seigneurs  ;  et  qne,  [ 
par  ce  mo>en,le  Roy  et  ceux  qui  tiermenl  le  pre- 
mier lieu  au  conseil,  et  qui  ne  sont  pas  quelquefois  [ 
les  mieux  exercitez  aux  affaires  d'Estat,  et  in-  ^ 
struitsdc  ce  qui  se  passe,  en  soient  mieux  adver-  ' 
tis  par  ceux  qui  ont  parlé  les  premiers,  afin  que, 
sur  les  opinions,  ils  puissent  résoudre  plus  meu- 
rement  les  difikultez  qui  se  proposent  en  ces 
lieux-lii.  Estant  escheu  déparier  à  Mariliac, 
evesque  de  Vienne  ,  il  suivit  aucunement  l'opi- 
nion dudict  evesque  de  Valence,  et  emporta  la 
réputation  ,  comme  il  estoit  éloquent .  d'avoir 
Irts-bien  dict.  Sou  opinion  estoit  de  faire  as- 
sembler un  concile  national  de  toutes  les  provin- 
ces de  France ,  puisque  le  pape  avoit  refusé  à 
l'Empereur  Charles  cinquiesme  le  concile  gêne- 
rai, lors  qu'il  fut  à  Boulogne  la  Grasse  ;  et  après 
avoir  déduit  plusieurs  moyens  pour  reformer  les 
abus  de  l'Eglise ,  et  pour  retenir  le  peuple  en 
ol)eissance  du  Roy ,  conclut  (|u'il  seroit  nécessaire 
d'assembler  les  Estais  de  France,  pourouyr  les 
plaintes  et  doléances  du  peuple,  en  rtmonstrant 
le«  inconveniens  qui  advicndroieut  par  faute 
d'ossembler  lesdicts  Estais. 

L'Admirai  approuva  la  harangue  et  résolution 
dudit  Mariliac,  et  toucha  un  point  qui  luy  sembloit 
le  plus  Important  de  tous,  disant  que  c'cstoit  une 
I,  c.   ».    M.   T.   IX. 


chose  de  périlleuse  conseqtience  de  tenir  telles 
gardes  que  celles  qui  estoient  pour  lors  auprès 
du  Roy,  qui  ne  servoient  qu'à  faire  du  desordre, 
consommer  beaucoup  d'argent,  et  le  mettre  en 
deflance  et  crainte  de  son  peuple,  monstrant  que 
Sa  Majesté  n'estoit  point  haie  de  ses  sujets ,  et 
que  s'il  y  avoit  quelques  uns  autour  de  sa  per- 
sonne qui  eussent  crainte  d'estre  offencez ,  ils  en 
dévoient  retrancher  l'occasion  :  concluant  aussi 
qu'il  falloit  faire  droict  sur  la  requeste  des  pro- 
testans,  et  leur  permettre  l'exercice  public  de 
leur  religion ,  en  quelques  endroits  qui  leur  se- 
roient  assignez  seulement  par  provision,  jusques 
à  tant  que  l'on  peust  assembler  le  concile  na- 
tional. 

Mais  le  duc  de  Guise,  se  sentant  piqué  par  les 
propos  de  l'Admirai  touchant  la  garde  nouvelle 
du  Roy,  prit  la  parole,  disant  qu'elle  n'avoit 
este  establie  que  depuis  In  conjuration  d'Am- 
boise ,  faite  contre  la  personne  de  Sa  Majesté,  et 
qu'il  avoit  charge  de  donner  ordre  que  des  lors 
en  avant  le  Roy  ne  tombast  plus  en  si  grand  in- 
convénient, que  de  voir  ses  sujets  luy  présenter 
une  requeste  avec  les  armes.  Et,  quant  à  ce  que 
Icdict  Admirai  avoit  dit  qu'il  se  trouveroit  plus 
de  cinquante  mille  protestans  pour  signer  une 
requeste  ,  le  Roy  en  trouveroit  un  million  de  sa 
religion  qui  y  seroient  contraires.  Et  pour  le  re- 
gard de  tenir  et  assembler  les  Estais ,  qu'il  s'en 
remettoit  à  la  volonté  du  Roy. 

Aussi  le  cardinal  de  Lorraine  insistoit  fort,  et 
empcschoit  que  la  requeste  des  protestans  ne 
fust  suivie  touchant  l'exercice  de  leur  religion; 
mais  il  fut  d'opinion  que  l'on  assemblast  les  Es- 
tais, et  presque  tous  les  autres  assistans  furent 
de  sou  advis  ;  aiusi  la  requeste  de  r.\dmiral  de- 
meura sans  effet  touchant  la  provision  qu'il  de- 
mandoit pour  les  protestans  ,  estant  la  chose  re- 
mise jusques  ù  tant  que  l'on  cust  assemblé  le 
concile  national.  Et  se  peut  remorquer  en  cet 
endroit  qu'apris  douze  ans  de  cruelles  guerres 
civiles  dedans  le  royaume  de  France ,  l'Admirai 
à  pareil  jour  fut  tue  <i  Paris,  et  plusieurs  de  sa 
faction,  comme  Usera  dict  en  son  lieu(l)- 


CHAPITRE  IX. 

L<"i  Kilai»  <lu  royjiiinc-  os>i|;iir»  •  Mcatit.  —  Faulp  iltt  rojr 
Je  Navarre  (l«  ne  l'uirc  irouv*  ou  coiiirU  Ji?  Fonlaiiii-- 
Llrnn.  —  IJlilil^  dp  l'auemblée  ilcs  Eslal».  —  L'inli". 
rc»t  de  la  mahoo  de  Cïiiysr  voiiloii  ijnr  Ir  lloy  y  fu»t 

(  n  Ce  rtifil  niainini-  ;  ce  (jS'.iaBc  prou*  t  (|iir  Caattliwu 
aviiil  iiilenHiMi  de  i-oiiliimcr  *n  Mt'inrtin-», 

2» 


le  p|a«  farl,  et  que  le  connnlabU  n'y  *on  pa<  l'an- 

_tboril<!  tnr  lu  «mio  île  S>  M'jrti*.  —  Enlrrprii«  dct 

bu^enoli  ru    DaU]iliiiii^.  —   Le    Roy    en    acrtiir   le 

prinre  de  Cnndc,  ei  inindn  an  rojr  de  Nivarre  de  luj 

mettre  re  primt  tnire  le»  maini.  —  L'nn  bit  en  «orle 

de  Ici  faire  venir  à  la  Coor  sur  dw  aMenrance» ,  et  le 

rov  de  Navmrre  réfute  l'aiiiaitnce  dci  liugiienou  ru  ce 

y0ya;;e.  —  Ordref  apptii  tejt  i  U  maison  de  GuysQ  piiur 

■tre  U  plui  forl'^  aux   F.tlalt,  —  Le  prince  de  Condé 

'netpiitr  Ira  tdtris  qu'on  luy  donne  de  ne  point  venir 

aav  Ettali. 


La  résolution  de  ci'  conseil  estant  prise,  furent 
expedites  lettres  patentes  li  tous  les  lunilllf»,  se- 
nesehau.x  ,  juçcs  et  ma^jlstrnls  ,  portans  la  pu- 
blication  des  Estais, et  assignation  de  se  trouver 
ji  Meaux  le  ueufleme  de  décembre  ensuivant.  Et 
d'autant  que  le  roy  de  .Navarre  et  le  prince  de 
Condi'  n'estoient  point  venus,  et  que  l'on  peiisoil 
qu'ils  fissent  amas  de  i;eiis  de  guerre,  l'on  expé- 
dia autres  lettres  patentes  à  la  Cour ,  par  les- 
quelles la  pendnrmerie  de  France  esfoit  despar- 
tie par  les  Eouvcrnemens ,  et  sous  la  charge  <le 
ceux  desquels  l'on  se  pouvoit  asscurer  avec  le 
mot  que  l'on  avoit  donné ,  pour  cinpesclier  ceux 
quis'assembleroient  en  armes,  et  obvier  aux  fac- 
tions qui  coutinuoient  par  la  France. 

En  quoy  plusieurs  partisans  de  la  maison  de 
Bourbon  jugèrent  que  le  roy  de  Navarre  avoit  fa  il- 
ly  de  u'estre  venu,  vcu  mesme  qu'il  avoit  adver- 
tissemenl  du  conneslable  ,  qu'il  y  vint  si  bien 
nccompaj;né  qu'il  n'y  eustque  craindre  pour  luy  : 
et  n'estant  point  venu  ,  il  semblait  que  tacite- 
ment il  se  voulust  rendre  coupable  du  faict 
d'Arnboise  ,  et  monslroit  ouvertement  qu'il  se 
delloit  de  ses  forces  et  de  ses  amis  et  serviteurs, 
envers  lesquels  il  perdoit  non  seulement  son 
crédit,  mais  vers  beaucoup  de  seijîniurs,  gen- 
tilshororoi-j  et  autres  de  toutes  qualitez ,  qui 
«voient  les  yeux  jetiez  sur  luy,  et  estimoient 
qu'il  ne  devoit  point  douter  que,  sorlnnt  de  sa 
maison,  il  n'eust  trouvé  une  bonne  et  {irande 
suite  ausdits  l-lstats,  desrpelsia  convocation  e^t 
chose  très-belle,  lorsque  les  opinions  sont  libres, 
pour  faire  ouverture  de  justice  a  tous  les  sujets, 
ouyr  les  plaintes  cl  doléances  d'un  chacun ,  afin 
de  remédier  aux  maladies  de  ce  corps  politique, 
et  mesme  pour  régler  lestât  des  finances,  et  trou- 
ver les  moyens  d'acquitter  le  Roy,  qui  sctrou- 
voit  lorsendebté,  comme  J'ay  dict  ailleurs,  de 
quarante  et  deux  millions  de  livres. 

Toutefois  c'estoit  chose  pciilleuse  de  tenir 
lors  les  Estais,  sans  accompagner  le  Roy  de  bonne 
et  seure  garde,  et  telle  que  la  force  luy  dcmeurast 
eu  main  sans  aucune  contrarielé,  puisque  l'on 
avoit  l'exemple  si  récent  d'Amboise ,  six  mois  1 
auparavant,  Outre  ce,  l'oncrui^noitqueleprince  I 


MÉMOIRES  ti%  CASTKLKAD.  [tâCO] 

de  Condé  ne  se  lîst  le  plus  fort ,  veu  qu'il  conja- 
roit  tous  ses  amis  et  serviteurs  de  l'assister 
comme  il  a  esté  dict  cy-dessus  ;  qui  d'autre  i 
ne  pouvoit  souffrir  moins  que  le  roy  de  Nava 
que  ceux  de  Guise  eussent  la  force  ea  mainj 
qui  les  faisoit  craindre  et  deder  d'aller  seulsl 
dltsEstats;  desquels  It- 
par  les  divisions  et  les  ,  , 

avoir  en  main,  je  ne  parle  pas  da  Koy,  H 
Ijouvoient  librement  respirer  leurs  afTectioai 
quant  a  ce  que  r.\dmlral  avoit  dict  que  ce 
toit  pas  an  Roy  que  I> 

bieneerlainquesl  Sn  M  ^j 

ceux  de  Guise,  desquels  ii  se  servoit  pour  Ifl 
eussent  entièrement  esté  exposez  h  lu  mer 
leurs  ennemis ,  et  en  danger  de  >eurs  vies. 

Il  y  avoit  prande  apparence  que  le  conii 
table  devoit  demeurer  chef  de  l'armée  et 
forces  du  Roy,  et  que  nul  ne  le  devoit  esire  i 
vant  luy,  pour  la  dignité  de  si  charge ,  attcn 
ausii  qu'il  n'cstoit  aucunement  de  la  itoavt 
religion,  et  n'approuvoit  point  la  cuujnraLmT 
d'Amboise,  quoy  qu'il  enst  offert  ser\  iee  et  fa- 
veur au  roy  lie  >avarre.  Mais  l'inimitié  etj»lfl 
sic  qu'il  avoit  conceuc  contre  la  maison  de  Gt«i 
qui  avoit  la  meilleure  part  prCs  de  Leurs  UaJ 
tez,  estoit  une  raison  assez  forte  pour  l'rà 
pescher. 

Or,  comme  l'on  estoit  sur  les  deJi' 
Fontainebleau ,  nu  mesme  temps  on 
velles  que  les  protestnns  sestoicnt  esievex 
Dauphiiié  sous  la  conduite  de  Mouvans  et 
Montbrun,  et  que  le  jeune  de  Mali<;ny  avoU  ui 
grande  entreprise  sur  la  ville  de  Lyon  ,  qui 
pensa  surprendre,  et  leust  fait  n'eust  esté  qc 
le  roy  de  Navarre  le  fit  retirer  par  lettres  bi« 
expresses  qu'il  luy  eserivlt.  Neantmoius  son  !| 
tentlon  découverte  fut  cause  de  faire  prendi 
les  armes  aux  catholiques  ,  et  s'. 
tre  les  compajïnies  de  Âlontbrun  i 
qui  furent  poursuivis  de  si  près  par  La  Moth 
Gondrin,  Mauylron  ctautres  forcesdu  Dauphinî 
qu'ils  furent  contraints  de  quitter  le  pays  et  i 
retirer  hors  de  la  France. 

Ceux  de  Guise  estant  ndvertis  que  l'on  «vc 
voulu  surprendre  la  ville  de  Lyon  ,  et  que  ce 
s'cstnit  fait  par  le  consentement  et  l'intelli^-cnc 
du  prince  de  Condé ,  comme  l'on  l'asseuroltl 
conseillèrent  au  Roy  il'escrire  au  roy  de  INavarr 
qu'il  estoit  adverty  que  ledlct  prince  avoit  at<^ 
tenté  contre  son  Estât  et  s'estoit  elTorcé  de  près 
drc  ses  villes,  ce  qu'il  ne  pouvoit  i^roirc :  mal) 
pour  en  estre  plus  certain  ,  Sa  Majesté  priolt 
roy  de  Navarrede  luy  envoyer  ledlct  prince ,  rmI 
trement  qu'il  seroit  contraint  de  l'envoyer  qnerirj 
A  quoy  le  roy  de  Navarre  fit  response  qu'il  9t 
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Doit  si  as8eur«  de  la  fidelilé  de  son  frcre  envers  1 

Roy,  et  de  son  innocence,  qu'il  aimeroit 
Jeux  mourir  que  d'allenter  à  l'EsInt  du  Koy, 
|ta>oirpi:iiséceqne  ses  ennemis  luy  Iniposoienf, 
"et  que  s'il  croyoit  que  ia  voyc  de  justice  fust  ou- 
verte ,  il  ne  feroit  difliculte  de  luy  mener  son- 
dict  frère  :  ce  quil  ne  pouvoit  faire  voyant  ses 
anemis  avoir  lanthorité  ù  la  Cour,  et  abuser 
forces  de  Sa  Majesté.  Le  prince  de  Condé 
fexcusn  aussi  d'y  aller  pour  les  raisons  qu'avoit 
(légué  ledict  roy  de  Navarre. 

Incontinent  le  Roy  fut  conseillé  de  les  «sseu- 
er  par  autres  lettres  de  venir  vers  liiy  sans 
crainte,  elqu'ils  ne  pourroicut  estreplusscure- 
ment  en  leurs  propres  maisons  ny  en  autre  lieu 
ou  ils  pcussent  aller.  La  Revue  merc  du  Roy 
leur  donna  la  mesmc  asscurance.  Et  le  cardinal 
de  lîourbon  leur  frère  fut  envoyé  pourlesamener  : 
et  furent  si  vivement  solliciti  z  d'aller  h  la  Cour, 
c|ue  le  roy  de  Navarre  promit  qu'il  iroit  et  menc- 
roit  son  frère  ,  seulement  avec  leur  train ,  qui 
uestoit  pas  ce  que  deniandoient  leurs  serviteurs 
et  les  protestans  et  partisans  de  leur  maison,  qui 
^'offroient  en  fort  grand  nombre  de  les  accora- 

ifruer  et  servir  en  toutes  choses ,  pourveu  que 
roy  de  Navarre  se  declarast,  l'asseurans 
|u'il  auroit  plus  de  force  que  ceux  de  Guise, 
ît  combien  que  le  rov  de  Navarre  eust  assisté  à 
Wusienr»  presciu-s  publics  que  Théodore  de  Bezc 
[voit  faiU  a  Nerac ,  si  C4t-ce  qu'il  ne  voulut  pas 

I  déclarer  contre  eux  :  tellement  que  tous  ceux 
|ui  luy  offroient  ser\  ice  conimeuçoicnt  dès-lors 
i  se  retirer. 

Aussi  eslûit-il  "a  craindre  que  le  roy  de  Na- 
Irarre,  eu  monslranldc  se  défier,  ut  s" accompa- 
gner des  forces  des  prolestnns ,  ne  se  rendist  de- 

api-eablc  et  odieux  a  Leurs  Majestez,  qui  n'eust 
Bas  este  le  moyen  do  justKler  le  prince  son  frère. 
[Wiiis  les  partisans  du  roy  de  Navarre,   de  la 
maison  de  lîourbon,  et  le^  prote^tans  qui  esloient 
j^our  lors  en  l'rance ,  s'abusoientde  penser  citre 
'les  plus  forts  aux  Estais,  d'autant  que  le  duc  de 
Cuise  et  ses  frères,  ayaiis  de  leur  cosié  la  plus- 
part  de  la  noblesse  ,  le  clergé  et  les  villes  pres- 
que de  tout  le  royaume ,  avoicnt  donné  si  bon 
'  jrdre  par  tous  les  gouvernemeus  ,  poi  ts  et  pas- 

iges  ,  qu'il  csloit  impossible  aux  protestans  de 
^aire  aucunes  assemblées,  ny  du  passer  d'un  lieu 
en  l'autre  qu'Us  n'eussent  esté  surpris  cl  des- 

luverts. 

Toutefois  le  priuwde  Condc  eust  bien  pu  es- 
j^iapiier  et  se  retirer  en  quelque  maison  forte  ; 

issi  le.  roy  de  Navarre  n'estoit  paa  responsable 

le  sa  iH'r>onue ,  et  avoit  juste  occasion,  au  sujet 

^de  ceux  de  Guise ,  pui.-iqu'il  avuit  celte  dvUance 

d'eux  ,  de  n'aller  à  la  Cour  ;  et  ce  d'autant  plus 
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que  la  princesse  de  Condé  sa  femme  luy  nvolt 
mandé  qu'elle  estoit  certainement  advertie  qne 
l'on  avoit  résolu,  s'il  y  venoit,  de  le  prendre 
prisonnier ,  luy  faire  son  procès  et  le  faire  mou- 
rir, le  conjurant,  d'autant  qu'il  voudroit  éviter 
la  mort,  de  ne  se  bazarder  d'entreprendre  le 
voyage  de  la  Cour,  pour  quelque  occasion  qne  ce 
fust:  et  clle-mesme  alla  en  personne  pour  l'en 
détourner,  ce  qu'elle  ne  put  faire:  car  Icdict 
prince  respondit  à  tous  ceux  qui  le  voulolent  di- 
vertir de  ce  voyage ,  qu'il  s'assuroit  tant  sur  les 
promesses  du  Roy  et  parole  de  la  Reync  sa  mère, 
et  en  la  justice  de  sa  cause ,  qu'il  ne  pensoit  pas 
qu'il  luy  en   peust  arriver  mal.  Aussi  est -il 
croyable  qu'il  n'estoit  pas  adverty  des  informa- 
tions que  le  marcschal  de  Sainct-André  avoit  ap- 
portées do  Lyon  .    par  lesquelles  l'on  vouloit 
monstrer  qu'il  estoit  chef  de  l'entreprise  faicte 
sur  ladicte  ville  de  Lyon. 


CHAPITRE  X. 


I.'3»ign>tion  lie»  Eslan  clianjif  de  Meaot  à  Orirant  par 
ceux  de  Giiyte.  —  Grand  nppareil  du  Roy  pour  ton 
Toy*t;c  d'OrlraïK.  —  K>i<on  d«  l'invcniinn  ilc  faire  dp» 
liciitrnanf  gcntraiix  dani  \fs  |;nuvtrncincn«  dn  provio- 
CM  du  royannir.  —  Orléans  dcsanni'.  —  Arrivée  du 
Koy  i  Orirant  ,  et  du  roy  de  Pijvarrc  et  du  priuce 
lie  Condc.  —  L*;  priiitr  tie  C'indê  arretto.  —  L*;  roy 
de  Navarre  ohirrvé,  —  La  d.ime  de  iloye,  bcile-mcre 
du  prince  de  Coudé,  ri  aulrej ,  (jicu  prisounicra,  — 
Drrrriicr  de  rit*n  proposer  au\  EstaU  en  faveur  de* 
liujtupuots.  —  Clicf»  d  acLUiaiirin  impuirz  au  prlnc>< 
de  Condi^.  —  Ma(;naniiiiiti!  dudict  prince.  —  Jugct 
nund(v  pour  luy  (aire  tan  proctW. 


En  ce  temps  le  duc  de  Guise,  c.rai'^nant  pcul- 
estre  que  la  ville  de  .Meaux  ,  B.*si^.nie  pour  tenir 
les  Estats,  ne  fust  si  propre  qu'il  estoit  nécessaire 
pour  la  seureté  du  Roy  cl  la  sienne,  fut  d'advis 
de  la  chanj;er  à  celle  d'Orléans;  ce  qui  fut  par 
luy  prudemment  fuict,  tant  pour  rompre  les  con- 
jurations et  prati([ucs  des  protestans  qui  estoient 
en  fort  (iraud  nombre  à  Meau.x  ,  que  pour  em- 
pcbcber  les  desseins  des  autres  qui  y  pouvoieuC 
venir  s'ils  sçavolent  le  lieu  nssi<,'né  :  outre  ce  que 
la  ville  d'Orléans  estoit  forte  et  presque  au  mi- 
lieu de  tout  le  royaume  pour  y  envoyer,  s'il  es- 
toit besoin  ,  et  recevoir  ailverti.>iseniens  de  tou.-» 
costez;  earlc  bn  ict  avoitcouruqueiou>  le»  pro- 
testans se  meltoient  en  armes,  mesmc  qu'ils  s'cs- 
toient  voulu  s:iisirde  iallc  vihcd'Orleans,  ayans 
le  baillil'  de  la  ville ,  nommé  Gro^lot ,  pour  chef, 
l'un  des  plus  urands  protestans  qui  fust  en  tou( 
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le  pays.  Et  afin  de  s'asseurer  encore  mieux  et 
empescher  qa'il  n'arrivast  aocun  inconvénient 
poar  le  lien ,  cenx  de  Gaise  furent  aussi  d'opi* 
nion  que  le  Boy  passast  par  la  Tille  de  Paris,  ac- 
compagné de  plusieurs  seigneurs  et  chevaliers  de 
rOrdre,  des  deux  cens  gentilshommes  de  sa 
maison  et  de  toutes  ses  gardes ,  tant  de  cheval 
que  de  pied ,  et  de  tous  les  officiers ,  chacun  en 
bon  équipage,  et  avec  cela  deux  cens  hommes 
d'armes;  ce  qui  estonna  fort  les  protestans, 
voyans  Sa  Majesté  si  bien  accompagnée;  laquelle 
estant  arrivée  dans  la  ville  d'Orléans ,  plusieurs 
despremiers  et  plus  grandsseignenrsdn  royaume, 
horsmis  le  connestable  et  ses  neveux  de  Chas- 
tillon,  s'y  trouvèrent  anssitost. 

Et  faut  remarquer  en  cet  endroict  que  les  gou- 
vernemens  baillez  an  duc  de  Montpen^er  et  an 
prince  de  La  Roche-snr-Yon  son  frère  ,  avoient 
pour  lieutenans,  comme  aussi  la  pluspart  des  au- 
tres gouverneurs,  ceux  que  le  duc  de  Guise  avoit 
nommez ,  comme  les  sieurs  de  Chavigny  d'une 
part,  et  de  Sipierre  d'autre  :  lequel ,  estant  ar- 
rivé à  Orléans  au  commencement  d'octobre , 
avec  lettres  patentes  portans  mandement  de  luy 
obéir,  d'abord  avec  quelque  prétexte  commença 
à  desarmer  les  habitans ,  et  fit  loger  les  garni- 
sons es  maisons  suspectes  de  la  nouvelle  opinion, 
et  par  ce  moyen  s'asseura  de  la  ville  :  et  quand 
bien  les  protestans  eussent  voulu,  ils  n'eussent 
pu  rien  exécuter.  De  sorte  qu'il  n'y  avoit  rien 
où  ceux  de  Guise  n'eussent  bien  pourveu ,  pour 
couper  le  chemin  à  ce  qu'eussent  pu  attenter 
leurs  ennemis  et  à  se  rendre  maistres  des  Estais. 

Le  Roy  fit  son  entrée  en  ladite  ville  d'Orléans 
le  dix-huictiesme  octobre,  et  fut  receu  avec  les 
solemnitez  accoutumées  aux  nouveaux  roys.  La 
Reyne  fit  aussi  son  entrée  le  jour  mesme.  Tou- 
tefois le  duc  de  Guise,  ny  ses  frères,  lie  se  trou- 
vèrent ny  à  l'une  ny  à  l'autre  desdictes  entrées, 
pour  osier  la  jalousie  qui  pouvoit  estre  aux  prin- 
ces du  sang,  et  le  sujet  à  leurs  ennemis  de  les 
calomnier  :  non  qu'ils  eussent  crainte  que  l'on 
les  tuast ,  l'omme  l'oa  leur  en  avoit  donné  quel- 
ques advertissemens  ;  ce  qui  n'estoit  pas  aisé  à 
faire  :  aussi  ne  s'esioiinoient-ils  point ,  et  ne  lais- 
soient  de  se  monstrer  et  trouver  en  public  et  en 
tous  lieux. 

Le  dernier  jour  d'octobre ,  arrivèrent  le  roy 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  en  ladicte  ville 
d'Orléans ,  seulement  avec  leurs  serviteurs  et 
trains  ordinaires.  Et,  après  avoir  salué  le  Koy  et 
la  Reyne  sa  raere ,  le  Roy  dit  au  prince  de  Condé 
qu'il  avoit  advertissement  de  plusieurs  enlre- 
prises  qu'il  avoit  faites  contre  sa  personne  et  son 
Estât,  qui  estoit  l'oceation  de  l'avoir  mandé 
pour  estre  esclairci  de  la  vérité  d'une  chose  de 
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telle  importance ,  et  contre  son  devoir  de  snjet  et 
parent. 

Lors  le  prince ,  doué  de  grand  courage,  et  qui 
disoit  aussi  bien  que  prince  et  gentilhomme  qui 
fust  en  France ,  ne  s'estonna  point,  ains  deffen- 
dit  sa  cause  devant  le  Roy  avec  beaucoup  de 
bonnes  et  fortes  raisons  ;  mais  elles  ne  pearent 
le  garantir  que  dès  lors  ils  ne  fust  constitué  pri- 
sonnier et  mis  es  mains  de  Chavigny  ,  capitaine 
des  gardes,  qui  le  mena  incontinent  en  une 
maison  de  la  ville ,  laquelle  fut  anssitost  fort  bten 
grillée,  et  flancquée  de  quelques  canonnières,  et 
fortifiée  de  soldats ,  condiien  que  le  roy  de  Na- 
varre suppliast  humblement  le  Roy  de  loy  bail- 
ler son  frère  en  garde ,  ce  qiu  luy  fut  do  tout 
refusé. 

Et  mesme  le  roy  de  Navarre  n'estoit  gneres 
plus  asseuré  que  ledict  prince  de  Condé ,  parce 
qu'il  se  voyoit  éclairé  de  fort  près ,  et  environné 
de  la  garde ,  et  de  plusieurs  compagnies  de  gens 
de  pied  qui  estoient  en  la  ville. 

An  mesme  temps  Carrouges  fut  envoyé  vers 
madame  de  Roye,  sœur  de  l'Admirai ,  et  belle 
mère  du  prince  de  Condé ,  pour  visiter  ses  pa- 
piers, et  la  faire  mener  prisonnière  à  Sainct- 
Germain-en-Laye ,  comme  ayant  eu  part  à  U 
conjuration  d'Amboise:  aussi  esperoit-on  trxm- 
ver  en  sa  maison  plusieurs  mémoires  qui  servi- 
roient  à  faire  le  procez  audict  prince.  Peu  après, 
son  chancelier  ou  premier  conseiller,  appelle  La 
Haye ,  fut  aussi  fait  prisonnier,  comme  aussi  le 
chancelier  du  roy  de  Savarre,  nommé  Bouchart, 
qui  fut  mené  à  Meaux  avec  les  autres  prison- 
niers qui  avoient  intelligence  à  l'entreprise  de 
Lyon  :  et  au  mesme  temps  ledict  bailllf  dOr- 
leans  fut  aussi  pris ,  parce  qu'il  avoit  le  bruit 
d'estre  fort  factieux  en  la  cause  des  protestans , 
qui  estoient  en  grand  nombre  en  la  ville  d'Or- 
léans et  es  environs. 

Cela  se  faisoit  pour  retrancher  par  la  racine  la 
requeste  des  protestans ,  qui  avoit  esté  présentée 
au  Roy  par  l'Admirai ,  et  pour  intimider  les  dé- 
putez des  provinces  de  parler  en  leur  faveur. 
Aussi  avoit-on  donné  bon  ordre  que  nul  ne  fust 
député  par  les  Estais,  qui  ne  fust  bon  catholique. 
Et  lorsque  les  députez  arrivoicnt  en  la  ville  d'Or- 
léans ,  l'on  leur  faisoit  deffences  de  ne  toucher 
aucunement  au  fdict  de  la  religion. 

Et  afin  que  nul  ne  trouvast  estrange ,  s'il  es- 
toit  possible ,  l'emprisonnement  du  prince  de 
Condé ,  l'on  disoit  à  la  Cour  qu'il  avoit  esté  chef 
de  la  conjuration  d'Amboise,  ainsi  que  plusieurs 
lesmoins lavoient déposé,  mesmement  ceux  que 
l'on  avoit  fait  mourir.  Davantage,  qu'il  avoit  Juré 
à  Genlis  et  plusieurs  autres  qu'il  n'iroit  jamais  à 
la  messe,  et,  non  content  de  cela,  qu'il  avoit 
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voulu  faire  surprendre  la  ville  de  Lyon  par  les 
pratiques  et  tnencM  du  jeune  Moliçny ,  auquel 
il  en  avoit  donné  la  charge;  et  que  par  ces 
moyens  il  esfoit  atteint  et  convaincu  de  crinne  de 
Icze-majcsté  divine  et  humrtine.  Et  pour  rendre 
la  clause  plus  claire,  il  fut  envoyé  un  pres- 
treavec  son  clerc  en  la  chambre  où  il  estoit  pri- 
sonnier, pour  luy  dire  la  racsse  par  commande- 
ment du  Roy.  Auquel  le  prince  de  Condé  fit 
rcsponse  (pi'il  estoit  venu  pour  se  justifier  des 
calomnies  que  l'on  luy  avoit  imposées ,  ce  qui 
luy  estoitdcplusprandeimportnneeque  d'ouirla 
messe;  laquelle  responsc  fut  fort  mal  prise  ;  et 
aussi  qu'il  ne  fleschifsoit  point  son  grand  courage 
pour  estre  prisonnier. 

Et  comme  un  jour  quelques-uns  de  ses  servi- 
teurs et  amis  ,  qui  avoit  licence  de  le  voir  et  luy 
parler  en  présence  de  sa  <^nn\e  ,  luy  dirent  qu'il 
fniloit  trouver  quelque  bon  moyen  de  l'accorder 
avec  ceux  de  Guise-,  ses  cousins  germains  ,  qui 
luy  pourroient  faire  beaucoup  de  plaisirs,  il  res- 
pondit  comme  piqué  de  colère,  qu'il  n'y  avoit 
nielllcurmo)  en  d'appointementqu'avec  lapolnte 
de  la  lance.  Cette  response  fut  trouvée  bien  di- 
sne  de  son  eourace  ,.comrae  aussi  plusieurs  au- 
tres propos  pleins  de  menaces  ,  desquels  il  ne  se 
pou  voit  retenir,  ce  qui  irritoit  le  Roy  encore  da- 
vaiitnj:e  et  son  conseil.  De  sorte  qu'à  l'instant 
l'on  envoya  quérir  Christophe  de  Thou,  prési- 
dent, Barllielrmy  l'nye,  et  Jacques  Viollc,  con- 
seillers au  parlement ,  et  Gilles  Bourdin  ,  procu- 
reur gênerai  du  Roy,  accompagné  du  grclller  du 
Tillct ,  afin  de  faire  son  procès. 


CHAPITRE  XI. 


«crdurct  contre  Ir.  prince  de  Condé,  qui  en  ippcllo. 
—  Ku.e  dr  la  cour  pour  le  surprendre,  —  Taulr»  do 
t'adirocat  Robert  «m  cnniril,  —  I.edict  prince  ron- 
dtnini';  i  mnrl. —  Incoinpcrriioe  de  cet  jii|;es.  —  Pri»i- 
1%'c  dcj  rbevalier»  de  l'Onlrc.  —  Si  le  Koy  penl  e»lrc 

ju|;e  de»  princes  du  lang  et  de»  p«ir<  du  franco. Di- 

ver»  exemples  »ur  re  »ujcl.  —  Faulo  du  prince  de 
Cond^.  —  Kigucur  du  Roy  cnvcr»  le  prince.  —  Le  roy 
Je  Navarre  en  danger. 


Les  juges  arrivez,  furent  au  logis  où  il  estoit 
prisonnier,  cl  luy  dirent  la  charge  qu'ils  avolent 
du  Roy,  en  le  priant  et  interpellant  de  rcspon- 
dre  aux  objections.  Lors  il  demanda  qu'il  luy 
fust  permis  de  communiquer  avec  son  conseil, 
ce  qui  luy  fut  octroyé,  encore  ([u'en  matière 
de  crime  et  principalement  de  le^e-mnjwté  , 
dont  l'on  te  chargeolt,  l'on  ue  soit  pas  reccu 
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de  communiquer  au  conseil.  Aussitost  il  en- 
voya quérir  Claude  Robert  et  François  de 
Marillac  ,  advocats  au  parlement  de  Paris  ,  par 
lesquels  il  fut  conseillé  de  ne  pas  respondre 
pardevant  les  commissaires  susdicts,  ains  de- 
mandersonrcnvoy  pardevantlesprincesdusang 
et  pairs  do  France ,  attendu  sa  qualité.  Neant- 
moius  le  président  luy  fit  commandement  de 
respondre,  auquel  te  prince  déclara  qu'il  en 
appelloit. 

Le  jour  suivant ,  qui  fut  le  quinziesme  no- 
vembre, il  fut  dit  par  le  conseil  qu'il  avoit  mal 
et  sans  grief  appelle;  et,  l'arrest  du  conseil  luy 
estant  prononcé,  il  en  appella  derechef  ;  mais 
d'autant ,  qu'il  n'y  a  point  d'appel  du  Roy,  séant 
en  son  conseil ,  parce  que  les  arrests  rendus  au 
conseil  privé  n'ont  autre  jurisdiction  que  l'ab- 
solue déclaration  de  la  volonté  particulière  du 
Roy,  pour  celte  cause  Icdict  prince  '.ipprlla  du 
Ho'j  mal  conseille  au  iioij  bien  conucilU: ,  à 
l'exemple  d'un  nommé  Machetas,  condamne  par 
Philippe  .  roy  de  Macédoine. 

Kt  combien  que  le  président  luy  eust  déclaré 
qu'il  eust  à  respondre  pardevant  luy,  sur  peine 
d'estre  atteint  et  convaincu  des  crimes  dont  il 
estoit  chargé,  neantmoins,  ayant  encore  appelle 
en  adhérant  h  son  premier  appel,  et  le  tout  rap- 
porté au  Roy;  afin  que,  sous  sa  taciiurnilé,  il 
ne  fust  condamné  comme  convaincu  ,  il  fut  ad- 
visé  qu'il  rcspondroit  pardevant  ledict  Robert , 
son  advocat,  auquel  il  fut  enjoint  de  demander 
audict  prince  ce  qu'il  vouloit  dire  sur  les  accu- 
sations et  crimes  que  l'on  luy  inettoit  sus,  et  de 
luy  faire  signer  sa  response,  ce  qu'il  fit.  Or,  de 
la<lite  response  l'on  ne  pouvoit  rien  tirer  pour 
asseoir  jugement  sur  sa  coiidamnaliou  ;  toute- 
fois l'on  avoit  gagné  ce  point  sur  luy ,  qu'il  avoit 
respoudu. 

Sur  cela  l'on  assembla  grand  nombre  de  che- 
valiers de  l'Ordre  et  quelques  pairs <Je  France, 
avec  plusieurs  autres  conseillers  du  privé  con- 
seil ,  par  l'advis desquels,  ainsi  que  plusieurs  es- 
tiraoient,  après  avoir  veu  les  charges  et  Infor- 
mations, il  fut  condamné  à  la  mort,  dont  l'iurest 
auroit  esté  signé  delà  plus  grande  partie,  t^ela 
estant,  ledict  advocat  Robert ,  qui  l'avoit  nu 
commencement  bien  conseillé,  sembla  avoir  l'ail 
une  grande  faute,  et  luy  avoir  fait  grand  préju- 
dice, de  le  faire  respondre  aux  articles  que  luy 
avoit  proposez  le  président  ;  mais  il  luy  lit  en- 
core plus  de  tort  de  les  luy  faire  signer,  quoy 
qu'il  eust  commandement  de  ce  ftiire  :  car  le 
Roy  ne  le  pouvoit  aucunement  contraindre  de 
faire  de  son  advocat  son  juge. 

El  quant  à  l'incompétence  des  autres  juges,  il 
y  avoit  quelque  apparence  par  l'ordonnance  de 
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Louis  \l,  parce  qu'un  simple  ehevalicr  de  l'Or- 
dre u"estolt  tenu  de  rcspoiidre  pardcvanl  jupes 
ny  commissaires  qui  ue  lussent  tous  de  l'Ordre, 
ou  pour  le  moins  commis  du  corps  et  chapitre 
d'iceluy.  A  plus  forte  raison  ne  pou \ oit-on  pro- 
céder contre  un  prince  du  sani;,  chevalier  de 
lOrdre,  lequel,  par  les  anciennes  ordonnîinces  et 
couslumes  en  tel  cas  observées,  ne  pouvoit  eslre 
juge  que  par  l'assemblée  des  pairs  de  France, 
encore  qu'il  ue  fust  question  que  de  l'honneur; 
mais  au  faict  du  prince  de  Coodé ,  il  y  nlloit  de 
la  vie,  des  biens  et  de  l'honneur. 

Et  de  f.iict,  la  Cour  de  parlement  fit  responsc 
BU  roy  Cliarlcs  VII,  l'an  M.'»s,  que  Jean  d'Alen- 
çon,  prince  du  sang,  qui  Tut  condamné  à  mort , 
ne  pouvoit  estre  jupe,  sinon  en  la  présence  des 
pairs ,  sans  qu'il  leur  fust  loisible  de  substituer. 
Et  en  semblable  occasion  ,   sur  ce  que  le  roy 
Louis  XI  demanda,  lors  qu'il  fut  question  de 
faire  le  procez  a  Kcné  d'Anjou,  roy  de  Sicile,  In 
Cour  flt  mesmc response ,  l'un  1  (76  ;  et,  qui  plus 
est,  il  fut  dit  que  l'on  ne  pouvoit  donner  arrcst 
Interlocutoire  contre  un  pair  de  France  ,  quand 
il  y  va  de  1  honneur,  sinon  que  les  pairs  soient 
assemblez.  Et  mcsrac  il  y  a  une  protestation  faite, 
dès  l'an  i3S(i,  par  le  duc  de  Bourbon  .  premier 
pair  de  France,  au  roy  Charles  VI,  par  laquelle 
il  o^t  porté  que  le  Roy  ne  devoit  assister  au  ju- 
gement du  roy  de  ISavarre,  et  que  cela  n'nppnr- 
tenoit  qu'aux  pairs.  Et  allègue  une  pareille  pro- 
testation faite  au  roy  Charles  V,  afin  qu'il  ne 
fust  présent  au  jugement  et  condamnation  du 
duc  de  Bretagne,  prince  du  sang  ;  et ,  où  il  vou- 
droit  passer  oui  Ire,  les  pairs  demandèrent  en 
plein  parlement  acte  de  leur  protestation ,  ce  qui 
leur  fut  accorde.  Et,  pour  celte  cause,  Louis  IX 
ne  voulut  pas  donner  sentence  au  jugement  de 
Pierre  Maucler,  comte  de  Rrctugoe,  ny  au  [u- 
gement  de  Thomas ,  comte  de  Flaudi  es,  ny  Phi- 
lippe le-Long  au  jugement  de  llobert,  comte 
d' .Artois  ,  tous  prince  du  sang,  cl  tous  atteints  de 
crime  de  Iczc  majesté  :  nins  les  arrcsts  .sont  don- 
nez au  nom  des  pairs,  et  non  pas  du  Boy.  Et  en 
cas  beaucoup  moindre ,  où  il  n'estoit  question 
que  de  la  succession  d'Alphonse,  comte  de  Poie- 
tiers,  entre  le  roy  Louis  IX  et  les  héritiers  du- 
dicl  comte,  le  Roy  ne  donna  point  sou  advis, 
uy  raesme  quand  il  fut  question  de  l'hommage 
que  dévoient  faire  les  comtes  de  Champagne;  ce 
qui  fut  Jui;é  par  les  pairs  de  France,  où  le  Roy 
estait  présent,  mais  non  pas  juge,  comme  il  se 
peut  voir  par  l'arrest  qui  fut  rendu  l'an  1216  , 
où  les  pairs  de  France  donncreut  leurs  senten- 
ces comme  teuls  Juges  :  et ,  sans  aller   plus 
loin  ,  au  procès  du  marquis  de  Saluées  II  futsou- 
tcnu  que  le  Roy  n'y  devoit  jiolnt assister,  parce 


qu'il  y  alloit  de  la  coutlscaTion  du  marquisat 

A  plus  forte  raison  donc  esloit-il  t 
les  princes  de  France  et  les  pairs  fussi . 
blcz  an  jugement  du  prince  de  Condé,  ou  d« 
moins  appeliez  s'ils  ny  pouvoicnt  assister.  Et  t\ 
kdlct  prince  n'cust  respondu  ny  signe  sa  m- 
ponse,  et  que  seulement  il  eust  persisté  au  rea- 
voy  qu'il  avoit  requis,  il  ne  pou\oit  estre  cou- 
damné  ;  carj'ay  toujours  ouy  dire  que  le  siteocr 
des  accusez  ne  leur  peut  nuire,  si  les  juges  ne 
sont  tels  qu'ils  ne  se  poissent  rccusfr,  et  prth- 
cipnlcment  quand  l'accusé  a  demandé  son  m- 
voy  ,  offrant  de  procéder  pardevant  9«  jure» , 
et  sur  le  refus  âluy  fait  qu'il  ayeappr 

avoit  fait  le  prince  de  Condé.  Cette  fu; :.  ;.i? 

fut  pas  bien  entendue  par  le  comte  de  Courte- 
nay  (I),  baron  de  Dammorfin,  lequel' 
pondu  et  procédé  volontairement  par 
commissaires  de  la  Cour  de  parlement,  le  c 
damnèrent  à  mourir,  et  fut  exécuté  l'an  l.> 
quoy  qu'il  fust  chevalier  et  pris  avec  son  0(d 
Pour  le  regard  du  prince  de  Condc,  le  R 
qui  croyoit  certainement  qu'il  avoit  voulu  alti 
ter  à  son  Estât  et  personne,  et  se  faire  chef 
la  conjuration  d'.Aniboise,  et  introduire  une  ni 
velle  religion  en  France ,  ne  voulolt  recevoir 
cunes  raisons  ny  excuses  qu'il  alléguait,  ny] 
princesse  sa  femme,   laquelle  sollicllolt  jour 
nuict,  et  se  mettoit  souvent  A  genoux  devant 
Majesté  avec  intlnies  larmes,  suppliant  de  I 
permettre  qu'elle  le  vint  voir  et  parler  k  lu 
Mais  le  Roy   ne  se  put  tenir  de  luy  dire  toi 
haut  que  son  mary  luy  avoit  voulu  oster  sa  coi 
ronne  et  Estât ,  et  l'avoit  voulu  tuer. 

Le  roy  de  Navarre  ,  qui  n'osoil  parler  à  elli 
n'estoit  pas  aussi  sans  crainte,  parce  que  le  bruit 
estoit  pour  le  moins  qu'il  ne  bougeroit  de 
son  serrée,  s'il  navoit  pis.  Et  disoit-on 
estoit  en  grand  danger  d'cslrc  aussi  accusé 
crime  de  leze-majesté  :  dont  l'on  dict  que  la 
Heyne  ,  mère  du  Uoy,  luy  donna  ndverli: 
ment ,  et  de  se  préparer  a  ce  qu'il  devoit  res| 
dre.  De  sorte  qu'estant  mandé  par  le  Roy 
la  Iroisiesme  fois  pour  aller  parler  h  Sa  Moj 
il  dict  a  SCS  amis  qu'il  craignoit  fort  qu'où 
luy  list  mauvais  party;  mais ,  nu  contraire 
Roy  luy  usa  de  toute  douceur ,  boimes  paroi 
et  gracieuses  reraonstrances.  Aussi  le  roy 
Navarre ,  qui  estoit  bon  prince ,  parlant  à 
Majesté  ,  adoucit  de  beaucoup  l'aigreur  qu' 
pouvoit  avoir  contre  luy. 

(I)  C'est  le  même  i)iil  ntiiuiiil  ù  Orléans,  un  1562 
acte  trcs-tilai».  \  o)et  les  Mémoires  de  La  îtoue. 
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CHAPITRE  \II. 

loti  du  roy  Fmnçni»  II.  —  Le  (jrince  de  Condé  dclivn'. 
—  Recanciliiilion  du  roy  de  Navarre  avec  la  indtnii 
de  (juyse.  —  Le  roy  de  Navarre  lieutenant  (;encral  du 
Roy.  —  Grand  dewein  pour  U  religion ,  ccliouc  par  la 
mort  ilu  Roy. 

Mais  d'autre  costé,  le  Roy  qui  estoit  malade 
avoit  de  si  grands  accideos,  et  s'affoiblltsoit  tous 
les  jours  de  telle  sorte ,  que  Ion  n'estimoit  rien 
de  sa  sault?  ny  do  sa  vie.  Aussi  Dieu  le  voulut 
appcller  bicutost  aprè^,  et  le  retirer  de  ce  monde 
en  la  fleur  de  sa  jeunesse,  lit  par  ce  moyen  ces- 
sèrent toutes  poursuites  coutre  le  prince  de 
Condé.  L'on  Ûl  entendre  à  la  Reync  mère  du 
Roy  qu'après  la  mort  de  son  (ils  le  niy  de  ^a- 
vurre  voudroit  aspirer  à  la  régence  de  France, 
durant  la  minorité  du  jeune  Roy  son  autre  fils, 
et  qu'elle  pourrolt  cstre  mal-traitée  et  demeurer 
sans  aulhorité.  Mais  comme  il  ny  iivoit  point 
d'occasion  de  luy  ester ,  pour  estreune  princesse 
très-sage  et  vertueuse ,  qui  ne  voulolt  ny  ne 
dcsiroit  que  la  grandeur  de  ses  eiifuns  et  le  repos 
du  royaume,  elle  ne  se  donna  pas  beaucoup  de 
peine  de  tels  discours  :  aussi  le  roy  do  Navarre, 
qui  n'cstoit  pas  fort  ambitieux,  la  supplia  de 
croire  qu'il  ne  prctendoit  rien  a  la  régence  au 
lieu  où  elle  seroit ,  et  à  l'heure  mcsme  luy  offrit 
son  fideile  service  et  celuy  de  son  frère,  ainsi 
qu'il  l'en  avoit  fait  prier ,  la  suppliant  d'eo  de- 
meurer asseurée. 

Lors  entre  la  Reyne  et'  luy  se  moyenna  une 
bonne  intelligence ,  et  par  conséquent  entre  la 
maison  de  Bourbon.  De  sorte  qu'elle  demeura 
dame  et  maistrcsse,avec  l'autliorité  souveraine 
partout  le  royaume,  et  celle  de  la  maison  de 
Guise  un  peu  rabaisstie  ;  ayant  Sa  Majesté  faict 
si  bien  et  usé  d'une  si  grande  prudence,  qu'elle 
reconcilia  le  roy  de  .Navarre  avec  eux ,  et  les 
lit  embrasser,  les  priant  d'oublier  tout  le  passé 
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et  de  vivre  à  l'advenir  comme  bons  parens  et 
amis;  en  quoy  ceu\  de  Guise  recogneurent  sa 
bonté ,  à  laquelle  ils  se  sentoicnt  fort  obligez. 

Et  afin  que  le  roy  de  Navarre  eust  occasion 
de  se  contenter ,  elle  luy  promit  qu'il  seroit  lieu- 
tenant général  du  Roy,  ce  qu'il  estimoit  à  prand 
honneur .  et  dont  il  demeura  bien  satisfait.  Beau- 
ironp  de  catholiques  estimèrent  lorsque,  si  la 
puissance  du  duc  de  Guise  et  ses  frères  eust  con- 
tinué armée  de  celle  du  Roy  ,  comme  elle  avoit 
esté ,  les  protcstans  eussent  eu  fort  à  faire  :  car 
l'on  avoit  mande  tous  lis  principaux  seigneurs 
du  royaume  ,  officiers  de  la  courorme  et  cheva- 
liers de  l'Ordre,  pour  se  trouver  en  laditUc  ville 
d'Orléans  le  jour  de  Noël ,  à  l'ouverture  de»  Es- 
fats,  pour  leur  faire  à  tous  signer  la  confession 
de  lu  foy  catholique,  en  présence  du  Boy.  et  de 
tout  le  chapitre  de  l'Ordre,  ensemble  A  tous  les 
conseillers  du  conseil  privé,  maistres  des  rcques- 
les,  et  ofliciers  domestiques  de  la  maison  du 
Roy,  et  à  tous  les  députez  des  Estais,  Et  la  mesme 
confession  devoit  eslre  publiée  par  tout  ledict 
royaume  ,  alin  de  la  foire  jurer  à  tons  les  jupes, 
magistrats  et  ofliciers  ,  et  enfin  ù  tous  les  parti- 
culiers, de  paroisse  en  paroisse  :  et,  à  faute  de 
ce  faire .  l'on  y  devoit  procéder  par  saisies,  con- 
damnations, exécutions,  bannissemcnsctconfis- 
ealious.  Et  ceux  qui  se  repentiroient  et  abju- 
rcroient  leur  religion  protestante  dévoient  estrc 
absous. 

Tellement  que ,  si  le  Roy  ne  fut  mort  sl-tost , 
l'on  prevoyoit  qu'en  peu  de  temps  le  mal,  n'es- 
tant encore  qu'a  sa  naissance,  etist  esté  bientost 
estouffc ;  et  ceux  de  cette  opinion  nouvelle,  es- 
lans  réduits  à  l'extrémité  ,  eussent  eu  plus  il  faire 
à  comb:ittre  contre  les  juges  ou  à  demander  par- 
don ,  qu'à  faire  la  guerre  en  la  caropogne.  .Mais 
les  hommes  ayans  ainsi  proposé  de  leur  part, 
Dieu  disposa  de  la  sienne  tout  autrement,  par  un 
nouveau  roy  et  nouveau  règne  en  France,  qui 
apporta  l'occasion  d'autres  nouveaux  desseins. 
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CHAPITRE  TREMIEn. 

Htrie  Sloart ,  rcync  d'tsro.ssc  ,  ilauairirrt!  ilr  l'iaiico, 
tonscillAs  de  «c  retirer  en  E»c05«c.  —  Son  einbsrque- 
ment  à  Calaii.  —  Son  «rrivce.  —  Relonr  de*  ►eipne ur» 
qui  r»Tni<inl  accQnip»p,n<.'C.  —  Complimriit  de  la  reync 
Eliiahetli  d'Anc.letcrre  à  celte  Reync.  —  Sujit  de  la  j»- 
lo<t»ie  survenue  entre  re»  dca%  Reyn<;j.  —  Elojje  d'Eli* 
ztbclh ,  reync  d'Angleterre  ;  dourenr  de  fon  règne.  — 
St  bonté  et  ton  affecllnn  tu  snulAj^ernent  de  set  «ujet«  ; 
clic  ne  vend  point  le«  char(;cj  et  n'emprunte  point-  — 
Son  apologie  contre  ccut  <|ui  l'ont  crue  encline  a  l'a- 
inour.  —  L'aulheur  la  propose  pour  etemplr  aux 
reyne»  à  venir.  —  Ledict  audieur  employé  pour  son 
mariage  avec  le  duc  d'Anjou.  —  Defen.«c  faitte  en  An- 
gleterre, sur  peine  do  crime  de  leie-niajesté ,  de  parler 
de  tncceueur  à  la  couronne  après  cette  Reyoe. 

Après  la  mort  du  roy  François  II ,  la  Cour  et 
tout  le  royaume  changeront  de  face ,  et  les  af- 
faires prirent  un  nouveau  piy.  Premièrement, 
Marie  Stuart  veufve  du  feu  Roy,  et  reyne  d'Es- 
cosse,  qui  estoit  lors  en  la  fleur  de  sa  beauté,  et 
del'aagede  div-huict  ans,  sentoit  bien  de  quelle 
conséquence  luy  c^toit  la  perte  du  Roy  son  sei- 
gneur et  mary,  ayant  esté  amenée  jeune  hors 
de  son  royaume ,  lequel  estoit  en  la  puissance  de 
ses  sujets  et  de  la  reync  dWngIcfcrre ,  plustost 
que  de  la  sienne.  .\prés  avoir  mis  quelque  relas- 
che  a  son  ennuy,  voyant  qu'elle  ne  pouvolt  dc- 
mctirer  à  la  Cour  ny  en  France,  autrement  que 
comme  une  jeune  douairière,  sans  faveur  ny 
crédit,  ceux  de  Guise  ses  oncles  luy  conseillè- 
rent de  s'en  re  tourner  en  son  royaume  d'Escosse, 
tant  pour  asseurer  son  Estât ,  et  y  vivre  avec 
plus  d'authorilé,  se  faisant  cognoistre  à  ses  su- 
jets, que  pour  y  restabllr  sa  religion ,  et  que  par 
mesme  moyen  elle  s'approcheroitde  IWngleterrc, 
dentelle  estoit  la  plus  proche  hcrliierc.  Ce  que 
la  Rcyne  mère  du  Roy  trouva  fort  bon  et  expé- 
dient de  s'en  défaire. 

Sur  quoy  luy  ayant  esté  baillé  un  grand  et  ho- 
norable douaire ,  eoname  le  duché  de  Touraine , 
le. eomté  de  Poictou  et  autres  terres,  sans  ses 
pensions,  après  qu'elle  eust  fnii't  ses  adieux  et 
donne  orJrea  son  parlement,  un  de  mes  frères 
fui  envoyé  à  >antes,  pour  faire  p.-.sscr  à  Calais 
deu.\  galères  de  celles  que  le  grand  prieur  de 


France  son  oncle  a  voit  amenées  l'année  aupan* 
vanl  de  .Marseille,  ésquci  les  il  entreprit  de  la  takt 
passer,  contre  les  desseins  que  l'on  disoit  qoc  U 
reyne  Elisabeth  avoit  de  la  surprendre,  on  d'em- 
pesehcr  son  passage.  Mais  cette  crainte  ne  l'em- 
pcsclin  des'erabnrqucr  à  Calais,  ou  elle  fut  accom- 
pagncc  fort  honorablement  jusques  au  bord  de  la 
mer  par  les  ducs  de  Guise  et  de  Nemours,  et 
plusieurs  autres  seigneurs  et  gentilshommes  de 
In  Cour.  Et  le  duc  d'Aumale ,  grand-prieur,  gê- 
nerai desdites  galères,  son  conducteur,  le  mar- 
quis dEibccuf,  le  sieur  d'Anville  à  présent  héri- 
tier de  la  maison  de  Montmorency,  et  mareschal 
de  France ,  de  Strossy,  I.,a  ISouë,  La  Guicbe  et 
plusieurs  autres ,  tous  pour  lors  affectionnez  à  la 
reync  d'Escosse  et  à  In  maison  de  Guise  ,  la  sui- 
virent jusques  en  son  royaume,  ou,  le  huitiesme 
jouraprèa  son  embarquement,  elle  arriva,  ayant 
eu  la  vue  et  quelque  appréhension  de  l'année 
d'Angleterre,  qui  estoit  en  mer,  soit  pour  la 
prendre  ou  pour  luy  erapescher  le  passage  :  ce 
qui  estoit  très-mal -aisé,  pource  que  les  galères 
naviguent  beaucoup  plus  légèrement  que  les 
vaisseaux  ronds. 

Aussi  elle  prit  terre  sans  aucun  danger  à  la 
rade  du  Petitlit  un  matin ,  lorsqu'elle  n'estoit 
nullement  attendue  de  ses  sujets,  et  se  fit  con- 
duire et  porter  en  sa  maison  de  Saint  James, 
autrement  appelée  Le  Cavignet ,  au  fauxbourg 
de  l'Islebourg,  oii  soudain  elle  se  mit  au  lit  et  y 
demeura  vingt  jours  ou  environ,  pendant  que 
les  comtes,  barons  et  seigneurs  de  sou  royaume, 
la  furent  trouver,  ordonnant  de  ses  affaires  et 
de  l'entât  de  son  pays  ;  et  comme  on  luy  faillit 
tout  l'honneur  et  le  service  qu'elle  pouvoit  dé- 
sirer, elle  s'efforcoit  de  se  rendre  agréable  et  de 
contenter  autant  quil  luy  estoit  possible  aussi 
bien  les  petits  que  les  grands.  Et  donna  d'entrée 
si  bonne  opinion  d'elle  à  ses  sujets,  que  l'Escosse 
s'estimoit  heureuse  d'avoir  la  présence  de  sa 
Rcyne ,  qui  estoit  des  plus  belles  et  des  plus  par- 
faites entre  les  dames  de  son  temps. 

Ayant  rallie  tous  ses  sujets  qui  eslo'ent  di\i- 
fé.s  en  factions ,  et  se  voyant  en  pleine  et  paisible 
possession .  la  pluspart  des  François  se  relire rcnt 
les  uns  après  les  autres. 
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Le  duc  d'Aumale  s'en  retourna  par  mer  avec 
les  galères,  et  le  grand  prieur  et  le  mareschal 
d'Anville  passèrent  par  l'Angleterre,  desireax 
de  voir  la  RejTie ,  son  royaume  et  sa  Cour,  où 
ilsreceurent  beaucoup  d'honneur,  et  tous  les  sei- 
gneurs et  gentilshommes  françoisqui  les  accom- 
pagnoient  :  le  marquis  d'Elbœuf  fut  le  dernier 
qui  partit  d'Escosse ,  où  le  comte  de  Murny, 
frcre  bastard  de  ladicte  Reyne ,  demeura  comme 
principal  chef  de  son  conseil,  avec  quelques  au- 
tres seigneurs  escossois. 

La  reyne  d'Angleterre  envoya  se  conjooir  avec 
elle  de  son  arrivée  en  Escosse ,  luy  offrant  tou- 
tes les  amiticz  d'une  bonne  parente,  etdemons- 
trant  cstre  bien  aise  de  la  veoir  en  mesmc  isie , 
où  elles  regneroient  toutes  deux  en  bonne  et 
parfaite  union ,  comme  si  elle  cust  oublié  toutes 
les  querelles  passées  par  le  moyen  du  tralcté 
fait  au  Petitlit. 

Je  me  souviens  que  la  reyne  Elizabeth  disoit 
lors,  ce  qu'elle  luy  escri vit  aussi,  que  toute  l'isle 
seroit  enrichie  et  décorée  de  sa  venue  et  de  sa 
beauté,  vertu  et  bonne  grâce,  qui  estoient toutes 
honnestctez  peut-estre  fort  csloignées  du  cœur. 
La  reyne  d'Escosse  de  sa  part  n'oublia  aussi  rien 
pour  donner  bonne  response  et  faire  pareilles  of- 
fres à  la  reyne  d'Angleterre.  Ces  coraraencemens 
d'amitiez  furent  nourris  et  entretenus  quekiue 
temps  par  ambassadeurs,  honnestes  lettres  et 
presens  réciproques. 

Mais  enfin  l'ambition ,  qui  rarement  aban- 
donne l'esprit  des  princes ,  et  particulièrement 
ceux  qui  sont  si  voisins,  et  qui  ne  permet  qu'ils 
soient  longuement  en  repos ,  frnya  le  chemin  à 
l'envie.  Et  comme  la  reyne  d'Escosse  estolt 
douée  dinflm'es  perfections  et  de  grande  beauté, 
elle  fut  recherchée  à  cette  occasion  de  plusieurs 
grands  princes  ,  comme  de  celuy  d'Espagne , 
qui  n'avoit  lors  que  dix-sept  ou  dix-hnict  ans, 
de  l'archiduc  d'Austriche  et  de  plusieurs  princes 
d'Italie.  Cela  apporta  incontinent  de  la  jalousie 
à  la  reyne  Elizabeth  d'Angleterre,  quelque  dé- 
monstration qu'elle  luy  tlst  de  la  vouloir  aimer 
comme  sa  sœur  et  plus  proche  parente.  Et  ainsi 
ces  deux  Reynes  en  une  mesme  isIe  commencè- 
rent à  se  prendre  garde ,  et  espier  les  actions 
l'une  de  l'autre. 

Mais  la  reyne  d'Angleterre, comme  elle  avoit 
un  plus  grand  royaume,  ao.ssi  avoit-ellc  plus  de 
prospérité  en  toutes  ses  affaires,  comme  elle  a 
continué  Jusqufs  il  présent  :  non  que  cela  luy 
vint  de  gnindes  supertluitez  ni  dons  immenses 
qu'elle  fist.  car  elle  a  tousjours  estégiandc  ména- 
gère, sans  toutesfois  rien  exiger  de  ses  sujets, 
comme  ont  fait  les  autres  roys  d'Angleterre  ses 
prédécesseurs,  et  u'ayautrieu  eu  en  plu»  grande 


recommandation  que  le  repos  de  ses  peuples , 
qui  se  sont  merveillensemeut  enrichis  de  son 
règne.  Cette  princesse  ayant  toutes  les  grandes 
qualitez  qui  sont  requises  ponr  régner  long 
temps,  comme  elle  a  fait,  quelque  bon  esprit 
qu'elle  eusl,  toutefois  n'a  jamais  voulu  rien  dé- 
cider ny  entreprendre  de  son  opinion  ;  mais  a 
toujours  remis  le  tout  à  son  conseil.  Etpourroit- 
on  dire  de  son  règne  ce  qui  advint  au  temps 
d'Auguste,  lorsque  le  temple  de  Janus  fut  fermé 
à  Rome  par  la  paix  universelle  qu'il  avoit  de  son 
temps.  Ainsi  la  reyne  d'Angleterre  s'estant  ga- 
rantie de  toutes  guerres,  en  les  rejettant  plustost 
sur  ses  voisins  que  de  les  attirer  et  nourrir  en 
son  royaume  ,  conservoit  par  ce  moyen  ses  su- 
jets en  fort  grand  repos  ;  et  si  elle  a  esté  taxée 
d'avarice,  c'est  à  tort,  pour  n'avoir  pas  fait  de 
grandes  liberalitez ,  lesquelles  apportent  non 
seulement  de  l'envie  ft  ceux  à  qui  elles  sont  con- 
férées quand  il  y  a  de  l'e.xccs,  mais  aussi  bien 
souvent  du  blasme  ù  ceux  qui  les  exercent  sans 
raison ,  si  le  don  n'est  charitable  ou  nécessaire. 

Ladicte  Reyne  ayant  entièrement  acquitté 
toutes  les  debtcs  de  ses  predecesseui-s ,  et  donné 
si  bon  ordre  à  ses  finances,  qu'il  n'y  a  aucun 
prince  de  son  temps  qui  ait  amassé  tant  de  ri- 
chesses si  justement  acquises  comme  elle  a  fait, 
sans  imposer  aucun  nouveau  tribut  «u  subside, 
qui  est  une  raison  sufllsante  ponr  monstrerque 
l'avarice  ne  l'a  point  commandée ,  comme  on 
luy  en  a  voulu  donner  le  blasme;  aussi  a-t-elle 
esté  huict  ans  sans  demander  l'octroy  et  don 
gratuit  que  l'Angleterre  a  de  coustume  de  faire 
de  trois  en  trois  ans  à  son  roy  :  et ,  qui  plus  est, 
l'an  1570,  ses  sujets  le  luy  ayant  offert  sans  le 
demander,  elle ,  non  seulement  les  remercia 
sans  en  vouloir  rien  prendre ,  mais  aussi  les  as- 
seura  qu'elle  ne  lev croit  jamais  un  escu  sur  eux 
que  pour  entretenir  l'Estat ,  ou  lorsque  la  né- 
cessité le  reqiierroit.  Ce  seul  acte  mérite  beau- 
coup de  louange,  et  luy  peut  apporter  le  nom 
de  bien  libérale. 

Davantage,  elle  n'a  point  vendu  ny  tiré  d'ar- 
gent des  offices  de  son  royaume,  que  la  pluspart 
des  princes  mettent  au  plus  offrant ,  chose  qui 
corrompt  ordinairement  la  justice,  la  police,  et 
toutes  loix  divines  et  humaines.  Et  outre  ce 
qu'elle  a  maintenu  ses  sujets  en  paix  et  en  repos, 
elle  a  fait  faire  un  grand  nombre  de  vaisseaux  , 
qui  sont  les  forteresses,  bastions  et  remparts  de 
son  Estât,  faisant  tous  1rs  deux  ans  faire  un 
grand  navire  de  guerre;  et  fout  estât  tels  vais- 
seaux de  ne  trou\er  rien  eu  mer  qui  leur  puisse 
résister.  \  oiln  1rs  bastimens  et  palais  que  la 
reyne  d'Angleterre  a  commencé  depuis  son  ad- 
veiiemcnt  A  la  couronue ,  et  lesquels  elle  contl- 
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nue.  Elle  a  encore  une  autre  sorte  de  prudente 
Uberalité ,  qui  est  de  ne  rien  cspargner  pour  sça- 
voir  des  nouvelles  des  princes  esirangers.  Et  a 
cela  de  particulier,  qu'elle  preste  plustost  gra- 
tuitcment  que  d'emprunter  à  aucuns  changes  ou 
Interests. 

Et  si  l'on  l'a  voulu  taxer  faussement  d'avoir 
de  l'amour,  je  diray  avec  vérité  que  ce  sont  in- 
ventions forgées  de  scsmalveillanset  es  cabinets 
des  ambassadeurs,  pour  degoustcr  de  son  alliance 
ceux  ausquels  elle  cUst  cj>té  utile.  Et  si  elle  eust 
aimé  le  comte  de  Lcicester,  comme  Ion  a  voulu 
dire ,  et  qu'elle  eust  oublié  l'amour  de  tous  ses 
autres  sujets  et  des  princes  cstrangers  qui  l'ont 
recUerchée ,  qui  l'eust  empcschée  d'espouser  le- 
dict  sieur  comte  de  Leiccster,  \  eu  que  presque 
tous  les  estats  dé  son  royaume ,  et  nicsme  les 
roys  et  princesses  voisins,  l'en  ont  requise  et 
luy  en  ont  fait  instance ,  uu  de  se  marier  à  tel 
autre  de  ses  sujets  qui  luy  plairoit?  Mais  elle 
tn'a  dict  iufloies  fois  ,  et  longuemetit  auparavant 
que  je  fusse  résident  auprès  d'elle,  que  pour  sa 
vie  elle  ne  se  voudroit  marier  qu'à  un  prince  de 
grande  et  illustre  maison  et  tl!;c  royale ,  et  non 
moindre  que  la  sienne ,  plus  pour  le  bien  de  son 
Estât  que  par  affection  particulière  ;  et  que  si 
elle  pensolt  que  l'un  de  ses  sujets  fust  si  présomp- 
tueux queBe  la  désirer  pour  femme,  elle  ne  le 
voudroit  Jamais  voir,  mais,  contre  son  naturel, 
qui  ne  tenoit  rien  de  la  cruauté ,  elle  luy  fcroit 
uu  mauvais  tour.  De  sorte  qu'il  n'y  a  point  d'ap- 
parence de  croire  qu'elle  n'aye  tousjours  esté 
aussi  chaste  que  prudente ,  comme  le  demons- 
trent  les  effets.  Ce  qui  en  donne  bonne  preuve, 
est  la  curiosité  qu'elle  a  eue  d'apprendre  tant  de 
sciences  et  langues  eslrangeres  ,  et  a  tousjours 
esté  si  employée  aux  affaires  de  son  Estât,  qu'elle 
n'eust  pu  oisivement  vacqurr  aux  passions 
amoureuses ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
lettres,  comme  les  anciens  ont  sagement  dcmons- 
tré  quand  ils  ont  fait  Pallas,  déesse  de  sagesse, 
vierge  et  sans  mère ,  et  les  muses  chastes  et  pu- 
celles.  Toulesfols  les  courtisans  disent  que  l'hon- 
neur, et  principalement  des  femmes ,  ne  glst 
qu'en  la  réputation ,  qui  rend  ceux-là  heureux 
qui  la  peuvent  avoir  bonne. 

Et  si  je  me  suis  laissé  transporter  à  la  louange 
de  cette  princesse,  la  eognoissauce  particulière 
que  j'ay  eue  de  ses  mérites  me  servira  d'excuse 
légitime,  dont  le  récit  m'a  semblé  nécessaire, 
afln  que  les  rcynes  qui  viendront  après  elle 
puissent  avoir  pour  miroir  l'exemple  de  ses  ver- 
tus, si  ces  mémoires  [contre  mon  intention]  es- 
toient  un  jour  mis  en  lumière;  rcmetinnt  en 
autre  lieu  (i)  à  parler  du  contract  de  maria<;c 
que  j'ay  fait  passer  par  une  fort  soicmoclle  am- 
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bassade,  avec  François  duc  d'Anjou,  et  Icsvl- 
sitt's  et  grandes  omiticz  qu'il  n  dcmon&trées  1 
ladite  reyne  d'Angleterre.  A  quoy  j'ay  eu  Thoo- 
Deur  d'estre  employé  des  premiers ,  par  le  co» 
roandemcnt  dclalleynu,  nieredu  Roy.  încoad- 
nent  après  que  la  pratique  de  Uenry,  flts  il 
France,  son  frère  aisné,  a  présent  Roy,  ftitA- 
laissée  :  où  il  fut  advisé  que,  pour  le  bleo  do 
royaumes  de  France  et  d'Angleterre,  cduy  dâ 
enfans  de  France  qui  scroil  le  plus  eslolgné  ie 
la  couronne,  seroit  le  plus  propre  pour  estn 
marié  avec  la  reyne  d'.^nglctcrrc,  qui  eepeodaitt 
tient  non  seulement  ses  sujets  ,  mais  au»!  U 
ehrestienté  en  attente  de  ce  qu'elle  vent  Un, 
ne  voulant  en  façon  que  ce  soit ,  durant  sa  tie, 
déclarer  aucun  successeur  à  sa  couronne  :  nuisi 
toutes  les  nations  du  monde  regardent  pitlstori 
le  soleil  levant  que  le  couchant. 

Et  pour  ceste  cause  fut  arresté  aux  Estais  ti- 
nusen  Angleterre ,  uu  mois  de  mars  1581,  qu'il 
ne  se  parlerolt  poinct  des  successeurs ,  ny  de 
droict  successif  à  la  couronne  pour  qui  que« 
fut ,  sur  peine  de  trahison  et  crin»e  de  leîe-ma- 
jesté.  Mais  je  iaisserny  en  cet  endrolct  ce  qui  ot 
des  affaires  d'Angleterre ,  po\ir  reprendre  le  Itl 
de  l'histoire  de  la  France  et  les  choses  adveiM 
vingt  ans  auparavant  le  traiclé  dndict  martap 
selon  la  cognoissancc  que  J'ay  eue ,  tant  des  non 
que  des  autres. 


CHAPITRE  11. 
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Cban[>cnic»l  arrive  rn  France  par  II  mort  iln  Roy  —  Lt 
Rr}iie  iiK-re  faii  t  un  contrc-pniilt  àtt  {<ttii«r>  du  mH{ 
»vec  la  maiioii  Je  Oiiytc.  —  Le  pnnre  Je  r.nii<1«  ée- 
claré  tnnoienc. — Ln  aiilrei  pruoijaim  delitrri. — 
Le  conficitable  île  Mnniniorpiii-y  mainlicnt  la  maiaoa 
rojalc  contre  ceux  de  llnjr»e.  —  Scnlimeni  du  cliancc» 
lier  de  L'Uotpilal  sur  [es  abut  du  clrr{>t-.  —  Mauraivc 
adniiniilralion  de»  (inancci.  —  Ordre  apporté  poai  la 
dc^pensc  du  roynufiie.  —  Le  roy  de  Navarre  ri'fiitc  la 
régence.  —  Lca  eiiatt  d'Orléans  licentiea  tanf  |>ariar  it 
la  reqiieile  du  liugucuuts. 

Pour  retourner  donc  au  lieu  où  j'ay  fait  la  di- 
gression ,  lors  de  la  mort  du  roy  François  se- 
cond, auquel  succéda  Charles  neulîesnic  son 
frère,  par  ce  nouveau  changement  eu  tout  le 
royaume,  la  maison  de  Guise  particulièrement 
avoit  occasion  de  porter  beaucoup  de  duril, 
parce  que  leurs  ennemis  se  rehaussoient  et  for- 
tidoient  de  tous  co&tez,  pour  voir  leur  appuy  nu 

(I)  Celle  urROfiadim  ,  c-onim<Mit*S' en  l.'i'2,  iliir»  )i»- 
«lu'en  L'iKl  ;  elle  iie  »e  Iriiine  pas  dam  ces  iiieuioiiin,  t|m 
s'ari^leot  à  <S7U. 
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roy  de  Navarre  ,  ce  leur  seniblolt ,  et  le  prince 
de  Condc  cschappcdu  péril  cl  Itazard  qu'il  avoit 
couru,  par  la  plritie  liberté  en  la([uelle  il  fut  re- 
mis; et  dès-lors  le  roy  de  Navarre  et  luy  furent 
lousjours  fort  bien  suivis  ;  qui  sont  mutations 
que  l'on  voit  presque  ordinairement  uaistrc  nu 
changement  des  roys. 

Toutesfoi»,  In  fteync,  mcro  du  Roy,  pour  ob- 
vier aux  inconvculens  qui  pouvolent  arriver, 
comme  nous  avons  dict,  avoit  moyenne  quelque 
reconciliation  entr'eux  et  ceux  de  Guise,  et  avoit 
mis  en  crédit  le  roy  de  Navarre  et  le  cardinal  de 
Bourbon ,  et  donne  bonne  espérance  au  priuce 
de  Condé,  afin  de  tenir  comme  un  contre-poids 
des  princes  du  sang  à  la  maison  de  Guise,  et 
qu'au  milieu  de  ces  maisons  jalouses  etenvieuscs 
l'une  de  l'autre,  le  gouvernement  luy  deraeurast, 
comme  à  la  merc  du  jeune  Roy.  fin  quoy  elle 
fit  paroislre  un  f  raid  politique  de  reyne  et  bonne 
mère  bien  advisée ,  ne  voulant  laisser  tomber  le 
Roy  son  fils  et  le  royaume  en  autre  gouver- 
nement que  le  sien  ;  où  dés- lors  elle  usji  de  telle 
prudence  et  authorilé,  que  chacun  commença  à 
lu  craindre  et  luy  déférer  toutes  choses. 

Kl  lors  le  prince  de  Condé  obtint  lettres  du 
Roy  adressées  à  la  cour  de  parlement,  pour  eslre 
purgé  du  crime  duquel  il  a  voit  esté  accuse,  et  eut 
un  arrest  d'innocence.  Et  tous  les  autres  prison- 
niers pour  le  mesme  faict,  et  détenus  pour  la  re- 
li^;ion  piotestante,  bienlost  après  furent  elar;;is, 
et  tous  les  défauts  donnez  contre  les  prutcstans 
révoquez. 

Le  connestabic,  qui  cstoit  venu  ù  la  Cour  (l) 
auparavant  la  mort  du  roy  François  second,  ac- 
compagné de  ses  enfans  et  neveux  de  Chaslillon, 
el  de  plusieurs  seinueurs  et  gentilshommes  ses 
amis,  qui  fuisoient  le  nombre  de  plus  de  sept  ou 
huict  cens  cbevjiux,  avoil  bien  aidé  pour  a.sscu- 
rcr  le  roy  de  Navarre  et  ledict  prince  de  Coudé 
contre  la  puissance  de  la  maison  de  Guise. 

Les  protestans  lors  comnirncerent  à  se  ressen- 
tir des  poursuites  faites  contr'cux  ;  car,  outre  la 
faveur  qu'ils  esperoient  du  roy  de  Navarre  et  du 
priuce  son  frerc,  ils  avoienl  espérance  que  le 
chancelier  de  L'Uospital ,  qui  avoit  succédé  ù 
celte  charge  par  la  mort  du  chancelier  Olivier, 
fnvoriscroit  h  ur  party.  Ce  qu'il  fit  cognoistre  en 
la  lwiran<>ije(ï|  qu'il  fit  ù  l'ouverture  des  estais 
d'Orlcan»  ;  ou  ayant  touché  en  gênerai  et  en  par- 
ticulier toutes  les  i-alamltez  publiques,  il  parla 
fort  contre  les  abus  qui  se  comtnettoient  en  tous 

(I)  Ocl  «rml)lo  f onlivilire  rc  que  Ca»tilnuii  a  dit  iid 
|)cii  |i'u>  h.iiil,  ri  ne  >>'ac<.'<>i'ilo  |i.i«  3>vc  lok  |i'iiiiri|[>ii>gi< 
rii'ile:iip<)i'niiu.  I.r  cuiiii^tiiliU'  ne  viut  A  la  (.uur  i|iru|irrii 
1»  ni<trt  de  Krunçoit  11. 


estais,  et  principalement  en  l'ecclésiastique,  ce 
qui  avoit  donné  occasion  aux  protestans  de  vou- 
loir introduire  une  nouvelle  religion,  sans  loules- 
fois  entrer  en  la  matière,  ny  au  mérite  de  la 
doctrine.  Ce  qui  fut  cause  que  cliacun  pensant  à 
la  icformalion  desdicts  abus,  l'on  fit  plusieurs 
belles  et  louables  ordonnances,  que  l'on  appelle 
les  ordonnances  dos  estais  d'Orléans,  et  particu- 
lièrement pour  rctianchcr  les  vendrions  et  tra- 
Tk's  des  benctlccs,  et  aussi  pour  supprimer  les 
offices  érigez  depuis  le  règne  du  roy  Louis 
douziesme. 

Mais  les  Estais,  qui  ne  savoienl  pas  encore  le 
fonds  des  finances,  trouvèrent  fort  estrange  que 
le  Uoy  fust  endebté  de  quarante  et  deux  millions 
six  cens  et  tant  de  mille  livres,  veu  que  le  Roy 
Henry  II,  venant  à  la  couronne,  avoit  trouvé  en 
l'esparjrne  dix-sept  cens  mille  escus  et  le  quartier 
de  Janvier  à  recevoir,  outre  le  profit  qui  venoit 
du  rachat  des  oHlces.  Et  si  n'cstolt  deu  que  bien 
peu  aux  cantons  des  Suisses,  que  l'on  n'avoil  pas 
voulu  payer  pour  continuer  l'allianee  avec  eux. 
Toutes  CCS  B;randeâ  debtes  furent  faites  en  moins 
de  douze  ans,  pendant  lesquels  on  leva  plus  d'ar- 
pent sur  les  sujets, que  l'on  n'avoit  l'ait  de  quatre- 
vingts  ans  auparavant,  oUtrc  le  domaine  qui  cs- 
toit presque  tout  vendu,  Plusieurs  des  députez 
furent  d'advis  que  l'on  dcvolt  contraindi'o  ceux 
qui  avoienl  manié  les  finances  depuis  la  mort  da 
roy^  François  premier  à  rendre  compte,  et  répé- 
ter les  dons  excessifs  faits  aux  plus  grands.  Mais 
cein  fui  pour  lors  rabatu  ,  parce  que  ceux  qui 
estoient  comptables  estoient  trop  pulssnns ,  et , 
par  conséquent ,  e'esloit  se  remettre  en  danger 
de  quelque  nouveau  trouble ,  si  l'on  les  voulult 
rechercher.  Mais  l'on  advisa  de  faire  le  meilleur 
mesnagc  qu'il  seroit  possible,  en  retenant  une 
partie  des  gages  des  officiers  pour  cette  année-là. 

L'on  retrancha  de  plus  toutes  les  dépenses  do 
la  vénerie  et  de  plusieurs  autres  offices  qui  sem- 
bloient  estre  inutiles  ;  car  il  y  avoit  lors  eu  la 
maison  du  Roy  plus  de  six  cens  officiers  de  tou- 
tes qualitez  :  ninisd'aulantqu'il  n'y  avoit  gueres 
plus  d'un  an  que  les  officiers  du  royaume  avoieut 
payé  le  raehapt  de  leurs  offices,  que  l'on  appelle 
confirmation  ,  il  fut  «neslé qu'il  n'en  seroit  rien 
payé  par  l'adveneraent  du  Roy  à  sa  couronne, 
en  récompense  aussi  de  ce  que  la  moitié  de  leurs 
gagés  leur  cstoit  retrandiée  ;  par  quoy  il  ne  fut 
besoin  de  reconfirmation  ny  nouvelles  lettres. 

Plusieurs  députez  des  Estais  furent  aussi  d'ad- 

(2)  Le  président  rie  La  Place  ri  La  Popelinitre  Dous 
oui  coii!erv('»cllr  hnr.tnKiie ,  mi  l'on  irouve  df»  tit>»cr»ii- 
ti'Mis  «aine»  et  justes ,  mai»  peu  apiilicalile»  aux  circoo- 
ttancrs. 
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vis  qu'il  falloit  dire  le  roy  de  Navarre  pour  ré- 
gent en  France ,  parce  que  le  roy  Charles  neu- 
flesme  n'estoit  pour  lors  aagé  que  de  dix  à  onze 
ans  ;  mais  le  roy  de  Navarre,  peu  ambitieux,  dit 
k  ceux  qui  le  vouloient  inciter  à  telle  chcse,  que 
c'estoit  à  la  Rejne  mère  du  Roy  d'avoir  le  gou- 
vernement du  Roy  et  du  royaume  ;  joint  aussi 
que  le  connestable,  le  duc  de  Guise,  le  chance- 
lier  de  L'Hospital,  de  Morvillier,  evesque  d'Or-, 
leans,  du  Mortier  de  Montluc,  evesque  de  Va- 
lence, et  plusieurs  autres  bien  versez  aux  affaires 
d'Estat,  et  qui  estoientdu  conseil,  n'esloient  pas 
de  cet  advis.  Cela  fut  cause  que  les  députez  ne 
voulurent  pas  insister  davantage  sur  ce  poinct. 
De  sorte  qu'après  que  l'on  eust  ordonné  beau- 
coup de  choses  très-utiles  et  nécessaires  pour  la 
conservation  du  royaume,  les  Estats  furent  clos, 
et  les  députez  licenciez. 

Alors  l'on  jugeoit  que  toute  la  France  seroit 
paisible  et  sans  crainte  d'aucuns  ennemis,  et  es- 
peroit  on  un  heureux  succès  de  toutes  choses. 
Quant  à  la  requeste  des  protestans,  qui  avoit  esté 
présentée  six  mois  auparavant  à  Fontainebleau 
par  l'Admirai,  il  n'en  fut  point  parlé  ausdits 
Estats,  encore  que  ce  fust  l'un  des  poincts  prin- 
cipaux pour  lesquels  ils  avoient  esté  assemblez, 
comme  il  a  esté  dit  par  cy-devant  Aussi  ceux 
de  Guise  avoieut  donné  fort  bon  ordre  qu'il  n'y 
eust  pas  un  député  qui  ne  fust  catholique,  ou 
s'il  y  en  avoit  quelques-uns,  c'estoit  en  petit 
nombre,  ou  bien  ne  s'osoient  manifester.  Joint 
aussi  que  les  poursuites  rigoureuses  que  l'on 
avoit  foites  eu  tous  les  endroits  du  royaume 
contre  les  protestans  les  avoient  si  fort  escartez 
et  estonnez ,  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  osast 
parler  ny  des  protestans  uy  de  leur  requeste  : 
tellement  que  l'admirai  de  Chastillon ,  et  ceux 
qui  les  favorisoient,  voyans  qu'il  n'y  avoit  per- 
sonne qui  parlast  pour  eux,  n'osèrent  s'en  for- 
maliser. Mais,  quelque  temps  après  que  les  pro- 
testans eurent  cognu  que  ceux  de  Guise  n'avoient 
plus  tant  d'authorité  au  conseil,  et  que  le  roy  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé,  le  chancelier  de 
L'Hospital,  et  autres  dudict  conseil,  estoient 
mieux  unis  avec  la  Reyne ,  mère  du  Roy,  ils 
commencèrent  à  reprendre  courage  et  se  rallier 
en  leurs  assemblées,  en  espérance  que  le  temps 
leur  seroit  favorable  pour  reprendre  leurs  pre- 
mières erres ,  et  se  remettre  au  chemin  de  leur 
requeste,  et  demander  des  temples  et  l'exercice 
de  leur  religion. 


CHAPITRE  111. 

Reqnnte  |trc«enlie  ao  Rot  par  les  fan|;oeooU ,  rcnvmcc 
ao  parirnuiit.  —  Dinme*  op'uiion*.  —  Edict  de  joiOa 
drr»»c>nrlcs  dcliberatioDsdv  pariement.  —  ScDliaxa 
de  l'autlienr  en  favear  dqdict  edict.  —  PDi<*anc«  ia 
hn.-jocnoU.  —  La  force  ne  ter!  de  rien  contre  let  b- 
re»ie*.  —  L'on  propofe  de  reccToir  la  confcsiion  d'Au- 
boorg.  —  Progrez  de  l'hemie  en  France.  —  Ignonaa 
d«  mioi-tres  caNini»t(«.  —  Preleite*  dc«  lioganatt 
poor  avoir  dr«  temples.  —  La  Reyoe  jattiGée  de  wa 
intelligence  arec  cui. 

Ils  s'adressèrent  derechef  à  l'Admirai,  qnics- 
toit  conseil  et  partie  en  cette  affaire,  lequel  en 
communiqua  avec  le  roy  de  Navarre  et  le  prinee 
de  Condé,  et  tascha  à  son  possible  de  leur  per- 
suader, pour  leur  grandeur  et  bien  du  royaume, 
de  favoriser  la  requeste  desdicts  protestans.  Lan 
il  fut  advisé  qu'elle  seroit  présentée  ao  Roy,  et 
qui  fut  fait;  et  à  l'instant  Sa  Majesté  la  renvoya 
en  son  conseil  privé  :  et  pour  autant  que  la  cbose 
estoit  de  grande  conséquence,  il  fut  advisé  par 
ledict  conseil  de  renvoyer  ladicte  reqneste  à  h 
cour  de  parlement,  pour  estre  bien  pesée  et  meu- 
rement  considérée  avec  tous  les  princes  du  sang, 
pairs  de  France  et  conseillers  du  privé  coœnl, 
afin  que,  d'un  commun  advis  et  consentement, 
l'on  donnast  sur  icelle  quelque  bonne  resolution  : 
ceux  de  Guise ,  et  tous  les  catholiques  n'en  es- 
toient pas  faschez,  s'asseuraosqoe  la  cour  de  par- 
lement rejetteroit  cette  requeste.  d'autant  que 
la  plus  grande  partie  ostoicnt  fort  bons  catho- 
liques. Et  mcsme  le  chancelier  de  L'Hospital, 
r.4drairal  et  autres  du  privé  conseil,  favorisans 
ladicte  requeste,  sçavoient  bien  que  si  elle  estoit 
accordée  au  privé  conseil,  cîle  seroit  rejetlce  par 
la  cour  de  parlement,  eu  laquelle  se  devoit  ad- 
mettre la  publication  et  authorité  des  edicts: 
neantmoins  l'on  craignoit  que  l'aulhorité  des 
princes  et  grands  seigneurs  du  privé  conseil,  qui 
favorisoient  les  protestans ,  ne  donnast  courage 
aux  conseillers  de  la  cour  de  parlement  qui 
eussent  voulu  avancer  ladicte  requeste,  lesquels 
n'eussent  osé  l'entreprendre  si  librement  sans 
l'appuy  du  conseil  privé  et  des  plus  grands. 

Ladicte  requeste  fut  desbatluc  d'une  part  et 
d'autre  à  la  cour  de  parlement  par  plusieurs 
jours  du  mois  de  juin  et  juillet  l.j(il ,  où  les  plus 
sçavans  et  grands  esprits  s'efforcèrent  de  bien 
dire,  tant  ceux  dudict  parlement  que  du  conseil 
privé ,  et  se  trouvèrent  de  cinq  ou  six  opinions 
différentes  :  les  uns  estoient  d'cdvis  que  la  re- 
queste devoit  esirc  rejottée .  et  les  edicts  faits 
contre  les  protestans  domcurcr  en  leur  fori-e  et 
vertu.  Les  autres  jugeoient  que  les  peines  des 
edicts.  qui  estoient  capitales,  fussent  suspendues 
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jusqucs  u  la  décision  da  concile  (lenerni.  Aucuns 
disoienl  qu'il  estoitpluse^pcdient  d'en  renvoyer 
la  coi:nols*nnce  aux  Jupes  eceU'iiiasIiqucs,  avec 
deffenscs  de  faire  nsseniblées,  ny  en  public ,  ny 
en  particulier,  en  armes  ny  sans  armes.  Il  y  en 
avoit  d'autres  qui  estimoieut  que  l'on  leur  devoit 
permettre  de  s'assembler  ésn)aisons  particulières 
IK)ur  l'exercice  de  leur  relijiion  ,  sans  estre  in- 
quiétez ni  rcchercbez  :  on  rapporta  à  ce  sujet 
les  edicts  faits  par  les  Empereurs  en  la  primitive 
Eglise,  sur  le  différent  des  catholiques  et  des 
nrions,  nestoriens  et  autres  sectes,  et  les  edicts 
faits  en  Allemagne  pour  faire  ri/f/cv/w  etappai- 
ser  les  cntlioliques  et  les  protestans  si  esmcus  les 
uns  contre  les  autres. 

Mais  À  In  Tin,  les  advis  d'un  chacun  cstniis 
recueillis,  l'on  Ht  un  cdiot,  lequel  depuis  fut  ap- 
pelle l'edict  de  juillet,  par  lequel  ostoient  faites 
dcffcnses  expresses  de  s'injurier  ny  mal  faire 
sous  ombre  de  rcll'rfon,  et  aux  prédicateurs  et 
miiiislr&s  d'cnniouvoir  les  peuples  a  sédition,  sur 
peino  de  la  hart,  et  pareilles  deffenscs,  suus 
mcsmc  peine,  de  faire  assemblées  en  public  ny 
en  particulier,  et  de  ne  faire  exercice  d'autre 
religion  que  de  la  calboiiijiie,  ajtosiulique  et  ro- 
maine ,  remettant  la  co<;noissancc  du  fait  de  la 
religion  aux  juges  ordinaires  de  l'Eglise,  hormis 
ceux  qui  seroient  livrez  au  bras  séculier,  encore 
le  fout  par  manière  de  provision,  jusqu'à  la  déci- 
sion d'un  concile  gênerai.  Et  puur  le  passé,  l'edit 
porloil  une  générale  abolition. 

Gel  cdict  estant  publié  es  cours  de  parlement, 
esmeut  beaucoup  d'esprits  qui  estoicnt  contraires 
aux  protestans  ;  beaucoup  de  politiques  toutes- 
fois  cslinioient,  comme  les  affaires  estoient  dis- 
post^es,  <iu'il  esloit  nécessaire  pour  avoir  la  vr.iye 
paix  :  car  comme  le  pilote  qui  se  voit  en  danger 
se  doit  accommoder  au  temps  et  aux  vents,  et 
reculer  le  plus  souvent  en  arrière,  ou  temporiser, 
pour  éviter  le  péril  de  la  fortune,  alin  qu'après 
In  tempcste  il  puisse  parvenir  au  port,  au.sbi  doi- 
vent les  sages  princes  et  prudens  conseiller  s'ac- 
eoniniodcr  aux  saisoiis,  dissimuler  et  changer  les 
cdlct-s  au  bcsuin,  et  faire  en  sorte  que  l'Ettlat  de- 
meure en  son  entier,  s'il  e.st  possible  ;  ce  que  la 
loy  ancienne,  souvent  alleguf'e  par  le  chance- 
lier de  L'IIiispital,  portoit  en  peu  de  mots  :  Sti- 
Itix  populi  suprcmit  lej-  csto.  Aussi  le  dernier 
but  de  la  loy  u'est  point  seulement  l'observation 
de  la  mesme  loy,  ains  le  salut  et  conservation 
des  peuples  et  des  Estiits.  Et  semble  mesme  que 
toutes  les  loi.x  divines  tendent  à  cittc  lin  ;  et 
combien  que  toutes  nos  actions  doivent  butter  à 
la  gloire  cl  a  lliouncur  de  Dieu,  il  est  certain  que 
sa  pui^snnce,  qui  est  toute  parfaite  et  immuable 
d'tlle-mcsme ,  ne  peut  esirc  augmentée  par  sa- 


crifices ou  louanges  des  plus  grands  saints, 
comme  elle  ne  peut  diminuer  par  lesblasphesmes 
des  mescbans,  (jui  ne  sçauroient  offencer  Dieu  de 
leurs  paroles,  ains  plustost  s'offencent  et  ruinent 
eux-mcsmes.  De  sorte  que  tout  le  bien  et  le  mal 
que  font  les  hommes  n'est  que  pour  les  hommes 
mesmes,  et  n'en  revient  rien  à  Dieu.  Aussi  voit- 
on  souvent  ces  mots  en  la  loy  divine  :  Fais  cenj 
ou  cela,  il  l'en  prendra  bien  :  et  si  les  republi- 
ques estoient  perles,  les  loix  divines  et  humaines 
ne  serviroieut  plus  de  rien. 

Si  l'on  veut  dire  que  l'Esfat  du  royaume  de 
France  n'eust  pas  este  subverty ,  quand  l'on 
eust  continué  les  poursuites  et  condamnations 
contre  les  protcs'ans ,  sans  leur  permettre  le 
changement  de  religion,  peut-estre  est-il  vray  ; 
mais  neantmoins  le  royaume  n'eust  pas  manqué 
de  tomber  aux  dangers  où  depuis  il  a  est(^,  pour 
avoir  pensé  bien  faire  en  continuant  ces  rigueurs 
contre  lesdicts  protestans,  attendu  qu'une  grande 
partie  des  seigneurs  et  de  la  noblesse  du  royaume 
tenoienl  ce  party,  et  favorisoicut  la  religion  nou- 
velle, comme  le  roy  et  la  reyne  de  Navarre,  le 
prince  et  laprincesse  de  Condé,  l'Admirai  (le  Chas- 
tillon,  d'Andelot  son  frère,  colonel  de  toute  l'in- 
fanterie francoise,  le  cardinal  de  Chastillon,  tous 
frères ,  et  avoient  lesdicts  protestans  le  duc  de 
Nemours,  pair  de  France,  et  le  duc  de  Longue- 
ville  pour  amis;  et  le  chancelier  de  L'Flospital 
leur  estoit  du  tout  favorable,  et  plusieurs  cvcs- 
ques  que  le  Pape  excommunia.  Outre  ce,  les  au- 
tres magistrats,  menus  ofliciers  et  peuples  de 
toutes  qualitez,  qui  iuclinoient  à  cette  religion , 
estoient  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  l'on 
ne  pensoit  ;  d'autre  part ,  les  princes  et  peuples 
voisins,  hormis  l'Espagne  et  l'Italie,  estoient 
presque  tous  protestans  ,  comme  la  plus  grande 
part  de  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Escosse,  Da- 
nemarck,  Suéde,  Bohême,  et  la  meilleure  partie 
des  six  cantons  des  Suisses  et  les  ligues  des 
Grisons. 

Je  scny  que  plusieurs  bien  exercez  aux  af- 
faires d'Estat  diront  que  pour  sauver  un  corps , 
il  faut  couper  les  membres  inuliles  et  pourris. 
Gela  est  vray  quand  11  n'y  u  que  les  jambes  ou 
les  bras,  ou  ([uelque  autre  membre  moins  impor- 
tant, si  pourry  et  gasfé  qu'il  infecteroit  le  reste 
du  corps  s'il  n'cstoit coupé;  mais  quand  l:i  ma- 
ladie est  venue  au  cœur,  au  foyo,  au  cerveau  ou 
autres  parties  nobles  et  principales,  il  n'est  plus 
question  en  ce  cas  d'user  de  sections.  Et  ne  tout 
pus,  pour  guérir  le  cerveau  incur.'ible,  couper  In 
teste,  arracher  le  cœur  ou  le  foye,  et  faire  mou- 
rir tout  le  corps  :  nu  contraire,  il  faut  s'accom- 
moder nu  patient  et  à  sa  mala  lie,  et  y  apporter 
divers  remèdes,  pardictte,  médecines  et  tout  ce 
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que  l'on  pourra,  sans  avancer  sa  mort.  Donc  , 
puisque  l'on  n'avoit  rien  pu  gagner  en  Fronce 
contre  les  luthériens  par  le  feu  et  par  la  mort  et 
autres  condamnations  trente  ans  durant,  mais 
au  contraire  qu'ils  s'estoient  multipliez  en  nom- 
bre Inflny,  il  estoit  expédient  de  tenter  autre 
voye,  et  essayer  si  l'on  '^agncroit  quelque  chose 
Je  plus  par  la  douceur  :  comme  tit  Au(;uste  en- 
vers Cinna,  auquel  11  sauva  b  \ie,  l'ayant  con- 
vaincu de  l'avoir  voulu  tuer,  ce  qui  succéda  bien 
à  l'empereur;  car  depuis  il  n'y  eut  personne  q\ii 
voulust  cntrepreu'lre  de  coiiS()irer  contre  luy. 
Voilù,  ce  semlile,  les  raisons  pour  lesquelles  l'e- 
dict  de  juillet  fut  fait,  lejnel  loutcsfois  u'esloit 
que  provisionnel ,  après  y  avoir  employé  des  plus 
doctes  cl  grands  personnages  et  des  plus  advisez 
du  royaume  :  ce  que  j'ay  bien  voulu  toucher  eu 
cet  endroit,  pour  en  foire  ju^ier  la  nécessité,  et 
qu'il  ne  faut  pns  que  le^  gens  qui  n'ont  esté  nour- 
ris qu'aux  écoles,  blasmeut  témérairement  les 
princes  et  les  gouverneurs  qui  manient  les  af- 
faires d'Kstnt,  principalement  à  l'adNenement 
d'un  Jeune  roy,  comme  le  nostrc  estoit  lors,  et 
plusieurs  esbranlez  aux  factions. 

Cet  cdict  estant  faict,  aucuns  des  prolestans 
commencèrent  à  respirer  et  reprendre  courage , 
et  quelques-uns  de  ceux  qui  n'osoient  aupara- 
vant dire  mot  se  ilescouvrircnl  sans  aucune 
crainte  ,  disputans  franchement  de  la  reli;;iua  de 
part  et  d'autre,  sans  excepti.in  de  lieux.  Et  quoy 
qu'il  fust  deffendu  par  l'edict  de  faire  assemblées 
en  public  ny  en  particulier  ,  pour  le  fuict  de  la 
religion ,  neantmoins  les  proteslans  ne  se  purent 
abstenir  de  s'assembler  en  des  maisons  où  Ton 
baptisoit,  faisuil  la  cène,  les  mariages  et  prières 
à  la  façon  de  Gene>e ,  fort  différente  de  la  con- 
fession d'Ausbourg ,  qu'aucuns  proposèrent  qu'il 
seroit  meilleur  d'admettre  en  France ,  si  la  né- 
cessité y  estoit,  que  de  bailler  entrée  à  la  secte 
calviniste  et  aux  ministres  de  GencNe ,  que  l'on 
disoit  avoir  beaucoup  plus  d'igiiorauce  et  de 
passion  que  de  religion. 

Bientost  après  les  assemblées  furent  si  gran- 
des, que  les  inoisons  particulières  qui  avoient 
accûustumé  de  les  recevoir  ne  les  pouvoient 
plus  contenir.  Toufesfois  il  y  avoil  encore  bien 
peu  de  minislre.'i  qui  se  voulussent  découvrir,  et 
la  pluspart  estoicnt  pauvres  gens,  ignorans  et 
grossiers ,  et  qui  n'avoieut  autre  sçavoir  ny  doc- 
trine que  leurs  catéchismes  et  leurs  prières  im- 
primées à  Genève,  parce  qu'il  n'y  avoit  autre 
proflt  que  le  danger  de  perdre  la  vie  et  les  bleus 
s'ils  eu  eussent  eu  ,  tt  les  plus  doctes  et  habiles 
avoient  esté  chassez  ou  faits  mourir.  C'est  ponr- 
quoy  ceux  qui  estoient  demeurez,  comme  plus 
Ans  et  advl&ez ,  envoyoicnt  devant  les  plus  gros- 
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siers,  pour  voir  qr  UoiL  Kt  dès-b>n 

que  quelque  sç»  ■•  i  enoit .  toun  1m 

protestans  couroieut  et  le  suivoieut  comme  us 
prophète. 

frois  mois  après  ils  présentèrent  «a  notre  rc> 
qucste  au  Uoy ,  pour  avoir  des  temples  Tanitt, 
comme  ils  disoient,  pour  oster  l'opinion  à  iio»- 
coup  de  catholiques  des  paillardises  que  la* 
avoit  publié  se  faire  es  assemblées  privées;  qti 
e>toit  bleu  une  partie  du  prétexte  ,  mais  en  effirt 
les  prolestans  esperoienl  ijoe  ces  temples  Icar 
cstnns  octroyez,  ch:i;'un  y  courrolt  a  l'fnvy. 

Il  seinbluil  à  quelques-uns  que  la  RevM, 
mcrc  .du  Uoy,  inclinoit  à  leur  faveur,  pane 
qu'elle  escoutoit  volontiers  l'Admirai  et  mn 
qui  lui  pnrloivnl  pour  le  bien  de  l'Estat  et  le  fc- 
pos  du  royaume,  comme  c'estoil  une  prioreae 
qui  ne  rel'usoit  de  prestcr  Toreiile  à  tout  oeqai 
pouvoit  ivccroistre  la  grandeur  de  ses  enbiKet 
la  pai.x  en  France  ;  aussi  que  pour  lors  on  let 
disoit  qu'il  n'estoit  question  qnc  de  refnnwr 
seulement  quelques  abus  qui  avalent  pris  ai-- 
croissemcnt  en   rKv;lisc   catho'  i. 

franee  :  et  mcsme  l'on  pensoil  ■_  r 

de  Savoyect  madame  d'I zés  luy  avoient  dosnr 
quelque  impression  de  la  nouvelle  opinion.  Mus 
si  elle  les  aescoulées.  elle  n'y  u  jamais  «ionneiM 
consentement,  cl  n'a  rien  voulu  ■  «  j 

innover  que  par  conseil,  ny  ci  r- 

queste  des  protestans ,  ouy  hieu  au  v  <>« 

puMiiiues,  par  souffrance  et  eonn.......    Ji4 

magistrats,  qui  estoicnt  en  partie  du  U  relii<lun 
protestante ,  uu  qui  n'osoieut ,  ou  ne  voululent 
s'y  oi>pûser. 


CIIAPITRK  IV. 


IVoiji-  du  ciilliiqiio  tic  Piii»»;i .  —  1.1  re-^enft:  J*  Ij  ri>)B» 
iiirre  conliriiif «.  —  Lft  oveiqur*  i-t  Jovlriin ,  rt  if* 
iiiinittrrt  qui  <c  trninerciit  a  Potuy. —  Jiuiiltcsliaa 
ilii  oardiiiAl  de  Lurraini^  (|U*nii  latoil  i|'her*Mi!.  ^ 
Blj>)<lir(iiir  de  llir.idnic  ir  Une. —  Ri'in  uttraiace 
du  laidiiiil  t\e  Tuun.nn  au  Uoy. —  Kra|iiio<«  dn 
docteur*  rallioliqiipx  4  la  profcf^ion  de  tnj  Ji<a  hugue- 
nots,  par  la  liouclir  du  cardinal  d«  I.utraliiP.  —  !$p- 
ooimIc  citiififrence  faite  rti  |iartii'nliur.  ^  ilafitnr«  «l4t 
rollnijuc  »aii<  iucri'l.  —  Il  e>(  dangereux  J'etpoutr  b 
vcritc  de  là  foy  au  ItuarJ  de  la  diipuu-. 


F.n  ce  temps  fut  advisé  de  faire  le  colloque 
de  Poissy,  compose  des  evesques  de  France, 
et  des  ministres  des  protestans,  pendant  quo 
les  députez  des  Estais  qui  estoient  a  l'untoise 
cherchoient  les  moyens  d'acquiter  lelioy.  Là 
fut  requis  que  l'edict  de  juillet  fust  cassé  et 
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aboly ,  et  qu'il  fost  convoqué  nn  concile  pour 
décider  les  poincis  contentieux  de  la  reIi;;ion  , 
où  le  Uoy  prisidcroll;  et  que  In  jurisdictlon 
fust  osU-t  au\  evcsqui's,  et  rendue  au  Roy. 

Lo  Ilfyuc  demnniiaaushi  que  le  gouvernement 
qui  luy  cslolt  laissé  par  le  consentement  roesnrje 
du  roy  de  ^avar^e ,  et  di'  tous  les  priuces  et  sei- 
gneurs du  conseil ,  fust  emolopue  par  les  Fstats. 
il  fut  respondu  que  c'estoii  contre  la  loy  snlique 
et  ancienne  coustunne  du  royaume  :  toutesfois, 
puisque  c'cstoit  par  le  consentement  du  roy  de 
Navarre ,  des  priuces  du  sang  et  du  conseil ,  il 
fut  emologué.  L'on  tint  encore  quelques  propos 
de  faire  rendre  compte  des  finances  à  ceux  qui 
le»  avoient  maniées  du  temps  du  roy  Henry  se- 
cond et  François  second. 

Et  pour  le  regard  de  la  rcliiiion,  un  nommé 
Pierre  Vermeil ,  qui  se  faisoit  appeller  Martyr, 
comme  en  ce  temps  ciiai|ue  ministre  chanpeoit 
de  nom .  et  un  ministre  italien  que  l'on  envoya 
quérir  à  Zurich  sous  la  foy  publique,  d'Kspina  , 
La  Uoiiere  ,  .Marlorat.  Merlin  ,  Morel,  Malo,  et 
plusieurs  autres  ministres  ((ui  cstoient  en  répu- 
tation ,  se  trouvèrent  audit  Poissy,  ou  ils  de- 
mandèrent que  le  Koy  y  presidast,  et  que  la 
dispute  fust  vuidoe  par  la  parole  de  Dieu  et 
pureté  de  rKvangilc.  D'autre  part  estoicnt  les 
docteurs  Despence,  de  Xaintes,  et  antres  de  la 
Sorbonne,  et  plusieurs  cvcsques  pour  les  catho- 
liques. Pierre  Marlyr  el  Theodoie  de  Jleze  vou- 
lurent user  de  grandes  el  vives  persuasions  à  la 
Mcyne,  mère  du  lioy,  pour  l'induire  à  se  ranger 
de  leur  costé;  mais  cela  ne  servit  qu'à  la  rendre 
pins  constante  à  suivre  et  tenir  la  rehjiion  catho- 
lique, sans  faillir  un  seul  jour  d'aller  ù  la  messe 
«vec  le  Uoy. 

Il  y  eut  aussi  plusieurs  propos  familiers ,  qui 
furent  tenus  entre  le  cardinal  de  Lorraine  el 
Théodore  de  Beze,  que  l'on  a  depuis  imprimez, 
et  toutefois  de^çuisez  et  supposez  en  telle  sorte, 
que  ledit  cardinal  se  trouveroit  luthérien  ;  car  il 
est  dit  qu'il  n'approuve  point  la  Transsubstan- 
ciation  :  à  quoy  il  ne  pensa  jamais,  comme  il  a 
bien  fait  cognoistre  en  plusieurs  sermons  qu'il  a 
faits ,  et  mesmemcnt  en  la  harangue  qu'il  lit  en 
pleine  assemblée audict  Poissy,  ou  le  Hoy  estoit 
présent ,  laquelle  depuis  fut  imprimée. 

KnfiQ  Théodore  de  Ceze,  assiste  de  douze  mi- 
nistres, fut  0M\  en  pleine  assemblée  (1)  du  con- 
seil privé,  et  de  ceux  qui  estoient  mandez  de 
tous  les  codroits  du  royaume,  le  Roy  et  la  Heyoe 
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(I)  \o)ei  Acies  (lu  cnlluijiic  de  l'oiitij,  dam  Ira  Mi- 
niMlrr*  dr  f.'0H(tf ,  On  5  troino  l*  (li.>r<iiirs  i|Ui-  prniionvn 
r.liailw  IX ,  rt|ii«  dn  ouïe  »n» ,  f I  crliii  ilu  i-hanrf lier  de 
l.'ilùpilal,  011  l'on  rcinnrquB  li:-auriiiipdc'com-4't>iuii»aui 
iiouvi-lle*  (tnrti  lue». 


sa  mère  prcsens.  Il  discourut  fort  amplement  et 
disertement ,  comme  aussi  il  estoit  éloquent,  de 
la  religion  protestante,  sans  estre  nullement  in- 
terrompu ,  jusquea  il  ce  qu'il  se  bazarda  de  dire 
en  telle  compagnie ,  que  le  corps  de  JcsusCbrist 
estoit  autant  éloigné  de  l'hostie  comme  le  ciel  de 
la  terre. 

Alors  les  evcsques  et  seigneurs  catholiques 
commencèrent  fort  à  murmurer  :  ce  nonobs* 
tant,  le  Roy  permit  qu'il  eust entière  audience. 
Mais  ayant  aelievé,  le  cardinal  de  Tonrnon, 
tant  pour  la  di!;nité  (|u'il  avoit  que  pour  son 
aaue,  avec  le  zèle  de  la  reli{iion  catholique,  et 
pource  qu'il  avoit  toujours  manié  les  affaires 
d' Estât,  prit  la  parole  ,  et,  l'adressant  au  Roy, 
dit  qu'il  ne  pouvoit  plus  ouyr  tant  de  blasphèmes 
contre  l'honneur  de  Dieu  et  son  sainct  Evangile , 
en  suppliant  le  Roy ,  au  nom  de  tous  les  pré- 
lats qui  estoient  presens  ,  de  ne  croire  en  de.i 
propos  si  scandaleux  :  au  contraire,  que  Sa 
Majesté  ne  se  devoit  jamais  départir  d'un  seul 
poinct  de  la  foy  catholique  ,  où  tant  de  roys  ses 
prédécesseurs  avoient  honorablement  et  heu- 
reusement vcscu,  et  y  estoient  morts  constam^ 
ment.  Le  jour  d'après  ,  Théodore  de  lîeze  e 
vit  touchant  le  propos  qu'il  avoit  tenu  du  Sainct 
Sacrement  et  de  l'hostie ,  voulant  adoucir  son 
stile  par  une  déclaration ,  qui  fut  depuis  impri- 
iTiée  avec  sa  harangue ,  et  neantmoins  il  persista 
en  ce  qu'il  nvoit  dit. 

Apres  la  première  session,  tous  les  prélats  ca- 
tholiques et  docteurs  de  Sorbonne .  pour  lors  1 
semblez,  résolurent  de  faire  response  à  la  cou 
fcssiou  des  protcstnns ,  portée  par  leur  harangue,  ' 
et  touchèrent  seulement  les  deux  poincts  princi- 
paux ,  à  sçavoir  l'article  concernant  le  sacrC'* 
nient  de  l'autel  et  de  l'Efîlise  catholique  ;  et  fut 
faite  la  response  par  le  cardinal,  à  la  seconde 
session  de  Poissy ,  le  Roy  présent ,  et  ceux  qui 
avoient  ouy  la  harangue  des  protestans.  Alors 
les  cardinaux  et  députez  du  cler-^e,  s'approchans 
du  Roy,  le  supplièrent,  pour  le  meilleur  conseil 
que  l'on  lui  pust  donner,  de  continuer  en  la 
vraye  foy  de  l'Eglise  caiholique  et  religion  > 
ses  prédécesseurs.  Théodore  de  Beze  supplia 
qu'il  plust  à  Sa  Majesté  luy  donner  audience' 
pour  respondre  sur  le  champ  à  tout  ce  qu'avoit 
dit  le  cardinal  de  I-orraiue;  ce  que  le  Roy  ne 
voulut  faire,  mais  fut  remis  à  autre  jour,  afin 
que  personne  ne  s'offeusast,  ou  fust  esmeu  d'ud- 
lierer  aux  propos  des  protestans. 

L'on  advisa  un  lieu  où  l'on  pourroit  ouyr  les 
ministres  hors  de  la  grande  assemblée,  et  où  le 
Roy  et  la  Reyne  pussent  estre  presens  :  où  peu 
après  Ton  s'eschauffa  si  bien  en  la  dispute,  quQ 
l'ardeur  surpassa  la  raison  de  part  et  d'autre, 
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fut  cause  qae  le  Roy  diminua  le  nombre  josques 
i\  ciuq  de  chaque  co6té  ;  et  Tut  dit  qu'il  y  auroit 
un  greffier  de  cliaque  part ,  pour  escrlre  ce  qui 
seroit  résolu  par  commun  consentemcut  des 
deux  parties.  Mais,  après  avoir  bien  dispute 
l'espace  de  trois  mois ,  il  fut  impossible  d'accor- 
der entre  eux  un  seul  article ,  de  sorte  que  le 
colloque  fut  rompu  le  vinf;t-ciii(iuiesme  novem- 
bre suivant  Le  cardinal  de  Lorraine  avoit  en- 
voyé quérir  des  ministres  allemans,  pour  les 
faire  disputer  avec  ceux  de  France  sur  l'article 
de  la  Cenc,  qui  estoit  le  plus  important,  et  par 
ce  moyen  donner  plus  d'authorllc  à  l'Kgllse  ca- 
tholique par  leur  disi;orde.  Le  semblable  estoit 
advenu  vingt  ans  auparavant  nu  colloque  de  Ka- 
Usbonne ,  qui  fui ,  par  l'authorité  de  l'Kmpereur 
Charles  cinquiesme,  entre  quelques  docteurs 
catholiques  et  protestans ,  autant  d'une  part  que 
d'autre. 

Ce  qui  ne  servit  de  rien,  sinon  de  révoquer 
en  doute  la  religion  des  uns  et  des  autres ,  et 
mettre  ceux  qui  les  oyoient ,  et  plusieurs  peu- 
ples, en  deffiunce  de  leur  foy;  car  il  est  bien 
certain  que  tout  ce  qui  est  mis  en  dispute  engen- 
dre doute.  Aussi  est-ce  une  faute  bien  grande  de 
vouloir  mettre  sa  religion  en  doute,  de  laquelle 
l'on  doit  estre  entièrement  asseuré.  \  oilà  pour- 
quoy ,  non-seulement  les  princes  musulmans  et 
infidèles,  mais  davantage  le  duc  de  Moscovie, 
qui  est  un  grand  monarque ,  et  qui  est  chrestien, 
a  deffendu  de  disputer  aucunement  de  la  reli- 
gion. Aussi  fut-il  deffendaestroitement  entre  les 
Hébreux  de  disputer  de  la  loy  de  Dieu ,  et  per- 
mis seulement  de  la  lire.  Et  ne  faut  pas  douter 
que  toutes  les  hérésies  ne  soient  proveuues  des 
disputes  trop  curieuses  de  la  religion  chrcslienne  ; 
laquelle  ne  se  peut  bien  entendre  que  par  foy  et 
par  humilité,  accofupagnées  de  la  grâce  de  Dieu , 
parce  qu'il  y  a  choses  contraires  au  sens  humain, 
et  (|ui  surpassent  la  raison  naturelle.  Au  con- 
traire, les  disputes  ne  cherchent  que  les  argu- 
mciis ,  avec  trop  de  subtilitez  et  surprises ,  qui 
ne  s'appiiyent  que  sur  la  raison  humaine. 

Cependant  que  l'on  disputoit  à  Poissy ,  quel- 
qu'un apporta  la  nouvelle  que  Philibert ,  duc  de 
Savoy  e,  avant  eu  du  pire  contre  les  protestans 
de  la  viill^e  d'Enarogne  (i) ,  avoit  este  contraint 
de  leur  permettre  l'exercice  de  leur  religion. 

(1)  C'i'toit  le  reste  des  malheureut  VaudiMt. 
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CHAPITRi:  V. 


Kmciilc  au  rautlour;)  iMinct-Mircel  <I«  P»rî«c*a«ih 
liiij'.urnoU  iiui  fnrccnl  IVglUu  île  Saiact-Vc4cnl  n  k 
pillcnl.  —  E'Iicl  de  jinticr  «n  leur  faienr.  —  I 
ciliiilon  ilu  prince  de  Coudé  cl  da  duc  ik  (r 
Lj  vcriliMiîiin  iln  l'cdir  t  de  janvier  »aQnM«i(p  11 

—  De  l>  manière  de  procticr  Jea  liugucacU,  et  km 
favoii  Je  prier.  —  Fauli^  poliliqne  Je*  miauCrafc 
France.  —  .\dreHe  dei  licreiiquea,  qui  «Marmo 
quelque  rlintc  des  ciTemniiira  anciennes  «Ir  r('((ar  — 
Honneur)  deut  et  rendu»  aux  habit»  ponlikan.  — 
RaUon  de  l'authetir  rontre  le  «eiiliment  de*  mt^alm. 

—  NcccMiié  des  ccremonici  en  l'Egllae. 

[lôfts] Après  la  dispute  de  Poissy,  toos tes o- 
thoiiques  portoient  impatiemmeait  de  votrf», 
contre  l'edict  de  juillet ,  les  protestans  fissent» 
semblées  publiques,  preschans  et  baplisansenfr 
vers  lieux,  mcsmemeiitaux  fauxbourgsde  Paris 
qui  fut  cause  que  les  prestres  irriter  de  cela  s'i»- 
semblèrent  en  l'e^lise  de  Sainct-Medord,  n 
fauxbourg  Saint-Marcel  de  Paris;  et  si  tostqor 
le  ministre  eut  commencé  de  prescher,  ib  soo- 
nerent  les  cloches  le  plus  fort  qu'ils  peorent.dc 
sorte  que  les  protestans ,  qui  estoient  co  ùrt^ 
grand  nombre  en  un  jardin  près  du  temple, j 
pouvoient  rien  entendre  :  qui  fut  cause  que^ 
ou  trois  de  l'assemblée  des  protestans  allèrent  pu 
devers  les  prestres  pour  les  faire  taire ,  ce  qu'ils 
ne  peurent  obtenir,  et  de  là  vinrent  aux  paroles 
et  aux  prises,  dont  il  y  en  eut  on  qui  mourut. 

Les  prestres  incontinent  fermrreul  leur  enlise, 
et  montnns  au  clocher  sonnèrent  le  tocsin  pour 
esmouvoir  le  peuple  catholique,  qui  accourut 
soudain  au  lieu  oii  se  faisoit  le  presche.  Mais  l«s 
protestans  s'y  trouvèrent  les  plus  forts ,  et  avec 
grande  violence  rompirent  les  portes  de  l'église, 
ou  ils  trouvèrent  un  des  leurs  battu  et  blessé  i 
mort,  ne  se  pouvant  mouvoir,  lequel  ils  avoient 
envoyé  dire  aux  prestres  qu'ils  cessassent  de 
sonner  les  cloches  :  irritez  de  cela  ils  pillèrent 
l'église,  et  abbattirent  et  rompirent  les  inriages; 
en  mennçaut  de  mettre  le  feu  au  clocher,  si  Im 
prestres  ne  cessoient  de  sonner  le  tocsin  :  il  y  m 
plusieurs  prestres  blessez  et  quelques  autres  em- 
prisonnez par  les  seigens  et  chevaliers  du  guel. 

Le  jour  d'après ,  les  catholiques  brûlèrent  les 
bancs  et  sièges  des  protestans,  et  vouloient  brti- 
ler  la  maison  ou  se  faisoit  le  presche,  s'il  n'y  fust 
arrivé  des  officiers  de  la  justice  et  des  forces  poar 
les  empeseher  :  qui  fut  cause  que  la  Reyne, 
mère  du  Roy  ,  ayant  fait  acheminer  à  Sninct- 
Germain  un  nombre  de  personnages  des  plus 
suflisans  du  royaume  et  de  tous  les  paricmens , 
pour ,  avec  le  conseil  privé  du  Roy  ,  faire  quel- 
que bon  edict ,  et  trouver  remède  an  mal  tpl 
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Croisioit,  et  à  l'nlteration  qui  estoit  entre  les  ca- 
tholiques et  protestans,  il  en  fui  fait  un  le  dix 
septiesme  de  janvier,  portant  qu'il  seroit  permis 
aux  protestans  de  faire  l'exercice  de  leurreligion 
hors  les  \'illes  seulement,  et  sans  aucunes  armes, 
avec  injonction  à  tous  de  se  comporter  modeste- 
ment, et  àtous  les  magistrats  et  ofliciers  du  Roy, 
de  tenir  la  main  à  l'exécution  dudict  edict,  lequel 
n'estoit  aussi  que  provisionnel,  non  plus  que  l'e- 
dict  de  juillet ,  fait  auparavant. 

Kn  ce  mesme  temps  la  Reyne  ,  raere  du  Roy, 
cherchant  toujours  plus  de  moyen  d'adoucir  les 
aigreurs  qui  estoient  de  tous  costez  ,  fit  un  ac- 
cord (I)  entre  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Guise,  lequel  fait  en  présence  du  Roy,  des  prin- 
ces et  de  tous  les  plus  grands  seigneurs ,  le  duc 
de  Guise  déclara  qu'il  navoit  jamais  incité  le  feu 
Roy  à  faire  mettre  le  prince  de  Condc  prison- 
nier ,  et  se  donnèrent  quelques  raisons  l'un  A 
l'autre ,  dont  ils  demeurèrent  ou  feignirent  estre 
contens,  et  à  l'instant  s'embrassèrent,  promet- 
tansde  s'aimer  comme  parens,  tellement  qu'il  ne 
restoit  plus  que  le  cardinal  de  Lorraine  à  ac- 
corder avec  le  prince  de  Condé  ;  mais  d'autant 
qu'il  ne  faisoit  pas  profession  des  armes  comme 
les  autres  ,  il  ne  falloit  pas  tant  demeurer  sur  la 
réputation  ny  sur  le  poinct  d'honneur  qu'avec 
les  gens  de  guerre  ,  qui  font  profession  d'em- 
ployer la  vie  pour  deffendre  l'honneur  ;  néant- 
moins  le  prince  de  Condc  demeuroit  toujours 
avec  resseutiment  contre  le  cardinal  de  Lor- 
raine, pensant  qu'il  estoit  cause  du  danger  qu'il 
avoit  couru. 

Cependant  Tedict  (3)  fut  vérifié  et  publié  es 
parlemens,  après  trois  jussions  et  tK-s-exprès 
maudemens.  Alors  les  ministres  prcscherent  plus 
hardiment,  qui  çà  qui  là,  les  uns  par  les  champs, 
les  autres  eu  des  jardins  et  à  découvert,  par 
tout  ou  l'affection  ou  la  passion  les  guidoit ,  et 
où  ils  pouvoient  trouver  du  couvert ,  comme  es 
vieilles  sales  et  masures  ,  et  jusques  aux  gran- 
ges ;  d  autant  qu'il  leur  estoit  dcffeadu  de  bastir 
temples ,  et  preudrc  aucune  chose  d'egiise.  Les 
peuples,  curieux  de  voir  chose  nouvelle,  y  al- 
loient  de  toutes  parts,  et  aussi  bien  les  caiholi- 
ques  que  les  protestans ,  les  uns  seulement  pour 
voir  les  façons  de  cette  nouvelle  doctrine,  les 
autres  pour  l'apprendre ,  et  quelques  autres  pour 

(I I  Cet  aixarA  e«t  du  S)  août ,  par  coaséqueot  anté- 
rieur ù  celte  ^iKxjiir. 

(2)  Apr^s  cet  (^tlil ,  Ici  protesldols  adressJ-rent  à  Ivun 
('Kliu't  une  circulaire  dont  voici  un  eilrail  : 

•  lirnce  el  ptiix  pnr  INonlrn   .Selftneur  Ji-tu8-(Jirisl. 

•  Tr*«-clicri  livres ,  vous  sçavez  que  de  (ont  teiupn 
>  l'obiHiuiirr  que  le»  liiininics  diil^enl  j  leurs  princes 

•  et  tiiperlenn ,  après  celle  qu'ils  duiveiil  A  Dieu ,  a  est<' 
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cofinoistre  et  remarquer  c«ix  qnl  estoient  pro- 
testans. 

Ils  preschoient  en  françois,  sans  alléguer  au- 
cun latin  ,  et  peu  souvent  les  textes  de  l'Evan- 
<;ile ,  et  commençoient  ordinairement  leurs  ser* 
mons  contre  les  abus  de  l'Eçlise ,  qu'aucun 
catholique  prudent  ne  voudroit  deffendre.  Mais 
de  là  ils  entroient  pour  la  pluspart  en  invectives, 
et  à  la  fin  de  leurs  presches  faisoient  des  prières, 
et  chantoient  des  pscaumes  en  rythme  françoise, 
avec  la  musique  et  quantité  de  bonnes  voix,  dont 
plusieurs  demeuroienl  bien  édifiez,  comme  dé- 
sireux de  chose  nouvelle,  de  sorte  que  le  nom- 
bre croissoit  tous  les  jours.  Là  aussi  se  parloit  de 
corriger  les  abus,  et  d'une  reformation,  de  l'aire 
des  auraosnes  et  choses  semblables,  belles  en 
l'extérieur,  qui  occasionnèrent  plusieurs  catho- 
liques de  se  ranger  à  ce  party  ;  et  est  croyable 
que  si  les  ministres  eussent  esté  plus  graves  et 
plus  doctes,  et  de  meilleure  vie  pour  la  pluspart, 
ils  eussent  eu  encore  plus  de  suite.  Mais  voulurent 
du  premier  coup  blasmer  toutes  les  cérémonies 
de  l'Eglise  romaine,  et  administrer  lessacremens 
à  leur  mode  ,  sans  garder  la  modestie  qu'obser- 
vent encore  aujourd'huy  plusieurs  protestans , 
comme  ceux  d'Allemagne  et  d'Angleterre  ,  qui 
ont  encore  leurs  evesques,  primats  et  leurs  mi- 
nistres ,  qui  ont  pris  et  retiennent  le  nom  de  cu- 
rez, diacres  et  soubs-diacres,  chanoines,  doyens, 
et  portent  les  surplis  et  ornemens  de  l'Eglise  ca- 
tholique avec  les  robbes  longues.  Ce  qui  les  fait 
plus  estimer  que  les  protestans  de  France  ,  de 
Genève ,  d'Escosse  et  autres,  qui ,  sous  prétexte 
de  religion  plus  reformée  couvrans  leurs  passions, 
se  sont  pris  mesme  aux  choses  qui  ne  leur  nui- 
soient  point ,  mais  servent  à  retenir  les  peuples 
en  une  honueste  révérence  et  plus  grande  mo- 
destie a  l'endroict  des  ecclésiastiques. 

Aussi  la  pluspart  de  ceux  qui  regrettent  la 
messe  et  l'exercice  de  la  religion  catholique,  ëa 
endroiets  d'où  les  princes  l'ont  chassée ,  ne  peu- 
vent encore  quitter  les  habits  des  gens  d'egiise  , 
avec  les  cérémonies  que  les  chrestieus  ont  si 
long-temps  gardées,  et  lesquelles  ont  retenu  les 
peuples  en  dévotion  etadmiratiou  tout  ensemble, 
avec  beaucoup  d'obéissance  à  leurs  evesques , 
suffragaus ,  curez ,  abbez ,  prieurs  ,  et  autres 
quiontcharge  en  l'Eglise.  Qui  fut  la  cause  pour- 

•  forl  recomuiandi^! ,  taut  pour  le  repoii  de  leuis  con- 

•  sciences  que  pour  la  conservation  delà  paii  et  Iranquil- 

•  lilé  publique...    Il  Faut  considérer,  ajuutenl-ds ,  que  (I 

•  uiiuk  sommes  privés  pour  un  temjM  de  ipielque  commo- 

•  dilé,  le  ({inud  ttieu  qui  s'oflre  do  l'aiilrr  cosie  doit 
>  eflacer  l'ennui  qui  eu  pourroit  venir:  joint  que  ce  n'eut 
.  |ias  le  dernier  lieneflce  que  nous  e>|>erions  de  la  inaio 
.  d<'  mislre  Dieu  ,  par  le  inojen  de  iiu^lre  Huy,  • 
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qnoi  les  lévites  Turent  séquestres  des  peuples  , 
et  revcstus  d'orncnietis  qui  tcmoignoienl  la  révé- 
rence qui  cstoit  deue  n  leur  oflke,  et  leur  ^raud 
pontife  avoit  un  hubit  fort  riche  et  de  grniide 
majesté.  De  sorte  que  Jaddus  ,  pontife  des  Hé- 
breux, n'eut  aucun  meilleur  moyen  que  de  se 
vcstir  de  son  habit  pontifical ,  pour  deslourner 
l'armt'ed'AleNaudre  le  Grand,  lequel,  ayant  veu 
le  pontife  en  tel  habit,  s'agenouilla  devant  luy , 
et  luv  accorda  tous  les  privilèges,  exemptions  et 
prérogatives  qu'il  demanda ,  combien  qu'Ephes- 
tion  l'en  voulust  empescher. 

L'on  dit  que  le  pape  l'rbain  en  usa  de  mesme 
nvec  son  habit  pontilical ,  pour  empescher  la  fu- 
reur d'Attila.  Kt  François  Souderin(t|,  evc*quo 
de  Florence ,  voyant  les  peuples  de  celle  ville-là 
cnielicment  acharnez  nu  sanp  et  k  la  vie  les  uns 
des  autres,  et  (ju'il  estoit  impossible  de  Irsap- 
pnlscr,  prit  aussi  aan  habit  episcopal ,  et  se  pré- 
senta ii  eux  ,  leur  faisant  des  remonstronces  , 
ausquelles,  et  à  la  difinité  de  leurevcsquc,  rc- 
\e»t«  en  cette  sorte ,  cédèrent  leurs  querelles  , 
et  chacun  se  retira  en  maison. 

Or  il  est  certain  qu'Alexandre  le  Grand,  du- 
quel l'ambilioM  surpassoit  le»  cicux  ,  pour  eon- 
quester  d'autres  mondis,  n'eust  pas  ployé  les 
genoux  devant  le  pontife,  ny  la  fureur  d'Attila, 
qui  fut  estim6  le  plus  cruel  et  barlwire  capitaine 
de  son  oaçje,  ny  la  ra(:c  et  cniaulé  d'un  peuple 
acharne  de  son  propre  sang  et  de  sa  patrie, 
n'eussent  pas  si-tost  esté  appnisez,  si  ces  pontifes 
eussent  esté  revestus  d'hahillemens  communs , 
comme  les  ministres  de  France.  Lesquels,  com- 
bien que  par  belle  apparence  ils  disent  et  pres- 
chenl  qu'il  faut  oster  et  corriper  les  abus  ,  et , 
comme  le  bon  et  diligent  jardinier ,  emonder  les 
arbres  de  chenilles  et  de  branches  mortes,  et  en 
couper  quelquefois  de  \ives  pour  avoir  plus  de 
fruict  et  de  bois,  si  est-ce  pourtant  qu'il  ne  faut 
pas  couper  l'arbre  p.ir  le  pied,  et  n'y  laisser  que 
I»  racine  :  ainsi  ne  faut-il  pas ,  pour  amender  les 
abus  (|ue  ces  reformez  disoient  estrc  en  l'Eglise, 
en  retrancher  tout  i\  fait  la  sninctetc,  l'ornement 
et  le«  cérémonies ,  et  s'attacher  à  la  malveillance 
des  habits ,  pour  en  abattre  l'honneur  et  le  ser- 
vice ,  et  la  renverser  entièrement. 

Aussi  csl-il  impossible  que  le  menu  peuple  , 
de  long-temps  contenu  dans  l'obeîssance  par  sa 
lov  et  coustume ,  eleve  son  esprit  plus  haut  que 
8a  portée  ;  ii  l'infirmité  duquel  ans  pères  se  sont 
Irès-.iagement  accommodez,  les  eontenans  avec 
l'usafie  de  ces  soicmnitcz  extérieures  en  la  crainte 
de  Dieu,  et  obéissance  de  leurs  princes  supé- 
rieurs; et  listant  loisible,  voire  nécessaire,  de 

(I)  Soderifd. 


s'accommoder  aux  habits  et  cérémonies ,  i 
il  n'y  D  rien  qui  soit  contre  la  luy  divine  ill 
nature. 
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CHAPITRE  VI. 

L  Unrnie  oblige  \v  etT«|M<u  et  autru  cccIa*ia»U<{in  a  «- 

tndier  n  inr  ivconrilirr  »vec  k»  lettre*.  Rnnasir 

ih  roUgion  i:au«c  nouveiulc  en    l'Cxai.  —  PiS»^  « 
jriisiif,  pour  la  (oy.  —  Le  rny  ils  fSav»---  (, 

pini  Hrf  protriUini ,  «nni  de   belteii  eij  -D 

•'iiiiil,  rnminc  le  cnnncstakie,  avec  la  m«Uun  à*  <iin« 

—  Les  liUKUt;»al>  arroililii  (wr  cette  union, Sediu» 

trrivcéc  runtr*  eux  i  Cahots  cl  aillcuri. 

En  ces  temps  ,  comme  plusieurs  choses  m  bi- 
soient ,  ou  par  exemple  ,  ou  par  imitatiou ,  «a 
par  volonté  de  mieux  faire ,  les  evrsqnes  et  d•^ 
leurs  ,  thcolniriens  ,  curez  ,  religieux  et  autm 
pasteurs  colholiques ,  eommencereut  a  pcutr 
en  ces  nouveaux  prrscheurs,  si  désireux  etv- 
dens  d'advnocer  leur  religion,  et  dès-lors primii 
plus  de  soin  do  veiller  sur  leur  troupeau ,  «tn 
devoir  de  leurs  charges ,  et  aucuns  à  estudlvÉ 
sainctes  lettres  à  lenvy  des  ministres  prolt 
qui  atliroient  les  peuples  de  toutes  ports  ;  et  ( 
i;oans  que  lesdicts  ministres  n'eussent  l'adi 
tage  sur  eux  par  leurs  prescbeâ  et  par  ireui 
tirassent  les  catholiques,  ils  rom  t  aiwl 

i\  prescher  plus  souvent  qne  d>  le ,  «a 

advertissant  les  auditeurs  de  se  garder  bien  àta 
hérésies  des  nouveaux  dogmatisans  ,  sur  peine 
d'encourir  la  haine  de  Dieu  en  se  départant  de 
sa  vraye  Eglise. 

Et  ceux  qui  estoient  plus  politiques  pres- 
choient  à  haute  voix  qu'il  n'y  avoit  rien  déplus 
dansereux  en  une  republique  que  la  nouvcnut^ 
de  religion,  nouveaux  ministres,  nouvelles  lolx, 
nouvelles coustumes,  nouvelles cei-emouies,  nou- 
veaux sacremens  et  nouvelle  doctrine;  toutes 
lesquelles  choses  tiroient  après  elles  la  ruine  d«S 
Estais ,  avec  une  effrénée  désobéissance  enve» 
Dieu  et  les  princes;  parqnoy  il  n'y  avoit  rien  « 
asseurc  que  de  suivre  l'ancienne  religion  ,  l'an- 
cienne doctrine,  les  anciennes  cérémonies  et  les 
anciennes  loix  ,  publiées  et  gardées  depuis  les 
apostres  :  et  remonstroient  aux  peuples  que  de- 
puis quinze  ou  seize  cens  ans  tous  les  chrestieos 
avoient  tenu  la  religion  catholique  que  les  pro- 
testans  s'cfliirçoient  d'arracher  et  renverser .  et 
qu'il  n'estoit  pas  possible  que  tant  de  roys  .  prin- 
ces et  grands  personnages ,  eussent  erri^  si  lon- 
guement, et  fussent  privezde  la  uracedc  Dieu, 
et  du  sang  de  Jcsus-Christ ,  qui  seroil  blasphé- 
mer contre  sa  bonté  ,  et  l'accuser  d'injusUcc. 
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Davnntnge ,  les  jcsuiles,  toos  les  mandinns  et 
Autres  reliKleux ,  qui  pi-e«choient  aussi  plus 
qu'auparavant ,  alloicnt  pnr  les  villes,  villages 
et  maisons  des  particuliers,  admonester  un  clias- 
cun  de  la  doctrine  des  protestnus.  Et  les  eves- 
ques  envo\  oient  quérir  des  pardons  et  Jubilez  à 
Rome,  pour  faire  jcusncr  les  peuples ,  et  les  con- 
vier a  prier  pour  la  manutention  de  la  vraye 
Relise  catholique  ;  et  plusieurs  ne  se  pouvolent 
tenirdedire  qu'il  falloitempesclier  les  protcstnns 
de  prescher,  puis<|ue  la  justice  n'en  tenoit 
compte.  Toutes  ces  choses  erapescherenl  beau- 
coup les  desseins  des  ministres ,  qui  ne  pres- 
choient  qu'en  crainte  :  de  là  commença  à  naisire 
et  s'enraciner  une  plus  grande  hayne  qu'aupa- 
ravant .  entre  les  catlioliqucs  et  les  protestans. 
Toulesfois  cette  année-là  (i)  se  passa  sans  vio- 
lence, horsmis  ce  qui  ad\iut  au  faux-bourg 
Sainel-Marcel  ,  comme  j'ay  dit ,  ce  qui  fut  as- 
soupi par  l'authorité  des  magistrats.  Mais  de- 
puis que  les  catholiques  furent  adverlls  que  le 
roy  de  Navarre  avoil  este  distrait  du  party  des 
protestans,  et  leur  estoit  plus  contraire  que  fa- 
vorable, et  qu'il  estoit  uni  avec  ceux  de  Guise, 
le  counestable  et  le  mareschal  de  Sainct- André, 
Ils  commencèrent  à  se  tenir  plus  asseurcz  qu'au- 
paravant. 

Cette  reconciliation  et  amitié  du  roy  de  Na- 
varre avec  ceux  de  Guise  avoit  esté  maniée  fort 
dcxtrcment,  mesmement  par  le  cardinal  de  Fer- 
rare  (2),  qui  estoit  venu  en  France  comme  legut 
du  l'ape  ,  afin  de  publier  le  concile  de  Trente, 
pensiinl  par  ce  moyen  empcscher  le  concile  na- 
tional que  la  pluspart  de  ta  France  demandoit , 
où  l'on  cralgnoit  qu'il  ne  fust  arresté  quelque 
chose  au  préjudice  de  l'KglIse  catholique  et  ro- 
maine;   aussi  qu'il  tenoit  grande  quantité  de 
bcnellces  en  France.  L'on  voyoit  clairement  que 
le  party  des  protestans  ne  prenoit  pied  et  ac- 
croissement que  par  la  division  de^  princes  et 
grands  seigneurs.  C'est  pourquoy  quelques-uns, 
I  désireux  de  les  voir  reunis  ensemble ,  dirent  au 
ronnestable  ,  au  duc  de  Guise  et  mareschal  de 
'  Saiiict-Andrc ,   que  le   roy   de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé  ,  à  l'instance  et  suscitation  des 
protestans,  leur  vouloient  faire  rendre  compte 
Ides  llnnnces  de  France  qu'ils  avoient  roani*'«s 
[•nus  le  roy  Henry  et  le  roy  François  JI,  et  re- 
) peter  les  dons  exeessifs  k  eux  faits;  à  quoy  s'ils 
ne  remrdioient  leurs  mai.sons  en  seroient  ruinées 
et  que  le  moyen  d'empesclier  cela  seroit  de  tirer 
|le  roy  de  Navarre  de  leurcosté  ,  en  luy  persua- 

(  Il  D'aprè»l'aiid«aMiiinièf«deoMiip(er.  l'inaée  i.Vii 
|»e  pi'Oloii)!!-  jiiMiii'.t  VAqiMt  (SOS. 
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dnnt  que  le  Pape  nvolt  tant  fait  avec  le  roy 
d'Lspajzne,  qu'il  luy  rendroit  le  royaume  de  i 
Navarre,  pourvc«iqu'lllintenticremeni  le  party] 
de  la  religion  catholique  ,  qu'il  ne  pouNoit  dé- 
laisser sans  la  perte  évidente  du  royaume  de 
France,  où  il  n'avoit  pas  petit  intcrtsl,  comme 
premier  prince  du  sang  après  le  Hoy  et  se»  frè- 
res ,  lesquels  venans  A  mourir ,  Il  seroit  exclus 
de  la  couronne  s'il  n'e^tolt  catholique,  comme 
Favoient  esté  si  long-temps  les  roys  de  Franco , 
sansqu'aucund'iceux  eusl  varié  enaucuncchose 
de  l'obéissance  de  l'Kglise  romaine  :  à  quoy  on 
luy  alleguoit  l'exemple  du  pape  Jules  II  ,  qui 
avoit  osté  le  royaume  de  .fSavnne  à  Pierre  d'AI- 
bret ,  ayeul  paternel  de  la  reyne  de  Navarre  sa 
femme  ,  l'ayant  excommunié  et  exposé  la  con- 
queste  de  Navarre  nu  Roy  d'Kspngne,  encore 
qu'il  fust  catholl(|ue.  A  plus  forte  raison cstoit-il 
à  craindre  qoe  le  Pape  ne  le  déclarant ,  s'il  de- 
roeuroit  en  la  religion  protestante,  et  chef  d'î- 
celle ,  indigne  de  la  couronne  de  France.  Au 
contraire,  se  déclarant  catholique,  ou  le  royaume 
de  Navarre  luy  scmit  rendu,  ou  baillé  pour  re- 
compense le  royanmedeSardaIgne,  et  pannesme 
moyen  le  royaume  de  France  luy  demeurerolt 
Hsseuré ,  si  le  Roy  et  ses  frères  venoient  a  mou- 
rir ;  et  si  la  Reyne,  qui  avoit  le  gouvernement , 
lui  deffererolt  autant  en  tontes  choses  que  si  luy- 
mesme  avoit  la  régence  ;  joint  que  ce  luy  seroit 
un  grand  honneur  d'estre  lieutenant-grneral. 

Ces  propos  et  plusieurs  semblables  furent  te- 
nus au  roy  de  Navarre  par  personnes  qui  avoient 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  luy  ,  et  conlirmez 
par  le  nonce  du  l'ape  et  rnmbassadcur  d'Fspo- 
gne,  qui  s'entcndoient  l'un  avec  l'antre,  co- 
gnoissant  la  facilité  du  prince,  qui  estoit  vaillant 
et  de  bon  naturel  ,  mais  trop  facile  a  estre  per- 
suadé :  d'autre  costé  il  luy  fasclioit  d'estre  con- 
froollc  par  l'admirai  de  Chaslillon  et  autres  pro- 
testans <le  la  Cour ,  qui  le  vouloient  par  trop 
reformer  et  confrainiire.  Cela  Ait  en  partie  cause 
de  le  faire  Incliner  du  costé  des  catholiques;  joint 
aussi  que  la  doctrine  des  protestans  ne  luy  estoit 
pas  trop  aarcible  ;  combien  qu'il  fust  à  fontes 
heures  sollicité  par  les  minisirejs  de  ne  se  mesler 
avec  ceux  do  (iuise  ,  disiins  qu'ils  luy  avoient 
voulu  oster  la  vie  et  l'honneur  ,  avec  plusieurs 
«litres  persunstons  ,  par  lesquelles  l'on  vtnilolt 
aussi  empeseherle  connestahlo  de  se  llfiner  avec 
la  maison  de  Guise ,  ce  qui  ne  put  avoir  lieu. 

Car,  d'autre  posté,  Ion  luy  persuadoit  qu'il 
ne  pourrolt  trouver  meilleur  appuy  en  sa  vieil- 
lesse et  pour  sa  maison  que  ceux  de  (Julse  .  qui 
luy  cederolent  par  mesme  moyen  Icdroict  de  la 
comté  de  Dammarfin.  Kl  pour  lors  il  n'y  avoit 
pas  'j;n»nde  affection  entre  la  Reyne ,  mcre  du 
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Roy  ,  et  le  conneslable .  pour  avoir  eu  quelque 
raescontentement  l'un  de  l'.iutre  ;  accompagné 
de  paroles  assez  aigres.  Enfin  ,  cette  anaitié  et 
confédération  de  ceux  de  Guise,  du  connestable 
et  marcschal  de  Sainct-André  avec  le  roy  de 
ISavarre  fut  si  sapement  conduite  .  qu'en  peu  de 
jours  ils  ne  furent  tous  qu'une  mesme  chose.  Et 
quelques-uns  pour  lors  eurent  opinion  qu'iiseas- 
sent  bien  voulu  que  la  Reyne ,  mère  du  Roy  , 
n'enst  pas  eu  le  gouvernement ,  laquelle  neant- 
nnoiiis  l'a  tousjours  prudemment  conservé. 

Lors  les  partisans,  serviteurs  et  amis  de  toutes 
ces  maisons  ,  ainsi  unis ,  donnèrent  un  mauvais 
coup  aux  protestans ,  lesquels  firent  une  lourde 
faute  ;  car,  estans  paisibles  en  l'exercice  de  leur 
religion  .  ils  se  voulurent  mcsier  trop  avant  des 
affaires  d'Estat,  et  proposer  qu'il  falloil  faire  ren- 
dre compte  à  ceux  qui  avoient  manié  les  finan- 
ces, comme  s'ils  eussent  esté  trésoriers  ou  rece- 
veurs :  ce  qui  u'estoit  pas  aisé  à  faire  à  telles 
personnes ,  qui  avoient  fait  tant  de  services  à  la 
couronne  ,  et  avoient  beaucoup  d'amis  et  servi- 
teurs, et  qui  avoient  plusieurs  cnfans,  qui  n'eus 
sent  pas  eu  moins  d'esgnrd  à  leur  conservation 
et  de  leur  maison  qu'à  l'Estal  du  royaume. 

Or ,  le  bruit  de  cette  coufcdcration  estant  pu- 
blié, les  catholiques  commencèrent  de  mespriser 
les  protestans  avec  paroles  dédaigneuses:  et,  les 
voyans  sortir  des  villes  pour  uUcr  aux  faux- 
bourgs  et  villnpes  où  se  faisoient  les  prcsches  , 
et  retourner  mouillez  et  crottez  ,  se  roocquoicnt 
d'eux  ;  et  les  femmes  n'estoient  pas  exemptes  que 
l'on  n'en  list  des  contes ,  soit  qu'elles  fussent 
guidées  de  religion  ,  ou  d'amour  et  affection  de 
voir  leurs  amis  qui  se  trouvoient  en  tellesasseni- 
blées.  Et  lors  s'il  se  mouvoit  quelque  dispute 
pour  la  religion,  elleestoit  soudain  accompagnée 
lie  colère  etmepris,  etdclàon  veuoit  aux  mains, 
où  les  protestans  estoient  le  plus  souvent  battus  ; 
aussi  estoient-ils  en  moiadie  nombre  que  les 
catholiques.  Et  sans  lu  crainte  des  magistrats,  ils 
eussent  eu  encore  pis;  car  les  catholiques  ne  pou- 
voient  supporter  leurs  prcsches  et  assemblées. 

El  de  fait,  le  seiziesme  jour  denovembre  1561, 
en  la  ville  de  Cahorsen  Quercy .  les  protestans 
s'estans  assemblez  en  une  maison  pour  faire  leurs 
presches  et  prières,  les  catholiques,  les  voyans 
par  le.s  fenestres ,  commencèrent  à  murmurer 
et  les  appeler  /iiKjucnoU  ;  et  parce  que  c'estoit 
nn  dimanche  ,  les  artisans  ,  qui  n'avoient  que 
faire,  s'assemblèrent  devant  la  mnisonen  grand 
nombre,  et,  après  plusieurs  injures,  jctterent 
es  pierres  contre  les  fenestres;  et  comme  les 
'i)Oses  s'emeurent  de  part  et  d'autre,  on  mit  le 
feu  aux  portes  ,  et  y  eut  quelques-uns  frappez 
et  tue.  L'un  de^j  magistrats  alla  pour  faire  reti- 


rer  les  peuples  ;  où  il  fut  blessé  ,  cl  y  eat  enflo 
beaucoupde  desordre.  Le  Roy  en  estant  advci 
envoya  commission  à  Montluc  pour  en  taire 
tice  ,  lequel  en  fît  pendre  quelques-uns  de 
et  d'autre  des  principaux  aut heurs  de  la  sédi- 
tion. ^eantmoins  les  ministres  ne  désistèrent 
point  dcprescber,  et  les  protestans  y  altèrent  t 
grandes  troupes,  sans  aucune  crainte  et  consi- 
dération de  l'exemple  de  ce  qui  cstoit  sarveou  i 
Cahors. 

Iladvintenplusieursautres villes  d»  nnaun». 
comme  Sens,  Amiens,  Troyes,  Abbevillc,  Thoo- 
louse  ,  Marseille  ,  Tours,  autres  desordres  où  il 
y  eut  aussi  des  protestans  tuez  par  leur  inso- 
lence ;  et  y  eut  de  la  faute  de  part  et  d'antre. 


CHAPITRE  VIL 

Hittoirc  du  muMcre  de  V«»»y,  —  Plainte  dn  I 

conlrc  celln  ardon  ,  loure  âe*  ratho|iqii«i.  ; 

mciii  dp»  politiqac».  —  L»  Rpjnc  mtrc  en  ««a 
lia  duc  de  Guysc.  —  Rcrrptioii  dr  ce  dur  a  Pari» 
Amour  du  pcuplo  de  Pans  envcn  la  maUnu  Je  GaiJ 
—  Dcvotion  dei  ParUicn». 

Depuis,  ce  que  l'on  a  appelle  le  massacre  df 
Vassy  ,  qui  advint  au  mois  de  mars  ensuivant, 
fut  plus  remarqué  que  tout  ce  qui  cstoit  advenu 
à  Cahors  et  autres  lieux,  que  l'on  <? 
folies,  ayant  le  mal  esté  augmenté  e( 
par  la  présence  du  duc  de  Guise,  lequel,  apr 
la  confédération,  reçut  lettres  et  prières  du 
do  iNavarre,  pour  s'advancer  d'aller  à  la 
avec  bonne  compagnie,  afin  de  se  rendre  U 
plus  forts  auprès  du  Roy.  Ledit  duc  ayant  don 
pour  cet  effet  advei-fy  ses  amis  et  serviteurs,  et 
donné  charge  au  comte  de  Rokondoifn)  de  le 
ver  quelques  coruettes  de  reistrcs,  partit  dei 
maison  de  Joinville  avec  le  cardinal  de  Lorrain 
quelques  gentilshommes  leurs  voisins  et  scr* 
leurs.  Et,  le  premier  jour  de  mare,  quiestoit  uîT 
dimanche  ,  il  alla  disner  à  Vassy  ,  ou  les  offi- 
ciers qui  alloieut  devant,  trouvèrent  que  les  pro- 
testans y  faisoient  leur  presclie  en  unegrange  près 
de  l'église.  Etypouvoitavoirenviron.six  ou  sept 
cens  personnes  de  toutes  sortes  d'anges.  Lors, 
comme  ma  souvent  dit  le  duc  de  Guise,  aucuns 
de  ses  officiers  et  autres,  qui  estoient  allés  de- 
vant, curieux  de  voir  telle  assemblée  et  nouvelle 
forme  de  prescher ,  sans  autre  dessein  s'appro- 
chèrent jusques  à  la  porte  du  lien,  où  il  s'émeut 
quelque  noise  avec  paroles  d'une  part  et  d'autre. 
Aucuns  de  ceux  de  dedans  qui  gardoient  la 
porte  jetterent  des  pierres,  et  dirent  des  injui 
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aux  gens  du  duc  de  Guise,  les  nppellant  papistes 
et  idoiastres.  Au  bruit  accoururent  Ie4>  pu^es, 
quelques  gentilshommes  et  autres  de  sa  suite  : 
s'estans  eschauffez  les  uns  les  autres  avec  inju- 
res et  coups  de  pierres,  ceux  de  dedans  sortirent 
en  grand  nombre ,  repoussans  ceux  de  dehors. 
Ce  qu'estant  rapporté  au  duc  en  se  mettant  à 
table  ,  et  que  l'on  tuoit  ses  gens ,  il  s'en  alla  en 
grande  haste ,  où  ,  les  trouvant  aux  mains  à 
coups  de  poings  et  do  baston  ,  s'approchant  du 
lieu  où  se  faisoil  le  preschc,  luy  furent  lirez  plu- 
sieurs coups  de  pierres,  qu'il  para  de  son  man- 
teau :  et  lors  se  voulant  udvancer  plus  prés  de 
la  grange,  tant  pour  se  mettre  à  couvert  que 
pour  appaiser  ce  desordre  ,  il  se  lit  plus  grand  ; 
dont  il  advint ,  comme  il  disoit ,  qu'à  sou  grand 
regret ,  quelques-uns  de  ceux  qui  esloient  audit 
presclie  furent  blessez  cl  tuez  (i) ,  dcquoy  cha- 
cun faisoit  diverse  interprétation. 

Cet  accident  estonna  la  Cour  ,  et  plus  les  pro- 
testans  par  toute  la  France  :  lors  le  prince  de 
Condé ,  l'Admirai ,  le  chancelier  de  L'Hospital, 
et  autws  qui  teuoient  le  pfirly,  eu  firent  de 
grandes  plaintes  à  la  Rcyne  mère  du  Roy  ;  les 
autres  excusoient  le  cas,  comme  estant  advenu 
par  inconvénient  et  sans  estre  prémédite.  Il  y 
eut  de  là  plusieurs  ministres  protestans  qui  pres- 
cherent  ce  fait  estre  une  impieté  la  plus  grande 
et  la  plus  cruelle  du  monde. 

Au  contraire ,  les  prédicateurs  catholiques 
soutenoicnt  que  ce  n'esloit  point  de  cruauté ,  la 
chose  estant  advenue  pour  le  zèle  de  la  religion 
catholique,  et  ulleguoieut  l'exemple  de  Moyse, 
qui  commanda  à  tous  ceux  qui  aimoient  Dieu  de 
tuer,  sans  exception  de  personne  ,  tous  ceux  qui 
avoieut  plié  les  genoux  devant  l'image  d'or  pour 
luy  faire  honneur;  et  après  qu'ils  en  eurent  tué 
trois  mille ,  il  leur  dit  qu'il  leur  donnoit  sa  béné- 
diction et  la  prelaturede  tout  le  peuple,  pour 
avoir  consacré  leurs  mains  au  sang  de  leurs  frè- 
res pour  le  service  de  Dieu;  et  que  Jehu,  roy 
de  Samarie ,  fit  mourir,  pour  mesme  zèle ,  deux 
roys  et  cent  douze  princes  de  leur  sang ,  et  Ul 
manger  aux  chiens  la  reyne  Jezabel  ;  et ,  ayant 
fait  assembler  lous  les  prestres  idoiastres  ,  fei- 
gnant eslrc  de  leur  religion  ,  il  les  fil  tous  tuer 
dans  le  temple  par  le  commandement  de  Dieu  : 
dcquoy  il  reçut  sa  bénédiction ,  et  ses  enfans  hé- 
ritier!! du  roy,  jusques  à  la  qualriesme  généra- 
tion ,  pour  avoir  vengé  l'honneur  de  Dieu. 

Toutesfois ,  ceux  qui  en  parloient  plus  politi- 
quement ejitimoient  que  cet  inconvénient  ad- 
venu audict  Viissy  apporteroil  beaucoup  de  maux, 
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attendu  que  l'assemblée  n'estoit  faite  que  suivant 
les  edicts  ,  esquels  il  n'y  avoit  point  de  revoca- 
tion ,  et  que  tels  discours  de  part  et  d'autre ,  faits 
par  les  ministres  et  pi-edicateurs ,  estoient  se- 
mences de  sédition  qu'il  falloit  reprimer. 

En  ce  mesme  temps,  la  Reyne,  mère  du  Roy, 
fut  advertie  par  le  prince  de  Condé ,  que  le  duc 
de  Guise  et  le  conncstable  venoient  à  Paris ,  ar- 
mez et  fort  accompagnez  ;  ce  qui  occasionna  Sa 
Majesté  d'escrire  audict  duc  de  Guise ,  afin  qu'il 
vint  à  la  Cour  avec  son  train  ordinaire  seule- 
ment ,  et  manda  le  semblable  au  roy  de  Navarre, 
le  priant  de  demander  au  duc  qu'il  laissast  les 
armes.  Quoy  qu'il  en  fust ,  il  arriva  à  Paris  le 
vingtiesme  jour  de  mars ,  fort  accompagné.  Lors 
on  recognut  une  très-grande  affection  que  ceux 
de  Paris  luy  portoient;  car,  en  premier  lieu ,  les 
principaux  de  la  ville  allèrent  au-devant  de  luy 
pour  se  conjouir  de  sa  venue ,  et ,  entrant  dans 
la  ville,  tout  le  peuple  montra  une  grande  re- 
jouissance ,  avec  quehjues  particulières  allégres- 
ses ,  qui  ne  furent  faites  ny  aux  princes  du  sang 
ny  au  conuestable;  ce  qui  luy  donna  beaucoup 
de  contentement,  et  d  espérance  à  ceux  de  sa 
maison  d'accroistre  leur  puissance.  Et  la  plus- 
part  du  peuple  disoit  qu'il  ne  faisoit  rien  par 
ambition ,  ains  pour  le  seul  zèle  de  la  religion 
catholique,  ce  ([u'ils  ne  disoient  pas  des  autres  ; 
chose  qui  luy  augracntoit  aussi  la  malveillance 
de  ses  eimerais  et  envieux  :  occasion  pourquoy 
il  leur  lit  dire  qu'ils  ne  luy  fissent  pas  tant  d'a- 
pertes  démonstrations  d'amitié  ;  et  leur  faisoit 
mesmement  signe  des  mains  qu'ils  se  teussent. 

Aussi  le  peuple  de  l'aris  estoit  lors ,  et  a  tous- 
jours  esté ,  autant  zélé  a  la  religion  qu'autre  de 
tout  le  royaume  de  France,  dans  lequel  il  se 
voyoit  beaucoup  d'altération  en  la  religion  ;  ce 
qui  estoit  remarqué  des  cstrangers  et  de  toutes 
sortes  de  gens  ,  et  que  sitost  que  la  messe  es- 
toit dicte,  en  beaucoup  de  lieux  l'on  fcrraoit  les 
églises  ;  au  conlrnire  à  Paris  elles  estoient  ou- 
vertes lout  le  jour  avec  grande  dévotion  d'un 
chacun,  qui  oyoit  la  messe  jusques  à  midy ,  et 
se  faisoient  plusieurs  vœux  et  assemblées  le 
reste  du  jour  esdictes  églises ,  avec  offre  de 
cierges  ei  autres  dons;  aussi  en  ieelle  il  y  a  beau- 
coup d'hospitaux  et  grand  nombre  de  religieux 
et  couvcns,  dont  le  nombre  croist  tous  les  jours. 
Kt  entre  toutes  celles  de  France,  cette  ville  se 
promeltoit  d'estre  bien  gardée,  et  qu'elle  serolt 
exempte  de  presches ,  comme  elle  fut  et  a  tous- 
jours  esté,  depuis  la  déclaration  faite  quelques 
jours  après  121  sur  l'edict  de  janvier. 


(1)  (liiu|iiiinte  ou  loiiaole  |H'rimit  <laus  ce  détordre, 
qui  dura  une  heure. 


(2)  Le  H  avril  i.'ifii.  dit'  licnigt^  .'i  IVdit  en  etcp|>t«nl 
Parisdeslieuxoiilauomrlle  religion  piiuira  ttrcciercéa. 
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Le  roy  de  N»*«rrB  ti  r»u»  ilc  «on  pâriy  mptlcni  le  pHncc 
ir  Konit  liort  «le  P»rl«,  "1  .laullioiiti'  y  rimmcnl  le 
Roy  <\h\  viiuluii  ilcmcurrr  à  l'onUiiieblrau. — Le  prince 
de  r.oiidi'  et  l'aJiniral,  »ya«»  iiiiiiii|ui'  leur  ile»»fin  ilc 
•e  reiiitrc  le»  plu»  fort^  »iipré«  ilii  Uoj  ,  «e  ««UUnenl 
■rOilunt.  —  Ftnruilioii  ilr»  liujjiicnols  à  I'»ri«.  —  II» 
«'•Mrinlilrnl  <  Oileaii»,  font  nn  |i«ily.  n  icoonnnksenl 
pour  chef  le  |irlMi:e  de  CouJc.  —  l.a  qualité  Je  prinee 
<lii  ««ni;  Impjirlanli'  il»na  un  piily.  —  riiis«»nce  du 
|i«rty  hii|;ui'nni ,  reioln  i  U  niienc.  —  Monilc»tc  dcâ 
hiit;uenot». 

Et  d'nuUint  que  le  prince  de  Condé  avoit  aussi 
quelqucii  j^i'us  ii  s»  dévotion  eu  ladicte  ville  de 
Pari»  pour  rtmftirter  le  parly  des  protcstnns  ,  et 
qu'il  y  avoit  danger  évident  que  les  partisans 
catholiques  ne  se  jettasseut  sur  les  protestans, 
le  picvost  des  nmri'handsalla  trouver  la  Heyne, 
juere  du  Koy,  à  Monceaux,  pour  la  prier  qu'elle 
y  cuvoyast  le  roy  de  iNavarre,  lequel  y  alla  :  et, 
estant  arrivé,  ne  put  persuader  le  prinee  de 
Condé,  son  frère,  de  sortir  de  la  ville.  Sur  ce 
il  escrivit  à  la  Revue,  qu'elle  luy  list  exprès 
comniandimeut  de  se  retirer,  ce  qu'elle  fit;  et , 
pour  1  induire  encore  duvantaf^e,  luy  envoya  le 
cardinal  de  Bourbon,  sou  frère. 

Alors  on  ordonna  de  bonnis  et  fortes  parni- 
bous  à  Paris  ,  de  peur  qu'elle  ne  fust  surprise  ; 
le  tout  par  le  con.seii  île  ceux  de  Guise ,  lesquels 
s'en  alkrent  au  mf.\me  temps  a  Foutiiineblcan . 
où  esloit  la  Cour,  avec  le  roy  de  Navarre  ,  le 
couuestable  et  le  marciichal  de  Sainct-André , 
auparavant  que  le  prince  de  Condé  y  pust  arri- 
ver, piu-ce  que  son  inleulion  estoit  de  se  faire  le 
plus  fort  auprès  du  Hoy  et  de  la  Rcyue  sa  tct-re  : 
et  d'autant  ([uc  Fontainebleau  n'estoit  qu'une 
maison  de  plaisir,  sans  aucunes  murailles  ny 
fosse/ ,  le  roy  de  \a\arre  reinonstra  au  Roy  et 
a  la  Reync  sa  niere  que  leurs  Majesté/,  n'y  pou- 
voienl  denicui-er  seuremeni,  et  pour  celte  oc- 
casion qu'il  fstoitexpedient  de  retournera  Paris  : 
ce  qui  fut  fort  dispute  et  desbaitu,  d'autant  que 
l'on  disoil  a  la  Itcyne  que  le  Roy,  elle  et  tous 
ses  enfaus ,  se  nietiroitnt  du  tout  en  la  puissance 
de  ceux  de  Guise,  lesquels  (aeiteineut,  comme 
aucuns  \ouloient  dire,  prendroicnt  toute  l'au- 
thorité,  laquelle  leur  seroit  couservée  et  main- 
tenue par  ceux  de  Paris.  Davantiige,  l'on  con- 
seilla à  la  Rcyne,  meie  du  Roy,  de  ne  se  mesler 
dca  querelles  du  prince  de  Condé  avec  le  duc  de 
Guise,  et  fut  i-ondu  par  le  Roy  qu'il  ne  falloit 
bouger  de  Fontainebleau;  mai^.  pensant  que 
cela  \enoit  du  conseil  qui  n'esloit  pas  lavurable 
aux  desseins  du  roy  de  Navarre,  de  ceux  de 
Gtuse  et  du  conuestable,  après  que  la  chose  fut 


quelque  temps  contestée  de  part  cl  d*antrc ,  le 
roy  de  Navarre  dit  à  la  Reyne  que,  pour  le  ranf 
(ju'll  lenoit  dans  le  royaume,  comme  premier 
prince  du  sang,  il  ne  pouvoit  accorder  ny  coo- 
seatir  que  le  Roy  demeurast  a  Fonlaiuebleau, 
la  suppliant  de  faire  condescendre  Sa  Majesté, 
avec  le  conseil  du  couneslable  et  autres  princi- 
paux oftîciers  de  la  couronne,  de  mener  le  Roy  i 
Paris.  Alors  Leurs  Majestez,  ne  pouvant  mieux, 
eurent  recours  à  quelques  larmes.  Et  ainsi  le 
rt>y  de  Navarre  estant  du  tout  conBcillê  daâkt 
connestabic ,  du  duc  de  Guise  et  mareschal  «te 
Sainct-André,  emmena  toute  la  Cour  à  Parte. 
Lors  le  prince  de  Condé  et  l'admirai  de  Chailil- 
Ion,  et  ceux  de  leur  party,  ayans  failly  Imi 
dessein  et  se  voyaus  pressez ,  recoururent  A  leun 
forces .  et  à  trouver  moyen  de  se  loger,  de  pnv 
de  tomber  entre  le»  mains  de  leurs  ennemis,  qui 
faisoient  des  Icvtics ,  et  faisolcnt  bailler  commis- 
sions aux  capitaines  et  gens  de  guerre  catholi- 
ques; et  n'ayant  pas  les  moyens  autrement  dr 
résister  ny  se  mettre  en  campngne,  ils  surprirent 
la  ville  d'Orléans  par  la  diligence  et  bonne  con- 
duite de  d'Andclot,  colonel  de  l'Inranterie  fnuj- 
çoise,  lequel  lit  entendre  aux  hnbitaiis,  aprM 
avoir  gagné  les  portes,  que  ce  qu'il  faisoit  citait 
pour  le  service  du  Roy,  et  la  conservation  par- 
ticulière de  leur  ville,  en  laquelle  il  y  avait 
t;rand  nombre  de  protestans  ausquels  l'oa  fal- 
soit  entendre  qu'ils  estoicnt  ruinez  et  perdus 
s'ils  ne  teuoieut  la  main  à  l'eutreprise,  et  leur 
disant  qu'il  estoit  pour  maintenir  les  ediets  de 
la  paix.  Avec  ces  prétextes  il  se  Ut  le  plus  fort, 
et  de  vray  il  entretint  quelque  temps  les  edict» 
et  la  paix  entre  les  catholiques  et  les  protestons  : 
ainsi  celte  ville  là  fut  une  retraite  à  tous  les  pro- 
testans  ;  ce  qui  leur  vint  fort  à  proptis ,  parce 
qu'elle  est  forte  d'assiette,  et  aussi  bleu  située 
que  ville  de  France. 

En  ce  mesme  temps  le  conncstable  .  par  le 
consentement  et  l'authorité  du  Roy,  de  laquelle 
il  se  fortilloit  tousjours,  lit  brûler  les  maisons 
hors  la  ville  de  Paris,  où  les  protestans  faisoient 
leurs  presches  et  assemblées  ;  chose  qui  fut  très- 
agréable  aux  catholiques  et  principalerocut  au 
peuple  de  Paris,  qui  ne  laissa  pierre  sur  pierre. 
Alors  tous  les  ministres,  surveiilans ,  et  tous  les 
chefs  des  protestons, sortirent  de  la  ville  :  oucans 
d'iceux  furent  tuez  par  le  peuple,  ou  cniprisoii- 
nez  par  la  justice,  laquelle  toutcsfoisne  leur  osa 
d'aucune  rigueur  n y  punition,  aussi  n'avoieut-iU 
presché  que  par  l'aulhorilé  des  cdicts.  Plusieurs 
autres  ministres  protestans  ,  qui  u'estoieut  point 
ministres  de  ladictc  ville,  furent  aussi  empri- 
sonnez pour  estonner  les  autres ,  et  les  retluire 
par  ce  moyen  à  ta  religion  catholique  :  à  laquelle 


NEMOIBKS  llB  CASTKLHAU 


plusieurs  s'y  réduisirent ,  ou  fei^-nirent  vouloir 
abnudonncr  In  protestante,  voyans  qu'il  uy 
avoit  pas  ^raDde  seuretë  aux  cdicts  faits  en  fa- 
veur desdiuts  protestans.  Ce  nonobstant ,  eu  plu- 
sieurs autres  endroits  de  la  France ,  les  minis- 
tres ne  laissèrent  pas  de  continuer  les  presehes 
jusqnes  à  ce  que  la  guerre  fust  déclarée  et  l'c- 
dict  de  janvier  révoqué  (1);  et  d'autant  que  plu- 
sieurs seigneurs  qui  s'estoient  nioostrez  protes- 
tans, craignoicnt  qu'estans  écartez  les  uns  des 
autres,  ils  ne  fussent  eu  danger,  non-seulement 
de  perdre  l'exercice  de  leur  religion  ,  mais  aussi 
les  biens  et  la  vie,  cela  les  lit  rallier  ensemble 
en  ladicte  ville  d'Orléans,  en  laquelle  esloit  le 
prince  de  Condé ,  et  avec  luy  l'admirai  dcClias- 
tlllon  ,  d'Andelot,  le  prince  Porcian,  le  comte 
de  La  Rochefoucault ,  le  sieur  de  Piennes,  de 
Soubise  ,  de  Mouy,  Sninct-Fal,  d'Estcrnny  et 
plusieurs  autres,  qui  firent  iedict  prince  de 
Condé  ieurcbef  ;  ce  que  volontiers  il  accepta, 
tant  pour  estrc  de  son  naturel  umbitieut ,  et 
pour  avoir  moyen  de  se  venger  de  se-s  ennemis , 
qu'aussi  pour  la  crainte  qu'il  avoit  de  tomber  en 
leurs  mains.  Lors  il  escrivlt  au  conuestable  qu'il 
le  prioit  de  cesser  de  tourmenter  les  protestans , 
et  faire  envers  le  Roy  que  les  edicts  faicts  pour 
eux  avec  grande  cognoissance  de  cause  fussent 
entretenus;  mais  cela  ne  luy  servit  de  rien. 

Aucuns  des  plus  politiques  i)cn$oient  que  les 
edicts  ne  se  dévoient  révoquer,  voyant  ijue  les 
protestans  avoient  un  chef  prince  du  snng ,  sans 
lequel  ils  n'eussent  pu  rien  faire,  parce  que  la 
noblesse  et  ces  seigneurs  qui  avoient  pris  ce 
party  u'eussentpas  voulu  suivre  r.\dmiral,quoy 
qu'il  fust  de  grande  expérience;  lequel  aussi  ne 
s'y  fust  pas  embarqué  s'il  n'eust  cogucu  le  prince 
de  Condé  d'un  tel  courage,  qu'il  fust  plustost 
mort  que  de  flesehir  en  aucune  chose  et  changer, 
comme  11  avolt  monstre  eu  prison.  Ceux  qui 
«voient  traitté  de  la  confederntfon  entre  le  roy 
de  ^avarre,  ceux  de  Guise  et  le  connestable, 
pensoient  que  celuy-cy  retirerolt  ses  neveux  de 
Chastillon  ,  et  le  roy  de  Navarre  le  prince  de 
Condé  son  frère  ,  et  ne  pouvoient  croire  que  les 
leux  frères  et  l'oncle  et  les  neveux  se  lissent  la 
uerre,  mais  entre  les  autres  calamilcz  que  In 
guerre  civile  tire  après  soy .  elle  porte  ce  mal- 
heur d'armer  les  pères  contre  les  enfnns,  et  les 
res  contre  les  frères,  et  principalement  quand 
il  y  va  du  faictde  la  religion,  et  que  l'nmbltion 
domine  In  raison;  lors  II  n'y  a  plus  aucun  pa- 
rentagc  ou  alliance  qui  spit  respectée. 

(1)  Aucuae  revocalinn  iic  fiitftiito,  niait  le«  ciithoti- 
i.ai.eBipèobtrmt  l'cieonUon  partonl  où  lit  danii- 


[1&62]  ^^^m         405 

Ainsi ,  les  seigneurs  et  la  noblesse  protestante 
conclurent  que .  puis  qu'ils  avoient  un  prince 
du  sang  pour  leur  chef,  ijui  vivroit  etmourroit 
avec  eux ,  il  leur  fniloit  mettre  le  tout  à  la  for- 
tune et  au  hazard  de  la  guerre ,  voyans  aussi 
qu'ils  avoient  l'Admirai ,  principal  officier  de  In 
couronne ,  et  digne  chef  de  party ,  pour  les  bon- 
nes et  grandes  qualitcz  qu'il  avoit  en  luy;  et 
d'autant  qu'il  avoit  quelque  apparence  de  tenir 
sa  religion  plus  estroitement  que  nul  autre,  il 
tenoit  en  bride,  comme  un  censeur,  les  appétits 
immoderezdesjeunesseinneurset  gentilshommes 
protestans,  par  une  certaine  sévérité  qui  luy  es- 
toit  naturelle  et  bien-seante.  Et  d'Andelot,  son 
frère,  combien  qu'il  n'eust  pas  tant  d'expérience, 
estoit  tenu  neantmoins  fort  vaillant  et  bazar- 
deux,  et  avoit  beaucoupde  créance  avec  les  sol- 
dat». Et  pour  le  regard  du  cardinal  de  Chastillon 
leur  frère,  il  avoit  esté,  dés  sa  jeunesse, nourry 
nu  maniement  des  grandes  affaires,  et  esloit 
très-grand  courtisan,  qui  aimoit  et  faisoit  plai- 
sir et  caresse  ù  la  noblesse.  Quant  au  prince  Por- 
cian. il  estoit  jeune,  prompt,  volontaire,  et  tou- 
tcsfols  bien  suivy ,  comme  estoient  les  sieurs  de 
Rohan  de  Bretagne,  de  La  Rochefoucault,  de 
Genlis,  de  Montgommery,  de  Grnmmont,  de 
Soubise,  de  Mouy,  de  Piennes,  et  plusieurs  au- 
tres 8eigneurs,ausquelsserallioient  de  toutes  parts 
quantité  de  leurs  parens,  amis  et  serviteurs,  tant 
capitaines,  soldats,  qu'artisans,  et  plusieurs 
mesme  de  la  maison  du  Roy  et  de  la  Cour  :  ce 
qui  accrut  tellement  le  nombre  des  protestans, 
qu'ils  curent  moyen  de  faire  une  armée ,  mais 
non  pas  telle  que  celle  des  catholiques,  qui 
avoient  le  Roy  pour  eux  et  la  pluspart  des  villes. 

Or ,  lesdicts  protestans ,  pour  donner  lionne 
impression  de  leurs  armes, firent  dés  lors  publier 
une  déclaration ,  comme  ils  avoient  esté  cou- 
truitits  de  les  prendre,  tant  pour  le  tort  que  l'ou 
faisoit  au  itoy ,  à  messeigneurs  ses  frères,  à  la 
Revue  sa  mcro,  qui  estoient  comme  captifs, que 
parce  que  l'on  avoit  empcschc  à  Paris  l'exécu- 
tion de  l'cdict  de  janvier;  et  protesloient  n'avoir 
autre  but  devant  les  yeux  eu  la  confédération 
qu'ils  avoient  faite  de  prendre  les  armes,  et  juré 
inviolablemtut  de  mourir  tous  ensemble,  que 
pour  l'honneur  de  Dieu,  la  liberté  du  Roy  ,  de 
ses  frères,  de  la  Reyne  sa  mère,  et  pour  la  con- 
servation des  edicts.  Et  pour  tout  ce  que  dessus, 
ils  tenoient  le  prince  dcConde, après  le  roy,  pour 
leur  chef,  et  promeltoicnt  de  luy  oheyr  rt  em- 
ployer leurs  vies  et  leurs  bii'iis,  sans  souffrir  aucu- 
nes volerles,  meurtres,  assassinats,  snccagemens 
d'églises,  ny  aucunes  injures  publlqueji.  Cette 
protestation  ainsi  l'aile  fut  envoyée  au  Roy  par 
le  prince  de  Condé,  avec  ses  lettres,  et  h  laReyuc 
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re.  au  rov  de  Mavarrv ,  et  au  connestable. 


CHAPITRE  IX. 

Lji  Rcjnp  t«(('be  Je  ref,tgncr  le  prince  de  Condc.  —  Vê- 
ritiblci  dcMeinf  de  cetie  prioccMP.  —  MaMicrc  dr« 
liugurtiiitA  à  Sens.  —  (iocrrc  résolue.  —  Livrée  de» 
hup,ueiiot< ,  leur*  raisons  de  faire  U  guerre.  —  Décla- 
ration du  Roy  rontre  leur*  prcteitea.  —  Révocation 
de  Tcdict  do  janvier.  —  Priie  de  plui^ieura  ville*  par 
le»  bugaeaoK.  —  Le  priucc  de  Condc  défend  la  cicis 
et  tacrile{]e#.  —  Grand  efttonnement  à  U  Cour  de  tant 
de  progrf-z.  —  La  Reyne  et  le  parlement  de  Pari»  of- 
frent toute  (atiifactinn  au  prince  de  (iondé.  —  Sa  rea- 
peo»e.  —  Son  nianifcslc  envoyé  aux  priniT»  c^tran- 
gcn.  —  Leur*  Mnliroena  de*  malheora  dea  iroublcf  de 
France 

La  Reyne  tenioignaut  trouver  mauvais  que 
l'on  dist  que  le  Roy  et  elle  eussent  esté  forcez 
contre  leurs  volontez  d'aller  a  Paris,  et  qu'ils 
fussent  comme  prisonuiers ,  pour  adhérer  aux 
particulières  volontez  de  ceux  de  Guise,  du  con- 
nestable et  du  mareschal  deSainct-André,  et  que 
l'on  publiast  que  lesdicts  sieurs  eussent  pouvoir 
de  foire  faire  au  roy  de  Navarre  tout  ce  qui  leur 
plaisoit,  escrivitau  prince  de  Condé,  par  le  ba- 
ron de  I.a  Garde  (i),  de  la  bonne  affection  qu'elle 
luy  avoit  tousjours  portée,  et  du  regret  qu'elle 
avoitdc  voir  les  choses  en  telle  extrémité,  luy 
promettant  qui  si  à  ce  coup  il  se  montroit  bon 
serviteur  et  parent  du  Roy  ,  elle  ne  l'oublieroit 
jamais,  ny  le  devoir  qu'il  monstreroit  à  la  con- 
servation de  l'Estat ,  et  à  appaiser  les  troubles 
dont  il  se  faisoit  chef  d'une  part,  voyant  bien 
que  de  l'autre  le  connestable  et  mareschal  de 
Sainct-André  preiioicnt  beaucoup   de  licence 
avec  ceux  de  Guise,  pour  s'animer  peut-estre  par 
trop  contre  les  protestans;  enquoy  elle  u'avoit 
pas  du  tout  esté  crue  desdicts  sieurs,  qui  avoient 
des  passions  particulières,  mais  que,  pour  le  ser- 
vice du  Roy  et  le  bien  du  royaume,  il  falloit 
tout  oublier. 

Et  si  l'on  avoit  dit  du  duc  de  Nemours  qu'il 
avoit  voulu  tirer  Henry ,  duc  d'.\njou,  frère  du 
Roy  ,  (le  la  Cour  pour  le  faire  chef  des  catholi- 
ques, que  c'estoit  chose  qui  n'avoit  point  esté 
approuvée,  encore  que  Rigneroles,  pour  lors 

(Il  Ca!>telu«u  np  fait  pas  connollrr  toute  In  porti'c  de 
cflle  lettre  :  la  voici  (elle  qu'on  U  trouve  dao.'s  les  .Wi- 
moirts  de  Coint*  : 

•  Mou  cuusiu,  j'ay  euteadu  par  le  baroo  de  La  Garde 

•  ce  que  tous  avei  dicl;  ci  ,  mon  rousin  ,  j'en  iiy  e»l»'  rt 
»  >uis  si  asseuifi-  que  ji"  ne  ni'asseure  pas  plus  de  rooi- 
«  incsiiic.  Je  u'onhlieray  jamais  ce  qnr  \oiis  ferez  (lour  le 

•  Roy  niou  flU  ;  el ,  pource  <|u'il  s'en  rrlourue  |iour  l'oc- 
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escuyer  dudict  duc  de  Nemours ,  eust  este  pri- 
sonnier pour  ce  sujet ,  la  Reyne  n'oubliaot  ancS' 
nés  raisons  pour  persuader  au  prince  de  Condc 
qu'il  ne  se  devoit  embarquer  legeremeol  auilo' 
sein  de  se  faire  chef  des  prolestan».  En  quoyil 
sembloit  à  quelques-uns  quelle  voulast  tovori- 
ser  son  party  ;  mais  il  est  croyable  que,  coma» 
sage  et  prudente  princesse ,  elle  recherchoit  |V 
tous  les  moyens  qui  luy  estoieiJt  possibles  ta 
conservation  du  Roy ,  de  ses  frères  ,  el  de  l'Es- 
tat ,  craignant  sur  toutes  choses  la  toacbe  des 
guerres  civiles.  En  ce  mesmc  temps  qndqoet- 
uns  en  la  ville  de  Sens,  qui  reloumoient  dn 
presche,  par  l'insolence  du  mal  qui  alloil  toujmin 
croissant,  furent  tuez,  et  y  eut  quelques  maison» 
pillées  par  des  soldats  et  autres  gens  armez 
ladicte  ville.  De  sorte  que  l'on  disoit  que  le 
de  Vassy  n'estoit  rien  au  regard  de  celuy-U 
Sens  (2),  dont  les  protestans  vouloient  impotir 
la  faute  au  cardinal  de  Lorraine  ,  qui  en  e«toit 
jKiur  lors  archevcsiiue.   Le  prince  de  Condé  se 
plaiguoit  grandement  à  la  Reyne  de  cet  aoci 
dent,  l'appellant  massacre  et  grande  cruaatéj 
quoy  la  Reyne  se  trouvoit  bien  empesehee 
pouvoir  satisfaire ,  et  reparer  le  mal  advenu 
lors  ledict  prince  de  Condé ,  entièrement 
de  ne  se  départir  de  la  foy  et  promesse  qnft 
avoit  donnée  au.\  protestans,  de  vivre  et  mourir 
avec  eux  ,  dit  qu'il  ne  falloit  plus  rien  espérer 
que  de  Dieu  et  des  armes.  Ainsi  chacun  se  réso- 
lut et  appresta  pour  la  pcrrc  de  part  ci  d'autre. 
Les  protestans  donc  ,  que  noua  appellerons  cy- 
aprés  huguenots ,  du  nom  que  nous  avons  dit 
leur  avoir  esté  donné  ft  la  conspiration  d'Aïa- 
boise ,  ayans  pris  ce  nom ,  le  voulurent  honorer 
de  tout  le  courage  que  les  François  ayeut  jamais 
eu  à  combattre  leurs  plus  grands  enuemis ,  el 
firent  faire  lors  des  casaques  de  drap  blanc  pour 
toute  leur  cavalerie ,  qui  estoit  une  marque  fort 
aisée  à  coguolstre;  aucuns  des  principaux  cbels 
eu  avoient  de  velours ,  mais  bien  peu.  Et ,  poor 
donner  plus  de  couleur  aux  raisons  qu'ils  disoi 
avoir  de  prendre  les  armes,  faisoient  souv 
publier  et  imprimer  de  petits  livrets,  par 
quels  ils  se  plaignoicnt  de  la  susdlcte  capti 
du  Roy ,  et  confédérations  faites  contre  Sa 
jesté,  de  l'infraction  des  edicts,  des  meurtres 
massacres,  {tinsi  les  appelloient-ils,  faits  en  plu- 

'  caiioD  qu'il  voii.i  dlm  ,  je  ne  feray  pai  longue  lettre , 

•  el  vouji  pi'ierny  seulement  de  rroire  ce  qu'il  vous  dira 

•  de  la  part  de  celle  de  qui  vous  vous  pouvex  asseu 
>  comme  de  voaire  propre  roei-e. 

•  Voslre  bonne  cousine ,  Cituhini!.  *\ 

(2)  Conde  ne  pnrle  du  liiraiillc  de  !>eiis  que  daiu  l 
lettre  (ila  Rciiic-mère,  le  l'.i  avril  1562. 
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sieurs  lieux ,  de  la  nécessité  en  laquelle  ils  estoient 
réduits,  et  autres  semblables  protestotionspleines 
de  paroles  fort  aigres  et  piquantes  contre  ceux  de 
Guise;  montmns  par  leurs  parole*  et  discours 
grande  affection  envers  le  Roy  et  la  Reync  sa 
mère,  et  principalement  le  prince  de  Condé,qui 
écrivit  aussi  lors  à  toutes  les  églises  des  hugue- 
nots, afin  qu'ils  donnassent  ordre  que  leur  ar- 
mée n'eust  faute  des  choses  nécessaires  pour  la 
dcffensc  de  la  rcii<;ion. 

Mais  d'autre  part,  pour  oster  l'occasion  audict 
prince  et  à  ses  partisans  de  prendre  les  armes, 
le  Roy  fît  publier  un  nouvel  edict  (l) ,  déclaratif 
et  limitatif  de  l'edlct  de  janvier,  par  lequel  Sa 
Majesté  vouloit  et  entcndoit  que  l'edict  de  jan- 
vier fust  entretenu  par  lout  le  royîvume,  excepté 
seulement  en  la  ville  de  Paris.  Et  par  autres  let- 
tres patentes  Sadite  Majesté  déclara  comme  les 
huguenots  ne  dévoient  prendre  occasion  de  se 
rebeller  ny  prendre  les  armes,  sous  couleur  que 
le  Roy  et  In  Reyne  estoient  prisonniers  avec  ses 
frères ,  tant  de  ceux  de  Guise  que  du  connesta- 
ble  :  faisant  ample  déclaration  du  contraire,  et 
qu'ils  estoient  en  pleine  et  entière  liberté  pour 
deffendrc  l'Kstat,  avec  l'aide  de  leurs  bons  su- 
jets et  serviteurs,  tant  ceux  qui  estoient  pri-s  de 
leur  personne,  qu'autres  qui  en  estoient  plus  es- 
lolgncz.  Laquelle  déclaration  sembloit  monstrer 
que  la  confédération  faite  entre  le  roy  de  Na- 
varre, le  connestable  et  le  duc  de  Guise,  n'cstoit 
point  tant  pour  le  fait  de  la  religion  que  pour  la 
conservation  de  l'Estat:  c'est  pourquoi  beaucoup 
de  calboliqucs  qui  n'avoient  autre  but  que  de 
maiAteuir  leur  religion,  et  pensoienl  auparavant 
que  la  confédération  ne  visast  que  là ,  commen- 
cèrent à  se  refroidir;  ce  qui  fut  cause  que  l'edict 
de  janvier  fut  entièrement  revo<jué ,  afin  que 
tous  bons  catholiques  s'employassent  plus  volon- 
tiers à  la  conservation  du  royaume  quand  ils 
verrolent  qu'il  seroit  question  de  la  religion  seu- 
lement ,  pour  laquelle  chacun  prendroit  de  l)on 
cœur  les  armes. 

Cependant,  afin  de  ne  perdre  temps,  l'on 
manda  la  gendarmerie  et  ceux  des  ordonnances 
de  se  tenir  prests  pour  le  quiuziesme  du  mois 
de  may;  et  se  délivra  plusieurs  commissions 
])0ur  lever  des  gens  de  pied,  et  furent  fais  nou- 
veaux capitaines  de  tous  âges  et  quaiitez;  ce  que 
voyans  les  huguenots,  commencèrent  à  s'empa- 
rer des  villes  de  Blois,  Poictiers,  Tours,  Angers, 
Baugency  ,  ChaaIon-sur-Saosne  ,  Mascon,  La 
Rochelle,  Rouen,  Ponteau-de-Mer,  Dieppe,  le 
Havre  de  Grâce,  Bourges,  Montauban,  Castres, 

(1)  Okl  h  (IccUraliou  du  It  avril  IS02,duat  iioua 
«voua  tli'jA  irarU*. 
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Montpellier ,  Nismes,  Castelnaudary ,  Pezenas  , 
Beziers,  Agen,  la  forteresse  de  Maguelone, 
Aiguesmortes,  le  pays  de  Vivares,  les  Sevenes, 
Orange,  Pierre-Latte,  Mornas  et  presque  de  tout 
le  comté  Vcnaissin  autour  d'Avignon ,  Lyon , 
Grenoble,  Montelimar  ,  Romans,  Vienne,  Cis- 
teron  ,  Gap,  Tournon  et  Valence,  où  LaMotbe- 
Gondrin,  gouverneur,  fut  tué  par  les  huguenots, 
qui  s'emparèrent  de  plusieurs  autres  villes,  pla- 
ces fortes  et  chasteaux ,  comme  ils  les  purent 
surprendre  par  diverses  inventions  et  stratagè- 
mes ,  où  ils  spolièrent  toutes  les  églises  et  rom- 
pirent les  images ,  et  les  jetterent  par  terre  avec 
grande  animosité. 

Dequoy  le  prince  de  fondé  témoigna  estrc 
fort  fasché ,  d'autant  que  cela  contrevenoit  ;\  la 
protestation  qu'il  avoit  faite  et  ses  partisans  avec 
luy  ,  et  que  c'estoit  une  occasion  aux  catholiques 
de  grand  mesconteuteoient,  qui  les  encourageolt 
à  prendre  les  armes  ouvertement  avec  plus  de 
passion.  Qui  fut  cause  qu'il  lit  publier  en  toutes 
les  villes  que  l'edict  de  janvier  y  fust  entière- 
ment gardé;  mais  les  courages  estoient  tellement 
animez,  qu'ils  avoient  lasché  la  bride  à  toute 
sorte  de  desordre  et  de  licence,  sans  aucune 
conduicte  ny  raison. 

Or  la  prise  de  tant  de  villes ,  où  les  hugue- 
nots commandoient  à  discrétion  ,  cstonna  fort 
la  Cour  et  les  catlioliques ,  voyans  que  c'estoit 
chose  très-difficile  de  les  en  chasser  sans  faire 
de  grandes  despenses  pour  y  mener  des  armées 
et  respandre  beaucoup  de  sang ,  avec  la  ruine 
évidente  du  royaume ,  comme  s'il  eust  fallu  de 
nouveau  reconquester  telles  places  par  le  moyen 
desquelles  ils  tenoient  en  subjection  les  catholi- 
ques, et  les  desarraoient ,  encore  qu'ils  fussent 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  hu- 
guenots. 

Cela  occasionna  la  Reyne ,  par  meur  et  pru- 
dent conseil,  mesmement  du  chancelier  de  i'Uos- 
pilal  et  des  confedercz ,  craignant  que  le  Roy 
ne  se  trouvast  à  la  fin  dépouillé  de  son  Estât , 
estant  toutes  choses  réduites  à  l'extrémité  de  la 
guerre  ci\11e  ,  d'escrirc  au  prince  de  Condé  pour 
le  prier  de  venir  à  la  Cour ,  où  elle  esperoit  que 
toutes  choses  se  pacifleroient  à  son  contente- 
ment et  pour  le  bien  du  royaume.  La  cour  de 
parlement  de  Paris  luy  escrivit  semblnblement , 
luy  faisant  response  aux  lettres  qu'il  leur  avoit 
envoyées ,  et  le  certiliant  qu'ils  nvoient  donné 
arrest  do  son  innocence  pour  le  désir  qu'il» 
avoient  de  luy  faire  service  et  le  voir  bien  con- 
tent auprès  du  Roy;  et  que  pour  le  regard  de 
l'edict  de  janvier,  il  n'cstoit  que  provisionnel , 
pour  appniser  les  troubles  ,  cl  jus<|ucs  à  ce  que 
l'on  vihtque  les  affaires  s'en  porleroicut  mieux, 
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ce  qui  n'estoit  point  advenu.  Quant  au  tait  de 
\aasy ,  ils  nvoieut  commisition  du  Uuy  pour  eu 
informer  et  faire  la  justice,  comme  ils  esperoicnt 
faire  ;  si  liien  qu'il  auroit  occasion  de  s'eo  eon- 
tenter.  Et  la  conclusion  estoit  pour  Icxhorter  à 
se  remettre  avec  le  Roy  ,  du<|uel  il  estoit  si  pro- 
che parout. 

Mais  telles  remonstrances  n'eurent  pas  beau- 
coup de  vertu  envers  luy,  d'autant  qu'il  cstimoit 
que  le  parlement  estoit  du  tout  passionné  contre 
les  huguenots;  ce  qui  les  affoiblissoit  fort,  at- 
tendu aussi  que  tous  les  autres  parlemcns,  bail- 
lift,  seueschaux  et  autres  juges  et  magistrats, 
suivuient  entièrement  ce  qui  leur  estoit  en- 
joinct  et  mandé  par  ladite  cour  de  parlement 
do  Paris.  Pour  response,  le  prince  fit  derechef 
une  déclaration  (1),  qui  fut  publiée,  pleine  de 
protestations  et  doléances  telles  et  plus  grandes 
que  les  précédentes.  Neantmoins  il  offroit  de  se 
retirer  en  sa  maison ,  pourvu  que  ceux  de  Guise, 
le  connestable  et  mnreschal  de  Sainct-André  se 
rolirasstnit  aussi  de  In  Cour,  laissant  les  armes 
et  le  Roy,  la  Reyne  et  messeigneurs  ses  frères 
en  liberté,  cependant  qu'il  garderait  à  Sa  Ma- 
jesté les  villes  saisies  par  les  hu^enots. 

II  escrivit  aussi  à  l'empereur  Ferdinand,  au 
duc  de  Savoye  et  au  comte  Palatin,  afin  qu'il 
leur  plust  s'interposer  en  ceste  affaire  comme 
bons  amis  et  alliez  de  la  maison  de  France  ,  et 
induire  les  uns  et  les  autres  à  quelque  bonne 
union,  ou  du  moins  pour  se  justifier  envers  eux 
de  la  nécessité  ou  il  disoit  que  luy  et  tous  les  hu- 
guenots de  France  estoicnt  rcduiets. 

Mais  il  estoit  mal  aisé  d'esteindre  un  feu  qui 
estoit  trop  allumé  entre  ceux  d'un  mesrae  sang 
et  d'une  mesme  patrie,  où  chacun  vouloit  mettre 
le  bon  droictdesoncosté  ;et  aussi  que  ces  prin- 
ces estrangers ,  eiUr' autres  ceux  de  la  maison 
d'Austriehe,  ne  demandoicnt  pas  mieux  que  de 
voir  ce  grand  estât  de  France,  si  fort  et  si  puis- 
sant ,  se  ruiner  par  ses  propres  mains.  Le  duc 
de  Savoye  scntoit  aussi  encore  le  dommage 
qu'il  avoit  eu  par  la  France,  ou  il  eust  piustost 
attise  le  feu  que  de  l'estouffer,  sçachant  bien 
qu'elle  auroit  plus  de  porte  en  un  an  par  les 
guerres  civiles,  qu'en  vingt  contre  ses  voisins, 
qui  en  cstoieut  plus  forts  et  plus  asseurez.  Car 
il  est  certain  que  la  ruine  et  |M'rdition  d'un  Es- 
tât est  la  conservation  et  accroissement  dos  au- 
tres; et  nul  ne  perd  en  ce  monde  icy ,  que  l'autre 
ne  gagne ,  et  de  la  corruption  de  beaucoup  de 
choses  se  fait  la  génération.  Il  est  vray  que  le 
comte  Palatin  ,  que  j'ay  de  ce  temps-Itt  eo;j,neu 
fort  pashionné  pour  les  huguenots,  avoit  quel- 
que volonté  ,  s'il  cnsl  pu,  de  moyenner  un  ac- 
cord ,  mais  eu  faveur  desdicts  huguenots,  encore 
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qu'il  fust  pensionnaire  de  la  maison  de  France 
de  laquelle  il  avoit  reçu  et  les  sieiu  de  grauta 
faveurs.  Mais  il  estoit  d'antre  part  suspect  «b 
catholiques ,  car  il  avoit  abandonne  la  reH^lti 
luthérienne,  receue  par  l'intérim  d'Allemacm. 
pour  prendre  la  calviniste,  dont  il  se 
fort  partisan  en  toutes  choses. 


CHAPITRE  X. 

^oiivuIIki  offrai  iIm  ksgacnott.  —  Ceax  de  Guyi*  t^k* 
(;i.'<  par  le  p«p«  et  Ut  c*lholiqar/i  ronirr  )<,•  bggiaNU. 
—  Rr|<roclic  ia  hiigufnolt  ju  cardinal  .le  L.orrmtoc.  — . 
Divition  pntrp  Ici  ralviiiiitei  et  Ict  lullirrien*.  —  E*- 
Irppritc  îles  liOF;iicnol>  «iirTIiouloufC.  —  Ilf  t'emfUml 
de  Monuuban.  —  Synode  tenu  par  les  lia|(ac«Mi  * 
Orlunt.  —  L'ftmtè«  du  Roy  marrliF  ver*  OtIcaju. — 
!j  Kryne  niere  latrlie  en  tiiii  du  terminer  tei  aibira 
par  coufercnce.  —  Otircf  eutoycc*  aa  princ«  d«Coii4< 
•Tec  les  ordrei  du  R«y.  —  i»  ruponse.  — 
tient  et  Mcrllfges  commit  par  lea  hu0a«>not>. 

Donc  les  huguenots  de  France ,  se  sentmf 

forts  de  tant  de  villes  et  forteresses  ■  'i# 

prises,  estimèrent  qu'il  seroit  aisé  '  fà 

dre  ,  ou  au  moins  se  pourroient  maintenir , com- 
bien que  le  prince  de  Condé  offrist  tousjoun  in 
se  retirer  en  sa  maison,  pour\'cu  que  ceux  de 
Guise,  le  connestable  et  mareschaï  de  Saind- 
André  ,  fissent  le  semblable  ,  ce  qu'ils  ofTrlrtal 
aussi  au  Roy  de  faire  par  plusieurs  fois,  pourveu 
que  l'edict  de  jauAier  fust  révoqué  (2^ ,  et  que 
uul  ne  demeurast  avec  les  armes ,  smon  du  vou- 
loir et  consentement  de  Sa  Majesté  et  du  roy  de 
Navarre. 

La  Reyne ,  mère  du  Roy  ,  leur  fit  resix>n»e 
que  le  Roy  ny  elle  ne  commauderoient  pas  i 
ceux  de  Guise  de  se  retirer  :  aussi  n'en  avoient* 
ils  pas  grande  volonté  ,  tant  ponr  maiuteoir  leur 
crédit  et  puissance  ,  que  pour  estre  sommez  et 
interpellez,  par  le  nonce  du  Pape  et  tous  les 
catholiques  ,  de  maintenir  la  foy  et  vraye  reli- 
gion contre  les  huguenots ,  et  essayer  de  les  ex- 
terminer avant  qu'ils  fussent  plus  forts. 

Si-tostque  les  huguenots  eurent  copie  de  la 
requeste ,  ils  firent  publier  leur  réponse  toute 
pleine  de  protestai  ions,  comme  ils  avoient  fait 
auparavant ,  avec  belles  parolles  ,  toutcsfois  pi- 
quantes ,  contre  le  cardinal  de  Lorraine ,  disant 

(1)  Daiii  une  ("ptlre  en  vrrs  qui  (inriil  pu  in^iue  tenipt 
i|uc  rette  diTlnriitiim ,  le  (iiiiicc  dit  A  CalhiTine  de  Mr- 
dicis  : 

A>rt->uusouUi«  fie  ni'avoir  fKirt  umtr, 
f:i  m'atoir  cuiiiiii<«iM«  >le  «c  tiM*  >l«««rDifr 
tAril  que  \ii*  i-iiiinnifl  «iinitciil  ««pte  nu  |nuiiu 

(2)  Il  fuudrait  nt  fui  rtvoque 
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qu'il  contrevcDoit  à  la  promesse  qu'il  avoit  faite 
un  an  auparavant  à  uu  prince  de  l'Empire,  au- 
quel il  avoit  dict  quil  trouvoit  toutes  Iwnnes 
boses  et  salutaires  eu  laconfessiond'Ausbourg, 
«t  conformes  a  la  religion  catholique ,  offruns 
lousjours  de  garder  au  lloy  les  villes  occupées 
par  eux  ,  qui  se  monstreroieut  en  toutes  choses 
bons  et  fidèles  sujets.  De  sorte  que  chacun  se 
voulolt  couvrir  et  aider  du  manteau  royal. 

Aucuns  disoient  que  les  propos  que  le  cardinal 
de  Lorraine  avoit  tenus  à  ceprinccdel'Empire , 
louchant  la  confession  d'Ausbourg  ,  esfoient  un 
subtil  moyen  qu'il  vouloit  inventer  pour  diviser 
les  luthériens  d'avec  les  calvinistes  de  France , 
et  les  mettre  en  querelle  les  uns  contre  les  au- 
tres :  aussi  estoient-ils  en  grande  dispute ,  la- 
quelle n'est  pas  encore  vuidée.  Et  s'ils  eussent 
esté  bien  unis  et  leurs  forces  conjointes ,  ils  eus- 
sent bien  donné  des  affaires  aux  catholiques; 
mais  ils  ont  tousjours  esté  si  contraires ,  qu'au 
moisdemay  1562,  lesprotestansde  la  confession 
d'Ausbourg  se  jetterent  sur  les  François  qui 
avoient  leurs  ministres  et  leurs  pi-esches  à  part 
en  la  ville  de  Francfort  ;  et  n'y  eut  moyen  d'nj)- 
paiser  la  sédition,  qu'au  préalable  les  magistrats 
et  la  plus  grande  partie  des  bourgeois,  qui  te- 
noient  laconfession  d'Ausbourg,  n'eussent  chasse 
les  calvinistes. 

En  ce  temps,  les  huguenots  de  Tboulouse ,  se 
voyaiis  trop  foibles  pour  se  saisir  de  la  ville 
comme  ils  avoient  délibéré ,  et ,  craignans  d'es- 
tre  raai-traictez  des  catholiques ,  trouvèrent 
moyen  d'attirer  es  environs  d'icelle  quelques 
soldats  des  monts  Pirenées,  qui  se  disoient  ban- 
doUiers,  lesquels,  avec  l'iulelligence  qu'ils 
avoient  des  huiiuenots ,  entrèrent  en  la  ville  et 
la  surprirent  ;  puis  ils  se  saisirent  de  la  mitlson 
de  ville,  ou  cstoient  les  poudres  et  artillerie  ,  et 
tinrent  en  leur  puissance  une  grande  partie  de 
ladietc  ville;  mais,  u'ayans  pu  se  rendre  tout  à 
fait  niaistrcs  d'icelle  ny  du  chasfeau,  les  catho- 
liques prirent  courage,  s'assemblèrent,  vinrent 
aux  armes,  et  combattirent  trois  ou  quatre  jours 
contre  les  huguenots ,  où  plusieurs  furent  tuez 
de  part  et  d'autre,  et  quelques  maisons  brûlées. 
Et  les  huguenots,  estans  advertis  que  Montluc 
approcholt  avec  une  armée ,  se  retirèrent  la 
*uict  du  jeudy  devant  la  Pcnlecosle,  et  de  là  sur- 
prirent et  gagnèrent  la  ville  de  Moutauban,  la- 
quelle ils  ont  depuis  tousjours  tenue.  Ceux  qui 
demcureraut  en  la  ville  de  Thoulouse  furent 
ninl-trnlclez,  car  ils  furent  tous  tuez ,  pendus  ou 
prisonnirrs. 

Enfin  les  huguenots,  animez  et  bien  résolus, 
•G  voyant  hors  d'espérance  de  paix  ,  flrcnt  as- 
cembler  leur  synode  gênerai  en  la  >illc  d'Or- 


[1563]  .160 

Icans ,  où  il  fut  délibéré  des  moyens  de  faire  une 
armée ,  d'amasser  de  l'argent ,  lever  des  gens  d« 
touscostez,  et  enrooller  tous  ceux  qui  pour- 
roieut  porter  les  armes.  Puis  ils  firent  publier  j 
jeusnes  et  prières  solemnelles  par  toutes  leurs 
églises,  pour  éviter  les  dangers  et  persécutions 
qui  se  presentoient  contr'eux. 

Loi-s  In  Reyne  mère ,  craignant  que  la  per- 
sonne do  Roy  et  de  se»  autres  enfans  fust  en 
danger ,  ou  que  ceux  qui  estoicnt  auprès  du  Roy 
se  retirassent  en  leurs  maisons,  comme  ils  en 
avoient  fait  courir  le  bruit,  disans  que  Sa  Ma- 
jesté favorisoit  les  huguenots,  et  empeschoit 
tant  qu'elle  pouvoit  que  l'on  leur  fist  la  guerre , 
se  résolut  de  laisser  partir  l'armée  qui  estoit 
tonte  es  environs  de  Paris,  en  laquelle  il  y  avoit 
plusieurs  compagnies  nouvelles  de  gens  de  pied, 
et  la  cavalerie  pouvoit  estre  de  dix-huit  cens  ou 
deux  mille  chevaux  ,  avec  nne  grande  troupe 
de  seigneurs  et  gentilshommes  volontaires  en 
fort  bon  équipage.  Et  ainsi  l'armée  du  Boy  s'a* 
chemina  bien  gaillarde,  et  conduite  par  de  bons 
chefs,  et  commença  à  marcher  en  bataille  aus- 
sitost  qu'elle  fut  à  cinq  ou  six  lieues  de  Paris, 
pour  tirer  vers  Orléans. 

Les  huguenots  d'autre  costé ,  qui  estoient  en 
cette  ville  avec  le  prince  de  Condé  leur  chef, 
pourvoyoient  à  leurs  affaires  le  mieux  qu'ils 
pouvoient,  chacun  d'une  part  et  d'autre,  mon- 
strant  bcauconp  de  resolution.  L'on  ne  parloit  ' 
que  de  donner  la  bataille  :  le  prince  de  Condc  , 
qui  a  tousjours  eu  plus  de  courage  que  de  force, 
se  prépare  de  sortir  d'Orléans  et  se  mettre  en 
campagne.  La  Beauce  se  trouve  avec  deux  ar- 
mées pour  luy  aider  a  faire  la  récolte. 

La  Reyne ,  mère  du  Roy,  voyant  les  armes 
au  milieu  du  royaume,  qui  n'en  promcttoient 
que  l'entière  désolation,  cherche  lu  moyen  de 
parler  au  prince  de  Condé ,  présent  le  roy  de 
Navarre;  ce  qu'elle  fit  au  commencement  du 
mois  de  juin  ,  en  un  village  près  de  Talsy,  où  se  ; 
pensa  donner  la  bataille  ;  et  après  plusieurs  con- 
férences sur  le  bien  de  In  paix  et  le  repos  du 
royaume ,  et  pour  faire  poser  les  armes  de  part 
et  d'autre ,  la  conclusion  du  prince  de  Condé  fut 
que  l'edict  de  janvier  seroit  gardé  inviolublc- 
ment ,  sans  exception  ny  limitation  ,  et  que  ceux 
de  Guise  se  retireroient  en  leur  maison,  comme 
il  offroit  de  faire  de  sa  part,  ce  que  la  Reyne 
eust  lien  voulu  pour  éviter  à  plus  grand  incon- 
vénient. Mais  pour  lors  le  con«eil  et  toute  l'au- 
lliorité  ne  gisoit  i|u'aux  armes  :  et  ce  qui  eu  es- 
toit  le  pis  ,  ceux  qui  les  avoient  en  main ,  de 
part  et  d'autre,  n'avoient  pu»  grande  volonté 
de  les  quitter;  aussi  le  roy  de  Navarre ,  par  le 
conseil  de  ceux  de  Guise,  ne  voulut  accorder 
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ny  l'un  ny  l'autre  de  ces  poincts.  Tellement 
que  cette  entrevue  ne  servit  d'autre  chose  que 
d'aigrir  davantage  les  affaires. 

Chacun  s'eslant  relire,  et  lesnrmdcs  estans 
près  l'une  de  l'autre  ,  Vllinrs  fut  euvoyé  de  la 
pari  du  Roy  au  prince  de  Condé,  auquel  II  porta 
commandement  de  poser  les  armes  et  luy  ren- 
dre les  villes  que  luy  cl  ses  partisans  teuoient; 
et  ce  faisant,  le  duc  de  Guise  et  ses  frères,  le 
connestablc  et  le  mareschal  de  Sainct-Audré,  se 
retireroient  en  leurs  maisons ,  et  que  l'edict  de 
Juillet  seroit  maintenu  de  poinct  en  poinct,  et 
seroit  pardonne  aux  huguenots  d'avoir  pris  les 
armes  contre  le  Roy. 

Le  prince  de  Condé  fit  response  qu'il  estoit 
prest  de  ce  faire,  pourvu  que  l'on  reslahlist  les 
choses  en  lestât  qu'elles  csloietit  auparavant  la 
venue  de  ceux  de  Guise  à  la  Cour,  et  que  l'e- 
dict de  janvier  fust  observe  ,  et  le  cardinal  de 
Ferrare,  que  les  haguenots  disoient  entrete- 
nir le^  divisions ,  et  les  autres  confedcrez  se 
retirassent,  sauf  le  roy  de  Navarre;  que  la 
Rcyne  ,  mère  du  Roy ,  et  ledict  roy  de  Navarre 
eussent  le  gouvernement  libre  avec  ceux  de  leur 
conseil ,  et  qu'il  plust  au  Roy  de  publier  et  as- 
sembler un  concile  national,  auquel  il  estoit 
pre^t  d'assister, s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté;  majs, 
pour  le  regard  du  pardon  d'avoir  pris  les  armes, 
il  disoitn'en  estrc  point  de  besoin,  voulant  sous- 
tenir  que  c'estoit  pour  le  service  du  Roy,  comme 
aussi  les  villes  qu'ils  tenoient  u'cstoient  que 
sous  sou  obeissauce  ;  offrant  de  les  quitter  et 
faire  retirer  les  huguenots,  moyennant  les  con- 
ditions cy-dessus  proposées ,  lesquelles  il  remet- 
toit  ,  comme  il  a  voit  desja  mandé,  au  jugement 
de  l'Empereur,  des  princes  de  l'Empire,  du  roy 
d'Espagne,  des  reynes  d'Angleterre  et  d'Es- 
cosse ,  des  seigneurs  et  cantons  des  Suisses ,  et 
de  la  republique  de  Venise.  Et  pour  mieux  jus- 
tifier sa  cause ,  il  disoit  aussi  que  s'il  estoit  ques- 
tion de  révoquer  l'edict  de  janvier,  il  y  falloit 
procéder  par  les  voyes  ordinaires  et  avec  meure 
délibération  ,  vu  qu'il  estoit  question  de  la  reli- 
gion ,  qui  est  la  chose  du  monde  en  tous  Estais 
la  plus  importante;  et,  sans  entrer  au  mérite  de 
la  religion,  il  n'y  avoit  aucune  apparence,  avant 
que  l'edict  fusl  révoqué,  de  tuer,  massacrer  et 
emprisonner  les  huguenots  et  faire  pilier  leurs 
maisons,  comme  l'on  avoit  fait  esviliesde  Vassy, 
Sens  et  Paris,  es  unes  par  commandement  du  duc 
de  Guise  ,  es  autres  du  connestable  ;  veu  mes- 
roement  que  l'on  ne  trouvoit  poinct.  ny  ne  mct- 
toit-on  en  fait,  qu'ils  eussent  en  aucune  chose 
contrevenu  à  l'edict  :  nonobstant  toutes  ces  cho- 
ses, il  persistoit  en  ses  offres  et  conditions. 

Mais  tout  cela  n'cstolt  que  belles  paroles  sans 
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venir  aux  effets,  car,  se  defians  entieremeiit  le 
uns  des  autres,  nul  ne  se  fust  voulu  désarmer  le 
premier;  ainsi  Jnles-Cesar,  qui  avoit  le  g<xn» 
ncment  des  Gaules  et  avoit  une  grande  anus, 
ecrivoit  au  Sénat  qu'il  estoit  prest  de  lainerl 
armes ,  pourvu  que  Pompeius  les  laissast  au 
et  vinssent  tous  deux  comme  personnes  prtv 
à  pourchasser  la  recompense  de  leurs  i 
Un  autre  ancien  capitaine  romain  disoit  tpe  II 
guerre  estoit  juste  à  ceux  auxquels  elle  estoit  né- 
cessaire; leshuguenots  disoieot  la  mesmeckote. 
Le  roy  de  Navarre  et  les  confederez ,  que  l'on 
appeloit  l'armée  du  Roy,  après  toutes  ces  entre- 
vues ct'(>ourparlers,  conseillèrent  de  faire  sortir 
des  villes  tous  les  huguenots,  et  leur  faire  eon- 
mandement  d'en  vulder.  D'autre  part ,  les  hu- 
guenots, qui  tenoient  beaucoup  de  villes,  prirent 
toutes  les  reliques  des  églises  et  ce  qu'ils  paraît 
trouver  csdites  villes  et  es  villages  où  ils  estoi« 
les  plus  forts,  et  eu  firent  battre  de  la  wa 
noyé  au  coin  du  Roy,  disans  qiie  c'estoit 
le  service  de  Sa  Majesté.  De  là  comme 
toutes  sortes  de  sacrilèges,  voleries, 
parricides ,  paillardises  ,  incestes,  avec   une) 
ceuce  débordée  de  mal  faire  de  part  of  d'au 
Il  y  eut  quelques  villes  qui  rachetèrent  leurs  re- 
liques des  huguenots ,  lesquels  faisoient  au 
fondre  les  cloches  pour  faire  de  Tartillerie 
cuns  d'eux  ne  se  proposoient  pas  moins  que  t 
marcher  droit  à  Paris,  cl  pressoient  fort  de  don- 
ner la  bataille  ;  mais  l'Admirai  ne  vouloit  en  fa- 
çon du  monde  bazarder  ce  peu  de  t;ens  qu'il 
avoit  ;  qui  fut  cause  qu'il  se  mit  seulement  sur  la 
deffensivc. 


CHAPITRE  XI. 

La  Rejne  pritiqae  uoc  nouvelle  conférence  à  Be*a(;rii 

—  Proposition  ia  prince  de  Condé.  —  Jiittificalit 
de»  ,fi;;iic'urs  de  6on  part}. —  Le  prince  insiste  pour  le 
maintien  de  l'edict  de  janvier.  —  Rupture  de  la  cnn- 
fcronce.  —  Lettre  au  rnj  de  Navarre  intercepta  — 
La  Rcyne  suiprcte  auv  ho;;ucnot«.  —  L'Admirai  ae 
vent  hazardcr  la  bataille.  —  Blois  atiiep,o  ri  pris  par 
l'arniéc  ilu  Rny.  —  Tours  rendu  au  Roy.  —  Oeaoscaey 
reprit  par  le  prince,  — Bourges  rtduu't  à  l'obeiaMIoe» 

—  Anijerj  reprii  tur  lej  liu;;acnoli.  —  PoicUart  prU 
par  le  maresciml  de  Sainct-Andrc.  cl  pillé. 

Lors  la  Reyne  ,  mcre  du  Roy ,  chercha  de 
nouveau  de  parlementer  avec  le  prince  de  Coudé, 
et  le  roy  de  Navarre  lui  écrivit  plus  gracieuse- 
ment qu'il  n'avoit  de  cousturae.  Et ,  pour  l'in- 
duire plus  facilement  à  s'aboucher  eux  deux, le- 
dict rov  de  Navarre  Ht  un  roolc  de  ceux  qx'  ' 


meneroit  avec  lui,  qui  cstoient  tous  gcntilshom- 
moB  el  ses  plus  favoris,  comme  fil  le  prince  de 
Condé ,  desquels  après  cstre  convenus  .  le  lieu 
fut  ordonné  â  Beaugcncy ,  que  le  prince  de  Condé 
bailla  pour  cet  effet  nudicl  Roy,  à  la  charge  de 
le  lui  rendre  si  la  paix  ne  se  pou  voit  conclure  • 
et  lors  ils  (irent  une  trêve  de  huit  jours. 

En  ce  second  abouchement,  le  prince  de 
Condc  demanda  dere<?hcf  que  le  cardinal  deFer- 
rnre ,  légat  du  Pape ,  et  les  confedertz .  se  reti- 
rassent, horsmis  le  roy  de  Navarre,  et  promit  de 
demeurer  entre  les  mains  de  la  Rcync,  mcre  du 
Hoy,  et  dudict  roy  de  Navarre,  pour  ostagc  de 
ce  qui  seroit  promis  par  les  huguenots,  qui  offri- 
roient  de  faire  toutes  choses  pour  le  bien  de  la 
paix ,  leurs  consciences  sauves.  Lors  se  trouvè- 
rent avec  le  prince  de  Condé  l'Admirai,  le  prince 
Porcinn ,  d'Andelot ,  La  Rochefoucauld ,  Rohan, 
(jcnlis  elGrammont,  lesquels  firent  la  révérence 
h  la  Reyne  merc,  qui  les  reçut  fort  gracieuse- 
ment, et  entendit  bien  volontiers  toutes  leurs 
raisons,  par  lesquelles  ils  remonstroient  leur  in- 
nocence et  l'équité  de  la  cause  qui  les  avoit  in- 
duits de  prendre  les  armes,  dont  les  principales 
occasions  esloient  l'infraction  des  edicls  et  les 
massacres  de  ceux  qui  alloient  au  preschc  sui- 
vant l'edict  de  janvier. 

Iji  Reyne  leur  fil  pleinement  response  qu'il 
esloit  impossible  d'entretenir  deux  religions  en 
France  ;  et  d'autant  que  les  catholiques  estoient 
beaucoup  les  plus  forts,  il  ne  fniloit  pas  espérer 
ciue  l'edict  de  janvier  pust  demeurer  en  vigueur. 
Le  prince  de  Condé  et  les  seigneurs  qui  esloient 
avec  luy  contestèrent  fort  sur  cela,  offrans  de  se 
bannir  plustost  du  royaume  pourvu  que  l'edict 
fustgurdc;  ce  qu'ils  disoient  pour  bailler  plus 
de  force  et  de  justice  à  leurs  causes  el  rai- 
sons de  prendre  les  armes.  Kt  lors  la  Ueync 
mère  du  Roy,  pour  essayer  loule  sorte  de  re- 
mèdes u  un  danger  si  proche  et  si  grand.accepta 
aussi  tost  leurs  offre»,  ce  qui  les  eslonna  fort, 
car  ils  ne  pensoient  pus  <iuc  Sa  Majesté  leur 
porfast  si  peu  d'affection  ,  qu'elle  pust  voir  le 
prince  de  Condé  et  tant  de  noblesse  bannie  do 
France.  Lors  Ils  répondirent  que  c'estoit  la  pra- 
ti(iue  et  le  dessein  des  confédéré z,  à  quoy  néant- 
moins  Ils  n'avoient  donné  conseil  ni  opinion, 
i-ar  ils  ne  pensoient  pas  que  les  huguenots  dus- 
sent faire  telles  offres  ;  mais  le  seul  but  de  la 
Reyne  estoit  de  voir  le  royaume  paisible  ,  et  le 
Roy  maisire  en  quelque  soi  te  que  ce  fust  :  occa- 
sion |>ourquo>  Sa  Majesté  promcltoit  au  prince 
cl  h  ses  partisans  toutes  les  scuretez  qu'ils  vou- 
drolenl  demander,  leur  remonslrant  aussi  qu'ils 
n'aurolent  ny  les  forces,  ni  le»  moyens  de  résis- 
ter aux  catholiques. 
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Or,  après  plusieurs  disputes  et  raisons  dédui- 
tes (le  part  et  d'autre,  sans  pouvoir  rien  conclure 
pour  le  bien  de  la  paix,  le  prince  de  Condé  avec 
sa  compagnie  se  départit  de  ses  offres.  Ncnnt- 
moins  il  fut  sommé  par  la  Reyne  mère  de  se  sou- 
venir de  ses  promesses  pour  le  bien  du  Roy  et 
du  royaume ,  à  laquelle  pour  response  il  lit  deo 
excuses  que  l'on  lui  avoit  envoyé  des  letircs  in- 
terceptées, écrites  par  les  con fédérez  du  cardinal 
de  Lorraine,  par  lesquelles  l'on  luy  mandoit  que 
la  Reyne  mère  et  le  roy  de  Navarre  n'avoient 
autre  désir  que  d'abolir  et  exterminer  la  religion 
des  huguenots,  et  que  les  forces  du  Roy  estoient 
assez  grandes  pour  ce  foire,  davantage  qu'ils 
estoient  fort  odieux. 

L'on  apporta  en  mesme  temps  un  petit  mot 
intercepté  audict  prince  de  Condé,  que  l'on  ecrl- 
voit  au  roy  de  Navarre,  par  lequel  les  confederez 
l'advertissoicnlque  sur-tout  il  ne  fust  point  parlé 
de  l'edict  de  janvier,  mais  que  l'on  parinst  de 
rendre  les  villes  usurpées  par  les  huguenots ,  et 
que  s'il  vouloit  faire  un  acte  digne  de  luy,  Il  fist 
retenir  le  prince  de  Condé  son  frère.  Soit  que  In 
lettre  fusl  véritable  ou  supposée ,  cela  fit  perdre 
toute  espérance  d'accord,  et  dès-lors  les  hugue- 
nots se  dcfierent  grandement  de  la  Reyne  .  di- 
sant qu'elle  estoit  du  tout  partiale,  el  gagnée  par 
la  maison  de  Guyse  :  par  ce  moyen  le  prince  de 
Condé  et  les  associez  demandèrent  de  se  retirer 
en  leur  camp ,  comme  ils  firent.  Quoy  voyant , 
l'armée  du  Roy  résolut  de  ne  perdre  plus  de 
temps ,  nins  de  combattre  ,  ou  avancer  quelque 
chose. 

L'Admirai ,  entendant  cette  délibération  des 
catholiques,  ne  fut  pas  d'advis  que  l'on  hnsarda.st 
ce  peu  de  gens  qu'ils  avoient,  veu  qu'ils  espe- 
roient  plus  grandes  forces,  et  que  par  ruses  et 
stratagèmes,  en  temporisant,  ils  renvoirolent 
l'armée  du  Roy  sans  f.iire  aucun  efl'ect  ;  laquelle, 
voyant  que  l'armée  hugucnolle  ne  vouloit  en  fa- 
çon quelconque  venir  au  combat,  alla  mettre  le 
siège  devant  la  ville  de  Riois,qui  lit  mine  de 
se  vouloir  deffendre  ;  mais  estant  l'artillerie 
pointée  sur  le  bord  du  fossé,  en  deux  volées  de 
canon  fit  brèche  au  portail  et  dedans  la  courtine, 
dont  les  assiégez  et  habilans  de  ladicle  ville  fu- 
reut  si  estonnez ,  qu'en  moins  de  trois  heures  ils 
levèrent  la  main  pour  parlementer.  Le  sieur  l>al- 
luye,  secrétaire  d'Kstat,  et  moy,  allasmcs  poin- 
traicter  de  la  composition  ;  mais  les  pauvres  ha- 
bitans,  p.stonnez  et  esperdus,  ne  sçavoitnt  sinon 
demander  miséricorde  avec  telle  condition  que 
l'on  voudroit,  parce  que  quelques  huguenots,  nul 
avoient  tenu  la  ville,  incontinent  qu'ils  ouircnt 
tirer  rnrtlllerie ,  s'enfuirent,  tant  par  la  porte  de 
Vienne  que  du  long  de  la  levée  :  et  presque 
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aassl-tost  entrèrent  par  la  bresclic  de  la  cour- 
tine le  niy  de  Navarre,  le  duc  de  Guyse,  le 
grnnd  prieur  et  quelques  ^enlilshommej»,  pour 
garder  que  In  ville  ne  fust  pillée  et  snccngéc. 

Mnis  comme  les  choses  estoient  desjo  en 
grande  altération ,  et  ces  noms  de  huguenots  et 
papistes  portoient  avec  eux  un  mépris  et  une 
haine  si  grande,  qu'ils  »e  trnictoient  comme  mor- 
tels ennemis,  les  soldats  cst/ins  entrez  de  tons 
eostcz  en  la  ville,  chacun  en  print  où  II  put. 
quelque  ordre  et  commandement  que  l'on  eust 
Bceu  faire  ;  et  qui  ne  trouvoit  A  piller  et  à  prendre 
y  vlvoit  II  discrétion. 

Incontinent  après,  la  ville  de  Tours,  qui  n'a- 
voit  pas  des  garnisons  suffisantes,  et  n'estoil  pas 
meilleure  que  Rlois,  s'estonna;  et  ceux  qui  es- 
toient dedans  pour  les  huguenots  n'nvoient  pas 
moins  de  crninlc  des  catholiques  qui  estoient  en 
In  ville,  que  de  l'ilrmée  du  Roy.  Qui  fut  cause 
qu'il»  envoyèrent  vers  le  roy  de  Navarre ,  pour 
dire  que  volontiers  ils  se  rendroienl  à  composi- 
tion ,  ce  qui  fut  accepté.  Alors  fut  depesché  le 
sieur  de  Bcnuvals  Nnngj-,  pour  aller  faire  la  com- 
position ,  et  avec  luy  quelques  gens  de  pied  et 
deux  cens  chevaux.  Cette  ville  fut  bien  aise  de 
se  remettre  en  l'obéissance  du  Roy,  où  les  habi- 
tants tuèrent  et  noyèrent  quelques  huguenots, 
pour  les  outrapes  qu'ils  en  nvoieiit  receus,  et  le 
regret  qu'ils  nvoient  d'avoir  veu  ruiner  leurs 
églises.  Le  prince  de  Condé,  pour  revanche  ,  re- 
prit In  \ilie  de  Beaugency,  où  la  pluspnrt  des 
soldats  que  le  roy  de  Navarre  y  avoit  laissez  en 
garnison  furent  tuez. 

L'armée  du  Roy,  qui  se  fortifioit  cependant 
de  tous  rndroicts ,  alla  remettre  le  camp  auquel 
j'cstois  devant  la  ville  de  Bourges ,  en  laquelle 
conmiaudoit  Yvoy  avec  nombre  de  gens  de 
guerre ,  lequel  endura  la  batterie  et  les  appro- 
ches; et  entln  fut  contraint  de  parlementer  et 
rendre  la  ville  par  composition ,  laquelle  lui  fui 
gardée  et  fout  ce  qui  avoit  esté  promis  aux  as- 
siégez, dont  la  pluspart  se  mirent  en  l'armée  du 
Roy, et  mesraement  ledict  sieurd'^  voy  ;  les  au- 
tres s'en  allèrent  en  la  ville  d'Orléans. 

Quant  à  la  ville  d'Angers,  ceux  qui  l'avoient 
prise  s'estoient  retirez  à  Orlcaus  pour  se  joindre 
h  l'armée  du  prince,  et  y  avoieat  seulement 
laissé  bien  peu  de  soldats  avec  les  huguenots  du 
pays,  qui  avoient  promis  de  garder  la  ville; 
mois  ils  ne  tenoient  pas  le  cbasteau.qui  est  l'un 
des  meilleurs  et  plus  forts  de  In  France,  et  qui 
commande  entièrement  à  ladlcte  ville.  Le  duc 
de  Monlpensitr,  qui  estoit  pour  lors  dans  Chi- 
non ,  envoya  quérir  le  capitaine  dudict  chasteau, 
et  trois  ou  quatre  des  principaux  habitans  de  la 
ville,  le  plus  secrettement  qu'il  put,  où  ils  advi- 
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sexenl  du  jour  pour  envoyer  des  forces,  qui  fii- 
rent  conduites  et  commandées  pnr  PnlçalIlanJ , 
lequel  entra  de  nuit  audict  chastenn  ,  et  de  lia 
la  ville ,  un  matin  que  tous  les  cattiol^B 
avoient  le  mot  du  guet  de  se  mettre  en  lih«rlt 
où  ils  usèrent  tant  de  dextérité  et  diligna 
qu'ils  reprirent  leur  ville  et  y  tuèrent ploln 
hugueuots  ;  autres  y  furent  executc2  par  jOlB, 
et  leurs  maisons  abandonnées  h  la  merty  te 
soldats  et  habitans  catholiques. 

Kn  raesme  temps  le  mareschal  de  S^inct-.i^ 
dré  prit  la  ville  de  Poictiers ,  en  laquelle  Ilaln 
par  le  chasteau ,  et  y  fut  tué  plus  de  hogmoli 
qu'en  aucune  des  autres ,  parce  qu'ils  esUfat 
là  en  grand  nombre;  toutcsfois  il  s'en 
beaucoup.  Et  la  ville  fut  saccagée,  oii  les 
liqucs  n'eurent  guère  meilleur  marcM  qoeia 
huguenots;  car  plusieurs  filles  et  fenl^nnJf^ 
rent  traictées  à  la  discrétion  des  soldats, ■■ 
grande  exception  daage  ny  de  religion.  ï^iik 
de  Poictiers  avoit  esté  prise  pnr  quelques  Co- 
cons el  liandoliers  ,  seulement  trois  mob  aapi»> 
vaut,  pnr  le  moyen  des  huguenots  habiiandV 
celle;  où  ils  avoient  vescu  A  discrétion 
catholiques ,  saccageans  et  ruinans 
g  lises. 


CHAPITRE  .\fl. 


Guerr*  contre  le*  liii^uenoti  enKoTrnanrfi^  —Le 
dp  Castclnaii  M»iiviMirrr  rmiilAyè   pour   U  teriifc^ 
RAy  au  «njei  Je  rclte  guerre, —  Le  parlrment  d'  Rpani 
relire  à  Loiivien.  —  Le  iluc  il'Aanule  (ail  lieuunut 
général  en  Normandie  ,  |)ar  tna|ivon  qu'on  ml  tia  Att 
de  Bouillon  qui  en  ciiloii  [gouverneur. — Sir;;c  de  Romsi 
—  Le  «ieur  de  Castelnau  M.iiivi»!>ierc  rnnliniié  en  pia- 
sieurt  em|>loIi.  —  Le  duc  d<-  Doiiillon  le  fait  surpmièn 
en  une  embuscade  pnr  lea  tiuguenou  tjiit  te  nuriualfi 
Havre.  —  Oivertei  intelligence»  par  Inl  pr>iiqiu«t  i»- 
rant  ta  priton.  —  On  lui  pemiel  d'alU-.r  m  Coar,  —  1/ 
Havre  livre  aut  Angloia  p.ir  Uo  lii>|;u('nol<.  ^  Leai** 
glois  en   niellent  li-a  Franvoi»  dehon.  —  Le  ftear  i 
Ca^tclnau  Mauvissierc  fait  nn  second  vo^rage  i  la  f.tm 
sur  «a  foy  ,  el  »e  iliarije  des  compliment   du   ramt»  * 
Warilck  pour  le   Roy    —  Son   retour  au    Hirni  - 
Levées  faites  en  Allenugne  par  la  sieur  d'Andclot. 

Le  grand  prieur  de  France,  qui  estoit  »\h 
voir  madame  de  Nevers ,  comtesse  de  Saind- 
Paul,  à  présent  vcfve  du  feu  duc  de  l-ongufr 
ville  ji),  et  le  sieur  de  Matignon,  lieutenant  do 

(I)  Mario  de  Bonibon ,  niariiH;  il  Jean  de  Rourlx», 
cunile  d'IÎUKliirn ,  puis  à  Fraiii,'<>ia  de  CliMca  ,  duc  d« 
>e>«rs,  et  ea  Iroiaii-iiiei  uiires  .i  Lttjaor  d'OrU'aiu  ,  duc 
de  Longncvlllc ,  lequel  mourut  en  1575  :  c'est  dune  |iuate- 
rieurciueai  à  cette  date  que  cea  tneiuuirrs  forcfll  rcriti. 
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Itoy  en  la  basse  ^ormandip  ,  en  ce  temps  8e  joi- 
gnirent ensemble  pour  s'opposer  aux  desseins  du 
comte  de  Monty;omracry,  qui  tenoit  la  campagne 
en  ce  pays-lù,  et  se  retirèrent  en  la  ville  de  Cher- 
bourg, d'où  ils  firent  sçavoir  au  Roy  que,  s'il 
luy  plaisoit  de  m'envoyer  vers  le  duc  d'Estflm- 
pes  (I),  gouverneur  de  Bretagne,  et  de  Marti- 
gues,  son  neveu,  pour  leur  commander  d'amener 
leurs  forces  de  gens  de  pied  et  de  ciieval ,  at- 
tendu que  la  Bretacne  estoil  la  province  de 
France  moins  travaillée  des  Huguenots,  et  join- 
dre celles  qu'y  pourroit  amasser  le  sieur  de  Ma- 
tignon avec  les  leurs,  ce  scroit  le  moyen  de  dé- 
faire le  comte  de  Montgommery,  qui  tenoit  la 
basse  Normandie  en  subjection,  et  se  preparoit 
pour  aller  à  Rouen  ,  et  de  reprendre  les  villes 
que  les  huguenots  y  avoient  tenues. 

Donc  incontinent  après  la  composition  de 
Bourges,  le  Roy  me  depescha  pour  aller  trouver 
lesdlcts  duc  d'fetampcs  et  de  Martigues,avec 
grande  prière  et  commandement ,  veu  que  les 
affaires  n'estolent  pas  grandes  en  Bretagne ,  d'a- 
mener leurs  forces  comme  il  avoit  esté  advisé  ; 
ce  qu'ils  offrirent  fort  volontiers  de  faire,  et  tout 
ce  qui  leur  seroit  commandé  pour  le  service  du 
Roy.  Et  Dussi-tost  s'acheminèrent  par  la  basse 
Normandie,  où  le  grand  prieur,  qui  estoit  de  la 
maison  de  Guise,  lequel  avoit  laissé  ses  amours 
pour  reprendre  les  armes,  et  Matignon  qui  avoit 
les  forces dudicl  pays,  s'assemblèrent  avec  eux; 
de  sorte  qu'estans  les  plus  forts,  ils  hasterent  le 
comte  de  Montgommery  de  s'aller  jetter  dedans 
RoDcn ,  parce  que  les  huguenots ,  lesquels  y 
commandoient  à  discrétion,  craignoient  le  siège 
vant  cette  ville,  comme  celle  qui  leur  impor- 
it  entièrement  et  qui  incommodoit  beaucoup  la 
ville  de  Paris ,  à  l'occasion  du  grand  tralic  et 
commerce  qui  est  entr'elles  :  comme  aussi  la 
pluspart  des  nations  de  l'Europe  ont  de  grandes 
correspondances  en  ladicte  ville  de  Rouen,  l'une 
des  plus  riches  et  plus  marchandes  de  toute  la 
France. 

Ceux  du  parlement  s'estoient  retirez  à  Lou- 
crs ,  ou  ils  tenoient  leur  séance  ;  mais  leurs 
us  graiideji  occupations  estoient  A  condamner 
les  huguenots ,  confisquer  leurs  biens  et  les  faire 
mourir,  quand  ils  les  pouvoicnt  attraper,  comme 
ebelUs.  De  sorte  que  ceux  dudict  parlement  et 
ceux  qui  tenoient  la  ville  faisolenl  du  pis  qu'ils 
pouvoient ,  avec  grande  aniraosité  les  uns  con- 
tre les  autres. 

Le  duc  d'Aumale  fut  fait  lieutenant-general 
en  toute  In  Nonnandie,  à  l'occasion  que  le  duc 


(I)  Jcaa  (le  Broue ,  •'puui  de  la  ilacliefie  d'tvtampra , 
mtHrciM  de  Fr«D((>U  l". 
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de  Bouillon,  pour  lorsjeune  seigneur  et  gouver- 
neur de  ladicte  province ,  favorisoit  le  party 
des  huguenots  en  tout  ce  qu'il  pouvoit ,  combien 
qu'il  temoignast  vouloir  tenir  un  certain  milieu 
pour  eslre  estimé  politique  ,  de  ne  se  mesler  ny 
d'une  part  ny  d'autre .  Mais, en  matierede  guerres 
civiles  ,  il  faut  tenir  un  party  asseuré  ;  car  de 
toutes  sortes  de  nations ,  du  temps  mesme  des 
Romains,  ceux-là  ont  esté  méprisez  qui  en  ont 
usé  autrement ,  et  par  la  neutralité  on  ne  se  de- 
fait  de  ses  ennemis  et  n'acquiert-on  point  d'amis. 
Or  le  duc  d'Aumale,  ayant  eu  le  commande- 
ment d'assiéger  la  ville  de  Rouen,  commença 
par  le  fort  SaintcCatherinequ'il  ne  put  prendre; 
il  demeura  neantmoins  avec  ses  troupes  pour  te- 
nir la  ville  en  subjection ,  attendant  qu'il  eust 
plus  de  gens  de  guerre,  ou  que  le  camp  du  Roy 
tournast  de  ce  costé-Ià.  Je  fus  aussi  envoyé  de- 
vers luy  ,  pour  sçavoir  quelles  forces  il  deman- 
deroit;  puis  j'allai  vers  le  parlement ,  pour  leur 
dire  qu'ils  ne  fussent  pas  si  violens  à  faire  mou- 
rir les  huguenots  qui  toraboienl  en  leurs  mains. 
Et  de  là  ayant  passé  à  Caén  où  estoit  le  duc  de 
Boùillou  ,  pour  aller  encore  trouver  le  duc  d'Es- 
tampes ,  de  Martigues ,  le  grand  prieur  et  ^fati- 
gnon ,  pour  leur  commander,  de  la  part  du  Roy, 
de  donner  bon  ordre  aux  affaires  de  la  Nor- 
mandie, et ,  s'il  estoit  possible ,  dempeschcr  les 
.\nglois  d'entrer  au  Havre  de  Grâce  et  à  Dieppe, 
et  autres  villes  qui  leur  estoient  promises  en 
cette  province  ,  je  demeuray  une  nuit  A  Caen 
avec  ledit  sieur  de  Bouillon  ,  lequel  me  parla  de 
l'affcclion  (ju'il  avoit  de  faire  service  au  Roy, 
faisant  toutcsfois  beaucoup  de  plaintes  de  la  dé- 
fiance que  l'on  avoit  de  luy,  et  de  ce  que  Mati- 
gnon et  les  Ueutenans  du  Roy  en  In  Normandie 
ne  luy  obeissoicnt  point,  et  ne  le  reconnoissoient 
en  aucune  chose  :  ce  qu'il  me  priolt  de  dire  À 
Sa  Majesté  quand  je  la  verrois,  et,  en  atten- 
dant ,  de  luy  escrire  par  un  courrier  qu'il  depes- 
cheroit  ce  jour-là. 

Cependant  j'avols  laissé  quelques  arquebu- 
siers et  gens  de  cheval  avec  mon  train  ,  à  deii\ 
lieues  de  Caên ,  sur  le  chemin  que  je  devois 
reprendre  te  lendemain  pour  aller  trouver  les- 
dicla  duc  d'Estampes  et  de  Martigues  ;  de  quoy 
estant  jali)ux  ledict  de  Bouillon ,  et  que  je  ne  re- 
fournois  pas  trouver  le  Roy,  et  davantage  qu'il 
y  avoit  quelques  prisonniers  entre  les  mains  de 
ceux  du  parlement  de  Koueo  qui  luy  avoient 
esté  refusez  ,  fit  advertir  de  se^amis  et  plusieurs 
huguenots  de  me  faire  une  embuscade  pour  me 
prendre  prisonnier:  à  quoy  ayant  donné  ordre 
toute  la  nuit ,  il  nie  pria  de  disner  encore  le  len- 
demain avec  luy  ;  mai»  Je  partis  du  malin  pour 
reprendre  ma  troupe ,  et  fls  une  grande  traitte 
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ce  jour-Iii ,  auquel  ne  m'ayanl  pu  attraper  ,  ils 
Drent  toute  diligence  d'advertir  lesdicts  liui;iie- 
nots  et  autres  qui  leur  estoient  favorables  ,  et 
quelques  troupes  qui  alloieiit  trouver  le  comte 
de  Monljiommery  ,  pour  me  couper  chemin  ;  ce 
qu'ayant  fait  de  plusieurs  endroits ,  ils  me  char- 
gèrent en  un  lieu  estroit  avec  ce  peu  de  pens 
que  j'avois  .  de  sorte  que  mou  cheval  ayant  esti- 
tué  ,  moy  blesté  et  porté  par  terre  .  je  fus  pris 
prisonnier  par  la  pratique  dudictduc  de  Bouil- 
lon, qui  s'en  est  toutesfoi»  depuis  voulu  excuser, 
disant  qu'au  contraire  il  avoit  voulu  eni|>es<-tier 
l'enlreprise. 

Je  fus  mené  au  Havre  de  Grâce  ,  la  nuit  en- 
suivant, par  mer,  où  d'arrivée  l'on  me  menaça 
de  mauvais  traitcmens ,  parce  que  le  duc  d'Au- 
raale  et  ceux  du  parlement  de  Rouen ,  qui  es- 
toient u  Louviers.  ftii«oicnt.  comme  ils  disoient, 
plusieurs  cruautez  contre  aucuns  de  la  noblesse 
qui  s'estoicnt  relirez  là.  ^eantmoins  je  reçus 
beaucoup  de  faveur  de  Beauvois-Ia-.Nocle,  qui  y 
commandoit ,  et  fut  rois  eu  garde  éâ  mains  du 
jeune  de  La  Curée  ,  qui  me  fit  bon  traitement. 
Cependant  je  trouvay  moyen  d'envoyer  vers 
le  duc  d'Kstampcs  et  de  Martigues  ,  que  j'ad- 
vertis  de  tout  ce  que  je  leur  eusse  pu  dire 
moi-mesme  ;  lesquels  estans  joints  avec  Ma- 
tignon et  les  forces  de  la  basse  Normandie ,  as- 
sIe^c^ent  et  reprirent  Sainet-Lo  ,  Vire  et  autres 
places ,  et  en  ehasseient  toutes  les  forces  des  hu- 
guenots ,  qui  estoient  eparses  et  faisoient  mille 
maux.  Le  comte  de  Alontgommery  en  ce  raesme 
instant  arriva  par  mer  au  Havre  de  Grâce  pour 
s'aller  mettre  dedans  Rouen,  et  ne  fut  que  deux 
jours  A  y  aller  avec  ce  qu'il  put  mener  le  long  de 
la  rivière,  en  plusieurs  bous  vaisseaux  qui  luy 
furent  équipez. 

Je  trouvay  aussi  les  moyens  d'escrire  au  Roy, 
il  la  Reyne  sa  mère ,  au  roy  de  Navarre,  au  due 
de  Guise  et  au  connestabic  ,  de  tout  ce  qui  se 
passoit  audit  Havre  ,  par  l'entremise  d'un  de 
mes  gardes  et  un  sergent  major  appelé  le  capi- 
taine La  Rose ,  lesquels  j'avois  gagnez ,  qui 
m'asseurolent  ne  désirer  rien  tant  que  de  pouvoir 
partir  de  là  avec  quelque  bon  prétexte  pour 
faire scrsice  au  Roy ,  et  eus  beaucoup  de  t;randes 
délibérations  avec  eux ,  pour  voir  quels  moyens 
il  y  auroit  d'avoir  une  porte  ,  et  faire  une  entre- 
prise audit  Havre  de  Grâce.  Comme  nous  trai- 
tions de  ces  affaires,  je  reçus  lettres  de  Leurs 
Majestez ,  qui  me  mimderent  que  je  leur  ferois 
un  très  grand  service  si  je  pouvois  traiter  quel- 
que chose  avec  Beauvois  et  les  gentilshommes 
qui  estoient  retirez  en  cette  ville  de  plusieurs  en- 
droits de  la  Normandie  ,  pour  la  faire  remettre 
en  l'obeissauce  du  Roy,  sans  la  mettre  entre  les 


mains  des  .\nglois.  Mais  ledict  Beauvois .  snt 

les  principaux  qui  estoient  en  la  ville  ,  méditai 
qu'ils  ne  pouvoient  venir  à  aucune  comporiliai, 
sans  en  advertir  premièrement  le  pnnce  de 
Condé  et  l'Admirai . 

Cependant  ils  me  proposèrent  que  si  je  pgs> 
vois  faire  rendre  certains  prisonniers  qu'ils  m 
dcm.inrloient ,  qui  estoient  entre  les  naaiot^li 
ducs  de  Guise  et  d'Vumale  et  da  pariemtnl  Ai 
Rouen,  ils  me  mettroient  en  liberté  et  eseriroim 
au  Roy  et  à  la  Reyne  l'occasion  qni  le*  mH 
meus  de  se  retirer  en  cAte  ville-la  .  laqvdlell 
conserveroient  pour  le  service  de  Leurs  Hi^fakt 
et  pour  le  bien  du  royaume.  T>e  qtiojr  ajnat 
trouvé  moyen  d'advertir  Leursdictes  Majetfa, 
ils  m'escrivirent  incontinent  que  je  fiase  toat« 
que  je  pourrois  pour  les  aller  trouver  ;  ce  qui  at 
fut  accordé ,  tant  par  ledict  sieur  do  BeàsTaii 
que  par  les  principaux  du  Havre ,  qui  leoMi- 
gnoient  désirer  quelque  bon  accord.  J'aHay  dMC 
trouver  Leurs  Majestez  ,  le  roy  de  Navarre  il 
le  Connestahie ,  ausquels  je  fis  quelque»  ogva<> 
tures  des  choses  que  demandoieut  ceux  qui  «>• 
toient  retirez  audit  Havre ,  tootesfois  peo  itf- 
sonnabics. 

Neantmoins  pour  le  désir  que  la  Reyne,  mm 
du  Roy,  avoit  que  cette  ville  ne  fust  mise  entre 
les  mains  des  An^lois  ,  lesquels  avoient  capitule 
avec  le  vidaroc  de  Chartres  \\\,  qui  e»tail  en 
Angleterre  de  la  part  du  prince  de  Coudv  rt  des 
huguenots  pour  avoir  de  l'argent,  moyeimnnt 
lequel  ils  avoient  promis  do  livrer  Icdicl  W^ivre, 
Dieppe  et  quelques  autres  place»  de  Norniandî», 
je  fus  aussi-tost  depesché  pour  reto  ur 

porter  une  sincère  volonté  du  Roy  .  .  i- 

ditions  raisonnables,  avec  la  seureté  de  la  >ia , 
des  biens  et  des  estats  de  tous  ceux  qui  estaient 
en  ladicte  ville ,  tant  bourgeois  qu'autres  ,  q«| 
ycommandoient,  et  mesrae  pour  le  sieur  de  Crus, 
qui  en  avoit  esté  gouverneur. 

Le  lendemain  ,  après  que  je  fus  de  retour  an 
Havre  de  Grâce,  les  mareschaux  des  U>>xit  et 
fouriers  de  l'armée  d'Angleterre  arriveront  pour 
marquer  les  logis  ;  et  le  premier  qu'ils  llretitfut 
a  la  tour  et  aux  principaux  bastions,  teinoigniiiks 
assez  qu'ils  se  vouloient  rendre  les  maistre»  de 
cette  place  ,  en  laquelle  les  François  qui  s  com- 
mandoient,  au  lieu  d'en  estre  faschez,  se  ri 
soient  de  leur  venue  ,  me  disant  qu'ils  n'a\  ...vt.i 
pas  faute  d'amis  estrangers  ;  et  comme  le  lloy  et 
les  confedcrez ,  et  chefs  de  son  armée ,  nvolent 

(t)  J<?aiulc  la F^■^^^^e,  seigneur  de Maligin.  Le  tniil« 
est  ilii  10  septeriilire  L'iSJ.  KlisalicUi  dn'lni-a  ilun*  un  ma» 
uirivilL'  iiuelle  ni'  laitoit  point  lu  cui'irr  A  Cltnrlcii  IX, 
■liai!»  qu'elle  Touluit  sjiuver  de  l'oiipreMiou  et  du  i 
cre  1rs  lujeU  de  non  l>un  frère. 
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fait  faire  des  levées  de  reistres  et  laitskenels  par 
les  comtes  Rhingrave  et  de  Rokendolf ,  ils  m'as- 
scuroient  qu'ils  avoient  eu  nouvelles  que  d'An- 
dclotnuroitseniblablement  des  reistres  et  lans- 
kenets ,  et  qu'ils  mettroient  tantd'estrangersen 
France  ,  qu'il  seroit  mal  aisé  de  les  en  chasser 
quand  l'on  voudroit. 

Quatre  ou  cinq  jours  après ,  le  comte  de  War- 
wlk,  frère  aisnédu  comte  de  Leicester,  et  grand- 
maislre  de  rartillerie  d'Angleterre ,  arriva  avec 
cinq  à  six  mille  hommes  de  pied  anglois,  et  deux 
à  trois  cens  chevaux ,  et  force  jeunes  gentils- 
hommes de  cette  nation,  tous  lesquels  et  ledict 
comte  Warwlk  estoient  de  ma  cognoissance.  Je 
les  vis  débarquer  et  loger,  et  en  moins  de  trois 
jours  se  faire  maistresdc  ladicte  ville  et  en  met- 
tre dehors  les  François  ,  auxquels  ils  baillèrent 
quelques  armes ,  poudres  et  munitions ,  pour 
s'aller  mettre  dans  Rouen  avec  le  comte  de 
Montgommery,  qui  s'estoit  entièrement  asseuré 
deladicte  vilie,  et  avoit  fait  rompre  les  églises 
pour  prendre  les  reliques,  et  mis  toutes  choses 
à  la  mcrcy  des  soldats  ramassez  de  plusieurs  en- 
droits ,  et  mal  policez  ,  qui  prenoient  des  catho- 
liques tout  ce  qu'ils  avoient ,  les  chassoient  ou 
ranconnoient  à  discrétion.  Et  comme  j'estois  pri- 
sonnier des  François  sur  ma  foy,  et  avec  beau- 
coup de  liberté ,  je  me  trouvay  avec  eux  aussi 
prisonnier  des  Anglois,  y  estant  les  François 
DUS  ancune  authorité. 

Mais  ayant  beaucoup  de  cognoissance  avec  le 
comte  de  Warwlk,  lequel  me  traita  bien  ,  et 
fplusieursdesdicts  Anglois  ,  pour  les  affaires  que 
j'avois  traitées  en  Angleterre,  il  désira  que  je 
fisse  encore  uu  autre  voyage  sur  ma  foy  ,  pour 
dire  à  Leurs  Majestez  qu'entrant  dedans  le  Ha- 
.vre  de  Grâce ,  il  n'avoit  autre  commandement 
[de  la  reyne  d'Angleterre  ,  sa  maistresse ,  que  de 
faire  service  au  Roy  et  à  son  Estât ,  le  voyant  si 
afdlgé  et  en  l'extrémité  des  guerres  civiles.  Je  ne 
voulus  pas  accepter  cette  charge  en  cette  façon, 
;  niais  bien  offris-je  audict  comte  de  Warwik  d'ai- 
ller devant  le  Koy  ,  et  luy  dire  comme  il  s'estoit 
»nUerement  saisi  de  la  forteresst;  du  Havre  de 
[Grâce,  et  que  j'en  avois  veu  les  François,  fors 

suvois  et  quelque  peu  de  sa  suite ,  qui  n'y 

ivoient  plus  aucun  commandement  ;  et  que  si 

[ledict  sieur  comte  prctendoit  quelque  chose  du 

loy ,  je  ferois  volontiers  le  voyage ,  et  luy  en 

'rapporterols  les  nouvelles. 

Sur  cela  je  pris  l'ocfasion,  estant  toujours 
prisonnier  sur  mu  foy,  de  retourner  A  la  Cour  et 
en  nostre  armée  ,  pour  faire  entendre  tt  Leurs 
Miijt^ste/.  ce  que  j'avois  veu,  et  aux  chefs  de 
l  armée.  Et  comme  j'estois  allé  a\ec  des  paroles 
de  In  part  du  comte  dcNVnrwik,  seaciinnt  bien 
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qu'elles  ne  serviroient  de  rien  cpie  pour  faciliter 
ma  liberté,  je  fus  semblablement  redespesché  de 
la  Cour,  avec  autres  paroles  qui  ne  pouvolent  que 
contenter  ledict  comte  et  la  reyne  d'Angleterre, 
sa  maistresse,  et  aussi  pour  luy  remonstrcr  que, 
n'y  ayant  encore  que  peu  de  temps  qu'il  s'estoit 
fait  une  bonne  paix  avec  le  feu  roy  Henry,  par 
le  moyen  du  traité  de  Casteau-Cambresis.  ladlcte 
reyne  d'Angleterre  n'avoit  point  d'occasion  de 
s'en  despartir  envers  le  roy  Charles  IV  son  fils, 
estant  prince  jeune  qui  ne  l'avoit  point  offensée; 
et  que  davantage  elle  decherroit  de  son  droit  de 
Calais  par  le  traité  fait  audict  Cambresis,  si 
elle  faisoit  la  première  quelque  innovation  de 
guerre. 

Or  cela,  comme  j'ay  dit,  n' estoient  que  pat 
rôles  et  discours ,  car  la  giierre  s'eschauffoit  de 
tous  les  costez  de  la  France  ;  et  les  levées  que 
faisoit  d'Andelot  en  Allemagne  s'avançoient  fort 
tant  des  dix  cornettes  de  reistres,  qui  faisolent 
environ  deux  mille  six  cens  chevaux  ,  que  de 
douze  enseignes  de  lanskenets,  qui  faisoient  trois 
mille  hommes  de  pied ,  sous  la  conduite  du  ma- 
resclial  de  Hessen ,  qui  estoit  un  pauvre  soldat. 


CHAPITRE  Xin. 

Sifgc  de  Itûuitn  et  yritt  du  fort  Saiocte-Cilherinc.  —  La 
Roy  Uuchc  en  vain  de  l'avoir  par  com|inii(ian  pour  Ir 
sauver  du  pillage.  —  Le  tieur  de  Caitelnau  Mauvi«iier« 
traicte  dit  sa  rançon ,  el  viirnl  servir  au  »ie;je.  —  Prtur- 
quoy  on  lie  vouloit  point  forcer  Roiiçn.  —  Lr  Hoy  de 
Navarre  blessé  au  sirgc.  —  Rouen  pris  de  forcp  ,  pillé 
nnnokutanl  les  nrdn-s  du  Roy  et  les  soins  du  Aue  Ar 
(<nyse,  et  mesme  pur  ceux  de  la  Cour  qui  âccouitirt-iit 
au  butin.  —  Le  comte  de  Montgoinmery ,  gouverneur 
de  Rnut-n  ,  se  sauve.  —  Punition  de  quelques  rebelles 
et  huguenots.  —  Modesiie  des  Suisses  au  pillage  de 
Rouen.  —  Mort  du  roy  du  Navarre.  —  Résolution  do 
siège  du  Havre.  —  Le  sieur  de  Casteinan  Mauviuirre  y 
est  employa. 

L'armée  du  Roy  s'avançant ,  alla  mettre  !« 
siège  devant  Rouen  et  au  fort  Sainetc  Caîherine, 
qui  fut  pris  après  quelque  batterie,  lorscpie  ceux 
de  dedans  estoient  à  disner ,  faisans  mauvaise 
garde,  ce  que  quelques-uns  des  nostrcs  ayant  re- 
cogueu  ,  firent  signe  aux  soldats,  lesquels  au 
mesme  temps  montèrent,  et  donneront  l'espon- 
vante  it  ceux  de  dedans,  qui  s'enfuirent  en  l.t 
ville  :  il  y  eut  peu  de  perte ,  sinon  de  Rnndan  . 
qui  y  fut  blessé  aux  jambes  d'une  grenade  dont 
il  mourut,  ayant  la  charge  de  colonel  de  l'infan- 
terie frnnçoise  en  la  place  de  d'Andelot:  le  Koy 
se  vint  loger  dedans  le  fort. 

l.e  camp  resserra  lors  la  ville  de  si  prt'S,  que, 
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n'estAnt  poinct  fortifiée  ,  d'heure  en  autre  il» 
couroient  le  hasard  d'estre  pris  :  ncanmoins  ils 
semonslroient  résolus  et  opiiiiaslres.  L'on  fit  une 
batterie  a  la  tour  du  Colomhicr,  qui  estoit  une 
four  ronde  et  d'aescz  bonnes  estoffes  ;  quelques 
ravclins  et  lianes  furent  rompus  et  levez  par 
nostre  artillerie,  qui  estoit  fort  près  du  rempart; 
le  fossé  fut  percé  et  pris ,  et  anssltost  nos  soidnts 
y  furent  logez.  Le  Roy  et  foute  la  Cour,  du 
mont  SainctoCalhcrlne  voyoit  battre  cette  ville, 
des  plus  riches  de  son  royaume.  11  y  avoit  quel- 
ques pièces  au  lon^  du  costeau  dudict  mont 
Sainte-Catherine  ,  qui  bnttoient  en  courtine  tout 
du  long  de  ladicte  ville  ;  et  de  là  se  voyoient 
tous  ceux  de  dedans ,  et  leurs  ouvrages  ,  repara- 
lions  ,  retranchcmens  .  et  les  traverses  qu'ils  f«i- 
«oieiit  pour  se  sauver  de  l'artillerie  qui  les  en- 
dommageoit  fort.  Ncantmoins  Ion  ne  desiroit 
pas  prendre  cette  ville  par  force,  s'il  estoit  pos- 
sible de  l'avoir  par  composition ,  pour  la  crainte 
que  l'on  nvoil  de  la  voir  saccager  sans  remède, 
comme  elle  fust  depuis  par  l'opiniastretédc  ceux 
de  dedans. 

Un  peu  devant  la  prise  de  la  ville,  je  fus  en- 
core renvoyé  au  Havre  de  Grâce  ;  mais .  voyant 
que  c'estoit  chose  inutile  de  parler  d'y  faire  au- 
cune composition,  je  trouvay  moyen  de  me  faire 
libérer  entierenicnl  de  ma  foy,  l'u  faisant  rendre 
quelques  prisonniers,  après  avoir  rccognu  tout 
ce  qui  se  pouvoit  de  la  place,  et  de  l'ordre  que 
teuolent  les  An^lois  :  lesquels  s'estuumiient  de 
voir  Rouen  serré  de  si  prés,  qu'il  eust  esté  pris 
vin^t  jours  plusto.st  qu'il  ne  fut,  si  l'on  u'eust 
espéré  d'y  faire  quelque  composition ,  comme 
l'on  en  cherchu  tous  les  moyens,  ayant  souvent 
ouy  dire  au  duc  de  Guise  qu'en  vlugt-quatre 
heures  il  eust  pris  la  ville  d'assaut,  si  le  Roy 
eust  voulu  :  mais  le  chancelier  de  L'Hospital 
insisloit  tousjours  qu'il  ne  la  fniloit  forcer,  et  que 
c'estoit  une  mauvaise  con([uestf  que  de  conquérir 
sur  soy-raesme  par  armes,  et  que  si  cette  ville 
estoit  pilU'c,  Paris  s'en  ressentiroit ,  et  les  estran 
gersqui  y  avoieut  leurs  biens  en  demanderoient 
la  raison  nu  lUiy.  L'on  envoya  le  capitaine  des 
gardes  escossuises  et  le  sieur  d'O  députez,  pour 
voir  s'il  se  pourrolt  faire  quelque  accord;  mais 
ceux  de  dedans  demeurèrent  résolus  eu  leur  opi- 
niastreté. 

Le  roy  de  Navarre,  prince  vaillant,  et  jaloux 
de  l'honneur  plus  que  de  la  vie,  estant  dedans 
le  fossé  fut  blessé  en  l'espaule  droite,  dont  il 
mourut,  ainsi  que  je  diray  cy -après.  Le  duc  de 
Guise,  voyant  l'obstination  des  assiégez,  et 
principalement  du  comte  do  Montgommery,  le- 
quel fit  puroistre  autant  d'opiniasireté  que  de 
courage  ,  m'envoya  par  plusieui-s  fois  des  tran- 


chées, et  mesme  du  fossé,  devers  le  Roy.  la 
Reyne  sa  mère  et  leur  conseil ,  qui  otolent  tu 
mont  Saincte-Cntherine,  pour  leur  dire  ques'iii 
vouloient  la  ville  scrolt  prise  en  moins  de  deai 
ou  trots  heures ,  ce  qu'il  ne  vouloit  faire  au 
leur  bien  exprès  commandement  ;  à  quoy  Lous 
Majestez  l'eculoicnt  tant  qu'il  estoit  postlbl», 
esperans  tousjours  de  foire  quelque  compost- 
tion. 

Mais  comme  les  obstinez  se  perdent  à  Itlln, 
et  voyant  que  l'on  perdoit  temps  ,  Il  fut  resoh, 
aprt-s  leur  avoir  donne  un  faux  assaut ,  <• 
meura  quelques  lans>kcnets  sur  le  haut  du  ;.  ^«, 
et  avoir  mis  le  feu  à  la  mine,  de  les  prendre  pir 
force,  comme  il  fut  fait:  car  ayant  le  doc  d» 
Guise  gagné  et  saisi  le  raveliu  d'une  porte, (t 
logé  plusieurs  enseignes  dedans  le  fosse,  où  il  y 
avoit  quantité  déjeunes  seigneurs  avec  loy,  e»- 
Ire  lesquels  le  duc  de  Ncvers  et  plusieurs  autre 
de  la  noblesse  françoise  y  furent  tuez  ou  blessez, 
estant  main  à  main  avec  ceux  de  dedans,  Ib 
furent  incontinent  contraints  d'nbandonner  le 
rempart  qui  fut  entrepris.  Quoy  voyant  le  duc 
de  Guise,  lequel  estoit  prest  d'exécuter  sa  pro- 
messe de  prendre  la  ville  en  peu  de  temps  quiv/ 
il  seroit  ordonné,  envoya  derechef  devers  le 
Roy  pour  sçavoir  sa  volonté;  mais  Sa  Majesté 
remit  les  choses  à  la  victoire ,  priant  et  com- 
mandant, s'il  estoit  possible,  que  la  \ille  ae 
fust  point  pillée ,  au  contraire  que  l'on  ffst  tout 
ce  qui  seroit  possible  pour  contcDirlucapltaiaes 
et  soidnts,  par  quelques  prom  onneur 

et  de  bienfaits,  et  d'une  pa}i  f,  s'il* 

s'abstenoient  du  pillage. 

Lors  le  duo  de  Guise  fit  une  harangue  aux  ca- 
pitaines et  soldats  sur  le  haut  du  rempart ,   on 
j'estois  présent ,  les  priant  et  admonestmit  tous 
de  considérer  qu'ils  estoient  Fntueois,  et  que 
c'estoit  l'une  des  principales  villes  du  royaume, 
où  plusieurs estrangers  avoient  tous  leurs  bleus; 
que  ce  seroit  une  trés-raauvaise  condition  qu'il» 
les  perdissent  par  l'opiniastreté  de  ceux  qui  y 
j  commandoient;  que  la  victoire  de  se  comman- 
der estoit  plus  grande  que  celle  qu'ils  pouvofent 
remporter  sur  leurs  ennetuls;   que  ce  seroit 
chose  indigne  de  soldats  bien  disciplinez  de  rui- 
ner et  saccager  la  ville  de  son  souverain  ,  eoutre 
sa  volonté  et  en  sa  présence,  etqullc  trouveroit 
fort  mauvais,  et  au  coulraire  recognolstroit  leur 
obéissance  en  cette  occasion  ;  parquoy  il  prioit 
d'nffection  les  seigneurs ,  capitaines  et  sutdats, 
de  ne  se  débander  point ,  n'entrer  en  aucunes 
maisons,  ne  piller,  ne  prendre  aucune  chose  sur 
les  hahltans,  et  n'exercer  point  de  cruautez  con- 
tre les  vaincus  :  davantage  il  leur  lit  cutendre 
qu'il  estoit  adverty  que  les  gens  de  guerre  «'«• 
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liiient  retirez  au  vieil  marcbt-  et  aux  cliasleaux , 
ou  il  fiiudroit  combattre.  Et  après  avuir,  autant 
(|u'il  put ,  persuade  un  cliacuu,  il  les  pria  de  liiy 
faire  cette  promesse  ,  qui  luy  fut  donnée  genc- 
ralemeut ,  aussi  promit-il  de  faire  donner  une 
paye  franche  ausdits  capitaines  et  soldats. 

Ainsi  nous  entrons  dedans  la  ville  avec  peu  de 
re^iistance,  les  assiégez  fuyeut,  la  ville  est  in- 
continent pleine  de  gens  de  guerre  ,  qui  tous  se 
débandent,  vont  au  pillage,  rompent  et  sacca- 
Kont  le»  maisons,  prennent  un  chacun  à  rançon  : 
les  courtisans  y  accourent  du  mont  Saincte-Ca- 
therine ,  qui  sont  les  plus  aspres  à  la  curce  ;  cha- 
cun lors  se  loge  a  discrétion ,  quelque  comman- 
dement que  leduc  de  Guise  (isl  à  ceux  qui  avoient 
autliuriti:-,  d'entrer  ès-raaisons,  de  tuer  et  chas- 
ser les  soldats ,  et  les  jeter  par  les  fenestres , 
pour  les  Karantir  de  piller  et  saccager;  ce  qui  ne 
fui  possible.  La  nuit  csXaal  proche,  ciiacun  qui 
en  put  avoir  en  prit,  et  toute  l'armée  se  logea 
dudaus  la  ville. 

Le  comte  de  Montf:ommerj'  se  sauva  dedans 
une  galère  qui  estoit  en  la  rivière ,  de  celles  qui 
avoient  menélareyned'Escosseen  son  royaume; 
et,  ayant  promis  liberté  aux  forçats,  il  passa 
pardessus  la  chaisne,  qui  fut  rompue  et  faus.sée, 
au  hasard  de  la  galère  et  des  hommes  qui  es- 
toient  dedans;  les  autres  assiégez  se  sauvèrent 
aussi  en  autres  vaisseaux ,  quelque  devoir  que 
ceux  qui  estoient  commis,  tant  sur  la  rivière 
qoe^ur  les  bords  d'icellc,  avec  quelques  pièces 
d'artillerie,  tissent  pour  les  empcscher  de  passer. 

Il  y  eut  quelques  soldats  qui  estoicnt  demeu- 
rez dedans  la  ville,  qui  furent  pris  prisonniers, 
bien  peu  de  tuez  ;  trois  ou  quatre  des  principaux 
de  la  ville  furent  pendus,  entr' autres  le  prési- 
dent Mandreville,  le  sieur  de  Gros,  qui  avoit 
baillé  le  Havre  de  Grâce,  et  le  ministre  Mario- 
rat. 

Ainsi  cette  grande  ville,  pleine  de  toutes  sor- 
tes de  richesses,  fut  pillée  l'espace  de  huit  jours, 
!(nits  avoir  csgard  à  l'une  ny  à  l'autre  religion , 
nonol»lant  que  l'on  eust,  dés  le  lendemain  de  la 
prise ,  fait  crier,  sur  pciue  de  la  vie,  que  eha(|ue 
compagnie  et  enseigne,  dequelque  nation  qu'elle 
fust ,  eust  h  se  retirer  au  camp  et  sortir  de  lu 
ville;  A  quoy  fort  peu  obéirent,  horsrais  les 
Suisses  [lesquels  ont  tousjours  gardé  et  gardent 
encore  grande  discipline  et  obéissance  {,  qui 
n'emportèrent  autre  butin,  que  (|uel(|ue  peu  de 
pain  et  choses  pour  manger,  chaudrons,  pots', 
et  autre»  ustenciles  et  vaisselles  jiour  leur  servir 
en  l'armée  :  mais  les  François  se  fussent  fait 
tuer  plutostque  de  partir  taut  qu'il  y  eut  doqaoy 
prendre. 
La  Cour  se  logea  dedans  la  ville ,  où  H  fut 


advisé  de  faire  porter  le  roy  de  Navarre  .  pour 
voir  s'il  y  auroit  moyen  de  trouver  qiul,|nc  re- 
mède à  sa  blessure  :  de  laquelle,  comme  l'on  dc- 
liberoit  de  le  faire  porter  du  long  de  la  rivière, 
il  mourut  à  Andcly.  le  17  décembre  «502,  et  fut 
fort  regretté  de  la  Cour  et  de  toute  l'armée , 
ayant  esté  l'un  des  plus  vaillans  et  meilleurs 
princes  de  son  temps ,  comme  en  cette  race  et 
maison  il  ne  s'en  est  point  vu  d'autres. 

Après  la  mort  du  roy  de  iNavnrre,  l'on  advisa 
aux  autres  affaires  qui  estoient  prescjue  en  tous 
les  endroits  du  royaume,  et  au8<iuelles  il  fallolt 
plus  prompfement  remédier  :  comme  d'assiéger 
le  HavredeGrace  ou  estoient  les  Angloig,  pour  ne 
laisser  cette  nation  prendre  pied  en  France,  à  l'oc- 
casion des  grandes  prétentions  qu'ils  y  ont  eues 
au  temps  passé.  Ainsi  il  fut  conclu  d'y  envoyer 
le  comte  Rhiugrave ,  avec  un  régiment  de  trots 
mille  lanskenets ,  et  quatre  cornettes  de  reistres 
qui  faisoient  douze  cens  chevaux  ,  alin  de  i-esser- 
rer  les  Auglois  en  la  ville ,  et  les  autres  de  celte 
nation  qui  estoient  A  Dieppe  et  autres  endroits 
de  la  S'orniandie,  et  de  leur  retrancher  les 
moyens  d'avoir  des  vivres  du  pays,  et  autres 
commoditez  qui  .se  trouvent  en  lieu  si  fertile. 

Et  parce  que  je  cognoissols  celte  place,  de 
laquelle  je  ne  faifois  que  sortir  de  prison ,  je  fus 
mandé  pouresirc  quelque  temps  avecicdit  comte 
Hhingrave  avec  six  compagnies  de  gens  de  pied , 
chacune  de  deux  cens  hommes ,  et  cent  chevaux 
frnnçois,  comme  ledit  comte  l'avoit  requis;  le- 
quel estoit  l'un  de  mes  plus  grands  amis,  el 
avoit  inlininient  désiré  que  je  demeurasse  avec 
luy,  et  tu  loger  mes  chevaux  avec  ses  reitres  et 
les  gens  de  pied  avec  ses  lanskenets;  et  encore 
quelques  enseignes  françoises ,  qui  estoient  en 
Normandie  nouvellement  levées,  furent  ordon- 
nées de  demeurer  avec  luy  pour  clorre  ledit  Ha- 
vre de  Grâce  et  tenir  les  Auglois  qui  y  estoient 
en  telle  subjection  qu'ils  ne  pussent  sortir  ny  re- 
cevoir aucune  commodité  de  la  terre.  L'un  de» 
régiments  de  lanskenets  demeura  depuis  en  l'ar- 
mée du  Roy,  laijuelle ,  après  la  prise  de  Rouen , 
l'on  advisa  d'employer  .'i  ce  qui  seroit  le  plus  né- 
cessaire, et  eu  premier  lieu  pour  couper  chemin 
a  celle  des  huguenots,  lesquels  se  fortilloientde 
tous  les  eostez  de  la  France,  avci-  les  estran-'ers 
lunskenetsct  reistres,  i|Ued'.\ndelot  avoit  lever 
sous  la  charL'c  et  conduite  du  raaresehal  du 
landgrave  de  Hesti-n  pour  joindre  les  forces 
qu'avoit  le  prince  de  flondé ,  qui  se  prumettoit 
d'assiéger  la  ville  de  Paris;  chose  rie  fortgrande 
entreprise,  et  encore  de  plus  difdcile  exécution, 
comme  il  se  verra  ey-apres  par  les  choses  qui 
s'en  sont  ensuivies. 
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CHAPITBE  PRENflER. 

Retour  de  la  Cour  1  Parit.  —  Le  conile  Rliingrave  et  le 
sieur  de  Cailclnau  Miu?iuiere  marchent  pour  le  liege 
dn  Havre.  —  Belle  ocirmonche  entre  lc>  r«i<iru  el  lu 
Angloit  pr^  de  Graville,  —  MUerable  estât  de  la  IHor- 
mandie. 


Or,  mon  fils ,  la  ville  de  Rouen  estant  prise, 
le  roy  de  Navarre  mort ,  et  le  Connestable ,  qui 
commandoit  à  l'armée,  ayant  donné  ordre  d'y 
laisser  des  garnisons ,  rempnrer  les  bresches  et 
murailles  rompues  ,  et  remis  les  catholiques  et 
ceux  du  parlement  en  leurs  sièges  et  maisons , 
la  Cour  et  le  camp  s'acheminèrent  vers  Paris, 
tant  pour  conserver  cette  ville  que  pour  donner 
ordre  à  toutes  les  affaires  du  royaume. 

Le  comte  Rhingrave  (1)  se  voulant  loger  à 
Graville,  devant  le  Havre  de  Grâce,  ville  qui 
cstolt  bien  munie  d'artillerie,  il  en  sortit  six  ou 
sept  mille  Ânglois  et  deux  cens  chevaux  à  la 
portée  et  faveur  de  ladicte  artillerie,  clierchnns 
les  avantages,  comme  s'ils  eussent  voulu  donner 
une  bataille  ;  ce  que  voyant  ledict  comte  Rhin- 
grave  ,  et  que  desjà  il  estoit  fort  advancé  pour 
se  loger,  ny  ayant  plus  moyen  de  se  retirer,  fit 
attaquer  l'escarmouche ,  qui  de  part  et  d'autre 
s'eschauffa  et  se  fit  de  telle  sorte,  qu'il  ne  s'en 
est  point  veu  de  plus  grande  de  nostre  temps. 
Je  vis  lors  les  lanskenets,  aussi  bien  que  les 
François ,  faire  tout  ce  qui  estoit  possible ,  non 
en  une  escarmouche ,  mais  en  un  grand  combat, 
auquel  le  comte  Rhingrave  se  trouva  si  empes- 
ché,  qu'il  commanda  aussi-tost  de  faire  venir 
ses  reistres ,  lesquels  se  meslerent  courageuse- 
ment parmy  les  Anglois  qui  estoient  à  la  porte 
de  la  ville,  de  laquelle  l'artillerie  incommodoit 
fort  nos  gens.  Bassompierre  (2),  lieutenant-co- 
lonel des  lanskenets  dudit  comte,  entr'autres, 
y  fut  blessé  et  pris  prisonnier  avec  plusieurs 
François. 

Ledit  comte  s'estant  retiré  et  logé  près  de  la 

(Il  Philippe ,  Kùmie  du  Rliiu. 

(2)  Père  de  1  mueiir  des  iiii»iiKiirM  qui  font  partie  di- 
ueltc  colleiiioii. 


ville,  commença  de  resserrer  le.8  Anglois  de  pia 
près ,  qui  faisoient  neantmoins  tous  les  joan 
quelques  sorties  ;  comme  aussi  de  nostre  earià 
se  faisoient  nouvelles  entreprises ,  et  en  conso^ 
Tant  la  Normandie  des  Anglois,  elle  estottdat- 
blement  travaillée  par  les  reistres  et  laoskeiMb, 
qui  ruynoienl  le  pays  et  desesperoient  no  chi- 
cun,  tant  la  noblesse  que  le  ticrs-esfat ,  donlli 
plus  grande  partie  estoient  contraincts  d'alm- 
donner  leurs  maisons. 


CHAPITRE  II. 


I 


ChaaIoD  et  Nascon  reprif  par  le  aieqr  ée  Tavanno  «r 
le»  huf^enoli.  —  Grand»  dc«ordre<  on    Provence  « 
Dauphinc  i  caojc  du  miviacre  de  Cabricm  M  Je  Me- 
rinilol.  —  Grande  enerrc  en  Provcm-».  entre  Ir  comte 
de  Tende,  liU[;ucnot,  c(  le  comte  de  SommeHrc  ton 
eu,  cher  du   parti  catholique.  —  Fltploita  ifu    baron 
de»  Adrets  contre  le  comte  de  Soie.  —  Cruautv  ■!■  la- 
ron  des  Adretj.  —  Arrett  du  parlement  contre  In  liu- 
Buenat<  d'Orieanj,  qui  declaroit  le  pHnc«  de  Condr 
estre  prisonnier  entre  leur»  maint.  —  Le  coiueillar 
Sapin  et  l'abbi  de  Gattines  pcndui  par  reprcaaiilei  1 
Orléans.  —  Leur. mort  vengée.  —  Sentiment  dn  tittg 
de  Castclnau  »nr  toutes  le»  violencM  de  part  «I  d'antre, 
et  sur  l'inutilité  de  tant  de  seconri  eitran|;era   •■ 
nu>  par  le  Roy  à  la  rujrne  de  «on  royaume.  -     i 
rcuic»  intoljigencei  dci  hugnenoli  avec  le*  Ai 
les   princes  d'Allemajjne.  —  Deux   XTVices    in.i 
rendus  au  Roy  en  Angleterre  contra  le  party  kaga»- 
nût ,  par  le  sieur  de  Castelneau  Mauvisiere.  —  Le  R«J 
escrit  aux  prince»  d'Allemaf;ne  pour  empciirher  nne  l«- 
véc  de  reistres  par  le  sieur  d'AndcloI.  —  Manifate  du 
piince  de  Condé  contre  l'arrest  rendu  par  le  parle- 
ment de  Paris  contre  les  huguenots. 

En  ce  mesme  temps  la  guerre  se  faisoit  j>ar 
tous  les  endroits  de  la  France  :  Tavannes,  lieu- 
tenant pour  le  Roy  en  Bourgogne  en  TabseiMe 
du  duc  d'Aumale,  reprit  sur  les  huguenots 
Chaaionet  .Mascon,  que  Montbrun  tenolt,  le- 
quel, se  défiant  de  ses  forces,  se  retira  nne 
unit  auparavant  que  Tavannes  fust  arrivé ,  et 
mena  ses  soldats  en  la  ville  de  Lyon  ,  qi  ■ 
noient  les  huguenots,  tellement  qi'ie  la  Bou 
gne  en  demeura  exempte. 
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Mais  en  Provence  et  Dauphiné,  il  se  Qt  de 
grands  meurtres ,  tant  des  catliollques  que  des 
huguenots  ;  car,  outre  l'animosité  qui  cstoit  en- 
tr'eux,  ces  peuples-là  sont  farouches  et  belli- 
queux de  leur  nation ,  et  des  premiers  qui  s'es- 
toient  despartis ,  il  y  a  trois  cens  ans ,  de 
l'église  catholique  romaine,  sous  le  nom  de  Vau- 
dois ,  lesquels  on  disoit  alors  estre  sorciers  ;  mais 
il  se  trouva  qu'ils  estoient  plustost  huguenots. 
Depuis ,  le  baron  de  La  Garde  avec  le  sieur  de 
Cepede  (i),  premier  président  de  Provence, 
l'an  lôââ  12),  mena  queicpies  soldats  à  Cabrie- 
res ,  Merindol  et  autres  villages ,  qui  en  firent 
mourir  quelques-uns,  dont  les  huguenots  d'Alle- 
magne et  les  cantons  des  Suisses  firent  plainte 
au  roy  Henry  II  ;  et ,  à  cette  cause ,  ledict  pré- 
sident et  tout  le  parlement  de  Provence  fut  sus- 
pendu, jusques  à  ce  qu'il  se  fust  justifié,  et  la 
cause  renvoyée  au  parlement  de  Paris  pour  en 
cognoistre. 

Cela  fut  cause  de  faire  multiplier  les  hugue- 
nots sous  les  roys  Henry  et  François  1 1  ;  mais , 
après  les  meurtres  de  Vassy  et  de  Sens ,  les  ca- 
tholiques se  licencièrent  un  peu  plus  sur  les  hu- 
guenots de  Provence,  où  11  en  fut  tué  en  divers 
lieux.  Combien  que  le  baron  de  Cursol,  depuis 
faitduc  d'Uzès, chevalier  d'honneur  delà  Reync, 
mère  du  Roy,  tenant  le  party  des  huguenots  et 
de  leur  religion .  cust  aucunement  reprimé  les 
séditions ,  si  est-ce  que ,  comme  il  fut  party  du 
pays ,  les  catholiques  reprirent  les  armes  sous  la 
conduite  de  Sommerive  (3),  fils  aisué  du  comte 
de  Tende ,  lequel  prit  les  armes  contre  son  père, 
gouverneur  de  Provence ,  qui  favorisoit  et  tenoit 
le  party  des  huf^uenots  ;  lesquels  s'assemblèrent 
sous  la  conduite  de  Mouvans,  et  prirent  la  ville 
de  Cisteron ,  ayans  auparavant  pris  celle  d'O- 
range; ou  Sommerive,  comme  l'on  disoit,  fut 
persuadé  parle  vice-legat  d'Avignon,  neveu  du 
Pape ,  de  s'acheminer,  voyant  que  ladite  ville 
d'Orange  estoit  grande  et  malaisée  à  garder,  et 
qu'elle  seroit  plus  facile  à  prendre ,  comme  elle 
fut ,  y  ayant  esté  tué  grand  nombre  des  hugue- 
nots par  les  catholiques,  qui  se  voulurent  ven- 
ger des  injures,  pillerles  et  dommages  qu'ils 
avoient  receu  d'eux ,  et  en  jetterent  quelques- 
uns  pur  les  fencstres,  et  pendirent  les  autres  par 
les  pieds. 

Peu  de  temps  après ,  le  comte  de  Suzo ,  qui 

(I)  Lise»  (l'Oppede.  -  (2  Liseï  l'an  15(5. 

{S\  Il  •olivracootre  lec  protestaus  ii  d'borribles cruau- 
té» ;  «'n  une  année  que  dura  la  puorn- ,  on  dit  qu'il  en  fli 
périr  daii»  icN  (upplircf  151(1  :  770  honinirk,  (GO  femmes 
cl  SO  enlan». 

<  i)  Oc  Thou  cl  d'Aubigné  icoiiseut  Moutbrua  de  celte 
action. 


s'estoit  joinct  avec  Sommerive  en  Provence ,  re- 
prit Pierre-Latte  et  Mornas  au  comté  Venaissin  : 
ce  qui  estonna  fort  les  huguenots  de  ce  pays-là, 
qui  voyoient  le  traitement  fait  à  la  ^ilIe  d'O- 
range, laquelle  peusoit  estre  exempte  de  l'obéis- 
sance du  Roy  et  du  Pape.  Lors  le  baron  des 
Adrets ,  qui  avoit  esté  capitaine  en  Piedmont 
avec  lemareschal  de  Brissac,  sortit  de  Lyon  avec 
quelques  compagnies,  vers  le  commencement 
de  juillet,  et  alla  rechercher  le  comte  de  Suze, 
qui  vouloit  assiéger  Vaureaz ,  tenu  par  les  hu- 
guenots, et  eut  quelque  avantage  sur  ledit 
comte,  qui  se  retira  avec  la  pluspart  de  ses  gens. 
Qui  fut  cause  que  le  baron  des  Adrets  reprit  les 
villes  que  le  comte  de  Suze  avoit  ostées  aux  hu- 
guenots au  comté  Yenalssin,  et  entr'autres  Mor- 
nas ,  où  environ  deux  cens  catholiques  qui 
avoient  composé  de  rendre  la  ville  s'estoient  re- 
tirez au  chasteau,  estimans  que  la  capitulation 
leur  seroit  tenue ,  de  sortir  la  vie  et  les  bR  gages 
sauves;  neantmoins ,  sans  avoir  esgard  à  lafoy 
jurée  et  p^^blique ,  le  baron  des  Adrets  (-1)  les  fit 
cruellement  précipiter  du  haut  du  chasteau,  di- 
sant que  c'estoit  pour  venger  la  cruauté  faite  à 
Orange.  Aucuns  de  ceux  qui  furent  précipitez  et 
jetiez  par  les  fenestres ,  où  il  y  a  infinies  toises 
de  haut,  se  voulons  prendre  aux  grilles,  ledict 
baron  leur  fit  couper  les  doigts  avec  une  trè»- 
grando  inhumanité. 

11  y  eut  un  desdicts  précipitez  qui,  en  tombaitt 
du  haut  en  basdu  chasteau,  qui  est  assis  sur  un 
grand  rocher,  se  prit  à  une  branche,  et  ne  la 
voulut  jamais  abandonner;  quoy  voyant,  luy 
furent  tire^  infinis  coups  d'arquebuse  et  de 
pierres  sur  la  teste ,  sans  qu'il  fust  possible  de 
le  toucher.  Dequoy  ledict  baron  estant  esmer- 
veillé ,  luy  sauva  la  vie ,  et  reschappa  comme 
par  miracle.  J'ay  esté  voir  le  lieu  depuis  avec 
la  Reyne,  mère  du  Roy,  estant  en  Dauphiné; 
celuy  qui  fut  sauvé  vivoit  encore  là  auprès.  Le 
mesrae  baron  des  Adrets,  quelque  temps  après, 
assiégea  et  prit  Montbrison  (ô)  en  Forcst,  et 
en  fit  précipiter  encore  cinquante ,  disant  pour 
toutes  raisons  que  quelques-uns  des  siens  avoient 
esté  tuez  en  capitulant  pour  la  reddition  de  la 
ville.  Kt  là  on  remarqua  plus  de  cruauté  qu'es 
lieux  preicdens;  et,  à  la  vérité ,  il  sembloitque 
par  un  jugement  de  Dieu ,  elles  fussent  récipro- 
ques tant  d'un  cosié  que  d'autre;  et  Orange  fut 

(5)  D'Aubigni'  dil  que  de»  Adrels  fit  massacrer  les  as- 
sii'Ki'i  à  re\ceptiOD  de  trente  ;  pendant  son  diner,  il  le» 
fit  ranpcr  prè»  d'un  précipice  et  leur  ordonna  de  n'y  jeter 
snrc«issiTemeii(  ;  l'un  d'eux  n'eloit  an-éle.  Quoi',  dil  letia- 
rou.  (il  tu  fais  a  tifii.r  fois!  —  ,Vunxirur,  rcpuodil  le 
prisonnier,  je  tous  le  donne  m  iix.  Cette  repuose  lui  *a- 
lut  »a  ^rdcc. 
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estimée  le  fondement  de  celles  qui  se  faisoicut 
au  Dauphinc  de  sang  froid  par  les  huguenots. 
Bref,  toutes  choses  estoieut  réduites  à  l'cxtrc- 
mite;  ledict  baron  des  Adrets  y  fit  bien  parler 
de  luy.  et  son  nom  fui  cop:neu  par  toute  la 
France.  Ainsi  la  ^uoriv  civile  estoit  comme  une 
rage  et  un  feu  qui  brùloit  et  embrasoit  toute  la 
France. 

En  ce  temps,  In  cour  de  parlement  de  Paris,  sur 
des  lettres  patentes  envoyces  parle  Roy  levinpt- 
cinquiesme  juillet,  dirlam  ceux  qui  tciioient  In 
ville d'Orleuns  rebellesct  coupables  du  crime  de 
leze-mnjesté ,  horsmis  le  prince  de  Condc, 
comme  estant  iceluy  détenu  et  arresté  prisim- 
nier  des  huguenots.  En  vertu  de  cet  arrest,  l'on 
prenoit  tous  ceux  de  la  religion  que  l'on  attra- 
poit  portant  les  armes,  et  procedoit-on  contre 
eux  criminellement ,  comme  coupables  de  leze- 
majesté.  Et ,  davantage  ,  la  cour  de  parlement 
condamna  et  lit  exécuter  à  mort  Gabaston  (i), 
lieutenant  du  capitaine  du  Guet,  pour  s'estre 
monstre  trop  partisan  des  huguenots. 

Cela  et  la  condamnation  du  ministrCMarlornt, 
et  autres  qu'on  lit  mourir  par  justice  en  plusieurs 
villes  reprises  par  l'armée  du  Roy,  irriti  fort  les 
hupueuotsde  In  ville  d'Orléans,  qui  Jurèrent  de 
s'en  venger:  et  prirent,  par  forme  de  represaille, 
un  nommé  George  de  Selve,  que  l'on  disoit  aller 
en  Espajjne  ,  Sapin ,  conseiller  nu  parlement  de 
Paris,  et  l'abbé  de  Gnstines.  Pour  le  regard  de 
Selve ,  il  fut  rendu  pour  le  sieur  de  Luzarche , 
que  l'on  lenoit  prisonnier  à  Paris  pour  la  reli- 
gion; mais  le  conseiller  Sapin  avec  l'abbé  de 
Gnstines  ,  et  le  curé  de  Saint-Pntcrne  (2)  d'Or- 
léans ,  furent  pendus ,  ce  qui  cstouna  et  esmeut 
fort  la  cour  de  parlement  et  les  catholiques  qui 
portoient  les  armes  pour  le  Iloy,  voyant  la  har- 
diesse des  huguenolscontre  les  sujets  de  Sn  ÎMa- 
jcste  :  et  n'y  avoit  catholique  qui  ne  craif^nist 
d'estrc  traietéde  mesme  fa(;ons'il  lomboit  entre 
leurs  mains.  La  cour  de  parlement ,  pour  revan- 
che, en  condamna  aussi  quelques  autres  à  estre 
pendus,  h  la  poursuite  du  président  Le  Maistre, 
de  qui  le  conseiller  Sapin  estoit  ncpveu  (s). 

Alors  l'on  eoniicut  la  nécessite  qu'il  y  avoit  de 
garder  lu  f'iy  et  n'user  dételles  violences,  possi- 
ble envers  les  innocens  autant  que  contre  les  cou- 
pables ;  car,  sans  ndjousier  malheur  sur  malheur, 
la  France  esloitn^se^  travaillée  des  estrangers, 
qui  marohoien»  [xiur  les  uns  et  les  autres ,  et  des- 
quels on  se  fust  bien  ptissé  :  car  11  est  certain  que 
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les  forces  du  Roy  estoient  suffisantes  ponr  bm 
leste  aux  huguenots,  et  peu  h  peu  les  reduirm 
son  obéissance,  sans  appellerlnnl  cl'estran;;w 
attendu  qu'il  y  avoit  pour  lors  en  FraDcr  c«u 
catholiques  pour  le  moins  contre  un  bngor- 
nol  (4)  ;  joint  aussi  que  la  plospart  des  reislntst» 
lanskenets  qui  estoient  au  service  du  noy  b- 
toient  huguenots ,  et  mesmement  le  comte  Rhia 
grave,  qui  m'a  souvent  dit  que  la  guerre  d^Bt 
luy  despinisoit  fort  en  France  .  encore  tfi1\  j 
eust  beaucoup  de  profit,  coromc  de  Un  la 
monstre  sur  les  vieux  rooles;  à  quoy  se  aoat^- 
puis  accommodez  les  reistres  et  L-wskeuHi, 
aussi  bien  que  les  Suisses,  ou  toutesfois  II  n';  i 
que  les  colonels  et  capitaines  qui  oyent  do  gaio: 
et  c'est  chose  à  quoy  le  prince  qui  se  sert  de  m 
nations  doit  bien  prendre  carde  ;  car  à  ta  fia li 
n'aqu'une  moitié  de  gens  de  guerre  cd  eflTet,  (I 
les  autres  en  papier  ;  et  faut  payer  ceux  qui  Mit 
retournez  dès  la  première  monstre  en  Alkoil- 
gne  ou  en  Suisse.  Davantage,  >  '  le  dmt 

fort  périlleuse  que  d'appel  1er  li  igenije 

religion  contraire,  et  envoyez  par  les  firiaae 
dWIlemngne,  qui  ne  demandoient  que  fentre- 
tenemenl  de  nos  guerres  civiles ,  aussi  bieo  que 
les  Anglois  et  Espagnols. 

Aussi  les  huguenots  prenoient  ce  prétexte  et 
s'excusoient  de  la  levée  de  reistres  et  lanske- 
nets qu'avoit  amené  d'Andelol ,  sur  ce  qu'on 
avoit  fait  venir  toutes  sortes  d'estrangers  pour 
les  exterminer.  Et  puis  dire  en  cet  endroit  que, 
comme  l'on  ne  peut  croire  ce  que  l'on  ne  dcsirc 
point,  les  chefs  de  l'année  du  Rov  ue  pouvoient 
croire  que  ledict  d'.Xndelot  pust  faire  cette  levée, 
dontneanlraoins  j'avoisadverty  le  Roy ,  laReyne 
et  le  roy  de  Navarre  ,  désiors  que  j'estots pri- 
sonnier au  Havre  de  Grâce,  comme  eu  ayant 
veu  ceux  qui  s'estoient  trouvez  a  la  1.  '  m. 
Et  il  est  certain  que  les  Anglois  ne  ?>  v'" 

mais  bazardez  de  faire  descente  en  la  iSormon- 
die,  s'ils  n'eussent  premièrement  esté  asseurei 
de  la  levée  que  faisoit  ledict  d'Andelol,  de  la- 
quelle la  pluspart  do  l'argent  estoit  venu  d'Ao- 
gleterre. 

Et  depuis  ce  temps-là  toutes  les  pratiqtic*  H 
levées  que  les  huguenots  ont  fuites  en  Allema- 
gne ,  ils  les  ont  premièrement  commencées  audit 
Angleterre,  où  j'en  ay  empeschédeux  de  trés- 
yrande  importance  pendant  que  j'y  ay  esté  am- 
bassadeur: l'une  futl'au  mil  cinq  cens  soixnnteel 
dix-huit ,  qu'avoit  promis  de  mener  le  duc  Casi- 


(1)  M  .noil .  riiiiiuie  (ircciirlcnlp ,  pri»  !c  parti  des  pro- 
le.st«nti  tlnii»  le  tiiniiilleil''  S«tnl-M(k<lnril,  il  un  lui  atlri- 
biioil  lii  iiiiirt  lie  pliiMciii'^c.iitholiiiiies. 

(2)  Ociiri'  fnl  itcinlu  «mime  ildiileiir. 

i.'^l  11  ('luit  »»u  iH^oiiIrCrc,  et  nou  am  iiiiteii. 


H)  Dans  les  renionlraiicrt  île  Caltirrinc  do  Mprlii-ii  an 
pape  Ile  IV,  elle  dit  que  les  calv iiiislon  runiiuleul  lu  qoii' 
(rièine  paKie  de  la  oution ,  et  <|ai-  les  triiis  i|iiartb  i\n 
geos  lie  IcIU'ct  paitagcoienl  leiin  opinlonti 
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mir,  et  de  ne  sortir  jamais  de  France  qu'il  n'y 
eust  mis  toutes  clioses  à  rextremlt(';  I'huIic  fut 
(jiinnd  le  prince  de  Cnndé  viut  en  An<;letcrre(l^ 
lorsque  La  Fcrc  cstoil  assie^îée,  pensant  y  avoir 
de  l'arjient  pour  faire  marcher  les  relslres  et 
Innskenets  qu'il  avoit  errez  et  retenus  :  mais  je 
fts  en  sorte,  avec  In  reyne  d'Angleterre  et  ses 
principaux  conseillers,  que  l'amitié  du  Roy  fut 
préférée  à  celle  de  son  sujet ,  et  à  la  paswon  de 
ceux  qui  «voient  précipité  le  roy  de  ^avarre  en 
cette  guerre  ;  de  quoy  je  parleray,  Dieu  aidant , 
en  son  ordre ,  et  relourneray  a  ce  que  le  Roy  et 
les  chefs  de  sou  armée  ne  crurent  pas  assez  tost 
que  d'Andclot  pust  amener  des  reistres  et  lans- 
kenets ,  et  qu'il  pust  les  passer,  comme  il  fit. 

Raison  pour  laquelle  le  Roy  fut  conseillé  d'en- 
voyer en  Allemagne,  et  escrire  à  l'électeur  Pa- 
latin ,  pensionnaire  de  France  ,  au  landgrave  de 
Hesse,  etnutresprincesaffectionnez  aux  hugue- 
nots ,  qu'ils  n'eussscnt  <i  les  secourir,  parce  qu'ils 
estoicnt  rebelles  et  sacramcntaires ,  qui  ne  chcr- 
choient  autre  chose  que  la  ruine  des  huguenots 
de  la  Germanie  et  confession  d'Ausbourg,  con- 
traires en  plusieurs  choses  à  la  confession  de  Ge- 
nève; qui  fut  cause  que  les  hutçuenots  inconti- 
nent firent  publier,  pour  la  justice  de  leur  cause , 
la  nécessité  qui  les  avoit  contraints  de  prendre 
les  armes,  et  appeller  descstran)<ersàleur  aide, 
pour  défendre  leur  religion  et  leurs  vies,  et  en- 
tretenir les  edicts  du  Roy,  sans  entrer  au  diffé- 
rend de  la  confession  d'AnslKiurt;. 

Kt  particulièrement  le  prince  de  Coudé  fit  pu- 
blier une  response  contre  l'arrest  du  parlement 
de  Paris,  par  lequel  il  estoit  excepte  du  nombre 
des  huguenots  que  ledit  parlement  avoit  décla- 
rez rebelles  ;  disant  (jue  par  son  innocence  les  au- 
tres de  sa  suite  estoicnt  justifiez  du  crime  de  leze- 
mnjesté ,  en  récusant  toulesfois  les  presidens  et 
conseillers  du  parlement,  qu'il  disoil  estre  pas- 
sionnez et  partisans  de  ceux  de  Guise,  lesquels 
Avoient  fait  faire  exception  de  sa  personne  afin 
de  le  mettre  en  défiance  de  ceux  qui  l'avoient 
elcu  pour  chef ,  veu  <iu'en  plusieurs  autres  let- 
tres pater;tes,  il  n'avuit  nullement  esté  excepte; 
faisant  aussi  déclaration  qu'il  n'avolt  pris  les  ar- 
mch  que  pour  le  service  du  Roy  et  de  la  Reyne 
sa  mère,  et  pour  leurs  libériez  ;  appellant  Leurs 
Majestez  en  témoignage,  et  plusieurs  lettres 
qu'ils  luy  avoieut  escriles  pour  le  prier  d'em- 
ployer ses  armes  pour  les  enfans  de  France  et 
leur  niere,  voyant  la  confédération  faite  par  ceux 
de  GuJM  et  le  Counestable,  et  leurs  partisans, 
qui  tenolent  les  premiers  lieux  par  toute  la 
France  et  aux  parlemcus  ;  lesquels  il  disoit  se 
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monstrer  plustost  parties  formelles  des  liu{;\ie- 
nots,  que  juges  équitables;  attendu  mesmemcnt 
qu'ils  avoient  envoyé  (ihnmbon  et  Faye,  conseil- 
lers, pour  luy  faire  entendre  que  la  cour  de  par- 
lement ne  ticndroit  aucun  traite  de  paix  fait  avec 
les  huguenots;  et  persistoit  au  surplus  aux  pro- 
testations par  luy  faites. 


CHAPITRE  IN. 

Le  prince  do  CoDiii  jostifîe  te»  armes  enveri  l'Rmprrcur. 

—  Le  landgrave  de  ileue  favoriic  If»  leviT»  du  «leur 
d'Andclot.  —  Prise  dcCittrron  paricvomto  HeSomme- 
fivc.  —  QurIquCA  ciploil^  du  nkarcst'tial  ilv  Jnycutc  en 
Lanj^ucdoc.  — Grnnil  arrnildisscmrnt  de»  liii(;iienul»« 
(jiil  »c  rvrneltent  p«r  l'arriv.  e  drt-rciilrc»  «mis  d'Andc' 
■»( .  et  innrchrnl  droit  ii  Paris.  —  On  le»  amuse  en  ne- 
i;o<'ialions.  —  OITrrs  et  ilcin.iudei  do  prince  deCondé. 

—  ttopoMse  faiie  au  prince. 


Peu  auparavant ,  le  prince  de  Condé  avoit 
aussi  envoyé  à  l'empereur  Ferdinand  ,  et  autres 
princes  d'Allemagne ,  pour  leur  faire  entendre 
qu'il  n'avolt  pas  pris  les  armes  sans  grande  et 
juistc  occasion  ,  afin  que  tous  les  princes  estran- 
gers  qui  sont  jaloux  de  leurs  tstats  et  rie  l'obéis- 
sance que  doivent  Us  sujets  à  leur  prince  souve- 
rain ,  n'estimassent  que  luy  et  ceux  qui  portoient 
les  ."irmes  de  son  parfy  fussent  rebelles  au  Roy  , 
voulant  par  là  se  justifier  le  plus  qu'il  pourroil 
envers  un  chacun. 

Or  le  landgrave  de  Hesse,  qui  estoit  bien  as- 
seuré  des  autres  princes  d'Allemagne,  qui  ne 
vouloient  pas  abandonner  les  huguenots,  donna 
à  d'.\ndclot  toute  la  faveur  qu'il  luy  fut  possi- 
ble, et  marcha  avec  les  reistres  et  lanskenets; 
et  a  l'instant  il  y  eut  quelcjucs  princes  d'Allema- 
gne qui  envoyèrent  vers  les  reistres  qui  estoient 
sous  le  comte  de  Uokendolf ,  qui  avoit  aupara- 
vant esté  au  ban  Impérial,  pour  leur  faire  dire 
que ,  s'ils  ne  se  retlroient ,  ils  y  seroient  aussi  mis . 
Cela  fut  cause  que  quelques-un»  se  retirèrent 
vers  la  prince  de  Coudé,  et  les  autres  continuè- 
rent au  service  du  Roy. 

En  ce  temps-ia  Sommerive  assiégea  la  ville  de 
Cisterou  ,  que  Mouvans  fut  contraint  d'aban- 
donner et  se  retirer  la  nuit  A  Grenoble;  et  en 
toute  la  Provence  il  ne  demeura  pas  une  seule 
ville  aux  huguenots,  contre  lesquels  on  exerça 
des  cruautés  plus  grandes  qu'en  nulle  autre  pro- 
vince. Aussi  cette  contrée  est  la  plus  méridio- 
nale de  France,  ou  les  esprits  sont  fort  passion- 
nez et  vindicatifs. 

Le  sieur  de  Joyeuse,  n  présent  marcschal  de 
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France,  et  lors  lieutenant  geueral  pour  le  Roy 
au  gouvcrnemeut  de  Languedoc,  reprit Pezenas 
vers  le  mois  d'noust.  El,  peu  après  In  prise  de 
Montbrison,  Megrepelisse  mit  aussi  le  siège  de- 
vant Moiitflubnn .  qui  iie  put  estre  pris  ;  sur  i-ela 
on  assembla  les  forces  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc, pour  assiéger  Montpellier  tenu  par  les 
huguenots  ,  où  fut  envoyé  ledit  sieur  de  Joyeuse 
pour  commander  h  l'armée  ;  mais  il  ne  fut  pas 
pour  lors  jusques  audit  Montpellier,  estant  ad- 
verty  que  d'Acier,  frère  puisné  du  baron  de  Gur- 
sol,  à  présent  duc  d'I'zès,  bon  catholique  et 
grand  serviteur  du  Roy,avoitde  grandes  forces, 
et  sulfisnntes  pour  défendre  la  ville,  voire  mesme 
pour  tenir  la  campngnc ,  et  aussi  que  les  habita  ns 
dudit  Montpellier  offroient  de  garder  leur  ville, 
on  les  huguenots  ruinèrent  les  fauxbourgs  et 
tontes  les  églises  d'icelle.  Alors  Joyeuse  reprit  la 
forteresse  de  Maguelone  par  composition ,  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Montpellier.  Ce  qu'ayant 
entendu  ,  le  baron  des  Adrets  y  alla,  disant  qu'il 
assiegeroit  les  assiegeans ,  ausquels  il  donna 
beaucoup  de  peine.  Mais  incontinent  il  fut  rap- 
pelle a  Lyon  par  les  habitans  de  la  ville ,  qui 
craignoicnt  d'estre  assiégez. 

Après  qu'il  fut  retire  à  Lyon  ,  les  catholiques 
de  Provence  voulurent  aller  au  siège  de  Mont- 
pellier avec  Somraerivc  et  le  comte  de  Suze , 
lesquels,  pensans  assiéger  la  ville  de  Msmes,  y 
eurent  grande  perte;  cela  fut  cause  que  le  siège 
de  Montpellier  fut  levé.  Mais  je  retourncray  «u 
cœur  de  la  France ,  pour  dire  qu'entre  les  riviè- 
res de  Seine  et  de  Loire,  les  huguenots  avoient 
perdu  et  perdoient  beaucoup  de  villes,  sembla- 
blement  en  Bourgogne,  Picardie,  Bretagne  et 
Normandie;  qui  fut  cause  que  plusieurs  gentils- 
hommes et  soldats  huguenots  se  retirèrent  au 
camp  du  Roy,  ou  ils  furent  bien  recueillis  et  ob- 
tinrent lettres  de  pardon  d'avoir  porté  les  armes 
contre  Sa  Majesté,  avec  entière  restitution  en 
leurs  biens,  honneurs  et  offices.  Quelques-uns 
aussi  qui  teuoient  le  party  catholique,  s'en  allè- 
rent vers  les  huguenots ,  lesquels  avoient  de 
grandes  intelligences  en  rarnjc-c  du  Roy,  et  ne 
se  faisoit  rien  à  la  Cour  dont  ils  no  fussent  adver- 
tis  ;  et  do  ces  gens-là  il  s'en  faut  plus  donner  de 
garde  que  des  ennemis  déclare/.  Aussi  sont-ils 
peu  estimez,  et  uc  peuvent  éviter  le  nom  de 
troistres  et  espions,  qui  n'ont  ordinairement  le 
cœur  de  se  déclarer  fidelles  pour  uu  party  ny 
pour  l'autre.  Le  Roy  envoya  derechef  lettres 
patentes  pour  estre  procédé  contre  ceux  qui 
avoient  pris  les  armes  et  ses  villes,  comme  re- 
belles à  Sa  Majesté.  Et  y  eut  lors  de  grandes  dé- 
libérations de  reprendre  lesdiles  villes  que  te- 
nuient  les  huguenots ,  qui  ne  les  pouvoient  def- 


fendre  et  tenir  l«  campagne  sans  secoors  estnu- 
ger;  car  en  l'armée  du  Roy  il  y  aviiit  ooe  fart 
bonne  infanterie  et  grand  équipage  d'artiUerir. 

Mais  tous  ces  desseins  furent  rompas  par  U 
venue  des  reistresque  d'Andelot  amenoit  pow 
les  huguenots,  lesquels,  s'cstans  joiacis  prt> 
d'Orléans  environ  le  mois  de  novembre,  final 
délibération  d'aller  mettre  le  siège  devant  Faris, 
où  le  Coimcstable  et  le  duc  de  Guise  alIpreatiB- 
continent  pour  asseurer  les  habitatis  de  la  itk, 
qui  estoienten  grande  crainte. 

Or,  d'.Vndelot  a,\  nnt  este  laissé  en  ladite  tDc 
d'Orléans  avec  bonne  et  forte  garnison  .  l'armée 
des  huguenots,  suivant  leur  dclibei    '  'j- 

chemina  droict  a  Paris;  et,  après  n-  a 

passant,  sans  résistance,  les  villes  de  Plu  vie», 
Estampes ,  Im  Ferté  et  Dourdan  ,  se  vint  campa- 
à  Arcueil  sous  l'aris;  pour  lequel  assearer,  k 
duc  de  Guise  s'alla  loger  hors  la  ville  et  au 
fauxbourgs ,  ou  furent  faits  des  retranchemeDi 
pour  loger  les  gens  de  pied,  et  y  mit-on  si  bonae 
garde  que  ceux  de  Paris  furent  un  peu  moto» 
estonnez. 

Toutesfois  l'on  advisa  prudemment  deneriro 
hasarder  contre  des  gens  qui  ne  mettoient  leur 
espérance  qu'au  hasard  d'une  bataille ,  et  devant 
la  principale  ville  du  royaume ,  mais  plnsto$t 
de  parlementer  avec  eux  pendant  que  le  secours 
des  Espagnols  et  Gascons  se  joiudroit  à  l'armée 
du  Uoy.  Et  allô  que  l'on  prist  pins dasseurauce. 
tant  d'une  part  que  d'autre,  le  ConoestaWe  alla 
comme  ostage  au  camp  des  huguenots  .  cepen- 
dant l'Admirai  passoit  au  Port  a  l'AngWi»  pour 
parler  à  la  Rcyne,  mère  du  Roy,  laquelle  luy  dit 
résolument  qu'il  ne  falloit  point  espérer  l'edicl 
de  janvier,  ny  changement  de  la  religion  catho- 
lique; qui  fut  cause  que  l'Admirai  s'eo  retourna 
sans  rien  fmre  ;  et  depuis  encore  l'on  parlementa 
au  faux-bourg  Sainct-Marcel. 

Le  prince  de  Condé  offrit  lors  de  laisser  V 
mce  ,  pourveu  que  leur  religion  fust  eutreten 
dedans  les  villes  où  elle  estoit  exercée  publique- 
ment devant  la  guerre  ,  et  es  autres  villes;  que 
l'on  ne  recherchast  plus  les  huguenots  au  fait  de 
leurs  consciences,  et  qu'il  eussent  main  levée  de 
leurs  biens ,  et  tous  jugemens  et  sentences  con- 
tr'eux  donnez  fussent  rescindez  ;  qu'ils  pussent 
avoir  et  tenir  offices  et  charges  honorables , 
comme  les  catholiques ,  et  qu'il  fust  permis  Â 
tous  gentils-hommes  d'avoir  exercice  de  leur  re- 
ligion en  leurs  maisons ,  et  aux  conseillers  du 
privé  conseil ,  quand  ils  seraient  à  la  suite  de  la 
Cour;  que  le  Roy  advouast  les  deniers  pris  en 
ses  receptes  par  les  huguenots ,  et  les  reliques 
qu'ils  avoient  fondues  estre  pour  son  service; 
que  le  concile  gênerai  fust  tenu  en  toute  liberté , 
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sans  que  le  Pape  ni  légat  pour  luy  y  assistast  ; 
ou  ,  s'il  ne  pouvoit  faire  ,  que  du  moins  dedans 
six  mois  l'on  tint  un  concile  national  de  toute  la 
France  avec  entière  lilœrtc  ;  que  les  armes  fus- 
sent posées,  tant  d'une  part  que  d'antre,  et 
pour  l'armée  du  prince  de  Condé ,  advouéc  avoir 
esté  faite  pour  le  service  du  Roy.  Que  pour  la 
senreté  de  la  paix  ,  Leurs  Majestés  jurassent , 
avec  tous  ceux  de  leur  conseil  privé ,  toutes  les 
conditions  susdictes. 

Et  cependant  que  le  Connectable  estoit  pour 
voir  s'il  pourroit  passer  quelques  articles ,  l'on 
ne  perdoit  pas  temps  pour  assembler  des  forces 
de  tous  costez,  pour  empescher  par  tous  moyens 
les  desseings  du  prince  de  Condé, auquel  l'on  fit 
response  qu'il  n'y  auroit  point  d'exercice  de  la 
reli};ion  .i  Paris, ny  à  la  Cour,  ny  es  villes  fron- 
tières, mesmement  en  la  ville  de  Lyon;  que 
l'armée  du  Roy  demeureroit ,  et  l'armée  dudit 
prince  seroit  licentice;  que  les  jugeracns  qui 
avoient  esté  donnez  contre  les  huguenots  ne  se- 
roicnt  cassez, ains seulement  suspendus;  que  les 
huguenots  ne  pourroient  avoir  offices  ni  charges 
publiques,  hormis  le  prince  de  Coudé.  Et  si  l'on 
ne  vouloit  pas  approuver  que  les  deniers  du  Roy 
et  les  reliques  prises  par  les  huguenots  eussent 
esté  employées  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 


CHAPITRE  IV. 


Quclquiu  hugucnoti  «e  retirent  du  party.  —  Le  uriiicc 
«le  Condé  «ongc  à  U  retraite  et  deraiii|ic.  —  L'arniêc 
du  lloy  le  tuii.  —  I)iver<rs  opinion!  de*  clicff  liuguc- 
notj  toiicliant  leur  marche.  —  Hardie  proposition  du 
prince  de  Condé  do  revenir  i  l'ari».  —  L'Admirai  con- 
traire en  ton  advii.  —  lia  reiolvcnl  leur  roule  en  Nor- 
C~  mandic  ,  prennent  (jallardon.  —  Lc<  deux  arinérs  pro- 

che» d'Ormny.  —  Le  «ieur  de  Caaicinau  Mauvi»ierc 
envoyé  par  le  Connciiable  et  le  duc  de  Guiie  vers  le 
Koy  et  la  Rcyne,  pour  apporter  nn  ordre  de  donner  ba- 
taille. —  L»  Rryuc  rn  c\t  fticliée ,  et  déplore  IV%ut  des 
aflairea,  —  Son  adresie  pour  se  railler  de  cette  depu- 
Uiion  de»  r,eneiaut.  —  Le  conseil  du  Roy  retaut<|u'un 
yeneral  doit  tr  tenir  des  occasions  de  combattre,  sans 
demander  roMoil  ny  ordre  à  ta  Cour. 

Pendant  ce  parlement  et  ces  allées  et  venues, 
ceux  des  deux  armées,  comme  parenset  autre- 
fols  amis,  et  de  mesme  nation  ,  se  voyoîent  et 
discourolent  ensemble  le  jour ,  et  les  autres  bien 
souvent  venoicnt  à  quelques  combats  et  escar- 
mouches. Quelques-uns  dcsdits  huguenots  se  re- 
tirèrent au  camp  du  Roy ,  ou  en  leurs  maisons . 
enfrautres,  Genlls,  lequel  uvoit  toujours  esté 
serviteur  de  la  maison  de  Guise,  se  retira  comme 
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à  demy  mal-content  du  prince  de  Condé  et  de 
IWdmiral;  et  ayant  prié  un  soir  le  sieur  d'Ava- 
i-et,  qu'il  avoittirédo  ce  costé-là,  de  l'accom- 
pagner, il  s'en  alla  avec  le  mot  du  guet ,  sans 
que  ledit  d'Avaret  le  voulust  suivre;  mais  rap- 
porta cette  nouvelle ,  qui  estonna  fort  le  prince  ; 
lequel  fit  soudain  changer  le  mot,  combien  que 
Genlisasseurast  ledit  d'Avaretqu'il  ne  ferolt  rien 
contr'eux ,  ny  changeroit  de  religion. 

Au  mesme  temps,  l'armée  du  Roy  fut  renfor- 
cée des  compagnies  espagnoles  et  de  plu.sieurs 
Gascons  ;  qui  fut  cause  que  le  prince  de  Condé, 
ayant  prins  conseil  de  ce  qu'il  falloit  faire  ,  ad- 
visa  de  se  retirer  vers  la  Normandie,  où  lesha- 
guenots  avoient  quelques  villes  qu'ils  vouloient 
asseurer  et  y  passer  l'hy  ver,  et  pour  se  fortifier 
de  plusieurs  de  leurs  partisans  en  ladite  province 
quiestoictit  en  leurs  maisons,  et  des  Angloisque 
la  reyne  d'Angleterre  promettoit  de  leur  envoyer 
avec  quelque  soramed'argent  pour  le  payementde 
leurs  reistrcs,  qui  commcnçoient  fort  a  se  mes- 
contentcr  de  ce  qu'on  ne  leur  pouvoit  tenir  pro- 
messe ;joi  net  aussi  que  le  Roy  commcnçoit  à  les 
faire  pratiquer. 

Davantage ,  l'on  avoit  fait  une  délibération 
d'attaquer  le  prince  au  mesme  lieu  qu'il  avoit 
choisi  pour  combattre  devant  Paris ,  où  il  estoit 
en  danger  de  se  perdre  et  toute  son  armée ,  s'il 
y  fust  demeuré  plus  long-tems.  Quoy  voyant , 
et  qu'il  ne  pouvoit  avoir  la  paix  aux  conditions 
qu'il  desiroit,  ny  moins  forcer  les  tranchées  de 
Paris,  il  prit  résolution  ledixiesme  de  décembre 
1562  de  desloger,  faisant  mettre  le  feu  à  la  plus- 
part  de  leurs  logis ,  en  partie  pour  tcsmoignage 
de  l'inimitié  qu'ils  portoient  ii  ladite  ville,  a  la- 
quelle ils  ne  purent  faire  pis.  Son  armée  estoit 
d'environ  huit  à  neuf  mille  hommes  de  pied  et 
quatre  mille  chevaux.  Estant  deslogé,  il  se  mit 
en  l'arriére  garde  avec  tout  ce  qu'il  avoit  de 
meilleur  et  de  plus  fort,  craignant  d'cstre  assail- 
ly  de  l'armée  du  Roy ,  comme  il  en  fut  suivi  de 
bien  près.  Il  alla  faire  son  premier  logis  A  Palay- 
seau  ,et  le  lendemain  à  Limours,  où  il  demeura 
tout  le  jour  à  tenir  conseil,  faire  plusieurs  des- 
pest'hes  et  attendre  nouvelles  de  ce  que  feroit 
nostre  armée.  Le  treiziesme  jour  dudit  mois,  il 
alla  loger  à  Sainct-Arnoul,  sur  le  chemin  de 
Chartres,  pensant  le  prendre;  mais  les  portes 
luy  furent  fermées:  neantmoins,  plusieurs  pres- 
tres  et  catholiques  y  furent  tuez;  et  voyant  qu'il 
ne  pouvoit  prendre  celte  ville ,  pour  n'avoir  pas 
un  .suffisant  attirail  ny  esquipage  d'artillerie,  il 
en  fit  charger  la  pluspart  audit  Sainct-Arnoul 
sur  des  chariots. 

Cependant  1  armée  du  Roy  sortit  de  Paris,  et, 
costoyant  celle  des  huguenots ,  s'approcha  d'Es- 
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Umpes  feignant  la  vouloir  assiéger  ;  ce  qui  o'es- 
toit  pas  son  desseiu,  muis  de  combattre  l'armée 
des  ennemis  avant  qu'elle  fust  passée  en  Nor- 
mandie et  jointe  avec  les  Anfilois,  et  qu'i-lie 
eust  receu  l'argent  que  l'on  leur  apportoit  de  ce 
coeté. 

Là-dessus  les  huguenots  se  trouvèrent  bien 
erapeschez ,  et  prirent  diverses  délibérations: 
l'une  ,  d'aller  droit  ix  Chartres  l'assiej;er,  et  en 
promettre  le  pillage  h  leurs  soldats  ;  l'autre  ,  de 
se  loger  en  lieu  avantageux  pour  attendre  l 'ar- 
mée du  Roy  au  combat,  ce  qui  ne  fut  trouvé  t>on 
des  principaux  chefs ,  vuyans  que  nostre  armée 
avoiteu  du  reufijrt  et  les  suivoit  de  si  prés.  Lors 
le  prince  ,  duquel  le  ^rand  courage  ne  pouvoit 
plus  souffrir  qu'on  reculast,  mit  en  délibération 
de  retourner  à  Paris,  disiint  qu'il  le  regagneroit 
le  premier,  et  y  trouveroit  les  tranchées  et  les 
faux-bourgs  sans  rcsistaiiee,  et  qu'il  lui  donne- 
roil  un  second  estoancmeiit  plus  grand  que  le 
premier,  et  fermeroit  le  retour  à  l'armée  du  Roy, 
laquelle  seroit  contrainte  d'aller  prendre  un 
grand  tour  pour  passer  la  rivière,  et  rentrer  par 
l'autre costé  audit  Paris;  que  cependant  il  pren- 
droit  son  advantage  sans  se  retirer  devant  ses 
ennemis. 

Cette  opinion  du  prince  de  Condé ,  plus  gail- 
larde et  courageuse-que  raisonnable,  l'eust  em- 
porté si  l'Admirai  n'yeustentiert^raent  contredit, 
en  remonstrantque  l'armée  du  Roy  auroit  bien- 
tost  repassé,  ou  se  mettroit  entre  Orléans  et  eux 
[tooT  leur  couper  les  vivres  sans  difficulté,  ou 
peut-cstre  iroit  assiéger  et  prendre  U  dit  Orléans, 
ou  euliu  les  viendroit  enolorre  dedans  les  tran- 
chées, pour  avoir  Paris  en  teste  d'un  costé,  et 
l'armée  du  Roy  en  queue  de  l'autre.  De  sorte 
que  l'opinion  de  l'Admirai  l'emporta,  attendu 
mesraement  que  leurs  reistres  et  lauskenets  les 
pressoieut  pour  avoir  de  l'argent ,  ausquels  ils 
n'en  pouvoient  bailler  autre  que  ccluy  qui  leur 
estoit  promis  d'Angleterre. 

Toutes  ces  choses  bien  débattues  et  mises  en 
considération,  et  que  la  perle  de  leur  armée  es- 
toit  la  ruine  entière  et  évidente  de  tous  les  hu- 
guenots de  France,  lesquils  ne  se  pourroieut  ja- 
mais relever,  il  fut  conclu  qu'ils  iroient  droit  en 
Normandie,  suivant  leur  première  délibération; 
joint  que  sur  toutes  choses  l'Admirai  craignoit  la 
perte  dOrleans  comme  de  leur  magasin  et  re- 
traite, attendu  que  l'armoe  du  Hoy  cstoil  la  plus 
forte  de  gens  de  pied ,  et  i|u'il  y  avoit  force  ar- 
tillerie. Alors  ils  résolurent  de  marcher  droit  à 
Dreux,  que  Raubigny  avoit  promis  de  surpren- 
dre, ce  qu'il  voulut  tenter ,  mais  l'effet  ne  s'en- 
suivit pas  ;  au  contraire  il  fut  conlraiut  de  se  re- 
tirer plustost  qu'il  n'y  estoit  allé. 


Le  seizicsmc  dn  mois,  le  prince  de  Conitil- 
la  logera  Ablie.adru  .  lieues  diSatat^ 

Arnoul,  et  de  là  le  iJ  -me  à  Galhrda, 

où  l'entrée  luy  fut  refusée  pcir  les  cathoUiiia, 
qui  tirèrent  et  tuèrent  quelques  hu(rocDats;nrii 
nonobstant ,  la  place ,  qui  ne  vaioit  rien ,  U 
prise  et  forcée,  ou  il  y  eut  plusieurs  prestmr 
catholiques  tuez  ;  ils  y  logèrent  la  nuit  avec  m 
grande  commodité  de  vivres,  doot  ils  «yqiat 
bon  besoin ,  et  le  soir ,  Ils  firent  pendre  m  gnf 
fier  de  ladite  ville,  qu'ils  disoient  avoir  esté  eaosi 
de  leur  refuser  l'entrée,  et  en  vouloieotEnnium- 
rir  d'autres  s'ils  ne  se  fussent  sauvez.  Ils  stfmr- 
oerent  la  deux  jours,  où  ils  tirent  une  rcvQci< 
leurs  gens  de  pied ,  qui  se  demboient  tooi  In 
jours  depuis  qu'ils  curent  perdu  l'espérance  drl: 
prise  et  pillage  de  Paris,  dont  ils  ivoiVnt  ou 
amusez  et  entretenus  longuement. 

De  la  le  prince  alla  loger  en  un  viliage  içféi 
Orriioij ,  ou  il  se  trouva  plus  près  de  nostnu- 
mée  qu  il  ne  iiensoit,  et  qui  estoit  h  une  liegc 
de  l'Admirai,  qui  menoil  r8vanf-{iarde,  laqnelli 
estoit  logée  au  village  de  Néron ,  et  alla  le  toix 
trouver  le  prince  pour  ensemble  adviser  i  tmm 
affaires, et  le  lendemain  ils  y  séjournèrent. 

Cependant  l'armée  du  Roy  uc  perdoit 
temps,  résolue  de  donner  la  bataille  :  A  q\n 
Connestable.  le  duc  de  Guise  et  le  mnreschiil  it 
Sainct-.\ndré,  chefs  et  conducteurs  d'Jce//e,  cm 
cluoient  toujours;  mais  ne  le  voiiloieot  en/re- 
prendre sans  en  avoir  le  coinm  rPS 
du  Roy ,  de  la  Reyne  sa  mert  et 
autres  du  conseil  privé  qui  estoient  avec  eux. 
Occasion  pourquoy,  le  quatorzie^îme  du  mois, 
lesdits  Connestable ,  duc  de  Guise,  et  mnresciial 
de  Sainct-André ,  me  depeschereut  en  grande 
diligence  pour  aller  trouver  Leurs  Majestrz  au 
bois  de  Mucennes  ,  et  leur  dire  que  dedans  qua- 
tre ou  cinq  jours  au  plus  tard  ils  estoient  a  11 
bataille  :  ce  que  les  ennemis  ne  pouvoient  evitar, 
et  que  les  deux  armées  ne  se  rencontrassent  m 
en  la  plaine  de  Dreux  ou  de  Neulwurg.  Parquoy 
lesdits  sieurs  demandoient  un  commaudemenl 
exprés  et  absolu  de  Leurs  Majestez  avec  leor 
conseil,  de  combattre;  et  me  baillèrent  chacun 
une  petite  lettre  de  cette  substance.priuelpale,  et 
créance  qu'ils  ne  vouloicnt  rien  hnzardersansee 
commandement ,  afin  que  l'on  ne  rejettast  sur 
eux  aucune  faute  en  affaires  dételle  impcirtance, 
et  estant  si  près  du  Roy. 

Je  fis  ce  petit  voyage  toute  la  nuit;  et  arrivay 
le  lendemain  de  grand  matin  au  lever  de  la 
Reyne,  mère  du  Roy,  laquelle  m'ayant  ouy 
sur  ce  sujet  piteux  et  lamentable,  d'cstrc  a  la 
veille  de  donner  une  bataille  de  François  contre 
François,  Sa  Majesté  me  dit  qu'elle  s'esmervell- 
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(oit  comme  lesdits  Conuestable ,  duc  de  Guise 
et  Saiuel-Andrc ,  estant  bons  capitaines ,  pru- 
dens  et  expérimentez,  envoyoient  demander 
conseil  à  une  femme  et  à  un  enfant,  pleins  de 
regret  de  voir  les  choses  en  telle  extrémité  que 
d'estre  réduites  au  hasard  d'une  bataille  ci- 
vile. 

Alors  entra  la  nourrice  du  Roy,  qui  estolt  hu- 
guenote ;  et  au  mesrac  temps  que  la  Reyne  me 
menoit  trouver  le  Roy,  qui  estoit  encore  au  lit, 
elle  reprit  ce  propos,  que  c' estoit  chose  estrangc 
de  leur  envoyer  demander  conseil  de  ce  qu'il 
falloit  faire  pour  la  guerre;  et  lors,  fort  agitée 
de  douleur,  me  dit  par  moquerie  ;  «  Il  faut  de- 
mander a  la  nourrice  du  Roy  si  l'on  donnera  la 
bataille.  •  Lors  l'appelant  :  •  Nourrice ,  dit-elle, 
le  temps  est  venu  que  l'on  demande  au\  femmes 
conseil  de  donner  bataille  :  que  vous  en  sem- 
ble ?  »  Lors  la  nourrice  suivant  la  Reyne  en  la 
chambre  du  Roy ,  comme  elle  avoit  accoustumé , 
dit  par  plusieurs  fois,  puis  que  les  huguenots  ne 
se  vouloieot  contenter  de  raison ,  qu'elle  estoit 
d'avis  que  l'on  leur  donnast  la  bataille.  Rt  con- 
tinua ce  propos  entre  quelques-uns  qui  lui  par- 
loient ,  comme  chacun  eu  discouroil  alors  selon 
sa  passion. 

A  l'instant  la  Re^-ne  me  dit,  en  faisant  sortir 
ladite  nourrice ,  et  quelques  autres  qui  estoient 
en  la  chambre  du  Roy,  qu'elle  ne  me  pourroit 
dire  pour  sa  pnrl  autre  chose  que  ce  qu'elle  m'a- 
voit  dit,  mesniemeut  pour  donner  conseil  à  des 
capitaines;  aussi  que  l'on  ne  leur  pouvoit  rien 
prescrire  de  la  Cour,  et  que  j'avois  vu  ce  qu'en 
disoit  la  nourrice  du  Roy  ,  auquel  je  presentay 
les  lettres;  et  s'y  trouvèrent  le  prince  de  la  Ko- 
che-sur-^'on ,  le  Chancelier,  les  sieurs  de  Si- 
pierre,  de  Viellleville,  depuis  mareschal  de 
Frnnoe ,  Carnavalet  et  quelques  autres  du  con- 
seil prive,  Kt  comme  je  faisois  mon  récit  de  ce 
qui  m'avoit  esté  commandé  par  lesdits  chefs,  et 
pressoi»  pour  m'en  retourner  l'après-disnêe ,  afin 
de  les  résoudre  sur  le  fait  de  donner  la  bataille, 
Losse  arriva  de  la  part  desdits  seigrieurs  avec 
semblable  charge  que  la  mienne.  Sur  cela  il  y 
eut  plusieurs  discours  du  bien  et  du  mal  qui  en 
pourroit  arriver. 

MaiM  la  resolution  fut  que  ceux  qui  avoient 
les  armes  eu  main  ne  dévoient  demander  con- 
seil uy  coinmaudemeul  de  la  Cour  ;  et  à  l'heure 
raesnie  je  fus  renvoyé  pour  leur  dire  de  la  part 
du  Ruy  et  de  la  Keyue,  qui  leur  escrivoieut 
aussi  chacun  un  tnut  de  leur  main  ,  que,  comme 
bons  et  prudeiis  capitaines  et  chefs  de  celte 
armce,  ils  fissent  ce  qu'ils  jugeroient  le  plus  à 
propos ,  de  combattre  ou  ntm  avec  tous  le»  avan- 
tages qu'ils  sçauroient  bleu  choisir. 
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Je  partis  à  l'instant  en  poste ,  et  arrivay  au 
village  où  ils  estoient  à  l'issue  de  leur  disner , 
ayant  laissé  Sipierre  e(  tous  ceu\  qui  estoient 
près  du  Roy ,  en  volonté  d'estre  bientost  après 
moy  au  camp  pour  se  trouver  à  la  bataille.  Lossc 
[depuis  capitaine  des  gardes  du  Roy]  demeura 
jusques  au  soir,  et  arriva  le  lendemain  à  nostre 
armée  sans  apporter  rien  plus  que  moy  delà  Cour, 
d'oii  l'on  remettoit  tout  en  la  prudence  des  chefs 
de  l'armée  de  faire  ce  qu'ils  verroient  nécessaire, 
selon  les  forces  qu'ils  avoieut  en  main. 


CHAPITRE  V. 

Le  Conii«tUl>le  et  te  duc  de  Guiic  rraolu*  au  codiImI  con- 
tre l'opiulon  de  l'Adnilnl  qui  n'en  vouloit  rien  croire. 

—  Failles  faites  par  le»  rlicf*  de  part  et  d'autre.  — 
Bataille  de  Dreut.  —  Le  prince  t>s>  he  d'éviter  l«  coin- 
li»l.  —  Ordonnance  de  l'armée  royale.  '—  Pourquoy  le 
duc  de  tiuioe  ne  prit  ^wini  de  romuiandcnient  dana 
cette  journée.  —  Louange  de  h  valeur  et  de  ta  con- 
duite. —  Force»  lie»  deux  partit,  —  Commencenicnl  dn 
combat.  —  Faute  du  prince  de  Condé.  — Mort  du  »icur 
de  Montbernn  ,  fiU  du  ConnCiitable  —  Le  Connestlble 
blesse  et  pris.  —  Grande  valeur  des  Suisses.  —  Etploit 
du  duc  de  Guite.  —  Défaite  des  reisires  du  prince  par 
le  inaresclial  db  Sainct-Andrc.  —  Lo  prince  de  Condé 
pris  prisonnier  par  le  sieur  d'Anville  —Louange  du  duc 
de  (iuitc.  —  Faute  de  l'avant-garde  royale.  —  Grand» 
devoirs  de  l'admirai   de  Cliostilinn  eu  celle  journée. 

—  Sa  retraite.  —  Le  duc  de  Guise  demeuré  iiiencral. 


Alors  Ils  tinrent  conseil  et  résolurent  de  com- 
battre, et  d'aller  passer  la  rivière  d'Eure  le  plus 
près  de  Dreux  et  des  ennemis  qu'il  seroit  possi- 
ble, en  certains  villages  où  nostre  armée  se  lo- 
gea, pour  le  lendemain  ou  le  joursuivant  donner 
la  bataille.  Ce  qui  advint  contre  l'opinion  de 
l'Admirai,  qui,  pour  toutes  raisons,  alleguoil 
que  l'armée  du  Roy ,  voyant  le  progrès  du  che- 
min qu'elle  avoit  fait  depuis  qu'elle  estuit  partie 
de  Paris,  ne  se  mettroit  jamais  au  hasard  de 
douoer  la  bataille,  ce  qui  lut  rapporté  au  Cou 
nestable ,  mais  que  le  prince  de  Coude  estoit  de 
différente  opinion  à  l'Admirai ,  disant  que  lu  ba- 
taille ne  se  pouvoit  éviter .  à  quoy  il  se  prépara 
plustost  que  ledit  .\dmiral ,  qui  estoit  fort  entier 
en  ses  opinions ,  comme  je  l'ay  cognu  souvent  es 
affaires  que  j'ay  depuis  eues  à  traiter  avec  luy , 
tant  pour  la  paix  que  pour  licencier  par  deux 
fois  .SCS  armées,  dont  j'ay  eu  la  charge  ,  contme 
je  diray  en  son  lieu. 

Donc,  pour  revenir  au  point  de  donner  la 
bataille,  l'armée  du  Uoy ,  qui  nvoit  tousjoin-» 
costoyé  celle  des  huguenots ,  passa  l'eau  le  di.\- 
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I  le  priHX  de  CeaM  wj  rHniril 
L  fâ  ce  fB'fc  Araioit  &k« .  aoat  pe«r  d 

->* 

de  Dreux;  «acads  4M  la  fiMpHt  de 
tcseewd<pied,ct 
I  flB  {de*  gnad  aonhre  de  cavalerie ,  et  avoll 
■a  iHtpaadhep^B,  etiean nMrae trap de 
fhiriola  De  aorte  qee,  faaant  aa  iwarg  de 
Triao ,  oaaeM  U  aaiÉMiit  qacee 
Oea ,  Ile  eMMrt  cslé  Ibrt  iMonMdcK ,  A  r< 
ifea  des  rhwalB»  tes  et  pioa  ertroits,  et  ptos 
avant  taat  d'arina  qai  Mlaifnt  de  ce  eoeté. 

Or  le  )oar  da  eo^iat  eeliBt  veaa ,  le  prince 
de  Coadé  aoata  à  dieral  de  grand  oiathi,  el 
prearier  qw  r Adodral  foi  annit  ravaot-garde  ; 
BUia  ik  ae  finat  patgiaod  cfaeaiiD .  qn'ib  n'ess- 
acal  adiiirtlaiiiBiiit  qne  l'araMc  da  Ro>  avoit 
peaié  l'eau  de  leor  eosté,  «t  la  Toyaal  ea  faetaUe, 
et  qv'die  ae  boageelt,  aiat  ka  attadaft  paor 
veir  leur  oooteBaafK»  ik  ireat  aile,  et  K  nlKDt 
ea  bataille  à  la  portée  da  canon.  Le  prince  de 
Caodé  fit  délibération  de  charger  le  premier, 
asUmant  que  ce  luy  serait  avantage  ;  mais  il  Jo- 

I  anwi  qu'il  lay  Tatloit  endurer  an  grand  e»- 
de  noctre  artillerie ,  et  que  la  campagne 
eitoit  large ,  de  sorte  qne ,  venant  le  premier 
combat ,  il  couroit  le  danger  d'entre  rencontré 
par  le  flanc  :  et  toutesfois  il  fit  quelque  semblant 
de  tourner  ta  teste  vers  Trion  :  ce  que  ^oyant 
le  Counestable ,  et  que  quelques  troupes  parois- 
solent ,  mesmement  les  reistres  du  prince,  il  leur 
lit  tirer  quelque  volec  de  canon  ,  ce  qui  les  es- 
branla  de  telle  sorte ,  que  les  reistres  se  voulu- 
rent couvrir,  et  prendre  le  chemin  du  valon. 

Cela  (]t  Juger  à  quelqaes-uns  de  nostre  annexe , 
qui  le  rapportorent  au  Connestable,  que  le  prince 
voulolt  chercher  Ip  moyeu  d'éviter  la  bataille, 
voyant  l'armée  du  lloy  composée  de  cinq  i^ros  ba- 
taillons de  gens  de  pied  eutremeslcz  de  cavalerie, 
d'autant  qu'elle  csloit  plus  foible,  a  l'occasion 
des  reistres ,  que  celle  du  prince.  L'a\  ant-garde , 
conduite  par  le  niareschal  de  Sainct-Andre,  es- 
toit  de  dix-sept  corapawnles  de  gens  d'armes, 
vingt  enseignes  de  pied  françoisi-s  ,  et  quatorze 
compai^njcs  espagnoles,  dix  enseignes  de  lans- 
kenets  et  quatorze  pièces  d'artillerie.  Le  Connes- 
table, chef  de  rarmcc,  meooit  la  bataille,  oii  il 
y  avoit  dix-huit  compagnies  de  j;ens  d'armes, 
a\ec  les  clievnux  légers,  \inj;t-deux  enseignes 
de  Suisses,  et  seize  compagnies  de  «icnsdc  pied 
françoisct  bretons,  avec  huit  pièces  d'artillerie. 


[iMa] 

Udac  deCaiMce. 

ae  a»  dtail  «voir  ctac«B  fM  II 
«fa, 

ft  (erriima,  aasi  4"  *^ 
qae  cccMt  sa  «aerdie,  et  qa*a  aetolt  le  mO 
gacrre ,  daat  n  voalolt 
denavart 
iB  bataffle,  par  sa  pradom  « 
et  paor  ca  parler  avec  la  n- 
rltf ,  raroiteda  Bojr  criait  d* 

adle  hoaUBS  de  pied  et 
qoe  beaa  qae  naairais.  Celle  dapdM 
de  Ceadé  eriolt  de  qaatre  oOle  cberaax.riit 
aept  i  bdt  BBe  hafaoea  de  pied. 
Dose,  ranaéa  da  Boy  cstttnt 
Toolst  narcber  wn  celle  da  prince  qui  aaa 
aiaaatroit  le  flaac ,  et  se  nût  à  coatc  de  deox  vi- 
laeianoa»éBWiiTilcetrEspi,s  pm^esHa 
de  raotie,  que  watre  amée  n'y  pouvolt 
dMT  d'an  froat;  qni  ûit  caaae  qae  la  battit 
qne  menoit  le  CaoBcttabteadvaBçm  Pavant  gvrft 
qae  ■wanit  le  «urcachal  de  Saûiet-ABdnL  la 
priDcede  Geadé,  qid  estait  too^oon  d'epWia 
de  ebaiget  le  premier ,  voyant  qae  tuwtre 
nsarcheit  ifanit  à  t  uy .  fit  anssi  toomer  aoa 
en  la  plos  grande  dillçeoee  qoi  lay  ftit 
mais  non  saas  quelque  deurdre ,  conuae  (1  si* 
vient  le  plos  souvent  en  teHea  affaires;  de  sorti 
que  l'Admirai ,  qui  menoit  l'avaat  f^trie  des  hu- 
guenots,  se  trouva  en  teste  du  CooaectaAieetdB 
sa  bataille .  et  le  prince  et  sa  hrisllle  &  l'opposite 
du  marescbal  de  Sainct- André,  q|»  meaott  Fa- 
van  t-garde  dn  Boy.  Neantmoins  le  prince  la 
laissa  a  la  main  gauche ,  et  tocrna  contre  la 
flanc  des  Suisses ,  qui  fermoient  la  bataille  da 
Connestable,  laissant  lavaot-gtrde  do  BUns- 
chal  de  Saioct-André  entière.  De  sorte  qne  k 
prince  laissoit  toute  son  infanterie  engagée,  saa* 
considérer  qu'estant  le  plus  fort  de  cavalerie  II 
ne  devoit  pas  charger  les  gens  de  pied ,  eomnw 
il  eu  donna  le  corainnndement  ii  Mony  et  à  Oa- 
varet ,  qui  avoit  succède  a  Genlis ,  en  les  asseo- 
rant  qu'il  les  suivroit  de  bien  près ,  comme  il  fll 
de  telle  furie  qu'ils  entamèrent  fort  le  bataiOos 
des  Suisses  avec  les  reistres,  qui  les  chargèrent 
en  mesme  temps  ;  mais  lesdits  Suisses ,  lesquels 
lirent  ce  jour-là  tout  ce  qui  se  pouvoit  désirer  de 
gens  de  bien,  se  rallièrent  avec  grand  courage, 
sans  espargner  les  coups  de  picques  à  leurs  en- 
nemis. 

En  ce  mesme  temps  d'Anville ,  aujourd'hui 
marescbal  de  France,  s'advança  avec  trois  com- 
pagnies de  gens  d'armes  et  les  chevaux  légers , 
ausquels  il  commandoit ,  pour  faire  te^te  au 
prince  ;  mais  il  fut  en  mesme  temps  chai-gé  par 
les  rcistrcs ,  où  fut  tué  Montberoii  son  frère  ;  La 
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Rochefonc-nolt  donna  aussi  dedans  les  Suisses , 
qui  les  trouva  ralliez,  et  où  il  ne  gagna  fîueres. 
Cependant  l'Admirai,  avec  une  grosse  troupe 
de  reistres ,  son  régiment  et  la  troupe  du  prince 
Porcian,  marcha  droit  au  Connesfable ,  qui  sous- 
tint  cette  grande  charge,  en  laquelle  il  fit,  et 
plusieurs  qui  cstoient  avec  Iny,  tout  ce  qui  se 
pouvoit.  Quelques  autres  ne  tinrent  ferme, 
voyant  qu'il  avoit  eu^son  cheval  tué,  remonté 
aussi-tost  par  d'Orayson,  son  lieutenant,  qui 
luy  bailla  le  sien  ;  mais  enfin  estant  recharge, 
et  fort  blessé  au  visage  d'un  coup  de  pistolet,  il 
fut  contraint  de  se  rendre  à  un  gentilhomme 
françois,  auquel  les  reistres  l'ostcrent,  en  pre- 
nant sa  foy  et  son  espée  de  force  :  et  pour  en 
parler  en  un  mot,  la  bataille  oii  il  commandoit 
fut  prcque  desfaite ,  combien  que  les  Suisses  se 
ralllasseul  tousjours,  en  faisant  teste  à  toutes  les 
charges  qui  leur  estoient  faites  :  de  sorte  que 
jamais  cette  nation  ne  fit  mieux  que  ce  jour-là. 
Les  lanskenets  du  prince  de  Condé ,  les  voyans 
ainsi  assaillis  de  tous  endroits,  se  voulurent 
mettre  de  la  partie  :  quoy  voyans  les  Suisses, 
nu  lieu  de  s'estonner,  marchèrent  droit  à  eux  et 
les  mirent  en  fuite  :  quelques  cornettes  de  reis- 
tres et  de  François  s'estans  ralliées,  voulurent 
entreprendre  de  leur  faire  encore  une  charge; 
mais  ils  les  trouvèrent  si  bien  raillez  qu'ils  ne 
l'osèrent  entreprendre  ,  et  ainsi  passèrent  sans 
les  charger  de  ce  coup-là  ;  mais  leur  firent  une 
entreprise  en  despit  de  laquelle  ils  se  maintinrent 
tousjours  ensejnble ,  en  se  retirant  vers  nostre 
avant  garde,  qui  tenoit  ferme  sans  se  mouvoir , 
ayant  ainsi  veu  maltraiter  le  Connestable  et 
l'emmener  prisonnier. 

Lors  le  duc  de  Guise  lira  environ  deux  cens 
chevaux  des  troupes,  avec  quelque  nombre  de 
harquebusiers  à  sa  main  droite  ;  et,  avec  les  Es- 
l  pagnols  qui  suivoient,  alla  charger  les  gens  de 
pied  des  huguenots,  qu'il  deslit  entièrement, 
sous  la  charge  de  Grammont  et  de  Fontenay. 

A  l'instant  le  mareschnl  de  Sainct- André, 
avec  tout  le  reste  de  l'avant-garde ,  s'alla  ranger 
l     nu  bout  du  bataillon  des  lanskenets,  pour  char- 
ger les  reistres  et  ceux  qui  se  rallieroient  et  se- 
rolent  sur  pied  de  l'armée  du  prince  :  lesquels 
^^oyans  telle  charge  leur  tomber  sur  les  bras,  et 
^■ura  gens  de  pied  desfaits ,  se  retirèrent  au 
^B«nd  trot  vers  un  grand  buis  prochain.  Ce  que 
^^lyaut  d'Andclot,  et  leurs  lanskenets,  dont  il 
fnvoit  esté  le  conducteur,  s'enfuir  au  travers  du 
village  de  DIeInville,  et  assez  près  du  lieu  où  le 
I     Connestable  avoit  soustenu  la  charge ,  les  vou- 
!     lut  contraindre  de  tourner  teste  à  la  cavallerie 
qui  les  suivoit,  ce  qu'ils  ne  voulurent  faire,  et 
Insl  .s«  servirent  ce  jour-là  plus  des  pied»  et 
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des  jambes  que  de  leurs  picqucs  et  corselets  :  ce 
que  voyant  d'Andelot,  et  ([u'il  ne  pouvoit  rien 
faire,  estant  las  et  malade  (I),  comme  je  luy  al 
depuis  ouy  dire ,  et  ne  pouvant  retrouver  ny  ral- 
lier les  siens,  s'arresta  quelque  peu,  puis  se  ba- 
zarda d'aller  regagner  le  reste  de  leur  armée, 
qu'il  ne  retrouva  que  le  lendemain  au  matin. 

Le  prince  de  Condé  et  l'Admirai ,  voyans  nos- 
tre avant-garde  entièrement  victorieuse ,  et  que 
c'estoit  à  recommencer,  leurs  François  estans 
séparez  et  débandez  en  divers  endroits,  furent 
bien  cstonnez ,  et  de  voir  leurs  reistres  qui  pre- 
noient  la  fuite  au  grand  galop,  et  leurs  François 
qui  les  suivoient  de  près.  Le  prince ,  qui  ne 
pouvoit  se  mettre  en  l'esprit  de  se  retirer,  y  de- 
meura, et  fut  chargé  et  pris  du  sieur  Banville  , 
auquel  il  se  rendit,  et  donna  la  foy  et  l'espée, 
aynnt  son  cheval  blessé ,  et  luy  un  peu  en  une 
main. 

Les  reistres  et  les  François  hnguenots ,  ayant 
passé  des  taillis  qui  estoient  près  de  là,  en  fuyant 
trouvèrent  un  petit  haut  au  de-là  d'un  vallon  oit 
ils  s'arresterent ,  montrant  de  vouloir  faire  teste 
à  nostre  avant  garde ,  qui  temporisa  un  peu  trop 
à  les  charger  et  à  suivre  entièrement  cette  vic- 
toire obtenue  par  le  duc  de  Guise  sur  leur  infan- 
terie; lequel,  ne  s'cstant  porté  que  pour  un 
particulier  capitaine  eu  cette  armée,  fit  bien 
paroistrc  qu'il  estoit  digne  d'un  plus  grand  com- 
mandement ,  se  gouvernant  comme  un  bon  et 
sage  capitaine ,  et  bien  affectionné  à  la  cause 
pour  laquelle  il  portoit  les  armes,  en  prenant 
sagement  le  pnrty  où  il  voyoit  le  plus  d'avan- 
tage. Toutisfois  il  y  en  a  qui  veulent  dire  que 
nostre  avant-garde  ,  soit  par  le  retardement  du 
mareschal  de  Sainct-Andréou  du  duc  de  Guise, 
donna  trop  de  temps  tx  l'Admirai ,  qui  ne  le  per- 
doit  pas ,  à  rallier  tout  ce  qu'il  pouvoit  de  sa 
cavalerie ,  comme  il  fit  environ  quatre  cens  che- 
vaux françois  et  ses  reistres ,  à  la  teste  desquels 
il  se  mit  avec  le  priuce  Porcian,  La  Rochefou- 
cault,  et  la  pluspart  de  la  noblesse  huguenote, 
et  les  pria  tous  de  retourner  au  combat.  Et  ainsi 
ils  marchèrent  droit  au  village  de  Bleinville  où 
nostre  avant-garde  estoit  en  bataille,  foible  de 
cavalerie,  cequiapportoit  beaucoup  d'avantage 
audit  Admirai,  lequel  se  vouloit  tousjours  avan- 
cer pour  la  rompre  ;  mais  le  duc  de  Guise  lit  ap- 
procher Martigues ,  qui  estoit  avec  un  bataillon 
de  gens  de  pied  couvert  de  la  cavallerie,  où  es- 
toient les  plus  vieux  soldats  de  toutes  les  ban- 
des, lesquels  rompirent  le  dessein  dudit  Admirai . 
((ui  estoit  de  défaire  notre  cavallerie,  comme  J'ny 
dit,  laquelle  soustint  une  si  grande  et   forte 

(Il  <>  jimr-l*  il  Bïoil  lo  lièvre  <iu»rU'. 
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charfw  km»  la  conduite  da  doc  de  finise ,  qu'il 
ne  luy  demeura  pas  cent  chrvaux  crisrnible; 
mais  il  fit  une  grande  diligence  de  «e  rallier  :  «-e 
que  voyant  l'Admirai .  et  que  Martipues  avec 
son  bataillon  de  pcns  de  pied  faisoit  merveilles 
de  tirer  sur  sa  cavalerie  ,  il  commença  alors  à  se 
serrer  avec  ses  reLstrcs  pour  foire  In  retraite. 

Ainsi  le  duc  de  Guise  demeura  chef  en  l'ar- 
mée du  Roy,  pourestre  le  Connestable  pris  pri- 
sonnier, et  le  morcscbal  de  Salnct-André  anssi 
pris  et  tué.  Kt  voyant  que  i'Admlrol  se  retiroit 
avec  ses  relstrrs  et  ses  François,  essaya  de  le 
suivre  avec  Mactlt;ucs  et  ses  gens  de  pied  et  fort 
peu  de  cavalerie  :  mais  il  n'y  eut  moyen  qu'il  le 
pasl  joindre ,  et  aussi  que  la  bataille  ayant  duré 
plus  de  cinq  heures  ,  les  jours  estans  courts,  la 
nuit  survint .  qui  ostn  la  vue  et  la  connoissance 
de  l'Admirai.  Lequel  sauva  avec  sa  cavalerie 
quelques  pièces  de  son  artillerie ,  et  les  bagages, 
que  les  reixtres  principalement  ne  veulent  jamais 
«Imndonner,  et  s'en  alla  à  La  Neufville,  environ 
deux  petites  lieues  de  la  bataille ,  de  laquelle 
rhnnneur,  le  fiain  et  ta  place  demeurèrent  nu 
due  de  tiuise,  avec  In  pluspart  de  l'artillerie 
des  huj;uen()t» ,  horsmis ,  comme  nous  avons  dit, 
quelques  pièces  que  sauva  l'Admirai  avec  luy. 
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CHAPITRE  VI. 


OliMrvmiont  tut  la  li.iuille  de  Urcuv.  —  Dm  moru  et 
bleAt<^i  r*ii  crilc  jntirni^r.  —  Lnff«c  porir  au  Koy  la 
tKiiivi'llr  dn  I*  vii'luirc. — (irand  irrvire  du  lieu r  de 
Rirnn.  —  Lr  C(iunc<(.ililc  mrui  i  Oilcank  ,  rt  inii  entre 
In»  maint  de  U  |iriiiceMc  de  Condé  «a  nièce.  —  Le 
priiire  di:  Cuiide  [iritonnivr  du  duc  de  Guitc.  —  L'Ad- 
inifitt  veul  revenir  au  clump  de  balatllo  (rnter  an  nou- 
veau eaiiil>at.  —  Le»  reiiirrt  et  le»  Alteniani  l'y  oppo- 
»rut  l't  rmipeftchenl.  —  l.e  duc  de  lîuise  ,  demeuré 
mai&lrc  du  iliamp  de  bataille  .  vient  ulucr  le  Roy  à 
Baiidiouillet ,  luy  Tait  Ir  reeit  du  eamliat  et  loue  la  \a- 
Ifur  du  Conoettalile.du  prime  de  Condt^,  el  du  niureâ- 
ulial  de  Saini't-André  (|ui  y  fut  tu^.  —  Il  luuc  encore 
Ir  dur  d'Aumiile  et  le  ^raud  prieur  tec  freret,  et  lej 
«iciirs  d'Auville  et  de  Marlif;ue«r  et  parle  modestement 
de  «oy  —  Le  duc  de  Guiie  (ait  lieutenant  Qeneral  punr 
l'abscme  du  i^onneitable.  —  L'admirai  cleu  chef  du 
liU(;uenoi«  pour  l'ubKcme  du  prince  de  Coudé.  —  Set 
exploita  en  ft«ry.  —  l^e  prince  de  Condé  mené  au 
<  liatleau  d'On/.ain. 


[t.SGS]  Voila,  mon  lils,  comme  passa  la  ba- 
taille de  Dreux  ,  où  la  victoire  Ait  bien  débattue 
d'une  part  et  d'autre,  et  en  Inquelle  il  n'y  eut 
|K)int  d'escarmouches  des  deux  coûtez  avant  que 
de  venir  aux  grands  combats.  Les  deux  chefs  y 
furent  prisonniers,  et  l'on  s'y  railla  lort  souvent. 


Aoasi  veut-il  an  grand  meurtre  de  part  et  d*» 
tre;  le  due  de  Ne%cr5  y  fut  bles.M' ,  loalnliè 
par  un  des  siens;  d'Annebaut  blessé,  qui  imit- 
rtit  depuis;  La  Broese  et  son  Dis  aussi;  iiltrv) 
r\]t  tué ,  et  Beanvois .  son  frère  ,  y  ftit  bleiit. 
Pour  les  morts .  l'on  disolt ,  et  ny  vu  repptrtt 
au  duc  de  Gnise,  qu'il  y  en  avoit  boit  oo  imi 
mille  sur  la  place  ;  mais  d'autres  dlM^i.t  uu'ii  »j 
en  avoit  pas  si.x ,  tant  y  a  que  la  b:^  '  .vt 

sanglante  :  de  laquelle  les  nouvelles  luprr,.  {kit- 
técs  en  grande  diligence  de  tous  costrz  ptrcnu 
qui  n'attendoicntpas&en  voir  la  fln  ,  tadtdiux 
part  que  d'autre. 

L'on  avoit  rapporté  au  Roy  et  h  la  ReyotM 
mère .  et  dit  par  toute  la  Cour,  que  la  batailles- 
toit  perdue  et  le  Connestable  prisonnier  et  bleaiÉ. 
de  sorte  qu'il  y  en  avoit  de  bien  estobnei  I  li 
Cour,  ou  se  falsoient  dl> erses  deliberatioiu  e; 
discours.  Mais  telle  nouvelle  fut  bientost  tourna 
en  joye  par  l'arrivée  de  Losse ,  qui  fît  le  discoon 
à  Leurs  Majcstez  de  tout  ce  qui  s'cstoii  passée* 
la  bataille,  en  laquelle  il  ne  faut  pas  '  ■  Ri- 
ron  (I),  alors  premier  mareschal  >i  it 

puis  grand  maistre  de  l'artillerie  .  iiiijminl'buj 
mareschal  de  France ,  n'aye  remporté  beaocotif 
d'honneur,  comme  il  a  fait  en  toutes  les  batalHo 
qui  se  sont  données  es  guert;  •<.   Los» 

ayant  esté  ouy  avec  grande  ail  .1  Cour, 

mesléo  toutesfois  de  douleur  ;  /sr  dn 

Connestable  et  mort  du  niaresti  ict- An- 

dré et  des  autres  seigneurs  et  gentils-hommes 
morts  ou  blessez  de  nostre  costé  ,  W  faWul  faire 
part  de  cette  rejouissance  à  Paris ,  où  i\  fut  com- 
mandé de  faire  feux  de  joie  et  processions  pour 
rendre  grâces  à  Dieu.  Le  semblable  fut  fuit  es 
bonnes  villes  de  France  ,  èsquelles  ou  de^pescha 
force  courriers  pour  leur  faire  entendre  cette 
nouvelle. 

Cependant  le  Coimestable  fut  mené  en  *l 
grande  diligence ,  blessé  et  vieil  comme  il  estoit, 
qu'il  porta  presque  le  premier  ces  nouvelles  * 
Orléans ,  où  l'on  lui  bailla  pour  hostesse  la  prin- 
cesse de  Coudé  sa  nièce;  Intiueile,  d'autre  carte, 
avoit  besoin  de  consolation  pour  In  prise  dn 
prince  sou  mary,  lequel  demeura  hostc  du  doc 
de  Guise  son  cousin ,  qui  le  traita  fort  bien;  et 
couchèrent  ensemble  (2)  le  jour  de  la  bataille 
près  de  Dreux,  où  ledit  duc  avoit  son  logis,  et 
devisèrent  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé. 

Il  y  eut  au  matin  quelques  advcrtissemem  ap- 
portez nu  duc  de  Guise,  que  l',\dmiral  vonlust 
persuader  aux  reistres  de  retourner  le  If  luli'm.iln 

(1)  Arninml  de  BIron. 

(2)  Pierre  Malln'eci  ilil  que  le  due  cWii  son  lil  «u  priiK* , 
el  cotictii  sur  une  pgiillasse  diins  la  im^nie  diamtirr. 
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i«  pombnt,  leur  disant  qu'ils  trouveroicnt  le 
reste  de  nostre  armée  en  desordre ,  avec  si  peu 
de  cavalerie ,  que  la  victoire  leur  seroitasscuréc  ; 
mais  les  rcistrcs  n'approuvèrent  pas  ce  conseil , 
pour  les  excuses  qu'ils  alléguèrent  de  n'avoir 
plus  de  poudre,  et  qu'ils  avolcnt  plusieurs  che- 
vaux blessez,  déferrez  et  mal  rcpeus,  et  autres 
raisons  que  l'Admirai  fut  contrainct  de  recevoir. 
De  sorte  que  le  lendemain ,  au  lieu  de  retourner 

mbattre,  ils  prirent  le  chemin  de  Gallardon, 

issant  quelques  pièces  de  leur  artillerie  par  le 
chemin. 

Le  jour  suivant  au  matin  ,  le  duc  de  Guise  se 
trouva  seul  au  champ  et  maistre  de  la  place,  où 
il  fit  tirer  quelques  coups  de  canon  pour  assem- 
bler et  appcllcr  un  chacun ,  et  (it  mettre  les  bles- 
sez dans  Dreux  et  enterrer  tous  les  morts.  Puis 
il  envoya  les  enseignes  ga^inécs  sur  les  gens  de 
pied ,  et  les  cornettes  et  puidons  remportez  sur 
la  cavalerie ,  à  Paris ,  pour  signal  de  la  victoire 
qui  luy  esloil  dcmeurte ,  et  s'arrcsta  quelques 
jours  es  environ  de  Dreux,  attendant  le  com- 
mandement du  Roy. 

Alors  Leurs  Majestez  avec  toute  la  Cour  s'a- 
cheminèrent à  Rambouillet,  où  ledit  duc  fut 
mandé,  de  s'y  trouver  :  et  y  estant  allé  accom- 

gné  de  la  pluspart  des  seigneurs,   pentils- 

lonimes  et  capitaines  de  son  armée ,  après  le  dis- 

ner  du  Roy  il  se  trouva  dedans  la  sale  pour  faire 

Ja  révérence  à  Leurs  Majestez ,  où  il  leur  rendit 

public,  et  comme  en  forme  deharansue, 

compte  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  en  cette  ba- 

r taille;    et  commença  par  le  re^irei  qu'il  avoit 
d'avoir  vu  tant  de  braves  François ,  princes , 
leipneurset  gentils-hommes, obstinez,  aux dcs- 
peiis  de  leur  sang  et  de  leurs  vies  ,  les  uns  con- 
tre Icii  autres  ,  qui  eussent  esté  sufflsans  pour 
faire  quelque  belle  conquesle  sur  les  ennemis 
fstrangers.  Puis  il  s'esfendit  amplement  à  par- 
i       1er  de  la  prudence  du  Connestable ,  chef  et  gê- 
nerai de  l'armée ,  tant  pour  l'avoir  mis  en  ba- 
taille avec  tous  les  avantages  que  la  nature  du 
[      lieu  lui  avoit  pu  permettre,  que  pour  avoir  si 
^Lbion  encouragé  un  chacun  au  combat,  que  les 
^ftnoius  courageux  s'e^toicut  résolus  d'y  bien  faire, 
^niusquels  II  avoit  monstre  le  chemin  ,  se  trouvant 
^"par  tout,  suivant  son  ancienne  valeur.  Apréa  il 
fit  le  discours  de  toutes  les  charges  qui  furent 
faites  par  le  prince  de  Condé,  auquel  il  attribua 
lautes  les  louanges  qui  se  peuvent  donner  à  nn 
chef  d'armée  qui  ne  vouloit  rien  commander  dont 
luy  mcsme  ne  prist  courageusement  le  hasard , 
'et  comme,  après  plusieurs  recharges,  l'un  et 
l'autre  furent  à  la  fm  pris  prisonnier»  ,  et  plu- 
sieurs braves  seigneurs,  capitaines  et  gentils- 
hoounes,  tuez  ou  blessez.  Il  loua  Bus*i  fort  ani- 
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plcmcnt  les  Suisses;  puis  il  Ht  tine  disgression 
sur  le  malheur  qui  cstoit  advenu  au  mareschal 
de  Sainct- André ,  chef  et  conducteur  de  l'avant- 
garde ,  qui ,  aprc«  avoir  esté  pris ,  fut  tué  par  la 
mauvaise  volonté  que  luy  portoit  ud  gentil- 
homme. 

Il  n'oublia  pas  l'Admirai ,  qui  avoit  esté  con- 
trainct de  quitter  la  partie  ;  et  loua  fort  le  duc 
d'Aumale ,  son  frère,  qui  y  avoit  esté  porté  par 
terre,  et  eu  une  espaule  rompue,  et  le  grand 
prieur,  son  autre  frère,  pour  avoir  usé  de  grande 
dili<:ence  et  esté  deux  ou  trois  jours' à  cheval 
devant  la  bataille,  tousjours  à  la  teste  ou  aux 
flancs ,  ou  à  la  q\ieue  des  ennemis ,  ou  il  s'estoit 
porté  au!-si  vaillamment  qu'on  eust  sceu  désirer. 
Il  fit  scmblablement  un  bon  récit  de  d'Anville 
et  de  Martigucs;  mais  il  parla  légèrement  des 
lai iskencts,  comme  ayans  peu  fait,  tant  d'une 
part  que  d'autre,  et  fort  sobrement  de' luy, 
comme  n'estant  qu'un  simple  capitaine  et  parti- 
culier en  l'armée,  avec  sa  compagnie  et  quel- 
ques gentils-hommes  de  sesamis  ,  qui  luy  avoient 
fait  cet  honneur  de  le  suivre  et  accompagner  ce 
jour-là,  où,  après  la  prise  dudit  Connestable  et 
la  mort  du  mareschal  de  Sainct-André,  le  reste 
de  l'armée  luy  avoit  fait  cet  honneur  de  le  prier 
de  la  commander.  Et  s" estant  joinct  avec  eux  ,  et 
ayant  pris  leur  conseil ,  ils  avoient  tant  fait  avec 
la  volonté  de  Dieu ,  que  la  victoire  et  la  place  de 
baiaillc  leur  estoit  demeurée ,  et  s'estoient  main- 
tenus jusques  à  l'heure,  pour  attendre  co  qu'il 
ploiroitau  Roy  de  leur  commander. 

Et  après  avoir  dit ,  il  présenta  à  Sa  Majesté 
une  infinité  de  ceux  qui  l'avoient  accompjigné 
audit  Rambouillet,  ou  le  Roy,  l'ayant  remercié 
du  bon  service  qu'il  luy  avoit  fait  ce  jour-là,  luy 
commanda  et  pria  d'accepter  la  charge  de  l'ar- 
mée pendant  l'absence  du  Connestable;  et  ainsi 
il  fut  fait  lieutenant  du  Roy,  avec  ^rand  honneur 
qui  luy  fut  rendu ,  tant  des  gens  de  guerre  que 
de  ceux  de  la  Cour,  bien  qu'il  se  voulust  excu- 
ser de  cette  charge  en  suppliant  le  Roy  d'y  com- 
mettre quelque  prince  de  Son  sang,  ou  le  ma- 
reschal de  Brissac. 

L'.\dmiral  cependant ,  qui  nvolt  pris  le  che- 
min de  la  Beausse,  alla  ù  Dangeau,  où  il  ftit 
aussi  csleu  chef  de  l'armée  des  huguenots  en 
l'absence  du  prince  de  Condé  ;  et  la  fit  delibern- 
fion  d'aller  rafraischir  son  armée  es  villes  des 
pays  de  Sologne  et  de  Berry,  et  prit  une  pctito 
ville  appelléc  le  Pui.set,qui  se  rendit  par  compo- 
sition. Estant  ù  Espies  en  Beausse,  il  eut  quel- 
ques adverlissemens  que  le  duc  de  Guise  le  vou- 
lait suivre.  Qui  fut  cituse  qu'il  manda  jH)rlenn!i 
pour  rassembler  tout  ce  qui  s'y  otoit  allé  m- 
fraisvliir,  puis  s'en  alla  a  Beaugency,  ou  II  pajisn 
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la  rivière  de  Loire  ,  et  alla ,  au  commencement 
de  janvier,  ù  Selles  en  Berry,  qu'il  assiepca  i-t 
prit  par  composition.  Il  alla  semblabicmeut 
prendre  Sainct-Agnan  et  Montrichard ,  qui  sont 
toutes  places  lesquelles  ne  pouvoient  tenir,  n'y 
ayant  que  les  habitans.  Le  duc  de  Guise,  d'au- 
tre paît,  ayant  grande  quantité  d'artillerie,  et 
son  armée  estant  composée  de  gens  de  pied  du 
reste  de  la  bataille ,  ne  pouvoit  aller  si  tost  que 
PAdmiral,  qui  n'avoit  que  de  la  cavalerie,  il 
prit  cependant  Estampes  et  Pluviers  ,  et  alla  jus- 
ques  aux  portes  d'Orlcans. 

Au  mesme  temps  le  Roy  alla  à  Chartres ,  et 
de  là  h  Blois ,  où  le  prince  de  Condé  fut  mené , 
et  de  l!\  envoyé  au  chasteau  dOnzain ,  où  11  pra- 
tiqua de.  se  sauver;  ce  que  toutesfois  il  ne  put 
exécuter,  et  y  eu  eut  quelques-uns  pendus  de 
ceux  qui  faisoienl  l'entreprise. 


CHAPITRE  VII 


F.r  lieur  <1o  Culplnan  .  apri»  l«  bstâille  Je  Drcn\  ,  oii  il 
•«  rrnronln  ,  rH  renvoyé  continuer  \r  ii<(;«  «l"  lUvro. 
—  Il  prcnil  TiiMcarïilli!.  —  Le  R'iv  liiy  en  donne  le 
rommanJcinint.  —  Miicrablc  "Uit  de  li  Normjmlic 
inlie  le»  deux  p«rti«  cillioliijiic  et  liopienot.  —  L'id- 
niirjl  do  CIi[n.lillon  pn-nd  Jjf|;eau  el  Sully,  ot  se  relire 
m  >orniaiidie.  —  Querelle  entre  le  inaresfii»!  de 
Virilleville  »l  le  »i<-ur  de  Villrton  ,  eouverneur  de 
RoDcn.  —  Le  inaresrli»!  de  Bri-»c  envoyé  lieuieniol 
peneral  en  Normandie  à  la  place  du  mareiclial  de 
Vieillcvtlle.  —  Anmiilir  |iiiMire  par  ordre  du  Roy  pour 
diminuer  U'<  lroup<  t  de  l'Admirai ,  i|ui  e>crit  aiii  prin- 
ex»  d' Allemiicne  que  le  Roy  n'esl  pat  lilrr.  —  La 
RcyncUiche  de  diiertir  l'Admirai  de  -on  voya|>e  do 
Nnrwiindic  ■  qu'il  conliniie  ,  et  prend  Cacn. 


Mais  avant  que  poursuivre  à  parler  de  ces 
deux  armées,  que  je  laisseray  pour  un  peu ,  je 
te  diray ,  mon  (ils ,  qu'ayant  esté  laissé  au  Havre 
de  (îrace  avec  le  comte  Kliingrave ,  dès  lors  que 
l'arrace  du  Roy  partit  de  Rouen  après  la  prise 
de  la  ville ,  ce  que  je  m'estois  trouvé  dedans  Pa- 
ris en  l'armée  du  Roy,  et  en  tout  le  pro{j;rez 
qu'elle  lit  jusqucs  après  la  bataille  ,  ue  fut  qu'en 
pouisuivant  co  qui  nous  estoit  nécessaire  pour 
assiéger  ledit  Havre ,  avoir  des  gens  de  pied  ,  de 
l'argent,  poudres  et  munitions.  De  sorte  que  du 
mesme  lieu  de  Rambouillet  je  fus  renvoyé  audit 
Havre  de  Cirace,  avec  l'un  des  regimens  de 
lanskenets  du  comte  Rhingrave ,  qui  estoit  â  la 
bataille  qui  fut  tout  le  secours  que  l'on  envoya 
lors  audit  comte.  Lors  le  sieur  de  Vieilleville, 
estant  fuit  mareschal  de  France  par  la  mort  du 
marescbal  de  Saiiict-André ,  fut  envoyé  tt  Rouen 
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pour  y  commander,  et  faire  les  cntrcprian  di 
chasser  les  Anglois  de  la  Vormaridic ,  repnadn 
le  Havre  el  Dieppe. 

Et  comme  je  passois  au  pays  de  Caux  sut 
ledit  régiment  de  lanslveoets,  et  pré«  d'un  du»- 
teau  appelle  Toncarville ,  que  tenoient  lesAi- 
glois  sur  la  rivière  de  Seine,  ils  curent  queiq» 
espou vante,  pensans que  ce  fust  toute  l'armée iti 
Roy,  dont  je  leur  fis  courir  le  bruit,  et  à  l'instm! 
loger  là  auprès  et  au  village  dudit  Tancanllit 
les  lanslienets ,  qui  fut  cause  de  faire  paricmen- 
ter  ceux  du  chasteau  :  ce  que  je  m.  oo- 

tincnt  au  comte  Rhingrave ,  qui  f.^  ntl- 

villier;  lequel  partit  a  l'heure  mesme  pourvtlr 
cette  composition  avec  son  régiment  :  le  roafo- 
chai  de  Vieilleville  partit  aussi  au  mesme  temp 
de  Rouen,  et  le  jour  mesme  qu'ils  arrivèrent b 
place  fut  rendue  des  François  et  Aoglois  quio- 
toicnt  dedans. 

Le  Roy,  en  estant  àdverly,  m*envoya  qm 
commission  pour  y  mettre  quelques  gens  de  piei 
et  de  cheval ,  afin  de  tenir  les  Anglois  ressom 
de  ce  costé  -là,  et  asseurer  la  ri  v  iere  de  Seine  jos- 
ques  au  Havre  de  Grâce,  et  potu  faire  le  maim^ 
de  vivres  et  toutes  choses  nécessaires  audit  Tan- 
carville  pour  assiéger  ledit  Havre.  Car  en  tsoir 
la  Normandie  il  y  avoit  eu  tel  desordre  parle* 
armées  qui  y  avoient  passé  el  séjourné,  que  taih 
tes  choses  y  cstoicnt  désolées,  et  tou-  ■  rej 

peuples  au  desespoir  ;  où  les  caiholij  .li- 

soient  pas  moins  de  mal  que  les  Angtois  et  les 
huguenots  :  de  sorte  qu'il  ne  se  trouvoil  rien  par 
les  villages  ny  par  les  maisons,  qui  ne  îusl  cacljc 
et  retiré  dedans  des  carrières  longues  et  pro- 
fondes qu'ils  ont  en  ce  pays-là ,  ou  ils  sauvoieot 
tous  leurs  biens  et  bestail  et  eux-mesmes,  comme 
gens  sauvages  désespérez  ;  de  façon  que  les  reis- 
très  du  comte  Rhingrave  baltoient  ordlnaircmenl 
sept  ou  huict  lieux  de  pays,  pour  trouver  des  vi- 
vres et  aller  aux  fourrages. 

Mais,  pour  retourner  aux  deux  armées  du 
Roy  et  des  huguenots,  l'Admirai,  craignant  le 
siège  d'Orléans,  persuada  aux  siens  d'y  aller,  et 
les  lit  passer  et  loger  en  la  ville ,  ayant  pris  en 
passant  Jargeau  et  Sully.  Alors  le  duc  de  Guise 
s'alla  loger  à  quatre  lieues  d'Orléans  par  le  coste 
de  la  Sologne,  tellement  que  ces  deux  armées» 
trouvèrent  voisines,  ledit  duc  pour  assaillir ,  et 
l'Admirai  pour  défendre  ;  mais ,  après  avoir  de 
meure  quelques  Jours  en  ladite  ville  d'Orlcans, 
il  persuada  à  ses  reistres,  avec  grande  peine  et 
difliculté,  de  reprendre  le  chemin  de  la  Sorroan- 
die  pour  deux  raisons  :  l'une  pour  no  se  hasarder 
et  enfermer  tous  en  la  ville  d'Orléans  ;  l'autre, 
pour  recevoir  l'argent  qui  luy  estoit  promit 
d'Angleterre  pour  les  payer,  lenr  persuadant  dç 
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laisser  leurs  chariots  en  la  ville,  qui  demeure- 
roient  seuremcnt  et  à  couvert,  eu  prendre  les 
chevaux,  pnge«  et  valets,  et  en  faire  quclr]ues 
cornettes;  ce  qu'ils  firent  à  la  fin,  mais  très  mal 
volontiers.  Cette  résolution  faite,  il  laissa  d'An- 
delot  son  frère  audit  Orléans,  pour  la  deffenee 
de  cette  ville,  et  aussi  qu'il  estoit  malade  de  la 
Devre  quarte.  Cela  fait,  l'Admirai  prit  son  che- 
rain  vers  Tj  ron  et  Dreux ,  au  mesme  lieu  où 
s'estoit  donné  la  hataille,  où  il  fit  divers  discours 
des  fautes  faites  des  deux  costez. 

Le  Roy  adverly  du  partcmcnt  et  voyage  que 
ledit  Admirai  faisoit  en  Normandie  avec  tous  ses 
reistres  et  François,  dcpescha  lettres  en  tous  les 
lieux  de  cette  province,  pour  porter  tous  leurs 
biens  et  vivres  es  villes  fermées.  En  ce  temps, 
estant  survenu  une  querelle  entre  le  mareschal 
de  Vicilleville  et  le  sieur  de  Villebon,  baiilif  et 
gouverneur  de  la  ville  de  Rouen,  comme  ils  dis- 
Boient  ensemble,  le  mareschal  de  V'ieilleville 
coupa  le  poing,  au  lieu  de  la  jointure,  d'un  coup 
d'espéc  audit  Villebon,  comme  il  vouloit  mettre 
la  main  à  la  sienne,  laquelle  luy  tomba  parterre. 
In  jour  après,  j'allay  à  Rouen  où  j'avois  affaire, 
pour  adviser  aux  nécessitez  de  la  Normandie;  et 
comme  j'avois  donné  advis  à  Sa  Majesté  de  cet 
accident  arrivé ,  elle  m'envoya  lettres  pour  voir 
ceux  du  parlement  et  les  premiers  de  la  ville, 
pour  leur  commander  qu'il  n'y  eust  aucunes  fac- 
tions qui  pussent  troubler  le  public.  J'avois  aussi 
commandement  de  Sa  Majesté  de  voir  lesdits 
maréchal  de  Vieilleville  et  de  Villebon,  et  leur 
dire  le  desplaisir  qu'elle  avoit  de  cet  accident 
survenu  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  chacun  d'eux 
voulut  rejetler  le  tort  sur  sou  compagnon.  Ville- 
bon  ne  parloit  que  de  mettre  la  vie,  et  employer 
tous  ses  amis  pour  avoir  sa  revanche. 

Le  Roy,  pour  obvier  a  l'inconvenleut  (jui  pou- 
volt  arriver  de  quelque  seditiou  et  nouveau  re- 
muement en  la  ville  de  Rouen,  qui  ne  commeu- 
çolt  qu'à  se  remettre  de  tant  de  maux  qu'elle 
avoit  soufferts  auparavant,  ad\  isa  de  retirer  le 
mareschal  de  Vieilleville,  et  y  envoya  le  mares- 
chal de  Brissac,  pour  estre  lieutenant- gênerai 
en  toute  la  Normandie ,  et  luy  commit  la  puis- 
sance et  authorifé  générale  de  reprendre  les 
villes  du  Havre  et  Dieppe,  et  faire  une  armée 
pour  erapeseher  les  desseins  de  l'Admirai  en 
ladite  province. 

Et  alors  le  Roy,  pour  diminuer  et  rompre  les 
forces  des  hnijucnots,  fut  conseillé  de  faire  pu- 
blier un  pardon  gênerai  h  tous  ceux  qui  se  retl- 
reroieiit  d'avec  l'Admirai  pour  aller  vivre  paisi- 
blement dans  leurs  maisons.  Outre  cela,  Sa 
Majesté  Ut  faire  une  déclaration  particulière 
adressante  aux  princes  d'Allemagne,  pour  leur 
1,  c,  D.   M.  T.   IX. 
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faire  entendre  qu'elle  estoit  en  pleine  liberté,  la 
Reync  sa  mère,  et  messeigneursses  frères;  et  en 
envoya  la  copie  au  mareschal  de  Hessc  et  i\  ses 
reitremaislres ,  pour  les  inciter  A  se  retirer  hors 
du  royaume  de  France,  ou  bien  de'se  mettre  à 
son  service,  et  de  laisser  le  parti  de  ses  ennemis, 
mauvais  sujets  et  perturbateurs  du  repos  public 
qui  les  avoient  déceus. 

Cette  déclaration  estant  venue  à  la  cognois- 
sance  du  mareschal  de  Hessc  et  de  ses  reistreii, 
aussi-tost  l'Admirai  leur  fit  entendre  qu'elle  es- 
toit contrainte  et  forcée  ;  que  le  Roy  estoit  mi- 
neur, comme  aucuns  des  autres  princes  de  son 
sanji qui  l'avoient  signée  par  son  commandement, 
et  les  autres  intimidez,  et  la  Reyne  sa  mère,  par 
ceux  qui  les  tenoient  en  subjection.  Il  escrivit  le 
mesme  à  l'empereur  Ferdinand  et  aux  princes 
d'Allemagne  pour  les  adverllr  de  croire  tout  le 
contraire  de  ce  que  l'on  leur  avoit  mandé,  en  les 
priant  plustost  de  leur  aider  et  envoyer  le  secours 
qui  leur  avoit  esté  promis,  que  de  l'empescher  et 
garder  que  les  catholiques  ne  fissent  des  levées 
en  Allemagne.  La  Reyne  mère,  comme  j'ay  dit 
souvent,  tousjours  désireuse  de  trouver  quelque 
moyen  de  pacification,  escrivit  à  l'.^dmlral  ds 
différer  son  entreprise  d'aller  en  Normandie  pour 
quelques  jours ,  durant  lesquels  l'on  pourroit 
traiter  de  la  paix.  Aquoy  il  rcspondit que  ces- 
toit  une  chose  qu'il  desircroit  volontiers,  et  que, 
pour  cet  effet ,  il  seroit  bon  que  le  prince  et  le. 
Connestable  se  vissent  pour  traiter  celte  affaire  ; 
mais  cependant  qu'il  estoit  délibéré  de  poursuivre 
sou  entreprise;  et,  comme  j'ay  dit,  estant  de«jn 
arrivé  au  lieu  où  s'estoit  donnée  la  bataille,  Il  fit 
diligence  d'achever  son  voyage;  mais  il  ne  put, 
comme  c'estoit  son  dessein,  prendre  la  ville  d'E- 
vreux,  d'où  il  fut  repoussé,  et  y  perdit  quelques 
gens.  En  passant,  le  prince  Porcian  fit  une  entre- 
prise d'aller  composer  avec  ccluy  qui  estoit  au 
Pont-l'Evesque  qui  le  rendit.  L'Admirai  styourna 
quelques  jours  à  Dives,  attendant  des  nouvelles 
des  Anglois,  et,  peu  de  temps  après,  alla  assié- 
ger la  ville  de  Caen,  de  laquelle  du  Renouart  es- 
toit gouverneur,  où  le  marquis  d'Elbeuf,  frère 
puisné  du  duc  de  Guise,  s'estoit  retiré  estant  en 
ce  pays-là  ;  et  usa  de  telle  diligence  qu'il  l'eut  ù 
la  lin  par  comiwsition,  laquelle  ne  fut  tenue  en 
toutes  choses  :  caries  églises  furent  ruinées,  les 
reliques  saccagées,  les  ecclésiastiques  pris  et  mis 
k  rançon,  avec  plusieurs  catholiques,  qui  furent 
contraints  de  contribuer  a  ce  qu'ils  avoient  esté 
cottiscz. 
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ConqueslM  de  l'Admlril  en  Nortnindlc  —  DrcUrition  Jf 
la  reyne  J'Anijletprre  «iir  le  «erouri  qu'i'llr  Inr  donil'. 
—  Leilue  de  tluiiie  «««iegc  Orlciii»  (Oiilre  le  romril 
de  plukleur%,  cl  aiiul  ■bandonne  la  Normandie  à  l'Ad- 
mirai.—  Le  marcatlial  de  Bri»ac  ,  tenfrimc  ilana 
Rouen  ,  et  liors  d'e«t»l  de  «etomir  la  province,  *em 
rtnieltre  «on  emplov,  nVunl  point  ant'lé.  —  Il  envojre 
ren  le  Iloy  ,  et  coiiteillc  la  levée  dn  ilfge  d'Orieans 
ptiar  venir  «econrlr  la  Normandie. 

L'Admirai,  triomphant  de  In  prise  de  Caen, 
commença  ta  bastir  de  plus  prnnds  desseins  sur 
In  Normandie,  et  depescha  plusieurs  capitaines 
pour  faire  des  entreprises  sur  les  villes  dicrlle, 
et  enlr'autrc»  Mouy  et  Coulombiers  qui  se  saisi- 
rent de  Honfleur  et  de  Bayeux  ;  et  Montgom- 
mery,  lequel,  eomme  nous  avons  dit ,  avoil  fait 
lin  grand  ravage  dans  cette  province ,  fut  aussi 
envoyé  pour  reprendre  les  villes  de  Sninct-I.o, 
Vire  et  autres  places,  ce  qu'il  fit,  avec  quelques 
gens  de  pied  et  pionniers  anglois  qui  lui  furent 
baillez  par  l'Admirai ,  lequel  toucha  l'argent  de 
la  rcyne  d'Angleterre,  que  le  sieur  de  Trokmar- 
lon,  lequel  estoit  auparavant  son  ambassadeur 
auprès  du  Roy,  avoit  apporté,  avec  autres  belles 
promesses  de  ce  royaume  pour  augmenter  le  mal 
qui  estoit  au  nosire.  Ce  qui  incita  l'Admirai  de 
leur  donner  le  plus  de  pied  qu'il  luy  seroit  pos- 
sible, afln  qu'ils  fussent  plus  prests  ù  le  secourir; 
s' efforçant  de  contenter  ledit  Trokmarton  en  tout 
ce  qu'il  put,  et  (It  relire  et  publier  de  nouveau  la 
déclaration  qu'avoit  faite  la  reyne  d'Angleterre, 
pour  monstrer  que  son  intention  n'avoit  jamais 
esté  autre  que  de  secourir  le  Roy  son  bon  frère, 
contre  la  violence  et  desseins  de  ceux  qui  le  gou- 
vernoient  par  force,  sans  vouloir  rien  entrepren- 
dre dedans  le  royaume,  qui  ne  fust  pour  le  bien 
et  conservation  de  son  Estât, 

Et  ainsi,  par  tous  moyens,  ledit  Admirai  tas- 
choit  de  faire  ses  affaires  en  Normandie,  y  bran- 
quetnnt  (1  )  tous  les  villages,  leur  faisant  payer  et 
fournir  certaines  contributions,  et  mettre  les  ca- 
tholiques k  rançon,  pour  payer  ses  reistresqui 
estolent  logez  au  large  :  lesquels  je  laisseray 
pour  retourner  au  duc  de  (iuisc  qui  approcha 
d'Orléans,  et  s'alla  loger  au  village  d'Olivet,  à 
demie  lieue  de  la  ville,  le  ô  février  I50:»,  où, 
ayant  fait  refaire  le  pont  en  diligence,  et  celuy 
de  Sainct  Mesmin,  et  la  chaussée  des  Moulins 
de  Salnct-Sumsou ,  il  lit  son  dessein  en  peu  de 
temps  de  mettre  en  lil)erté  le  Conncst^ilile.  et  de 
preridie  la  ville  d  Orléans,  contre  le  conseil  et 
opinion  de  plusieurs  de  la  Cour,  qui  demanduient 
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qu'il  nllast  en  Normandie,  ponr  y  combattr«  oo 
empescher  les  desseins  de  l'Admirai,  irt  lequl 
n'avoit  personne  qui  luy  contredist  et  fist  rési- 
stance. Car  le  comte  Rhingrave,  qui  n'avoit  qv 
ses  deux  regimens  de  lanskenets  et  le^  six  com- 
pagnies qui  m'avoient  esté  baillées,  avec  quel- 
que cavalerie  ,  et  doure  cens  reistre» ,  estoil  dt 
l'autre  costé,  au  paysdeCaux,  aa  delAde  U ri- 
vière de  la  Seine,  et  attaché  au  Havre  deGrare. 
que  l'on  ne  pouvoit  abandonner  saos  meUn  k 
pays  à  la  roercy  des  Anglois ,  qui  estolent aodlt 
Havre  et  à  Dieppe,  guidez  par  plnsiean  hogM- 
nots  qui  estoient  dedans  le  pays. 

Matignon,  lieutenant  du  Iloy  en  la  bosse  >'«• 
mandie,  et  à  présent  marescbal  de  France,  e»- 
toit  d'autre  part  bien  cmpescbé  par  rAdmlnl, 
lequel  avec  ses  reistrcs  estoit  naaistrc  de  la  cain- 
pngne,  comme  aussi  par  le  comte  de  MomeiMa- 
mery  ;  ce  qui  faisoit  bien  mal  au  cœur  au  nu- 
rcschal  de  lîrissac,  lieutenant -gênerai  par  toute 
la  Normandie,  lequel  e.stoit  contraint  de  dcmeorrr 
A  Rouen,  pour  n'avoir  ny  hommes,  ny  argent, 
ny  moyen  de  sortir  de  la  ville,  et  irooToit  ce 
commandement  bien  différent    de  celuy  qu'il 
avoit  eu  en  Piedmont,  avec  tant  d'argent  et  de 
braves  capitaines  et  soldats,  et  qu'il  n'y  a»o(t 
rien  en  France  qui  luy  fust  lors  esparpjé  .  n'y 
ayant  jeune  prince,  seigneur  et  gentilhomme  qui 
n'allost  faire  son  apprentissage  en  cette  goem 
de  Piedrannt.  Voyant  donc  le  mnrtaekài  ie 
Rrissac  le  piteux  commandement  qu'/l  aro/r,  et 
le  peu  de  moyen  de  conserver  sa  réputation  ,  et 
faire  service  au  Roy  en  cette  charge,  manda  le 
comte  Rhingrave  et  quelques  autres  seigneurs 
et  gentilshommes,  et  des  principaux  capitaines 
qui  estoient  serviteurs  du  Roy  en  Normandie, 
pour  le  venir  trouver  k  Rouen,  afin  de  prendre 
conseil  et  délibération  de  ce  qu'il  falloit  faire. 
Or  estans  assemblez  avec  luy,  il  nous  proposa 
qu'il  avoit  un  extrcsme  regret  d'avoir,  sur  ses 
vieux  jours,  accepté  la  charge  de  lieutenant  gê- 
nerai du  Roy  en  Normandie,  se  trouvant  seule- 
ment avec  la  commission  qu'il  vouloit  renvoyer 
ù  Sa  Majesté,  parce  que  l'on  ne  luy  avoit  lenn 
aucuue  chose  de  ce  qui  luy  avoit  esté  promis,  luy 
ayant  esté  dit  et  asseuré  au  partir  de  la  Conr, 
qu'aussi-tost  qu'il  seroit  d  Rouen  l'on  luy  ea- 
voyeroit  des  hommes,  de  l'argent,  du  canoii| 
des  munitions ,  des  pionniers  et  antres  choeei 
nécessaires  pour  reprendre  les  villes  do  flavre 
de  Grâce,  de  Dieppe  et  autres  détenues,  et  qui 
se  prenoient  tous  les  jours  en  Normandie;  qu'il 
estoit  un  bourgeois  de  la  ville  de  Rouen,  et  oon 
un  lieutenant  du  Roy,  parce  qu'il  n'avoit  pas 
seulement  deux  cens  chevaux  pour  rerognoistre 
l'Admirai,  lequel  faisoit  tout  ce  qu'il  vouloit  sans 
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aucun  empeschement.  Que  de  tirer  le  comte 
lUiingrave  avec  ses  forcea  du  Havre  de  Grnce , 
où  il  tenoit  les  Anglois  resserrez,  il  D'y  avoit 
point  d'apparence ,  tant  pour  n'e»tre  assez  fort 
pour  faire  teste  à  l'Admirai ,  qu'aussi  ce  seroit 
bailler  entièrement  le  pays  de  Caux  aux  Anfilois, 
qui  avoient  six  mille  hommes  dedans  le  Havre 
de  Grâce.  Et  après  avoir  le  mareschnl  de  Brissac 
allégué  plusieurs  autres  raisons  accompagnées 
de  la  douleur  qu'il  avoit  de  se  voir  enfermé  dans 
la  ville  de  Rouen,  et  voir  ruiner,  prendre  et  piller 
toute  le  ^ormandie  par  l'Admirai ,  il  demanda 
conseil  d'un  cimcun  de  ce  qui  esloit  de  faire.  La 
plus  grande  partie  fut  d'opinion  d'envoyer  vers 
le  Roy,  tant  pour  luy  remonstrer  les  maux  que 
faisoit  l'Admirai,  que  pour  la  grande  espouvanle 
qu'il  doiinoit  à  fout  le  pays,  afin  que  Sa  Majesté 
eiivoyast  des  forces  et  de  l'argent  au  raareschal 
pour  faire  une  armée,  et  se  mettre  en  campagne 
avec  ce  qu'il  tenoit  pour  le  Roy,  et  aller  com- 
battre l'Admirai. 

Le  mareschal  de  Brissac  ayant  entendu  l'opi- 
nion d'im  chacun,  prenant  de  l'un  et  de  l'autre 
ce  qui  luy  sembloit  bon,  fit  la  conclusion  qu'il 
avoit  prise,  comme  il  est  à  présumer,  avant  que 
de  nous  envoyer  quérir,  qu'il  falloit  donc  en  di- 
ligence envoyer  vers  le  Roy  qui  estoit  à  Blois, 
avec  les  instructions  et  mémoires  de  tout  Testât 
présent  de  la  Normandie  et  de  la  nécessité  où 
elleestoit  réduite,  en  danger  d'estre  bientost  plus 
mal,  s'il  n'y  estoit  promptement  pourvu,  et  qu'au 
lieu  de  six  mille  Anglois  qu'il  y  avoit ,  il  y  en 
auroit  bientost  douze  mille  et  plus  ;  disant  qu'il 
avoit  toujours  ouy  dire  et  recognu  que  cette  na- 
tion ne  dcmandoit  qu'a  prendre  pied  en  France 
du  costé  des  lieux  maritimes.  Davantage,  que 
l'Admirai,  ayant  de  l'argent  d'Angleterre,  n'au- 
roit  pas  faute  de  gens ,  mesme  d'un  reufort  de 
reibtres,  comme  il  traltoit  avec  quelques  princes 
d'Allemagne. Parainsi qu'il  jugeoit[ce qu'a  Dieu 
ne  plustj  que,  s'il  n'estoit  bientost  pourvu  à  la 
Normandie,  les  Anglois  et  l'Admirai  y  auroient 
la  meilleure  part,  et  seroit  fort  mal-aisé  de  les 
en  dcsiogcr;  et  que ,  pour  cette  occasion ,  il  ne 
voyoit  autre  remède  plus  prompt,  ny  forces  qui 
fussent  bastantes  de  deux  mois  de  donner  aucun 
hecours  à  cette  province  ,  si  ce  n'estoit  de  l'ar- 
mée que  commandolt  le  duc  de  Guise  :  estans 
d'ad  vis  qu'il  laissas!  la  ville  et  le  siège  d'Orléans 
et  les  eutreprises  au  milieu  de  la  France,  où  il  se 
Irouveroit  tousjours  assez  de  remèdes  pour  rui- 
ner les  huguenots,  afin  d'aller  chasser  les  .an- 
glois, principaux  ennemis  du  royaume,  et  l'Ad- 
mirai de  Normandie  :  lequel  éditant  défait  avec 
ce  qui  luy  restoit  de  reistres,  et  le  prince  de 
Condé  prisonnier,  le«  huguenots  estoient  perdus 


pour  jamais,  et  demeureroient  sans  chef,  et  les 
Anglois  avec  In  honte  et  le  repentir  d'avoir  mis 
le  pied  en  Fr.ince.  Et  lit  avec  celte  resolution 
plusieurs  beaux  discours  trop  longs  ù  reciter 
selon  son  expérience  au  fait  des  armes. 


CHAPITRE  IX. 

Le  sieur  He  C«itcln«ii-Maiiïi»<îere  envoyé  nu  Roy  i  BtoU 
par  le  niarcjciijil  <V  Brii>ar  propoicr  «•»  adrU.  —  Le 
Uoy  le  renvoie  an  dur  de  Gu'ue  dev»iil  Orleaiii,  —  Le 
due  de  Guis*  a  <oii  arrivée  l«  mi-.nt  a  l'aliaqrjp  du  Ua\- 
bourg  de  Portercau  qu'il  emporte  de  force.  —  Knlre- 
tiens  du  duc  de  Gnite  avec  le  tieur  de  Cattelnau- 
Mauvisaicre  ,  tendant  a  ne  point  qiiitenon  eiilrrprite. 

—  Libéralité  du  iluc  dcGui»r  envers  le»  soldil^  bleuec. 

—  En  continuant  le  licpe  le  duc  assemble  le  conirll  de 
guerre  pour  entendre  |e>  ordres  du  «leur  de  Caslelnao- 
Mauviuiere.  —  Di<coiir«  du  duc  de  Guinc  contre  le 
couteil  de  la  levée  du  niege.  —  Il  ramenr  tout  le^  chef* 
il  «on  opinion,  et  fait  difrcrcnee  du  comniandrnieni  des 
armées  en  guerre»  civiles  et  en  |;uerre»  c«trangei't«. — 
Le  duc  de  (iuise  pnipotc  b  Itvée  du  bau  et  arnerrban  , 
et  de  faire  une  f^rauilr  armer  commandée  par  le  Roy,  et 
a'en  promet  en  pca  de  moii  la  ruine  dei  rebelle*  cl  || 
paix  du  ro)aumc. 

Après  cela  11  me  voulut  choisir  pour  porter  ce 
conseil  et  son  opinion  au  Roy  et  au  duc  (le  GuIrc, 
avec  instruction  et  amples  mémoires.  Celte  de- 
pesche  ainsi  résolue  fut  faite  tout  le  reste  du 
jour  et  de  la  nuit ,  et  le  lendemain  au  matin  je 
fus  pressé  de  partir  par  ledit  mareschal ,  aprè.s 
ra'avoir  dit  piuMeurs  choses  de  bouche  pour  dire 
à  Leurs  Majestez  et  au  duc  de  Guise,  alln  de  les 
porter  u  celte  lesolution.  Donc  le  chemin  de 
Rouen  a  Blois  n'estant  pas  fort  long,  je  lis  dili- 
gence d'y  aller  en  poste,  et  trouvay  le  Roy  et  la 
Reyne  sa  mère,  et  tout  le  conseil  qui  estoit  au- 
près d'eux,  si  préparez  ù  ce  que  je  leur  proposay 
de  la  part  du  mareschal,  qu'ils  me  dirent  cstre 
entièrement  de  son  opinion,  mais  qu'il  sembloit 
que  ce  ue  fust  celle  du  duc  de  Guise,  lequel  se 
vouloit  attacher  à  Orléans  de  sa  seule  volonté. 

Gonnor,  frère  dudit  mareschal  de  Brissac,  qui 
avoit  la  super-intendance  uenerale  des  finances, 
pressoit  fort  de  conseil  et  de  raisons  semblables 
à  celles  de  son  frère,  que  le  duc  de  Guise  s  ache- 
minast  incontinent  en  Normandie.  De  sorte  qu'à 
mesme  heure  je  fus  depesche  du  Roy  cl  de  la 
Reyne  sa  mère,  par  l'advis  de  tout  le  conseil 
qui  estoit  auprès  d'eux ,  pour  aller  trouver  le 
duc  de  Guise  «lui  faisoit  ses  approches  a  Orléans. 
El  comme  il  n'y  a  que  quatre  postes  j'y  arrivay 
devant  son  disner  ;  et  incontinent  après  il  s'en 
alla  voir  son  infanterie,  qui  estoit  a  deux  cents 
pas  du  faux-bourg  du  Portereau ,  sur  les  deux 
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eoBtez  du  droit  chcmia,  qui  l'attcudoit  sans  Tatre 
aucun  bruit ,  suivant  le  commandement  qu'elle 
en  avoit  reçu. 

L*  je  proposai  nu  duc  de  Guise,  le  plus  brief- 
vcmrnt  qu'il  me  fut  possible,  la  commission  que 
J'avois.  Mais  11  ne  me  r«poudit  autre  chose,  si- 
non quej'estois  le  fort  bien  venu,  et  que  nous 
aurions  du  temps  à  parler  et  résoudre  sur  une 
affaire  de  telle  importance;  puis  me  fit  bailler 
un  bon  cheval  de  son  escurie ,  et  me  commanda 
de  le  suivre  et  de  bien  considérer  les  gens  de 
pied  qui  estoient  en  cette  armée,  les  meilleurs, 
disoit-il ,  qu'il  eusl  jamais  veu,  et  d'aussi  bons 
maistres  de  camp  et  capitaines  (ju'il  y  en  eust  en 
France,  et  entr'autre  Martigues,  leur  colonel, 
qui  estoit  plein  de  valeur  et  de  courage.  Au 
mesme  temps  il  met  pied  à  terre  nu  milieu  de 
ses  troupes,  parle  à  quelques  capitaines  et  com- 
missaires de  lartillerie,  prend  ses  armes  et  fait 
mettre  k  la  teste  de  son  infanterie  quatre  coule- 
vrines  traisnées  seulement  par  Ica  pionniers; 
puis  donna  droit  au  faux-bourg  du  Porterenu, 
qui  n'e^twit  fortifie  que  de  quelques  <;abioiis, 
fascines  et  tonneaux,  ou  il  fit  tirer  une  volée  des- 
dites coulevrines,  et,  au  mesme  temps  donner 
quelques  enseignes,  lesquelles  nu  mesme  instant 
faussent  les  portes .  renversent  tous  les  gabions 
et  tonneaux,  et  entrent  dedans  le  faux-bourg, 
oii  il  y  avoit  quelques  lansquenets  et  François, 
qui  avoienl  promis  à  d'Anclelot  de  garder  et  def- 
fendre  ledit  Portereau  ;  mais  les  uns  se  retireront 
fu\  ans  et  jeltaiis  les  armes  par  terre  jwur  entrer 
en  la  ville  ;  les  autres  qui  n'alloient  sitost  y  fu- 
rent tuez  et  taille/,  en  pièces,  autres  pris  prison- 
niers, laissans  tout  ce  qu'ils  avoient  eu  leurs  lo- 
gis, qui  fut  tout  pris  et  gagné  par  les  gens  de  pied 
du  duc  de  Guise,  lequel  fit  assez  grande  dili- 
gence, et  d'entrer  pesle-mesic  pour  gagner  la 
porte  de  la  ville,  et  entrerdedansavec  les  fuyards, 
qui  aidèrent  a  fermer  la  porte  a  leurs  eonipa;;uons 
et  leurs  ennemis  tout  ensemble  ,  et  tiroient  fort 
et  ferme  du  portail  et  de  plusieurs  endroits  de 
la  ville  sur  les  nostres,  qui  avoient  gagnez  le 
fnuxbourg. 

Lors  le  duc  de  Guise  me  dit  qu'il  avoit  ouy 
dire  autrefois  que  l'on  prcnoit  des  villes  ,  et  y 
cntroit-on  pesie  inesle  quand  il  y  avoit  un  es- 
pouvantement  tel  que  celuilii,  et  qu'il  n'en 
avoit  jamais  veu  un  plus  grand,  ayant  toutesfois 
bien  fermé  leur  porte ,  sans  nous  épargner  la 
povidre.  Aussi  tiroient-ils  force  arquebusades, 
et  quelques  pièces  qui  faisoient  beaucoup  de 
dommage  aux  nostres,  et  où  ledit  duc  mesme 
n'estait  pas  hors  de  danger  ;  qui  fut  cause  de  le 
faire  descendre  de  cheval  et  entrer  es  premières 
maisons  à  la  mnin  gauche,  qui  regardoient  vers 


la  porte  ;  de  laquelle  Oenx  de  la  ville  Uroient 
jusques  à  son  logis,  où  il  demeura  jasques  envi- 
ron sur  les  cinq  heures  du  soir  à  voir  tont  ce  qoi 
se  passoit,  entendant  quelques  prisonniers  sor 
Testât  de  la  ville  et  de  ce  que  faisoit  d'Andclot, 
qu'ils  dirent  avoir  la  flevre  quarte  ce  joar-U. 
Lors  il  dit  en  riant  que  c' estoit  une  bonne  vat- 
decine  pour  In  guérir.  Et  s'enquit  du  Coonn- 
table  d'autres  particularitez  ,  selon  qu'il  peosoit 
apprendre  quelque  chose,  puis  il  me  dit  :  •  Je 
voudrois  que  le  mnreschal  fust  ici  pour  une 
heure;  j'estime  qu'il  prendroit  contenteamill de 
nos  gens  de  pied ,  et  qu'il  auroit  regret  da  !■ 
voir  partir  d'icy  snns  mettre  M.  ir  ConoeauUi 
en  liberté  et  desnicher  le  mngazin  et  premietc 
retraite  des  huguenots,  t 

Achevant  ce  propos,  il  sortit  de  ce  togis,  et 
alla  recognoistre  ce  qu'il  put  de    la  %'ille ,  de 
leurs  fortifications  et  des  lieux  par  oit  il  la  v«h 
droit  prendre  ;  puis  il  assit  ses  gardes ,  et  or- 
donna à  un  chacun  ce  qu'il  avoit  à  faire  pour 
la  nuit ,  leur  asseurnnt  qu'il  seroit  le  lendemain 
de  Iwn  matin  avec  eux  pour  adviser  du  surplus. 
et  donna  lul-mcsmc  de  sa  niaiu  de   l'argent  à 
quelques  soldats  blessez,  comme  c'cstoit  ordi- 
nairement sa  coustume ,  et  ainsi  avec  la  ooit  il 
se  retira  à  son  logis ,  qui  estoit  à  une  llene  de  it, 
et  en  retournant  me  dit  :  «  Nous  parlritins  de- 
main pour  faire  response  au  Roy  et  «  If.  le  ma» 
résiliai  de  Hrissne.  »  I.c  lendemain  de  grand  ma- 
tin il  m'envoya  quérir ,  estant  dasjàprest  A  mon- 
ter à  cheval  pour  aller  au  Portereau  et  retourner 
à  son  entreprise ,  où  il  employa  tout  le  jour  à 
commander  et  ordonner  tout  ce  qu'il  y  avoit  a 
faire  pour  la  prise  de  In  ville,  et  a  préparer  des 
batteaux  pour  passer  la  rivière  et  faire  sa  batte- 
rie, avec  espérance  que  In  ville  ne  tiendroit  pas 
long-temps  après.  Le  troisiesme  jour  au  mnlin, 
surles  huit  heures  ,  il  envoya  quérir  tous  les 
principaux  seigneurs  et  capitaines  qui  avoient 
charge  en  son  armée ,  et,  pour  avoir  plus  d'es- 
pace, entra  au  jardin ,  où  il  me  donna  cliarc;e  en 
leur  présence  de  dire ,  saus  oublier  aucune  chose, 
la  commission  que  m'nvoit  donnée  le  naarcscbal 
de  Brissac ,  par  l'advis  de  ceux  qui  estoient  ser- 
viteurs du  Roy  en  Normandie ,  et  le  commande- 
ment que  m'avuient  fait  Leurs  Mi\jeste£,  qui 
approuvoient  l'opinion  dudit  maresehal  :  ee  que 
je  recitny  de  point  en  point,  avec  toutes  les  rai- 
sons qu'il  m'esloit  commandé  de  dire  au  duc  de 
Guise  et  a  tous  ceux  qui  estoient  avec  luy.  Et, 
après  m'avoir  attentivement  cscoulé,  demanda 
l'advis  à  tous  les  seigneurs  et  capitaines  qui  es- 
toient presens,  et  les  fit  opiner  par  «irdre,  com- 
mençant aux  plus  jeunes,  il  n'y  en  eut  pas  un 
qui  ne  trouvost  en  apparence  ce  conseil  du  ma* 
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rcscliîil  et  ce  commandement  du  Roy  très-bon , 
d'aller  incontinent  combattre  l'Admirai. 

Et  après  les  avoir  tons  onys ,  le  duc  de  Guîse 
commença  deparlercn  cette  façon  :  "Messieurs, 
nous  avons  tons  entendu  le  bon  conseil  de  M.  le 
mareschal  de  Brissac  par  la  bouche  de  Castel- 
nau ,  et  l'opinion  de  tous  les  bons  serviteurs  du 
Roy  qui  sont  avec  luy ,  ensemble  Testât  au- 
quel sont  de  présent  les  affaires  en  la  Norman- 
die ,  et  les  actes  d'hostilité  qu'y  fait  journelle- 
ment l'Admirai  avec  ses  reistres,  et  ce  qui  luy 
reste  de  cavalerie  de  la  bataille ,  toutes  choses  à 
la  vérité  dignes  de  grande  considération ,  et  le 
commandement  exprès  que  le  Roy  nous  donne 
là-dessus  départir  d'icy  avec  cette  armée,  pour 
nous  aller  opposer  à  l'Admirai  et  à  ses  desseins, 
qui  seroient  de  subjuguer  le  paysde  Normandie, 
et  en  bailler  une  bonne  partie  aux  An^lois,  an- 
ciens ennemis  de  la  couronne  de  France ,  et  qui 
ont  tousjours  cherché  de  faire  leur  profit  de  nos 
divisions,  dont  il  n'est  besoin  d'alléguer  les 
exemples  connus  à  un  chacun  ;  et  est  bien 
croyable  i[ue  la  nécessité  d'argent  dans  laquelle 
est  l'cduit  l'Admirai  pour  payer  son  armée  et  ses 
reistres ,  avec  la  passion  de  sa  cause ,  luy  fera 
oublier  le  devoir  de  sujet  envers  son  roy  et  sa 
patrie;  et  en  l'opinion  et  au  jugement  de  vous 
autres,  très-sages  et  bons  capitaines  qui  estes 
loy  assemblez ,  je  recognois  bien  que  vous  vou- 
lez du  tout,  comme  très-obeissans,  vous  confor- 
mer au  commandement  du  Roy  et  advis  très- 
prudent  du  mareschal  de  Krissac ,  le  plus  sage 
et  ex|>erimenté  capitaine  de  France  aprèi  le  Con- 
nestablc;  et,  de  ma  part,  jecraindrois  toujours 
de  faillir  en  mon  opinion ,  mesmemcnt  ponr  cou- 
tredire  ii  tant  de  sages  capitaines  et  au  comman- 
dement du  Roy;  maisj'ai  aussi  souvent  ouy  dire  et 
appris  par  expérience  que  sur  nouveau  accident 
Il  faut  prendre  nouveau  remède.  Chose  qui  me 
fera  plus  librement  dire  ce  qui  me  semble  en 
cette  affaire ,  sans  me  laisser  emporter  d'aucune 
affection  particulière.  Premièrement  je  trouve 
qu'en  apparence  le  conseil  de  M.  le  mareschal  de 
Brissac  est  fort  bon .  de  vouloir  persuader  auRoy 
que  Sa  Majesté  envoyé  son  armée  pour  défaire 
celle  de  l'Admirai,  remettre  In  Normandie  en  li- 
berté ,  et  en  chasser  les  Angluis  le  plustost  qu'il 
sera  possible,  et  garder  qu'ils  ne  prennent  plus 
de  pied  et  ne  donnent  plus  d'aide  et  d'argent 
aux  huguenots,  et  confesse  que  leur  conserva- 
tion on  leur  ruine  dépend  de  l'Admirai  et  de  son 
armée.  Mais  de  partir  si  soudain  pour  le  penser 
trouver  et  sa  cavalerie  en  lieux  désavantageux , 
comme  Castelnau  m'en  a  fait  le  rapport ,  et  lais- 
ser l'entreprise  d'Orléans,  ville  ^i  estonnée  et  a 
demi  prise,  c'est  chose  qui  mo  semble  hors  de 


propos  ;  veu  aussi  qne  l'Admirai  ne  sera  pa«  si 
mal  adverty  [  attendu  qu'il  en  a  de  sa  faction  à 
la  Cour  et  par  toute  la  France],  qu'en  moins  de 
vingt-quatre  heures  l'on  ne  luy  mande  ce  qui 
aura  esté  conclu  contre  luy  :  sur  quoy  il  pour- 
voira diligemment  )■»  ses  affaires  pour  se  mettre  et 
sa  cavalerie  en  lieu  de  senreté  et  commode  pour  | 
chercher  ses  advantages;  et  faut  considérer  que 
l'armée  du  Roy,  qui  tient  Orléans  de  bien  près , 
est  composée  de  gens  de  pied  seulement  ;  que 
depuis  la  bataille  toute  la  cavalerie  s'est  allé  ra- 
fraischlr  et  remettre  en  estât  de  faire  service  ; 
et  lorsqu'il  a  esté  question  d'employer  cent  che- 
vaux après  avoir  passé  la  rivière  de  Loire ,  j'y 
ay  eu  assez  affaire  ,  la  pluspart  estant  volontai- 
res, et  bien  souveutj'ay  preste  ceux  de  mon  es- 
curie  et  de  ma  maison.  Aussi  a-t  on  jamais  veu 
une  armée,  toute  de  gens  de  pied,  aller  chercher 
une  armée  de  gens  de  cheval,  ayant  tant  de 
plaines  à  passer,  comme  celle  de  la  Beausse, 
celle  de  Dreux  et  celle  du  Neufbourg,  en  l'une 
desquelles  l'Admirai  attendra  l'armée  du  Roy, 
en  son  option  de  combattre,  ou  de  hasardermillej 
ou  douze  cens  chevaux ,  pour  les  sabouler  parmy  j 
les  gens  de  pied ,  voir  s'il  les  pourra  entamer, 
pour  donner  dessus  tout  le  reste  ?  ou  bien ,  quand 
il  n'aura  volonté  de  combattre  .  il  leur  coupera 
les  vivres,  et  leur  fera  endurer  de  grandes  in- 
commoditez  en  quelque  mauvais  logis  ;  et ,  eni 
un  mot,  pour  partir  d'Orléans ,  quand  bien  ce] 
seroit  chose  forcée,  il  faut  six  ou  sept  jours à| 
desloger,  à  faire  cuire  du  pain,  ordonner  aux 
commissaires  des  vivres  de  faire  leurs  estapes, 
et  le  chemin  qu'il  faut  tenir,  envoyer  quérir  et 
faire  ferrer  les  chevaux  de  l'artillerie,  bailler 
quelque  argent  aux  soldats,  dont  la  pluspart  ont 
besoin  ,  et  qui  sont  sans  souliers  ;  et,  pendant 
ce  temps-là,  l'Admirai , estant  adverty,  s'ache- 
minera pour  se  trouver  en  l'une  des  trois  plaines 
susdites ,  èsquelles,  s'il  ne  veut  tenter  In  fortune 
de  combattre,  il  passera,  avec  toute  sa  cavalerie,* 
à  cent  ou  deux  cens  pas  de  l'armée  du  Roy ,  la 
laissera  aller  en  Normandie  ,  retournera  à  Or- 
léans, passera  auprès  de  Paris,  donnera  aux  ha- 
bitans  un  estonnement,  en  danger  de  brûler  les 
faux-bourgs,  espouvantera  tous  ces  quartiers  , 
rançonnera  charun  à  discrétion,  peut-estre  ira 
droit  à  Rlois ,  prendra  la  ville,  ou  du  moins  en 
fera  desloger  le  Roy,  et  par  conséquent  s*.'  fera 
maistre  de  la  campagne  tout  le  longdc  lu  rivière 
de  Loire,  et  y  asscurera  Orléans  et  les  places 
qu'il  y  a  et  au  pavs  de  Berry ,  et,  en  somme,  fera 
la  pluspart  de  ce  qu'il  luy  plaira  sans  aucun  em- 
pcschement.  Alors  l'on  dira  :  Où  est  l'arniée  du") 
Roy'^ouva  le  duc  de  Gnise'!*  pourquoy  a-t-lM 
laissé  l'cûtrcprifie  d'une  ville  qu'il  pouvoit  preo- 
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dre  en  dix  joui* ,  obaiidunne  le  Portereau  et  ce 
qu'il  avoit  pris  sur  lese^jnemis,  pour  eutrepren- 
dre  de  piuser  l'armée  du  Koy  en  Normandie , 
laquelle  à  aïoitic  chemin  il  faudra  faire  retour- 
uer  bien  harassi«,  sans  avoir  rien  fait  qui  soit 
à  propos?  Parquoy ,  je  prie  un  chacun  de  ne  pren- 
dre en  mauvaise  part  mon  opinion,  du  tout  con- 
traire à  celle  de  M.  de  Brissac  ,  et  faut ,  à  mon 
ad  vis ,  prendre  Orléans  avant  que  partir  de-là, 
et  asseurcr  toute  la  rivière  de  Loire  et  le  Berry.  » 
l^ors,  comme  tous  les  seigneurs  et  capitaines 
qui  estoientcn  ce  lieu  avoient  esté  d'opinion  con- 
traire, à  Iheurc  racsme  ils  demeurèrent  tous  de 
celle  du  ducde  Guise,  lequel  fit  incontinent  une 
digression  et  assez  ample  discours  sur  Testât  et 
malheur  des  guerres  civiles;  disant  que  le  ma- 
reschal  s'y  trouveroit  bien  plus  empcsché  qu'aux 
guerres  de  Piedmont,  ou  il  n'uvoit  eu  qu'un  en- 
uemy  en  teste ,  ayant  toutes  les  commoditez 
d'bommes  et  d'argent  que  pouvoit  produire  la 
France. 

Puis  il  pria  ceux  qui  estoient  en  ce  conseil  de 
prendre  bien  son  opinion,  et  ne  desloger  d'Or- 
léans, s'il  estoit  possible,  que  la  ville  ne  fust 
prise;  que  tousjours  il  estoit  d'advis qu'on allast 
chercher  t'Admirai  en  Normandie,  ou  la  part 
qu'il  toumeroii ,  pour  le  combattre:  toutesfois, 
qu'il  y  falloit  marcher  avec  advautage,  pour 
vaincre  s'il  estoit  possible,  et  non  pour  estre 
vaincu:  et,  pour  cet  effet,  qu'il  estoit  d'opinion 
que,  dans  peu  de  jours,  le  Roy  fjst  donner  le 
rendez-vous  à  toute  la  gendarmerie  et  arriereban 
de  France  h  Biwgvucy  et  e^  environs,  ou  à  Es- 
tampes, comme  il  seroit  ndvisé  pour  le  mieux , 
et  que  pareillement  il  fust  mandé  â  tous  ceux  de 
la  noblesse  de  France,  depuis  l'âge  de  dix-buict 
et  vingt  ans  jusques  à  soixante,  sans  aucune 
excuse  que  de  légitime  maladie ,  de  se  trouver 
tous  à  faire,  non  pas  profession  de  leur  foy ,  mais 
de  leur  affection  envers  le  Roy,  et  que  tous  ceux 
qui  luy  voudroient  estrc  bons  sujets  prissent  les 
armes  et  combattissent  avec  Sa  Mnjesté  pour 
la  deffence  de  sa  couronne.  Que  pareillement 
toutes  les  forets  qui  côtoient  esparses  en  divers 
endroits  par  le  royaume,  fussent  ramassées 
comme  ceiles  qu'avoient  mandées  les  ducs  de 
Monipcnsier,  de  Nemours,  Montluc,  et  toutes 
les  compagnies  des  tiens  de  pied  et  de  cheval 
qui  estoient  à  la  solde  du  Roy  ;  et  que  Sa  Ma- 
jesté, estant  accompa>.'née  de  la  Reyne  sa  mère, 
des  princes  de  son  san-;  qui  estoient  à  la  Cour, 
et  de  tout  le  conseil ,  commanderoit  en  personne 
a  son  armée,  hiquelle,  aprèsavoir  fait  monstre, 
il  fcroit  ni/ircher  droit  où  seroit  l'Admirai,  avec 
trente  mille  hoinmes  de  pied ,  et  pour  le  moins 
dl\  mille  chevaux,  dont  il  se  pourroit  faire  deux 


armées ,  desquelles  la  moindre  icrait  tnipfarti 
pour  le  combattre  et  défaire  j  de  telle  mta  fH 
luy  ny  ceux  de  sa  faction  ne  s*eo  ponmicnt  Ji- 
mais  relever  ;  et  que  lors  l'on  dtroit  estre  lacna 
et  l'armée  du  Roy,  et  non  celle  du  duc  de  G«te, 
respondant  aussi  à  ceux  qui  pouvoient  obfeeUt 
que  Sa  Majesté  estoit  trop  jeune .  disant  qnl 
preudroit  sur  sa  vie  de  le  faire  commander  H  b 
mettre  et  loger  toujours  en  lieu  si  asseuré,  qtl 
ne  courroit  non  plus  de  hasard  ,  ny  tout  an 
conseil ,  que  s'ils  estoient  à  Paris  ;  et  qu*U  ofc- 
roit ,  par  ce  moyen ,  qu'avant  que  l'esté  tatf 
passe  le  Roy  seroit  aussi  paisible  en  son  rojuiat, 
et  exempt  de  guerres  civiles,  qu'il  fut  jaflHh. 

Tout  ce  que  dessus  estant  proféré  par  k  te 
de  Guise,  plut  grandement  à  tous  les  seigneno^ 
capitaines  et  autres  qui  estoient  en  ce  coofett, 
oti  aucun  ne  répliqua  rien ,  sinon  qu'il  leur 
sembloit  le  devoir  faire  ainsi.  Sar  cela  Je  te 
renvoyé  vers  le  Roy,  où  estant  arnvé ,  «oodaiD 
Sa  Majesté  me  voulut  entendre  en  presmœdf 
la  Reyne  sa  mère,  du  cardinal  de  Bourbon,  do 
prince  de  ]ji  Rochc-sur-Yon  et  du  conseil. 


CHAPITRE  X. 

Le  ticur  de  Cistclnau-MauvUsierc  rcioitrtie  rrr>  le  Ro} 
qui  npprouvr  I*  roolotinn  prise  par  UiliK  Jt  Guiif,  ei 
renvoyé  jcsieur  de  Casletniiu-MauvijâiVr*  «i  Norman- 
die vert  le  marejti'hal  de  Bri^MC.  — Hi<lolrv  de  l't»a«- 
siiiat  du  duc  de  Guise  par  Pollrot.  —  PrUr  de  foltrot . 
—  Le^  ltu{;ueiioU  »'escu$eiit  et  te  purv.ent  de  ce  meur- 
tre, t}ni  causa  de  grands  niallieura.  —  Cootinuatioo  du 
siège  d'Orléans.  —  Poltrot  tire  à  quatre  ct>evaa\.  — 
Les  (harpes  du  duc  de  Guise  continoécj  â  son  fila.  — 
Rclletinii  de  l'aulheur  sur  la  mort  tragique  de  (ou  W 
chefs  dea  deux  partis. 

Chacun  pensolt  que  je  dcusse  apporter  le  par- 
temeut  du  duc  pour  aller  avec  l'armée  en  Nor- 
mandie. Mais  ayant  rapporté  le  contraire  au 
Roy ,  et  tout  ce  qui  s' estoit  passé  es  opJnioDs 
des  seigneurs ,  gentils-hommes ,  capitaines  et 
autres  ,  desquels  le  duc  avoit  pris  l'advjs  ,  et  sa 
conclusion  susdite  .  elle  fut  incontinent  approu- 
vée de  Leurs  Majestez  et  des  princes  du  sang  et 
du  conseil ,  où  il  n'y  eut  pas  un  de  ceux  qui  es- 
toient avec  le  Roy  qui  y  confredist.  Occasion 
pourquoy  Leurs  Majestez  luy  drspescherent  au 
mesmc  instant  Rostaing ,  tant  pour  luy  commu- 
niquer les  antres  affaires  du  royaume ,  qne  pour 
en  avoir  sonadvis. 

Ce  mesmejourje  fus  despesché  en  Normandie 
pour  faire  entendre  au  mnreschal  de  Brissac  ce 
iiue  je  remportois  de  mon  voyage  ,  et  luy  dire 
qu'il  advisast ,  avec  les  forces  qui  estoient  eo 
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Normandie ,  de  conserver  et  deffendre  le  pays 
le  mieux  qu'il  seroil  possible  ,  et  enipcscher 
l'Admirai  etsa  cavalerie  d'y  faire  un  plus  grand 
progrès ,  attendant  que  le  Roy  y  envoyast  son 
armée ,  où  peut-estrc  il  iroit  en  personne ,  selon 
le  conseil  du  duc  de  Guise.  De  façon  que  l'Ad- 
mirai ne  pourrait  là  ny  ailleurs  trouver  lieu  de 
seurcté ,  qu'il  ne  fust  combattu  et  défait ,  et  que 
ce  seroit  le  vray  moyen  de  mettre  la  fln  à  toutes 
les  guerres  civiles  de  la  France. 

Je  n'avois  pas  encore  esté  une  heure  et  demie 
avec  le  marescbal  de  Brissac ,  qu'il  arriva  en 
dili(5ence  uu  chevaucheur  d'escuric  ,  qui  avoit 
couru  jour  et  nuict,  portant  la  nouvelle  d'une 
grande  blessure  qu'avoit  eue  le  duc  de  Guise  en 
retournant,  le  jour  d'après  que  je  l'eus  laissé, 
en  son  logis,  résolu  la  nuit  mcsroe d'assaillir  les 
isles.  Il  cstoit  accompu<:ué  de  sou  escuyer  ,  qui 
marchoit  devant  luy  ,  et  de  Rostaing  ,  monté 
sur  un  mulet ,  lorsqu'un  jeune  soldat ,  qui  se 
disoit  gentil-homme  du  pays  d'Augoumois ,  ap- 
pelle Jean  de  Meré  ,  dit  Poltrot ,  estant  peu  au- 
paravant parti  de  Lyon,  lors  occupé  par  les 
huguenots,  vint  trouver  le  duc,  feignant  de  se 
rendre  à  luy  pour  servir  Sa  Majesté  en  son  ar- 
mée. S'estnnt  donc  mis  au  service  de  ce  prince , 
qui  recevoit  volontiers  ceux  qui  le  recherchoicnt , 
et  qui  l'avoient  fort  bien  traité,  il  espia  toutes 
les  occasions  d'exécuter  sadetcstable  entreprise. 
L'on  disoit  que  ce  Poltrot  avoit  este  uourry 
quelque  temps  en  Kspagne,  dont  il  parloit  le 
langage,  et  s'estoit,  quelque  temps  auparavant, 
tenu  au  service  de  Soubise,  où  quelques-uns 
vouloient  dire  qu'il  avoit  prémédité  sou  entre- 
prise ,  bien  que  par  sa  confession  il  l'aye  des- 
chargé ,  et  qu'estant  party  de  Lyou  il  fut  trou- 
ver l'Admirai,  qui  s'en  servit  comme  d'un  es- 
pion, et  lui  bailla  de  l'argent  pour  acheter  uu 
cheval.  Quoy  que  ce  soit ,  il  suivit  le  duc  de 
Guise  jusques  au  dix-huitiesme  février  lâ(i2, 
qu'il  luy  tira  en  l'espaule  ,  de  six  ou  sept  pas, 
un  coup  de  pistolet  charge  de  trois  balles  em- 
poisonnées. 

lucoutinent  qu'il  eut  fait  le  coup,  il  essaya  de 
se  sauver  pur  tes  taillis ,  desquels  il  y  a  quantité 
en  ce  pays-là  ;  mais  ayant  chevauché  toute  la 
nuit  en  crainte ,  pour  la  grande  traliison  qu'il 
«volt  commise,  et  estant,  luy  et  son  cheval,  fort 
las  et  harassez  ,  il  descendit  en  une  grange  près 
du  lieu  d'où  il  estoit  party  ;  et  le  lendemain , 
ayant  esté  trouvé  endormy  par  l.e  .Sejirre,  prin- 
cipal secrétaire  du  duc ,  il  fut  pris  et  mené  en 
prisou  ,  ou  estant  accusé  par  conjecture,  il  con- 
fessa le  fait  ;  et  fut  mené  en  présence  de  la  Reyne 
mère  doux  ou  trois  jours  après ,  où  il  fut  in- 
terrogé. I 


Quelque  temps  après  ,  il  fut  publie  un  petit 
livre  ,  par  lequel  l'on  chargea  l'Admirai ,  La 
Rochefoucauld  ,  Feuquieres  ,  Théodore  de  Beze 
et  Soubise,  auquel  les  huguenots  firent  responsc 
par  forme  d'apologie,  disant  que  ledit  Poltrot 
avoit  pris  ce  conseil  de  soy-mesme ,  sans  en  de- 
mander advis  à  personne.  Aussi  l'Admirai  s'en 
est  tousjours  voulu  purger ,  disant  l'acte  estre 
meschaut ,  encore  qu'il  dist  que  ,  pour  son  par- 
ticulier ,  il  n'avoit  pas  grande  occasion  de  plain- 
dre la  mortdu  duc  de  Guise,  lequel  finit  ses  jours 
de  cette  blessure  le  mercredy  vingt-qualriesme 
dudit  mois,  après  avoir  esté  malade  sept  jours  (l) 
avec  de  grandes  douleurs  et  convulsions.  Ce  fut 
un  acte  le  plus  meschant  que  ce  Poltrot  eust  pu 
commettre  ,  car  le  soldat  mérite  la  mort ,  qui 
seulement  aura  voulu  toucher  le  baston  duquel 
son  capitaine  l'auroit  voulu  chastier.  Et  ceux 
qui  scavoient  quelque  chose  de  cette  entreprise, 
eussent  eu  plus  d'honneur  de  l'en  détourner  que 
de  le  conforter  en  sa  mîiuvaise  volonté  ;  comme 
fit  le  consul  Fabritius  ,  auquel  s'adressant  un 
jour  le  médecin  de  Pyrrhus,  luy  offrit  de  l'em- 
poisonner s'il  luy  vouloit  donner  vue  somme 
d'argent;  mais  au  contraire,  Fabritius,  voyant 
la  perfidie  d'un  tel  homme  ,  le  fit  prendre  ,  et 
l'envoya  ,  pieds  et  mains  liez,  à  son  maistre, 
lequel  avoit  gagné  Irois  grandes  batailles  sur  les 
Romains.  Et  combien  que  quelques-uns  ayent 
pensé  que  ce  Poltrot  eust  beaucoup  fait  pour  les 
huguenots  ,  si  est-ce  que  cet  acte  a  esté  cause 
d'autres  grands  maux  qui  s'en  sont  depuis  en- 
suivis ,  lesiiuels  l'Admirai  a  sentis  pour  sa  part, 
comme  je  diray  en  sou  lieu  ;   et  a  cette  mort j 
apporté  uik  changement  à  toutes  les  affaires  d8| 
la  France. 

L'armée  ,  toutesfois,  vouloit  poursuivre  l'en- 
treprise ,  et  fut  faite  une  plate-forme  sur  le  pouti 
pour  tirer  en  la  ville;  mais  le  Roy  ,  la  Rcyne  sa] 
naere,  et  tous  les  catholiques,  demeurèrent  forti 
estonnez,  comme  aussi  la  ville  de  Paris,  qui  luyj 
fit  des  funérailles  fort  honorables,  et  en  la(|uelle| 
ledit  Poltrot  fut  exécuté  et  tiré  à  quatre  che- 
vaux. La  Reyne  ,  mère  du  Roy,  monstra  lorsJ 
le  ressouvenir  qu'elle  avoit  de  ses  services,  etj 
l'affection  qu'elle  portoit  à  sa  mémoire  et  à  toute  [ 
SB  maison  ,  faisant  pourvoir  Henry  ,    duc  de  ] 
G  uise ,  son  fils  aisné  ,  de  Testât  de  grand-raais- 
tre  de  France ,  et  du  gouvernement  de  Cham- 
pagne ,  que  tenuit  sou  pcre  ,  et  a  /ait  depuis  tout 
ce  qu'elle  u  pu  pour  cette  maison. 

Or  11  fut  advisé.  îur  les  occurrences  qui  se 
presentoient ,  de  regarder  ce  qui  estoit  le  meil- 
leur pour  Testât  du  Roy  ,  rfu  royaume  et  de  Tar- 
it) BIcss*  le  18  terrier,  il  iiioiimi  If  -'l. 
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mée,  qui  avoit  perdu  quatre  do  ses  chers  en  peu 
de  temps  ,  sçavoir  :  le  roy  de  Navarre  qui  cstoit 
mort  au  siège  de  Rouen  ;  le  ConDcstabie  .  pris 
prisonnier ,  le  mareschal  do  Sainct-André ,  tué 
i  la  bataille  de  Dreux ,  cl  le  duc  de  Guise,  tué 
devant  Orléans  :  chose  fort  remarquable ,  que 
tous  les  chefs  de  part  et  d'autre  do  ces  deux  ar- 
mées sont  à  la  fin  mort  >  ioleniracnt ,  sans  qu'il 
en  soit  eschappé  aucun ,  comme  on  verra  cy- 
aprës. 


CHAPITRE  XI. 

Prtif  de  Vienne  p>r  le  duc  de  Kcinour» ,  qui  eiiirepreiid 
tant  effet  car  la  ville  de  Lyon  ri  defail  le  luron  Jci 
Adroit.  —  Aalrc  dcfaite  de»  liuguenou,  et  pri«e  d'An- 
iionjjr  |i«r  le  «icur  de  Saint-Cliaumonl.  —  I^e  doc  de 
Nemoor»  pratique  le  baron  des  Adrets ,  Icqael  le  «ienr 
de  Mouvant  relient  prisonnier. 

Laissant  l'armée  au  Portereau ,  et  les  affaires 
de  la  Cour  et  du  royaume  sur  le  point  de  nou- 
venu  changement ,  je  ne  veux  obraettre  que  le 
duc  de  Nemours ,  lequel  avoit  une  armée  en 
Dauphiné  ,  joignant  ses  forces  à  celles  de  Bour- 
pognc ,  Auvergne  et  Forcst ,  alla  assiéger  et 
prendre  la  ville  de  Vienne,  avec  les  catholiques 
qui  csloirnt  dedans.  Après  In  prise  de  laquelle  il 
s'approcha  de  Lyon  ,  où  Soubise  comraaudoit 
pour  les  huguenots ,  d'autant  qu'ils  ne  s'osoient 
plus  fier  au  baron  des  Adrets.  Là ,  il  y  eut  plu- 
sieurs escarmouches  aux  approches ,  ou  l'un  des 
habitans  de  la  ville  ,  nommé  Marc  Herbin ,  pro- 
raettoit  au  duc  de  Nemours  de  le  faire  entrer  en 
la  ville  ,  moyennant  quelque  somme  qu'il  de- 
mandoit  :  de  laquelle  ne  retirant  que  des  pro- 
messes, iladvertit  Soubise  de  l'entreprise  ;  lequel 
disposa  si  bien  les  garnisons ,  habitans  et  gens 
de  guerre  qui  estoient  en  la  ville ,  qu'ils  en  lais- 
sèrent entrer  quelques-uns  de  l'armée  du  duc  de 
ISemours  ,  qui  furent  presque  fous  tuez;  ce  que 
voyant  le  duc,  et  qu  il  avoit  esté  trompé,  et  qu'il 
falloil  trois  camps  pour  assiéger  ladite  ville  ,  à 
cause  de  sa  situation  qui  est  sur  le  bord  de  deux 
grandes  rivières,  le  Uhosne  et  la  Saosoe,  et  une 
citadelle  qui  commande  aux  deux  rivières ,  fut 
contraint  de  laisser  son  entreprise  ,  après  avoir 
défait  et  rais  en  déroute  queitiues  enseignes  de 
gens  de  pied  ,  et  quelques  cornettes  de  cavale- 
rie que  le  linron  des  Adrets  mcnoit  à  Lyon  pour 
leur  secours.  Cette  défaite  estonna  fort  toutes  les 
villes  situées  sur  le  Rhosne  et  donna  beaucoup 
de  courage  aux  catholiques  du  pays  de  courir 
sus  aux  huguenots. 

En  ce  megme  temps,  ceux  qui  tcnoient  la  ville 


[1563] 

d'AnDonayenVivarcz,quelesbus'ienot.«a%oieol 
prise  sur  les  catholiques,  soi  '  v  viLe 

pour  aller  surprendre  Saint  i  ires», 

ce  qu'ils  firent  ;  mais ,  comme  ils  s'amusoieoi 
au  pillage,  ils  furent  surpris  parSaint-Chaumoat, 
où  il  y  en  eut  beaucoup  de  tuez  ,  et  de  là  il  n- 
tourna  preniJre  la  ville  d'.\nnoDay  ,  devant  qw 
les  huguenots  qui  estoient  dedans  ea  fussent  iâ- 
vertis,  qui  furent  fort  maltraitez,  de  tous  sexes 
et  Ages ,  l'espace  de  deux  jours  ;  et  la  vide  fat 
pillée ,  tant  par  les  soldats  que  par  les  catholi- 
ques qui  y  estoient  enrore.  Mais  ayans  nonvitti 
que  le  baron  des  Adrets  marchoit  en  diligeon 
pour  avoir  la  revanche ,  ils  troussèrent  bagaee , 
et  abandonnèrent  la  ville  d'Annonay  ,  a{ 
avoir  gasté  les  grains  et  vivres  qui  restolent 
icelle ,  de  peur  que  leurs  ennemis  ne  s'en 
sent  prévaloir. 

Le  baron  des  Adrets,  estant  ad  verty  que  Sai 
Chaumont  s'estoit  retiré  avec  ses  troupes 
broussa  chemin ,  et  s'en  alla  pour  assiéger 
ville  de  Vienne ,  où  estoit  une  grande  partie 
gens  et  de  l'armée  du  duc  de  Nemours  ;  lequel, 
cognoissanl  l'humeur  du  baron,  r  ut 

n'avoit  pas  tant  d'affection  à  la  i  ■  les 

guenots  comme  il  monstra  depuis ,  qu'a  son  prth 
fit  particulier,  soit  qu'il  vist  qu'il  n'y  avoit  plus 
de  calices  ny  reliques  à  prendre,  oo  qu'il  se  fas- 
chnst  de  ce  party  ,  soit  pour  acquérir  repntatii 
du  costé  des  catholiques ,  ou  bien  pour  se  >pi 
ger  des  injures  qu'il  avoit  reçues  des  huguenots 
le  duc  le  cognoissant  pour  capitaine ,  et  qvu  av 
beaucoup  de  crédit  et  réputation,  pensa  que 
c' estoit  le  plus  seur  et  expédient  pour  le  serv 
du  Roy  do  le  gagner  que  de  le  combattre 
force;  ce  qu'il  fit  si  dcxtrement  avec  belles  pro- 
messes et  douces  paroles ,  comme  c'estoit  un 
prince  fort  persuasif,  et  qui  a  tousjours  sçu  at- 
tirer les  hommes  par  son  gentil  naturel ,  que  de- 
puis les  huguenots  n'ont  eu  en  ce  pays-là  un 
plus  grand  en«emy  que  ce  baron ,  qui  conim 
dès-lors  à  pratiquer  contre  les  huguenots; 
quels ,  comme  fort  vigilans  en  leurs  affaires ,  en 
furent  advertis ,  aussi  ont-ils  toujours  eu  des  es- 
pions partout.  Qui  fut  cause  que  Mouvons,  es- 
tant le  baron  des  Adrets  allé  en  la  ville  de  >'a- 
lenec  ,  le  prit  prisonnier  par  l'advis  du  cardinal 
de  Chastilloii  et  du  sieur  de  Cursol,  depuis 
duc  d  Tzès,  l'envoya  à  Nismes,  oii  il  fut  en 
grand  danger  ;  et  ù  peine  en  fust  il  eschapé 
non  par  le  moyen  de  la  paix,  en  vcrta  do  laquel 
il  fut  eslargv. 
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CHAPITRE  XII. 

Rrvnc  moyenne  onc  trêve.  —  Entrevue  dii  prince  «le 
Contic  cl  da  Connulable.  —  Raitons  qui  pnrtnieiit  U 
Reynr  à  la  |*sî\.  —  DanijcrcuiL  cj.ut  *lc  la  Franco.  — 
De<Kin«  de»  Anglois  en  France,  —  La  paix  ,  jouliailce 
dru  deux  partit,  conclue,  et  a  quelle»  conditions.  — 
Diirirallci  apport^et  à  la  verincation  du  Iraiié  parqucl- 
qiie*  paricnieni'.  —  Cetlc  paix  arreslc  les  progré»  de 
l'Admirai  en  Mormandic.  —  Le  prince  de  Condé  le 
rappelle  de  Normandie.  —  L'Admirai  «c  plaint  de  la 
précipitation  de  la  paix.  —  Aliénation  de*  bioni  ccclc- 
aiutiquc»  pour  la  tuliventioii. 

Mais,  pour  retourner  à  l'armée  que  nous  avons 
laissée  au  Porlereau  devant  Orléans  et  à  l' Adnai- 
ral ,  qui  faisoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  en  Norman- 
die pour  y  avancer  ses  affaires,  chacun  ayant 
diverses  affections  par  le  royaume,  les  uns  de 
poursuivre  la  guerre ,  les  autres  de  faire  la  paix  ; 
la  Reyne  roere  du  Uoy  ,  qui  ne  respiroit  que  le 
bien  du  Roy  et  de  l' Estât ,  voyant ,  comme  j'ay 
dit,  les  trois  principaux  chefs  de  l'armée  du  Roy 
morts,  et  le  quatriesme  prisonnier,  fut  conseillée 
de  rechercher  les  moyens  de  faire  la  paix ,  où 
elle  ue  fut  pas  difficile  a  persuader.  A  celte  oc- 
casion trefves  furent  accordées  d'une  part  et 
d'autre. 

I.a  princesse  de  Condé  Ait  voir  la  Reyne  à 
Saint-Mcsmin  ,  oii  elle  fut  fort  bien  reçue  avec 
beaucoup  de  belles  promesses.  Et  fut  arresté  un 
parlement,  qui  se  tint  dans  l'Isle-aux-Bœufs 
près  la  ville  d'Orléans,  oit  furent  menez  le  prince 
de  Condé  et  le  Connestable ,  qui  disoit  ne  pou- 
voir souffrir  que  l'on  remist  l'edict  de  janvier  : 
mais  il  se  trouva  d'autres  moyens  par  ceux  qui 
estoient  du  tout  désireux  de  la  paix ,  disans 
qu'autrement  T  Estât  estolt  en  danger  de  se  per- 
dre. Le  prince  de  Condé  demanda  d'entrer  à  Or- 
léans pour  en  conférer  ,  à  condition  aussi  que  lo 
Connectable  iroit  en  l'armée  du  Roy  ;  ce  qui  fut 
accordé  avec  suspension  d'armes  d'une  part  et 
d'autre. 

Oui  fut  sagement  advisé  par  la  Reyne,  mère 
du  Roy ,  lassée  de  voir  la  France  si  affligée  de 
guerre  civile,  en  laquelle  les  victorieux  pcrdoient 
autant  et  plus  quelquefois  que  les  vaincus.  Et 
combien  que  le  Roy  eust  une  puissante  armée, 
et  moyen  de  la  faire  encore  plus  grande,  si  est-ce 
qu'ayant  perdu  les  chefs ,  il  n'en  pouvoit  pas 
recouvrer  de  seral)lables.  Au  contraire  ,  les  hu- 
guenots avoient  encore  l'Admirai,  avec  un  grand 
nombre  de  cavalerie ,  avec  plusieurs  villes  ;  da- 
vantage loa  craignoit  qu'il  ne  s'opprochast  d'Or- 
lejius  [wuv  le  secourir,  où,  s'il  eust  eu  la  victoire, 
il  eust  mis  le  Roy  et  le  royaume  sous  la  puis- 
sance des  huguenots,  quiavuient  lors  une  grande 


part  aux  flnances  du  Roy ,  sans  qu'il  luy  fust 
possible  recevoir  la  moitié  deses  deniers  et  sub- 
sides ,  ny  les  faire  tenir  au  trésor  de  l'espargne , 
estant  Sa  Majesté  endebtée  de  plus  de  cinquante 
millions. 

IVIais  ce  qui  travailloit  encore  autant  et  davan- 
tage le  Roy  et  son  conseil ,  estoient  les  Anglois 
saitkis  du  Havre  de  Grâce ,  qui  se  preparoicut 
d'amener  une  plus  forte  armée  en  France ,  pour 
y  prendre  pied  à  la  ruine  et  entière  désolation  du 
royaume ,  comme  leur  dessein  a  toujours  esté 
sur  diverses  prétentions ,  depuis  qu'ils  en  ont 
esté  chassez.  C'estoit  au  moins  leur  espérance  , 
eu  nourrissant  nos  divisions,  de  s'emparer  de  la 
Normandie ,  comme  ils  avoient  fait  pendant  les 
querelles  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgo- 
gne. Tant  y  a  qu'il  n'y  avoit  personne  au  conseil 
du  Roy  qui  ne  fust  d'opinion  que  l'on  flst  la  paix. 

Long-temps  auparavant  le  cardinal  de  Lor- 
raine estoit  aile  au  concile  de  Trente ,  le({uel  fut 
si  fasché  de  la  mort  du  duc  de  Cuise  et  du 
grand-prieur,  ses  frères,  qu'il  ne  se  travailloit 
d'autre  chose  ;  et  beaucoup  de  catholiques  ,  qui 
avoient  tant  souffert  en  si  peu  de  temps,  ne  de- 
mandoient  pas  moins  la  paix  que  les  huguenots, 
les  uns  et  autres  fort  lassez  de  la  guerre. 

Pour  ces  causes ,  après  toutes  choses  bien  pe- 
sées et  debatues  de  part  et  d'autre  ,  la  Reyne  , 
le  prince  de  Coude  ,  le  Connestable,  d'Audelot, 
et  ceux  qui,  des  deux  parts,  furent  appelez  à 
ce  traité,  résolurent  la  paix,  après  avoir  adverty 
l'Admirai  descoudiliuus  d'icelle,  qui  estoient  tel- 
les :  «  C'est  à  sçavoir  que  tous  gentilshommes 
prolestans  ayans  haute  Justice  ou  tiefs  de  hau- 
bert ,  pourroient  faire  exercice  de  leur  religion 
en  leurs  maisons  avec  leurs  sujets  ; 

•  Qu'en  tous  les  bailliaiges  et  seneschaussées, 
II  y  auroit  une  ville  assignée  aux  huguenots 
pour  l'exercice  de  leur  religion  ,  outre  les  villes 
esqnelles  l'exercice  se  faisoit  auparavant  le  sep- 
tiesme  jour  de  mars,  qui  fut  le  jour  que  l'edict 
fut  conclu;  sans  toutesfois  qu'il  fust  permis  aux 
huguenots  d'occuper  les  églises  des  catholiques, 
qui  dévoient  estrc  restituez  en  leurs  biens ,  avec 
toute  liberté  de  faire  le  service  divin ,  comme  il 
se  faisoit  auparavant  les  guerres  ; 

>  Qu'eu  la  ville  et  prevosté  de  Paris  il  ne  se 
feroit  aucun  exercice  de  la  religion  reformée  , 
que  l'on  appeloit  pour  lors  ainsi  ;  et  neantraoins 
que  les  huguenots  y  pourroient  aller  avec  scu- 
reté  de  leurs  biens ,  sans  estre  recherchez  au 
fait  de  leurs  consciences  ; 

•  Que  tous  les  cstrangers  sortiroient  de  la 
France  le  pluslost  que  faire  se  pourroit  ;  et  toutes 
les  villes  que  tenoicnt  les  huguenots  seroient  re- 
mises en  la  puissance  du  Roy  ; 
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•  Que  toos  sDjets  de  Sa  Majesté  seroient  remis 
en  leurs  biens ,  estats,  honneurs  et  ofQces,  sans 
avoir  esgard  aux  jugemens  rendus  contre  les 
huguenots  depuis  la  mort  du  roy  François  se- 
cond, qui  demeureroient  cassez  et  annulez,  avec 
abolition  {générale  octroyée  à  tous  ceux  qui 
avoient  pris  et  porté  les  armes; 

•  Que  le  prince  de  Condc  et  tous  ceux  qui  l'a- 
voient  suivy ,  seroient  tenus  et  reputez  comme 
bons  et  loyaux  sujets  du  Hoy,  et  qu'ils  ne  se- 
roient recherchez  pour  les  deniers  et  finances  de 
Sa  Majesté  par  eux  prises  durant  la  guerre  ,  ny 
pour  les  monnoyes ,  poudres  ,  artilleries  ,  démo- 
litions faites  par  le  commandement  du  prince  de 
Condé  ou  des  siens  à  son  adveu  ; 

I  Que  tous  prisonniers .  tant  d'une  part  que 
d'autre,  seroient  eslargis  sans  payer  aucune  ran- 
çon ,  fors  et  excepté  les  larrons  et  voleurs  ; 

•  Défendu  à  tous ,  de  quelque  religion  qu'ils 
fassent,  de  s'injurier  ny  reprocher  les  choses 
passées  ,  sur  peine  de  la  hart ,  ny  de  faire  aucun 
traJclé  avec  les  estrangers ,  ny  lever  aucuns  de- 
niers sur  les  sujets  du  Roy  ; 

»  Que  l'edlct  serolt  lu ,  publié  et  enregistré  en 
tous  les  paricmens  du  royaume.  • 

Voilà  les  principales  clauses  de  cet  edict,  sans 
toucher  à  quelques  autres  que  chacun  peut  voir , 
estant  Icdict  publié  et  imprime. 

Mais  la  dernière  clause,  que  l'edict  seroit  véri- 
fié eu  tous  It-s  parleraens,  esloit  la  plus  impor- 
tante ,  et  sans  laquelle  l'edict  fust  demeuré  il- 
lusoire et  sans  effect;  car  l'exécution  d'ieeluy 
dependoit  principalement  des  magistrats ,  qui 
n'eussent  eu  aucun  esgard  à  l'edict  si  les  parle- 
mens  ne  l'eussent  veriflé  ,  attendu  mesmement 
la  minorité  du  Roy  et  la  mort  du  roy  de  ^'a• 
varre;  joint  aussi  qu'il  s'en  trouvoit  qui  ne  le 
pouvoient  gouster  en  sorte  quelconque  ,  comme 
ceux  qui  faisoient  estât  de  s'enrichir  des  des- 
pouilles  d'autruy,  et  ne  dcmandoient  qu'à  pes- 
eher  en  eau  trouble ,  esperans  que  les  conflsca- 
tions  leur  demeureroient.  Et  entre  ceux  qui 
esloient  plus  poussez  du  zèle  de  religion,  les 
parlemens  de  Paris,  Rouen,  Toulouse,  Bor- 
deaux et  Provence  ,  tenoient  les  premiers  rangs, 
qui  tirent  plusieurs  remonstranccs  avant  que  de 
le  verifler,  estimans  qu'il  serolt  bienlost  rompu  ; 
car  l'edict  précèdent  fut  de  mesme,  parce  qu'il 
n'estoil  que  provisionnel ,  et  jusques  à  ce  qu'au- 
trement y  fust  pourvu  ,  et  de  fait  il  advint  ainsi. 

Cependant  l'Admirai ,  qui  estoif  en  la  b;isse 
Normandie,  où  il  avoit  pris  plusieurs  villes  et 
réduit  les  catholiques  en  mauvais  estât ,  fut  ad- 
verty  par  le  prince  de  Condé  que  la  paix  estoit 


accordée ,  et  qu'il  laisiast  la  Normandie  pov« 
trouver  à  la  conclusion  des  articles  :  ccqvll, 
comme  il  m'a  dit  depuis,  avec  regret,  povh 
grande  espérance  qu'il  avoit,  après  la  reortdoÉi] 
de  Guise,  d'avancer  mieux  ses afTalm qslif^ 
voit  fait  auparavant,  et,  pourle  moins,  silepria 
de  Condé eust  unpeu attendu, d'à voCr enlieRaB 
l'edict  de  janvier.  Mais  voyant  que  c'estoltM, 
il  partit  de  Caeu  le  quatorziesme  de  tout  im 
sa  cavalerie,  et  s'achemina  par  Lizieui.  ouf» 
luy  ferma  les  portes  :  de  là  il  voulut  ailcT  i  ftr- 
nay  ,  où  l'on  luy  vouloit  faire  le  mesme; 
à  la  fin  il  y  entra ,  et ,  continuant  son  chemia,! 
passa  h  Falaize ,  et  de  \h  A  Mortagne,  m  kê)t 
bitans  refusèrent  h  ses  marescliaux  des  kfiirf 
fourriers  d'y  faire  les  logis,  et  se  voulomt 
tre  en  dcffence  ;  mais  nonobstant  ils  furent  pîOs 
et  SBC<:agez ,  et  plusieurs  prestres  tuez.  L'.4dal- 
rai ,  estant  arrivé  à  Orléans  le  vingt-troiafeai 
de  mars  avec  son  armée ,  trouva  l'edict  de  h 
paix  résolu  ,  signe  et  scellé  il  y  avoit  eloq  ■ 
sL\  jours;  de  quoy  il  monstrn  d'estre  raanr,  it- 
monstrant  plusieurs  raisons  au  prince  de  Gon^, 
comme  il  s'estoit  par  trop  hasté ,  attendu  iplfe 
n'avoient  eu ,  et  ne  pourroient  jamais  av<^pi» 
grand  moyen  d'avancer  leur  party  et  relièfl, 
vu  que  les  trois  chefs  de  l'armec  des  catboi 
estoient  morts ,  et  le  Connestable  prisonni 
fit  plusieurs  discours  sur  ce  fait,  et  que  l'on 
pourroit  donner  beaucoup  de  meseoDtojfeme'at 
à  ceux  qui  n'avoient  esté  appelez  à  dire  leur  ad* 
vis  sur  une  paix  de  telle  importance.   Mais  le 
prince  de  Condé  luy  respondit  à  tout  ce  qu'il 
pouvnit  alléguer ,  et  qu'il  s'asseuroit  de  bow- 
coup  de  bonnes  espérances  que  l'on  Iny  avoit 
données ,  et  de  n'estre  moins  auprès  du  Roy  d 
de  la  Reyne  ,  sa  mère,  que  le  feu  roy  de  Na- 
varre ,  son  frère,  et  qu'il  pourroit  alors  obteair 
quelque  chose  de  mieux.  De  sorte  qu'nynnt  ood- 
tenté  l'Admirai,  il  le  mena  trouver  la  Reyoe, 
mère  du  Roy ,  où  il  y  eut  plusieurs  confereoca 
de  tout  ce  que  l'on  pourroit  faire  pour  le  bien  ée 
la  France.  Par  ainsi  l'edict  de  la  paix  deroeun 
en  1»  sorte  qu'il  avoit  esté  arresté  ,  et  y  eut  quel- 
ques villes  nommées  es  bailliaipes  et  seneschaos- 
sées,  pour  l'exenlce  de  la  prétendue  religion 
des  huguenots.  .\u  mois  de  may  ensuivant ,  le 
Roy  fit  un  autre  edict  pour  faire  une  vente  dn 
temporel  de  l'Kglise,  jusques  a  cent  mille  esca» 
de  rente,  par  la  permission  du  Pape  ,  avec  pou- 
voir aux  ecclésiastiques  de  les  racheter ,  si  bon 
leursembluit.  Et  après  furent  mis  les  estranger» 
hors  du  Royaume. 


LIVRE  CINQUIESME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ethil  niiiertbie  de  !•  France  avant  la  paii,  —  Confntion 
otnngi:  de  Inan  les  nrdre«  durant  la  guerre.  —  Justi- 
fication de  celle  paia  et  de  l'edict  de  mari.  —  La  divi- 
aion  fomc niée  en  France  par  l'ambattadcur  d'AngUlerrc, 
qui  y  engagea  *m  niai<tre»9C.  —  Se«  raisons  pour  la  per- 
suader d'appuyer  te  party  huguenot.  —  Preteite  de 
celte  Reyne. 

Après  la  publication  de  la  paix  et  de  l'edict, 
qui  Alt  le  septième  jour  de  mars  lâ(>2  (i) ,  com- 
bien qu'il  deplust  fort  i\  beaucoup  de  catholiques 
de  voir  un  tel  changement  de  religion  romaine 
antorist^  par  ordonnance  du  Roy,  si  est-ce  qu'ils 
furent  contruincts  de  s'accommoder  au  temps  et 
céder  à  la  nécessité  ,  laquelle ,  n'estant  point  su- 
jette aux  lois  humaines ,  avoit  réduit  à  ce  point 
les  affaires  de  France ,  veu  qu'une  annt^e  de 
gtierrcs  civiles  luy  avoit  apportt?  tant  de  mal- 
heurs et  ealaraitez,  qu'il  csloif  presque  impossi- 
ble que,  par  la  continuation,  elle  s'en  pust  rele- 
ver; car  l'agriculture  ,  qui  est  la  chose  la  plus 
nécessaire  pour  maintenir  tout  le  corps  d'une 
republique , et  laquelle  estoit  auparavant  mieux 
exercée  en  France  qu'en  aucun  autre  royaume, 
comme  le  jardin  du  monde  le  plus  fertile,  y  es- 
toit  toutesfois  délaissée,  et  les  villes  et  villages  , 
en  quantité  inestimable  ,  c$taus  saccagez ,  pillez 
et  brûlez ,  s'en  alloient  eu  déserts  ;  et  les  pauvres 
laboureurs,  chassez  de  leurs  maisons,  spoliez  de 
leurs  meubles  et  bestail ,  pris  a  rançon ,  et  volez 
aujourd'huy  des  uns,  demain  des  autres,  de 
quelque  religion  ou  faction  qu'ils  fussent,  s'eu- 
fuyoient  comme  bestes  sauvages ,  abandonnans 
tout  ce  qu'ils  avoient ,  pour  ne  demeurer  à  la 
miséricorde  de  ceux  qui  estoieut  sans  mercy. 

Kt  pour  le  regard  du  trallc,  qui  est  fort  grand 
en  ce  royaume,  il  y  estoit  aussi  delabsé  et  les 
arts  mechaolques  ;  car  les  marchands  et  artisans 
quittoient  leurs  boutiques  et  leurs  mestiers  pour 
prendre  la  cuirasise,  In  noblesse  estoit  divisée; 
et  Testât  ecclésiastique  opprimé  ,  n'y  ayant  au- 
cun qui  fust  assuré  de  son  bien  ny  de  sa  vie.  Et 
quant  à  la  justice ,  qui  est  le  fondement  des 
royaumes  et  républiques ,  et  de  toute  la  société 
humaine,  elle  ne  pouvoit  estre  administrée,  veu 


que  ,  où  il  est  question  de  la  force  et  violence , 
il  ne  fHut  plus  faire  estât  du  magistrat  ny  de» 
loix.  Enfin  la  guerre  civile  estoit  une  source  in- 
épuisable de  toutes  meschancetez,  de  larcins,  vo- 
leries,  meurtres,  Incestes,  adultères,  parricides 
et  autres  vices  énormes  que  l'on  pust  imaginer; 
èsquels  il  ny  avoit  ny  bride,  ny  punition  aucune. 
Et  le  pis  estoit  qu'en  cette  cuerre  les  armes,  que 
l'on  avoit  prises  pour  la  deffencc  de  la  religion  , 
aneantissoient  toute  religion  et  pieté ,  et  produi- 
soient,  comme  un  corps  pourry  et  gasté ,  la  ver- 
mine et  pestilence  d'une  infinité  d'athelstes;  car 
les  églises  estoient  saccagées  et  démolies,  les 
anciens  monastères  détruits ,  les  religieux  chas- 
sez et  les  rt'ligieuses  violées;  et  ce  qui  avoit  esté 
basty  en  quatre  cens  ans,  estoit  destruit  eu  un 
jour,  sans  pardonner  auxsepulchresdes  roys  (3) 
et  de  nos  pères. 

Voilà ,  mon  fils ,  les  beaux  fruits  que  produi- 
soient  cette  guerre  civile ,  et  tout  ce  qu'elle  pro- 
duira quand  nous  serons  si  malheureux  que  d'y 
rentrer ,  comme  nous  en  suivons  le  chemin. 
Donc,  par  le  moyen  de  la  paix,  l'artisan  qui 
avoit  délaissé  sou  mestier  pour  se  faire  brigaud 
et  voleur,  retournoit  à  sa  boutique,  le  marchand 
à  son  commerce,  le  laboureur  à  sa  eliarrue,  le 
magistrat  en  son  siège  ;  et  par  conséquent  cha- 
cun en  son  office  jouissoit  d'un  repos  avec  une 
grande  douceur,  après  avoir  gousté  l'amertume 
et  le  fiel  de  la  guerre  civile,  qui  n'avoit  este  de 
cent  ans  en  France  plus  cruelle.  Or,  tout  ainsi 
qu'un  sage  médecin ,  pour  guérir  un  malade  qui 
est  travaillé  d'une  fièvre  ardente,  le  fait  reposer 
premièrement,  ainsi  estoit-il  nécessaire  de  don- 
ner relasche  à  la  France  ,  en  ostant  les  guerres 
civiles,  afin  de  guérir  l'Estat  de  tant  de  maladies, 
ulcères  et  cruelles  douleurs  dont  il  estoit  accablé  : 
ce  que  j'ay  bien  voulu  toucher  en  passant,  pour 
respondre  à  ceux  qui  vouloieiit  donner  blasme  a 
la  Reyue  ,  mère  du  Roy,  et  à  ceux  du  conseil 
qui  estoient  pour  lors,  d'avoir  accordé  l'edict  de 
pacification,  et  à  la  cour  de  parlement  de  l'avoir 
vérifié. 

(I)  l.<!  inmnrii  IS(v.';. 

(21  Lv  tombeau  de  Louii  XI  fut  dëlrult  et  ton  oorf» 
tinil«. 
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Mais  les  moins  passionnez  d'une  part  et  d'au- 
tre estimoiciit  qu'il  estoil  neces&aire  ,  tant  pour 
les  misons  susdites ,  que  pour  la  crainte  que  l'on 
avoit  des  Anglois,  lesquels  ne  se  coatentoient 
pas  du  Havre  de  Grncc,  qu'ils  tenolent  connme 
un  lieritfl>;e  de  bonne  eonqueste,  nins  desiroient 
et  tasclioient  de  s'advancer  le  plus  qu'ils  pou- 
voient  en  France,  à  la  faveur  de  nos  divisions, 
lesquelles  un  ambassadeur  d'Angleterre,  nommé 
Trokmarton .  duquel  j'ay  cy-devanl  parlé,  avoit 
fomentées  et  entretenues  longuement  par  la  con- 
tinuelle  fréquentation  et  intelligence  qu'il  avoit 
avec  l'Admirai  et  ceux  de  son  party.  "Trokoiar- 
ton ,  que  j'ay  cognu  homme  fort  actif  et  pas- 
sionné, prit  violammeut  l'occasion ,  laissant  à 
part  tout  ce  qui  estoit  de  lofflce  d'un  ambassa- 
deur, qui  doit  maintenir  la  paix  et  l'amitié,  pour 
se  rendre  partial  contre  le  Roy,  ne  recognois- 
sant  que  les  volontez  de  l'Admirai  :  et  sceut  si 
bien  gagner  la  reyne  d'Angleterre,  samaistresse, 
et  ceux  de  sou  conseil ,  qu'il  la  lit  entrer  eu  cette 
partie ,  dont  elle  m'a  souvent  dit  depuis  qu'elle 
sestoit  repentie,  mais  trop  tard. 

Il  n'avoit  rien  oublié  à  la  persuader  sur  les 
belles  occasions  qui  se  presentoient  par  la  divi- 
sion des  François,  et  davantage  pour  la  cause  de 
la  religion .  plus  importante  que  toutes  les  au- 
tres ,  et  sur  tout  pendant  le  bas  âge  du  Roy;  et 
que  non  seulement  elle  auroit  la  Normandie , 
mais  la  meilleure  part  du  royaume  de  France, 
où  les  roys  d'Angleterre  avoient  tant  de  préten- 
tions ,'et  dont  ils  avoient  perdu  la  possession 
par  la  reunion  des  François.  Davaafnge,  que  les 
Anglois  se  pourroient  par  ce  moyen  exempter 
des  guerres  civiles  qu'ils  craignoient  s'allumer 
en  leur  royaume  pour  la  raesme  cause  de  reli- 
gion, ou  les  catholiques  portoient  fart  impatiem- 
ment que  l'on  leur  eust  ostc  la  leur.  Pour  ces 
causes  donc  ,  et  autres ,  la  reyne  d'Angleterre 
avoit  pris  son  prétexte  de  vouloir  ayder  le  Roy, 
son  bon  frère,  disant  estre  advertie  qu'il  estoit 
prisonnier,  et  secourir  ceux  de  sa  religion ,  sui- 
vant le  titre  qu'elle  disoit  porter  de  défenderesse 
de  la  foy  ;  désirant  advancer  la  reliiiion  hugue- 
uotte  en  France  autant  qu'elle  pourroit. 

Toute-sfois ,  elle  m'a  souvent  dit  que  c'estoit 
pource  que  la  Reyne,  mère  du  Roy,  avoit  dit  à 
ses  ambassadeurs  qu'il  ne  falloit  pas  espérer  que 
l'on  luy  rendist  jamais  In  ville  de  Calais,  qui 
estoit  l'ancien  patrimoine  de  la  couronne  de 
France. 


CHAPITRE  11. 

Le  llivr«  juir|;é  par  Tirincc  ilu  Roj'.  —  I^*  k^fm 
■iieltrM  ton,  Ict  KrioçoU  lior*  de  L>  pla<«.  — L*C» 
nc«tal>l(;  \cn  «otnmc!  tir  (r  reniirc.  —  ItespdiM*^  W 
gloi».  —  Battcrip  ilii  IIivt«,  —  Progrr»  4m  <to<ji,- 
MnrI  du  lirur  de  Riclielieu.  —  Batterie  ord«ll«*«  |r 
le  maresclial  dr  Monlmnrciicy.  —  On  napetcWb» 

cour» Bon  tcnrice  du  ^iear(l'Ettré«»,  |nii4  mai 

de  l'arlilleric  ,  et  dei  niareschaui  (le  BrittK  M  J 
dillon. 

Mais  comme  ses  prétextes  cstoient  cn  n^ 
stance  autant  pleins  d'injustice  qu'elle  tatdnt 
de  les  faire  paroistre  au  dehoi's  justes  et  siiiKlt, 
aussi  fut-il  clairement  recognu  que  Dien  ïïvà 
pris  en  main  la  juste  querelle  des  Fraoçoe  :  ht- 
quels ,  par  le  bon  soin  de  la  Reyne,  mcn  A 
Roy,  firent  resolution  de  dresser  une  booMa 
forte  armée ,  et  mener  le  Roy  et  Henry,  te 
d'Anjou,  à  présent  régnant,  avec  le  Connoti- 
ble  et  la  plusparl  de  la  noblesse  françoise.  tul 
de  l'une  que  de  l'autre  religion ,  J  FIi- 

vre ,  sans  les  forces  qui  y  cstoient  >  ti 

conduite  du  comte  de  Rhingrave.  Kl  neuiMi 
pas  sitost  pris  cette  délibération  qu'ils  vii 
aux  effets;  dont  la  reyne  d'Angleterre 
advertie.  incontinent  envoya  du  secours* 
vres,  artillerie  et  munitions,  avec  com« 
ment  de  tenir  jusquesà la  restitution  de  ce  qa'eïk 
pretendoit  luy  estre  du  par  le  traittr  de  Cambre- 
sis,  au  défaut  de  la  reddition  de  Caliis. 

L'on  tient  tpj'il  y  avoit  juscpi'à six  ou  sept  miAe 
Anglois  sous  la  charge  du  comte  de  NVarwik, 
comme  j'ay  dit  ey-devant ,  lequel ,  des  lors  qu'il 
entendit  que  la  paix  estoit  faite,  commanda  que 
toutes  sortes  de  gens  eussent  h  déloger  du  Ha- 
vre ,  excepté  les  Anglois  naturels.  Ce  qui  fut  et 
fectué ,  quelques  plaintes  et  remonstranccs  plei- 
nes de  pitié  et  compassion  que  pussent  fairflJ 
pauvres  habitans  de  la  ville.  Et  se  saisireot] 
Anglois  de  tous  les  vaisseaux  et  navires  qu'il* 
purent  attraper  du  long  de  la  Normandie ,  «stl- 
mans  qu'il  serait  malaisé  au  Roy  de  pouvoir  met- 
tre sus  une  armée  de  mer  aussi  forte  que  ceOt 
d'.\ngletcrre ,  niesme  eu  si  peu  de  temps ,  après 
tant  de  ruynes  et  pertes  que  si  fraischemeat  la 
France  avoit  endurées. 

Et  dés  lors  ils  se  préparèrent  à  tous  ce  qui  es- 
toit nécessaire  pour  bien  garder  cette  place ,  en 
laquelle  ayans  esté  aucunement  resserrez  par  le 
troupes  du  comte  de  Rhingrave,  ils  le  furent 
bien  davantagepar  la  présence  du  Roy  et  de  l'ar- 
mée, laquelle  le  Connestable  commandoil ,  qui, 
Cituiit  logé  h  Vit.-uival ,  dès  le  lendemain  partit 
de  bon  matin  pour  s'en  aller  aux  trnuehées,  et 
fit  sommer  les  Anglois  de  rendre  la  place ,  leur 
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falsaut  reraonstrcr  qu'ils  ne  la  pouvoicnt  dcffen- 
dre  contre  le  Roy  et  son  aimée,  en  laquelle  es- 
toient  la  pluspnrt  des  François  de  l'une  et  l'autre 
religion  ;  et  que ,  s'ils  atteudoient  d'cstrc  forcez, 
ils  ne  dévoient  espérer  aucune  faveur  ny  miséri- 
corde; dont  il  seroit  marry  pour  l'aniitic  qu'il 
avoit  tonsjours  portée  à  l'Angleterre ,  envers  la- 
quelle il  avoit  lonsjours  procuré  une  bonne  intel- 
ligence avec  les  roys  ses  nmistres ;  et  bien  sou- 
vent s'estoit  rendu  médiateur  de  la  pais  et  union 
entr'eux ,  ce  qu'il  desiroil  encore  faire  en  cette 
occasion.  Ce  sont  ses  raesraes  paroles  et  remon- 
strances,  ausquellesj'estois  présent. 

Sur  une  telle  nouvelle,  le  comte  de  \Varwik 
prit  conseil  et  advis  des  capitaines,  et,  après, 
fit  sortir  unnommé  Paulet  desjà  A'^é ,  et  commis- 
saire peneral  des  vivres  :  lequel  fit  response 
qii'iis  estoient  venus  en  cette  place  par  le  com- 
mandement exprès  de  la  Reync  leur  maistresse, 
et  estoient  résolus  d'y  mourir  tous  plustost  que 
la  rendre  sans  son  très-exprès  commandement; 
usant  au  reste  de  toutes  honnestes  paroles ,  et 
qu'en  autre  occasion  ils  desireroicnt  de  faire  ser- 
vice au  Councstable  ;  lequel ,  voyant  cette  res- 
pousc,  ne  perdit  pas  temps,  comme  il  n'avoit 
fait  pendant  la  sommation,  pour  faire  recognois- 
trc  une  palissade  que  ceux  de  dedans  gardoient 
soigneusement,  comme  leur  estant  de  grande 
importance ,  et  qui  joiguoit  la  porte  de  la  ville.  Il 
coDimanda,  des  lors,  de  faire  une  batterie  pour 
rompre  les  deffences  de  la  tour  du  Guay  (i)  ;  et 
le  lendemain  au  matin  fit  tirer  plusieurs  coups 
de  canoQ  dedans  la  porte  de  la  ville,  et  du  loug 
de  la  courtine  :  ce  qui  estonna  fort  les  Anglois , 
qui  voyoient  faire  telles  approches  en  lieux  si 
mal  aiscz ,  et  loger  Tartillerie  en  des  tranchées 
faites  dedans  des  pierres  et  gravois,  sans  qu'il  y 
eust  terre,  gabions  ou  fascines  pour  se  couvrir  : 
ce  qui  est  remarquable  en  ce  siège ,  n'estant  les- 
dites  tranchées  couvertes  que  de  quelques  sacs 
de  laiue,  ou  de  sable  mouillé,  comme  la  marée 
donnoit  de  sept  en  sept  heures  dans  les  tranchées 
qui  estoient  de  huit  cens  pas  tout  le  long  du  ri- 
vage de  la  mer,  depuis  le  boulevart  Saincte- 
.\dresse,oii  furent  tirez  plusieurs  pieees  de  la 
V  ille .  qui  firent  grand  dommage  aux  nostres,  et 
n'ay  jamais  veu  tranchées,  ny  artillerie  logée 
en  lieu  où  il  fist  plus  chaud. 

Enfin  les  Anglois,  se  sentans  pressés ,  mirent 
le  feu  h  des  moulins  à  vent  qui  estoient  prés  de 
leur  porte ,  et  abandonnèrent  la  palissade  et  leur» 
tranchées,  ou  l'une  des  enseignes  colonelles  de 


(1)  Lli'O/  ilii  Quaff. 

(2)  Fraiii.'ols  du  Plessi) . 
ftirhelleu. 
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d'Andelot  s'itlla  incontinent  loger.  Richelieu  (3), 
maistredcoainp,  y  fut  blessé  d'une  arqnebusade 
à  Tespaule,  dont  il  mourut  despuis,  estant  un 
fort  brave  gentilhomme  :  chacun  se  rendit  fort 
diligent  à  bien  faire;  et  mesme  les  plus  frisa 
de  la  Cour,  desarmez,  mesprisans  tout  péril ,  se 
trouvoient  souvent  aux  tranchées. 

Le  marcschal  de  Montmorency,  fils  aisné  du 
Conncstable,  fit  élever  comme  une  plateforme , 
où  il  fit  asseoir  quatre  pièces  d'artillerie  joignant 
la  palissade  pour  battre  en  plusieurs  endroits  de 
la  courtine ,  qui  n'avoit  ny  fossé  au  dehors ,  ny 
contrescarpe  au  dedans  qui  valussent,  ce  qui  es- 
tonna encore  davantage  les  assiégez.  Le  mares- 
chal  de  Brissac,  qui  estoitfort  vieil,  et  incom- 
modé de  la  goutte,  et  l'un  des  plus  sages  et 
expérimentez  capitaines  de  France,  alla  voir  ces 
ouvrages,  qu'il  estima  beaucoup,  esmcrveillede 
voir  un  tel  estonnement  aux  Anglois,  et  qu'ils 
eussent  fait  si  bon  marché  de  leurs  palissade  et 
tranchées. 

Sur  le  soir  sortit  une  petite  barque  du  Havre , 
en  laquelle  il  y  avoit  douze  ou  quinze  personnes, 
pour  aller  trouver  l'armée  et  secours  d'Angle- 
terre ,  avec  une  galère  qui  estoit  à  la  rade,  pen- 
sant donner  secours  à  la  ville  :  mais  ils  en  furent 
empeschez  à  grands  coups  de  canon ,  et  plu- 
sieurs pièces  pointées  pour  cet  effet;  de  sorte 
qu'ils  n'osèrent  approcher  jusques  à  la  portée 
de  l'artillerie.  (",e  que  voyant  les  .Anglois,  et  que 
les  François  les  approchoient  de  si  près  de  tous 
costez ,  ils  jugèrent  bien  qu'en  peu  de  temps  le 
secours  de  la  mer  ne  leur  serviroit  de  gueres. 

Ils  voulurent  loger  des  pièces  tout  au  bout  de 
la  jettée,  mais  d'Kstrée,  grand-malstre  de  l'ar- 
tillerie, fit  grande  diligence  de  loger  canons  et 
coulevrines ,  afin  de  faire  une  batterie  pour  don- 
ner incontinent  l'assaut;  et  vouloit  en  cela  pré- 
venir et  devancer  Caillac,  qui  avoit  commandé 
àl'nrtillerieavantqu'arrivastd'Estrée,  d'autant 
qu'ils  n'estoieut  pas  bien  ensemble  :  toutesfois  le 
Couueslable  les  mit  d'accord  ;  de  sorte  que  cha- 
cun d'eux  s'efforça  de  faire  sou  devoir,  et  firent 
continuer  la  tranchée  jusques  au  bout  de  la  jet- 
tée  des  assiégez. 

Les  marcschaux  do  Brissac  et  de  Bourdillon 
firent  aussi  toute  la  diligenee  qui  leur  fut  possi- 
ble d'a\auc'er  les  ouvrages ,  et  ce  qui  estoll  requis 
pour  donner  l'assaut,  et  y  demeurèrent  la  plus- 
part  du  jour. 
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CHAPITRE  III. 


IjUlrt  Je»  Angloii  ifiterrcptAc .  —  Priiilriirr  «le  L'Aubi»- 
pir»,  «crcuifi>  il'K»!»!.  —  (înii<l  jcnlcfdii  prince  de 
Cnnili!  el  (In  dur  de  Mnntprutier  «a  >lego  ilu  lUrtr.  — 
drandr  Inrommodii*  de»  awle^'ei.  —  Le  comte  de 
W»r»vjli  pirlriiiente.  —  Prudence  du  Conncsiible  à  la 
capitiiUOon  dei  auirjfex.  —  Conditions  delà  reiluction 
du  Havre.  —  Grand  «crvire  du  conncslah'e  de  Monl- 
mnrrney  en  la  prompte  c\ecutton  de  ce  aiepe.  —  Grand 
•crnur*  d"\nfjlclrrr€  arrivé  deux  jour»  trop  tard.  — 
(<ivililif  delà  Rejrne  enver»  l'admirai  d'An(;leterrr,  chef 
do  aeroura  —  Eiecution  du  tnilë  du  Havre.  —  Sar- 
labot  fait  gouverneur  de  la  place 

Kn  mesmc  temps  Tut  amené  au  Conncstable  un 
secrétaire  tie  Smyth ,  ambassadeur  d' Angleterre, 
nuque!  son  maiatre  avoit  donné  commandement 
d'entrer  dedans  le  Havre  par  quelque  moyen  que 
ee  fust,  et  portoit  lettres  au  comte  de  Warwik. 
Mais  ceux  desquels  se  fioient  l'ambassadeur  et 
son  secrétaire,  et  qui  luy  dévoient  donner  l'en- 
trt-e  au  Havre ,  en  donnèrent  nvcrlissemcjit  à 
Richelieu ,  qui  estoit  blessé.  Le  secrétaire  estant 
trompé  et  pris,  ses  lettre»  furent  baillées  à 
L'Anliespine,  secrétaire  d'Kstat,  homme  fort 
prudent  et  de  grande  expérience,  qui  fut  dadvl» 
de  les  envoyer  au  comte  de  Warwik  par  quel- 
qu'nutrc  interposé,  et  en  retirer  la  response 
apriNs  s'esfrc  enquis  fort  exactement  du  secrc- 
laire  de  tout  ce  qui  pouvait  servir  aux  affuircs 
du  Roy;  mais  il  fut  depuis  résolu  que  le  comte 
de  Warwik  n'auroit  cosnoissance  de  cette  lettre, 
ains  d'une  contrefaite  et  d'autre  !>tile ,  pour  l'as- 
senrer  de  la  part  de  l'ambassadeur  qu'il  ne  de- 
voit  espérer  aucun  secours  d'Angleterre. 

Cependant  l'on  ne  pcrdoit  pas  une  heure  de 
temps  à  presser  de  tous  endroits  les  as^ieJ•ez  ;  et , 
sur  ces  entrefaites,  les  prince  de  Conde  et  duc 
de  Montpensier,  qui  ne  vouloient  perdre  l'occa- 
sion de  faire  service  au  Roy  en  ce  siège ,  arrivè- 
rent au  camp,  et  aussitost  furent  aux  tranchée» 
pour  n'espnrgner  leurs  personnes  .  non  plus  que 
leurs  bons  conseils,  en  la  prise  de  cette  place. 
Alors  d'Estrée  commença  de  faire  la  batterie  au 
boulevart  Saincte  Adresse  et  à  la  tour  du  Giiay. 

Ce  qui  fit  penser  les  Anglois  en  leurs  affaires, 
tant  pour  se  voir  serrez  de  si  près  que  pour  les 
Incomnioditez  qu'ils  souffroient  de  la  contagion, 
qui  estoit  grande  parmy  eux ,  et  autres  maladies, 
avec  une  telle  foibicsse  de  courage  et  négligence 
d'eux-mesraes .  qu'ils  laissoient  les  corps  morts 
de  peste  dans  les  logis  .sans  les  enterrer.  El  en- 
tre les  autres  maux  ,  ils  enduroient  une  grande 
nécessite  des  eaux  douces  que  l'on  leur  avoit  os- 
tées,  et  coupé  la  fontaine  de  Mtanval.  De  sorte 
qu'ils  estolent  contraints  pour  la  plupart  de  se 


servir  de  l'eau  (le  la  mer  et  en  fiiir«  cnire 
\ landes,  n'aynns  que  bien  peu  de  eistcm» 
furent  tout  épuisées. 

Ce  que  voyant  le  comte  de  Warwik .  tt 
de  moyen  qu'il  avoit  de  deffendre  cette 
laquelle  il  se  voyoit  forcé  en  moins  de  six} 
environ  la  nuit  du  jeudy,  qui  estoit  le 
septiesme  du  mois  de  juillet  mil  cinq 
soixante  et  trois ,  il  cscrivit  au  comte  R 
avec  lequel  il  avoit  eu  toute  l'amitié  et  Ii 
toisles  qui  se  peuvent  entre  gens  de  gaon,  <*- 
paravant  qu'y  arrivast  le  Counestable ,  tt  \ï1 
manda  que  lorsqu'il  l'avoit  envoyé  saonottr  i 
n'avoit  point  de  pouvoir  de  v  >sep«r 

traiter,  mais  que  depuis  il  luy  t:  enoM, 

en  vertu  duquel  il  y  entcndroit  voloDiiers»"!; 
plaisoit  au  Connestable  :  lequel  aussitost  liaui 
cette  charge  au  mareschal  de  Montmorency ,  m 
fils  aisné.  Et  le  comte  de  Wnrwik    '  ja 

gentilhomme  du  costé  du  fort  de  l  i  >• 

toit  logé  le  mareschal  de  Rrissar,  à  loffmOtit 
nos  tranchées  :  lieu  sujet  à  y  avoir  desescanM*' 
ches ,  parce  que  les  .Anglois  avoient  la  lortm 
de  cet  endroit  plus  commodes  et  avantapgeBd 
que  de  nul  autre.  Et  ainsi  que  le  maresdiaiët 
Montmorency  pensoit  traiter  avec  le  pM- 
homme  anglois  qu'il  avoit  mené  au  camp  to 
Suisses,  tout  joignant  les  tranchées  des  assitfB, 
ils  firent  de  ce  costé  là  une  fort  bello  «jrtie,  en 
laquelle  Ils  furent  aussi  bien  repowsscz,  ctoula 
maistres  de  camp  Charry  s  fucore  à 

présent  gouverneur  au  H  .  race ,  t\reiit 

fort  bien.  Et  y  en  eut  quelipies-uns  tueai  de  part 
et  d'autre  :  incontinent  le  gentilhomme  nnglois, 
appelé  Pellain .  accompagné  d'un  qui  estoit  sort> 
pour  parlementer,  fUt  mené  au  Conoestable;  M 
afin  qu'il  n'arrivast  plus  de  desordre  pendaai 
que  l'on  traiteroit ,  furent  faites  trefves  de  part 
et  d'autre. 

Et  lors  le  Connestable  remoustra  A  Fellala 
comme  les  Anglois  n'avoient  aucun  moyen  de 
garder  le  Havre ,  et  que ,  s'ils  ne  se  Imstoient  de 
faire  la  composition  en  bref,  ils  verrolent  la  vltte 
forcée ,  prise  d'jissaut ,  et  remise  en  l'obeissaoK 
du  Roy,  chose  qui  ne  tourneroit  qu'à  la  ruine  et 
confusion  des  assiégez.  Ce  que  le  Connestable  dl- 
soit  ne  désirer  point  tant  qu'une  bonne  composi- 
tion ,  s'ils  y  vouloient  entendre  :  ce  qu'enteodo 
par  Pellain ,  il  respondit  toutes  honnesteset  gra- 
cieuses paroles ,  en  priant  le  Connestable  de  re> 
mettre  ce  traité  an  lendemain,  ù  quoy  il  mon- 
troit  de  faire  difficulté  :  neantmoins  il  l'accorda, 
ù  la  charge  que  les  Frani.'ois  ne  cesseroicot  d'a- 
vancer les  ouvrages  de  la  batterie,  et  faire  tout 
devoir  à  suivre  leur  dessein.  Et  ainsi  se  retirè- 
rent avec  quelques  rafraichissemens  et  vivres 
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que  le  Connestable  leur  fit  donner  pour  ce  jour. 
Le  lendemain,  vini^-huitiesme  du  mois,  Pollet 
et  Horsay,  qui  avoient  esté  au  service  du  roy 
Henry  II  avec  Pellain  ,  sortirent  pour  venir  par- 
lementer avec  le  Connestable,  qui  cstoit  à  la 
tranchée  de  bon  matin.  Et  pour  acheminer  à 
quelque  conclusion,  les  mareschaux  de  Mont- 
morency et  de  Brissac  s'interposèrent  comme 
médiateurs  entre  le  Connestable  et  les  députez 
des  An^lois,  ausquels  il  tenoit  toute  rigueur, 
leur  temoif;nnnt  que  s'ils  ne  se  hastoient  de  faire 
composition ,  il  n'estolt  plus  délibéré  d'y  enten- 
dre, avec  plusieurs  autres  remonstrances  pleines 
de  l'authorilé  que  ceux  qui  ont  l'avantage  ont 
accoustuméde  ijarder  pour  faire  leur  composi- 
tion meilleure  ;  d'oii  il  persuada  et  mena  si  chau- 
dement les  députez  du  Havre ,  qu'il  les  lit  venir 
à  accorder  les  articles  qui  s'ensuivent  : 

A  sçavoir,  que  le  comte  de  W'arwik  remet  troit 
In  ville  du  Havre  de  Grâce  entre  les  mains  du 
Connestable ,  avec  toute  l'artillerie  et  munitions 
de  guerre  appartenantes  au  Roy  et  aux  habitans 
de  la  ville;  et  pareillement  laisscroit  tous  les  na- 
vires qui  estoient  en  la  ville  avec  tons  leurs  équi- 
pages. Pour  seureté  de  qnoy,  le  comte  de  War- 
wlk  bailieroit  quatre  ostages ,  tels  qu'il  plairoil 
nu  Connestable,  et  davantage  que  le  comte  raet- 
troit  à  l'instant  la  grosse  tour  du  Havre  entre  les 
mains  d'un  nombre  de  soldats  françois  tels  qu'il 
plairoit  au  Connestable  de  commander ,  sans 
toutesfois  qu'ils  pussent  entrer  en  la  ville ,  ny  ar- 
borer leurs  enseignes  sur  la  tour. 

Fut  aussi  accorde  que  le  comte  feroit  garder 
les  portes  de  la  ville,  sans  loutesfois  arborer 
aussi  aucunes  enseignes ,  promettant  le  comte , 
dès  le  lendemain  huit  heures  du  matin,  faire  re- 
tirer les  soldats  qui  estoient  dedans  le  fort ,  pour 
y  Introduire  le  Connestable. 

Que  tous  prisonniers  pris  tant  d'une  part  que 
d'autre  seroicnt  délivrez  sans  payer  rançon. 

Que  le  comte  et  tous  ceux  qui  estoient  avec 
luy  au  Havre,  tant  gens  de  guerre  qu'autres ,  se 
pourroient  retirer  en  toute  seurele,  et  transpor- 
ter ce  qui  seroit  à  eux  sans  qu'il  leur  fust  donné 
aucun  empeschement. 

Et  (|ue  les  navires  et  vaisseaux  qui  seroient 
ordonnez  pour  transporter  les  Anglois  ,  pour- 
roient seurement  et  librement  entrer  dedans  le 
port  et  havre. 

Les  quatre  ostages  des  Anglois  furent  Olivier 
Manere  ( I),  frère  du  comte  de  Kulland  ,  Pellan, 
de  Horsay  et  Lel<m  (2).  Le  ConnesKible  accorda 
six  jours  au  comte  de  Warwik  et  ù  tous  ceux 

(1)  I.i»cj  Mofinfr». 
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qui  estoient  avec  luy,  pour  déloger  et  emporter 
tout  c«  qui  leur  apparteuoit.  Et  au  cas  que  la  mer 
et  les  vents  leur  fussent  contraires  durant  les  six 
jours ,  leur  seroit  donné  le  temps  nécessaire  pour 
se  retirer. 

Ce  que  dessus  estant  donc  accordé,  les  dé- 
putez des  Anglois  allèrent  faire  leur  récit  au 
comte  de  Warwik  de  ce  qu'ils  avoient  fait.  Et 
au  raesme  temps  le  mareschai  de  Montmorency 
alla  trouver  le  Roy  <i  Cricqueloc,  pour  luy  por- 
ter ces  nouvelles ,  avec  les  articles  signez  du 
comte  de  N\'ar«  ik.  Le  lendemain  ,  Leurs  Majes- 
tez  s'approchèrent  plus  près  du  Havre ,  où  le 
Connestable  les  alla  rencontrer  sur  le  chemin , 
qui  en  fut  fort  caressé ,  avec  infinis  reniereicmens 
de  ce  bon  service  qui  fut  fait  à  temps,  car  la 
reyne  d'.\ngleterre  avoit  fait  embarquer  deux 
mille  Angloisen  plusieurs  bons  navires  de  guerre, 
pensant  les  envoyer  pour  secourir  le  Havre,  les- 
quels vinrent  aborder  à  la  rade  deux  ou  trois 
jours  après  la  capitulation  ;  mais  ils  trouvèrent 
desjà  grand  nombre  des  Anglois  qui  estoient 
sortis  de  la  ville,  ladite  capitulation  se  devant 
effectuer  le  lendemain.  Le  comte  de  Clinton, 
admirai  d'Angleterre ,  parut  avec  toute  l'armée 
de  sa  reyne ,  qui  esloit  d'environ  soixante  voiles, 
et  fit  grande  contenance  de  vouloir  descendre  en 
terre:  soudain  il  fut  pourvu  à  mettre  bonnes 
gardes ,  tant  de  gens  do  pied  ({ue  de  chevol , 
pour  s'opposer  h  son  dessein.  Quoy  voyant,  l'Ad- 
mirai cognut  bienquesaraaistresseetiuy  avoient 
este  trop  tardib  en  leurs  affaires  ,  de  sorte  que, 
ne  pouvant  faire  autre  chose  ,  ce  fut  à  luy  de  se 
conformer  à  ce  qui  avoit  esté  traité  auparavant 
qu'il  arrivast. 

La  Reyne  mère  luy  envoya  un  geutiliiomme 
de  la  chambre  du  Roy,  appelle  Ligoeroiies,  pour 
sçavoir  de  luy  s'il  vouioit  descendre  en  terre , 
où  il  trouveroit  Leurs  Majcstez  prestes  à  luy 
faire  bonne  réception  et  faveur,  et  donner  toute 
la  seureté  qu'il  pourroit  désirer  pour  ce  regard. 
.4  quoy  l'Admirai,  quej'ay  tousjours  cogoeu 
sage  et  modeste  en  toutes  ses  actions ,  pour  avoir 
traité  plusieurs  grandes  affairi-s  avec  luy ,  res- 
pondit  que  s'il  voyoit  occasion  propre  d'aller 
baiser  les  mains  de  Leurs  ^lajestez,  il  ne  vou- 
droit  meilleure  asseurance  que  leurs  paroles  ;  et 
sur  cela  il  se  délibéra  d'aller  retrouver  sa  mais- 
tresse. 

Or,  les  Anglois  qui  estoient  au  Havre  n'avoient 
pas  moindre  désir  de  se  retirer  que  les  François 
de  les  voir  desloger;  A  quoy  il  fut  donné  si  bon 
ordre  de  tous  costez ,  que ,  dès  le  trentiesme 
jour  du  mois  ,  chacun  estoit  embarqué,  horsmis 
deux  ou  trois  cens  pestifcrcz  ,  resitansde  plus  de 
trots  mille  de  leurs  compagnons  qui  y  estoient 


4M 

morts.  Et  le  dimanche,  trente-uniesme  juillet , 
Sarlal)os,  maistrc  de  camp,  entra  dedans  la  ville 
avec  six  enseignes  de  j^cns  de  pied  ,  lequel  de- 
puis y  a  tousjours  demeuré  gouverneur  jusques 
n  présent  ;  et  n'custesté  la  blessure  de  Richcliwi, 
d«  laquelle  il  mourut ,  il  eust  eu  cette  chturge. 


CHAPITRE  IV. 

(innil  ieutia  «»n»  effet  d'un  honpilil  fond^  pour  le*  «>l- 
ila(«eilro|ii>'r  — Le  iiour  Je  C»iilcln«u-M«uvi»»ler<"pric 
le  Roy  ilclo  tlc»rliar(>cr  <la  ooiiini3n>lrntcntde  Tancar- 
Tilk.  —  Le  Roy  IVnvoyc  au  devant  de»  anihaïaadeur* 
d'Aiifjlelerre  Sinyili  et  Tiokmarton.  —  Il  arrcilc 
Trokmarton  de  la  pan  du  Roy,  el  l'envoyé  an  clia«teau 
de  Saincl  (>i:rinaiii  >'ii  L^ye.  —  Raitontdc  ta  dctenlinii. 
Smylii  pareillement  arrul<^  par  le  fient  de  Casirinau, 
en  liahie  du  mauvais  imilcincnt  fait  au  ticur  de  Foii  , 
ambaMadeur  i!e  France  en  An|;loterre.  —  Prudenrc  de 
Smytli  .  et  soi  bonnet  intrniion»  pnnr  la  paii  dt«  deui 
Cunrnnne*.  —  Il  refuse  au  ticur  deCaitelnau  de  traiter 
d'une  trêve,  el  propOM:  île  traiter  de  la  paix.  —  Le 
Koy  fait  négocier  avec  luy  par  le  ticur  de  Cattclnau  , 
i|ai  le  met  en  liberté.  —  Le  Roy  dédira  majeur  au 
parlement  de  Rouen, — Cliente  dangereuse  de  la  Reyne, 
l.iquellc  continue  le  traita  de  la  paix  d'Angleterre  par 
l'enlrcmi'e  dudiet  «leur  de  Cattcliiau  ,  ijai  met  Smyih 
«n  pleine  liberté  et  l'ainenc  i  Vu»,  où  la  Cour  >e 
rendit. 

Alors  le  Roy  et  la  Reyne  sa  mère ,  après  avoir 
rendu  grâces  à  Dieu  de  ce  bon  et  heurcjx  succès, 
prirent  resoluiion  avec  le  Conuestable  de  donner 
divers  contentemens  aux  cens  de  guerre,  tant 
capitaines  que  soldats,  qui  avoient  esté  blessez, 
et  leur  faire  donner  quelque  argent ,  avec  pro- 
messes d'autres  bienfaits  quand  l'occasion  s'en 
offriroit.  Et  proposa  la  Reyne  mère  du  Roy  de 
faire  un  hospital ,  fondé  de  bonnes  rentes  et  re- 
venus ,  pour  les  soldats  estropiez ,  et  ceux  qui 
le  seroient  dès-lors  en  a  vaut  au  service  du  Roy. 

Et  se  firent  beaucoup  de  belles  délibérations, 
qui  furent  bicn-tost  oubliées,  après  que  l'armée 
fut  rompue  et  séparée  ,  et  Leurs  Majestez  e-loi- 
gnées  ;  qui  laissèrent  le  Connestable  au  Havre 
de  Grâce ,  afin  de  donner  ordre  à  toutes  choses, 
et  de  1)1  s'en  allèrent  à  Sainct-Romain  ,  puis  h 
Estellara,  où  J'allay  les  trouver,  pour  les  supplier 
d'avoir  agréable  que  je  leur  remisse  le  chastcau 
de  Tancarville,  qu'ils  m'avoient  baillé  en  garde, 
et  licenciasse  quelque  quatre-vingts  chevaux  lé- 
gers que  j'avois  de  reste  dedans  le  pays  de  Caux, 
et  des  «ens  de  pied  qui  n'estoient  plus  néces- 
saires d'y  estre  entretenus ,  me  voulant  retirer 
de  ce  pays-là  le  plustost  qu'il  me  seroit  possible, 
et  me  descharger  des  grandes  despenses  tjue  j'y 
falsols,  pour  lesquelles  je  me  voyois  beaucoup 


«KMOtRES   DB    CASTBLNAO.  [ISG»] 

endebté ,  n'estam  mes  gens  trop  bien 
Surquuy  Leurs  Majeslez  me  firent  del 

promesses,  et  en  mesme  instant  me 
fièrent ,  avant  que  de  licencier  mi-s  ch 
gers ,  d" aller  sur  le  chemin  de  Rtiticn 
contrer  les  deux  ambassadeurs  d'Annie 
vouloient  s'acheminer  vers  le  Roy, 
vouloit  nullement  voir.  L'an  estoit  Sinytli, 
ambassadeur  ordinaire,  l'autre  estoit  Tr 
ton,  son  prédécesseur,  tous  deux  commaaiieipr  I 
la  reyne  d'.\n.;leterre  de  se  haster  d'alfar  trôi- 
ver  Leurs  Majestez  au  iiavre  de  Graee,«Tcak- 1 
marton  laissuit  aller  Smytb  devant  pow  viir 
quel  il  y  feroit.  Mais  l'nnet  Tautre  y  arrimât 
trop  tard  ;  et  d'autant  que  Foîx  ,  qui  estait  pnr 
lors  ambassadeur  du  Roy  résidant  en  Ang^tcnt, 
estoit  fort  estroitcment  observé  et  quasi  CMMI 
prisonnier  ,  le  Roy  fut  conseillé  de  faire  le  oa- 
blable  à  l'endroit  de  Smyth  ,  et  de  ne  recfvar 
Trokmarton  en  quelque  façon  que  ce  fbat;  nui 
plustost  le  faire  arrestcr  prisonnier,  comme odq 
lequel ,  ayant  esté  cause  de  la  guerre  avet  k 
Reyne  sa  maistresse  ,  et  de  rompre  le  tnfleé 
Cambresis  fait  avec  elle,  se  seroit  encore  bazirie 
de  passer  en  France  sans  passeport  ni  saof-eda- 
duit  du  Roy  ;  surquoy  Sa  MajeMc  ne  le  poVMil 
recevoir  autrement  que  pour  un  pri$onuier.& 
qu'elle  me  commanda  de  luy  dire,  el  davantet 
qu'estant  hay  en  l'armée  du  Roy,  comme  il  ct- 
toit ,  tant  des  catholiques  que  des  bDgucnots,ct 
de  tous  les  peuples  de  France,  il  seroit  en  dan- 
ger de  sa  personne  s'il  nestoit  en  lieu  de  seurt-ttl'. 
Luy  ayant  fait  cette  harangue ,  comme  W  cjtoil 
homme  fort  colère  et  passionné  en  tontes  S(.>s  ac- 
tions, il  se  voulut  élever,  se  prévalant  de  sa 
maistresse,  et  se  deffendre  par  plusieurs  ralfons. 
Mais,  pour  couper  chemiu  à  tous  ses  dis«oun, 
je  l'envoyay  au  chastcau  de  Sainct-Gerraain  en 
Layc ,  avec  garde ,  comme  j'en  avois  eu  com- 
mandement. 

Cela  fait,  je  fis  entendre  à  Smyth ,  ambassa- 
deur ordinaire ,  que  pour  lors  il  n'avoit  que  (airt 
au  Roy,  et  seroit  en  mesme  hazard  que  Trok- 
marton des  peuples  et  soldats  de.  France  ,  qui 
avoient  tant  reçu  d'incommodité  des  An^lois. 
Par  ainsi ,  et  voyant  que  Foix ,  ambassad«>ur  do 
Roy  en  Angleterre ,  estoit  comme  prisonnier,  U 
seroit  meilleur  que  je  luy  baillasse  qm 
de  cheval  pour  sa  garde,  comme  j'a 
Trokmarton  ,  qui  estoit  à  Sainct  Germain 
Lave  ,  et  que  je  l'envoyerois  au  ehasteau  de  i 
lun,  où  il  seroit  eu  seureté. 

Surquoy  il  monstra  molus  de  passion 
Trokmarton  ,  disant  qu'il  falloit  qu'il  porliist] 
pénitence  des  fautes  que  l'autre  avoil  faites, 
soit  qu'ils  ne  fussent  pas  umis ,  comme  il  eab 
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Aisé  k  voir ,  car  ils  ne  falsoient  pns  grande  es- 
time l'un  de  l'autre,  Smytli  me  dit  alors  que  , 
s'il  eust  esté  cru  en  Angleterre  ,  et  que  Trok- 
mnrlon  ne  luy  eust  renversé  ses  desseins,  le  Roy 
seroit  en  bonne  amitié  et  inteliipenee  avec  la 
la  reyne  d'Angleterre  sa  maisfresse ,  qui  eust 
donné  tout  contentement  et  satisfaction  à  Leurs 
Majcstez  ;  et  que ,  comme  bien  instruit  de  lestât 
de  France  et  d'Angleterre,  il  sçavoit  bien  que 
ces  deux  royaumes  ne  pou  voient  demeurer  lon- 
guement en  guerre  ,  que  nécessairement  ils  ne 
vinssent  à  quelque  bonne  paix ,  pour  la  grande 
communication  et  correspondance  qui  est  entre 
eux  ,  et  sçavoit  les  moyeos ,  s'il  plalsoit  an  Roy 
et  à  In  Reync  sa  mère,  de  les  rendre  en  peu  de 
jours  en  meilleure  intelligence  avec  la  Reync  sa 
maislresse,  qu'ils  ne  furent  jamais  :  chose  qu'il 
ne  voudroit  communiquer  qu'à  Leurs  Majcstez, 
et  piustost  par  moy  que  par  nul  autre,  pour  l'a- 
mitié que  je  luy  avois  portée  et  à  toute  l'Angle- 
terre. Il  me  dit  aussi  qu'il  estoit  adverty  que  le 
Connestable  avoit  dit  au  Roy  et  à  la  Reyne  sa 
mère  qu'en  peu  de  jours  il  leur  feroil  une  trefve 
avec  la  reyne  d'Angleterre  ,  qui  seroit  meilleure 
que  la  paix  qni  estoit  auparavant, 

Ce  qu'ayant  mandé  à  Leurs  Mnjestez ,  elles 
m'cscrivircnt  incontinent  de  tenir  l'ambassadeur 
sur  ce  propos ,  et ,  attendant  que  la  paix  se  pust 
faire ,  de  commencer  de  traiter  de  la  trefve  avec 
luy,  afin  d'éviter  tant  de  dommages  et  pertes 
que  les  Anglois  et  François  reee  voient  tous  les 
jours ,  qui  ne  tournoient  qu'au  profit  des  pirates, 
estant  le  commerce  arresté  et  tous  les  raarchans 
vole/  et  pillez  sur  la  mer ,  avec  grande  perte 
pour  tous  les  deux  royaumes.  Mais  Smylli  de- 
meura résolu  et  opinifu.tre  à  ne  vouloir  parler 
d'autre  chose  que  de  la  paix.  Dequoy  ayant 
donné  advisàLeurs  Majestez,  elles m'escri virent 
incoulincnt  de  luy  donner  quelque  eypecc  de  11- 
l)erté ,  regardant  toutesfois  qu'il  n'e schapast , 
comme  aucuns  donnoientdesadvis(ju'il  en  avoit 
intention;  msis  c'estoit  chose  ou  il  ne  peusoit 
pas.  Trokmarton ,  qui  estoit  à  Sninct-Germain 
en  Ljiye  tenu  assez  rstroitement,  se  scaudalisoit 
fort  qucl'on  voulust  traiter  sans  luy  avec  Smyth, 
dismit  (|u'll  luy  feroit  un  jour  couper  la  teste, 
lK)ur  estrc  entré  seul  en  ce  traité,  sans  demander 
qu'ils  fussent  conjoints  ensemble ,  disant  qu'il 
sçavoit  mieux,  comme  le  dernier  party  d'Angle- 
terre ,  l'intention  de  leur  maistrcsse. 

Mais  Smyth  ,  qui  estoit  homme  résolu  elpre- 
voyimt,  n'en  llst  pas  grand  compte.  Au  contraire 
Il  demanda  d'eslre  mis  en  liberté,  comme  am- 
bassadeur ordinaire  de  la  Reyne  sa  maistrcsse; 
et ,  comme  sçachant  ce  qui  estoit  utile  pour  le 
bien  delà  France  et  de  l'Angleterre .  Il  Wen- 
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droit  bien-tost  aux  pnrtîcularitcznccessaires  pour 
le  bien  de  la  pai.x.  Ce  qu'ayant  mandé  nu  Roy  et 
et  a  la  Reyne  sa  mère ,"  ils  m'escrivirent  par  un 
Courier  que  je  luy  proposasse  ,  comme  de  moy- 
mèine  ,  que ,  s'il  vouloit ,  nous  irions  à  Paris ,  et 
de  là  nous  approcherions  de  la  Cour,  et  pour- 
rions aller  jusques  à  Meulan  où  le  Roy  estoit,  le- 
quel ,  de  son  retour  du  Havre  de  Grâce,  s'estoit 
fait  déclarer  à  Rouen  majeur  à  quatorze  ans,  se- 
lon l'ordonnance  de  Charles  cinquiesrae;  ce  qui 
donna  jalousie  au  parlement  de  Paris,  où  tels 
actes  avoient  accoustumé  d'estre  faits.  Je  dis 
donc  à  Smyth  qu'estant  prés  de  Leurs  Majestez , 
je  luy  procurerois  une  favorable  audience ,  dont 
il  fut  fort  aise.  Neantmoins  il  me  dit,  comme 
nous  avions  beaucoup  de  familiarité  ensemble  , 
qu'il  ne  croyoit  pas  que  je  voulusse  faire  cela 
sans  en  avoir  commandement,  ce  que  je  ne  luy 
voulus  confesser. 

Ainsi  nous  nous  acheminasmes  dès  le  lende- 
main matin  de  Melun  pour  aller  coucher  ft  Paris, 
et,  Icjour  ensuivant,  allasmcs  coucher  à  Poissy, 
oii  je  reçus  commandement  de  demeurer  quel- 
ques jours  avec  l'ambassadeur ,  d'autant  que  la 
Reyne  mère  estoit  tombée  d'un  fort  traquenart 
qu'elle  montoit,  si  rudement,  que  l'on  pensoit 
qu'elle  en  deust  mourir,  comme  elle  en  fut  A  l'ex 
tremité;  et  lors  l'on  ne  pensa  qu'à  chercher  tous 
les  remeiies  pour  sa  guerison  ,   laquelle  ayant 
recouverte  ,  elle  m'envoya  quérir,  et ,  en  la  pré- 
sence du  Roy,  des  princes  du  saug  ,  du  Connes- 
table,  et  quelques-uns  du  conseil ,  mayant  en- 
quis  des  particularitez  et  discours  que  j'avois 
eus  avec  Smyth ,  pour  la  paix  ou  pour  la  trefve , 
dont  je  luy  fis  récit,  elle  pria  le  Roy  de  luy  lais- 
ser faire  la  paix  avec  la  reyne  d'Angleterre,  puis 
qu'elle  estoit  venue  à  bout  de  son  entreprise  du 
Havre  de  Grâce ,  et  en  avoit  chassé  les  Anglois. 
Et  sur  cela  je  fus  commandé  de  retourner  trou- 
ver Smyth,  et  l'amener  à  Meulan,  et  regarder 
s'il  y  auroit  moyen  de  commencer  à  mettre  quel- 
que chose  par  escrit.  Ce  que  luy  ayant  proposé, 
il  nie  fit  response  que,  puis  qu'il  estoit  (jnestion 
d'une  chose  dételle  importance,  après  avoir  ouv 
parler  le  Roy  et  la  Reyne  sa  mère,  il  fulloit  qu'il 
en  adverlist  la  Reyne  sa  maistrcsse,  se  promet- 
tant de  la  disposer  si  bien  à  la  paix  ,  qu'eu  peu 
de  temps  les  choses  prendroient  une  bonne  fin  ; 
alléguant  aussi  que,  s'il  entroit  trop  avant  sur 
cette  matière ,  sans  nouveau  commandement  et 
sans  en  donner  advis  en  Angleterre ,  et  du  trai- 
tement qu'il  avoit  reçu ,  il  n'estoit  pas  sans  en- 
nemis et  envieux  qui  l'en  voudroient  blasmer. 

Lors  Leurs  Majestez  me  commandèrent  de 
mettre  Smyth  en  liberté,  et  Iny  faire  compa- 
gnie Jusques  à  Paris ,  le  faire  remettre  en  son 
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logis ,  et  luy  rendre  ses  papiers  qui  avoient  esté 
seeitez ,  et  faire  encore  garder  Trokmarton  à 
Saint-Germain-en-Laye.  Et  au  même  temps,  la 
Reyne  mère  du  Roy  se  portant  assez  bien  de  sa 
grande  cheute  et  biessare,  il  fut  advisé  que  la 
Cour  et  le  conseil  iroient  à  Paris  pour  donner 
ordre  aux  affaires  de  tout  le  royaume,  afin  d'y 
establir  la  paix ,  et  faire  plusieurs  beaux  regle- 
mens  et  ordonnemces  avec  la  majorité  du  Roy  , 
punir  plusieurs  malversations,  et  adviser  sur 
l'exécution  des  articles  du  concile  de  Trente  (1), 
et ,  sur  toutes  choses ,  d'appointer  les  princes  et 
seigneurs  qui  pouvoient  apporter  encore  quel- 
ques troubles  à  l'Estat.  En  quoy  la  Reyne  mère 
travatiloit  autant  qu'il  estoit  possible  pour  oster 
toutes  rancunes ,  afin  de  ne  rentrer  aux  guerres 
civiles ,  dont  tout  le  royaume  et  principalement 
ceux  qui  avoient  quelque  chose  à  perdre  es- 
toient  fort  las. 
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CHAPITRE  V. 

La  donairiere  de  Gaise  accuM  l'Admirai  de  la  mort  de  aon 
Diary,  et  demande  juttice  aa  Roy.  —  Panition  d'an  ta- 
crilege  eiecrable  commis  à  Parit  contre  la  uincte  ho<- 
tie.  —  Mort  du  marrschal  de  Briifac.  —  Le  tcigneor 
Bourdillon  «accède  à  «a  charge,  —  Lu  ccclesiastiqaeii 
obtiennent  faculté  de  rachcler  let  bicnt  aliénez  pour  la 
«nbvention.  —  Le  Roy  va  à  Fontainebleau  recevoir 
pluiieurt  ambassadeurs  des  princes  catholiques ,  qui 
proposent  el  offrent  assistance  pour  la  raine  des  héré- 
tiques et  rebelles  ,  pour  le  faire  rentrer  en  guerre.  — 
Le  Roy  veut  garder  la  paix  jurée.  —  Les  Bourguignons 
demandent  qu'il  n'y  ait  poini  d'exercice  de  la  religion 
prétendue  en  leur,  province.  —  Nouvelle  secte  des 
déistes  el  trinitistes  decouvcric  à  Lyon. 

En  ce  mesme  temps ,  Anne  d'Est ,  douairière 
de  Guise,  qui  a  depuis  epouséleduc  de  Nemours, 
avec  ses  enfans  et  beaux  frères ,  demandèrent 
justice  de  la  mort  du  feu  duc  de  Guise  contre 
l'Admirai ,  qui  se  vouloit  d'un  costé  purger ,  et 
de  l'autre  se  tenuit  sur  ses  gardes,  et  donnoit 
ordre  de  se  deffendre  par  le  moyen  des  hugue- 
nots, qu'il  avoit  presque  tous  à  sa  dévotion.  Ce 
que  prévoyant ,  Leurs  Majestez  commandèrent 
h  ceux  de  Guise  d'attendre  le  temps  et  l'occasion. 
Tout  le  reste  de  cette  année  le  Roy ,  avec  une 
grande  cour ,  demeura  à  Paris ,  tousjours  remé- 
diant à  une  occurrence,  puis  à  l'autre,  selon 
qu'elles  se  presentuient. 

[l.'iri  1]  Je  ne  veux  obmettre  qu'en  ce  temps-là 
un  misérable  et  meschant  homme  osta  la  saincte 

H)  IjC  chancelier  de  L'IIùpilat  s'oppona  fortement  Jt 
l'McepiatioD  de  ce  coacMe. 


hostie  d'entre  les  mains  d'un  prestre  disant  h 
messe  en  l'église  Saincte  Geneviève ,  chow  qal 
fut  trouvée  si  impie  et  meschante  d'an  ebaeon, 
qu'il  n'y  eut  homme  si  mal  conditionné  qui  n'w 
enst  horreur  ;  et  mesme  les  huguenote  confet- 
soient  publiquement  qu'il  avoit  mérité  une  mort 
rigoureuse.  Aussi  ne  porta-t-Ii  pas  longaerneat 
ce  crime  de  leze-majesté  divine;  car ,  le  Jjonr 
mesme ,  il  fut  exécuté  et  brûlé  en  la  place  Ifan- 
bert.  Environ  ce  temps-là ,  le  mareschal  de  Bris- 
sac  ,  qui  avoit  esté  si  long-temps  lieutenant  da 
Roy  en  Piedmont ,  desjà  fort  vieil  et  cassé ,  et 
retourné  malade  du  Havre  de  Grâce ,  moarot , 
et  le  sieur  de  Bourdillon  fut  fait  mareschal  de 
France  en  sa  place.  Lors  les  ecclésiastiques  firent 
grande  instance  envers  le  Roy,  à  ce  que  les  biesi 
de  l'Eglise  vendus  et  aliénez  avec  permission  dn 
Pape ,  pour  supporter  les  fraix  de  la  guerre  ,  ne 
demeurassent  entre  les  mains  de  cenx  qui  la 
avoient  achetez ,  la  pluspart  seigneurs  oo  gentUi- 
hommes ,  et  à  bon  marché ,  ce  qui  dlminooil 
beaucoup  des  décimes  ordinaires.  Sur  cette  re- 
monstrance ,  le  Roy  leur  accorda  de  racheter 
les  terres  et  biens  immeubles  par  eux  vendu, 
pour  cent  mille  escus  de  rente ,  saivant  l'edlel 
de  l'aliénation. 

Or  le  Roy ,  se  faschant  du  séjour  de  Paris, 
et  de  plusieurs  affaires  et  rompemens  de  teste , 
qui  sont  toujours  plus  grands  en  cette  ville  qu'en 
autre  lieu  ,  résolut  d'aller  à  Fontainebleau  sur  le 
commencement  de  l'année ,  tant  pour  y  avoir 
l'air  plus  commode  que  pour  y  recevoir  les  am- 
bassadeurs  du  Pape,  de  l'Empereur,  du  roi  d'El- 
pagne ,  du  duc  '  de  Savoye ,  et  autres  prinees 
catholiques  amis  et  alliez  de  la  couronne,  qui  en- 
voyoient  visiter  Sa  Majesté  comme  par  un  com- 
mun accord,  la  prier  de  faire  observer  par  toute 
la  France  les  articles  et  décrets  du  concile  da 
Trente ,  et  l'exhorter  à  demeurer  ferme  en  ta 
religion  catholique ,  comme  avoient  fait  bnis  se* 
prédécesseurs  très-chrestiens  dont  il  portoit  le 
nom ,  et  ne  se  laisser  esbranler  aux  hérésies  de 
son  royaume.  Ils  parlèrent  aussi  à  Sa  Majesté 
pour  faire  cesser  l'aliénation  des  biens  de  l'E- 
glise ,  du  tout  préjudiciable  à  son  Estât ,  et  con- 
tre la  loy  divine,  et  luy  donnèrent  conseil  dl 
punir  tous  ceux  qui  avoient  ruiné,  saccagé  al 
demoly  les  églises,  porté  les  armes  contre  le«   I 
Roy  ,  donné  entrée  aux  estrangers  dedans  M  | 
royaume ,  et  faire  punir  ceux  qui  estoient  eum  .1 
de  la  mort  du  feu  duc  de  Guise.  Et  flnnlrmMt  1 
ils  firent  à  Sa  Majesté  plusieurs  proposItlOM^  M 
plustost  pour  l'induire  à  rentrer  à  la  guerre,  i**^ 
rompre  son  edict  de  pacification  qu'à  le 
nir ,  asseurans  les  ambassadeurs  que  leurs 
très  donneroient  tonte  faveur  et  «Httanfti 
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ur  chasser  les  hérésies  de  son  royaume , 
et  punir  peux  qui  en  estoient  les  oulheurs. 

Mais  le  Roy ,  la  Reyne  sa  inere  et  leur  con- 
seil ,  qui  resscntoicnt  les  maux  advenus  à  la 
France  par  le  malheur  des  guerres  civiles ,  n'a- 
voient  pns  grand  dcsir  d'y  rentrer  sur  les  belles 
promesses  des  ambassadeurs  ;  car  aussi  ne  se 
floit-on  pas  en  celles  de  leurs  maistrcs  :  mais 
nonobstant,  l'on  leur  donna  toutes  gracieuses  et 
honnc«tcs  responses  pleines  de  remerclemens, 
et  telles  qu'elles  se  dévoient  donner  à  des  am- 
bassadeurs en  semblables  occasions.  Et  Leurs 
Majesté/,  firent  réponse  qu'une  paix  et  edict ,  si 
solemnellement  fnils  par  le  conseil  et  advis  de 
tous  les  princes  du  sang,  et  des  plus  sagts  du 
royaume ,  ne  se  pouvolt  pas  ainsi  rompre  ny  al- 
térer, sans  un  grand  danger  de  la  recheute,  or- 
dinairement plus  dangereuse  que  la  première 
maladie;  ce  que  nous  avons  éprouvé  assez  sou- 
vent depuis  ce  temps-là ,  sans  y  trouver  autres 
remèdes  que  le  bien  de  la  poix,  et  les  edicts  faits 
pour  y  parvenir.  1!  y  eut  aussi  les  estats  de  Bour- 
gogne qui  remonstrerent  au  Roy  qu'il  estoit  im- 
possible de  maintenir  deux  religions  en  France; 
et  sur  cela  supplièrent  Sa  Majesté ,  par  personnes 
envoyées  exprès,  qu'il  n'y  eust  point  de  tem- 
ples ny  exercice  de  la  religion  prétendue  refor- 
mée au  pays  de  Bourgogne  pour  les  huguenots. 
La  harangue  de  ccluy  qui  fut  envoyé  pour  cet 
effet  a  depuis  esté  imprimée. 

En  ce  mesme  temps  il  y  eut  à  Lyon  une  nou- 
velle secte  de  déistes  et  de  trinitistes  (l),  qui  est 
une  sorte  d'heresie  laquelle  a  esté  en  Allema- 
gne ,  Pologne  et  autres  lieux  :  secte  très-dan- 
gereuse ,  dont  la  foy  et  la  doctrine  doit  estre 
rejettée  ,  et  laquelle  a  grandcmeut  troublé  l'Al- 
lemagne ,  comme  il  se  peut  voir  par  les  histoires 
du  temps  de  l'empereur  Ferdinand. 


CHAPITRE  VL 

Oiverllisrmrni  de  la  Cour  i  Foniaindilciu.  —  Adrrstc  et 
vaillance  du  prince  de  Condé.  —  Festins  l»iU  par  la 
Reync  iiirre.  —  Toumoy  de  douze  (irect  contre  douze 
Troycnt ,  dont  fut  le  iieur  do  Catleinau  ,  comme  auui 
d'une  belle  tra|;i-coincdie.  —  Adveulure  de  la  tour 
rnchant^e  ,  entrepriic  par  le  Koy  et  «on  frère. 

Or,  quittant  ce  discours  plus  sérieux,  puis 
que  J'ay  commencé  à  parler  du  lieu  et  du  séjour 
de  Fontainebleau ,  je  parleray  en  passant  des 
festins  maguinques ,  courses  de  bague  et  com- 
bats de  barrière  qui  s'y  firent ,  où  le  Roy  et  le 

(I)  Lb  aeetc  dcf  totjuiciu. 


duc  d'Anjou  son  frère,  depuis  roy,  firent  plu- 
sieurs parties  esquelles  le  prince  de  Coudé  fui 
des  tenans,  lequel  fit  tout  ce  qui  se  peut  désirer, 
non  Sfulcmentdun  prince  vniilaut  et  courageux, 
mois  du  plus  adroit  cavalier  du  monde ,  ne  s'es- 
pargnant  en  aucune  chose  pour  donner  plaisir 
au  Roy,  et  faire  cognoistre  à  Leui's  Majcs«tez,  et 
à  toute  la  Cour,  qu'il  ne  luy  demeuruit  point 
d'aigreur  dans  le  cœur. 

La  Reyue  mère  du  Roy,  qui  n'en  voulut  pas 
estre  exempte,  fit  aussi  de  très-rares  et  excel- 
lens  festins,  accompagnez  d'une  parfaite  musi- 
que, par  des  syrenes  fort  bien  représentées  es 
canaux  du  jardin,  avec  plusieurs  autres  gentilles 
et  agréables  inventions  pour  l'amour  et  pour  les 
armes. 

Il  y  eut  aussi  un  fort  beau  combat  de  dousce 
Grecs  et  douze  Troyens,  lesquels  avoient  de 
long-temps  une  grande  dispute  pour  l'amour  ot 
sur  la  beauté  d'une  dame  :  n'ayans  encore  pu 
trouver  l'occasion  de  combattre  pour  cette  que- 
relle, laquelle  ils  desiroient  terminer  en  pré- 
sence de  grands  princes,  seigneurs,  chevaliers 
ei  de  belles  dames,  pour  estre  tesmoins  tt  juges 
de  la  victoire ,  et  sçachans  qu'en  ce  festin  il  v 
avoit  des  personnes  de  ces  qualitcz  jwur  decide'r 
ce  point  dignement,  ils  envoyèrent  demander  le 
combat  au  Roy  par  hérauts  d'armes,  accompa- 
gnez aussi  de  trcs-excellentcs  voix ,  qui  présen- 
tèrent et  récitèrent  les  cartels  et  plusieurs  belles 
poésies  ,  avec  les  noms  et  actes  belliqueux  des 
Grecs  et  Troyens  ,  qui  dévoient  combattre  avec 
des  dards  et  grands  pavois,  où  estoient  dépeintes 
les  devises  de  chaque  combattant  :  j'estois  de  ce 
combat  sous  le  nom  d'un  chevalier  nommé  Glau- 
eus,  comme  aussi  des  autres  touruois  et  parties 
qui  se  firent  à  Fontainebleau ,  et  semblablement 
d'une  tragi  comédie  que  lu  Reync ,  raere  du  Roy, 
fit  jouer  en  son  festin ,  la  plus  belle  ,  et  aussi 
bien  et  artistement  représentée  que  l'on  pourroit 
imaginer,  et  de  laquelle  le  duc  d'y\njon ,  à  pré- 
sent roy,  voulut  estre,  et  avec  luy  Marguerite 
de  France  sa  sœur,  à  présent  reyne  de  iSavarre, 
et  plusieurs  princes  et  princesses ,  comme  l« 
prince  de  Condé ,  Henry  de  Lorraine  due  de 
Guise,  la  duchesse  de  Nevers,  la  duchesse 
d'Uzès,  le  duc  de  Rets,  aujourd'huy  niareschal 
de  France ,  Villequler  et  quelques  autres  sei- 
gneurs de  la  cour.  Et ,  après  la  comédie ,  qui  fut 
admirée  d'un  chacun ,  je  fus  choisi  pour  reciter 
eu  la  grande  salle  ,  devant  le  Roy,  le  fruit  qui 
se  peut  tirer  des  tragédies  ,  estiuelles  sont  repré- 
sentées les  actions  des  empereurs ,  rois,  princes, 
bergers  et  toutes  sortes  de  gens  qui  vivcut  eu  la 
terre ,  le  théâtre  commun  du  monde ,  ou  I 
hommes  sont  les  acteurs ,  et  la  fortune  est  ii 
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souvent  malstre«se  de  la  scène  et  de  la  vie  ;  car 
tel  représente  nujourd'hny  le  pcrsonnnse  d'«in 
grand  prince,  demain  joue  celny  d'un  bouiïon  , 
aussi  bien  sur  lo  prnnd  théâtre  que  sur  le  petit. 
Le  lendemain  ,  pour  clorre  le  pas  à  tous  ces 
plaisirs  .  le  Roy  et  le  duc  son  frerc ,  se  prome- 
nans  au  jardin ,  opi>erceurent  une  grande  tour 
enchantée ,  en  laquelle  cstoient  détenues  plu- 
sieurs belles  dames  ,  gardées  par  des  furies  in- 
fernales, de  laquelle  deux  geans  d'admirable 
grandeur  estoient  les  portiers,  qui  ne  pouvoient 
esfre  vaincus,  ny  les  eiichnntemens  deraits ,  que 
par  deux  grands  princes  de  la  plus  noble  et  illus- 
tre maison  du  monde.  Lors  le  Roy  et  le  doc  son 
frère ,  après  s'estre  armez  secrettement ,  allèrent 
combattre  les  deux  geans,  qu'ils  vainquirent , 
et  de  là  entrèrent  en  la  tour,  où  ils  firent  quel- 
ques autres  combats  dont  ils  remportèrent  aussi 
la  victoire  ,  et  mirent  fin  aux  enchantemens,  au 
moyen  de  quoy  ils  délivrèrent  les  dames  et  les 
tirèrent  de  là  ;  et  au  mesmc  temps,  la  tour  arti- 
ficiellement faite  devint  tout  en  feu. 


CHAPITRE  VU. 

Continuation  do  la  liaine  entre  ceui  de  Uiùm!  et  l'Admirai- 
—  l'ourpârltr  de  |iai\  avee  l'Angleterre  ,  où  le  iicur  de 
Caticinau  est  em|i|oyé  de  11  part  du  Roy.  —  Vo\»gc  do 
Koy  par  tout.;  I<  France  pour  affermir  la  paix  de»  pro- 
vinces. —  Ne{;acialian<  de  la  paix  d'.'Vngleierre  conclue 
à  Troyea.  — DifTiculté  terminée  pour  la  prclenlion  de< 
Anf;loU  $ur  Calait. 

Voilà  comme  l'on  mesloit  avec  les  affaires  de 
la  Cour  toutes  sortes  de  plaisirs  honiiestes  ;  mais, 
nonobstant  cela,  la  haine  de  ceux  de  Guise  con- 
tre l'Admirai  deroeuroit  tousjours  en  leurs  cœurs, 
et  ne  se  pouvoit  trouver  aucun  moyen  de  les 
contenter. 

Sur  ce  temps  arrivèrent  nouvelles  d'Angle- 
terre ii  Sraylh ,  ambassadeur,  que  la  Reyne  sa 
maistresse  et  tout  son  conseil  estoient  du  tout 
disposez  à  faire  la  paix  avec  le  Roy  :  et  Smyth 
en  eut  tout  lepouvoiravee  ïrokmârton,  auquel, 
parce  qu'il  u'esloit  pas  agréable  a  Leurs  Ma- 
jestez,  ils  ne  vouloicnt  donner  audience,  et  fut 
résolu  au  conseil  qu'il  ue  seroit  point  employé 
en  ce  traité.  De  quoy  ayantdonneadvisà  Smyth, 
avec  lequel  j'eus  quelque  conférence  pour  es- 
baucher  les  premiers  commencemens  de  cette 
paix  ,  il  médit  qu'il  ne  pouvoit  traiter  liiy  .seul, 
puisque  la  commission  estolt  aussi  conjointe- 
ment adressée  à  Trokmarton. 

Ce  qu'ayaut  redit  à  Leurs  Mnjestez ,  ils  remi- 
rent la  chose  à  une  autre  fois;  et  cependant  la 
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résolution  fut  prise ,  selon  que  la  Rei.'^e  mm 
l'avoit  projeltée  avec  les  princes  du  san^  et  m 
conseil ,  de  faire  le  voyage  par  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume,  pour  faire  voir  le  Royi 
tous  ses  sujets,  leur  commander,  etenjoindrrai 
volontez  comme  majeur,  et  pour  appaiser  |A]- 
sieurs  divisions  qui  estoient  entre  les  uns  et  Is 
autres ,  et  establir  par  tout  udc  bonne  paix. 

Le  Roy  partit  donc  de  Fontnineblefla,e(s'ea 
alla  à  Sens  faire  sou  entrée,  et  de  In  à  Trvreseo 
Champagne,  où  l'on  résolut ,  avant  que  Âtpu- 
ser  outre ,  de  conclure  la  paix  avec  la  njvi 
d'Angleterre;  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans» 
voyer  quérir  Trokmarton,  qui  estoit  toosjoan 
prisonnier  à  Sainct-Germain-en-Laye,  et  le  att- 
ire en  liberté.  Le  Roy  donc  me  commanda  éi 
l'envoyer  quérir  par  un  geotilhommc  et  dixl^ 
chers  de  ses  gardes,  feignant  que  e'estoit  poor 
luy  faire  compaignie ,  et  donner  ordre  qu'il  foil 
bien  traité  et  n'cust  point  de  mal  par  le  cbemin, 
dont  il  fut  fort  scandalisé,  encore  qu'il  rast  de 
mnistrcs  d'hostel  du  Roy  ordonnez  pour  le  def- 
frayer  de  toutes  choses  fort  honornblement.  Et, 
comme  il  estoit  fort  violent,  il  ne  se  put  teDird« 
dire  qu'au  traitement  qu'il  avoit  reçu  l'honi 
de  sa  maistresse  estoit  fort  touché.  Estant 
arrivé  le  lendemain ,  Leurs  Mnjestez  adviseï 
d'ordonner  des  commissaires  avec  amp/e  poawk 
pour  traiter  avec  eux  .  qui  furent  les  sieun  d< 
.Morvillier  et  Bourdin.  La  paix  ainsi  estant  mise 
sur  le  bureau ,  en  peu  de  jours  fut  ri;âo/ue,  et 
publiée  à  Troyes  le  treiziesrae  jour  d'avril,  avec 
grande  allégresse  de  Leurs  Majeal«£  et  de  toute 
la  Cour. 

Les  plus  grandes  diflicultez  qui  s'y  trouvèrent 
furent  pour  le  regard  desostages  que  l'on  tenoit 
en  Angleterre  pour  cinq  cens  mille  escus,  ao 
défaut  de  la  restitution  de  Calais  dedans  huit 
ans.  Mais  le  Roy,  avec  juste  raison,  suivant  la 
clause  du  traité  de  Cambresis  touchant  Calais, 
soustenoit  que  la  reyne  d'Angleterre  estoit  en- 
tièrement déchue  du  droit  qu'elle  pourroit  pré- 
tendre à  Calais,  pour  avoir  la  première  enfreint 
la  paix,  envoyant  prendre  le  Havre  de  Grâce, 
et ,  si  elle  eiist  peu  ,  toute  la  Normandie ,  durant 
la  minorité  du  Roy  et  le  malheur  de  nos  guerres 
civiles.  De  sorte  que  les  commissaires  insistoient 
fort,  et  soustenoient  que  les  gentilshommes  fran- 
çois  envoyez  par  le  Roy  en  Angleterre  avoieat 
perdu  entièrement  le  nom  d'ostnges;  toutesfois, 
pour  ne  s'arrestcrà  peu  de  chose,  Sa  Majesté 
donneroit  volontiers  six  vingt  mille  escus  k  la 
reyne  d'Angleterre,  si  elle  vouloit  renvoyer  le* 
gentilshommes  sans  les  appeler  ostages  de  part 
ny  d'autre. 
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CHAPITBE  VllI. 

L»  lieiir  de  Caitoinau  df put«  pir  le  Roy  ver»  U  reyne 
d'An(;Ictfrrc  pour  l'exécution  do  U  pii«.— L»  reynr 
d'AnijIctcrre  feint  dcidifficult.-/  derncceptcr.  et  bUtmc 
%ef  ambasMdeur».  — Solcinniir  do  la  publication  de  la 
paix.  —  La  Reyne  fait  disncr  avec  elle  le  «icur  de 
Castclnau  au  fe»tin  qu'elle  fit  aux  grand»  de  »a  Cour.  — 
Plainte  faite  par  le  rryne  d'Angleterre  do  la  conduite  de 
fiuclqnct  K-igneur»  de  France  qu'elle  avoit  en  ottage. 
—  t.e  «icur  dr  Catleinau  l'appaiw  et  obtient  leur  li- 
berté. —  Libéralité  de  la  reyne  d'Angleterre  cnver»  le 
•ieur  de  Castclnau  à  «on  retour.  —  Le  Roy,  fort  con- 
tent de  In  négociation  du  (leur  de  Culeinau ,  accepte 
l'ordre  de  la  Jarretière. 

Incontinent  après  que  la  paix  Tut  publiée ,  le 
Roy  me  despescha  pour  aller  visiter  la  Reyne, 
et  Itiy  faire  entendre  de  quelle  affection  il  avoit 
procédé  h  radvancement  de  cette  paix  ,  ensem- 
ble luy  offrir  toute  ferme  et  constante  amitié  , 
l'asseurant  qu'il  oublieroit  le  passé  si  elle  vouloit 
procéder  sincèrement  pour  l'advcnir  envers  luy. 
J'avois  encore  un  particulier  commandement, 
que,  si  je  trouvois  la  reyned'Angleterre  en  quel- 
que bonne  volonté  vers  Sa  Majesté ,  de  luy  dire 
qu'il  sçavoit  l'amitié  que  luy  nvoit  perlée  le  feu 
roy  Henry  son  père ,  qui  l'avoit  gr.mdement  dé- 
sirée pour  sa  bellefilie;  ce  que  je  fls  après  avoir 
traité  les  affaires  delà  paix  avec  lesieurde  Foix, 
qniestoit  pour  lors  ambassadeur,  et  de  la  red- 
dition de*  gentilshommes  franoois  que  nous  ne 
voulions  point  appeller  ostages. 

Estant  donc  arrivé,  la  Revue  aussitost  me 
voulut  ouir;  et ,  m'ayant  donné  une  favorable 
audience ,  me  demanda  quelle  cstoit  l'affection 
du  Roy,  de  la  Reyne  mère  et  des  François  \ers 
elle,  et  de  quelle  façon  la  paix  avoit  esté  reçue 
et  publiée,  où  je  ii'oublay  rien  à  luy  représenter 
au  vray.  Lors  elle  me  dit  qu'elle  avoit  meure- 
ment  considéré  deux  choses  :  la  première,  le  de- 
sir  que  Leurs  Majestez  en  France  avoient  eu  et 
monstre  h  l'ndvancement  de  cette  paix  ,  à  quoy 
elle  desiroit  de  correspondre  en  toutes  choses 
pour  sa  part,  mais  queseii  ambassadeurs  avoient 
du  tout  failly  eu  son  endroit,  pour  avoir  suivy 
ta  généralité  de  leur  commission ,  et  en  vertu 
d'icelle  avoir  conclu  la  paix  sans  luy  en  donner 
advis,  ny  avoir  suis  y  leurs  iustructions  parti- 
culières; la  seconde,  qu'elle  ne  pou\oit  consen- 
tir que  les  ostages  fussent  rendus  à  autres  con- 
ditions que  celles  pour  lesquelles  ils  avoient  esté 
baillez  :  chose  qui  luy  touchoit  tant  à  l'honneur 
et  réputation ,  qu'elle  ne  voyoit  p.is  comment 
clic  pourroit  satisfaire  h  \n  volonté  du  lloy  mon 
maislre,  qui  avoit  pris  tous  les  avantages  pour 
luy.  Ce  ((u'ayant  déduit  avec  plu»lcurs  raisons, 
elle  conclut  qu'il  luy  vnudroit  mieux  demeurer 


avec  la  guerre ,  desavouer  ses  ambassadeurs  et 
leur  faire  trancher  la  teste,  pour  l'avoir  mise, 
sans  l'advertir,  en  un  traicté  deshonorable.  A 
quoy  il  fut  fort  amplement  respondu  par  Folx  et 
par  moy.  Mais  tout  le  discours  de  la  Reyne  n'es- 
toit  qu'artifice,  dont  elle  estoit  pleine,  pour 
nous  faire  trouver  bonne  la  paix  de  sa  part,  qui 
luy  estoit  autant  ou  plus  utile  qu'à  nous. 

Enfin,  voyant  que  les  discours  et  répliques  de 
part  et  d'autre  ne  se rvoient  plus  de  rien ,  elle 
nous  dit ,  avec  uu  visage  fort  ouvert ,  que  puis 
que  le  Roy  et  la  Reyne  desiroient  tant  son  ami- 
tié, qu'elle  ne  la  vouloit  donc  mesurer  à  aucune 
chose  du  monde ,  et  accordoit  au  Roy  le  traicté, 
mais  qu'elle  feroit  bien  chastier  ses  ambassa- 
deurs lors  qu'ils  seroient  de  retour.  Eten  mesrae 
temps  clic  commanda  que  l'on  fist  publier  la  paix 
au  chasteau  de  Windsor,  Londres  et  autres  en- 
droits du  royaume.  Ce  qui  fut  faict  le  jour  de 
Sainct-Gcorges  1563  (1) ,  sur  les  onze  heures  du 
matin,  où  la  Reyne  marcha  accompagnéede  tous 
les  chevaliers  de  son  Ordre ,  et  grande  quantité 
de  seigneurs  et  noblesse,  jusques  à  la  chapelle 
de  \\  indsor,  ou  elle  nous  pria  de  l'accompagner 
pour  voir  la  publication,  qui  se  fit  avec  le»  trom- 
pettes, tambours,  clairons,  haubois,  et  toutes  sor- 
tes d'allégresses  qu'on  pouvoit  désirer  en  tel  acte. 
Après  que  leur  service  fut  achevé,  elle  envoya 
quérir  Foix  et  moy  pour  disner  avec  elle  en  la 
compagnie  des  chevaliers,  et  but  à  la  santé  du 
Roy  et  de  la  Reyne  sa  mère ,  puis  nous  envoya 
la  coupe  où  elle  avoit  bu  pour  luy  faire  raison. 

Après  le  disner  il  fut  question  de  parler  des 
gentilshommes  françois,  auparavant  appeliez  os- 
taiies ,  qui  estoient  Mouy ,  >antouillet ,  prevost 
de  Paris,  Palaiseau  et  La  Ferté,  lesquels  estoient 
là  pour  luy  cstre  présentez  par  moy,  afin  d'estre 
deschargez  et  mis  en  pleine  liberté.  Ce  qu'ayant 
fait,  et  requis  leur  délivrance  pour  lis  ramener 
au  Roy  ,  la  Reyne  me  tint  quelques  propos  sur 
la  vie,  actions  et  deportemens  d'iceux  en  sou 
royaume ,  et  comme  ils  s'esloient  voulu  sauver , 
bien  qu'ils  luy  fussent  obligez  de  les  avoir  mis 
sur  leur  foy ,  et  comme  ils  avoient  recherché  de 
fah-e  quel  lues  menées ,  entre  lesquelles  elle  dit 
que  celles  de  Nanloùillet  luy  estoient  les  plus 
désagréables,  parce  que,  non  seulement  il  s'es- 
tolt  voulu  sauver  comme  ses  compagnons,  mais 
avoit  cherché  des  pratiques  inutiles  et  sans  ap- 
parence d'aucun  effet,  pour  troubler  son  Estât, 
mesrae  au  temps  qu'elle  luy  fnisoit  le  plus  de  fa- 
veur ,  et  qu'il  y  avoit  plus  d'espérance  de  paix 
que  de  gvierrc.  Sur(|uoy  elle  dit  que,  r|U)in(I  bien 
elle  accorrteroit  la  pleine  et  entière  ilellvranco  de 
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Mouy.  Pninisemi  et  de  l,n  Kerté.  en  faveur  du 
Boy,  elle  ne  devoit  nullement  oor.sieDtir  à  celle 
de  Nnntouillet,  mois  plustost  le  mettre  en  la  tour 
de  Ivondres  jwur  les  eauscs  allej-uécs  :  alors  Uiy 
parla  furt  ninrement  sur  beaucoup  de  pnrlicula- 
litei,  concluant  qu'elle  ne  le  pouvolt  Inisser  al- 
ler. A  quoy  je  repliquny  que  ce  seroil  rompre 
les  bon»  commenceineus  de  la  paix ,  ou  la  vou- 
loir attacher  A  unedifflcullédenullewmscqucucc. 
Enfln ,  après  luy  a>air  dit  ce  qui  se  pouvolt  sur 
ce  sujet,  elle  consentit  A  sa  liberté  comme  A  celle 
des  autres;  outre  lesquels  je  fis  encore  délivrer 
quelques  cent  cinquante  prisonniers fiançois qui 
estolcnt  eu  diverse^  prisons  d  An^iletcrre,  ayaiis 
esté  pris  sur  la  mer  ou  autrement. 

Ce  qu'estant  fait,  après  avoir  esté  quelques 
Jours  Irnicté  avec  toute  sorte  de  faveurs  et  bon- 
nes chères  de  la  Ueyne  .  qui  me  fit  un  prrsent 
d'une  chalsuede  trois  mille  rscus,  et  d'une  quan- 
tllé  de  chiens  et  de  chevaux  du  pays,  outre  ceux 
qu'elle  envovoit  au  Roy,  je  pri»  eongé  d'elle 
après  avoir  eu  toutes  me-s  despesche» ,  et  m'en 
retournay  trouver  le  Iloy  a  Bar-le-Duc,  ou  se  fit 
le  baple<inc  du  tlls  oisnc  du  duc  de  Lorraine, 
tenu  sur  les  fonts  et  nommi'  Henry  par  le  Roy  : 
et  fut  aussi  parrain  le  roy  d'Espagne,  pour  le- 
quel le  eomie  de  Mansfeld ,  gouverneur  du 
Luxemlwurt; .  le  leva  sur  les  fonts,  et  la  mère  du 
duc  de  Lorraine  fut  marraine. 

L;i,  je  Iroiivay  le  Roy  et  la  Reync  sa  mère, 
contens  des  bonnes  respoiises  et  nouvelles  de  la 
reyne  d'Au|;leterre;  lnqucKc  ,  pour  plus  grand 
témoignage  d'iimitié,et  du  dtNir  qu'elle  avoit 
d'entretenir  la  paix  ,  priolt  Sa  Majesté  de  pren- 
dre l'ordre  de  la  Jarretière,  qu'avoit  eu  le  feu 
roy  Henry  son  père,  i'.e  qui  fut  agréable  à  Sa 
M8)estc,quis'enquit  beaucoup  de  la  reyne  d'An- 
gleterre, et  comme  elle  avoit  receu  cette  pnlx,ct 
en  quelle  délibération  je  l'avois  laissée  de  l'entre- 
tenir et  garder.  Cependant  le  Roy  ,  poursuivant 
son  voyage ,  envoyoit  plnsieura  personnes  qiia- 
llflëes  par  les  provinces, pour  l'exécution  de  l'e- 
diet  de  pacification  ;  et  fit-on  suspendre  le  parle- 
ment de  Provence ,  d'autant  qu'il  se  rendit 
difficile  a  lexeeution  de  l'edicl. 


CHAPITRE  IX. 

I.e  vardiimldr  l^riilncii  wiirctotirdn  lonnileilo Trente, 
lolllcili'  l'Iinudriticiil  li  \rn|;riiiii'c  ilr  lu  mort  itii  duc  de 
4>uikr  MU  frrre-  —  Piurci  fuit  a  lliimr  contre  la  i-cynr 
drNavorrr,  cl  >r>  Kttatt  nii>  eu  intrrdii,*  quoy  le  Hoy 
ft'oiipokc,  et  le  Pape  drmciiic  feMitr  m  *vu  rutieiuiic. 
—  Voyace  du  IVos  a  Ntiicj.  —  Le  Ro),  mllicilu  de 
iiimprr  la  f»i\  «vec  te»  JiugucnoU,  le  rcfu>c.  —  La 


pulittealion  du  concile  d<- Trente  rcfuKc  p.jr  ir.  pirK> 
mnuj  de  France. —  Imporlance  in  >'0^»f;<!  An  Hoi.»- 
delà  nerrMiié  qui  oblige  le»  r«>  " 

«ce*»  k    leur»  «ujela.  et  de  (•> 
allalrea  de  leur  Eilal. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  nouvelIcoK 
tourné  du  concile  de  Trente, qui  res'ientolt 
jours  une  douleur  incroyable  de  In  mort  dn  lit» 
duc  de  Guise  son  frère,  comme  faisolent  towls 
parens,  amis  et  (tartisans  de  cette  inaJsii,  fi 
nouvelle  Instance  pour  en  avoir  justret  Mab 
parce  que  ceux  qu'il  disolt  en  estre  poupabl»»- 
toient  forts  et  puissans,  et  qu'il  estnit  impoaïbie 
pour  lors  de  leur  donner  contentement  s«r  a 
[Kjinct  sans  altérer  le  repos  du  royaonie ,  le  Boy 
ne  vouloit  entrer  encognoissancetîe  cette  cnm, 
mais  bien  donnoii  tousjours espérance  d'enUIrt 
la  justice  en  temps  et  lieu.   Kt  d'autant  41M 
Jeanne  d'.Albret,  reyne  de  Navarre,  avoit  tooi- 
jours  soustenu  le  party  des  huguenots,  tantaa- 
paravant  qu'après  la  mort  d'Antoine  de  Iloarfc», 
roy  de  Navarre ,  son  mary,  l'on  luy  dresw  te 
poursuites  en  la  cotir  de  Home,  à  la  requnte4t> 
commissaires  et  depulM  par  le  pnpe  Pic  tV.pwr 
luy  faire  son  procès.  Ce  qui  fut  fait  p«r  sentoti 
donnée  contre  elle  (l)  par  deffaut  et  coatanMca 
El  ses  pays,  terres  et  seigneurie»  furent  Inler 
dites  et  exposées  au  premier  conquérant,  da 
mesme  que  le  pape  Jules  II  en  avoit  use  coBin 
feu  Jean  d'Albret ,  «yeul  paternel  d'icclle,  qui 
fut  aussi  interdit ,  et  chassé  de  souiti.vauroe 
Ferdinand,  roy  d'Arragou,  combien  que  Jw 
d'Albret  fust  catholique, exeomrauoW  toolesfi 
soitqu'ilfust  affcclionnéauroy  Louis douiiei 
qui  le  fut  aussi  par  le  mesme  JuleJ*  second, 
par  autre  cognoissance  de  cause  que  je  laisse  li- 
bre déjuger.  Mais  le  roy  Charles  neufviesme. 
résolu  pour  lors  de  maintenir  la  paix  en 
royaume,  embrassa  la  protection  de  la  reyoel 
Navarre,  comme  de  sa  sujette  et  proi'i 
et  envoya  vers  le  Pape  pour  luy  faii  '  il 

le  tort  que  l'on  luy  faisoit ,  contre  la  teneur  dt 
traitez  et  concordats  d'entre  les  pape»  et  les  roy» 
de  France,  premiers  deffenseurs  du  sainct-siege 
apostolique,  en  priant  Sa  Sainclelé  de  mettre  au 
néant  les  deffauts  et  contumaces,  autrement 
qu'il  se  pourvolroit  par  les  voyes  et  moyeu»  des- 
quels les  roy  s  ses  prédécesseurs  av  oient  usé  en 
cas  semblable.  Ce  que  Sa  Majesté  nt  Rnalement 
entendre  aux  autres  princes  par  ses  ambasan- 
deurs  ordinaires.  Ntantmoins  le  Pnpe  ne  voulut 
aucunement  révoquer  le.s  procédures  par  luy  fai- 
tes contre  la  rey  ue  de  Navarre.  Son  suciesseur  en 
fit  de  mesme  contre  la  reyne  Elisabeth  d'Aagl«« 


eui^H 

id.  on    ' 
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terre,  la  déclarant  aussi  incapable  de  régner.  Ce 
qui  a  depuis  suscité  plusieurs  ù  entreprendre 
contre  elle  et  son  Estât,  tant  eu  Angleterre  qu'Ir- 
lande, meus  du  zèle  de  la  religion  catholique,  ou 
du  prétexte  dicellc. 

Mais,  pour  retourner  au  voyage  du  lloy. 
Leur»  Majestez  partirent  de  Bnr-le-Duc  pour  se 
trouver  à  ^ancy  lejour  de  l'Annonciation  de  Nos- 
tre-Dame  Iô(i4,  où  quelques-uns  voulurent  dire 
que  l'on  coranicnçaà  traiter  d'une  saiucte  ligue, 
afin  d'extirper  toutes  les  hérésies  de  la  chres- 
tienfe,  et  de  faire  cesser  en  FraJice  l'aliénation 
des  biens  des  ecclésiastiques ,  et  faire  punir 
ceux  qui  avoient  esté  cause  de  tant  de  malheurs 
en  ce  royaume,  spécialement  sur  l'Eglise  catho- 
lique, comme  aussi  les  principaux  autheurs  de 
la  mort  du  duc  de  Guise,  entre  lesquels  ilsmet- 
toient  le  premier  l'Admirai  de  Chastillon ,  lequel 
tous  les  catholiques  de  la  France  tcnoient  pour 
leur  principal  ennemy,  et  celuy  qui  avoit  basly 
les  comraencemcns  de  cette  guerre  civile  ,  et 
contraint  le  Uoy  à  l'edict  de  janvier ,  et  à  celuy 
dernièrement  fait  au  traitcdela  paix  L  Orléans; 
auquel  tous  les  catholiques  et  princes  voisins  et 
alliez  du  Roy,  raesmementIcPupectIeroy  d'Es- 
pagne, insistoient  qu'il  ne  fulloit  avoir  aucun 
esgord;  offrant,  parleurs  amtinssadeurs  qui  ar- 
rivèrent à  Nancy,  d'aider  à  Sa  ]\lajeslé  de  toutes 
leurs  forces  et  puissances;  dont  le  Roy  les  re- 
mercia, et  leur  respondit  qu'il  n'estoit  pas  pos- 
sible de  casser  un  edict  si  nouvellement  fait  pour 
In  pncincatiuu  des  grands  troubles  et  guerres 
civiles  de  son  royaume. 

En  mesme  temps  furent  publiez  plusieurs  li- 
vres purtdns  les  grands  préjudices  que  pouvoit 
recevoir  la  France  pour  les  prérogatives ,  privi- 
lèges et  concordats  que  les  r(>>  s  de  France 
avoicnl  de  si  longtemps  avec  les  papes  ,  qui  es- 
lolent  anéantis  par  la  publicaiion  du  concile  de 
Trente  ,  sans  entrer  aux  points  et  terme  de  la 
religion  ;  qui  fut  cause  en  partie  que  les  cours 
de  parlement  de  France  refusèrent  de  publier  le 
concile,  comme  le  cardinal  de  Lorraine  et  tous 
le*  ecclésiastiques  de  France  le  desiroient,  aussi 
que ,  par  la  publication  d'iceluy  .  l'edict  de  paci- 
fication et  le  repos  auquel  estolt  alors  le  royaume 
eust  esti-  du  tout  altéré. 

Et  d'autant  que  le  Roy  et  ses  commissaires 
n'cstolcnt  entièrement  obeys,  comme  il  cstoll 
ncw-ssalre  pour  le  bien  de  la  paix,  cela  fit  con- 
tinuer la  délibération  que  Leurs  Majestez  avoient 
pris  d'avancer  leur  visite  par  toutes  les  provin- 
ces du  royaume,  afln  d'authoriscr  les  ofllcier» 
de  la  justice  ,  et  entendre  les  dolennces  d'un 
chacun  ,  faire  exécuter  les  edict.s,  et  cognoi.slre 
la  volonté  de  leurs  peuples  contre  l'opinion  en 


laquelle  on  nourrissoit  les  roys  de  la  première 
lignée,  qui  ne  .se  nionstroient  qu'une  fois  l'an- 
née ,  et  a  une  poignée  de  peuple  seulement,  pen- 
dant que  les  maires  du  palais  disposoient  des 
armes ,  des  finances  et  de  tous  les  estais,  office» 
et  bénéfices;  et  par  ce  moyen  gagnoient  les 
cœurs  des  soldats  aux  despensde  leurs  maistres, 
ausquels  ils  ravlssoicnt  leurs  sceptres  et  cou- 
ronnes :  chose  qui  est  très-daticereuse  a  un 
prince,  et  sur  tout  à  un  roy  de  France  ,  ou  les 
princes,  la  noblesse ,  les  peuples  et  magistrats , 
veulent  avoir  honnestc  et  libre  accès  à  leurs 
roys ,  ce  (|ui  leur  a  tousjours  apporté  et  appor- 
tera ù  l'avenir  l'amitié  conjointe  avec  l'obcys- 
sance  de  leurs  sujets. 


CHAPITRE  \. 

B«-lli'  n'crpiioii  du  Roy  i-ii  Hoiiiijiigiir.  —  Fruit  de  le» 
vovagridr  I)au|ili>iii;r.t  Longucdoc.  —  T  itiiilrllr  batUe 
il  Lyon  par  la  Rcync ,  à  lii<|iiclli:  lu  uiiiiondu  L,orr*iuc 
rt  If  roy  d'Ki}"!!"*  la«li'ni  de  persuader  de  rompr»  la 
Unix  pour  riiiiirr  |r*  h«<rriii|iiii».  —  Intcrr»!  de^parli- 
culiora  i-i  du  roy  d'Kipagnc  rn  crdi-  rupiure.  —  L* 
Roy  revoit  l'Ordre  d'An(;leierrc  ,  cl  v»  a  Roupillon, 
où  il  rr^oil  visite  du  duc  c(  de  la  diirlicA'r  d.-  Sa«o}e. 
—  Edict  de  Rouisillon.  -  Di*rr»  rrmucmcn»  «I  plain- 
te» rcciproqurs  ilrs  ralliolii|UC»  et  de»  liiigumol*.  — 
Rcclrnicnn  politiques  en  faveur  de>  hu(;uenalt. 

Donc  le  Roy  partit  de  Nancy  pour  aller  par 
la  Bourgogne,  et  premièrement  à  Dijon  ,  où  le 
duc  d'Aumale,  gouverneur,  et  le  sieur  de  Ta- 
vannes,  lieutenant  gênerai  au  gouvernement  de 
la  province ,  firent  ce  qu'ils  purent  pour  donner 
plaisir  à  Leurs  Majestez ,  soit  ^i  courir  la  bague 
et  autre-s  joustes  et  tournois,  et  parties  (|u'ils 
firent  pour  rompre  en  lice;  et  le  parlen>enl,  la 
noblesse  et  les  peuples  ,  s'efforcèrent  au^^i  d'a- 
gréer à  Leurs  Majestez,  lesquelles,  après  y 
avoir  esté  quelque  temps,  partirent  pour  aller  a 
Lyon,  afin  de  pourvoir  au  Dauphine  et  Langue- 
doc, y  restablir  In  religion  catholiqucet  la  messe, 
qui  en  avoit  esté  osléeen  plusieurs  endroits  ,  et 
par  mesme  moyen  ordonner  certains  lieux  pour 
faire  le»  presches,  et  cependant  donner  commis» 
sioiis  pour  faire  démanteler  quelques  villes  et 
cbasteaux  qui  avoient  esté  les  plus  séditieux  et 
plus  favorables  aux  huguentits,  comme  Meaux 
et  Montauban  ,  et  faire  la  justice  de  plusieurs 
assassinats  commis  en  beaucoup  tl'endroits  où 
les  majiistrats  catholiques,  remis  en  leur»  estais, 
avoient  bien  souvent  quelque  dent  de  prendre 
la  revanche  des  huguenots ,  (|ui  les  avoient  mol- 
traite/,  et  chassez  de  Icuiu  biens  :  choiC  qui  c«- 
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toit  a&sez  suffisante  pour  rallumer  les  feux  des 
guerres  civiles;  et  n'y  nvoit  que  l'authoritè  du 
Rov  qui  pust  y  remédier. 

Cependant  la  Keyne  merc  donna  ordre  incon- 
tinent que  le  Roy  fut  à  Lyon,  dy  dresîer  une 
bonne  et  forte  citadelle,  outre  celle  qui  csloit 
auparavant.  Et  combien  i|u'clle  eust  un  fort 
grand  désir  de  faire  entretenir  la  puix  ,  comme 
elle  s'y  empluyolt  entièrement,  si  est-ce  qu'elle 
se  trouvoit  fort  combattue  par  les  diverses  solli- 
dtatlons  que  l'on  luy  faisoit  de  recommencer  la 
guerre,  pour  ne  laisser  prendre  plus  de  pied  aux 
bugucnols  ,  et  leur  oster  tout  exercice  de  leur 
rclifiion  ,  et  les  moyens  de  pouvoir  jamais  re- 
prciidi'e  les  armes,  afin  de  réduire  entièrement 
tout  le  royaume  à  la  religion  catholique;  aquoy 
la  ligue  sainctc,  de  laquelle  nous  avons  parlé 
cy -dessus,  donnoit  de  grands  eschecs.  D'autre 
coité ,  le  duc  de  Lorraine ,  qui  avoit  espousé 
madame  Claude ,  swur  du  Roy  ,  la  duchesse  de 
Wemours,  mère  de  plusieurs  beaux  enfans  du  feu 
duc  de  Guise,  le  cardinal  de  Lorraine,  lesducs  de 
Guise ,  d'Aumale ,  d'LIbœuf,  pressoient  fort  la 
Reyne  mère,  pour  avoir  raison  de  la  mort  du 
feu  duc  de  Guise  ;  et  le  roy  d'Espagne,  mary  de 
la  fille  nisnéc de  France,  sœur  du  Roy,  de  la- 
quelle l'on  commença  lors  à  projelter  le  voyage 
et  entrevue  a  Bayonne,  afln  d'y  faire  une  ample 
conclusion  pour  la  conservation  de  la  religion 
catholique .  luy  faisant  aussi  remonstrer  que 
c'estoit  une  grande  honte  que  Leurs  ALijeslez 
fussent  contraintes,  par  une  petite  poignée  de 
leurs  sujets,  de  capituler,  quand  il  leur  plaisoit, 
à  leur  dévotion;  que  cependant  se  perdroit  ce 
grand  et  glorieux  nom  de  Tres-Chrcstlcn  roy  de 
France,  que  ses  prédécesseurs  luy  avoieut  ac- 
quis par  si  longues  années ,  et  avec  une  perpé- 
tuelle constance  de  combattre  les  hérétiques,  et 
maintenir  le  Sainct  Siège  apostolique  en  sa  gran- 
deur. 

Et  là-dessus  je  ne  veux  pas  dire  qu'il  n'y  eust 
aussi  de  l'affection  de  quelques-uns  sur  les  con- 
liscations,  jointes  au  ressouvenir  que  l'on  avoit 
de  la  mort  du  duc  de  Guise,  a  l'ambition  et  aux 
interests  du  roy  d'Espagne,  qui  vouloit  oster  les 
moyens  au  Roy  de  donner  secours  aux  Pays- 
Bas,  desjà  disposez;!  la  révolte  et  ù  prendre  les 
armes  pour  le  mesmc  fait  de  lu  religion,  comme 
depuis  ce  temps-la  ils  ont  continue  jusques  à 
cette  heure,  avec  une  haine  mortelle  les  uns 
cflntrc  les  autres  ;  mais  bien  diray-jc  qu'il  se  par- 
loil  des-lors  cie  voir  un  snulevcment  universel 
de  tous  les  catholiques  de  France  pour  ajwlir  les 
huguenots  ;  que  si  le  Roy  et  ion  conseil  ne  vou- 
loieul  leur  prester  faveur,  I  on  s'en  preudroit  à 
luy-mesmc,  en  danger  de  diminuer  son  autlio- 
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rite  et  l'obeyssance  de  ses  sujets.  Toutes  m 
raisons  estoient  bien  fortes  pour  •  .r  Lcm 

Majestez  a  entrer  eu  la  ligue  >i  >lii|iics, 

mais  d'autant  qu'il  estolt  perilletix  de  chb 
tout  à  coup  l'edict  de  pacilic-atioo,  il  fallott  In» 
ver  le  moyen  peu  it  peu  de  diminuer  reflet  dV 
celuy  par  autres  edicis  limitez. 

Or  le  Roy ,  désireux  d'achever  ce  gml 
voynj:c  par  son  royaume,  après  avoir  ikmiK ar- 
dre en  In  ville  de  L,>ou  et  aux  affaire  plosioifer 
tantes  de  la  province,  et  donné  fevonik  »- 
dience  au  milord  Honsdon ,  parent  de  la  wru 
d'Angleterre,  qui  estoit  venu  pour  jurer  lapait, 
et  [lorlcr  à  Sa  Mnjestc  Tordre  de  la  Jorretim, 
avec  nsseurniice  de  la  parfaite  amitié  que  \t 
reync  d'Angleterre  promettoitde  portera  Letm 
Majestcz,  s  achemina,  avec  la  Reyne  sa  mère, 
h  Roussillon ,  maison  du  comte  de  TosmM 
qu'elle  teuoit  pour  son  appniinge  ,  ou  le  due  d 
la  duchesse  de  Savoyc  et  de  Borry,  et  tante  di 
Roy,  les  vinrent  visiter ,  desquels  ils  fureat&rS 
bien  reçus.  Et  comme  le  duc  de  Savoye  cstMl 
prince  fort  sage  et  advisé ,  il  se  rendit  si  agmbb 
ù  Leurs  Majestez,  qu'il  fut  grandement  *if|ÉJ 

Alors  fut  faite  une  deffeuce  fort  expresse  dr 
ne  prescher  i\  dix  lieues  i\  la  ronde  de  la  Cour 
sans  avoir  esgard  h  la  permission  de  preschcrcn 
certaines  villes  portées  par  fedict.  qui  fut  in- 
terprète quand  le  Roy  n'y  seroit  point.  Et  par 
un  edict  (Il  que  l'on  appella  l'e  '- 

Ion.  il  fut  defiendu  expressemti  .   r- 

sonnes ,  de  quelque  religion ,  qualité  et  condi- 
tion qu'elles  fussent ,  de  se  molester  les  uns  les 
autres,  ny  de  rompre  et  briser  les  images,  ny 
toucher  aux  choses  sacrées,  sur  peine  de  la  vie  ; 
et  qu'en  certains  lieux  non  suspects  seroit  fait 
exercice  de  la  religion  des  huguenots,  avec  def- 
fence  aux  magistrats  de  ne  la  permettre  qu'es 
lieux  spécifiez.  Outre  ce,  futdelTendu  aux  hu- 
guenots de  ne  faire  synodes  ny  assemblées ,  si- 
non en  la  présence  de  certaines  gens  et  officiers 
du  Roy,  qui  seroient  tenus  d'y  assister  :  qui  es- 
toient deux  articles  de  grande  Importance,  pour 
coupper  la  vo>c  aux  conspirations  et  monopoles 
contre  le  Roy. 

Plusieurs  de  la  religion  prétendue  reformée 
faisoient  diverses  pluinles  que  le  coure  et  exer- 
cice de  leur  religion  estoit  empesché  ;  aussi  It» 
grandes  chaleurs  de  cette  année,  ld<i4,  corret- 
{wndoicnt  aux  esprits  violens  qui  ne  se  pouvoient 
contenir  en  repos ,  ains  excitoient  divers  remue- 
mens  en  plusieurs  endroits  duroytiume,  comme 
au  pays  du  Maine ,  Anjou,  Tourainc^  .\uxerrois. 

(I)  Publié  le  (août. 
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G  ayenne  ;  et  venoient  de  tous  costez  plaintes  des 
huguenots  à  la  Cour ,  qu'ils  estolcnt  maltraitez , 
et  que  l'on  ne  leur  faisoit  point  de  justice  ;  en 
quoy  le  conseil  du  Roy  connivolt  de  son  costé. 
kuss'i  d'autre  part,  plusieurs  catholiques  et  gens 
Teglise  »e  plaignoieut  que  les  hur;uenots  les 
empeschoient  de  jouir  de  leurs  biens ,  et  les  ec- 
elesiustiqucs  et  curez  de  faire  les  fonctions  de 
leurs  charges;  de  sorte  que  chacun  recommen- 
çoit  à  se  liguer ,  comme  ne  se  pouvans  plus  souf- 
frir; dont  je  laisseray  plusieurs  parlicularilez  à 
ceux  qui  en  ont  escript  bien  amplement. 

Le  Koy  ,  par  le  conseil  de  la  Reyne  sa  mère, 
voyant  l'aigreur  qui  s'augmentoit  nouvellement, 
mesiceavec  l'ambition  des  plus  grands  qui  en- 
tretenoit  le  mal,  ordonna  aux  gouverneurs  des 
provinces,  maires  et  eschevins  des  villes,  de  ne 
rien  dire  ny  faire  aux  huguenots  qui  chautoient 
des  psalmes  hors  des  assemblées  ;  davantage  , 
que  l'on  ne  les  forçastaupoin  bénit,  ny  à  tendre 
devant  leurs  portes  et  feoestres  le  jour  de  la 
Fcste-T)ieu,  ny  de  bailler  aux  églises  pour  les 
pauvres ,  ou  payer  les  confrai ries.  Et  fut  ordonné 
qn'aux  lieux  ou  il  y  auroitdes  huguenots  qui  ne 
voudroient  tendre  devant  leur  logis ,  les  com- 
missaires et  capitaines  des  quartiers,  et  autres 
officiers ,  eussent  à  y  suppléer. 


CHAPITRE  XI. 

L«  rieur  de  CisteInau-ManviMiere  renvoyé  en  AoBletcrc 
pro|io>cr  le  niariigc  du  Roy  avec  la  reyne  Eliiabelli.  — 
•Sajjo  p'ftponsc  de  celte  reyne.  —  Lei  seigneur»  anglois 
•  ouliaitcnl  le  duc  d'Anjou  pour  mary  de  Icar  reyne.  — 
1.C  kicur  de  Castelnau  paifee  d'Angleterre  en  Ekosso 
pour  parler  du  inariagc  du  dur  d'Anjou  avec  la  rejne 
Marie  Sluart.  —  Eilal  lloriiMnt  de  la  reyne  d'Eicosse. 
—  Plu»icur>  princca  la  retlierelienl  en  nuria|,'«.  —  Ella 
advnue  i|ne  l'inieretl  d«  grandeur  luy  fcroii  préférer  le 
pnnm  Cliarici  d'Eiptgnc  au  duc  d'Anjou. 

Voilik  une  partie  des  occupations  qu'avoit  la 
Cour ,  soit  d'entendre  les  plaintes  d'un  chacun 
et  y  remédier  comme  l'onpouvoit,  au  progrès 
de  ce  voyage,  durant  lequel  Sa  Majesté  fit  assez 
long  séjour  à  Valence ,  puis  en  Avignon ,  et  de 
là  fut  A  Marseille.  Pendant  ce  temps-lù  je  re- 
tournay  en  Angleterre ,  ou  Leurs  Majcsiez  m'en- 
voyèrent derechef  après  que  le  sieur  de  Cossé, 
qui  depuis  a  esté  mareschal  de  France,  fut  re- 
tourné d'y  jurer  la  paix.  Outre  la  charge  que 
j'avois  de  visiter  la  reyne  d'Angleterre,  avec 
plusieurs  offres  de  complimens  pour  entretenir 
et  fortifler  tousjours  l'amitié,  le  Roy  me  donna 
commitsion .  selon  la  disposiliou  en  laquelle  je 


la  trouverois,  de  luy  offrir  son  service  et  lui  pro- 
poser le  mariage  d'eux  deux ,  afin  d'effacer 
pour  jamais  ces  mots  qui  estoient  entre  les  Fran- 
çois et  les  Anglois,  d'anciens  ennemis ,  et  les 
renaeltrc  en  parfaite  et  nsseurée  amitié  par  le 
moyen  du  mariage. 

A  quoy  la  reyne  d'Angleterre  me  fit  tous  les 
remerciemens  et  honncsies  responses  qu'il  es- 
toit  possible ,  estimant  cette  recherche  a  très- 
grand  honneur  et  faveur  d'un  si  grand  et  puis- 
sant Roy ,  auquel  et  à  la  Reyne  sa  mcre  elle  se 
.sentoit  inflniment  obligée.  Mais  y  trouvoit  une 
difficulté  ,  à  scavoir  que  le  roy  Tres-Chrestien 
son  bon  frère  [ce  sont  ses  paroles]  cstoil  trop 
grand  et  trop  petit  :  et  se  voulut  interpréter , 
disant  que  Sa  Majesté  avoit  un  grand  et  puis- 
sant royaume ,  qu'il  n'en  voudroit  jamais  partir 
pour  passer  la  mer  et  demeurer  en  Angleterre , 
où  les  sujets  veulent  tousjours  avoir  leurs  roys 
et  leurs  reynes,  s'il  est  possible,  avec  eux.  Pour 
l'autre  poinct ,  d'estre  trop  petit ,  Sa  Majesté 
estoit  jeune,  et  elle  desjàagée  de  trente  ans, 
s'appellaut  vieille ,  chose  qu'elle  a  tousjours  dit 
depuis  c(ue  je  l'ay  cognue  ,  et  dès  son  advene- 
ment  à  la  couronne,  encore  qu'il  n'y  eust  dame 
en  sa  Cour  qui  eust  aucun  avantage  sur  elle  pour 
les  bonnes  quolitez  du  corps  et  de  l'esprit.  Et 
après  infinis  remerciemens  ,  elle  dit  que  le  Roy 
et  la  Reyne  sa  mère  y  penseroient  avec  meure 
délibération  ;  cependant  qu'ils  fissentestat  qu'elle 
prenoit  cet  honneur  en  très-bonne  part. 

Et  comme  j'estois  très-bien  vu  et  traité  de  tous 
les  premiers  et  principaux  seigneurs  de  sa  Cour, 
quelques-uns  me  dirent ,  en  confirmant  la  bonne 
volonté  que  leur  reyne  porfoit  au  Roy  ,  À  la 
Reyne  sa  mère  et  à  la  France ,  que  le  mariage 
ne  seroit  pas  si  propre  ny  commode  de  Sa  Ma- 
jesté que  du  duc  d'Anjou ,  a  présent  régnant , 
parce  qu'il  pourroit,  avec  moins  de  difficulté, 
passer  la  mer  et  demeurer  en  Angleterre  ,  que 
non  pas  le  Roy  qui  estoit  couronné  et  sacré  ,  et 
que  les  François  auroient  aussi  peu  de  volonté 
de  le  laisser  passer  eu  Angleterre  ,  que  les  .An- 
glois leur  reyne  en  France.  Parquoy  il  leur  seni- 
bloit  que  le  mariage  de  monseigneur  d'Anjou 
seroit  plus  propre  que  l'autre ,  et  par  ce  moyen , 
autant  que  pnr  celuy  du  Roy,  seroit  jointe  et 
unie  l'Angleterre  avec  la  France. 

Ce  que  j'escrivis  à  Leurs  Mnjestez  partant 
pour  aller  vers  la  reyne  d'Escosse  ,  que  j'avois 
aussi  charge  de  visiter  et  luy  reconfirmer  l'ami- 
tié de  Leurs  Majestez  ,  si^avoir  si  elle  auroit  be- 
soin de  leur  assistance ,  comme  aussi  sentir  si 
elle  auroit  agréable  le  mariage  du  duc  d'Anjou, 
frère  du  Roy,  ayant  si  peu  esté  avec  le  feu  roy 
François;  désirant  Sa  Majestédc maintenir  tous- 
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jours  par  une  bonne  nlliance  la  ferme  et  con- 
itante  amitié  qui  avoll  tousjours  esté  avec  TEs- 
coBse  depuis  huit  cens  ans. 

Estant  donc  arrivé  en  Escosse,  je  trouvny 
cette  princesse  on  la  fleur  de  son  âpe  ,  estimée 
et  adorée  de  ses  sujets,  et  recherchée  de  tous 
•es  voisins  ;  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  grande  for- 
tune et  alliance  qu'elle  ne  pust  espérer,  tant 
pour  estre  parente  et  héritière  de  la  reync  d'An- 
gleterre ,  que  pour  estre  douée  d'uutres  grâces  et 
pins  grandes  perfections  de  beauté  que  princesse 
do  son  temps.  Et  parce  que  j'avois  l'honneur 
d'cstre  fort  cognu  d'elle  ,  tant  |)0ur  avoir  esté 
nostre  reynequcpour  avoirpnrticulieremenl  esté 
de  ses  serviieurs  en  France  ,  et  l'avoir  accom- 
pagnée en  son  royaume  d'Escosse,  où  je  retour- 
nay  le  premier  pour  la  visiter  de  la  part  du  Roy, 
et  lui  porter  nouvelles  de  ceux  de  Guise,  ses 
porcns  ,  j'avois  plus  d'accès  ù  Sa  Majesté  qu'un 
autre  qui  lui  eust  esté  moins  cognu  et  familier. 

Donc  si  je  fus  bien  reçu  de  la  reine  d'Angle- 
terre, je  ne  le  fus  pas  moins  en  Escosse,  rece- 
vant beaucoup  d'honneur  et  faveur  de  cette 
princesse,  laquelle  après  m'avoir  tesmoigné  estre 
bien  aise  de  ce  mien  voyage  par  devei-s  elle , 
pour  me  commettre  plusieurs  choses  dont  elle 
vouloit  faire  part  à  Leurs  Majestcz  en  France, 
comme  èmes plus  chrrs  amis,  elle  médit  les 
recherches  que  luy  faisoient  plusieurs  princes, 
oommc  l'archiduc  Charles ,  frère  de  l'Empe- 
reur ,  quelques  princes  de  la  Germanie  ,  le  duc 
de  Ferrare  :  et  encore  quelques-uns  de  ses  su- 
jets luy  avoient  voulu  mettre  en  avant  le  prince 
de  Coudé  ,  qui  cstoit  pour  lors  veuf ,  afin  d'unir 
la  maison  de  Bourbon  en  meilleure  amitié  et  in- 
telligence avec  la  maison  de  Lorraine  qu'elle 
n'avoit  esté  jusques  alors.  Elle  me  parla  aussi 
d'un  autre  party  duquel  l'on  luy  avoit  ouvert 
quelques  propos  ,  plus  grand  que  tous  ceux-là , 
qui  e^toit  de  don  Charles  ,  fils  du  roy  Philippe 
et  prince  d'Espagne,  lequel  estoit  en  quelques 
termes  d'être  envoyé  par  son  père  au  Pays-Bas. 

Et  qunndjeluy  parlay  de  retourner  en  France 
par  l'alliance  du  duc  d'Anjou,  frère  du  Roy, 
elle  me  respondit  qu'à  la  vérité  tous  les  pays  et 
royaumes  du  monde  ne  luy  touchoient  au  cœur 
tant  comme  la  France ,  où  elle  avoit  eu  toute  sa 
nourriture  et  l'honneur  d'en  porter  la  couronne  ; 
mais  qu'elle  ne  sçavoit  que  dire  pour  y  retour- 
ner avec  une  moindre  occasion,  et  peut-estre  en 
danger  de  perdre  sou  royaume  d'Escosse ,  c|ui 
avoit  esté  auparavant  bien  esbranlé  et  ses  sujets 
divisez  par  son  absence  ;  et  que ,  grandeur  pour 
grandeur  ,  si  le  prince  d'Espagne  ,  qui  pouvoit 
estre  asseuré  ,  s'il  vivoil ,  d'avoir  tous  les  Eslats 
de  son  père ,  passoit  en  Flandre  et  continuoit  en 
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son  dessein  ,  clic  ne  sçavoit  pas  ce  qu'ette  (cM 
pour  ce  regard,  rien  toutesfois  sans  Ve  bon  «•• 
seil  et  consentement  du  Roy  son  bon  frère ,  à 
de  la  Reyoe  sa  belle-mere. 


CHAPITRE  XU- 

La  nsync  •l'Anoleicrre  ,  |Mr[niM>o   d'E««»l , 
l'aljiiiicc  (i«  Mari<!  Stuart  avn;  <{u«t>)«te  |>rfaca| 
—  Elle  moteniir  aiiniilPincnt    »on  naaria^  i 
Siuart ,  teigm-iir  «l'Arlay  ,  »oii«  Ji>  ■■  'nt»»  ifa- 

ririix.  —  Haiion  île  la  pntcnllon  '  irlara*- 

ronncJ'AnglMcTTf.  —  I.m  priiicn»aux  »ti^oe«ri  41*. 
co«9e  praiiqiiei  pour  faire  rvnttir  ce  mariage.  —  Lan 
raiwins  pour  y  faire  i-(inkciiitr  leur  reyi»«. -^  Le  ^i* 
giicor  il'Arlay  UkIic  de  |;agner  Ir  titmr  4e  CaHiliii». 
qui  n'y  avoit  pii  d'iiidination.  —  lu  r^jmt  iTEtcaw 
le  prie  d'en  ejirir»  en  France  ,  nù  I»  nxartsga  Ist  tf- 
prouvé  par  politique. —  Elle    l'rr  -r  afiB 

devcrt  le   mi   Cliariea  rX.  —   L.a  VaçlUOT» 

fait  min*  d'improuver  ce  mariage. 


Mais  toutes  ces  alliances  plaisofent  i 
à  la  reine  d'Angleterre  les  unes  que  l«s  Mtbm; 
car  elle  ne  pensoit  jamais  avoir  espioe  m  |ifl 
qui  luy  fust  plus  poignante  qu'une  grand* it- 
liance  estrangere  avec  cette  reyne  .  craigaitt 
par  ce  moyeu  qu'elle  ne  luy  tnist  un  tnauviis 
voisin  en  son  pays ,  si  proche  d'Escowc  qu'A 
n'y  a  rien  qui  empeschc  le  passaçe  qu  one  pe- 
tite rivière,  commeje  crois  avoi-  e*itiit, 
qui  se  passe  presque  a  gué  de  !■  •  ,  sur 
laquelle  est  assise  la  ville  de  W'arwtiL,  qoi  a  esté 
depuis  quelque  temps  fortifiée. 

Ce  que  prévoyant  des-lors  la  reyne  d'Angle- 
terre  ,  jetta  les  yeux  sur  un  jci  "    leur  de 

son  royaume,  pour  en  faire  un  pi  i  reyiM 

d'Escosse ,  lequel  estoit  tils  du  comte  de  Leaos, 
appelle  Henry  Stuart ,  milord  d'Arlay  01 ,  qw 
la  comtesse  sa  mère  (3) ,  qui  estoit  du  sang  royal 
d'.\nglcterre ,  avoit  fait  nourrir  fort  curieuse- 
ment ,  luy  ayant  fait  apptendre  des  sa  jeunesse 
à  jouer  du  luth ,  à  danser ,  et  autres  honnestes 
exercices.  La  reyne  d'Angleterre  trouva  donc 
moyen  de  faire  persuader  par  de  grandes  coosi* 
derations  à  la  reine  d'Escosse ,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  mariage  en  la  chrestlenlé  qui  by 
apportast  tant  de  bien  asseuré  et  d'entrée  an 
rovaumed' Angleterre,  dont  elle  pretendoit  d'es- 
tre  héritière ,  que  celuy  du  milord  d'Arlay ,  afla 
de  fortiGer  le  droit  de  l'un  et  de  l'autre,  estant 
conjoints  par  mariage  avec  le  bon  consentement 


(1)  Liiez  Varnifij. 

(2)  !Marlo  Lcooi ,  Ollc  de  Msrgnerilc ,  M-ur  de 
ri  VIII. 


lien- 
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<U  la  reyoe  d'Angleterre  et  de  tous  \e»  deux 
royaumes ,  comme  les  plus  «ogcs  Ângiois  et  Es- 
cossois  estimoicnt  cstre  le  bien  de  tous ,  et  par 
niesroe  moyen  oster  beaucoup  de  doutes  qui 
pourroient ,  avec  le  temps ,  troubler  ces  deux 
Estats  si  voisins  et  en  une  mesme  isie,  tant  pour 
oestre  point  née  la  reine  d'Escosse  en  Angle- 
terre, que  pource  (|ue  le  milord  d'Arlay  y  estoit 
né ,  nourry  et  élevé. 

Car  le  roy  Henry  huitiesme  avoit  voulu  faire 
une  loy  ,  par  acte  de  son  parlement ,  pour  frus- 
trer sa  sœur  aisnée  mariée  en  Escosse ,  et  ses  hé- 
ritiers ,  que  ceux  qui  estoient  nez  hors  du  royau- 
me dAngleterre  n'en  pourroient  hériter.  Mais  , 
comme  telle  loy  n'esloil  pasjusle,  aussi  n'a-t-elle 
esté  approuvée  par  le  parlement,  car  c'esloit  al- 
ler contre  la  nature,  de  faire  une  loy  au  péril 
et  dommage  de  ses  plus  proches  héritiers ,  pour 
cnavaocer  d'autres  cndegrépluseloigné,  comme 
il  entendoit  faire  en  faveur  de  sa  sceur  puisnée  , 
mariée  premièrement  en  France  au  roy  Louis 
douziesme  ,  et ,  après  estre  retournée  en  Angle- 
terre ,  à  Charles  Brandon  ,  qui  fut  fait  duc  de 
Suffolk  ,  fort  aimé  du  roy  Henry  huitiesme , 
ainsi  que  j'ay  dit  cy-devant  :  dcquoy  l'on  s'est 
souvent  voulu  aider  contre  la  reyne  d'Escosse 
durant  sa  prison  ;  laquelle  m'a  donné  charge  de- 
puis de  deffendre  la  jusUc«  de  sa  cause  es  parle- 
mens  qui  se  sont  tenus  durant  ma  légation ,  ou 
h  la  fln  il  n'a  point  esté  touché  jusqucs  à  prê- 
tent ;  mais  plustost  m'a  asseuré  la  reyne  d'An- 
gleterre ,  par  diverses  fois  ,  qu'elle  ne  luy  feroit 
point  de  tort  à  la  succession  de  son  royaume 
après  elle ,  si  elle  y  avoit  le  meilleur  droit. 

Mais  pour  ne  m'esloigner  de  cette  pratique , 
d'envoyer  le  milord  d'Arlay  en  Escosse  ,  cela  fut 
d'autant  plus  cliaudcment  exécuté,  que  la  chose 
fut  délibérée  et  approuvée  de  ceux  en  qui  la 
reyne  d'Escosse  avoit  plus  de  créance  ;  car  le 
comte  de  Muray ,  frère  bastard  de  la  Beyne , 
qui  manloit  toutes  le^  affaires  de  ce  royaume  , 
avec  le  sieur  de  Ledinton  ,  secrétaire  d'Estat,  et 
leurs  partisans,  avoieut  esté  gagnez  pour  per- 
suadera leur  maistresse,  non-seulement  de  bien 
recevoir  ce  milord  ,  et  le  remettie  es  biens  de 
son  père ,  mais  aussi  d'entendre  à  ce  mariage  , 
qui  luy  seroit  plus  utile  que  nul  autre  pour  par- 
venir à  la  couronne  d'.Angleterre  ;  et  quand  bien 
elle  voudrolt  derechef  se  marier  en  France  ou 
en  Espagne  ,  ce  seroit  avec  tant  de  despences  et 
de  difflcultez,  que  le  royoume  d'Ii^osse  ne  se- 
roit bastaut  pour  y  fournir;  et  aussi  que  ce  se- 
rait Bpi>orter  une  grande  jalousie  à  la  reine  d'An- 
gleterre, laquelle  n'eu  prendroit  point  du  milord 
d'Arlay  ,  qui  estoit  son  sujet  ,  et  de  son  sang 
comme  la  reyne  d'Escosse  ;  laquelle  je  trouvay 


une  autre  fois  que  je  la  fus  revoir  ainsi  que  l'on 
luy  faisoit  tous  ses  discours ,  et  qne  le  milord 
d'Arlay  arriva  eu  Escosse  avec  peu  ou  point  de 
moyens,  lequel  me  rechercha  tant  qu'il  put  pour 
luy  estre  favorable  en  ses  amours,  vu  l'accès 
que  j'avois  de  longue  main  auprès  de  cette  prin- 
cesse ,  qui  me  feiisoit  l'honneur  de  ne  me  rien 
celer  de  ce  qui  luy  estoit  proposé  ponr  son  ma- 
riage, mes  audiences  durant  depuis  le  matin 
jusquesau  soir. 

Ce  n'estoit  pas  toutesfois  mon  intention  de  la 
porter  de  ce  costé ,  bien  que  je  recognusse  que 
cette  pratique  alloit  si  avant  qu'il  eust  esté  fort 
difficile  de  l'en  divertir,  soit  qu'elle  y  eust  esté 
poussée ,  comme  aucuns  ont  voulu  dire,  par  des 
enchaotemens  artificiels  ou  naturels ,  ou  par  les 
continuelles  sollicitations  des  comtes  de  Muray 
et  du  secrétaire  Ledinton ,  et  autres  de  cette 
faction,  qui  ne  pcrdoient  pas  une  heure  de  temps 
pour  avancer  ce  mariage. 

De  façon  que  la  reyne  dP-scossc  ,  m'en  de- 
maudant  un  jour  mon  opinion ,  me  déclara  fort 
particulièrement  les  raisons  qui  la  pourroient 
mouvoir  i\  le  faire,  avec  le  consentement  du 
Roy  et  de  la  Beyne  sa  belle-mere ,  s'ils  le  treu- 
voient  bon  et  luy  conseilloient,  et  non  autre- 
ment; me  priant  de  recevoir  cette  charge  de 
leur  représenter  le  tout  comme  si  elle  y  envoyoit 
exprès  ;  ce  qu'elle  ne  pourroit  faire  par  personne 
en  qui  elle  eust  plus  de  fiance.  Sur  cela  je  de- 
peschay  en  toute  diligence  un  courrier  à  Leurs 
Mfljestez,  leur  escrlvanl  amplement  le  traité  de 
ce  mariage,  qui  s'avancoit  tous  les  jours  dételle 
façon  ,  que  mal  aisément  la  reyne  d'Escosse  eust 
pu  dés-lors  s'en  retirer.  Quoy  entendans,  Leurs 
Majestcz  me  remanderent  aussi-tost  que  ,  puis- 
que les  choses  estoient  en  ces  termes  pour  cette 
alliance ,  elles  ne  l'auroient  pas  désagréable , 
ains  la  truuveroient  beaucoup  meilleure  que 
celle  de  l'archiduc  d'Ausiriche  ,  du  prince  d'Es- 
pagne, ou  de  quelqu'autre  prince  que  ce  fust, 
au  cas  que  Dieu  n'eust  ordonné  qu'elle  se  pust 
faire  avec  le  duc  d'Anjou,  et  qu'à  la  vérité  ils 
estoient  fort  proches  :  et  ce  que  Leurs  Majestez 
m'en  avoient  commandé  estoit  plustost  pour  la 
grande  amitié  qu'elles  porfoient  à  la  reyne  d'Es- 
cosse ,  qui  avoit  esté  nourrie  avec  eux ,  que 
pour  grande  nécessité  qu'il  y  eust ,  et  qu'ils  es- 
timoicnt qu'avec  l'alliance  de  ce  jeune  seigneur 
d'Arlay  elle  semaintiendroit  en  parfaite  amitié, 
et  son  royaume  d'Escosse,  avec  la  France. 

Ainsi  donc  estant  remis  en  moy  d'user  dls- 
crettement  de  ce  que  m'en  escrivoient  Leurs 
Majesfez ,  pour  laisser  plustost  aller  avant  ce 
mariage  que  de  le  rompre  ou  empescher,  H  no 
faut  pas  demander  si  je  fus  bien  reçu  de  ce» 
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deux  amans,  puis  quej'avois  dequoy  contenter 
leurs  alTections ,  et  aasquellesje  reudois  plustost 
de  bons  que  de  mauvais  oflices  :  neanttnoios  la 
reyne  d'Escossc  me  protesta  souvent  n'avoir 
point  de  plus  grande  passion  qu'au  bien  de  son 
Estât ,  et  à  vouloir  le  conseil  de  ses  amis ,  entre 
lesquels  elle  mettoit  le  Roy  et  la  Rcyne  sa  belle- 
mere,  pour  les  plus  certains  et  assurez.  Et  lors 
roe  pria  qu'elle  me  pust  conimetlrr  toute  la 
charge  qu'elle  pourrolt  donner  A  qui  que  ce  fust 
vers  Leurs  Majestcz.  voire  mesme  ce  qu'elle  leur 
pourrolt  dire  de  bouche ,  si  elle  les  voyoit ,  tou- 
chant ce  mariage  ,  et  autres  choses  de  son  Estât 
et  de  son  affection  envers  elles  et  la  couronne 
de  France,  qui  luy  estoit  aussi  chère  que  la 
sienne.  Après  donc  l'avoir  asseurée  que  Leurs 
Majestez  trouveroient  bon  tout  ce  qui  luy  seroit 
agréable  pour  ce  mariapie,  elle  voulut  en  avoir 
derechef  par  moy  leur  libre  et  entier  consente- 
ment, et  pour  ce  fait  me  pria  de  faire  diligence, 
et  de  luy  mander,  comme  je  luy  avois  promis , 
ou  porter  la  response.  Or,  combien  a  eMé  com- 
mode et  utile  ce  mariage  à  l'un  et  l'autre ,  les 
effets  l'ont  tesmoigné  depuis. 

Elstant  licencié  avec  tout  contentement  de  la 
Reyne  et  de  ce  nouvel  amant,  je  trouvay  par  le 
chemin,  m'en  retournant,  la  reyne  d'Angle- 
terre qui  alloit  visiter  une  partie  de  son  royaume, 
laquelle  ne  monstroit  pas  la  joye  et  plaisir  qu'elle 
en  avoit  en  son  cœur  d'entendre  que  ce  mariage 
s'avaoçoit ,  ains  au  contraire  falsoit  semblant  de 
ne  l'approuver  pas  :  ce  qui  l'advança  plustost 
que  d'y  apporter  retardement. 
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l«  <ieur  de  Cuielniii  renvoyé  p«r  le  Roj  en  Angleterre 
pour  1c  mariage  du  duc  d'.Anjou  ,  ou  pour  hvuriser  te- 
loy  du  comte  de  Liiceiler  avec  la  rcjne  Eliialietli.  — 
Elle  reçoit  »ef  propositiona  avec  {grande  !»aturaciioii,el 
te  loue  de  sa  conduite  en  tout  Kt  emplois  auprri  d'elle. 
•^  Sa  response.  —  KIIiî  Icint  tonsjonrs  de  ne  point  ap- 
prouver le  mariage  de  Marie  Stuarl,  que  le  sirur  de 
Castelnau  trouve  fait  à  son  retour  m  E»co>se.  —  Le  roy 
et  la  reyne  d'Escos>e  renouvellent  l'alliance  avec  la 
France.  —  Le  roj  d'I'scosse  fait  clicvalierde  l'ordre  di: 
Sainct  Michi'l.  —  Ils  se  brouillent  avec  la  revnc  d'An- 
gleterre. —  Le  Sieur  de  Castelnau  employé  par  le  Roy 
pour  leur  réconciliation.  —  Esprit  altier  de  Marie 
Smart.  —  Mallieoreui  succès  de  son  mariage. —  Il  met 
les  deux  reines  d'accord.  —  Jalousie  entre  le  roy  cl  le 
rrync  d'Esco&se,  cause  de  nouveaux  (roubles.  —  In{>ra- 
lilndc  du  Rny  ,  qui  fait  tuer  le  secrétaire  de  la  Reyne. 
—  Mort  tra(;ique  du  Roy.  —  I.a  Riyne  e»l  iliassôe  et 
se  rcurc  eo  Anj^Utcrrc.  —  Kaison  d'Elitabcth  pour 


l'arreslcT  prisonnière.  —  Son  roungtf  Amo»  sa  |nM>  1 
—  Le  rov  Jacqaea,  soo  GU  ,  lu  pouvoir  de  ta  tifA 

Or,  estant  arrivé  à  Valence  où  estoient  Ln 
Majcsitz ,  après  avoir  rendu  compte  de  ■! 
voyage ,  je  fus  renvoyé  aussi-tust  \crsetsim 
princesses,  pour  remettre  le  propos  eo  itat 
avec  la  reyne  d'Angleterre  ,  da  Boy  m  te 
d'Anjou  son  frère  :  lequel  seroit  tOQ^owsprot 
à  luy  offrir  son  service  pour  respondrcaa  cdMi 
de  son  affection,  si  elle  le  trouvoit  plHifnpa* 
pour  son  contentement  et  le  biea  de  sotXttft. 
Mais  javois  aussi  charge  de  Leurs  MajotaqK, 
si  je  trouvois  la  reyne  d'Angleterre  dtspcaii, 
comme  Ion  disoit,  d'espouser  le  milord Reiert 
DudIey,  qu'elle  avoit  fait  comte  de  Leicestcr^ei 
advancé  pour  sa  vertu  et  ses  aterites,  comat 
estant  des  plus  accomplis  gentils-hommes  (T .U- 
gletcrre ,  et  qui  estoit  aimé  et  hoDoré  d'ao  ch» 
cnn ,  et  que  son  affection  fust  de  ce  ctnté  il, 
comme  estoit  celle  de  la  reyne  d'Escosse  an  mi- 
lord d'Arlay,  je  lisse  tout  dune  main  au  aonià 
Leurs  Majestez  tout  ce  qu'il  me  seroit  posdMl 
pour  avancer  ces  deu.x  mariages. 

Estant  arrivé  en  .Angleterre ,  la  Reyw  nK 
tesmoigna  derechef  qu'elle  prcnoit  À  gmtf 
honneur  et  faveur  ce  soin  que  Leurs  tiijfiltl 
avoient  d  elle,  taut  pour  luy  offrir  un  »f 
party  et  alliance  du  Uoy  ou  du  duc  d'Anjoo 
frère  ,  que  favoriser  l'affection  qu'elJe  portait  è 
un  sien  sujet,  duquel  elle  me  par/a,  pour  estrt 
le  plus  vertneu.v  et  accompli  seigneur  qu'elle 
cognent  jamais.  Puis  elle  me  dit  que  de  son  na- 
turel elle  avoit  peu  d'inclination  a  se  marier,  si- 
non pour  acquiescer  ii  la  prière  et  reqoeste  de 
ses  sujets  ;  adjoustnnl  que ,  si  le  comte  de  Ld* 
cester  estoit  prince  et  issu  de  tige  royale,  elle 
consentiroit  voloutiei's  à  ce  party  pour  i'omitii 
que  toute  l'Angleterre  luy  portoit ,  mais  qu'eOt 
prioit  le  Roy,  mon  maistre,  de  croire  qne  ja- 
mais elle  n'espouseroit  son  sujet,  ny  le  Éeroit 
son  compagnon.  Enlin  elle  fit  mille  remerdt 
mens  au  Roy,  à  la  Reyne  sa  merc  ,  et  au  dui- 
d'Anjou  ,  de  l'affection  qu'ils  luy  portoient.  la- 
quelle elle  les  prioit  de  luy  continuer;  et  me 
remercia  fort  souvent  de  la  peine  quej'avois 
prise  de  la  retourner  voir,  et  des  bons  ofDoe* 
que  j'avois  faits ,  tant  en  l'avancement  de  U 
pai.\  qu'à  bastir  cette  grnude  et  particulière  ami- 
tié, qui  se  nourrissoit  et  augmeotoit  tous  1» 
jours  entre  la  Reyne,  mère  du  Roy,  et  elle; 
lesquelles ,  à  la  vérité,  j'avois  trouvé  auparavant 
en  asstz  mauvaise  intellliîcnce ,  par  linéiques 
sinistres  rapports  (luel'on  faisoit  de  l'une  à  l'an- 
tre. Chose  qui  est  fort  dangereuse  en  matière 
d'Estat,  d'animer  les  grands  les  uns  contre  les 
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antres,  soit  que  l'on  les  veuille  (lattcr  ou  les 
mettre  mal  enseml)!o  :  ce  qui  n'npporlo  (pie 
dommage  à  eux  et  leurs  Est^ts,  et  qui  tourne 
bien  souvent  à  la  confusion  de  ceux  qui  procu- 
rent et  font  ces  mauvais  offices. 

Donc ,  n'ayant  fait  (jue  demi  voyage,  je  pro- 
posay  à  la  Rcyne  d'Angleterre  la  charge  que 
j'avois  du  Roy  mon  maistre  ,  et  de  la  Reyne  sa 
mero,  de  passer  jusques  en  Escosse  pour  aller 
voir  la  Reyne  ,  tant  pour  leur  rapporter  de  ses 
nouvelles  que  pour  luy  faire  part  de  leur  bon 
conseil  et  advis  sur  ce  en  quoy  elle  en  pourroit 
avoir  besoin  ;  mais  je  trouvai  la  reyne  d'Angle- 
terre plus  froide  envers  la  reyne  d'Eseosse(iu"au- 
paravant,  comme  se  plaignant  d'elle  de  luy  avoir 
soustrait  uu  sien  parent  et  sujet,  et  de  le  vouloir 
espouser  contre  son  gré.  Discours  bien  esloigiié 
de  son  cœur,  comme  j'ay  dit  cy-devant  ;  car  elle 
faisoit  tous  ses  efforts  et  n'esparfjnoit  rien  pour 
avancer  le  mariage ,  que  je  trouvay  fait  et  con- 
sommé quand  j'arrlvay  en  Escosse  :  et  par  ainsi 
j'eus  plustost  à  me  conjouir  du  succès  des  nopces 
([uc  dy  donner  consentement  pour  Leurs  Ma- 
jestez.  ausquelles  les  deux  mariez  tesmoipnoient 
cstre  fort  obligez  du  soin  qu'elles  avoient  d'eux, 
promettant  de  vouloir  confirmer  les  alliances 
plus  grandes  et  fortes  qu'elles  n'avoient  jamais 
esté  entre  ces  deux  royaumes. 

Ce  qui  fut  effectué  par  ce  jeune  Roy,  qui  fut, 
quelque  temps  après,  l'ait  chevalier  de  l'ordre 
de  France,  et  visité  et  honoré  de  quelques  pre- 
sens.  La  reyne  d'Escosse  estant  devenue  grosse, 
la  reyne  d'Angleterre  augmenta  ses  mescouteo- 
temens  à  cause  de  ce  mariage  ;  ainsi ,  l'altération 
croissant  entre  ces  princesses ,  elles  font  estât  de 
se  faire  la  guerre.  Lors  la  reyne  d'Escosse  a  re- 
cours à  l'alliance  de  France ,  pour  avoir  aide  et 
secours  d'hommes ,  de  munitions  de  guerre  et 
d'argent ,  et  presse  violemment  pour  les  avoir  : 
ce  qui  estonne  fort  Leurs  Mnjeslez  et  le  conseil , 
qui  ne  faisoit  que  sortir  de  la  guerre  civile  [la- 
quelle avoit  esté  si  cruelle  en  France],  et  de 
faire  la  paix  avec  la  reyne  d'Angleterre,  qui 
n'cust  pas  failly.  secourant  la  reyne  d'Escosse, 
de  rentrer  en  mauvais  ménage  avec  nous ,  et 
par  ce  mo>en  l'on  eust  renversé  tout  le  bon 
commencement  d'establir  quelque  repos  en 
France. 

.Surquoy  futadviséde  me  despeschcr  de  nou- 
veau vers  les  reynes  d'Angleterre  et  d'Escos.<ie, 
avec  lettres,  pouvoir  et  instructions,  jwur  les 
Inciter  A  demeurer  bonnes  sœurs  et  amies ,  en 
lamitlé  desquelles  le  Roy ,  la  Reyne  sa  mère,  ne 
desiroient  rien  plus  que  de  se  lier  et  conjoindre 
fermement ,  avec  reinonstrances  particulières  à 
la  reyne  d'EsoosM  et  <k  ws  sujets ,  de  se  garder 
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bien  d'entrer  en  guerre  civile,  qui  est  la  ruine 
et  destruction  de  tous  Estais,  et  mcsme  de  se 
mettre  en  mauvaise  intelligence  avec  la  reyne 
d'.\ngleterre;  que  c'estoit  le  meilleur  conseil  et 
secours  que  Leurs  Majestez  et  tout  le  conseil  de 
France  ,  tant  de  la  part  de  l'une  que  de  l'autre 
religion,  luy  poavoient  donner.  Mais  cette  jeune 
princesse,  qui  avoit  un  esprit  grand  et  inquiété, 
comme  celui  du  feu  cardinal  de  Lorraine,  son 
oncle,  ausquels  ont  succédé  la  pluspart  des  cho- 
ses contraires  à  leurs  délibérations,  ne  pouvoit 
s'accommoder  avec  la  reyne  d'Angleterre,  qui 
estoit  plus  puissante  qu'elle,  \insi  ce  mariage  et 
ces  grandes  amours ,  que  nous  pensions  estre 
utiles  pour  maintenir  TEscosse  en  paix  et  des- 
tourner grande  alliance  de  ce  eosté-ià,  ne  pro- 
duisoient  autre  chose  qu'uue  nouvelle  guerre, 
non  seulement  entre  l'Escosse  et  l'Angleterre, 
mais  encore  une  grande  division  entre  les  nou- 
veaux mariez,  comme  il  s>st  veu  depuis  en 
toute  leur  vie,  leur  histoire  estant  fort  tragique. 
Cependant  j'nsay  de  tous  moyens  possibles 
pour  esteindre  le  feu  de  celte  guerre,  qui  com- 
mençoit  de  s'allumer  en  Escosse ,  dont  les  flam- 
mes fussent  volées  jusques  en  France  :  et ,  par 
l'intervention  du  Roy  et  de  la  Reyne  sa  mère, 
je  les  mis  d'accord;  mais,  bientost  après  cette 
paix  générale ,  une  autre  gxicrre  particulière 
survint  entre  ces  nouveaux  mariez,  à  l'occasion 
des  jalousies  qui  se  mirent  entr'eux,  si  grandes, 
que  ce  jeune  roy  d'Escosse,  ingrat  de  l'honneur 
que  luy  avoit  fait  cette  belle  princesse,  veut've 
d'un  si  grand  roy,  de  l'avoir  espousé  en  secondes 
nopces ,  suscité  par  le  comte  de  Morthon ,  mi- 
lord  de  Reven ,  et  autres  Escossois ,  lui  tua  hon- 
teusement en  sa  présence  un  sien  secrétaire  ap- 
pelé David  Ricciu,  piedmontois,  auquel,  à  la 
vérité ,  elle  avoit  donné  beaucoup  de  crédit  et 
d'authorité  sur  toutes  les  affaires  d'Escosse , 
dont,  pour  luy  rendre  compte,  il  ne  pouvoit 
qu'il  ne  se  tinst  près  d'elle,  et  le  plus  souvent 
en  son  cabinet,  où  il  fut  massacré  cruellement 
de  plusieurs  coups,  tant  que  le  sang  en  tomba 
sur  la  Reyne  :  spectacle  estrange,  et  assez  sou- 
vent pratiqué  par  les  Escossois,  quand  ils  se 
mettent  quelque  chose  de  sinistre  en  l'esprit. 
•  Cela  fait,  ils  prirent  leur  Reyne  prisonnière, 
laquelle  leur  eschappa ,  grosse  du  prince  d'Es- 
cosse son  fils,  qui  est  aujourd'huy.  Et  lors  se 
recommença  nouvelle  guerre,  oii  je  fus  encore 
renvoyé  pour  y  trouver  remède  :  ce  que  les  an- 
theurs  de  ce  meurtre  eussent  bien  désire  ;  mois 
la  reyne  d'Escosse  ayant  eu  le  pouvoir  et  l'occa- 
sion de  les  chasser  dn  son  pays,  ils  s'allèrent 
réfugier  eu  Angleterre,  où  ils  furent  reçus  et 
maintenus,  jusques  à  ce  que  le  temps,  qui  porte 
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Unurjonn  avec  soy  vidwttade ,  les  remena  en 
Escosse  avec  nonvelles  guerres  ;  lesquelles,  avec 
la  mort  tragique  de  ce  nouveau  mary,  qnl  fut 
emporté  d'un  caque  on  deux  de  poudre  estant 
couché  an  lit  de  sa  femme ,  en  ont  enfin  chassé 
la  Beyne,  qui  aima  mieux  se  reftigier  entre  lefl 
mains  et  en  la  puissance  de  la  reyne  d'Angle- 
terre ,  où  elle  est  encore  anjourd'huy,  que  de 
plus  se  remettre  en  celle  de  ses  sujets. 

Et  lors  la  reyne  d'Angleterre ,  estant  suppliée 
par  la  reyne  d' Escosse  de  la  recevoir  comme  sa 
eonsine ,  et  luy  oser  d'hospitalité ,  envoya  an* 
devant  d'elle  à  la  frontière,  comme  elle  m'a  dit , 
en  Intention  de  la  traiter  favorablement;  mais 
qn'aossi-tost  elle  cognut  qu'elle  faisoit  des  prati- 
ques par  tout  le  pays  du  Nort ,  pour  luy  troubler 
son  Estât.  Parquoy  elle  fbt  contrainte  de  la 
mettre  prisonnière ,  où  elle  est  encore ,  sans  poa- 
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voir  trouver  moyen  d'en  sortir ,  qu'à  l'instul 
ne  survienne  quelques  nonvelles  dMBcnltez ,  I 
qnelles  ont  pour  la  pluspart  passé  par  mes  ma 
comme  l'occasion  s'est  présentée  d'y  estrt  e 
ployé ,  et  le  plus  souvent  deffendre  rhonneoi 
la  vie  de  la  reyne  d'Eocosse ,  qae  l'on  voil 
priver  pour  Jamais  de  toutes  ses  pr^entioa 
la  couronne  d'Angleterre.  Ce  qu'elle  me  dis 
et  esolvdt  ordinairement  luy  importer  jiaq 
sa  propre  vie,  qo'dle  n'estimoit  plus  fsep» 
conserver  le  royaume  d'Angleterre  an  {rà 
d'Escosse  son  fils;  lequel  je  lalsseray  en  i 
royaume ,  nonrry  et  prisonnier  entre  les  mi 
de  ses  sujets,  et  la  Beyne  sa  mère  en  Aif 
terre ,  pour  retourner  aux  affaires  de  Fm 
en  laquelle  se  brassoit  un  renouvellement  d 
guerre  civile,  par  les  pratiques  de  eeux  que, 
nommés  cy-devant 


CHAPITRE  PREMIER 

Nouvelle*  rniotiona  en  Fr»n<:f  cnlrc  [tu  rsllioliqnoi  et  les 
liufpjennti.  —  Le  Roy  ordonne  IVuecuiion  Je  IVHicl 
de  picificalion.  —  Grand  liyverm  rraiicc.  —  Leiieur 
de  Catleinau  envoyé  p«r  le  Hoy  m  Savoye.  —  Entre- 
vue du  Roy  «vec  U  reyne  d"F.»|J»une  «utpcete  aui  liu- 
gurnol»,  ijiii  bi»»«enl  une  conlre-lif;<ir  ivec  les  prince» 
el  peuple»  protetlant,  et  font  detiein  iur  le*  P»y»-Ba». 
—  LeiMigneur»  rt  ville»  de»  Payt-Bat  dcmauilent  au 
roi  d'Etpagne  de  (aire  retirer  le»  garnison»  eipagnole»  , 
et  d'abolir  rin({ui»ilinn.  —  Le*  Espagnols  rapiielei  de 
Flandre».  —  La  dochrsjc  de  Parme  faite  gouvernanle 
de»  Payt-B«».  —  Le  cardinal  de  Granvelle ,  son  conseil, 
veut  maintenir  l'inquiiiiion.  —  Le»  teifsncurt  du  paj» 
le  clia»»ent ,  demandent  libre  exercice  de  la  nouvelle 
religion  ,  qai  leur  est  réfuté. 


[  I  $66]  Le  Roy ,  voyant  tant  de  roouvemens 
suscitez  pnr  la  France ,  envoya  des  lettres  pa- 
tentes à  tous  les  youverneui-s  des  provinces , 
pour  faire  garder  et  observer  l'ediet  de  pacillca- 
tlon ,  et  obvier  à  toutes  émotions.  Mais  comme 
l'esté  avoit  esté  chaud  et  ardent ,  durant  lequel 
s'estoit  commis  une  Infinité  de  meurtres  et 
cruautez  au  pays  du  Maine,  Anjou,  Touraine, 
Auxerrois  et  autres  endroits  où  les  huguenots 
estoieot  les  plus  foibles,  et  pour  lesquels  ils  fai- 
soient  beaucoup  de  plaintes,  il  suivit  un  hyver 
si  terrible  et  violent ,  qu'il  gela  toutes  les  riviè- 
res en  France,  plusieurs  bleds  et  tous  les  oli- 
viers, noyers,  figuiers,  lauriers,  orangera  et 
autres  arbres  onctueux ,  et  grande  partie  du 
bois  des  vignes,  et  par  roesme  moyen  refroidit 
les  esprits  et  les  coeurs  des  plus  querelleurs.  De 
sorte  que  toutes  ces  rumeurs  de  reprendre  les  ar- 
mes s'assoupirent  pour  un  temps. 

Le  Roy  et  ta  Reyne  estoient ,  en  cette  saison , 
à  Carcassonnc ,  assiégez  des  neiges  au  mois  de 
Janvier.  Je  fus  envoyé  devers  le  duc  de  Savoye , 
qui  pressoit  fort  que  l'on  luy  rendist  les  villes 
de  Piedroont,  lesquelles  luy  et  son  fils  ont  enfin 
si  dextreraent  retlri'es,  qu'ils  nous  ont  fermé  le 
pas  des  montagnes  et  de  l'Italie. 

Ces  froidure»  extrcsme»  furent  suivies  de 
grandes  pestilences  en  la  pluspart  des  provinces 
de  France,  ce  qui  retenoit  les  huguenots  de 


prendre  les  armes.  Mais  enfin ,  l'entrevue  d'E- 
lisabeth, sœur  du  Roy  et  reyne  d'Espagne,  à 
Bayonne ,  accompagnée  du  duc  d'Alve  et  de 
plusieurs  grand  seigneurs  d'Espagne  ,  les  gran- 
des allégresses  et  magnificences  qui  s'y  firent , 
et  les  affaires  qui  s'y  traitèrent  l'esté  subséquent, 
mirent  les  huguenots  en  merveilleuse  jalousie  et 
defriance  que  la  feste  se  faisoit  à  leurs  despcns, 
pour  l'opinion  qu'ils  avolent  d'une  estroicte  li- 
gue des  princes  catholiques  contre  eux.  Ce  qui 
leur  bailla  occasion  de  remuer  toutes  pierres,  et 
mettre  tout  bois  en  œuvre ,  pour  en  bastir  une 
contraire,  tant  avec  la  reyne  dAngleterre,  les 
princes  huguenots  d'.\lleraagnc,  Genève,  qu'es 
Pays-Ras,  leurs  alliez  et  confederez  en  la  rrll- 
gion  prétendue  reformée ,  et  d'inciter  tous  ceux 
de  leur  party  en  France  à  prendre  l'allarme  et 
ouvrir  les  yeux  à  celte  contre-ligue,  disant  que 
tout  ainsi  que  les  Espagnols,  qui  avoieut  des- 
plalsir  de  voir  la  paix  en  France ,  taschoicut  d'y 
remettre  la  guerre  civile  pour  la  seureté  de  leur 
Estât,  les  huguenots  de  France ,  avec  leurs  con- 
federez ,  dévoient  la  jetter  en  Flandre,  et  se 
joindre  avec  les  seigneurs  et  autres  hugnenots 
du  Pays-Bas ,  et  par  tel  moyen  donner  le  mesme 
empeschement  au  roy  d'Espagne  de  ce  costé-là, 
qu'il  leur  vouloit  donner  en  France.  Ce  fut  en- 
viron l'an  I3<j5  que  le  prince  d'Orange,  les 
comtes  d'Egmont  et  de  Hornes,  et  plusieurs 
autres  seigneurs,  gentils-hommes,  officiers, 
marchands  et  artisans  des  bonnes  villes  du  Pays- 
Bas,  présentèrent  requeste  au  roy  d'Espagne, 
tendante  à  ce  qu'il  luy  ptust  faire  retirer  le.-* 
garnisons  espagnoles,  et  faire  cesser  la  rigueur 
des  persécutions  contre  les  huguenots ,  et  ester 
l'inquisition.  Chose  qui  l'estonna  fort,  craignant 
que  pareil  accident  ne  luy  advinst  en  ses  pays, 
que  celuy  <iu'il  avoit  veu  par  les  guerres  civiles 
de  France  pour  le  fait  de  religion ,  et  que  l'on  ne 
chassast  on  coupast  la  gorge  aux  Espagnols,  qui 
estoient  dedans  le  pays  fort  hays. 

C'est  pourquoy  il  délibéra  de  les  retirer,  et  y 
envoyer  Marguerite  d'Autriche,  sa  sœur  natu- 
relle, duchesse  de  Parme,  pour  gouverner  ce 
pays  ;  laquelle  j'y  fus  visiter  de  la  part  du  Roy  h 
son  arrivée ,  et  rccognus  lors  que  les  peuples  se 


du  duc  de  Guise  esloient 
Cour. 

L'on  ne  pouvoit  juger  autre  affection  en  la 
Reyne ,  mere  du  Roy,  que  de  trouver  des  remè- 
des aux  accidens  qui  troubloient  le  repos  du 
royaume;  neantmoins  elle  se  fortifioit tousjours 
des  piinccs  voisins,  et  mesme  de  l'empereur 
Maximilien,  contre  tes  huguenots,  dont  elle  es- 
toit  en  perpétuelle  défiance,  et  chercha  l'alliance 
de  l'une  des  filles  de  l'Empereur,  qu'elle  obtiut 
quatre  ans  après.  Et  pour  se  mieux  maintenir 
avec  les  catholiques ,  et  donner  tousjours  asseu- 
rance  qu'elle  estoit  constante  de  ce  costé-là ,  elle 
niloit  souvent  avec  ses  enfans  es  processions  gé- 
nérales et  grandes  assemblées  des  catholiques. 

Ce  qui  luy  gagna  entièrement  le  cœur  des  ec- 
clésiastiques ,  de  la  noblesse  et  des  peuples ,  et 
mit  les  huguenots  au  desespoir  de  $a  faveur, 
lors  principalement  qu'ils  virent  qu'ouvertement 
le  cardinal  de  Lorraine  prenoit  pied  à  la  Cour, 
et  faisoit  toutes  choses  qu'il  estimolt  pouvoir  at- 
tirer le  Roy  ù  la  ligue  catholique,  et  que  le  prince 
de  Condé  et  l'Admirai  commençoient  ù  s'en  es- 
loigner  avec  les  seigneurs,  gentilshommes  et 
autres  leurs  portisans;  que,  d'autre  part,  le 
Connestable  s'affectionnoit  du  tout  au  party  ca> 
tholique,  et  que  les  confrairies  du  Sainct-Esprit 
et  autres  reprenoient  plus  de  vigueur,  et  les  pro- 
vinces ne  pouvoient  pins  souffrir  les  ministres 
ny  les  presches  publics  et  particuliers ,  et  se  se- 
paroient  entièrement  des  huguenots  :  qui  cstoient 
argumens  ccrtahis  qu'en  peu  de  temps  il  se  ver- 
roit  quelque  grand  changement. 

En  ce  temps ,  le  duc  d'Alve  préparait  une  ar- 
mée pour  les  Pays-Bas ,  composée  de  Siciliens , 
Napolitains,  Milanois,  et  de  mille  chevaux  le- 
gei-s  espagnols,  et  quatre  compagnies  de  la 
Franche-Comté.  Ce  qui  donna  grand  ombrage 
au  prince  de  Condé,  à  l'Admirai  et  à  ceux  de 
leur  party,  qui  conseillèrent  aussi-tost  au  Roy 
de  faire  une  levée  de  six  mille  Suisses  et  de  quel- 
ques reistres  et  lanskenets,  et  renforcer  les  com- 
pagnies françoises  qui  avoient  esté  réduites  à 
cent  hommes  pour  le  plus ,  autres  à  cinquante , 
ce  qui  fut  fait;  mais ,  nonobstant  cela ,  ils  prirent 
grande  jalousie  et  défiance  que  cette  armée  du 
duc  d'Alve ,  sa  venue  au  Pays-Bas  et  cette  levée 
de  six  mille  Suisses  que  le  Roy  faisait,  ne  tom- 
bast  sur  leurs  espau'es. 

Parqnoy  ils  délibérèrent  d'envoyer  en  Alle- 
magne, aux  Pays-Bas,  et  vers  leurs  amis  et  con- 
federez,  afin  de  se  fortifier  d'eux  en  ce  besoin, 
faisant  leurs  affaires  beaucoup  plus  secrettement 
que  les  catholiques,  dont  PAdmiral  estoit  le  pre- 
mier négociateur  :  lequel ,  voyant  que  le  duc 
d'Alve  continuoit  de  dresser  son  armée  en  Pied- 

1.    C.    D.    M.   T.    IX. 


MÉMOIBBS   DB   CASTEI-NAr.  [tSCC]  513 

absens  et  hors  de  la    mont,  prit  occasion  de  remonstrer  de  recbef  aa 


Roy  et  à  la  Reyne  sa  mere,  qu'ils  dévoient  pren- 
dre garde  pour  l'estat  de  France,  sur  lequel  le 
duc  d'Alve  voudroit  aussi-tost  empiéter,  s'il  pon- 
voit,  que  d'apporter  une  perpétuelle  tyrannie 
aux  Pays-Bas ,  et  y  establir  telles  forces  que  les 
François  y  pourroient  à  peine  jamais  remédier; 
alléguant  l'Admirai,  que  les  Espagnols  avoient 
fait  toutes  leurs  conqucstcs  sous  prétexte  d'ami- 
tié  et  d'alliances ,  et  qu'ils  n'avoient  rien  en  pins 
grande  recommandation  que  de  ruiner  la  France 
par  divisions  ou  par  guerre  ouverte ,  sous  cou- 
leur de  la  religion  catholique.  Et  concluoit  qu'il 
ne  falioit  laisser  passer  le  duc  ;  que  si  Leurs  Ma- 
jestez  vouloient,  c'estoit  chose  facile  de  l'en 
empescher  et  le  combattre,  ce  que  le  prince  et 
luy  offrirent  de  faire ,  et  de  garder  les  frontières 
à  leurs  despens. 

Mais  tous  ces  propos  n'esmouvoient  pas  beau- 
coup le  Roy,  la  Reyne  sa  mere ,  ny  son  conseil , 
qui  se  ressentoient  encore  des  bonnes  chères  et 
de  l'entreveue  de  la  reyne  d'Espagne  à  Bayonne, 
qui  avoit  reconfirmé  l'alliance  et  amitié  que 
l'Admirai  ne  pouvoit  renverser  par  les  bemx  dis- 
cours d'Estat  qu'il  alleguoit ,  bien  entendus  pour 
la  seureté  de  Testât  de  France ,  mais  exécutée 
tout  à  rebours  de  son  intention.  Ce  qui  fit  entiè- 
rement juger  au  prince  de  Condé,  à  l'Admirai 
et  à  ceux  de  leur  party,  que  le  masque  estdt 
levé ,  et  qu'il  ne  leur  falioit  plus  douter  de  l'effet 
de  la  ligue  catholique  contre  les  huguenots. 


CHAPITRE  III. 

Advit  de»  liajjucnots  aux  Flamands  sur  l'arrivée  du  duc 
d'Alve,  par  le  libelle  intitule  le  Sacré  Conctlu.  —  Re- 
qneste  des  reU[>ioDnaires  de  Flandre  pour  abolir  l'in- 
quisition. —  Leur  association ,  leur  devise,  et  la  raisoa 
du  mot  de  gueux  à  eux  donno.  —  Liberté  de  religion 
accnrdiie  en  Flandre  par  la  duchesse  de  Parme ,  révo- 
quée par  ordre  du  roi  d'Kspafjnc-  —  Bctraite  do  prince 
d'Orange,  qui  veille  à  sa  seureté.  —  Le  duc  dAlvc passe, 
avec  une  armée  ,  d'Iulie  en  Flandre  par  la  France.  — 
Les  huguenots  continuent  leurs  soupçons  de  quelque 
intelligence ,  se  prrparcnt  à  la  dcffcnsive ,  et  se  plai- 
gnent par  manitcstes.  —  Divers  jugemons  sur  leur  des- 
sein de  se  saisir  de  la  personne  du  Koy .  —  Scr>  ire  du 
sieur  de  Castclnan-Mauvissiere  et  de  ses  deux  frèrcsen 
cette  occasion. 

Et  pour  y  remédier,  ils  donnèrent  derechef 
advis  à  leurs  confederez ,  tant  par  lettres  que 
par  personnes  de  créance ,  et  firent  publier  un 
petit  livre  intitulé  le  Sacré  Concile,  qu'ils  dé- 
dièrent aux  habitans  du  Pays-Bas,  par  lequel 
ils  estolent  conviez  de  dorre  les  passages  ii  l'ar- 

:r. 


£19 

la»solent  fort  de  la  doiDinalioi)  espagnole.  Le  car- 
dinal de  (Iran  vcilcluy  fut  bnilk-ooinmepriiu'ipa! 
conseilliT  et  i-liancelicr ,  plein  de  i:raiide  expé- 
rience, pour  a^  oir  manié  longiicmeiit  de  grandes 
affaires  avec  l'empereur  Charles  V.  Mais  sur  tout 
le  cardinal  ne  vouloit  point  que  ion  y  oslast  l'in- 
qulsition,  qui  y  avoit  esté  introduite  par  l'Empe- 
reur son  maistre.  Ce  que  les  seipneurs  du  pays 
portoient  impatiemment,  et  de  se  voir  cnliere- 
œent  frustrez  de  l'exercice  de  la  religion  préten- 
due reformée ,  qui  avoit  est43  réduite  ,  comme  ils 

I  disoient,  eo  la  servitude  de  l'inquisition,  qui 
orte  avec  soy  le  plus  souvent  une  rigoureuse 

f  confiscation  de  corps  et  de  biens. 

Ce  que  les  ministres,  surveillans  et  autres, 
mirent  si  bien  en  l'esprit  du  prince  d'Orange, 

[du  comte  Ludovic  de  Nassau  son  frère,  des 

[  comtes  d'Ej;;mont,  de  Ilorues,  de  Bredcrode ,  et 
nutres  seigneurs  et  nobles  du  pays,  qu'ils  s'at- 
tachèrent avec  rudes  paroles  au   cardinal  de 

'Cranvellc,  lequel,  craignaut  plus  grand  dan- 
ger, se  retira.  Kstant  hors  du  pays,  tous  ces 
seigneurs  sai>seniblerent  plusieurs  fois ,  mesme- 
ment  a  Druxclles ,  ou  ils  résolurent  derechef  de 
faire  instance  au  roy  d'Espagne  que  l'exercice 
la  religion  fut  estably  au  Pays-Bas,  chose  bien 
contraire  à  son  intention.  Neantmoins  il  ne  vou- 
lut pas  directement  rejetter  la  requeste  de  ses 
sujets,  mais  bien  la  refusa  obliquement,  faisant 
publier  le  concile  de  rrente .  par  lequel  la  reii- 

I  gloQ  des  huguenots  estoit  condamnée.  Ce  que 
voyant,  les  huguenots  du  Pays-Bas  s'allèrent 

f  plaindre  à  l'Empereur  et  aux  princes  huguenots 
de  se  voir  enveloppez,  par  les  desseins  de  leur 
roy ,  en  une  perpétuelle  servitude  qui  leur  es- 
toit  jnsupportiible. 


CHAPITRE  n. 

l<«  cardinal  de  Lorraine ,  voulant  entrer  >  Paria  en  !;ran(Ic 
«liltc,  rj.t  d(!urmc  par  le  roareu'kal  de  Monloiorcnry. 
—  Ilainr  niorlellc  cnirc  ce»  deux  wigneurs.  —  Le  Koy 

remet  à  iiii;cr  leur  dir(rrciiil  à  ton  retour  j  Pari». Il 

accorde  lc«  maisoni  dr  (ïuite  et  de  Cliakiillon  ,  et  re- 
i-oncilic  le  cardinal  de  Guiw  et  le  maretchal  de  Monl- 
niorrncy.  —  f.a  Kryiic  mère  rrclierilic  l'alliann;  de 
l'Empereur  et  l'aniiiir  de>  lallioliquet.  —  Di-iianre  dr« 
liu|;iieiiot«;  ilf  xiuptonnenl  quelque  inlclliijenre  entre 
le  Roy  el  le  dur  d'Alvc.  —  IVAdniiral  tatrhe  de  don- 
ner ombrage  au  Roy  de»  dcttrini  de  ce  duc  ,  et  fait  une 

belle  rcinontlraure  mr  la  conduite  eipgnolc.  Le 

pcD  décompte  qu'on  en  fait  augmente  le»  défiances  du 
prince  Ac.  Cundé  et  de  l'Admirai. 

Mais  pour  en  revenir  à  la  France,  peu  de 
temps  après,  le  cardinal  de  Lorraine al|a  u  Pa- 
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ris  ATcc  grand  nomlin  de  tea  amis  et  i 
avec  armes,  pixtoiets  et  arqurbo; 
pour  sa  seurcte  et  do  siens  (  comme  II 
plustostquc  pour  offenser  personne.  Le  i 
chai  de  Montmorency,  gouverneur  de  Vltki 
France,  estant  adverty  de  sa  venue.  J'en 
prier  à  Saiiut-Denys  de  n'aller  pas  à  Pa 
telle  compagnie ,  de  peur  de  quelque 
mesmement  s'il  entrcit  avec  les  armes] 
l'ordonuance ,  qui  estoit  fort  gardée  | 
France  de  porter  armes  à  feu.  Ne 
cardinal,  ne  faisant  pas  grand  compte^ 
prière,  se  délibéra  d'y  entrer  ;  ce  que  vot«i%^ 
mareschal,  accompagné  du  prince  Porciâ^A 
au  devant,  et  l'ayant  rencontré  en  larmSâti 
Denys  ,  le  desarma  et  sa  compagnie ,  on  fl  i« 
seulement  tue  un  de  ses  gens  qui  faisoH  im- 
tance  de  rendre  ses  pistolets.  Le  cardinal ,  p» 
sant  qne  l'on  le  voulust  tuer,  se  snuva  eo  Uaii- 
son  d'un  marchand,  où  il  ne  fut  point  i 
ny  recherché. 

Et  lors  il  conçut  une  haine  rr — ' 
Montmorency  et  les  siens,  qui  mti 

toient  en  procès  avec  ceux    di 
eomtédeDammartin.Plusieurss  ■ 
que  personne  ne  s'estoit  remué  pour  le  ca 
chose  du  tout  contraire  à  son  attente.  Maiict-^ 
luy-là  est  fort  mal  asseuré  qui  met  son  cspeni 
au  secours  etappuy  d'un  pcii  n'esl  mm 

de  furie ,  ou  conduit  par  un  jtiel  il  at 

entière  confiance. 

Cependant  le  Roy ,  qui  estoit  en  Gascogne ,  o| 
il  reeevoit  divers  advertisscmen»  lie  tous 
droits,  que  l'on  faisoit  ce  qui  estoit  posûblei 
exécuter  ses  edicts  par  les  provinces,  récent  i 
mesme  temps  les  plaintes  du  cardinal  et  les  e\ 
cuses  du  mareschal,  ausquels  il  litentcndrrqDl 
les  oiroit  à  son  retour  pour  adviser  a  ce  qui  tt- 
roit  nécessaire  au  fait  de  l'un  et  de  Pautir-  ; 
ainsi  continuant  son  voyage ,  il  alloit  vUilai»!  I 
pluspart  de  son  royaume. 

[15GC]  L'année  ensuivant,  il  fit  assembler* 
Moulins  les  premiers  des  parlemens,  et  tonshs 
plus  grands  princes .  seigneurs  et  autres  i 

nés  de  qualité,  en  forme  d'I-stats  particuï 

ou  se  trouvèrent  ceux  de  Guise,  de  Montmo 
rency  et  de  Chastillon,  que  Sa  Majesté  a>oJ| 
mandez  :  qui  estoit  un  moyen  que  l'on  tro«% 
bon  en  apparence  pour  accorder  la  veufve  i 
feu  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Ijjrraii 
avec  l'Admirai ,  après  qu'il  eut  fait  scrmen 
de  n'avoir  eu  aucune  part  à  l'horaicide  cora^ 
rais  en  la  personne  du  duc  de  Guise  :  et 
mesme  moyen,  le  Roy  et  la  Reynesa  mère  ne 
cordèrent  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  raarwJ 
chai  de  Montmorency,  \'ray  est  que  les  eofaul 
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du  ddc  de  Guise  ei>toient  nbscns  et  hors  de  la 
Cour. 

I/on  ne  pouvoit  juger  nuire  nffeetion  en  la 
Rtyne  ,  mère  du  r«oy,que  de  trouver  des  remè- 
des aux  aceidens  qui  trouhloient  le  repos  du 
royaume  ;  neantmoius  elle  se  forlifioit  tousjours 
des  piinces  voisîns,  et  mesme  de  l'empereur 
Moximilien,  contre  les  huguenots,  dont  elle  es- 
toit  eu  perpétuelle  défiance,  et  chercha  l'alliance 
de  l'une  des  filles  de  l'^'mpcreu^,  qu'elle  obtint 
quatre  ans  après.  VA  pour  se  mieux  maintenir 
avec  les  catholiques  ,  et  donner  tousjours  asseu- 
rnnce  (|u'ellc  cstoit  constante  de  ce  eosté-la ,  elle 
alloit  souvent  avec  ses  enfans  es  processions  ge- 
nerfdes  et  fraudes  assemblées  des  catholiques. 

Co  qui  liiy  pagna  entièrement  le  cœur  desec- 
clesiasllques  ,  de  la  noblesse  et  des  peuples ,  et 
mit  les  huf;ucnots  au  desespoir  de  sa  faveur, 
lors  principalement  qu'ils  virent  qu'ouvertement 
le  cardinal  de  Lorraine  prenoit  pied  il  la  Cour, 
et  Taisoit  toutes  rlioscs  qu'il  estimoit  pouvoir  at- 
tirer le  Roy  ù  la  ligue  catholique,  et  que  le  prince 
de  Condé  et  l'Admirai  commençoient  à  s'en  es- 
lolgner  avec  les  seigneurs,  gentilshommes  et 
autres  leurs  partisans;  que,  d'autre  part,  le 
Connestable  s'affectionnoit  du  tout  au  pnrty  ca- 
tholique, et  que  lescoufraiiics  du  Sainct-Esprit 
et  autres  reprenoient  plus  de  vigueur,  et  les  pro- 
vinces ne  pouvoient  plus  souffrir  les  ministres 
ny  les  presches  publies  et  particuliers ,  et  se  se- 
paroient  entièrement  des  huguenots  :  qui  estoient 
nrguraens  certains  qu'en  peu  de  temps  il  se  ver- 
roitquehjue  grand  changement. 

En  ce  temps ,  le  due  d'Alve  preparoit  une  nr- 
mée  pour  les  Pays-Bas ,  composée  de  Siciliens  , 
Napolitains,  Milanois,  et  de  mille  chevaux  le- 
(;ers  espagnols,  et  quatre  compagnies  de  la 
Iranehe-Comté.  Ce  qui  donna  grand  ombrage 
au  prince  de  Condé,  à  l'Admirai  et  à  ceux  de 
leur  party,  qui  conseillèrent  aussi-tost  au  Roy 
de  faire  une  levée  de  six  mille  Suisses  et  de  quel- 
(jues  reistres  et  lanskcnets,  et  renforcer  les  com- 
pagnies frnnçoises  qui  avoient  esté  réduites  à 
cent  hommes  pour  le  plus  ,  autres  à  cinquante, 
Of.  qui  fut  fait  ;  mais ,  nonobslaut  cela ,  ils  prirent 
grande  jalousie  et  défiance  que  cette  armée  du 
duc  d'Alve ,  sa  venue  au  Pays-Bas  et  cette  levée 
de  six  mille  Suisses  que  le  Roy  faisait,  ne  tuu- 
basl  sur  leurs  espnu'es. 

Parquoy  ils  délibérèrent  d'envoyer  en  Alle- 
magne, atix  Pays-Bas,  et  vers  leurs  amis  et  con- 
federez,  afin  de  se  fortifier  d'eux  en  ce  besoin, 
faisant  leurs  affaires  beaucoup  plus  secrettement 
<(ue  les  catholiques,  dont  l'Admirai  estoit  le  pre- 
mier négociateur  :  lequel ,  voyant  que  le  duc 
d'Alve  eontinuolt  de  dresser  son  armée  en  Pied- 
n.  H.  T.  i\, 


r«ont,  prit  occasion  de  remonsti-er  de  recbof  aaj 
Roy  et  à  InReyne  sa  mère,  qu'ils  dévoient  pren- 
dre garde  pour  Testât  de  France,  sur  lequel  le 
duc  d'Alve  voudroit  aussi-tost  empiéter, s'il  pou-i 
voit,  que  d'apporter  une  perpétuelle  tyianiiK 
aux  Pays-Bas,  et  y  establir  telles  forces  que  le 
Fi-ançois  y  pourroient  à  peine  jamais  remédier  ;| 
alléguant  l'Admirai,  que  les  Espagnols  avoient 
fait  toutes  leurs  conquestcs  sous  prétexte  d'amt 
fié  et  d'alliances ,  et  qu'ils  n'avoient  rien  en  plus 
grande  recommandation  que  de  ruiner  la  France 
par  divisions  ou  par  guerr-e  ouverte ,  sous  cou- 
leur de  la  religion  catholique.  Et  concluoit  qu'il j 
ne  falloit  laisser  passer  le  duc  ;  que  si  Leurs  Ma'< 
jestez  vouloient,  c'estoit  chose  facile  de  l'eu 
empescher  et  le  combattre,  ce  que  le  prince  et 
luy  ofirirent  de  faire,  et  de  garder  les  frontière 
à  leurs  despens. 

Mais  tous  ces  propos  n'esmonvoient  pas  beau 
coup  le  Roy,  la  Reyne  sa  mère  ,  ny  son  conseil  J 
qi|i  se  ressentoient  encore  des  bonnes  chères  i 
de  l'entrevcue  de  larevnc  d'Espagne  à  Bayoniie,^ 
qui  avoil  reconfirmé  l'alliance  et  amitié  que 
l'Admirai  ne  pouvoit  renverser  par  les  beaux  dis 
cours  d'Estat  qu'il  allcguoit ,  bien  entendus  poot 
In  seurelé  de  ['estât  de  France,  mais  executei 
tout  ù  rebours  de  son  intention.  Ce  qui  fit  entie* 
rement  juger  au  prince  de  Condé,  à  l'Admira 
et  à  ceux  de  leur  party,  que  le  masque  cstoU 
levé ,  et  qu'il  ne  leur  falloit  plus  douter  de  l'effet 
de  la  ligue  catholique  contre  les  huguenots. 


CHAPITRE  m. 

\Jvli  det  liuaurnnti  snx  Flainaiiil»  sur  l'arrivcc  liii  <Jiiirg 
il'Alvi- ,  p»r  le  libelle  inliluli':  le  Sucre  Concilr.  —  Rc^ 
qiictle  (ici  rtlii',ioiiii.iirM  iIp  Flandre  pour  abolir  l'in< 
qniiilinn.  —  Leur  attocialion  ,  li^ur  drvite,  ri  la  raiMq 
tlu  mol  <Ic  çucut  à  eH\  ilnnm-.  —  Liberté  <li"  rvligioq 
aC('nril(<c  ea  Flandre  par  la  duclicoe  de  Parme,  reiro 
quce  par  ordri'  du  roi  d'I'spnjjnc-  —  Tlctrjilc  du  urine 
iiOrati|jc,i|iii  veille  i  sa  leureic.  —  Le  due  d.lUcpaifOj 
nvrc  «ne  armée  ,  d  Iulie  en  Flandre  par  la  France. 
[."<  hugucnolt  conlinucnt  lour«  «oupvo'»  ■!'  quelque 
ifililligrnce  ,  si'  pr<  parenl  à  la  delfentivc,  el  »c  plai- 
i;n('i>t  par  manifetle^.  —  Divers  jiigemcni  tnr  leur  dei- 
lein  de  M  >bi!>ir  de  la  personne  du  Koy.  —  Sertirr  du 
tieur  de  C»«lclnao-Mau>i«ii'r(!  ri  de  se*  deux  frères rii 
cette  acck<lon. 

Et  pour  y  remédie;*,  ils  donnèrent  dei'echef 
advis  U  leurs  confedei'ez ,  tant  par  lettres  que 
par  personnes  de  créance,  el  firent  publier  vin 
petit  livre  intitulé  /'•  Snrr''  Conrilf ,  qu'ils  «le- 
dierent  aux  habitans  du  Pays-Bas,  par  lequel 
ils  pstolent  convie?:  de  clorre  les  pnssnpes  i\  l'ar- 
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méc  (lu  duc  d'Alve,  aulremcnt  que  bieolost  ils 
seraient  a  la  servitude  des  F.spngnols.  Ce  que  les 
habitnns  du  Pays-Bas  n'osèrent  ny  voulurent 
eûtreprendre ,  dont  ils  se  repentirent  bien-tost 
■ipres,  comaïc  aussi  de  n'avoir  pas  seeu  jngcr, 
ouand  le  roy  d'Ksip.i|iue  décerna  ses  lettres  pa- 
tentes pour  exécuter  le  coocilc  de  Trente ,  que 
^'efctoit  pour  furlilier  et  tenir  la  main  aux  luqui- 
Jons. 

Alors  s'  '■   ï  nt  trois  cens  gentils-honj- 

tnes  des  pi  :  :s  à  Bruxelles  au  mois  d'a- 

vril liGC,  et  pre^enlcrent  une  requeslc  «  la  du- 
chesse de  Purmc,  uflu  d'oster  l'inquisition;  sur- 
qnoy  elle  respondit  quelle  en  avoitescritau  roy 
d'Espagne,  et.  en  attendant  la  respo.ise,  il  fal- 
lolt  surseoir  les  poursuites  de  l'inquisition  :  mais, 
nonobstant  cela,  ces  trois  cens  gentils-hommes 
fliciil  confédération  muluf  Ile  avec  ceux  qui  leur 
•  stoicnl  Tavorables,  de  chasser  l'inquisition,  et 
ircut  mouler  quantité  de  médailles ,  ësquelles  y 
kvoit  deux  mains  accolées,  et  deux  gobelets 
avec  une  besace ,  et  de  l'autre  eoité  estoit  aussi 
cseril:  p\n  kl*>imes  et  i'ah  keh.  Autres  por- 
toicnt  les  armoiries  de  Bourgogne,   avec  ces 
iinots:  F.scc  de  vi.\>e.  Et  s'appelloient  ceseon- 
itdcrcz  lea  Gueux,  parce  que  l'un  des  conseil- 
ers  de  In  duchesse  de  Parme,  sur  la  difficulto 
lue  l'on  faisoit  d'accorder  leur  requesle,  dit  que 
n'e^tuicnt  que  «/<■,<  f/ueur.  Lesquels,  voyatis 
lue  les  poursuites  de  l'inquisition  estoient  relas- 
chées,  se  résolurent  de  prescher  publiquement 
ar  les  villes,  villajics  et  presque  pnr  tout  le 
kPays-Bas;  entrèrent  es  églises,  rompirent  les 
f images,  et  de  là  vinrent  aux  armes  et  se  saisi- 
rent de  quelque.»  villes. 

De  sorte  (|ue  la  duchesse  et  son  conseil  s'y 
rouverenl  bien  einpeschez ,  et  n'y  purent  ap- 
porter meilleur  ny  plus  prompt  remède,  que  de 
I  leur  accorder  des  temples  pour  prescher,  et,  par 
[ce  moyen,  les  prier  de  laisser  les  armes.  Ce  qui 
^  fut  trnicté  avec  aucuns  des  seigneurs  et  confede- 
rez,  qui  tirent  tant  avec  les  peuples,  qu'ils  po- 
sèrent les  ju"mes.  et  pour  le  surplus  obeyrent  au 
roy  d'Espagae  et  à  ses  ofliciers  et  magistrats. 
Dequoy  le  roy  d'Espagne  estant  adverty,  fut 
fort  iriité  et  impatientde  telle  permission  ;  chose 
'  Lieu  contraire  au  conseil  d'Espagne  et  à  l'inqui- 
sition, pratiquée  premièrement  contre  les  Mau- 
res, Sarrasins  et  esclaves,  qui  autrement  ne  se 
pouvoieut  doniptcr. 

Il  manda  lors  à  la  duchesse  de  Parme  et  h  son 
conseil,  qu'il  Nouloit  entièrement  que  les  edicts 
Aisscut  gardez ,  et  que  l'on  list  punition  des  sa- 
crilèges. Ce  qui  fut  fait  de  quelques-uns,  et  les 
prescJics  estez,  ayant,  pour  cet  eifect,  la  du- 
cliesso  assemblé  toutes  les  forces  du  roy  d'Espo- 


çne  aux  Pays-Bas,  poar  coarir  ans  aux  ïn^ 
nots  et  mutins;  lesquels,  voyant  que  te  fora 
leur  manqtioit,  eurent  leurs  recours  &  pmesiirr 
nouvelles  requestes  à  la  duches-tc  pour  avikt  tu 
berté  de  leur  i''  'C  qui  leur  fut  ei 

ment  desnic  :  .  ^iro  fut  procédé 

ceux  qui  côtoient  de  t;i  partie ,  par  eoai 
principalement    contre    les    sacrilèges 
voyons,   plusieurs  se  bannirent   eux 
avec  des  ministres  qui  n'avoieat  plas 
df  prescher. 

[IÔC7]  Lors  le  prince  d'Orange  cl  ses  tara, 
avec  le  comte  de  BreJerode ,  qui  portoknili 
faction  dei  bnguenots ,  se  retirèrent,  voyaaj<|« 
les  comtes  d'Egroont,  d'Aremljt  Jîii 

Marquer! ve  et  autres  seigneurs  ,  ,  ,-i>lo 

armes  pour  lu  duchesse  de  Parn»e,  alin  de  tiift 
exécuter  les  maudemens  du  Roy. 

C'estuit  au  mois  de  may,  auquel  temps  le  ihe 
d'Alve  estoit dcsjà  arrivée  Gènes,  pourilferu 
Pays  Basavec  l'armée  qu'ilavuitdreftséeen  Italie^ 
lequel  depuis  passa  par  I  sans  aaoni 

contredit,  uy  qu'aucun  i  lamandat 

FrançoIshuguiMiot  se  remuast,  mais  seulement 
Suisses  ({ui  s'armèrent,  craignans  que  le  dxie 
Savoye  n'eust  quelque  Intellincnce  avec  Irrfof, 
pour  entreprendre  sur  eux.   I  nois  rtoli- 

rent  trois  bailliages,  (|u"il»o\.  oug-teaifi 

occupez,  de  la  duché  de  Savoye,  et,  par 
moyen,  se  ralliereitt  avec  le  duc,  qui  s  eu  eoo' 
tenta.  La  ville  de  Genève  demaudi  seeoars  aux^ 
cantons  de  Berne  et  de  Zurich 
Condé  et  huguenots  de  France,  i 
quels  volontaires  y  allèrent ,  dont  il  ne  fut] 
de  besoin  ;  car  ce  u'estuit  pas  le  dcsse-iu 
d'Alve  d'assaillir  Genève,  parce  qu'il  avait 
sez  d'autres  besognes  taillées  aux  Pays  Bas. 

Où  estant  donc  arrivé  sans  aucun  p<'ril,  l'ad- 
mirai de  Chasiillon  persuada  au  prince  deCocuk, 
et  ceux  de  sa  religion  en  France,  que  les  recruel 
des  compagnies  de  gens  de  ple<l  et  la  levée  da 
Suisses,  u'estoient  rt  autre  (lu  que  pour  ruioex  les 
huguenots,  au  mesme  temps  que  l'armée  espa- 
gnole arriveroit  eu  Flandre.  Et,  pour  cette  cjbm, 
l'Admirnl  et  ses  frères  résolurent  avec  le  priod^j 
qu'il  falioit  pourvoir  à  leurs  affaires,  et  qae  c^M 
luy-lù  estonneroit  son  compagnon,  qui  frappen^^ 
ou  s'armeioit  le  premier  ;  mais  qu'il  falloii  mtmv 
trcr  auparavant  que  la  nécessité  les  co: 
d'avoir  recours  aux  armes.  Ils  firent 
primer! I)  les  raisons  ot  causes  qui  les  y  | 

(!)  Co  luaiiiffjle  est  Intitulé  ;  Uequfslrs, protestalh 
remonitraines  ri  udrerlhiemeiu  faiU  par  moiurJf 
/<•  priiue  de  Condt  et  uutrt>  i/r  »'0  Suite ,  oii  t  un  fttut  t 
sèment  roijiwiiire  let  rautet  tt  moijtnt  dis  Ironbltt  \ 
ijuerret  prf unies.  Orléans ,  llililcr,  1507. 
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volent  contraindre ,  se  plaignons  que  les  edicts 
de  pacincation  subsequens  et  déclaratifs  de  la 
volonté  du  Roy,  estoient  tellement  retranchez  et 
Inutiles,  qu'il  n'y  avoil  aucune  paix  assenrëe 
pour  les  huguenots,  ny  chose  qui  en  approchast, 
comme  ils  spécifièrent  par  le  menu  ;  et  mesme- 
ment,  qu'au  lieu  d'assigner  une  ville  eu  chaque 
bailliage  ou  seneschaussée,  ce  qui  leur  nvoit  esté 
auparavant  accordé  leur  esloit  oslé ,  comme  à 
plusieurs gcntilshommcsde  n'admettre  aux  pres- 
ches  autres  que  leurs  sujets  sur  grandes  peines  : 
et  avolton  deffendu  les  synodes,  qui  estoit  In 
chose  In  plus  nécessaire  pour  entretenir  la  disci- 
pline de  leur  religion  ;  et  que  tous  piestres,  moi- 
nes et  nonnains ,  mariez  par  la  permission  des 
ministres,  estoient  contraints,  sur  peine  des  ga- 
lères aux  hommes,  et  aux  femmes  do  prisons 
perpétuelles,  de  quitter  leurs  mariages  ;  que  les 
traitez,  parlemens,  la  li^ue  de  Rayonne,  la  levt'e 
des  Suisses ,  qui  n'avoicnl  point  donné  empes- 
chement  au  duc  d'AIve  d'aller  en  Flandre  avec 
mic  armée  trop  suspecte  à  l'citat  de  France, 
monstroient  assez  que  l'on  les  vouloit  tous  des- 
truire  et  assassiner  au  despourveu  ;  prolc^tans 
qu'ils  estoient  contraints  d'user  de  la  Juste  def- 
fence  que  les  loix  divines  et  humaines  permettent 
A  ceux  que  l'on  veut  opprimer,  pour  deffendre 
seulement  Icure  \îes  et  leur  rcli!»lon,  et  que  l'on 
ne  leur  pourroit  imputer  les  malheurs  et  cala- 
mitez  que  la  guerre  civile  tire  après  soy. 

VoilÂ  sommairement  les  causes  que  les  hugue- 
nots allegnolent  pour  couvrir  et  servir  de  pré- 
texte à  la  prise  do  leurs  armes,  qui  estoient  fort 
suspectes  à  plusieurs  qui  disolcnt  que  combien 
que  la  juste  di-ffense  contre  la  force  et  violence 
ftist  licite  de  droit  divin  et  humain,  et  que  l'on 
eust  pu  excuser  les  huguenots  de  s'asseurer  de 
quelques  villes  pour  leurs  deficnces  contre  les 
catholiques,  si  est-ce  qu'il  n'y  a  point  de  loy  suf- 
fisante pour  déclarer  la  guerre  à  son  Roy,  se 
vouloir  saisir  de  sa  personne  avec  une  armée  of- 
fensive, qui  est  autre  chose  que  d'en  faire  une 
seulement  dcffensive ,  et  en  cns  d'extresrac  né- 
cessité, et  seulement  pour  conserver  ceux  qui 
ont  toute  bonne  et  sincère  intention.  Parquoyse 
sont  trouvez  plusieurs,  mesm»;  cutie  les  huj^ue- 
nots  d'Allemapie,  et  des  ministres,  qui  ont 
binsmé  le»  huguenots  de  I'hiul-c  d'avoir  repris 
lr«  armes  en  septembre  Tan  soixante  et  f.ept,  pour 
surprendre  le  Roy  à  Monceaux  et  toute  In  Cour, 
comme  l'on  y  prnsoK  len)oins.  A  quoy  il  fut  re- 
médié par  les  moyens  que  je  deduirny  cy-aprés, 
où  je  ne  fus  pas  inutile  ny  deux  de  mes  frères, 
l'un  desquels  II;  a  esté  depuis  capitaine  des 

|l)  TItui  de  Catloinau. 


Suisses  du  duc  d'Alençon;  l'autre  (u)  avoit  esté 
nourry  aux  guerres  de  Piedmond,  où  il  comman- 
doit  à  un  régiment  de  gens  de  picj],  et  tous  deux 
fort  connus  et  estimez  aux  armées  et  h  la  Cour. 


CHAPITRE  IV. 

Le  sieur  Je  (JasIclnau-MAUvUiicrc  envoyé  par  le  Rny  com- 
|ilimenter  U  iliiclicite  lie  Parme ,  cl  le  iluc  d'Alrr  son 
tucce4>cur  an  i;oiivcrnriiicnl  de»  Payi-Dai.  —  Il  ile- 
coutre,  en  rctouriiiiil  à  la  Cour,  la  coïKpiraUun  (ail* 
par  les  liuuucnois  pour  surprfiiJre  lo  Koy.  —  11  ta 
donne  advii  à  U  Cour,  qui  n'cnvcul  riuu  croire.  —  Le 
Connctuble  s'en  moque.  —  Le  iliancclii-r  do  L'iiot- 
pital  en  liliiiinc  le  <iear  de  Ciiitclnau.  —  Adtii  an  Roy 
de«  attemticci  que  Lisoil  l'Admirai,  —  La  Rcyiie  rom- 
inrnce  à  >'i'n  dclicr  ,  cl  envoie  an\  nouvelle*  Vopaiicn 
do  Cailelnau,  frère  du  «leur  du  Miuvitiicre,  qui  d«- 
convre  tutil  ce  qui  <c  broMuil.  —  La  Cour  ne  fc  peut 
résoudre  à  en  rien  croire,  et  le  Conne«tj>blc  mr>itu>, 
qui  menace  le»  deux  frerei  de  Catleinau,  —  Piourellc 
(onlinnalion  de  l'enlrepriio  de  l'Admiial  par  Tilus  dit 
Cisleinau  ,  anirc  frère  du  iicur  de  Manviaderet 


Or  le  duc  d'AIve  ne  perdoit  pas  de  temps  pour 
exécuter  la  volonté  du  Roy  son  maislre  aux 
Pays-Bas,  tant  à  y  remettre  du  tout  l'inquisition, 
qu'à  chasiierceux  qui  l'avoieut  voulu  oster.  Je 
fus  envoyé  en  ce  temps  pour  le  visiter  de  la  part 
de  Leurs  Majcstez,  et  me  rejouir  avec  luy  de  sa 
venue,  ensemble  dire  adieu  à  la  duchesse  de 
Parme ,  qui  estolt  très-mal  contente  de  l'autho- 
rlté  qui  luy  avolt  esté  retranchée,  n'ayant  plus 
nuire  puissance  que  de  donner  quelques  pnsse- 
])orts.  De  sorte  qu'en  cette  visite  je  trouvay  une 
grandejalousleel  mauvaise  intelligence  entr'cux, 
cûnimeelle  est  tousjours  entre  ceux  quicommnn- 
di'.ut.  Le  duc  d'AIve  demeura  avec  les  armes,  la 
force  et  authorilé  ;  la  duchesse  commença  de  piler 
bai;age.  Ayant  fait  ce  qui  m'estolt  commandé 
j)our  dire  bon  jour  à  l'un  et  adieu  û  l'autre,  lu 
duc  me  priadasseurcr  Leurs  Majestez  qu'il  avolt 
particulier  commandement  du  Roy  d'E.spagne 
son  malsIre,  de  donner  tout  contentement  au 
Roy  son  bon  frère,  et  h  la  France,  et  de  ne  luy 
cspargner  ses  forces  et  moj  ens  s'il  en  avoit  be- 
soin. La  duchesse  de  Parn>e  me  lll  plusieurs  dis- 
cours de  la  sincérité  avec  laquelle  illc  s'istoit 
comportée  au  gouvernement  dis  Pays-Bas,  tant 
pour  le  conserver  en  l'obi-yssancc  du  Roy  son 
seij^neur,  que  pour  ne  dojiner  aucune  jalousie 
d'tlle  au  Roy,  i\  la  Rcyiic  sa  nure  et  ft  In  l'rance; 
me  priant  de  les  assciircr  que  l.'i  oit  eile  »eroll, 
elle  ne  faudroil  jamais  de  se  comi>orler  en  sorte 


ci)  VwpnilfU  lie  Casieliiaii. 
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que  l'on  en  aurolt  tout  coDtentetneut.  Ainsi  J« 
partis ,  ayant  pris  congé  d'eux ,  pour  m'en  re- 
,  tourner  à  la  cour  de  Franco. 

Mas  à  peine  eslois-je  sorty  de  Bruxelles,  que 

f  Je  trouva.v  quelques  François  que  j'avois  cognus, 

I  entre  lesquels  il  y  en  avoit  trois  à  qui  j'avois 

'  commande,  qui  s'en  retournoient  en  France,  et 

me  prièrent  d'avoir  agréable  qu'ils  vinssent  en 

ma  compagnie  :cequeleurnyant  accordé,  ils  me 

firent  plusieurs  discoursdcs  soupçons  et  défiances 

(OÙ  estolcnt  le  priuce  de  Condé,  l'Admirai  et  les 

Isnguenots  de  France  :  que.  pour  y  remédier,  ils 

l  «stoicnt  tous  préparez  aux  armes,  et  a  commen- 

i  cer  les  premiers  de  faire  la  guerre,  et  se  servir 

de  la  personne  du  Roy,  de  la  Reyne  sa  mcro , 

de  ses  frères  et  de  leur  conseil ,  qui  voulolent 

dcstruire  la  religion  prétendue  reformée,  et  ceux 

qui  la  maintenoient.  Ces  gens -là  estoient  un  reste 

d'aucuns  qui  a  voient  esté  envoyez  aux  Pays-Bas, 

pourIcscxhorterdenelaisserentrerleducd'Alve 

et  se  garder  de  ses  persécutions ,  comme  les  hu- 

pucuols  de  France  donnoient  ordre  d'y  remédier, 

dont  ils  me  parlèrent  si  particulièrement  par  les 

chemins,  que  de  point  en  autre,  ils  nie  contèrent 

l'entreprise  et  conspiration  de  prendre  le  Roy  et 

tout  son  conseil  a  Monceaux,  y  chastier  les  uns, 

et  crapescher  leurs  ennemis  et  malveillans  de  ne 

leur  faire  plus  de  mal  ;  ce  que  je  pensois  piustost 

estrc  une  fable  qu'un  discours  véritable. 

Neantmoins,  estant  retourné  à  la  Cour,  où 
l'on  ne  purloit  que  de  passer  le  temps  et  aller  à 
In  chasse,  je  fis  le  récit  de  ce  que  j'avois  appris 
en  ce  voyaae,  et  comme  aucuns  François  m'en 
«voient  parlé,  comme  tenans  le  fait  asseuré,  dont 
l'on  )U  fort  peu  de  cas;  car,  ayant  fort  particuliè- 
rement dit  au  Roy  et  à  la  Reyne  sa  mère,  ce 
que  j'en  avois  entendu,  ils  me  dirent  qu'il  n'es- 
loit  pas  possible  que  telle  chose  pust  advenir  : 
toutesfuis  mandèrent  le  Counestable,  les  ducs  de 
Nemours,  de  Guise  et  autres,  pour  leur  faire  re- 
dire ce  que  je  leur  en  avois  raconté  ;  le  chance- 
lier de  L'Hospital  y  fut  aussi  appelle. 

.Alors  le  Connestable  ni'oddressa  la  parole,  di- 
sant que  c'estoit  moy  qui  avois  donné  celte 
allarrae  à  Leurs  Majesté/,  et  û  toute  la  Cour  ;  que 
véritablement  j'avois  raison  d'avoir  donné  advis 
de  ce  que  j'avois  appris  ;  mais  qu'il  e»toit  con- 
nestable de  France,  et  commandoit  aux  armées, 
et  avoit  ou  devoit  avoir  si  bonne  intelligence  par 
les  provinces  et  tout  le  royaume ,  que  rien  n'y 
pouvoit  survenir  dont  il  ne  fustadvcrly,et  mieux 
que  moy  ;  que  ce  u'cstoit  pas  chose  qui  se  por- 
tait en  la  mandie,  qu'une  armée  de  huguenots, 
lorsqu'ils  se  voudroient  i émettre  eu  campagne, 
et  que  cent  cht-vau\  ny  cent  hommes  de  pied  ne 
ft  |>oiivoleut  melire  ensemble,  dont  il  n'cust  in- 


continent advis.  Lors  le  rhancelier  de  L' 
tal  dit  nu  Roy  et  à  U  Reyne  sa  mer* 
c'estoit  un  crime  capitjtl  de  donner  un  fam  il> 
vertisscmentà  son  prince  souverain,  meaianM 
pour  le  mettre  en  défiance  de  ses  sujets,  et^'fc 
préparassent  une  armée  pour  luy  mal-faira.  Bl 
sorte  que  tous  estoient  fort  mal -satisfaits  4e  bm; 
pour  l'advis  que  j'avois  donné. 

Le  lendemain  arrivèrent  quelques 
de  Lyon,  ausquels  Leurs  Majcstcz 
des  nouvelles-,  ils  dirent  qu'au  mesme 
qu'ils  estoient  partis,  il  y  avott  rumear  de  quel- 
ques remuemens,  et  n'avoient  jamais  veutaïUit 
gens  courir  la  poste  et  prendre  les  trsverMSqjii 
sur  ce  chemin-là,  mesmement  po'  à 

tillon,  où  estoit  l'Admirai,  qui  fa 
mens,  departemens  et  rendez-vous  aux  troupe, 
et  à  ceux  de  son  party  qui  se  dévoient  assembler, 
y  estant  aussi  le  cardinal  de  Chastillon  et  d'JU- 
delot  ses  frères,  avec  grand  nombre  deseignem, 
gentils-hommes,  capitaines,  habitans  des  villa, 
et  autres  de  la  faction,  pour  sçavoir  ce  qu'il  &I- 
loit  faire  ;  ce  qui  n'esmeut  pas  beaucoup  la 
qui  ne  le  pouvoit  croire,  non  plus  que  ceux 
ne  sentent  point  leur  mal  ne  peuvent  appi 
der  les  accidens  mortels  qui  leur  peuvent 
venir. 

Sur  cela,  la  Reyne  mère  m'envoya  qoerlr 
cabinet  du  Roy,  où  estoient  seuleroeut  .Morvfll 
et  Laubespine,  tous  deux  grand  coBseillen, 
me  demandèrent  fort  particulièrement  d'où  j"* 
vais  eu  ces  advertissemens,  de  quelles  persouu< 
et  ce  qu'ils  estoient  allez  faire  en  Flandre.  .Vqu 
je  ne  pus  rien  adjouster  à  ce  que  j'avois  dit  au 
ravant.  Lors  la  Reyne  prit  résolution  à  l'heii 
mesme  de  faire  prendre  la  poste  a  un  de 
frères  qui  estoit  avec  moy,  et  qui  avoit  sa 
en  la  vallée  Daillan,  pour  apprendre  ce  qu'il  poi 
roit  touchant  ce  qu'avoient  rapporté  ces  cour- 
riers; voyage  qui  luy  fut  fort  agréable  et  à  mo; 
comme  estans  intéressez  que  Leurs  Ma. 
fussent  esclaircies  du  doute  auquel  elles  estoieni 
S'estant  donc  achemine,  il  rencontre  entre  Pari» 
et  Juvisy,  le  comte  de  Saulx  en  un  coche,  at»c 
sept  ou  huit  qui  estoient  a  cheval,  et  qui  avoi< 
chacun  une  cuirasse  qui  paroissoit  sous  le  m 
teau,  et  s'en  alloient  disner  à  Savigny,  pour 
là  aller  h  Chastillon  trouver  l'Admirai,  ce  qn'an 
de  ceux  qui  alloient  après,  luy  dit;  et  esti 
plus  avancé  il  rencontra  plusieurs  trains  qui 
loient  jour  et  nuict  sur  le  chemin.  Lors  II  coi 
mandaàundessiensd'allerjusquesàChasIilli 
entrer  dans  la  maison,  se  mettre  pnrmy  la  pi 
faire  comme  les  autres  et  luy  en  rapporter 
vellcs,  et  apprendre  tout  ce  qu'il  pourroit,  et 
demeiu-a  jusques  nn  lendemain ,  voyant  et 
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enant  tout  ce  qui  s'y  faisoit,  l't  puis  le  vint  re- 
Irouvcr  avec  le  nom  de  la  pluspart  de  ceux  qui 
y  estoient ,  et  comme,  à  mesure  que  les  uns  ve- 
noient,  les  autres  partoient  pour  aller  vers  Tan- 
lay,  où  se  dressoit  entièrement  leur  armée.  Ainsi 
estant  bien  instruit  de  tout  ce  qui  se  pnssoit,  re- 
vint en  diligence  trouver  Leurs  Majestez,  aux- 
quelles il  asseura  avoir  vu ,  en  moins  d'un  jour 
et  une  nuict ,  marcher  et  assembler  plus  de  six 
cens  chevaux  ,  logeans  les  uns  par  les  maisons 
des  gentils-hommes,  et  les  autres  en  des  granges, 
où  ils  trouvoient  des  vivres  préparez ,  et  autres 
par  les  villages,  sans  aucun  bruict  ny  desor- 
dre, tous  avec  leurs  armes. 

Ce  qui  estonna  fort  la  Cour,  dequoy  neant- 
moins  l'on  ne  vouloit  rien  croire  :  au  contraire 
les  princes,  les  seigneurs  et  mesme  les  dames  , 
me  vouloient  mal  d'avoir  donné  cette  allarme , 
et  fait  venir  l'un  de  mes  frères  pour  en  confirmer 
l'avis  que  j'avois  donné.  Leurs  Majestez  m'en- 
voyèrent quérir  au  cabinet ,  où  estolt  le  Conncs- 
table,  lequel  me  dit  que  l'on  ne  pouvolt  asseoir 
aucun  fondement  sur  ce  que  j'avois  dit,  et  que 
mon  frère  avoit  confirmé  ,  et  que,  si  ce  n'estoit 
le  respect  de  mes  services ,  l'on  nous  mettroit 
prisonniers ,  jusques  à  ce  que  la  vérité  fust  co- 
gnue  de  cette  chose,  qui  ne  pouvoit  entrer  aux 
esprits  de  la  Cour ,  où  l'on  se  laisse  aller  le  plus 
souvent  à  ce  que  l'on  désire.  Et  fut  commandé  à 
un  lieutenant  des  gardes,  si  mon  frère  vouloit 
partir  de  la  Cour ,  de  l'arrester,  dont  nous  fus- 
mes  advertis. 

Le  lendemain  Titus  de  Castelnau ,  mon  autre 
frère,  arriva  en  diligence ,  et  me  dit  qu'il  avoit 
laissé  toutes  les  troupes  du  prince  de  Condé ,  de 
l'Admirai  etautres  seisineurs  et  gentils- hommes, 
qui  marehoicnt  tous  fort  serrez  pour  aller  re- 
paistre  à  Lagny,  et  aussi-tost  remontera  cheval 
pour  environner  la  Cour  qui  estoit  à  Monceaux, 
et  se  saisir  des  personnes  du  Roy ,  de  la  Reyne 
sa  mère ,  de  ses  frères  et  de  tous  ceux  qui  leur 
estoientcontraires.  Et  asseura  avoir  marché  avec 
eux ,  et  les  avoir  fort  hieu  reconnus.  Sur  cela , 
le  Counestâble  dit  que  l'advertissement  estoit 
trop  important  pour  le  mépriser,  et  qu'il  fulloit 
en  savoir  la  vérité.  Au  mesme  instant  quel- 
ques-uns donnèrent  advis  à  la  Cour  que  tous  les 
huguenots  de  Picardie  et  Champagne  estoient 
montez  à  cheval. 


CHAPITBE  V. 


siie<ir  de  Maotiairrc  et»»  firru  envavM  )>flur  a|i|irFii- 
idt'o  de  («ruiii»  nouvelle»  de  la  rrurclie  de»  ronjiirft. 
[•-  LvdicI  ilcur  do  Mtuviuieic  u  uitii  cuiitrc  cuv  du 
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pont  de  Trillebirdoa. .— La  Conr,  fort  fnrpriMi  dé- 
libère et  résout  de  rcmener  le  Roy  de  Meaui  à  Pari*. 

—  Le  niatrsclial  de  Monimoccncy  depuii;  ver»  l'Admi- 
rai ,  et  le  sieur  de  Cattclnau  ,  despeiclic  à  ParU ,  amené 
du  secourt  au  Roy.  —  Dutrln  des  huguenot»  avorté. 

—  Leur  rejponsc  au  marciclial  de  Montmorency.  — 
Leur»  Itoilililcz  contre  Pari».  —  Le  Roy  »e  prépare 
contre  eux,  et  mande  te»  force». 


Je  fus  avec  mes  frères ,  et  quelques-uns  qui 
me  furent  baillez,  envoyé  pour  les  recognoistre, 
qui  fut  la  veille  Sainct  Michel  au  mois  de  sep* 
tembre;  et  me  furent  baillez  deux  chevaucheur» 
d'escurie ,  et  quelques  courtauts  de  lescuric  du 
Roy,  pour  en  envoyer  nouvelles  nsseurées.  Nous 
montons  h  cheval  sur  les  ({uatre  à  cinq  heures 
pour  aller  à  Lagny  ,  où  ils  commençoient  desjà 
àparoistre. 

Et  à  l'instant  s'avancèrent  environ  cent  che- 
vaux, et  quelques  harquebusiers  ix  cheval ,  pour 
se  saisir  du  pont  de  Trilleburdou  ,  que  je  gnguny 
premier  qu'eux ,  et  le  leur  rompis ,  combien 
qu'ils  fissent  grand  effort  et  diligence  de  Tempes- 
cher  à  coups  d'harqucbusades,  advertissaot  Sa 
Majesté  de  moment  en  moment  de  tout  ce  qui 
se  passoit.  Il  n'y  avoit  lors  pas  un  seul  homme 
armé  à  la  Cour,  ou  la  pluspart  encore  n'avolent 
que  des  haquenées.  Leurs  Majestez  me  mandè- 
rent de  les  aller  trouver  à  Meaux  près  de  Lagny, 
et  trouvèrent  que  les  adverlissemcuscstoicnt  trop 
véritables.  Incontinent  les  Suisses  furent  man- 
dez dese  hastcr,  ayant  logé  àChasteau-Thierry, 
qui  n'est  qu'à  quatre  lieues  de  là  ;  ils  marchèrent 
toute  la  nuit,  durant  laquelle  personne  ne  reposa. 
Le  Koy,  les  princes,  les  dames  et  courtisans  es- 
toient sur  pied ,  aussi  estonnez  qu'ils  avoient 
esté  incrédules  auparavant.  Le  Connestablc  et 
le  duc  de  Nemours  n'avoient  pas  grande  peine 
d'asseurcr  le  Roy,  qui  estoit  jeune,  et  n'appre- 
headoit  point  le  pcril ,  non  plus  que  ses  frères. 
Quelques-uns  du  conseil  furent  d'opinion  de  ne 
bouger  de  Meaux  ,  où  les  Suisses  seroieut  sufO- 
sans  pour  conserver  la  ville  et  les  personnes  de 
Leurs  Majesté/.,  en  attendant  que  l'on  adverti- 
roit  la  noblesse  catholique,  la  gendarmerie  et  les 
serviteurs  du  Roy  pour  les  venir  secourir  ;  mats 
les  autres,  et  la  plus  grande  partie,  furent  d'ad- 
vis  de  se  retirer  h  Paris  ,  et  partir  trois  heures 
devant  le  jour  ,  pour  y  aller  aussi-tost  que  les 
Suisses  seroient  arrivez:  qui  fut  la  dernière  ré- 
solution ,  effectuée  comme  elle  avoit  esté  con- 
çue. Au  mesme  instant  le  mareschal  de  Montmo- 
rency fut  envoyé  devers  le  prince  de  Condc ,  le 
cardinal  et  l'admirai  de  Chastilloa  ,  pour  regar- 
der à  leur  donner  qucl(]ue  contentement.  Cepen- 
dant chacun  se  prcpuroit  à  la  Cour  pour  ptrllr. 
Je  fus  cuvové  toute  la  nuit  à  Paris,  trouver  le 
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prc\OSl  des  niaroliiirids,  les  tschevin&et  premiers 
de  In  ville ,  pour  faire  prendre  les  armes  et  ou- 
vrir la  Babllllc ,  où  Ion  en  «voit  retiré  quantité 
de  ceux  qui  avolciit  esté  désarmez  h  la  guerre 
prcccdcntc  ,  ensemble  pour  parler  nu  duc  d'  Vu- 
malc  .  qui  estoit  à  Paris ,  nu  mareschal  de  Vicil- 
IcvSllr  et  au  sieur  do  Biron,  à  présent  marcsdial 
de  Franco ,  afin  que  tous  moaiasseat  à  ebeval 
onr  aller  au-devant  du  Koy.  qui  parloit  de 
Icaux  avec  toute  sa  cour,  les  dames ,  les  char- 
lots  et  l).i|;;i^cs ,  qui  monstroient  assez  grand 
korabre  ;  mais  il  y  avoit  peu  d'hommes  de  com- 
bat [qui  encore  n'avolcntuy  armes ui  bonsche- 
wuxj,  comme  j'ay  dit,  sinou  les  six  mille 
puisses  ,  Il  la  teste  desquels  le  Cuunestablc  mar- 
9U ,  ordonnant  de  faire  marcher  le  Roy  en  ha- 
tille ,  a\  ce  la  noblesse  cl  autres  qui  estoicnt  à 
.  suite  de  la  Cour. 

Oc  sorte  (|ue  les  huguenots ,  qui  ia  peusoieut 
rsurpreudre  le  jour  de  Sainct  Michel ,  lors  qu  clic 
Jseroil  occupée  h  la  célébration  do  l'Ordre ,  ou 
îur  le  moins  l'investir  à  Mcaux ,  furent  deceus 
Edu  leur  espérance  ,  bien  cstonnez  de  voir  le  Uoy 
[tant  accompagné  de  cavalerie  et  infanterie,  uc 
kpouvans  juger ,  à  les  voir  en  ordre  de  bataille  et 
!  marcher  de  ente  façon .  si  ccsloient  tous  gens 
I  de  guerre  ou  non  ,  nayans  que  cinq  ou  six  cens 
[chovaux  pour  faire  cette  exécution ,  pendant 
]uc ,  des  provinces  du  royaume  ils  atlendoieat 
Je  reste  de  leurs  confcdercz. 

Et .  comme  les  huguenots  cuvoyoicnt  quel- 
Cquesuns  pour  rccognoistre  et  escannoucher,  il 
fse  trouvoit  des  courtisans  qui  faisoiciit  le  niesrae. 
~  Sur  quoy  les  huguenots  llitnt  divers  scmblans  de 
'  vouloir  approcher  pour  combattre  les  Suisse»  qui 
\  couvroientic  Roy  et  sa  cour,  lesquels  cstoicutnussi 
bleu  disposez  à  les  recevoir ,  et  monstroient  eu 
toutes  les  occasions,  non-scukment  beaucoup  de 
I  volonté  de  bien  faire  ,  mais  encore  une  grande 
jcsperance  de  victoire,  s'ils  fussent  venus  aux 
f  mains.  Or  enfin  le  prince  de  Coudé  et  PAdmiral, 
qui  n'nvoicnlqucles  pistolets,  espécsetcuirasses, 
.se  contentèrent  de  faire  bonne  mine  .  cl  le  Roy 
Iccpcndautii'ndvancaà  Paris.  Le  Conncstahic  de- 
meura avec  les  Suisses,  qui  eoucherenl  au  Rour- 
|gel ,  et  le  lendemain  outrèrent  à  Paris. 

Les  huguenots  se  logèrent  à  Sainct  Denys  et 
^autres  villages  circonvoislns,  desquels  le  mares- 
chal de  Montmorency  ne  rapporta  nuire  chose , 
sinon  qu'Us  avoieat  prévenu  les  prcporatif»  qui 
se  fttisoieni  pour  les  ruiner,  et  osier  l'exercice 
[de  leur  religion ,  laquelle  toulcsfois  n'esloit  pcr« 
'wisequc  par  un  clict  provisionnel,  ijul  se  pou- 
I  \oil  rcvo(|ucr  à  la  volonté  du  Roy,  ^elon  qu'il 
[  jugeroit  estre  le  bien  de  son  l'Mat.  Cependant  les 
bugucuols  font  la  guerre  autour  de  Paris,  brii- 
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mouli 


ins,  essayent  p»r  tout  laoytmSt 

pcscher  les  vivres  qui  vont  à  Paris,  i 
passages  des  rivieiTs ,  hastcni  lean  coofa 
tant  de  cheval  que  '  des] 

nlers ,  et  usent  de  I '  /.é,ksf 

cruels  qui  se  peuvent  imaginer. 

Sur  ce ,  le  Roy  ne  perd  point  de  lemp»,  I 
mande  de  tous  costez  ses  ser%  iteurs ,  nfia  dra-  j 
masser  tout  ce  qu'il  p-  ti: 

L'on  donne  le  meilleur  >  )  fn(j 

bien  garder  la  ville.  L'uo  rt-  v  xinadi  ' 

dedans,  et  comme  l'ou  en  pou. .  ,  ^rdcddarv,, 
mais  le  pain  de  Goanrsse  et  des  autres  vUI(f9<ihj 
convoisins,  qnis'y  apporte  presque toailcs} 
ne  venant  point,  pluMcurssc  trouverait i 
nez;  Ion  loge  aux  faux-bourgs  Saloet-| 
Sainct-Dcnys  et  autres  de  ce  caste  :  kt  I 
Dots  y  sont  tous  les  jours  à  faire  tagwrre;  i 
font  divers  petits  combats  et  escannoartits : 
Coimcstalile  et  les  princes  et  conseillers  d'Est!!. 
qui  sont  avec  le  Roy ,  n'ont  pas  faute  d^aerrid 
au  conseil  pour  adviscr  les  moyens,  lMNl•Bnl^ 
ment  de  se  defl'cndrc  contre  celte  invtiim  dt 
l'armée  hugvirnottc.  mais  de  regarder  i 
l'on  les  pourra  attaquer. 
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Lo  WLiit  lie  Ca«icln.ta-MaiiTi«tcre  va  ,  ^r  iirrfr*  «in 

ilcniaiiilcr  sccoun  au  dnc  i' \'  '        ' 

s'op|inbrnl  à  »oii  voj'Jijc  ei  le  r' 
Il  pnn.l  un  autre  cl'rmia  ,  cl  ur.i"    ■"   i  uiUi.;  »« 
b^'aiicoup  Je  ilintcultr.  —  Sa  n-S'OrUUon  avec  le  di 
iI'Alvo,  qui  agi)  avct  plos  (l'n»!rntsi|nn  qt-r 
refiuo  lo  congé  ilc  venir  servir  le  Hny  à  |>l 
taiaet  e<pa;'nnl>  cl  ilalien»  ilfi  »on  armrc.  — 
muio  inalicicuiemontpoiir  diiiinor  tempiaov  Itagur: 
lie  se  fortifier  ri  d'eitirclonir  la   (Jticrrc  m  Vranvr 
Il  rofme  le  accours  ttl  qu'on  lujr  ilcmamtc,  el  fait  i' 
Irij  offre»  pour  son  avanlago.  —  L«i «icur  Je  Gaafeti 
le  remercie  <le  set  lanikcnctt ,  l't  écrepte  un  cnrpt 
iroupt»  âiinii  lu  comte  il'Aremherg.  — —  Le  aieitr 
Iclnau  ta  met  eu  niarclie  avec  te  uxotira  ,  qui 
route  f)rJonMi.'e  |iar  le  lloy ,  ayant  orJre  ilu  Joe 
lie  ne  pninl  combattre.  —  Li^  Itujurtinla  ^f^oïKU' 
leurs  irncipci  en  l»tepjrant  pour  en  envoyer  partie 
tietant  ilii  ferniirc.  —  Le  llny  fait  innreUrr  iif>n  a 
vers  S.i(n<-|-Di-ni»,  aprei  qK-lque»    ■  . 

lie  paii,  le>  liuguenoia  ilcmamlant  IV-. 
du  pucilicatiun,  et  reloi;;iientcnl  de  la  m.ii^ou  Uc 
ijii  lU  iti5oicut  prctcnilrc  au  myaunu;. 

Et  parce  que  les  forces  du  royaume  et  ! 
leurs  du  Roy  estoient  escartcz  par  les  pt oyIoc 
et  mal  aisiz  à  ramasser  pour  nllcr  à  Paris ,  I 
Roy,  avec  l'advis  de  la  Rcyne  su  mère ,  du  i 
nestnble  ,  des  ducs  de  Nemours  et  d'Aunwile, 
solul  de  ni'cuvoyer  ver»  le  duc  d'Alvc  pos 
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prier,  par  l'amitiéct  alliauce  qui  csloit  nvec  le  roy 
d'Espapnc  soi»  beau-frerc ,  et  p;ir  le  wle  et  nffcc- 
tioii  qu'il  portoità  In  fonservallon  de  la  religion 
catholique,  do  secourir  en  toute  diligence  Leurs 
MajestfZ  qui  e*toient  assiégées  en  la  ville  de  Paris, 
et ,  pour  ecl  effet,  me  bailler  trois  ou  quatre  rc^i- 
mensde  gens  de  pied  espagnolsct  italiens,  avccles 
mille  ehevaux  légers  espagnols  et  les  mille  ita- 
licDS  qu'il  avoit  amenez;  qui  esloit  un  secours 
tout  prest  à  marcher  sans  bruit,  que  j'ameae- 
rols  en  cinq  ou  six  jours  loger  à  Sentis,  où  l'on 
leur  feroit  préparer  les  vivres ,  les  logis  ,  et  tout 
ce  qui  leur  seroit  besoin ,  pour  se  trouver  le  len- 
demain aux  portes  de  Saiuct-Denys ,  du  eosté  de 
la  Frauee  ,  pendant  que  le  Roy  feroit  sortir  le 
Connestal)le ,  les  princes  ,  la  nobIct.se,  les  Suis- 
ses, et  tout  ce  qui  cistoit  à  Paris,  avec  vingt  pièces 
d'artillerie,  pour  deslogcr  les  huguenotsdcSainct- 
Denys ,  lesquels  n'y  pouvoient  demeurer  ny  en 
sortir  qu'ils  ne  fussent  combattus  et  vaincus;  de 
telle  sorte  que  l'on  en  feroit  en  ce  lieu-là  ,  ou  en 
quelqu'autre  part  qu'ils  allassent ,  périr  la  fac- 
tion. Ce  qui  apporteroit  pareil  avantage  au  roy 
d'F.spagne  et  au  due  d'Alve  sur  les  Pays-Bas , 
qu'à  la  France.  L'ambassadeur  d'Espatne  qui 
estoit  pour  lors  appelle  dom  Francisque  d'Alve  . 
homme  de  guerre,  (|ui  a  depuis  esié  fait  grand 
maistre  de  l'artillerie  en  Espagne ,  asseura  Leurs 
M'ijestez  que  le  duc  ne  faudroit  d'envoyer  son 
secours  aussi-tost  que  je  scrois  arrive  près  de 
iuy  ,  et  aurois  représenté  Testât  et  nécessité  de 
Leurs  Majestez. 

Donc  Incontinent  je  fus  despesché  avec  lettres 
de  créance  pour  cet  effet ,  avec  protestations 
d'immortelle  amitié  et  obligation  ,  cl  tout  ce  qui 
se  pouvoit  dire  et  promettre  sur  ce  sujet.  L'am- 
bassadeur escrivit  aussi  fort  f.ivorablcmenl ,  et 
fut  advisé  de  me  bailler  nombre,  tant  de  gens 
d'armes ,  archers  ,  ar<iuebusiers  à  cheval ,  raa- 
resehaux  des  logis ,  fourriers  ,  chcvaucheurs 
d'eseurle  cl  autres ,  jusqnes  à  soixante  chevaux, 
tels  qu'ils  se  purent  rassembler  dans  Paris,  pour  | 
faire  ce  voyage.  Et  pource  que  la  ville  estoit  en- 
vironnéede  tous  les  costez  des  fau  x-bourgs  Suinc  t- 
Dcnys,  Salnct-Marlin ,  Montmartre,  Sainct-  j 
Honoré  et  autres  portes  de  ce  costé ,  fut  résolu 
que  je  sortirois  la  nuit  par  la  porte  Saiuct-.\n-  I 
loinc  ,  a\ec  do  bons  guides  ,  pour  effectuer  le 
voyage.  Mais,  estant  a  un  quart  de  lieue  de  la 
ville ,  je  fus  chargrt  et  rejette  ,  avec  grand  nom- 
bre de  cavalerie  huguenotle ,  dedans  le  faux- 
bourg  Salnct-Martin ,  sans  aucun  pouvoir  de 
passer;  ce  qui  dcsplaisolt  fort  à  Leurs  Majcsiez, 
au  Conneslable ,  et  aux  ducs  d'Aumale  et  de  .Ne- 
mours ,  qui  firent  tout  ce  i{u'ils  purent  la  nuit 
suivante  pour  envoyer  descouvrir  de  tous  ces 
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eostez-l* ,  et  mesme ment  le  duc  d'Anmnlc  monta 
à  cheval  pour  cet  efff  t  et  pour  favoriser  mon  pas- 
sage, mais  il  n'y  eut  aucun  moyen. 

Sur  quoy  fut  résolu  (pic  je  prendiois  l'autre 
costé,  et  sortirois  par  la  porte  Saincl-Ucrmain- 
des-Prez  pour  aller  pris«»er  à  Poissy  ou  A  .Meulan 
[  car  ils  tcnoient  le  pays  jusqucs-l.i  J ,  et  essayer 
de  gagner  Ueauvais  un  Ahbevjllo,  et  passer  au 
travers  de  la  Picardie  :  comme  |c  lis  ,  sans  Ja- 
mais avoir  pu  trouver  moyen  de  repai^tre  qu'en 
on  village  appelé  Lihons ,  où  je  ne  fus  pas  sitost 
descendu  de  cheval ,  qu'il  fallut  remonter  à  l'oc- 
casion de  deux  cens  chevaux  qui  s'achemi noient 
à  Sainct-Denys ,  eslans  les  chnmp.s  et  les  che- 
mins tous  pleins  de  diverses  troupes  qui  alloicDt 
trouver  les  huguenots.  Enlin  je  fis  tant  que  je 
gagnay  Pcronne,  ou  je  trouvay  les  sieurs  d'Hu- 
mieres  et  de  Chaulues ,  ausqucis  je  dis  mon 
voyage  ,  et  Sa  Majesté  leurescrivanl  aussi  pour 
assembler  leurs  compagnies  et  leurs  amis  afin  do 
nous  attendre  sur  la  frontière  et  faire  donner  des 
vivres.  Et  après  avoir  repu ,  je  me  deiibcray 
d'aller  toute  la  nuit  à  Cambray ,  parce  que  Hu- 
mieres  avoit  advis  qu'il  se  faisoit  une  assemblée 
de  huit  ou  neuf  vingts  chevaux  entre  Pcronne  et 
Camhray,  sous  la  conduite  de  quelques  hugue- 
nots de  ce  pays-là  ,  comme  il  estait  vray,  et  fail- 
lirent de  me  charger  par  le  chemin. 

J'avois  envoyé  à  Cambray,  ou  l'cvcsque  et  le 
gouverneur  de  la  eltodelle  ra'avoienl  fait  autre- 
fois bonne  chère  ,  aliii  qu'ils  me  fissent  ouvrir 
les  portes  environ  deux  heures  avant  le  jour,  et 
de  là  je  trouvay  toute  seureté  pour  aller  a 
Bruxelles  où  estoit  le  duc  d'Alve,  qui  me  reçut 
fort  favorablement  en  apparence,  avec  In  com- 
mission que  j'avois  eue  ;  et  après  avoir  un  peu 
pensé  et  vu  les  lettres  de  Leurs  Majestez  et  celles 
de  l'ambassadeur  d' Espagne,  il  me  Ht  un  dis- 
cours du  ressentiment  qu'il  asoit  de  voir  Leurs 
Majestez  en  peine  ,  assiégées  à  Paris  par  de  si 
mauvais  sujets  luthériens,  desquels  il  falloit 
couper  le  pied  par  la  racine  al'in  de  les  exter- 
miner; et  que,  suivant  la  volonté  et  intention 
du  Roy  son  maistre ,  de  secourir  et  aider  de  ton» 
SCS  moyens  le  roy  Très-Chresllen,  son  bon  (Vere, 
il  estoit  prest  de  monter  à  cheval  avec  toutes  ses 
forces  pour  aller  rompre  la  teste  aux  hugnenots 
et  remettre  Leurs  .Majesté/,  en  liberté,  et  plu- 
sieurs antres  grandes  braseries.  Mais  comme  je 
n'avois  point  de  commaudemenl  d'accepter  ce» 
grandes  offres  ,  je  le  suppliuy  de  me  resp<mdre 
particulièrement  ix  la  requestc  que  je  lui  faisols, 
de  me  donner  le  secours  de  deux  mille  chevaux 
légers  seulement,  et  de  trois  ou  quatre  rogimciis 
espagnols  que  jo  lui  remcnerois  bientost  après , 
avec  beaucoup  d'honneur  et  do  profit,  et  grande 


tso 
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obligation  du  Roy  et  de  la  Reyne  sa  mère ,  de 
ses  trerea,  et  de  tous  les  catholiques  de  la  France; 
•tlepressay  fortde  me  donner  prompte  response, 
eomme  j'en  avois  le  commandement.  Mais  Je 
n'en  pus  tirer  aucune  ,  sinon  ambiguë ,  et  qu'il 
me  rendroit  content.  Et  après  avoir  demeuré 
près  de  quatre  heures  avec  luy,  m'enquerant  de 
diverses  choses,  il  mefit  tenir  des  chevaux  prests 
à  l'issue  de  son  logis ,  avec  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  capitaines  espagnols  et  italiens  pour 
m'accompagner,  qui  tous  me  conjurèrent  en  par- 
ticulier que  je  priasse  le  duc  d'Alve  de  leur  don- 
net  congé  pour  aller  faire  service  au  Boy  mon 
maistre  en  cette  occasion.  Et  tout  le  reste  du 
Joor,  jusques  au  soir  bien  tard  ,  infinis  capitaines 
espagnols  et  autres  [et  le  lendemain  jusques 
aprèsdisner  que  j'allai  trouver  le  duc],  me  firent 
semblables  offres ,  avec  beaucoup  d'instance  et 
de  prières  de  luy  en  parler,  et  la  pluspart  me 
donnoient  leurs  noms  par  escrit.  Je  pensois  avoir 
une  response  asseuréc  du  duc  à  mes  demandes, 
lesquelles  requeroient  diligence  ;  mais  je  l'en 
trouvai  fort  csloigné ,  me  disant  tousjours  qu'il 
offrolt  luy  mesme  d'y  aller  en  personne  avec 
toutes  ses  forces ,  qu'il  mettroit  ensemble  dans 
sept  semaines,  terme  que  je  ne  pouvois  accepter. 

Je  luy  dis  toutes  les  offres  que  les  capitaines 
m'avoieut  faites,  eu  quoy  il  monstroit  d'estre 
fort  satisfait ,  me  parlant  du  naturel  des  Espa- 
gnols ,  qui  estoient  désireux  d'aller  chercher  la 
guerre  et  les  occasions  de  combattre  ;  assenrant 
que  celle  qui  s'offroit  d'aller  servir  le  Roy  luy 
seroit  plus  agréable  que  toutes  autres.  Que  si , 
tontesfois,  il  donnoit  congé  à  quelques-uns, 
chacun  y  voudroit  aller ,  tellement  qu'il  demeu- 
reroitseul.  Parqnoy  il  insistoit  tousjours  d'y  al- 
ler lui-mesme ,  dont  j'estime  qu'il  avoit  le  cœur 
bien  esloignc ,  et  n'avoit  plus  grand  plaisir  que 
de  nous  voir  à  la  guerre  ;  car  s'il  eust  voulu  me 
bailler  promptement  les  forces  que  je  luy  dc- 
mandois  ,  il  est  croyable  que  les  huguenots  se 
fussent  trouvez  pris  des  deux  costez  à  Saiuct- 
Deuys.  Or,  je  n'ouhliay  rien  pour  le  presser  , 
non-seulement  le  second  jour ,  mais  six  ou  sept 
après,  sans  pouvoir  tirer  de  luy  aucune  response 
que  les  précédentes. 

Cependant  le  Roy ,  qui  n'attendoit  que  ce  se- 
cours d'Espagnols,  et  qui  avoit  secrettement  fait 
préparer  toutes  choses  a  Senlis  pour  les  recevoir, 
afin  d'aller  de  là  à  Sainct-I)enys,  m'envoyoit 
tous  les  jours  des  courriers ,  comme  ils  pouvoient 
eschapper,  pour  me  haster.  Quoy  voyant,  je 
me  résolus  de  faire  instance  au  duc  de  se  résou- 
dre sur  nin  demande,  ou  me  permettre  de  m'en 
rctounier.  Sur  quoy  il  me  remit  au  lendemain, 
qu'il  me  pria  de  dlt>uer  a>cc  luy  ,  où  enlin  il  me 


dit  qu'il  luy  estoit  impossible  de  laisser  aller  les 
Espagnols ,  ny  les  deux  mille  chevaux  légers , 
sans  aller  luy-mesme  ;  mais  que  volontiers  II  me 
baillcroit  quatre  ou  cinq  mille  lanskenets ,  de 
long-temps  entretenus  aux  Pays-Bas,  sous  la 
charge  du  comte  Ladron  (  1  ) ,  et  avec  cela  quinze 
ou  seize  cens  chevaux  de  la  gendarmerie  des 
Pays-Bas,  desquels  il  se  deffioit  aucunement; 
qui  estoit  autant  ou  plus  de  forces  que  Je  ne  luy 
en  demandois.  Et  se  ferma  entièrement  là-des- 
sus ;  mais  ils  ne  se  pouvoient  mettre  ensemble 
pour  marcher  de  vingt  jours.  Ce  que  Je  manday 
au  Roy,  qui  se  renforçoit  à  Paris ,  et  comme  je 
trouvois  plus  d'apparences  de  belles  paroles, 
de  bonnes  chères  et  braveries ,  que  d'effets  au 
duc  ;  et  qu'en  attendant  que  ces  troupes  fussent 
prestes  à  marcher ,  Sa  Majesté  me  mandast  sa 
volonté.  Sur  ce  il  me  futescript,  par  deux  cour- 
riers en  mesme  temps,  d'essayer  encore  une  fois 
d'obtenir  ma  premieredemande;  et,  s'il  ne  vouloit 
l'octroyer ,  luy  demander  douze  compagnies  de 
chevaux  légers  espagnols  et  italiens ,  pour  mar- 
cher en  diligence  à  Senlis ,  sinon  que  J'ad visasse 
de  quelque  cavalerie  et  gendarmerie  du  pays  ; 
que ,  pour  le  regard  des  lanskenets ,  le  Roy  ne 
les  vouloit  nullement ,  ayant  ses  six  mille  Suis- 
ses ,  qui  estoient  assez.  Je  ne  perdis  pas  une 
heure  de  temps  à  prier  et  presser  le  duc  de  me 
faire  response,  où  il  demeura  entier  en  celle 
qu'il  m'avoit  desjà  faite. 

J'acceptay  ,  ne  pouvant  mieux  ,  la  gendarme 
rie  du  pays ,  et  le  remerciay  de  ses  lanskenets , 
le  suppliant  que  ce  qu'il  bailleroit  fust  prest  de- 
dans trois  jours  à  marcher.  Il  m'envoya ,  aossi- 
tost  que  je  fus  en  mon  logis ,  le  comte  d'Arem- 
berg ,  autrement  le  seigneur  de  Barbanson ,  l'un 
des  honnestes  seigneurs  et  bons  chefs  de  guerre 
qui  fussent  dedans  les  Pays-Bas ,  me  dire  que  le 
duc  d'Alve  luy  avoit  donné  la  charge  de  huit 
compagnies  de  la  gendarmerie  des  Pays-Bas  , 
qui  feroient  près  de  seize  cens  chevaux  ;  et  outre 
cela  qu'il  y  a\oit  plus  de  deux  ou  trois  cens  gen- 
tilshommes du  pays  et  de  ses  amis ,  tous  volon- 
taires, qui  oFfroicnt  de  venir,  pourveu  que  je 
priasse  le  duc  de  leur  donner  congé.  Lequel 
j'allay  trouver  aussitost  pour  l'en  prier,  et  com- 
muniquer avec  le  comte  d'Arcmberg  de  nostre 
partement.  Ce  qui  fut  accordé  et  résolu  ,  mais 
non  si-tost  que  je  le  dcsirois ,  car  il  se  passa  plus 
de  quinze  jours  pour  assembler  toutes  ces  trou* 
pes,  ausquelles  il  fallut  bailler  une  monstre  avant 
que  nous  acheminer  à  Cambray,  où  estoit  nostre 
rendez-vous;  et,  prenant  congé  du  duc  d'Alve, 
me  fit  encore  mille  protestations  du  désir  qu'il 

^U  Imitez  l.i/ilroii. 
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avoll  luy-mesme  de  servir  Leurs  Majestez,  et 
de  voir  le  Uoy  palsil)lc  en  son  royaume  :  ft  ijuoy 
je  hiy  rcspondis  que  ce  u'estoit  point  un  secours 
espagnol ,  si  prompt  et  conforme  à  toutes  ses 
belles  pmolcs,  et  aux  offres  que  m'avoicut  faites 
tant  d'Ksvaiinols.  A'ors  il  me  dit  qu'il  en  cstoit 
le  plus  mwry  ,  que  c'esloit  ma  ftute  de  ne  l'a- 
voir laissé  «lier ,  mais  qu'il  me  bnilleroit  cent  ar- 
quebusiers ù  cheval  de  sa  garde ,  sous  l'un  des 
meilleurs  capitaines  qui  se  pust  voir,  nommé 
Monlere  ,  qu'il  lit  appeler  [wur  se  tenir  prest  à 
marcher  quand  nous  partirions  p  lurailcr  à  Cam- 
bray;  où  nous  eusmes  bien  de  la  peine  de  faire 
venir  toutes  nos  troupes ,  et  à  les  en  faire  par- 
tir, non  qu'il  se  trouvasl  faute  de  bouue  volonté 
au  comte  ,  lequel  fa'soil  ce  qu'il  pouvoitdesa 
part. 

A  la  (in  nous  partismcs  de  Cambray  ie  quiu- 
ziesme  novembre  1  .>67  ,  pour  nous  acheminer  au 
secours  du  Roy  avec  une  fort  belle  troupe  de  ca- 
valerie, qui  faisoit  nombre  avec  les  volontaires 
d'environ  dix -sept  cens  chevaux  en  fort  bon 
équipage.  Comme  nous  eusmes  passé  l'eronne , 
leur  pensant  faire  prendre  le  droit  ehemiu  de 
Scolis,  ou  il  n'y  avoit  que  cinq  ou  six  journées 
d'armée ,  le  comte  d' Aremberg  me  dit  qu'il  n"a- 
voit  pas  charge  du  duc  de  tenir  ce  chemin-h  : 
el  fit  apporter  la  carte .  résolu  de  tirer  droit  à 
Bcauvais,  quelque  rcmonstrancc  que  je  luy  lisse 
que  ce  n'estoit  ny  le  chemin  ,  ny  le  commande- 
ment que  j'avois;  A  la  lin  il  me  raonslra  l'article 
de  ses  instructions ,  qui  portoil  d'aller  trouver  le 
Roy  à  Paris ,  sans  combattre  ny  rien  hasarder 
par  les  chemins  ,  eucore  qu'il  crust  de  rempor- 
ter la  victoire,  el  ne  prendre  aucunement  le  clio- 
miu  de  Seulis ,  ou  je  le  voulois  nicner  ,  pour  de 
la  aller  aux  portes  de  S;ûnct-Denys  ,  aius  aller 
secourir  le  Roy  dedans  Paris ,  ne  pouvant  faire 
autre  chose  que  ce  ([ui  lu>  estoil  commandé. 

Dont  j'adverlis  incoutinenl  Leurs  Majestez , 
lesquelles  me  mandèrent  par  Chicot ,  qui  cstoit 
pour  lors  clievaucheur  d'cscurie ,  et ,  depuis , 
par  Tavelles,  secrétaire  du  ducd'.AIençon,  que, 
s'il  estoit  possible,  je  menasse  le  comte  d'Arem- 
berg  a  Sentis,  où  se  trouveroit  le  marquis  de 
Villars,  bcau-frcrc  du  l'.onneslable,  pour  le  ren- 
contrer avec  trois  cens  chevaux  fraiiçols  ,  et  al- 
ler au  champ  de  baiaillc  ;  ou,  au  mcsme  instant, 
le  Roy  feroit  sortir  toutes  les  forces  de  Paris. 
Mais  cela  ne  servit  de  rien  ;  car  le  comte  suivit 
son  des.scin  d'aller  à  Beauvnis  ,  et  de  là  à  Pon- 
toise  pour  passer  à  Polssy,  ou  le  prince  de  Condé 
et  l'Adrairal  envoyèrent  d'Andelol  et  le  comte 
de  Montjionimery  avec  une  partie  de  leurs  forces 
pour  enq)esilicr  n<istrc  pa^s ij;e.  Deciuoy  le  Roy 
eslanladvcrly ,  il  fut  rcrsolu  que  l'armée  sorliroll 
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de  Paris  pour  aller  à  Sainet-Dcnys,  «près  avoir 
reclierdié  tous  moyens  de  quelque  pacification 
avec  les  huguenots,  et  regarder  s'il  y  auroit  quel- 
que condition  pour  leur  faire  laisser  les  armes. 
Ce  que  l'on  avoit  tasche  de  faire  par  divent 
moyens  inutiles  ,  mcsme  jus(|ues  à  envoyer  de» 
hérauts  avec  leurs  cottes  d'armes  ,  pour  protes- 
ter contre  le  prince  de  Condé,  l'Admirai  et  tous 
les  seigneurs  et  gentilshommes  de  leur  faction  . 
et  leur  enjoiudrc  d'aller  ou  envoyer ,  avec  l'o- 
bey  ssancc  et  devoir  de  sujets ,  présenter  leur  re» 
qucstc  desarme/,  au  Uoy  ;  en  quoy  leur  seroit 
donné  toute  scuielé,  et  que  cependant  cessassent 
tous  actes  d'Iiostilité ,  leur  promettant  tout  con- 
tentement. A  quoy  ils  firent  response  qu'ils  snp- 
plioient  le  Uoy  très-humblement  de  leur  accorder 
i'edict  de  pacification  ,  et  chasser  ou  csloigner 
de  sa  personne  et  de  son  conseil  tous  ceux  de 
la  mnison  de  Guise ,  Icsiiuels  ,  sous  ombre  qu'ils 
se  disoient  issus  de  la  race  deCharlemagne  ,  ap- 
portoient  tout  le  mal  en  France  avec  les  préten- 
tions qu'ils  avoient ,  par  les  divisions,  de  ruiner 
la  maison  de  Bourbon  ,  et,  après ,  s'emparer  de 
l'Estat.  Tout  cela  ne  servoitque  de  couleur,  el 
d'entretenir  des  allées  et  venues ,  pour  attendre 
les  forces  des  uns  et  des  autres  :  l'on  n'csperoit 
pas  toutesfois  que  le  comte  d'Aremberg  se  dust 
trouver  à  la  bataille. 


CHAPITRE  VII. 

Le  connotiible  Je  Maiilmurcucy  iiiinlio  en  baUillo  vei» 
Sïiiicl-Denys.  —  Le  jniine  Je  Condc  ,  qunyqne  plu» 
roilili-,  »<ii(  Je  la  ville  pour  le  combailrc.  — OrJre  de 
ka  batiille.—  RaijJlc  Je  .SdliKi-Itonys.  — Vnillïnci  Ja 
Cnnnrtiabic  el  Ju  inarucbil  Je  Montmorency  inn  CI*. 

—  Lt'  champ  Je  bataille  JeitiL-iirc  au  Iluy,  —  Le  Con- 
UCAtable  bte«>e.  —  Sa  murl,  lou  clo([e.  —  Quc«tton 
lie  Qiierre  touchant  l'Iionnenr  J«  la  liatailK-  :  »'il  coniitte 
cil  la  quantité  Je»  mort)  ou  au  |;aiM  Jii  ciianip.  —  Le» 
liii(;ui-n<it<  reviennent  le  lenJeiiiaiii  au  clianip  Je  bataille. 

—  Airivcie  du  comte  J'Arembern  aupre»  Ju  Koy.  — 
Kntri'o  en  France  Ju  Joe  Jean  Catiniir  avec  Ut  reUtici 
au  «ecuurt  Je»  lincncnoti. 

Le  eonnestable ,  voyant  que  d'.\ndeIot ,  son 
neveu,  et  le  comte  de  Montgommery  estolent 
aile/!  pour  le  rencontrer  a  Poissy,  fut  d'opinion 
de  faire  sortir  l'armée  du  Roy  de  Paris ,  par  plu- 
sieurs portes,  la  vigile  de  Sainct-Marlin  ,  afin 
de  choisir  ime  place  avantageuse  [tour  combattre 
ou  pour  se  loger.  Il  lit  marcher  devant  luy  le 
mnresehal  de  Moiiimoieiicy  son  (ils  ,  avec  une 
troupe  de  cavalerie  et  les  Suisses.  A  la  gauche  II 
mil  le  duc  de  Lougucvlllc ,  le  sieur  de  Tore ,  do 


Chavisny.  de  LnnSAC,  de  Rets,  avec  force  geoi 
le  pied  ,  faisant  suivre  toute  l'infanterie  pari- 
dcane.  A  sa  droite  il  mil  li-  mmip  de  Hri-sac  ei 
^Philippe  Slrojvy.  qui  esi 
[oels,  nvce  de  Ih'IIc»  In, 
ITjint  le  miirrscb.-il  de  Co^«c  et  lliroo ,  et  plus 
klm  te  due  d'AumAle  et  le  mareschnl  d'AmvUlc, 
(avec  deux  csfadrotis  de  cavalerie. 

Et  ainsi  le  T  '        . 

^iMUiiilc  |X)ur  i 

prcsciitoit ,  comme  il  lit ,  et  plus  foiblc  qae 
frarracc  du  Roy,  parce  que  d'Andclot  et  Mout- 
gommcrv  estoiciit  allez  pour  nous  combattre  ou 
^Bous  empcscher  le  pnssai^e  de  Polssy,  comme 
fay  dit.  Seaatmoins  le  piioce,  de  naturel  chaud 
[et  ardent ,  pour  combattre  et  voir  les  ennemis , 
I résolut  avec  l'Admirai  de  sorlirde  Sainct-Denys, 
f«t  mettre  sa  cavalerie  en  bataille,  6clo:i  l'ordre 
I  ancien  des  François ,  en  Iinye ,  parce  qu'il  u'es- 
I  toitassc2  fort  pour  doubler  sis  rangs.  En  Ht  trois 
1  troupes,  dont  cslotent  de  la  sienne  les  comtes  de 
;  SaulJt  (I)  et  de  La  Suîc,  les  sieurs  de  Boncha- 
vannes ,  de  Scccheles ,  les  vidâmes  de  Chartres 
cl  d'Amiens ,  d'Esternay,  Stuart  et  autres ,  qui 
sortirent  de  Sainct  Denys  pour  se  représenter  en 
teste  au  Conncstable.  A  sa  dcxtre  marchoit  l'Ad- 
mirai ,  du  costé  de  Sainct-Ouin ,  avec  lequel  es- 
toit  Clermont  d'Amboisc.  A  sa  gauche  estoit 
Genlis  du  custéd  Aubervilliers.  Et  mirent  aussi 
leur  infanterie  en  trois  troupc-i .  comme  la  ca- 
valerie. 

Le  Conncstable ,  ayant  fait  mener  quantité 
d'artillerie,  lit  tirer  plusieurs  volées  A  Genlis, 
qui  l'endommagcoient  fort  et  ses  troupes.  Ce  que 
voyant ,  le  prince  de  Condé  luy  envoya  dire 
qu'il  flst  avancer  son  infanterie  devant  la  cava- 
lerie; ce  qu'il  fisl  avec  beaucoup  de  dommage 
aux  nostrcs.  Et ,  nu  mesmc  instant  donna  avec 
la  cavalerie  de  l'autre  costé  et  ù  la  dextre  du 
prince  de  Condé,  vers  Sainct-Ouin;  l'Admirai 
fit  aussi  avancer  ses  gens  de  pied ,  qui  firent  pa- 
reillement ;;rand  dommage  aux  nostres.  Et  luy- 
mesnie  donna  avec  sa  i-avalcrie,  laquelle  ren- 
controit  la  gauche  du  Conncstable  ,  qui  fut  mise 
eu  quelque  disoidrc ,  et  mesmc  les  gens  de  pied 
1  du  Conncstable.  Le  prince  de  Condé  .  voyant  la 
meslce  de  ses  deux  costez ,  devança  ses  gens  de 
pied  ,  qu'il  nvoit  aussi  délibéré  de  faire  marcher 
devant  luy,  pour  aller  avec  sa  ca%a!crie  charger 
la  bataille  ou  estoit  le  Conncstable  ,  qui  tint 
ferme ,  encore  que  partie  de  ses  troupes  fussent 
chargées  si  rudcracut  que  la  pluspart  ne  tinrent 
pas  coup. 

Le  Couucstable ,  se  voyant  environné  des  cu- 
it) FniDçoii  d'Agoult,  coml«de  SauU. 
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Mfflls,  et  blessé  devant  et  derrière  ,  faboitt 
ce  qu'un  chef  d'armée  eust  sccn  '  ' 
si  orand  raap  à  Stuart ,  ctcvi^*o 

's  CD  la  bou' '  i«rcKÉa| 

a  qi»e  les  tro'i  1  cnlHiii 

rolcot,  cl  que  le  marcschal  de  Monl 

nvoit  saostcnu  cl  mis  en  i -  qai  si 

prrsenté  devant  luy.  s'avo  r  teetm 


qui  n  avoit  point  combattu  ,  et  foisoit  ferai 
attendre  l'occasloo ,  et  que  plusieurs  ia\ 
de  rnrmi*c  du  Roy  se  mllioient,  fatd'vni,) 
nuit  s'ar        '  "     '  '  iraicte  al 

Dcnys,  i  vis  des  i 

corTime  ils  ne  lurent  pns,  car  i 'armée  du  Baj M 
jugea  pas  les  en  pouvoir  garder. 

Et  ainsi  le  champ  de  liataille  doqs  iUiwi. 
In  victoire  toutesfois  entremcslée  de  qwlfa 
dommage.  Le*  morîs  furent  rmprM-trt  rt  kste- 
pouillcs  par  les  «Mitres.   Le  C  »",  W 

blesse,  mourut  tnns  jours  aji;..  .  .  itg  h 
soixante  cl  dix-huit  ans,  ncantmoltueaemfat 
et  robuste,  lequel  n'avoit  j  '  uroélalak 
en  comKit  où  il  se  fust  trou  .;i  eupuÉlw 

en  cette  occn^  ^  t  «  vcnxtfuTt- 

voient  voulu  <  plus  porté #6- 

veur  à  l'Admirai ,  cardinal  de  Chostiitoi  A 
d'Andclot ,  ses  neveux ,  qu'au  se—  —  '  ■  R«y  *t 
de  la  religion  catholl>]ue ,  qu'il  ort  ac- 

cusé. Et  combien  qu'il  fust  grual  t."  ilJvstrt, 
pour  estre  raouté  û  tous  les  dccrrr  <f'houaeurf  c( 
de  chnrjjcs  que  pouvoit  souli  l  scifneor, 

si  est-ce  que  le  comble  de  s;*  ..  ,.v  .^^  fut  de  mott- 
rir,  Agé  de  soixante  et  dix-huit  ans,  en  une  ha- 
tiillle ,  pour  sa  religion  et  pour  la  dcffcnce  de  un 
roy,  deviint  la  plus  belle  et  flortssnnle  nilleda 
monde ,  qui  estoit  comme  son  pays  et  sa  malfon, 
ayant  eu  ,  après  sa  mort,  des  funérailles  très* 
honorables  et  presque  royales. 

Plusieurs ,  après  la  bataille  ,  debattoiciit  à  qal 
estoit  demeurée  la  victoire  ,  ce  qui  estoit  malalii 
de  ju^cr  en  cette  ;:uerre  ci\ile ,  h  cause  qoe  la 
victorieux  perdaient  autant  ou  plus  que  les  ii 
eus,  comme  j'ay  dit  ci-devant.  Et  pour 
cause  Us  Romains  ne  vouloicnt  pns  dec 
des  triomphes  à  ceux  qui  cstoieut  victorieux  dî 
rnnt  leurs  t,'uerres  civiles.  Toutesfois,  si  Vt 
veut  débattre  la  victoire  entre  ennemis ,  c'< 
chose  certaine  que  celuy  est  victorieux 
chasse  son  enncmy  et  demeure  ferme  au  chaà 
de  bataille ,  maistre  de  la  campagne ,  des  mer 
et  des  dcspouillcs ,  comme  fut  l'armie  du  Rc 
encore  qu'elle  eusl  fait  plus  grande  [>erte  > 

(2)  Le  IcDilcniiiin  ,  agc  de  (oiiaolc-quatonc  < 
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gens  et  de  son  second  chef;  comme  il  advint  ix 
un  roy  de  Perse  qui  défit  Lconidas  et  quatre 
mille  Lnccdcmonicns  ,  lesquels  en  tuèrent  deux 
fois  autant.  Mnis  comme  le  but  de  l'nrmi'e  du 
Roy  cstoit  de  mettre  Sa  Mnjesic  et  la  ville  de 
Paris  en  liberté ,  cl  chasser  les  huguenots  de 
Saiuct-Dcnys ,  aussi  en  ce  point  avoit-elie  encore 
cet  avantage  sur  eux  d'en  estrc  venue  t  bout. 
Toutefois ,  ils  voulurent  le  lendemain  faire  une 
bravcric  ,  et  retourner  au  lieu  de  la  bataille,  les 
tambours  et  trompettes  sounans ,  comme  s'ils 
eussent  voulu  convier  derechef  l'nrméc  du  Uoy 
de  retourner  au  combat ,  laquelle  ne  pcnsoit  pas 
que ,  s'eslans  retirez  de  la  fnçon  que  nous  «ivons 
dit ,  ils  se  deusscnt  représenter,  et  aussi  il  n'y 
avoit  ni  chef,  ni  lieu  de  sortir  si-tost  de  la  ville. 
Quoy  voyans ,  les  hufinenots  brûlèrent  le  village 
de  La  Chapelle  et  quelques  moulins  ,  et  appro- 
chèrent jusques  aux  fauxbourgs  et  barrières  de 
Paris. 

Cependant  le  comte  d'Arcrubcrjr  joignit  le 
l\oy,  entra  et  fut  bien  receu  à  Paris ,  et  ses  trou- 
pes lopercnt  au  Dourg-la-Rcyneel  au  pont  d'An- 
liiny.  11  lit  offre  de  son  service  uu  Roy,  et  tes- 
moigna  avoir  un  extresrae  regret  de  ne  s'cstre 
pas  trouvé  n  la  bataille.  Sa  Majesté  monta  îi  che- 
val pour  aller  voir  sea  troupes  qui  esfoient  en 
balailio  près  dudit  Antony,  lesquelles  furent 
trouvées  trcs-bclles  et  aussi  bien  montées  et  ar- 
mées que  gendarmerie  qui  eust  Ions-temps  esté 
aux  Pays-Bas.  Le  Comte  fut  loge  au  logis  de 
Villeroy  pour  estro  plus  pvva  du  Louvre,  nfln 
d'assister  au  conseil ,  estant  au  reste  fort  hono- 
rablement deffrayé  de  toutes  dioses. 

Cependant  les  forces  et  la  noblesse  venoient 
de  tous  eostez  à  Paris  ,  où  l'on  pi  il  nouvelle  dc- 
libcratlon  d'attaquer  derechef  les  Inigucnots , 
qui  s'en  allèrent  le  lendemain  a  Montereau-fnut- 
Yonoe,  pour  aller  au-devant  de  leurs  reistres 
qui  estoteot  sept  mille  ,  et  six  mille  tanskencts, 
tous  la  charge  et  conduite  du  due  Jean  Casimir. 


CIL\PliUE  VII! 

SnpprcuiAn  lie  l'cinUifr  ilc  mnnuulilc.  —  Le  iluc  il'Ao- 
jnn,  frcrc  ilii  Kn)  ,  fail  lieulciiint  {•rncril.  —  L«  <liii' 
d'Auiiiatc  envoyé  contre  \c»  ttMirt  «vci:  le  «icur  ilc 
Tiiv«rinc«,  —  Le  Auc  d'Anjou  f»il  «banilnniirr  Miml'- 
rBiu-Taul-Yonne  »a\  liuj'.ucnolt  qui  murthriii  pour 
joindre  Cjximir.  —  Rririir(|ur  du  «ictir  do  ('.3>lrliiaii 
loiK  liuiil  la  prrtonnc  d(>  l'électeur  l'aUlin  ,  père  de  Ca- 
(tmir  —  Occaiion  nianqnic  do  coiiibatiic  1»  li»[|Urno(s 
Notltc-Uime  lie  I  t!»piiie,  —  La  Hcvnii  laM'Iic  de 
lire  la  put  par  l'eiitrcfiilse  du  iiiairtclial  de  Moiilmo- 
îfni'y. —  Bernariliit  Bucliotel .  evciquc  dr  tU'niii:»  * 
'«nviité  aiiibaMatIrar  ter»   l'empereur   el   les   prinre» 


d'AIlcinoone,  pour  faire  voir  Ici  mauvii»  dctteint  des 
lni|;<ienolj  <ur  la  France.  —  L'clcilcur  l'alalin  cl  Ca> 
>imir,son  lilî,  conlinncnt  d'appuyer  lo  pariy  liugiic- 
iiiit.  —  Leur»  itiliTCxij»  t\aUÈ  celte  [>iiL*rro.  —  V*v  Roy 
veut  «iml  avoir  des  rci«lrrj  à  «on  servlrc.  —  Offres  fai- 
tes au  priiico  dr  Condc.  —  Le  aieur  de  Caitclniu 
mainlicnl  qu'un  roy  peut  iralter  avec  tVt  (ujcUi  *t 
Iriir  d'itt  garder  ta  (oy  et  M  parole. 

Or,  après  la  mort  du  Conncstable,  la  Rcyne, 
mère  du  Roy,  estima  que ,  pour  avoir  les  armes 
et  in  puissance  avec  l'authoritc  entière,  elle  ne 
pouvoit  mieox  faire  que  tacitement  supprimer 
ce  grand  estât  de  Conncstable  ,  qui  Iny  estoit 
suspect  ;  et  donna  la  charge  de  lieutenant  gêne- 
rai au  duc  d'Anjou ,  son  second  fils  ,  qu'elle  al- 
moit  uniquement.  Comme  il  en  eut  pris  la  pos- 
session ,  aussitost  il  se  prépara  pour  suivre,  avec 
toutes  les  forces  de  l'armée,  les  hngnenots.  Et 
parce  que  les  nouvelles  estoient  que  le  duc  Ca- 
simir s'avaiiçoit  fort ,  le  duc  d'Aumale  fut  en- 
voyé ft  la  frontière ,  où  cstoit  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  tous  les  enfans  de  la  maison  de  Guise, 
afin  d'assembler  les  forces  de  Champagne  et  de 
Bourgogne  pour  cmpescher  les  reistres  de  !e 
joindre  avec  les  hugucnnts.  Et  fut  fait  comman- 
dement à  Tavannes  ,  lieutenant  du  Roy  en  Bour- 
gogne, bon  capitaine,  et  depuis  fait  marcschal 
de  France,  d'assister  le  duc  d'Aumale  de  tout 
ce  qu'il  ponrroit ,  eofhme  il  fit  pour  luy  eslre , 
et  ù  toute  la  maison  de  Guise  ,  fort  affectionué; 
outre  qnc  le  due  estoit  gouverneur  de  Bourgo- 
gne ,  et  commandoit  en  Champagne ,  en  atten- 
dant la  majorité  de  Henry  de  Lorraine,  son 
neveu. 

Cependant  leducd'.Anjou,  accompagné  dctout 
le  meilleur  conseil  que  l'on  pouvoit  alors  trouver 
en  France,  spccialemeot  du  duc  de  Nemoiusct 
du  marcschal  de  Cossé ,  que  la  Rcyne  sa  mcre 
luy  nvolt  baille  comme  sa  créature ,  avec  beau- 
coup d'authorllé  près  de  hiy  et  en  l'armée  à 
cause  de  sa  charge,  partit  de  Paris  avec  toute 
l'armée,  qui  s'augmentoit  tous  les  jours,  pour 
aller  à  IN'emnui  s  rassembler  encore  quelques  for- 
ces, et  de  là  à  Moutercau ,  pour  essayer  d'y 
combattre  les  huguenots.  Ce  qui  eust  esté  mal- 
aisé s'ils  eussent  voulu  gar.ier  ce  passage  ,  qui 
n'estolt  pas  leur  dr.ssein ,  car  ils  tirèrent  vers 
Sens,  et  quittèrent  Monlereau.  Au  mcsmc  temps 
arrivèrent  les  troupes  de  Guyenne ,  conduites 
p.nr  Sainct-Circ ,  lesquelles  marchoient  vers  la 
rivière  de  Seine ,  et  y  prirent  les  places  de  Pont- 
sur  Yonne  ,  Bray  et  Nogent-sur-Sclne ,  qui  fu- 
rent en  partie  rançoiincts,  en  partie  s.iccagde». 
De  sorte  que  les  huguenots ,  faisans  leur  retraite 
et  ehcmlu  pour  aller  trouver  leurs  secours , 
«baudounerent  tons  ces  passages  de  la  rivière  de 
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Seine  ,  qui  ne  pouvoitiU  tenir  contre  une  puis- 
wintc  année ,  conibicn  que  la  guerre  civile  en 
Fmnce  eust  rendu  les  hommes  accoustumez  et 
opiniaslres  à  garder  de  fort  mauvaises  places. 

Mais  pour  lors  larmëe  huguenottc  n'avoit  £\u- 
tre  desseiu  que  d'aller  joindre  le  duc  Casimir, 
second  fils  de  l'électeur  Palatin ,  du  tout  favo- 
rable à  leur  parly,  selon  que  j'ay  cogucu  en  plu- 
sieurs affaires  que  J'ay  Irailées  a\ec  luy,  et  fort 
passionné  en  leur  cause  .  toutesfuissi  grand  mes- 
nager  et  avaricicux  ,  qu'il  ne  les  niJoit  que  de 
sou  affection  et  bonne  volonté;  car  de  prester 
argent  ou  de  rcspondre,  il  n'y  vouloit  aucune- 
ment enteudre ,  ains ,  au  contraire ,  faisoit  faire 
d'cstranges  capitulations  aux  huguenots. 

Or  l'on  vouloit  sur  toutes  choses  les  attirer  au 
combat  avant  qu'ils  eussent  joiut  leurs  reistres , 
et  s'en  présenta  une  belle  occasion  k  Nostre- 
Dame  de  l'Espine,  près  de  Chaaions  en  Cham- 
paguc ,  ou  nostrc  armée  les  suivoit  de  fort  près  ; 
mais  l'on  faillit  u  la  prendre  par  la  négligence  , 
comme  l'on  disoit ,  du  mureschal  de  Cossé,  qui 
ne  fit  pas  monter  à  cheval  pour  les  suivre  ,  ha- 
rassez comme  ils  estoient  après  avoir  fait  de 
grandes  traites,  et  par  de  si  mauvais  chemins , 
en  la  Champagne ,  qu'à  la  vérité  ils  n'en  pou- 
voient  plus,  et  marchoient  avec  beaucoup  de 
desordre,  ayaus  tant  de  chevaux  dçfferrez  et 
do  soldats  nuds  pieds ,  que  dix  des  nostres  ,  sui- 
vans  trente  des  leurs ,  les  tailloient  en  pièces  ou 
prcnoient  prisonniers.  Tant  y  a  que,  pour  n'es- 
tre  poursuivis,  ils  gagnèrent  la  Lorraine  aux 
plus  grandes  journées  qu'ils  pcurent.  El  lors  le 
duc  d'Anjou  avec  son  armée  alla  séjourner  à 
Vitry,  et  l'armée  des  huguenots  à  Senne  pour 
joindre  leurs  reistres  et  lanskenets. 

La  Reyne,  mère  du  Koy ,  vint  trouver  son  (Ils 
à  La  Chaussée  etù  Vitry,  pour  voir  quel  moyen 
il  y  auroit  ou  de  faire  la  guerre,  ou  trallcr  de 
quelque  accord  ;  et  «mena  avec  elle  le  raarcschal 
de  Montmorency,  qui  n'avoit  point  porte  les  ar- 
mes depuis  la  mort  du  Conuestable  son  père ,  et 
sembloit  qu'il  esloit  fort  propre  pour  s'entremet- 
tre de  quelque  accord. 

Le  Roy  envoya  aussi  Heruardin  Bochelel, 
evesque  de  Renues,  en  Allemagne,  vers  l'Empe- 
reur et  les  princes,  pour  leur  remonstrer  qu'il 
n'estoit  point  question  en  France  du  fait  de  la 
religion,  qui  estoit  permise  par  tous  les  endroits 
du  royaume;  mais  que  c'estoit  pour  l'Estatque 
le  prince  de  Gondij  et  ses  eonfederez  avoient  pris 
les  armes,  le  voulans  osterà  Sa  Majesté  et  à  ses 
frères  ,  qui  ne  pensoient  nullement  à  la  guerre 
quand  les  eonfederez,  sous  prétexte  de  religiou, 
se  mirent  en  devoir  de  se  saisir  de  sa  personne, 
de  la  Reyue  sa  raerc  cl  des  princes,  seigueurs 


et  conseillers  qui  estuient  près  d'eax, 
firent  bien  cognoistrc  les  ayans  aaàega 
Paris,  et  donné  une  bataille  aux  porto  Ci 
Ce  voyage  de  l'cvesque  de  Reoœs  servit 
nement  envers  quelque»  prince»  d'Af 
pour  leur  donner  plu»  mauvaise  imprctMil 
l'ambition  des  huguenots,  que  celle qu'iltanM 
auparavant  conçue,  pensans  qu'ils  n'a«oint|a 
les  armes  que  pour  la  défense  de  leurs  viotti*- 
giou.  Mais  envers  l'électeur  Palatin,  ediMpw- 
voit  plus  servir,  d'autant  que  lay  ctsnHiCi- 
simir  estoient  embarquez  en  ce  pBrtj.aBn 
qu'auparavant  il  fust  et  les  siens  tcDosctàUtçi 
à  la  couronne  de  France,  de  laquelle  II  «M 
pcnsiounaire,  et  son  iîls  Casimir  noorrrèli 
cour  du  roy  Henry  II.  L'on  fit  une  dcfTeiksen 
estais  de  l'Empire  qu'aucun  prince  n'eostiltw 
armée  sans  licence  des  Estats;  mais  cdi  atiK 
une  apparence,  qui  ne  servoil  d'antre  cbosea- 
vers  les  princes  huguenots,  que  d'accortkra 
comte  Palatin  tacitement  tout  ce  qoe  luy  tik 
duc  Casimir  son  Gis  faisoient  pour  leseeoante 
huguenots ,  qui  esperoient  bien   que ,  qoclfli 
chose  qui  advint  de  la  paix  ou  de  la  gwenv.  If 
Roy  payeroit  l'armée  de  Casimir  ;  comme  il  là- 
vint ,  et  dont  je  fis  l'accord  et  la  rnpilalAtioB, 
comme  je  parleray  cy-aprè».   Et  en  cet  adnrl 
je  diray  en  passant  que  les  reistres  ne  sont  «• 
très  que  chevaux  de  louage  qui  veuFenC  am 
argent  et  des  arrhes ,  et  de  bons  re^ndoos  de 
leurs  monstres  avant  que  monter  à  ciievil.  r- 
que  le  duc  Casimir,  qui  avoit  est^  persuo' 
s'il  esloit  \  ictorieux,  il  auroit  tel  paycmenl  qu  il 
voudmit ,  et ,  s'il  estoit  vaincu  ,  i)  n'en  «uroil 
que  faire ,  ne  se  (it  pas  trop  tenir. 

ISeantmoins  le  Roy ,  voyant  les  hngoeaets 
fonder  tout  leur  appuy  sur  la  venue  de  leais 
reistres,  délibéra  aussi  d'en  avoir  queliues-uus 
en  attendant  que  Sa  Majesté  tlst  plus  LTandf» 
levées  sous  un  prince  d'Allemagne  ,  qui  a  lo<»- 
jours  plus  de  pouvoir  et  authorité  que  des  colo- 
nels particuliers. 

Cependant  l'on  renvoya  offrir  au  prince  d( 
Condé  et  à  ses  eonfederez  ledicl  de  paciAcatin 
fait  à  Orléans,  s'il  vouloit  poser  les  armes,  lequel 
scroit  publié  en  tous  les  parlemeus  ;  mois  ils  ne 
s'y  vouloient  point  fier.  Car  les  ministres  pres- 
choient  en  public  qu'il  n'y  avoit  en  cela  autre 
caution  que  des  paroles  et  du  parchemin ,  qui 
n'avoient  servi  qu'à  les  penser  attr  u: 

leur  ester  la  vie  et  la  religion ,  afin  ù       ,         '  r 
à  la  passion  de  ceux  de  Goise. 

D'autre  part  l'on  faisoit  entendre  au  T\o\  iju  li 
n'est  jamais  honorable  au  prin^-e  souverain  de 
capituler  avec  son  sujet.  En  qnoy  il  estoit  mal 
conseille  ;  car  nécessité  force  la  loy ,  et  va»! 
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■»  coup  mteiix  plier  que  rompre  eu  mntlere  d'Es- 
^  tat,et  s'accommoder  au  temps  pour  avoir  Inpaix 
que  d'en  venir  Aune  guerre  civile,  (|«i  peut  mille 
fois  davantage  diminuer  i'authorilé  et  puissance 
du  souverain,  qu'un  traité  fait  avec  son  sujet, 
quand  mesme  il  ne  seroit  né  prince  du  sang.  Et 
est  tousjours  bon  de  chercher  le  remède  aux 
périlleux  necidens  par  les  voycsd'un  accord  ho- 
norable. Ne  voit-on  pas  les  roys  et  les  princes 
tous  les  jours  contracter  avec  leurs  moindres  su- 
jets, leur  obliger  la  foy  et  les  biens?  chose  que 
le  sujet  et  vassal  ne  feroit  jamais ,  s'il  estoit  illi- 
cite de  contracter  avec  son  roy  et  seigneur ,  et 
s'il  ne  lu>  gardoit  la  foy,  comme  l'on  disoit  qu'il 
n'y  estoit  pas  tenu  :  opinion  fort  pernicieuse  ;  car 
les  roys ,  d'autant  plus  qu'ils  sont  élevez  par- 
dessus les  autres  hommes,  d'autant  plus  aussi 
doivent- ils  tenir  leur  parole  et  leur  foy ,  le  plus 
asseuré  fondement  de  la  société  humaine,  et 
sans  laquelle  l'on  ne  pouroit  jamais  trouver  de 
fln  asseurée  aux  guerres  civiles  et  estrangeres. 
L'edict  d'Orléans  n°avoll-il  pas  mesme  servy 
prés  de  quatre  ans  pour  nous  tenir  en  paix? 
aussi  avoit-il  este  publié  es  parlemens,  à  la  rc- 
queste  des  procureurs  du  Roy ,  et  n'y  avoit  en 
cela  autre  seureté  que  la  foy  et  parole  de  Sa  Ma- 
^Jesté, laquelle  n'a  point  esté  violée  de  son  costé. 
I  Car  les  huguenots,  sur  une  opinion  vroy-sem- 
blable  ou  ima<;inaire  que  je  laisse  à  chacun  libre 
de  juger,  eurent  recours  aux  armes ,  et  se  por- 
tèrent les  premiers  à  l'offensive,  an  lieu  qu'ils 
dévoient  prendre  asseurance  en  la  foy  du  Hoy , 
qui  estoit  le  moyen  de  l'obliger  davantage  en- 
vers eux  ;  ou,  s'ils  ne  vouloicnt  du  tout  s'y  fler, 
ils  pouvolent  se  tenir  sur  leurs  gardes  sans  com- 
mencer aucuns  actes  d  hostilité. 
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CHAPITRE  IX. 

AU  joignent  l<  un  iTi>lrn.  —  Lx  'ivor  île  C><- 
IrlniO  «nvoyi^  par  Ir  Rny  rn  Cliampog^nr  v(>m  rriix  de 
la  maicon  Je  (îui«e  pour  le*  purler  i  romballre  IrN 
reittr«*  ,  ce  qu'il»  refukcnl.  —  Profri^i  ite^  lMi[;uenot» 
en  B<airp,o,;Tie ,  Prnvetiie,  U4U|iliuic  et  l.Ai>|>,ieilar. — 
frite  de  Blai<  p>r  le  lieur  Je  M<»i\ani.  —  Ij  Tiiy  violée 
ilina  lr>  deux  pirti».  —  C.litrtru  t»  e[;é  par  lit  liu- 
Qoenoti.  —  Le  iieiir  dn  Oasleiiiau  il«*  Mauvittiere  rn« 
*o;<  drmindrr  >ecoiir>  pour  le  Roy  au  dur  Jean  (luil- 
Ijmimp  de  Saie  ,  qui  amenr  rinq  mille  tbevaux. 

Or  en  eexexlrcmilet,  pour  tirer  quelques  fruits 
des  allées  et  venues  qui  se  fai.soient  en  l'armée 
des  huguenots,  l'on  leur  fit  proposer  de  faire 
nrresicr  leurs  reisires,  et  que  le  Roy  feroit  de 
inesmc  envers  les  sicus  qu'il  joindroit  blen-tostà 
Pont  !i  Mnusfon.  Mais  tout  cela  ne  servoit  de 


rien  ,  car  ils  ne  vouloient  pas  perdre  une  heur*» 
de  temps  pour  aller  joindre  le  secours  des  leurs, 
comme  ils  firent ,  sans  que  le  duc  d'.\umale  ,  le 
cardinal  de  Lorraine  et  tous  ceux  de  Guise ,  qui 
avoicnt  ramas.sé  les  forces  de  Champagne  et  del 
Bourgogne ,  et  tous  leurs  amis  et  serviteurs ,  Ie»'i 
pussent  empescher  ;  dont  ils  donnèrent  advis  au  j 
duc  d'Anjou  qui  estoit  à  N  itry. 

[lôfisj  Incontinent,  Sa  Majesté  m'envoya  de^ 
vers  eux  regarder  s'il  y  avoit  moyen  de  le  com- 
battre, qu'il  leur  envoiroit  trois  mille  chevaux 
et  le  comte   d'Arcmberg.  Surqnoy  les  sieur» 
d'Aumale,  de  Guise  et  le  cardinal  de  r.oiraine, 
s'assemblèrent  pour  me  faire  response  ,  laquelln 
me  fut  faite  par  Tavannes,  dutpiel  ils  prenoientf 
entièrement  le  conseil  :qui  est  que ,  si  l'on  eusti 
fait  cet  offre  auparavant  que  le  duc  Casimir  mJ 
fust  joint  avec  les  huguenots,  et  eust  fait  taj 
monstre  et  reçu  argent,  qu'ils  a  voient  tiré  et  em« 
prunté  jusques  ès-bourse  des  laquais,  a\cc  troi»| 
mille  chevaux  et  les  trouppes  du  comte  d'A- 
rcmberg, Ion  eust  pu  faire  quelque  chose  ;  mai»  j 
que  pour  lors  il  falloit  prendre  autre  délibéra-  ' 
lion,  qui  estoit  de  partireux-mesmesavec  ce  qu'il» 
avoient  de  forces  pour  aller  joindre  le  duc,  et  J 
envoyer  en  Allemagne,  Italie,  Espagne  et  de  1 
tous  costez  vers  les  amis  du  Roy  pour  demander] 
aide  et  secours,  et  n'y  esporgner  rien. 

Estant  de  retour  avec  cette  response,  Il  fut  ré- 
solu d'aller  à  Troyes ,  et  y  mener  l'armée  du 
Roy  pour  avoir  commodité  de  vivres,  et  la  tenir 
forte  contre  les  huguenots,  qui  avoient  toutes 
leurs  forces,  ce  qui  fut  fait.  Ktitl'instant  l'armée 
huguenotte  s'achemina  en  Bourgogne  pour  y  vi- 
vre plus  commodément  que  par  la  Champagne, 
que  nous  avions  mangée;  et  prit,  força  et  sac- 
cagea Mussi.  Cre\Hnl  et  autres  villes,  desquelles 
les  pauvres  habitans  furent  entièrement  ruinez. 
Cependant  les  autres  provinces  du  royaume  n'es- 
toient  pas  exemptes  des  maux  et  calamitrz  de 
cette  guerre  civile  ;  car  en  Provence  les  hugue- 
nots prirent  la  v  illc  de  Cisteron,  et  se  fit  en  cette 
province  une  guerre  cruelle,  mesme  de  Som- 
merive ,  lils  du  comte  de  Tende,  catholique, 
contre  son  père,  huguenot,  et  gouverneur  du 
pays.  Les  huguenots  du  Dauphiné  prirent  aussi 
les  armes  sous  la  conduite  de  Monibrun,  et  ceux 
du  bas  Languedoc  sous  d'Acier,  frère  de  Crus- 
sol,  ducd'lzès,  et  se  sai^irent  de  Nisnies  et 
Montpellier  ;  ceuxdu  haut  Languedoc,  Rouerguo 
et  Quercy ,  sous  les  vicomtes  et  autres  chefs ,  et 
huguenots  du  pays;  ceux  d'Auvergne  et  de 
Ituurbonnois ,  sous  Ponsenac  ,  qui  fut  défait  et 
mis  en  déroute,  et  la  pluspartdeses  troupes.  Eu 
celte  sorte,  si  les  huguenots  avoient  de  l'avan- 
tflue  en  un  lieu.  1rs  catholiques  l'emportolent  *n 


I,  Mla piMpwt  ia ▼■« frin  |>r  Ut 

F  VM  cMoMit  rcpriM  pw  IM  «otm,  CMBM  fo- 
ttO^tmm,  Et  ce  qui  riiWlda 
lia  lnfliMiMli  irtrti  iipli<  r"  Ini  mllnr 
,,  fri  iMMicat  te  ttnfÊ^M  en  Forat  cl 
PMdoa,  MU  MmOw  tl  Lnde. 

MoaTtiiB,  l'va  dM  prioeipMv  eheb  dM  ba- 
gwnou  dt  PrevcBM,  Omifkhiéct  AvrergM , 
dafil  Im  eonii^BiadeSâlact-Aray,  et  meu  m 
•  i  Oftem  pmr  aMewrr  U  «  il!e, 

BMè  «prte  ravoir  InUoc ,  cfl  cafMsIé  avee  I» 
^Bvernnirct  lot  liabltans,  titfqticU  Ia  Cdt  m 
Art  fu  (lardtc ,  disant  qoe  le»  <  >  (U- 

HilOt  gMr»  d«  ne  tenir  proa>r»c  aux.  nufo*- 
iMto.  De  ioruqae ,  de  tous  Itsdcax  eoeUc,  Ton 
Viù\M  le  drait  des  feoi  sua  anctiM  baaie.  Les 
iSAru  o'citoirDt  pas  meaaM  exempU  de  eca  Ureo- 
dbl  trop  inbomninr*;  car,  enlrc  1rs  antres,  le 
fiOqn  de  feu  Ponscnac  fut  lîr*'---  -inqurl  l'on 
douta  mille  coupe  par  la  m  c  de  quel- 

ques catholiqncs,  tant  l'aji^iUt  de  vengeance 
doRdnoU  la  plnspart  des  «prils  farccncz  des 
Franco!* ,  anlmei  nu  cornap;  les  uns  conlrc  les 
nôtres,  <iul  par  telle  furie  preparolcnl  on  beau 
chetnii)  et  entrée  aux  eslrniiger*  pour  se  faire 
liigneurs  de  la  France. 

Ce  que  vi>>  ant  le  ilo,v,la  Rcync  sa  merc,  et  son 
conseil,  et  que  1rs  huguenots  a^ec  le  duo  Casimir 
marclioient  dedans  le  royaume,  cuvoyercalque- 
rirleducd'AnJouavccrarniiepour  se  venir  lo{;er 
ftpariselèscnviron,  comniccllf  fit.  Cepen iant les 
huguenots  sco  allen-nl  a  Cliai  tn-s  qu'ils  assié- 
gèrent. Je.  fus  ft  l'in»lnnt  et  en  0.  ;voyé 
en  Allcina^ne  quérir  le  duc  Jciii.  me  de 
Saxe,  lequel  a\  oit  esté  au  ser>-ice  du  roy  lienry 
fttonil  awv  quatre  mille  chevaux,  lors  que  nous 
•rions  In  guerre  avec  le  roy  d'Espncue ,  et  que 
la  paix  fut  faite  au  <^!.:  s,  avecii's 
mnriaj'es  et  nlliiini-e»  <:  ir  du  Koy, 
et  de  Marguerite  de  Franc» ,  avec  le  roy  d'Es- 
pagne et  Philibert ,  duc  du  8avuyc.  Le  duc  de 
Saxe  flvoit  envoyé  offrir  sou  service  à  In  Reyne 
merc  du  Uoy  ,  pour  malaienir  les  cnfans  du  feu 
roy  Henry  cuutrc  ses  ennetnis  et  mauvais  sujets, 
la  8upj<liarit  do  luy  donner  le  portrait  d'elle  ,  du 
fen  Roy  et  de  tous  ses  cnfans  :  chose  qui  luy  nvuit 
esté  promise  de  long-temps,  et  qu'il  desiroit 
tousjour.s  ;  dont  In  Hcync  ayant  convenance, qui 
ne  meprisoit  jamais  aucun  moyen  qui  luy  pust 
servir  pour  le  bien  et  deffense  de  l'Eslat,  luy 
voulut  envoyer  par  moy ,  avec  la  commission  que 
j'avois ,  les  jiortrails  qu'elle  avoit  de  long-temps 
fort  bien  faits,  en  des  tablettes  grandement  en- 
richies de  pierreries,  lesquelles  vnllolent  plus  de 
liuil  mille  escus. 
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CHAPITHF.  X. 

—  Il  n(  md  RSHun  ile   mu    »-r>i-T.    pana  f>a 

Oii  le  rraojre  «cr*  le  il<c  it  S«ic  fmm  W  K*«a 
Jr  «on  «rrritc  et  k  CMifiJfer.  —  IGumm  4mmmm 
JK  far  le  ticar  île  Cuielnaa.  —  Lit  rfac  «r  f Iih*  k 
Raj.  —  Sn  ralwiM  «I  •«•  •eMI^eB*.  —  L*  M»  * 
Cuteloaa  l'tppalecel  leeoaAUtk  b  Caor. 

J'advrrtlssois  Leurs  Majestés  deox  JWs  hf^ 
moine  de  nostre  dtemin  et  de  nos  jonnWes.  Itf- 
qui-Iles ,  arrivant  à  Rethd ,  n»  iBanJereat  41» 
rar<:eat  pnrtoit  de  Paris  avec  les  tTBaorien  et 
controllcurs  pour  f.Orc  b  maoSIn;  mais,  avant 
qu'ils  fussent  la,  que  j'eusse  A  prendre  U  poste 
pour  les  venir  trouver  au  plustoU  qa'll  me  seroU 
possible  à  Paris,  afin  de  leur  rendre  compte  nwy- 
mesme  de  mon  voyage ,  outre  quclqu'aolre  par 
ticulier  commandement  qu'Us  me  vcoiaietl 
donner. 

Sur  quoy  estant  p."  Parb.  i* 

continent  que  Leurs  .\i^-  .__,  renl,  comme 
elles  m'avoicnt  dit,  lorsque  je  fus  despoebé 
pour  effectuer  cette  commission  ,  qar  ce  leni 
le  plus  grand  et  notable  service  que  je  leorpAor- 
rois  jamais  faire,  et  à  la  couronne,  ■: 
diligence  cette  armée  de  reistres,  :; 
reut-clleslors  que  Je  m'estois  tn)p  haaté,  d'se- 
tant  que  tous  les  plus  sages  du  royanme  avokot 
conseillé  ,  avec  la  nécessité  du  temps,  de  faire  la 
pait;  autrement  que  lEstat  <  Ja,  oa 

pour  le  moins  fort  esbranié  par  i  nombre 

d'estrangers  qui  estoient  en  France ,  l.nquelle  es- 
toit  entièrement  ruinée,  et  les  peuplrs  déses- 
pérez. 

Davantage ,  que  Chartres  cstolt  assi. 
l'armée  des  huguenots ,  et  en  telle  necessi 
les  premières  nouvelles  qu'on  en  attendolt,ee 
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Dit  la  prise.  Que  delà  a  Paris  il  n'y  avolt  que 
bien  peu  de  chemin,  où  Leurs  Mnjestez  se  con- 
tenloient  d'avoir  donné  la  bataille  de  Sainct- 
Deiiys,  en  laquelle  estoient  seulement  des  P'ran- 
çois;  mais  que  dy  avoir  tant  de  reisires  et 
eslrnngcrs  les  plus  forts  ,  cela  estoit  trop  ha- 
sardeux. Quoy  voyant  le  Roy,  estoit  résolu  de 
traiter  la  paix  avec  les  huguenots,  et  pour  cet 
effet  avoit  dcsjà  asseurance  du  prince  de  Condé 
et  del"  Admirai,  qui  nedcmandoicnt  autre  chose  ; 
aussi  commeuçoienl-ils  d'esire  bien  las  de  leurs 
reisires. 

Avec  toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres 
grandes  considcrations ,  ils  me  dirent  qu'il  me 
falloil  aller  faire  un  autre  ser>ice  i  Leurs  Ma- 
jestez,  qui  estoit  de  retourner  en  dilif;ence  vers 
Jean  Guillaume  de  Save,  tant  pour  luy  dire 
qu'il  estoit  le  bien  venu ,  que  pour  le  remercier 
de  la  peine  qu'il  avoit  prise  de  s'acheminer 
avec  de  si  belles  troupes  pour  servir  à  un  roy  qui 
luy  demeureroit  A  jamais  oblige,  avec  telle  rc- 
connoissance  qu'il  en  aurolt  contentement.  Que 
plus  de  dix  jours  avant  que  l'on  eust  nouvelle 
de  sa  Tenue  et  entrée  en  France,  Leurs  Majesté/ 
avoient  esté  eouscilk'es ,  pour  le  bien  et  conser- 
vation de  l'Estat ,  de  faire  accord  avec  le  prince 
do  Condé,  chef  des  huguenots,  qui  ne  deman- 
doieut  que  l'exercice  de  leur  religion,  asseurauce 
de  leurs  vies,  obeyr  et  faire  service  au  Roy  eu 
toutes  choses  et  poser  les  armes.  Que  l'on  es- 
toit desj'a  si  avant  en  ce  traité,  qu'il  n'estoit  pos- 
sible de  s'en  retirer. 

Voilà  sommairement  co  qui  m'estoit  com- 
maudé  dédire  au  duc  Jean  Guillaume,  et  le 
persuader  de  trouver  bonne  la  paix,  qu'il  de- 
vroit  plus  conseiller  que  la  guerre ,  dont  leseve- 
nemens  sont  tousjnurs  périlleux  et  incertains. 
Au  surplus ,  que  pour  le  regard  de  ses  troupes 
levées  pour  quatre  mois  ,  elles  en  scroieut  en- 
tièrement payées,  etavois  l'argent  contant  pour 
la  première  monstre,  laquelle  faite.  Leurs  Ma- 
jcstez  le  prioienl  bien  fort  de  i'en  venir  les  voir 
avec  tels  de  ses  colonels,  capitaines,  chefs  et  au- 
tres qu'il  luy  plairoit,  où  Ils  scroieut  bien-venus 
et  honorez,  comme  j'avois,  s  il  liiy  plaisolt,  la 
charge  de  les  conduire  ù  Paris.  Que  pour  sou 
armée,  Leurs  Majestez  le  prioient  trouver  bon 
de  prendre  le  custé  de  la  Picardie  ù  la  main 
droitr  ,  pour  y  vivre  plus  commodément ,  jus- 
ques  (4  ce  que  la  paix  lust  estuhlie  ,  et  que  luy- 
mesme  eust  veu  et  cognu  le  besoin  qu'il  y  en 
avolt,  et  que  les  troupes  auroieut  des  eomniis- 
sidresdes  vivres  pour  leur  faire  bailler  tout  ce 
qui  scroit  nécessaire.  Kstant  retourné  vers  le  duo 
Jean  Gulllaunu-,  et  luy  ayant  fait  entendre  ce 
que  de»sus,  Il  lit  nppellcr  tousseii  colonels  et  ca- 
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titaines,  et  se  mit  eu  grande  colère,  disant  qu'il 
se  plaignoit  grandement  du  Roy,  et  en  particu- 
lier de  moy,  de  luy  avoir  apporté  cette  nouvelle, 
qui  seroit  aussi  désagréable  à  ses  reistres  qu'à 
luy,  pour  les  avoir  amenez  eu  espérance  de  faire 
un  bon  service  au  Roy  et  les  faire  combattre 
contre  ses  ennemis,  avec  bonne  intention  de  luy 
remettre  et  asseurer  sa  couronne.  Que  e'eslolt 
lui  faire  un  déshonneur  de  l'avoir  amené  si  avant 
dedans  la  France ,  à  la  foule  du  pauvre  peuple  , 
saus  le  délivrer  de  l'oppression  des  huguenots 
que  le  Roy  eraignolt  pnr  trop  ,  et  ne  les  avoit 
pas  chastiez  comme  maistre  ,  mais  leur  avoit 
accordé  toutes  choses  comme  eomgagnon.  Que 
pour  le  regard  du  due  Jean  Casimir,  son  beau- 
frerc,  encore  qu'il  eust  espousé  sa  sœur,  fille  de 
l'elccleur  Palatin,  il  avoit  bonne  espérance  que, 
s'ils  se  fussent  rencontrez  au  combat,  il  luy  eust 
fait  cognoistrc  qu'il  estoit  bien  plus  juste  de  com- 
battre pour  la  bonne  cause  du  Roy,  que  pour  ta 
mauvaise  de  ses  sujets.  Qu'il  craiguoit  de  re- 
tourner en  Allemagne,  où  l'ouse  moc(|ueroitde 
luy  d'cslrc  venu  en  France  pour  n'y  faire  autre 
chose;  et  me  monstra  beaucoup  de  méconten- 
tement, ou  sur  les  répliques  que  je  luy  lis  et  la 
prière  de  venir  voir  le  Roy,  qui  le  rendrolt  très- 
conleut ,  et  dcsiroit  prendre  conseil  de  luy  en 
ses  plus  grandes  affaires. 

11  s'accorda  à  la  tin  ii  tout  ce  (|uc  je  luy  pro- 
posay ,  et  au.ssi-tost  qu'il  auroit  fait  la  monstre, 
de  l'aire  prendre  à  ses  troupes  le  chemin  de  Pi- 
cardie ,  fct  luy  de  s'en  venir  à  la  Cour ,  où  il  fut 
fort  bleu  receu,  traité,  caressé  et  dcfi'royé  de 
toutes  choses,  avec  mille  remerciemens  de  sa 
peine.  L'on  luy  communiqua  la  nécessité  de 
faire  la  paix  ,  et  prit-on  son  opinion  mesme  sur 
la  {grande  quantité  d'estraugers  qui  estoient  en 
France;  en  quoy  toutesPuis  l'on  lui  monstra  de 
n'avoir  aucune  dcfilance  de  ses  troupes,  ainsau 
contraire  d'estre  t'Hit  asseuré  de  sa  foy,  encore 
que  l'on  eust  au  conseil  une  merveilleuse  def> 
fiance  des  ducs  Casimir  et  Jean  Guillaume, 
heaux-freres,  tous  deux  allemands  et  pui.sntzde 
leurs  maisons  ,  pauvres  et  grandement  armez 
pour  cntrepreuilre  contre  l'Kstat,  comme  ils  en 
avoient  beau  jeu  par  nos  divisions,  bien  qu'ils 
nu  s'accordaiscnl  pour  rendre  les  huguenots  plus 
forts  que  les  catholiques.  Aussi  la  religion  de 
ces  deux  estoient  différente  (encore  qu'ils s'ap* 
pillent  tous  prolCîtan»];  car  le  duc  Jean  Guil- 
laume estoit  de  la  eoiifcssion  d'Ausbourg  ,  et  le 
duc  Jean  Casimir  de  celle  de  Calvin  et  de  Reze, 
où  la  différence  n'est  guère  raoiudro  qu'entre 
les  catholiques  et  les  huguenots. 


ii» 
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CHAPITRi:  XI. 


Pli»  làllf  »vcc  lr»  ImnariinK.  —  R*iK>ni  irt  liuRtimnl» 
pour  !•  •oolmilfr.  qiioyq<ic  ilniilra<r.  —  t.v  Ho)  <'o- 
hUf,r  p«r  lr  iriili  ile  ««tt.fuirc  (".«limir.  —  I.oûsftJ' 
d»  âicur  lie  Vor»lllitr.  —  I,r  «Vur  de-  (Iittelniiii-Miu- 
«iMirrr  inipluy-  |i  lur  le  lr»il<  H  pour  tnellfc  Irt  rri«- 
trti  hort  di  rpjriamc,  n  m  in«mc  Icinpi  depuis 
»«!r»  lr  ilui  JM1»«  pour  K-  crm<'r<'icr  Je  «an  »Mi«l»iicr 
—  Lr  J'K-  f«wli"  lie  I»  p»i«.  —  (ir»n<)rt  dlflinillr» 
pour  traiter  ovor  Caiimir,  qui  vrtit  icntirr  en  France 
ri  vriiir  »»r«  P«i«.  —  I.r  RoY  ton»  illé  île  lr  f»ire 
rombMIrr.  et  Je  rappeler  pour  tel  rffel  lr  Jur  Jran 
(iuilUnnie  Je  Site  ,  ton  tie>u-frere,  qui  t'olfre  de  rcr- 
vir  contir  lu\.  —  Ur  «ieur  Je  Cai>lcln»u-M»ii\ iwierr  , 
inninil'aiirr  Ju  Roy  .  tnenare  le»  rri«lre«  r4  le  dgr  O- 
«imir.  qui  lu  y  doniicnl  «le»  gtrdei  et  lr  relirnncni.  — 
Enfin  il  le«  oblige  Je  lr»ll»r,  el  le»  met  lion  de  Fnner. 
.—  Le  Un)  ,  piiur  ree05nni«tre  le»  |;ranJ5  <er\irr«  Jii 
«leur  Je  Catirliiau,  luj  donne  le  convemement  de 
Saiiiet  Di»ier>  qui  depui»  lu)  (ut  oné  »aii(  reeoin- 
peiiikc. 

A  la  fin  l'on  conclut  in  paix  avec  le  prince  de 
Condi' ,  l'Admirai  et  autres  seigneurs  leurs  as- 
sociez. Ce  qui  n'estoit  pas  malaisé ,  car  l'on  ac- 
eordoif  tout  ce  qu'ils  tlcmandoienf ,  et  beaucoup 
plus  qu'il»  n'avoiciit  espère  ;  hormis  un  article, 
que  ,  pour  soulager  le  pauvre  peuple,  ils  se  des- 
nrmcroicut  incontinent ,  et  rendroienl  les  villes 
et  places  fortes ,  avec  dcffenscs  de  plus  faire  ns- 
sociations  n_v  levées  d'hommes,  ny  de  deniers 
pour  l'avenir;  et  toutes  choses  passées  seroicnt 
oubliées  et  abolies.  Aucuns  Jugeoient  bien  que 
la  paix  ne  dureroit  pas  longuement ,  et  que  le 
Roy ,  ayant  les  villes  en  sa  puissance,  et  le«  hu- 
guenots desarmez  .  ne  pourroit  endurer  ce  que 
par  contraincte  il  leur  avoit  accorde  de  peur 
de  perdre  l'EsInt. 

Les  huguenots,  d'autre  part ,  estoient  fort  las 
de  la  guerre,  tant  pour  le  peu  de  moyens  qu'ils 
avoient  de  supporter  une  telle  despencc  en  cette 
guerre ,  que  pour  autres  considérations  ;  car  le 
Roy,  se  resohant  de  mettre  toutes  chosesà  l'ex- 
trémité ,  les  eust  peu  ruiner  a  la  longue ,  parce 
(|ue  Sa  Majesté  n'eust  manqué  de  secours  du 
Pape,  du  roy  d  Kspagoe,  et  des  princes  catho- 
liques ,  qui  eussent  esté  bien  aises  de  maintenir 
In  guerre  en  France.  Ce  qui  les  fit  en  partie  ré- 
soudre de  recevoir  plustost  une  paix  douteuse, 
que  lireravec  leur  ruine  celle  de  tout  leroyaume, 
ifiii  estoit  inévitable,  où  ils  eussent  eu  la  plus  pe- 
tite part,  comme  auront  tous  ceux  qui  appelle- 
ront les  estraiigers  à  leurs  secours,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit ,  dcrelijiionou  outre  remue- 
ment d'Estat.  Ncanlmoius,  si  les  huguenots,  re- 
cherchez de  la  paix ,  au  lieu  qu'ils  la  dévoient 
demander  les  premiers,  eussent  insisté  de  gar- 
der un  an ,  iiour  leur  seureté .  la  pluspart  des  vil- 
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le»  leur  eust  lal?^ 

leur  promt'Hoit.  ! 

n'eust  pas  si-losl  m-  i-i 

fait  quatre  mois  après  .  . .  _    .  -  ■  raapers 

peine  hors  du  royaume. 

Aussi  es!oil-ce  la  difricall^  de  trou 
geutpour  les  payer;  car  le  Roy.  par  ><  i: 
de  la  paix  ,  prenoit  la  >  -•'  ie  r. 

1er  le  duc  Casimir,  et  «  •  •>?': 

que  le  prince  de  Condc  avoit  faite  a»tf  .•   '» 
quelle  portoit  de  rudes  coodliions,  ojrr  ,  >  ^. 
chetallons  ordinaires,  c'est-à-dire  l«i  «^'x^ 
lions  que  font  les  reistres  sur  l'ordre  Au-'^i  J^ 
servir  &  un  prince,  mesmc  coutre  leSaiMt'-  ïr. 
pire,  en  la  défensive,  et  autres   rlauses  psitio 
par  icclles.  Kn  quoy  celles  qu'ils  atoienl  (aM 
avec  les  huguenots  estoient  très-dcsa\afifJ3i- 
ses;  et  y  avoit  un  article  en  celle  du  duc  ùi- 
mir,  qui  portoit  qu'outre  le  scrxkre  des  q«iR 
mois,  ciimptaiit  celui  du  retour  ,  s'tls  raUniat 
seulemeut  un  jour  ou  plusieurs  dedans  k  ca| 
et  sixiesme  mois,  ils  en  seroient  payez 
ment ,  comme  s'ils  l'avoient  ser*i  da 
Donc  pour  le  fait  desreistres,  les  dcj 
estoient  le  marcschal  de  Itlontmorency  rt 
villicr  ,  le  premier  conseiller  d'Estat  pour  la 
longue  qui  fut  et  ayc  esté  de  long-temps 
rovaume,  accordèrent,  pourle  regard  de 
mir,  de  ses  reislres  et  laiiskeriets ,  qne  le 
entreroit  de  point  eu  point  en  l^ur  cjp/tu/ai 
comme  si  Sa  .Majesté  les  avoit  ftit  lever  pour 
service  et  par  ses  commissaires,  et  «\u  elt 
teroit  un  gentil-homme  pour  aller  troovi 
mir,  tant  pour  le  faire  payer  que  pour  loy 
fournir  vivres,  et  accorder  nvi  '     l 

choses,  au  plustost  et  à  la  moin 
jets  que  faire  se  pourroit. 

Je  fus  choisi  et  envoyé  pour  cet  effect 
ample  commission  et  pouvoir  de  tout  ce 
dessus.  >cantmoins  Leurs  Mnjestez,  nupari' 
que  je  partisse  pour  ce  voyage,  m>DTo\'n 
remercier  le  duc  d'Alve  de  son  secours ,  cepOl- 
daut  que  l'on  faisolt  les  despeschcs  et  cona: 
sioDS  pour  le  duc  Casimir.  Ce  remercleiDi 
que  je  lis  au  duc,  le  rendit  fort  estonné  de 
que  la  paix  estoit  conclue  eu  France  ,  où  ti 
les  plus  fories  laisons  que  j'eus  pour  le  pei 
der  que  le  Hoy  ne  pouvoit  faire  autrement 
toient  qu'il  n'y  avoit  homme  en  Frauec,  de  q\ 
que  qualité  qu'il  fust .  qui  n'eust  demandi 
conseillé  la  paix,  jusquesau  duc  de  Moni 
sier,  Chavigny  et  !luj:onis,  qui  estoient  les 
violens  à  la  guerre  ;  ce  qui  rendit  le  duc  d 
si  estonné ,  qu'il  lit  cogno'stre  n'avoir  pas  ptaLsIr 
de  nous  voir  d'accord. 
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Je  ne  demeuray  que  Unict  jours  en  ce  voyage, 
d'où  estant  retourné  ,  Ion  me  dcspesclm  aussi- 
lost  vers  Casimir  et  ses  troupes,  qui  commen- 
çoient  h  tourner  la  tesie   vers  TAuxerrois  :  l'on 
tne  dit  que  je  le  trouverois  disposé  de  s'nchemi- 
ner  à  la  frontière  pour  se  retirer  en  Allemagne. 
Mais  la  première  difflcultë  fut  que  je  n'avois 
porté  l'argent  que  l'on  m'avoit  asseuré  a  la  Cour 
devoir  estre  six  jours  après  moy  ;  mais  il  n'y  ar- 
riva pas  de  cinq  semaines  après,  durant  les- 
quelles ils  achevèrent  les  trois  mois  de  service 
et  celoy  de    retour,  et   entrèrent  dedans  un 
cfnquiesme  quatre  ou  cinq  Jours,  duquel  ils  vou- 
loient  esire  payez  entièrement,  selon  leur  capi- 
tulation. Je  voulus  accorder  avec  Casimir,  jus- 
ques  à  luy  faire  un  présent  de  douze  ou  quinze 
mille  escus;  mais  il  ne  vouloit  entrer  en  aucun 
accord  ,  sçachant  bien  que  ses  reistres  et  lans- 
kcnets  voudroient  avoir  le  mois  entier  puisqu'il 
estoit  commencé,  et  que,  si  je  ne  le  faisois  promp- 
temcnl  payer,  et  accorder  les  autres  articles, 
le  sixicsme  mois  commenceroit,  qu'il  faudroit 
aussi  payer  ;  de  quoy ,  après  de  grandes  dispu- 
tes ,  sans  qu'aucune  raison  y  pust  servir,  je 
donnny  advis  au  Roy.  Mais  l'on  me  manda  de 
la  Cour  qu'il  estoit  impossible  de   trouver  si 
promplemenl  de  l'argent ,  à  quoy  neantmoins 
l'on  travailtoit  sans  aucune  intermission.  Que 
pour  le  regard  des  autres  articles ,  j'en  aceor< 
dosse;  mais  pour  payer  le  einquiesme  mois  où 
ils  estoicnt  entrez  ,  ny  moins  le  sixiesme,  quand 
bien  ils  y  entreroient,  le  Roy  ne  le  pouvoit  faire  ; 
que  pour  un  présent  de  douze  ou  quinze  mille 
Bscusa  Jean  Casimir  ,  puisque  je  l'avols  offert, 
je  n'en  serois  pas  dédit.  Que  l'on  essayeroit  de 
m'cnvoyer  celte  somme  ,  avec  trois  ou  quatre 
cens  mille  escus,  s'il  estoit  possible,  lesquels  on 
cherchait  de  tous  costez,  Que  pour  le  reste, 
je  prisse  quelque  terme  de  le  payer  aux  foires 
de  Francfort,  ou  il  seroit  satisfait  selon  que  je 
l'nvois  promis  ;  ce  qui  seroit  aussi-lost  ratilié 
par  le  Roy  que  je  luy  en  aurois  donné  advis  ; 
qui  fut  une  autre  difllcultc,  laquelle  nous  me- 
noit  tellement  à  la  longue  ,  qu'au  lieu  de  s'ad- 
vancer  vers  les  frontières  d'.\llemafi;ne,  le  duc 
Casimir  me  lit  faire  des  protestations  qu'il  estoit 
conlrainct  par  ses  colonels  et  reitmaistrcs  de  re- 
tourner vers  Paris  ,  ou  aller  cherclicr  l'Admirai 
ou  le  prince  de  Condé ,   dont  ils  disoient  tous 
les  maux  du  monde.  Ces  difficultez  et  accidcns 
nouveaux  estonnoient  fort  la  Cour ,  et  que  je  ne 
les  avois  encore  pu  acheminer  plus  avant  que  la 
Bouri^ogne  ,  d'où  ils  vouloient  retourner. 

Surquoy  aucuns  de  ta  Cour,  et,  comme  l'on 
disoit ,  le  cardinal  de  Lorraine,  tous  ceux  de 
Guise  et  leurs  partisans,  prirent  occnsinn  dere- 
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monstrer  au  Roy  qu'il  ne  devoîl  point  endurer 
cette  bravade  de  Casimir,  attendu  qu'il  estoit 
séparé  d'avec  les  hu^^uenots ,  qui  avoieut  rompu 
leur  armée,  tous  escartez  et  retirez  en  leurs 
maisons.  D'autre  part,  que  les  forces  du  Royos- 
totent  encore  pour  la  pluspart  ensemble,  mes- 
inement  la  gendarmerie,  les  Suisses  et  le  régi- 
ment du  comte  de  Brissac,  qui  estoit  urdontié 
d'aller  en  Piedmont. 

Qu'il  falloit  envoyer  vers  le  duc  Jean  Guil- 
laume de  Saxe  ,  qui  avoit  tant  fait  de  plaintes 
de  l'avoir  fait  venir  et  s'en  retourner  sans  com- 
battre, etsçavoirde  luy  s'il  voudroit  marcher 
vers  le  duc  Casimir,  son  beau-frere,  qui  vouloit 
ruiner  la  France,  sans  .se  contenter  de  la  raison 
que  Ion  luy  offroit  en  toutes  choses  ;  et  que  là- 
dessus  il  me  fniloit  faire  une  despeschc  pour 
tenter  avec  Ca.simir  les  derniers  remèdes  pour 
le  faire  sortir  par  la  voye  de  douceur;  et  au  cas 
qu'il  ne  s'en  voulust  contenter,  luy  déclarer  que 
le  Roy  seroit  contrainct  d'user  de  la  force  qu'il 
avoit  encore  en  main,  pour  descharger  ses  sujets 
de  l'oppression  et  de  la  foule  qu'ils recevoient  de 
luy  et  de  ses  troupes;  et  que,  par  mesme  moyen, 
je  donn.nsse  tous  les  jours  advis  à  Leurs  Majes- 
tez  de  nos  journées  et  deportemens ,  et  d'un  lieu 
advantageux  pour  le  combattre,  si  besoin  es- 
toit. Qu  aussi-tost  que  l'on  auroit  ma  response 
et  celle  de  Jean  Guillaume  de  Saxe,  l'on  ferott 
marcher  les  forces  en  diligence  au  lien  que  je 
manderols,  bien  que  la  Reyne  ne  vinstâ  cette 
extrémité  qu'A  son  grand  regret  ;  mais  que  Dieu 
et  tout  le  monde  seroit  juge  de  la  rigueur  dnut 
vouloit  user  Casimir  et  ses  troupes ,  qui  ne  vou- 
loient pas  sortir  de  France  ;   et  autres  raisons 
portées  par  la  dcspesehe ,  que  j'avoisa  peine 
leue  que  l'on  me  manda  par  un  autre  courrier 
en  diligence,  que  le  duc  Jean  Guillaume  deSaxe 
avoit  e-scrit  a  Leurs  Majestez  qu'il  louoit  Dieu 
que  l'occasion  se  presentast ,  pendant  qu'il  avoit 
les  forces  en  main ,  de  s'employer  n  leur  faire 
quelque  bon  service,  et  qu'il   estoit  prest,  A 
l'heure  mesme ,  de  tourner  leste  vers  le  duc  Ca- 
.simir, son  beau-frere,  puis  qu'il  se  monstroilsi 
opiniastre  et  difficile  à  sortir  hors  du  royaume. 
Ce  qui  estoit  interprété  de  queliiues-uns  de  la 
Cour  eu  bien ,  et  des  autres  en  mal .  disans  que 
les  deux  beaux  -frères  se  pourroient  accorder  au 
lieu  de  se  battre.  Ce  que,  pour  mon  regard ,  je 
n'eusse  pu  croire,  mais  bien  que  l'un  et  l'autre , 
qui  avoient  affaire  de  toutes  leurs  pièces,  n'eus- 
scut  pas  esté  marris  de  gagner  tousjouis  la  solde 
de  plusieurs  mois.  Et  quand  bien  l'on  viendrait 
à  l'extrémité,  c'estoit  le  moyen  <le  recommencer 
la  guerre  en  France,  où   personne  ne  pou  voit 
gagner  que  les  estrangers,  La  conclusion  de  cette 
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detpesche ,  composée  de  diverses  opinions .  fut 
que  Je  flaae  ce  que  Je  poarrois ,  par  la  voye  de  la 
douceur,  avec  le  duc  Casimir  et  ses  troupes, 
pour  les  faire  sortir  du  royaume;  mais  que  je 
n'obmisse  rien  pour  luy  protester  que,  s'il  faisoit 
autrement ,  les  forces  du  Roy  tourneroient  la 
teste  vers  luy,  et  le  duc  Jean  Guillaume  de 
Saxe ,  son  beau -frère  ,  le  premier,  au  grand  re- 
gret de  Sa  Majesté.  Mais  nonobstant  toutes  ces 
rrmoQstrances,  il  vouloit  avoir  son  compte ,  et 
fai«oit  Jouer  la  farce  parses  colonels  et  reitmals- 
tres,  qui  sebailtoient  la  capitulation  l'un  à  l'au- 
tre, à  laquelle  ils  se  vonloient  entièrement  te- 
nir, protestans  contre  moy  de  tout  le  mal  qui  en 
adviendroit. 

Par  ainsi  je  fus  obligé  de  venir  h  l'extrémité 
des  menaces  et  dé  la  contrainte  qu'ils  donne- 
roient  au  Roy  et  à  tous  les  François  de  les  mettre 
dehors.  Ce  qui  les  mit  en  telle  colère,  que,  deux 
jours  après  ,  il  ne  fut  possible  de  leur  parler.  Et 
sur  ce ,  ils  firent  mioo  de  monter  à  cheval  pour 
retourner  vers  Paris,  et  prenans  uue  opinion 
que  je  me  voulois  retirer,  mirent  devant  et  der- 
rière mon  logis  une  C(>mpa(;nie  de  lanskenetseu 
garde  ,  sans  vouloir  laisser  entrer  ny  sortir  per- 
sonne. Dequoy  voyaus  que  je  ne  me  donuois  au- 
cune peine,  sinon  que  je  manday  au  duc  Casi- 
mir que  je  serois  bien  aise  de  sçavoir  si  j'estois 
prisonnier,  et  s' il  avoit  déclaré  la  guerre  au  Roy 
mon  maistre  ,  violant  en  mon  endroit  la  loy  des 
gens,  ils  tinrent  uu  grand  conseil  pour  me  res- 
poadre ,  et  a  la  fin  ils  députèrent  le  colonel  Tik 
Chombert  il),  l'un  des  plus  viojens,  avec  un 
nommé  Lanchade ,  pour  me  visiter  et  dire  que 
cette  garde  m'avoit  esté  ensoyée  pour  autre  oc- 
casion que  pour  ma  seurté  ,  et  pour  garder  que 
les  reislres  mutinez  [parce  que  je  les  avois  me- 
nacés des  forces  du  Roy]  ne  me  fissent  un  mau- 
vais tour,  et  autres  paroles  plus  tendantes  à  tin 
d'accord  que  toutes  les  précédentes ,  aussi  que 
j'avois  mandé  à  Langres  et  es  villes  voisines ,  de 
ne  leur  bailler  aucuns  vivres,  mesme  pour  ar- 
gent ,  sans  mon  ordonnance  ;  et  de  retirer  tous 
ceux  qu'ils  pourroient  du  plat  pays.  Et  me  mi- 
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rent  sur  ce  propos  de  leur  tain  damer  toif 
vrea ,  ce  que  je  leur  dis  a*estre  en  moo  ptraw, 
parce  que  les  villes .  la  noWcsae  et  tout  It^i 
se  plaiiiuoient  de  moy,  do  tes  retenir  ai  lODf» 
ment ,  à  la  foule  et  enUere  niine  de*  pevfla; 
et  que,  s'il  leur  m  arrivolt  du  mal  et  d«  li  » 
cesstté ,  ils  ne  s'en  prissent  qu'à  eax-meamo. 

Ils  retournèrent  faire  leur  rapport  en  HOMil, 
et  le  soir  le  duc  Casimir  me  prie  de  ewf  lÉr 
promener  ensemble  pour  parler  de  oesiURi, 
comme  nous  flsmes  plus  de  trois  heum,  «■ 
rien  avancer.  Mais  le  lendemain  nouseoaaa- 
çasmes  à  parler  plus  ouvertement ,  on  Caàoti 
me  flt  de  belles  protestations  que  le  fait  ne  4^ 
pendoit  pasde  luy;  que  je  ilsae  avec  «es  reiMni. 
et  qii  il  quitteroit  sa  part.  Mai»  il  estait  qeote 
de  deux  mois ,  qui  montoieot  à  près  de  dan 
cens  mille  escus,  lesquels   n*avoieQt  esté  ca- 
ployez  que  pour  temporiser  et  miner  l«  fn^. 
Or  enfin,  laissant  à  dire  tous  les  particttiien  dk- 
cours  que  j'eus  avec  le  duc ,  moyennant  m  fih 
sent  de  quinze  mille  escus ,  que  Je  prooiis  Iqr 
donner  outre  ses  monstres  ,  je  composav  ant 
ses  reistres  à  une  monstre  par  le  ci  nq  et  »SxiesBi 
mois  où  ils  estoient  entrez,  au  paiement  de  la- 
quelle je  m'obliceai  de  faire  fournir  l'argent  dni 
mois  après  à  Francfort. 

Et  ainsi ,  avec  bien  de  la  peine,  Je  rois  (■ 
estran<;ers  hors  du  royaume,  an  iiicD  etsoeia- 
^ement  d'iceluy,  et  au  contenteraent  de  Lear* 
Majestez,  lesquelles  ayant  este  rrtrouvtr  pour 
leur  rendre  compte  de  mon  voyage,  elles 
firent  beaucoup  de  belles  promesses .  et .  çen 
jours  après  ,  me  donnèrent  le  c 
Saloct-Disier,  lequel  depuis ,  pi ._  ;  ...  . 
jour  de  dix  ans  que  j'ay  esté  ambassadeur  « 
Angleterre,  m'a  estéosté  pour  le  l>ailler  an  dee 
de  Guise  ,  comme  11  l'avoit  demandé  poor  Me 
des  villes  d'asseurance,  ainsi  que  Je  diray  ey- 
après  (2),  sans  en  avoir  eu  aucune  recomptait. 

(1)  Sclioiiilierg. 

(2)  Lrs  MCmnirps  de  CiiteliMU  f'arrMenl  «Taot  i 
•'poqtie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

l.»  pai«  piiliIlM-  i  Purin  ,  troublée  p«r  dei  ilrflancrs  niu- 
lurllr»  Cl  ()«r  l'ainhilion  do»  RraiiiU.  —  L»  Rochelle 
refu»e  robrysMiicc.  i>t  Ir*  liiiguenoU  de  France  arment 
pour  Iv  trcouri  de  ceux  de>  Payt-Bai. — Coqiirville 
défait  et  décapité.  —  Bullci  poor  l'alicnaliou  du  Icm- 
poml  rie!  rrrle>iaiti<)ue>,  antprclcs  aux  liufjucnoti ,  et 
autre»  ninllfs  de  leur  denance.  —  Le  prince  de  Conilé 
etTAdmiral  se  retirent  à  La  Rochelle.  —  Le  cardinal 
Je  Chadillon  »e  »auve  eo  ADgIcterrc  —  Tout  «c  dit- 
po»e  à  la  |;uerre  ,  et  la  reyne  'le  Navarre  «c  jette  dans 
La  Rnrhrile  avec  «on  fila.  —  Le  »ii-ur  d'Andelot  et  tu- 
Ire*  rhef»  hucuruott  t'y  vont  jnindre. 

Il  seoibloit  en  apparence  que  la  France,  qql 
avoit  esté  tant  persécutée  d'un  tics  plus  grands 
fléaux  de  la  justice  divine ,  dust  plus  longue- 
ment jouir  de  la  douceur  de  la  paix,  par  le 
moyen  de  l'edict  qui  fut  publié  (I)  à  Paris  le 
viugt-troisiesme  mars  mil  cinq  cens  soixante- 
huit  ,  conflroialif  de  celuy  cy-devant  fait  le  scp- 
tiesme  dudit  mois  mil  cinq  cens  soixante  et 
deux  ,  pourestre  iceluy  observé  en  .ses  points  et 
articles  selon  sa  première  forme  cl  teneur,  levant 
toutes  restrictions,  modilkations  et  déclarations 
qui  avoient  esté  faites  jusques  ù  la  publication 
dudit  edict. 

Mais  la  défiance  mutuelle  des  catholiques  et 
des  hu^tuenols,  jointe  h  l'ambition  des  grands  et 
I     au  ressouvenir  que  Ton  avoit  à  la  Cour  de  l'en- 
treprise de  Meaux,  fit  bientost  reuaisire  d'au- 
tres nouveaux  troubles  ,  autant  ou  plus  dange- 
reux i|ne  les  premiers  et  seconds  ;  les  fondemens 
desquels  tlaucuns  attribuoienl  a  la  desobeys- 
sance  de  quelques  villes  qui  ne  voulolenl  abso- 
lument se  soumettre  a  la  puissance  de  Sa  Ma- 
jesté ,  entre  lesquelles  [es  plus  mutines  estoient 
Sancerre,  Montauban  ,  et  quelques  autres  de 
Quercy,  Vivarez  et  Lan{;uedoc,  comme  aussi 
La  Rochelle  ,  qui  ne  voulut  recevoir  les  garni- 
sons que  Jarnac ,  son  ancien  gouverneur,  y  vou- 
lut mettre ,  et  depuis ,  le  mareschal  de  Vieille- 
!    ville,  par  le  commandement  de  Sa  Majesté,  ny 
souffrir  que  les  catholiques  y  fussent  reiitablis  en 

(1)  Erri>urd(idatet;  lepreiuier  ^llt  eat  du27  ni«i  <568, 
le  ieoiad  du  19  iiuirt  l5fiS. 


leurs  biens .  charges  et  offlce-s ,  et  jouissent  de 
l'edict  de  pacification;  au  contraire  ,  contreve- 
nant à  Iceluy,  continuoit  ses  fortifications ,  equl- 
polt  grand  nombre  de  navires  de  guerre  ;  ic  qui 
estoit  autant  préjudiciable  au  service  du  Roy, 
que  les  troupes  que  plusieurs  capitaines  hugue- 
nots mcnoien»  en  Flandre,  au  secours  du  prince 
d'Orange  contre  le  dncd'Alve,  estoient  levées 
et  conduites  sans  son  pouvoir  et  commission- 
entre  lesquelles  celles  que  Coqueville  a\oit  fait 
en  Normandie  [desavoué  toutes-fols  par  le  prince 
de  Condé]  furent  défaites  à  Valéry  par  le  ma- 
reschal de  Cossé ,  lequel  luy  fit  traucher  In  teste 
et  À  quelques  autres  chefs  de  ses  regimens. 

D'autre  part ,  les  poursuites  que  Ion  falsoit  en 
Cour  de  Rome  pour  obtenir  bulles  de  Sa  Sain- 
teté ,  afin  qu'il  fust  permis  aliéner  du  temporel 
de  l'E'jtlise  jusque»  à  cent  cinquante  mille  escus 
de  rente  pour  employer  les  deniers  qui  provicu- 
droient  de  cette  vente,  à  l'extermination  de  la 
religion  hiiyuenotle  ;  les  confrairies  et  assemblées 
fréquentes  qui  se  faisoient  en  liourgounu,  et 
comme  les  huguenots  disoient,  par  les  pratiques 
de  Tavannes,  serviteur  de  la  maison  de  Guise- 
les  regimens  de  Brissac  et  des  enseignes  de  gen- 
darmes qui  s'acheminoient  en  cette  province 
pour  surprendre,  disoit-on,  le  prince  de  Condé, 
qui  s'estoit  retiré  en  sa  ville  de  iNoyers ,  et  I  Ad- 
mirai il  Tanlay;  l'enlreteiiement  des  Suisses  et 
des  troupes  italiennes  qu'on  envoyoit  en  garui- 
son  à  Tours  ,  Orléans  et  autres  villes  principa- 
les; le  grand  nombre  de  cavalerie  et  infanterie 
qui  estoient  es  environs  de  Paris  pour  la  garde 
de  Sa   Majesté,    mettoieut  les  huguenots  eu 
grande  défiance. 

Sujet  que  prit  le  prince  de  Condé  [après  avoir 
envoyé  la  marquise  de  Rotoliu  ,  et  depuis  Tellj- 
gny,  h  Leurs  Mnjestez ,  avec  lettres  de  créance 
qui  portoient  les  causes  de  ses  défiances  et  de 
ses  plaintes  contre  ceux  qui  abusoient  de  l'au- 
thorilé  du  Roy  pour  ruiner  l'Estat  et  rendre  le 
prince  odieux)  de  partir  (Je  Noyers  le  vingt-cin- 
quiesme  aoust  mil  cinq  cens  soixante-huit ,  avec 
la  princesse  sa  femme,  qui  estoit  gi-o»se,  accom- 
pagné de  l'Admirai  qui  l'estoit  venu  trouver 
avec  quarante  ou  cinquante  chevaux  seulement 
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po(ir  se  retirer  h.  La  Rochelle  :   le  cRrdinal  de  ] 
Cbasilllon  en  raesme  temps  se  snnva  aussi  dans 
une  barque  en  Angleterre,  après  avoir  esté  vive- 
ment poursuivy.  Ainsi ,  le  masque  estant  levé , 
chacun  derechef  se  dispose  a  la  nuerre. 

Lors  la  Reyne  mère  est  conseillée,  outre  les 
troupes  qui  estoienf  entretenues ,  de  faire  expe- 
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dier  force  commissions,  et  donner  le  rendez- 
voos  en  Poictou  à  toutes  les  troupes ,  où  dcsjà 
Soubise ,  Verac  et  autres  de  leur  party  ,  com- 
raençoient  à  faire  leurs  levées ,  et  tous  ceux  do 
leur  faction  se  rallioient  pour  estre  près  de  leurs 
chefs  et  de  La  Uochcllc,  la  meilleure  place  qu'ils 
eussent.  La  reyne  de  Navarre ,  qui  estoit  en 
Bearn,  bien  advertie  pour  se  mettre  ù  l'abry , 
comme  elle  le  disoit,  avec  le  prince  son  flis, 
accompagnée  de  Fonternilles,  sencschal  d'Ar- 
magnac, Saint-Megrin ,  Piles,  et  autres  de  ses 
serviteurs,  avec  trois  mille  hommes  de  pied  et 
quatre  cens  chevaux ,  s'y  retira  aussi  le  mois  de 
septembre ,  passant  toute  la  Guyenne  nonobs- 
tant les  efforts  de  Montluc  et  d'Kscars,  gouver- 
neur de  Limousin ,  ayant  sur  le  chemin  des pcs- 
ché  La  Mothe-Fenelon  à  Leurs  Majestez  ,  pour 
leur  faire  entcn  Ire  les  causes  qui  l'avoient  portée 
a  se  joindre  et  s'unir ,  et  le  prince  son  fils ,  au 
prince  de  Condé  et  ceux  de  sa  religion,  seule- 
ment pour  In  conservation  d'icelle  et  pour  le 
service  du  Roy. 

D'Andelot ,   Montgoramery  ,  le  vidarae  de 
iChartres,  La  Noue,  Harbezieux  et  autres  chefs 
■huguenots ,  ayant  aussi  usseniblé  huit  cens  che- 
vaux et  deux  mille  hommes  de  pied ,  qu'ils 
I  nvolent  levez  en  Bretagne  ,  Anjou ,  le  Maine  et 
I  autres  endroits,  s'acheminèrent  pour  joindre  le 
prince  de  Coudé  ;  dont  estant  ad verly ,  le  vicomte 
Martigues ,  comme  il  s'avançoit  avec  douze  en- 
seignes de  gens  de  pied  et  quatre  cornettes,  pour 
aller  trouver  le  duc  de  Montpensier  qui  estoit  à 
Saumur ,  afin  d'empescher  leur  passage,  fit  ren- 
contre de  quelques-unes  de  leurs  troupes  en  un 
village  près  Sainct-Maihurin ,  logées  assez  à  l'es- 
cart,  desquelles  il  eu  défit  deux  compagnies, 
avec  perte  de  quinze  ou  vingt  des  siens  et  de 
son  lieutenant;  d'Andelot  y  fut  en  danger  de  sa 
personne  ,  ayant  esté  contraint  de  quitter  son 
dlsner  pour  remonter  à  cheval  ;  mais  ayaitt  rallié 
ses  troupes  deux  ou  trois  jours  après,  il  les  fit 
passer  à  gué,  laissant  un  extresme  regret  au  duc 
de  Montpensier  et  vicomte  de  Martigues,  qui  es- 
tolent  partis  ce  jour-lù  de  Saumur  à  dessein  de 
les  combattre,  d'avoir  e^té  trop  tardifs  en  leurs 
affaires .  et  perdu  une  si  belle  occasion  ;  et ,  pas- 
sant en  Poictou ,  il  prit  Touars. 


Le  Rn;  rcvoque  lu  r-IicU  Uit.  ca  Umut  àt*  lu 
»l  do  l'etercirt!  Je  Ituf  religion.  —  Pria  Ae  | 
pUcu  Cl)  Pokinu  rt  payi  i'Annit  yr  Ica  ha 
Leur  lit'faitc  à  Meixjfiwr  par  Je    iloc  ie  " 

—  Le  «ieiir  il'Aiiff  joini  Iff  pripce  <lc  Caub.  —  l*4v 
d'Anjou  ïicnl  ronln:  lui  »»«  toute»  le«  f»nt*éttB 

—  Slratap.ainc  il«  ïicoiiile  Je  MïrJijMic»  fmc  »  i»- 
tniU  —  Le  prince  de  CoDdé  ce  uiait  «le  Httri^ 
Saiucl-Klnrcnl ,  pre<rnic   U   baltillc  an  dacflif». 

—  l,es  huguciioU  ïendeni  l«  bien*  île  rE^tM— la 
reyne  d'Ani;letcrrt  envoyé  <le*  OMUtiUoa*  i  Li  >•- 
cheik. 

Or  pendant  que  le  duc  d'AnJoa  eisseadrioitlM 
forces  de  toutes  parts  pour  exterminer  les  lu- 
guenots ,  le  Roy  ,  d'autre  costé  ,  s'annaol  de  « 
edicls,  révoque  tous  ceux  qui  avoieatcstéCiiti 
en  faveur  d'iceux  ,  et  defead  en  soo  roj^uor 
toute  autre  religion  q<ie  la  catholique  ,  apestd- 
que  et  romaine,  sous  les  peines  aux  eootm*- 
nans  de  confiscation  de  corps  et  de  bieas,  cwr 
commandement  aux  ministres  d'en  sortir  itm 
quinze  jours  ;  et  par  un  autre,  qui  fut  anaft- 
blié  a  Paris,  suspend  de  leurs  cstats  «t  danM 
tous  les  officiers  qui  font  profession  de  U  ■■■ 
vellc  opinion ,  desquels  Sa  Majesté  déclare  oe* 
vouloir  servir  :  edicts  qui  servent  d'autant  d'ri- 
pcrons  pour  (aire  hnster  tous  les  bogueoots  de 
France  de  se  liguer  et  prendre  les  armes,  mesa» 
ceux  qui  escoutoient  en  leurs  maisons,  det^weia 
le  prince  de  Condé  et  l'Admirai  ne  font  pas  g^aïkd 
estât,  sinon  pour  s'en  servir  vers  les  prineea 
estrangers  de  leur  opinion ,  à  tous  Itaqwb  U( 
escrivent  pour  leur  faire  entendre  que  l'on  oe  !«• 
poursuit  pas  comme  rebelles  et  séditieux,  mais 
pour  le  seul  fait  de  la  religion. 

Kt  cependant,  en  peu  de  temps,  il  se  reudea 
maistres  de  plusieurs  bonnes  villes ,  comme  i 
Sainct-Maixent ,  Fonlenay ,  Mort ,  Saluct-Jeasl 
d'Angely  ,  Pons,  Blaye,  Taillebourg  et  Angoa- 
lesme,  sans  que  le  duc  de  Montpensier  y  pu 
donner  secours ,  en  partie  à  cause  de  la  desceal 
des  Provençaux,  sous  la  conduite  d'Acier, 
Mouvans,  d'Ambres,  Montbrun,  Pierre  Gourde 
et  autres  chefs  huguenots  du  pays ,  qui ,  ay« 
passé  la  Dordogue ,  s'nvançoient  pour  se  joindr 
au  prince  de  Condé ,  le  passage  desquels  il  vc 
loit  empescher;  et  pour  cet  elTet  les  ayant  Joiof 
et  rencontrez  auprès  de  Messignac ,  il  tailla  i 
pièces  plus  de  trois  mille  hommes  de  pied, 
près  de  trois  cens  chevaux ,  en  laquelle  défait 
Mouvnnset  Pierre  Gourde  perdirent  la  vie. 

Peu  de  jours  après,  d'Acier  ayant  recueilly  le 
reste  de  leurs  forces ,  qui  estolent  encore  de  plus 
de  quatre  mille  hommes  et  cinq  cens  chevanx , 
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|i*acheniiua  à  Aubeterrc,  où  l'Admirai  et  le 
"Prince  les  furent  trouver;  et  pour  revanche, 
estant  leurs  forces  jointes,  ils  delibcrcrcnt  de 
poursuivre  à  leur  tour  le  duc  de  Monipensier  ; 
de  fait  ils  le  talonnèrent  de  si  près  quatre  ou 
cinq  jours ,  qu'ils  arrivoient  tousjours  le  lende- 
main matin  au  lieu  où  il  avolt  couché  ;  mais 
s'estnnt  le  duc  de  Montpeusler  retiré  à  Chastcl- 
ieraut,  l'armée  huguenotte  prit  le  chemin  du 
bas  Poictou. 

Cependout  le  duc  d'Anjou ,  lieutenant  gênerai 
de  l'armée,  avec  toutes  ses  forces  et  canons, 
estant  parly  de  Paris ,  s'achcminoit  en  la  plus 
grande  diligence  qu'il  pouvoit  pour  joindre  celles 
des  ducs  de  Montpensier  et  do  (juise,  vicomte  de 
Martigues  et  de  Brissac ,  qui  l'attendoient  avec 
impatience  pour  combattre  le  prince  de  Condé  ; 
lequel ,  poussé  de  ce  mesmc  désir ,  ayant  eu  ad- 
vis  que  le  duc  s'avançoit  avec  son  armée ,  déli- 
béra d'aller  au-devant  de  luy  :  si  bien  que,  les 
deux  armées  estant  près  l'une  de  l'autre,  il  se 
rencontra  que  les  deux  avant- gardes  avolent  un 
mesme  dessein ,  qui  estoit  de  loger  à  Pamprou  ; 
bourg  qui  est  à  cinq  lieues  de  Poictiers,  lequel 
après  avoir  esté  disputé  des  mareseliaux  des  lo- 
jiis  et  avant-coureurs  des  deux  armées  ,  qui  s'en 
chassèrent  et  recliasserent ,  enfin  demeura  au 
Prince  et  k  l'Admirai ,  qui  y  logèrent 

La  nuit  venue,  le  vicomte  de  Marligucs,  qui 
couduisoit  l'avant-parde,  voyant  l'incommodité 
et  desavantage  du  lieu  ou  il  estoit,  ayant  com- 
mandé à  ses  gens  de  pied  de  faire  des  feux  eu 
divers  endroits ,  et  jetter  forces  mesches  allu- 
mées sur  les  buissons  pour  amuser  l'cnnemy , 
lit  cependant  sa  retraite  a  Jascnueil,  où  le  duc 
estoit  avec  la  bataille.  Le  lendemain  le  prince  de 
Condé  et  l'Admirai ,  ayans  marché  sur  ses  mes- 
mes  pas,  envoyèrent  descouvrir  Testât  et  dis- 
position de  l'armée  du  duc ,  en  resolution  de  le 
combattre  ;  mais ,  advertis  de  l'advantage  du 
lieu,  tant  pour  avoir  les  advenues  difliciles  que 
pour  estre  bien  retranché  et  flanqué,  ayant  paru 
dans  la  plaine  de  Jaseuueil ,  flrent  tenir  bride  en 
main  a  leur  cavalerie ,  pendant  que  leur  infan- 
terie eroployoit  le  reste  du  jour  en  escarmou- 
ches avec  celle  du  duc,  lequel,  le  lendemain, 
prit  le  chemin  de  Poictiers. 

Le  prince  de  Condé  lors .  après  plusieur  des- 
seins, délibéra  de  s'asseurer  d'un  passage  sur 
la  rivière  de  Loire,  pour  plus  librement  rallier 
ses  partisans,  qui  n'estoient  encore  tous  avec 
luy;  et,  pour  cet  effet,  s'achemina  avec  l'Admi- 
rai er  son  armée  à  Touars ,  tt  de  la  tira  a  Snu- 
inur ,  ou  Saincl-St'var  commaudoit  avec  forle 
garnison  ;  et  d'autant  que  l'abbaye  SaiuctFlo- 
reut ,  où  II  y  avolt  quelques  gens  de  pied ,  leur 
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importoit  pour  la  facilité  du  passage .  d'Andelot 
l'assiège  et  la  prend  ;  et ,  pour  revanche  des  sol 
dats  qui  avolent  esté  tuez  â  MIrebeau ,  que  Bris- 
sac  et  du  Lude  avoient  pris  quelques  jours  an» 
paravant,  ayant  la  capitulation  par  eux  esté  mal 
gardée ,  passe  au  III  de  l'espée  tous  les  soldats 
de  la  garnison. 

Cependant  le  duc  d'Anjou  s'achcminoit  à  Lou- 
dun  pour  l'assiéger ,  ce  qui  fit  changer  le  dessein 
du  prince  de  Condé,  qui  alla  aussl-tosl  au-de- 
vant de  luy ,  en  intention  de  luy  présenter  la 
bataille ,  et  forent  trois  ou  quatre  jours  les  deux 
armées  à  une  lieue  Puoe  de  l'autre  devant  cette 
ville,  avec  une  fiere  et  esgale  contenance,  sans 
beaucoup  d'effet;  mais  enlln  les  plaintes  univer- 
selles des  soldats,  ne  pouvant  permettre  aux 
chefs  de  les  tenir  davantage  à  descouvert  contre 
les  glaces  et  l'aspreté  d'un  hyver  tel  qu'il  fuisoit 
lors ,  les  nt  séparer  le  quatriesme  jour;  de  sorte 
que  le  duc  d'Anjou  se  retira  à  Cbinon  et  de  là 
envoya  son  armée  en  Limousin,  et  les  prince» 
avec  l'Admirai  à  Mort,  ou  la  reyne  de  iNavarre 
les  vint  trouver  quelques  jours  après,  avec  la- 
quelle ils  délibérèrent  de  vendre  et  engager  le 
temporel  des  ecclésiastiques  pour  subvenir  aux 
affaires  de  leur  party  ,  comme  ils  flrent  et  dont 
ils  tirèrent  beaucoup  d'argent. 

La  reyne  d'An;;leterre  aussi,  en  ce  mesme 
temps,  à  la  sollicitation  du  cardinal  de  Chastil- 
lon,  envoya  à  La  Kochelle  six  canons,  avec 
poudre ,  munitions  et  argent ,  et  le  prince  de 
Condé,  pour  son  remboursement ,  luy  fît  déli- 
vrer force  raetail ,  cloches  et  laines. 


CHAPITRE  m. 

L-:  KcyiK!  merc  otTrela  paii  au  prince  Je  Lamii.  —  2>ieg« 
fie  Saiicerrc  par  !<'«  cattiuliqui:-»  levé.  —  Prijte  d«  l'ub- 
liaye  de  .Siiiiet  Miclirl  cl  ile«  placci  île  Siiiicte-Fo)  ri 
Bergerac  par  le>  liii|;ueDoli.  —  Défaite  de  Monluom- 
ini'ry ,  ton  entreprise  tiir  I.uiignan  nian<)iiée.  —  Eotre- 
pri>etur  Dieppe  parCaleville  ei  Ltiideliriir,  drcuuveris 
et  clianticx,  —  Autre  entreprise  de»  )iu(<uennl>  *ur  le 
Havre.  —  Eiploit:»  du  duc  d'Anjou  en  An^ouinuii.  — 
Sou  detscia  »ur  C"ignac.  — •  Il  pai.tr  la  Cliatente  pour 
aller  aiii  ennemis.  —  Son  tlratageime  pour  leur  i:alcr 
la  cognoiiunre  de  ton  pauage 

Lors  la  Reyne  mère ,  fort  eunuyée  des  trou- 
bles qui  travailloient  ce  royaume  ,  et  toujours 
désireuse  de  chercher  quelque  remède  nu  mal 
qui  allolt  croissant,  envoya  un  nommé  Portai  , 
qui  avoit  esté  lon^-lemps  prisonnier  a  la  Con- 
ciergerie ,  au  prince  de  Condc ,  pour  lui  faire 
quelque  ouverture  de  paix,  laquelle  le  Hoy  mu 
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fils  et  elle  embrnsseroient  avec  toute  «orte  d'af- 
fecilon  ,  s'il  y  %oiiIotf  enlciidre;  et,  après  plii- 
sletirs  demnndex  et  rcplliiups  de  part  et  d'autre. 

ïns  rien  conclure  ,  l'ortal  ne  remporta  autre 

iose  que  des  paroles  pleines  d'obeyssance  et 
de  service  à  Leurs  Majcstei,  avec  une  lettre 
asser.  piquante  contre  ceux  qui  abusolcnt  de 
leur  authorité  pour  troubler  le  royaume,  sous 
prétexte  de  religion. 

Sur  la  (In  de  Tannée ,  le  comte  de  Martincn- 
gue ,  La  Chastre  et  Antragues ,  assiégèrent  la 
ville  de  Sancerre,  on,  après  avoir  changé  de 
batterie  deux  ou  trois  fois ,  et  donné  plusieurs 
tuts ,  enRn  levèrent  le  siège  au  mois  de  Jan- 

Her  ii(>!» ,  pour  joindre  leurs  forces  aux  ducs 
de  \cmmirs  et  d' Auinale,  commandez  pour  aller 
«o  Champagne  .  avec  une  grande  et  forte  armée, 
afin  dempewhcr  l'entrée  du  royaume  au  duc 
de»  Deuv-Ponl»,  leur  retraite  ayant  enflé  telle- 
ment le  courage  des  habitans  de  Sancerre,  qu'ils 
entreprirent  de  bnstire  un  fort  sur  In  rivière 
de  Loire ,  prés  du  port  Sainct-Thibaut ,  pour 
s'asseurer  du  passacc  et  nrresler  les  rafssenux 
des  murcijands  qui  posscroient  par-là;  mai», 
blen-tosl  .iprcs.  If»  plus  hardis  d'entre  eux  fu- 
rent dphfails  par  les  pnriiisons  des  ailles  de  La 
Charité,  iScvers  ,  et  habitans  d'icelles  qni  s'as- 
semblèrent. 

En  ce  inesrae  temps ,  quelques  huguenots  du 
[l^os  Foirlou  piireut  I abbaye  Saiiict-Michel ,  où 
Bllgieiix  ne  furent  pas  mieux  traitez  que  les 
[tsqui  esloicnt  en  garnison.  Cependant  l'ar- 
Finée  hnguenotie  .  qui  avoit  passé  une  partie  de 
[riiyver  en  l'oictou  ,  s'ncheraiuoit  pour  aller  au- 
idcvant  des  forces  des  vicomtes  de  Monclar, 
[Bourniquet,  Paulin,  tiourdon  et  autres  chefs, 
[qui  nvoient  cinq  à  six  mille  hommes  de  pied  et 
|»i\  cens  chenaux.  Piles,  ayant  esté  auparavant 
[despesché  vers  eux  pour  les  persuader  de  venir 
nu  l'armée ,  à  quoy  ne  les  ayant  pu  porter  pour 
I  he  vouloir  abandonner  leur  pays  à  la  mercy  des 
j catholiques,  et  Montauban  leur  plus  a^seurée 
[relrnite  en  ce  pays-la  ,  reprit  son  chemin  pour 
r»'en  revenir  au  camp  des  princes,  et,  passant 
ten  Perigord  avec  huit  cens  arquebusiers  et  six 
Ivtngts  chevflux  qu'il  y  avoit  levez ,  après  avoir 
tpr\s  Saincte-Foy  et  Berj:erac,  mil  tout  à  feu  et  à 
[  sang  partout  où  il  passa  ,  pour  venger,  disoit-il , 
[la  mort  de  Mouvans  et  ses  compagnons. 

En  ce  mesme  temps,  le  comie  de  Brissae,  qui 

lellloit  à  toutes  occasions,  dcfflt  la  compagnie  de 
jBressaut,  et,  peu  de  joins  après,  estant  parly  de 

l.usicnau  ave  son  régiment  et  quelque  cavale- 
I  rie,  eharui-n  les  troupes  du  comte  "îe  Mont^om- 
I  niery ,  linsi  qu'il  repnssoit  a  un  village  appelé  La 
•  Motte  Saiuct-Eloy,  auquel  plus  de  ciuquaDte  des 


slcDS  rirent  conchw  sur  la  place,  et  Iny  MotnU 
de  se  sau^>  '  u  .   et  ababdoiuier  « 

jeune  freri  >  et  ameo^  A  LnUÇUi 

ce  qui  donna  sujet  au  rtimte  ,  qudqve  kÊf/k 
après,  de  rechercher  les  moyens  d'uvoir  tij 
par  intelligence,  et  potir  cet  effet  p 
tenant  de  Guron.quI  en p?"""" 
Iny  promit  de  la  loy  in  ■%. 

mais,  n'ayant  pu  execufi 
sein,  apresavoirtuéqoelij 
demeurez  an  chasteau  pour  In  ^arde  de  UfaU, 
pendant  que  les  capitaine*  .  -      ■" —ftçnttëk 
pluspart  de  lears  soldats .  fe^  .1  h  rlk. 

au  le  gfontam, 
desesrorapt^ni: 
qui  vinrent  ftsoti  secours  en  fort  i:rande  dillge»», 
sur  l'advertissement  qu'ils  eurent  de  la  trahim 
par  un  soldat  qui  s'esloit  escLappë,  |uy  fltqgt- 
ter  le  chasteau  avec  la  irle,  et  a  tous  cvnidrsa, 
complot. 

Il  y  eut  aussi  en  ce  mesme  temps  quel 
treprlse  sur  Dieppe  par  Câteville  et  Lynd 
laquelle  estant  découverte  par  on 
gouverneur  en  donna  aussltost  advis  à 
leraye,  lieutennnt  pour  le  Roy  en  IVormnniiK. 
qui  les  envoya  quérir,  et  les  ayant  mis  entre IP 
raninsdu  parlement  de  Rouen  ,  ils  eurent  Uft 
tost  après  les  testes  tranchées  par  arrcst  du  pB- 
lement;  aucuns  de  la  noblesse  hngvenotte  du 
pays  entreprirent  aussi  de  se  rendre  nuistrrsdu 
Havre  par  le  moyen  de  i 
avoient  en  la  ville,  lesiji 
cution  de  leur  dessein  se  devott  faire ,  avo\enC 
promis  de  cadenasser  et  barrer  tes  portes  des  ( 
tholiques,  comme  ils  firent  ;  mais  Sarlabos, 
verneur  de  la  ville,  au  premier  bruit  et  i 
donna  si  bon  ordre  aux  p<irtesetaux  mor 
et  à  tous  les  endroits  de  la  place,  que  par  It 
vigilance  11  empescha  qu'elle  ne  tombnst  ce  jour-j 
là  entre  les  mains  des  huguenots,  beaucoup  de 
quels  de  ceux  de  la  ville  se  sauvèrent  en  Aogk 
terre  ;  les  autres,  qui  furent  appréhendez,  fur 
bien-tost  exécutez. 

Cependant  le  duc  d'Anjou,  qui  avoit  reçu  le 
troupes  du  comte  de  Teude,  gouverneur  de  J 
vence ,  et  qui  attendoit  de  jour  à  autre  les  de 
mille  reistres  que  le  comte  Rhingrave  et  Raasom*  ' 
pierre  avoient  amenez,  lesquelss't  .'tai- 

chls  autour  de  Poictiers,  prit  resn  ,•  s'a- 

cheminer avec  son  armée  en  Angoumois  pom 
combattre  les  princes  avant  que  leurs  forces  fu 
sent  uuies  aveu  celles  des  vicomtes,  qu'ils  alloirnfi 
prendre,  et  au  secours  qu'ils  attendoient  d'.MIe 
magne.  Pour  cet  effet,  après  avoir  pris  Ruffec  ( 
Mêles  en  passant,  il  Ht  acheminer  son  avant* 
garde  ,  conduite  par  le  duc  de  .Montpensier. 
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ha$teau■^euf,  oà  estant  arrivé  le  mercredy, 
neuviesme  du  mois  de  mars ,  envoya  un  trora- 
petJe  au  capitaine  du  chastcau  qui  estoit  escos- 
sols,  pour  le  sommer  de  le  luy  remettre  entre  les 
mains,  lequel  fit  au  commencement  contenance 
de  se  vouloir  derendre;  mais  enlln,  voyant  arri- 
ver le  mesmc  jour  le  due  d'Anjou  avec  le  reste 
de  l'armée ,  n'ayant  que  cinquante  ou  soixante 
soidnrs,  et  se  voyant  forcé ,  il  se  rendit  à  sa  vo- 
lonté et  discrétion.  Lors  le  duc ,  estant  maistre 
du  cbasteau,  résolut  d'y  séjourner  le  lendemain, 
afin  d'aviser  à  ce  qui  serolt  de  faire  ,  tant  pour 
l'ordre  des  mapazins  pour  la  suite  de  l'armée, 
qu'en  attendant  la  réfection  du  pont  de  la  rivière 
de  la  Charantc.  que  les  ennemis  avoient  rompu, 
dont  la  charge  fut  donnée  au  président  de  Bira- 
gue,  qui  s'en  acquitta  fort  bien. 

Le  vendredi,  cinquiesme  du  mois,  le  duc, 
ayant  advis  que  ses  ennemis  estoient  à  (^oignac, 
résolut  pour  deux  raisons  d'aller  devant  cette 
ville  :  l'une,  que  se  présentant  devant  Icelle ,  si 
l'armée  huguenotte  y  estoit,  comme  il  se  disoit, 
il  cspcroit  qu'elle  sortiroit,  et  que ,  ce  faisant,  il 
pourroit  l'attirer  au  combat;  l'autre,  qu'au  pis 
aller  il  reconnoistroil  la  place  pour  après  l'aita- 
■ÉMuer.  Pour  ces  causes  donc,  s'y  estant  acheminé, 
^fl  commanda  au  comte  de  Brissac,  qui  avoit  avec 
I  loi  la  plus  grande  partie  de  la  jeunesse,  d'ap- 
procher le  plus  près  qu'il  pourroit,  ce  qu'il  fit  de 
telle  ftiçon,  qu'il  donna  Jusqnes  dans  les  barrières 
delà  ville,  d'où  II  ne  sortit  personne  qu'un  nommé 
Cabrinne,  qui  fut  prisonnier;  cependant  le  comte 
rècognut  fort  bien  la  place,  comme  firent,  par  le 
commandement  du  duc,  les  sieurs  de  Tavannes 
et  de  Losse,  encore  que  l'on  tirast  infinis  coups 
^■'«nillcrle.  Peu  après  ,  les  ennemis  se  monstre- 
^^nnt  de-la  In  rivière  au-devant  de  Coi(;^ac  venant 
^Bfe  Xaintes ,  et  demeurèrent  long-temps  en  ba- 
^^fellle  à  la  vue  de  nostre  armée ,  qui  s'avança  à 
marcher  vers  Jamac,  tousjours  estant  la  rivière 
entre  nous  et  eux  ;  et  voyant  le  duc  d'Anjou  qu'il 
estoit  déjà  tard,  il  se  retira  au  Chasteau-Neuf  où 
il  arriva  la  nuit.  Le  samedy  duuziesme  11  y  sé- 
journa h  cause  que  les  ponts ,  tant  le  vieux  que 
te  nouveau,  que  l'on  falsoit  de  batteaux,  aus(]uel8 
Blra>:ue  falsoit  travailler  avec  toute  la  diligence 
possible  ,  n'estolent  encore  parfaits.  Cependant 
l'avant-gnrde  de  l'armée  hu{;uenotte  parut  sur 
une  montjigne  au-devant  d'iceux  ponts,  ce  qui 
donna  occasion  à  quelques  soldats  des  nostres 
de  se  débander  pour  attaquer  l'escarmouche,  les- 
quels ftirent  aussi-tost  commnnde«  de  se  retirer 
*  leurs  drapeaux  ,  attendant  la  réfection  des 
jwnts  qui  furent  achevez  sur  la  minuit. 

Lors  le  passage  estant  ouvert,  Il  fut  résolu  que 
«ux  heures  après  la  cavalerie  passeroit  sur  le 


vieux  pont,  et  les  Suisses  et  autres  regioiens  d« 
gens  de  pied  sur  celuy  de  bateaux,  qui  se  rompit 
ueautmoins  pour  i'extrcsme  désir  que  chacun 
avoit  d'estre  de -là  l'eau  et  voir  les  ennemis; 
Après  avoir  esté  refuit  du  mieux  que  l'on  put, 
trais  heures  après,  toute  l'infanterie  pai-sn,  faor- 
mis  huit  cens  hommes  de  pied  et  quatre  cens 
chevaux  que  le  duc  avoit  ordonnés  dès  le  soir 
pour  demeurer  deçà  l'eau ,  sur  le  haut  de  la 
montagne,  près  de  Ch.tsteau-Neuf,  pour  couvrir 
le  bagage  que  l'on  avoit  laissé,  et  faire  croire 
aux  ennemis  que  c'estoit  le  gros  de  l'armée,  ce 
qui  servit  bien,  estant  donc  nostre  armée  passée 
en  cette  sorte  avec  toute  la  dill>;euce  qu'il  fut 
possible,  aussi  peu  prévue  par  le  prince  de  Condé 
et  l'Admirai,  quelle  fut  bien  entreprise  par  In 
duc  d'Anjou  et  heureusement  conduite  par  Ta- 
vannes et  Biron. 


CHAPITRE  IV. 

Le  duc  d'Anjoa  »«  prspjrc  ii  donner  lialiille.  —  rremUre» 
•  pprochc»  de  la  bataille  de  Jarnac.  —  Le  (leur  de  C«»- 
(clnan-MaaviMicrc  employé  en  celle  funieuM  ]«uroc(. 
—  L'Adiniral  coniraint  d'accepter  le  combat.  —  Atta- 
que du  duc  de  Montpcnsicr.  —  .\m*éc  du  prinrr  de 
Condé  au  combat.  —  Il  clurf;»  le  duc  d'Anjou.  —  S» 
moi  t.  —  D<-raite  de*  huguenuli.  —  Leur  reirailo,  et 
du  tieur  d'Acier.  —  >ombre  dea  morlt  et  dei  pritoo- 
nier»  a  la  bataille  de  Jarnac.  —  Le  duc  d'Anjuu  donne 
au  duc  de  Lonijueville  le  coipa  du  prince  de  Coudé ,  et 
depeache  à  la  Cour  le  licur  de  Caitclnau-MauviMiere. 

Le  duc,  voyant  que  ce  jour  il  seroit  prest  de 
voir  les  ennemis,  ayant  suivy  sa  bonne  et  loua- 
ble couslurac  ,  qui  estoit  de  commencer  sa  ma- 
tinée par  se  recommander  à  Dieu,  voulut  rece- 
voir le  corps  précieux  de  NostreSeigneur,  comme 
ûrenl  les  princes  et  quelques  capitaines  de  notre 
armées  ;  puis  après  commanda  aux  sieurs  de 
Carnavalet  et  de  Losse  d'aller  recognoistre  l'en- 
droit où  estoit  l'ennemi.  Ils  n'eurent  pas  fait  long 
chemin  qu'ils  virent  paroistre  soixante  chevaux 
au  haut  de  la  montagne  ;  et ,  quasi  en  mesme 
temps ,  un  capitaine  provençal  nommé  Vins,  de 
la  maison  du  duc  et  neveu  de  Carces,  qui  con- 
duisolt  cinquante  arquebusiers  a  cheval ,  s'a- 
vança à  eux  ,  et  les  ayant  joints,  leur  dit  qu'il 
avoit  eu  commandement  de  faire  ce  qu'ils  luy 
ordonneroieul.  Lors  Carnavalet  et  de  Lossc  luy 
donnèrent  «dvls  daller  jusques  nu  village  qui 
estoit  bien  pre»  de  la,  ce  qu'il  Ut  et  y  donna  si 
furieusement,  que  trouvant  une  cornette  des  en- 
nemis il  la  mit  en  tel  desordre,  que  beaucoup 
d'iceux  s'e&taoB  plus  aidez  de  leurs  espérons  qu« 
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ti  ce  matin-là,  faisoit  marcher  eo  la  pins 
grande  dilipcnie  qu'il  pouvoit  trois  mille  arque- 
busiers pour  se  trouver  à  la  bataille  ;  mais,  estant 
adverty  sur  le  chemio  de  la  perte  d'icelle ,  par 

lUx  qui  n'avoient  attendu  d'en  voir  la  fin  ,  fil 

ancer  son  infanterie  vers  Jarnac  ;  et  tost  après, 
Içachant  que  nostre  armée  s'y  achemiuoit,  il 
passa  l'eau  avee  ses  gens  de  pied  pour  repren- 
dre la  route  de  Coiguac,  ayant  fait  rompre  les 
ponts  pour  favoriser  sa  retraite. 

Avec  le  prince  de  Coudé  plus  de  cent  gentils- 
hommes huguenots  finirent  leurs  jours  eu  cette 
bataille,  et  entr'autres  Montejan,  de  Bretagne; 
Chaodenier,  Chatelier,  Portant,  les  deux  Mam- 
brez,  du  Maine,  Renty,  Guitiuicre,  Janissac, 
Bussicre,  Stuart,  escossois,  qui  tua  le  Connesta- 
ble,  le  capitaine  Cbaumont,  le  chevalier  de  Goul- 
laine.  Préaux,  Bileruac,  V'ines,  cornette  du 
prince  de  ÎSavarrc,  les  deux  Vandeuvres,  Beau- 
mont  qui  blessa  le  duc  de  Nevers,  Sainct-Brice, 
La  Pailllere,  Mesanchere,  et  plusieurs  autres.  Le 
nombre  des  prisonniers  ne  fut  pas  moindre,  et 
entr'autres  La  \oué,  qui  a  depuis  esté  eschangé 
avec  Scssac ,  lieutenant  du  duc  de  Guise ,  qui 
avoit  esté  pris  quelque  temps  auparavant  en  une 
hostellerie .  s'acheminant  de  la  Cour  en  nostre 
camp,  et  avec  luy  Pont,  de  Bretagne,  Corbouson, 
lieutenant  du  prince  de  Condé,  et  son  enseigne 
Fonterallle,  Spondillan,  capitaine  de  ses  gardes; 
l'evesque  de  Cominpes ,  bastard  du  feu  roy  de 
Navarre,  le  comte  de  Choisy,  Saincte-l\[esme,  le 
baron  de  Rosny,  le  fils  aisué  de  Clermont  d'Am- 
boise,  Liniere,  Guerchy,  enseigne  de  l'Admirai, 
Belleville,  Languillier,  le  jeune  Chaumont,  Co- 
gnée, Bigni,  et  plusieurs  autres.  Des  nostres  fu- 
rent tuez  Montsallays ,  le  baron  d'Ingrande  et 
de  Pruuay,  Moncauré,  le  jeune  Marcins,  Nos- 
traure,  Maogotiere  et  le  capitaine  Gardouch,  du 
régiment  du  comte  de  Brissac,  peu  d'autres.  En- 
tre les  blessez,  les  plus  signalez  furent  Bassom- 
pierre,  Clermont-Tallard ,  Praslin .  le  baron  de 
Senecé,  le  comte  de  La  Miraude,  La  Rivière,  ca- 
pitaine des  gardes  du  duc,  Aussun,  ^  ves,  lieute- 
nant de  Chauvigny,  >  ioce,  escuyer  d'e&curie  du 
duc,  le  jeune  Lanssae.IcchevalierdeChemeraut, 

utio  Frangipani,  et  quelques  autres. 

.\près  celte  victoire  ,  le  duc  s'estant  retiré  le 
Ireizlesme  mars  ù  Jarnac ,  abandonné  des  enne- 
mis [lieu  ou  il  donna  le  corps  du  prince  de 
Coudé  mort  au  duc  de  Longucville ,  sur  la  re- 
<|ucsto  qu'il  luy  en  fit],  ayant  rendu  grâce  a 
Dieu,  il  despescba  le  soir  mej>me  Lossc  pour  faire 
\oir  l'heureux  suecez  de  ses  armes  à  Leurs 

njestez,  lesi|uelles  je  fu4  trouver ((ualrejoui-s 
aprèi»  do  la  part  du  duc ,  puur  faire  uvaucer  le» 
levées  des  reistres  que  le  marquis  de  Bade  avoit 
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promis  de  faire  pour  le  service  du  Hoy,  qui  luy 
avoit  fait  tenir  de  l'argent  pour  cet  effet ,  il  y 
avoit  desjà  quelque  temps. 


CHAPITRE  V. 


Le  lieur  de  Culelnaa-Hiuviuiere ,  envoya  par  le  Hoy 
quérir  du  Mcoort  en  Allem>(;oc,  l'amené  eo  quinio 
jour*  ;  c«i  renvoyé  en  Flandre  rcr»  le  duc  d'Alvc  pour 
au  autre  eecourf.  —  Raison  du  ftccour«  promis  par  le 
duc  d'Alvc.  —  Vanité  du  duc  d'Alvc,  aes  c\cculio»a 
aanglantu  aui  Pay»-Ba>.  —  i)ili);cnce  du  iicur  de 
Caitclnau  -  ManviMicre  en  la  conduite  du  «vcoura 
donne  au  Roy  par  le  duc  d'Alve.  —  Metinlelli|>cnce 
pernicieuse  entre  Ici  ducs  de  Nemours  et  d'Aunialc, 
favorable  an  passage  du  duc  de  Orux-Poals.  —  E(- 
cariuoucbc  de  Nuyit. —  Le  duc  de  Dcu\-Pout«  paaM 
partout  à  la  vue  de  nostre  arince  par  la  faute  des  chefs; 
prend  la  ville  de  La  Charité-sur-Loirc. 


Je  ne  fus  pas  si-tost  arrivé  près  de  Leurs 
Majestez ,  qu'après  leur  avoir  reconfirmé  ce  que 
Losse  leur  avoit  dit ,  à  quoy  je  ne  pus  rien  ad- 
jouster,  sinon  le  nombre  plus  asseuré  des  morts, 
prisonniers  et  blessez  de  part  et  d'autre ,  qu'il 
n'avoit  pu  scavoir  au  vray  à  cause  de  son  sou- 
dain partemcnt ,  qu'ils  me  despescherent  aussi- 
tost  vers  le  marquis,  pour  le  faire  haster  de  ve- 
nir ;  ce  que  je  fis  avec  telle  diligence ,  qu'en 
quinze  jours  je  luy  fis  passer  le  Rhin,  nonobstant 
les  levées  que  faisoit  le  duc  de  Deux-Ponts  ,  qui 
pouvoient  eslre  cinq  mille  reistres  et  quatre 
mille  lanskenets. 

Estant  arrivé  à  Mets  avec  le  marquis,  Sa  Ma* 
jesté  me  commanda  incontinent  après  d'aller 
trouver  le  duc  d'Alve,  et  le  prier  d'un  second 
secours  ,  et  tel  que  l'ambassadeur  du  roy  d'Es- 
pagne avoit  fait  espérer  au  Roy,  comme  estant 
leurs  intérêts  joints  et  communs  h  la  ruine  des 
huguenots,  autant  factieux  et  rebelles  en  Flan- 
dre que  nos  huguenots  en  France  ;  s'asseurant 
qu'estant  son  secours  joint  a  l'armée  que  com- 
mandoient  les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale  , 
lesquels  Sa  Majesté  avoit  fait  alternativement  ses 
lieutenans-gcneraux  en  l'armée  de  Champagne , 
il  enipescheroit  l'entrée  du  royaume  au  duc  des 
Deux-Ponts,  ou  pour  le  moins,  avant  qu'il  pas- 
sast  plus  avaut,  seroit  combattu  en  telle  sorte 
qu'il  ne  luy  resteroit  qu'un  repentir  d'avoir  en- 
trepris légèrement  l'injuste  défense  de  mauvais 
sujets  contre  leur  Roy. 

Ce  qu'ayant  fuit  entendre  au  duc,  je  le  trou- 
vay  beaucoup  plus  prompt  au  secoursque  j 
deio.'iiidols,  (|u'il  n'avoit  esté  nvanl  la  ba 
Sainct-Denys;  aussi  qu'il  estoit  pique  au  jeu , 


«M 

fort  animé  contre  les  huguenots  de  France ,  qui 
avaient ,  incontinent  apr^s  la  publication  de  la 
paix  et  de  ledict  en  France .  aidé  a  entretenir 
en   Flandre  la  guerre   qu'il  faisoit  au   prince 
dOrange ,  comte   Ludovic ,   sou  frère ,  et  de 
[|ilan»feid,  ayant  envoyé  duuze  cornettes  et  deux 
I mille  hommes  de  pied  sous  la  eharize  de  Genlis, 
[Morvilliers.  marquis  de  Renel .  et  Daulricour  , 
Mouy,  Renty,  Esternay,  V  et  quel- 

[quc8  autres,  lesquels  cstaiis  <<  '  en  Bra> 

bant  après  ces  troisiesmes  troubles  et  retraites 
[4es  princes  à  La  Rochelle  ,  ne  s'estoient  voulu 
hasarder  de  venir  en  France,  et  la  traverser  :  ce 
(u'ils  n'eussent  pu  faire  aussi  sans  praud  péril; 
^tcsquelles  troupes  ont  depuis  bien  aide  «  faciliter 
I  iMMsage  du  duc  des  Deux-Ponts. 
Mais  ,  pour  retourner  au  duc  d'Alve  ,  après 
[tt'avoir  fait  mille  protestations  du  désir  qu'il 
fAvoit  de  servir  Leurs  Majestez  en  cette  occasion 
[  et  en  toutes  autres ,  il  m'assura  qu'il  me  donne- 
Irolt  dans  dix  Jours  deux  mille  hommes  de  pied.. 
ECt  deux  mille  cinq  cens  bons  relstres,  sous  la 
I  charge  du  comte  de  Mansfeld  ,  gouverneur  de 
[Luxembourg,  me  priant  d'en  escrire  A  Leurs 
[Majestez  .  et  leur  connrmer  toutes  assurances 
'de  son  entière  affection  à  leur  service,  leur  doD- 
nant  conseil  et  advis  de  ne  faire  jamais  paix 
[  avec  leurs  sujets  rebelles ,  et  encore  moins  avec 
^  des  huguenots  ;  mais  bien  de  les  exterminer,  et 
traiter  le*  chefs ,  s  Ils  pouvoient  jamais  tomber 
entre  leurs  mains  ,  de  mesme  qu'il  avoit  fait  les 
I  Comtes  d'E^ont  et  de  Horne  ,  ausquelsll  avoit 
I  feit  trancher  les  testes  ,  pour  avoir  esié  factieux 
[et  rebelles  au  roy  d'Espagne  leur  maistre,  bien 
r^e  tous  deux   fussent  fort    recommandables 
[pour  la  grandeur  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
Bervices,  s'estant  le  comte  d'Ef;mont  fort  signalé 
[à  lajoumée  de  Sainct-Quentin,  pour  avoir  bien 
fait  et  esté  en  partie  cause  du  desastre  des  Fran- 
[fois  et  prise  du  Connestable,  comme  aussi  de  la 
'défaite  du  mareschal  de  Termes  à  Gravelines, 
I  adjoustant  le  duc  d'Alve  beaucoup  de  discours 
[de  ses  faits  et  de  la  batailled'Emdeu,  qu'il  avoit 
Ifaguée  sur  les  Gucum  ,  avec  mille  paroles  plei- 
[âes  de  braveries  et  d'ostentations  accoustumées 
[à  ceux  de  sa  nation ,  qui  seroient  trop  inutiles 
Tlnserer  eu  ces  Mémoires. 
Donc,  pour  ne  perdre  temps  pendant  mon 
[•tjour,  ayant  donné  l'ordre  que  ses  troupes  fus- 
aient prestes  ,  après  qu'elles  eurent  fait  monstre, 
féi  que  j'eus  pris  congé  de  luy  ,  je  les  Ils  aehe- 
filner  avec  telle  diligence  ,   qu'en  moins  de  dix 
Ijottrs  nous  joignismes  l'armée  des  ducs  de  >'e- 
Imoursetd'Aumale  en  Boiirgocne.  assez  A  temps 
pour  combattre  le  duc  des  Deux-Ponts,  aussi 
en  cavalerie,  mais  moindre  ca  infanterie 


que  DODs,  si  ces  deux  geoeraoi  eiHieai«i| 
bien  unis ,  et  etisseiit  pris  les  oocaaioM  q/ùiié  I 
frirent  deux  ou  trois  fois  de  le  eomtellrtkv 
avantage,  ci  '  jours  qoe  boUromI 

costoya  la  si(  ,   i   ne  fat  Juui* 

qu'en  quel(|ues  logemens  ,  à  diverses  et  kps 
escarmouches ,  sinon  a  Noyts  au  passif  è  l 
rivière ,  auquel  11  sembloit  que  le  eoate  et  { 
estre  plus  grand  qu'il  oc  fut. 

Mais  le  duc  d'Aumalc  se  contcnla.  fêttte 
jour-là ,  de  repousser  un  régiment  de  ONtacie 
commandé  par  Schomberg  ,  lequel  le  fa  (a 
Deux-Ponts,  qui  estolt  loge  A  l'abbayciiCji- 
teaux,  avoit  fait  avancer  ponr  passer  U  rtits; 
ce  qu'ayant  fait,  fut  contraint  de  retwir—> 
perte  de  quarante  on  cinquante  des  sieat,  Me 
quelques  prisonniers  ;  maJs  estant  i 
leur  cavalerie ,  il  fit  ferme.  Lors  le  due  iTif 
maie  commanda  nu  comte  de  Chamjr,  < 
commencé  cette  première  change  avec  I 
pagnies  du  duc  de  Lorraine,  du  marquis  del 
son  flis,  et  autres  troupes,  de  tenir  bride  i 
main  ,  en  partie  ti  cause  que  l'artillerie  dnls- 
guenots,  qui  estoit  pointée  s;ar  une  celllMk 
costé  de  l'abbaye,  endommaseoit  ooslreifn- 
lerie  ;  ce  qui  fut  cnuse  que  rhascoii 
la  contenance  de  sou  compagnon  pour 
son  advantage  ,  le  reste  du  jour  se  passa  eaa- 
carmouches  assez  légères  entre  les  gens  de  pM- 

Le  lendemain ,  le  duc  des  Dem-AMiCi ,  qvi 
n'avoit  autre  but  que  de  tirer  pars,  se  n-mit  rn 
campagne,  et,  s'estant  avancé  qneJq'K'.s  jciyrs 
sur  nostre  armée  [qui  ,  apn 

meura  derrière  ].  prit  le  tl^. ^^ 

Beaone,  devant  laquelle  il  séjourna  deux  joiiii 
attendant  ses  chariots  et  bagages  ;  de  là  fut  i 
Treschasteau ,  où  il  passa  la  rivière  avec  an 
peu  de  peine  qu'il  avoit  fait  auparavant  celle  i 
Saverne ,  encore  que  l'armée  des  ducs  de 
mours  et  d'.\umale  fust  campée  à  Sahict-Jeai 
près  de  là  ,  pour  le  passage  du  Pont-sur-Saone, 
qu'il  passa  aussi  sans  contredit ,  la  rivière  estant 
gueable  en  plusieurs  endroits  :  c'est  ce  qui  fijt 
cause  que  les  gens  de  pied  que  le  duc  d'Aumalf 
avoit  envoyez  pour  garder,  tant  ce  passage  qm 
celuy  de  Montreuil ,  rabandonnerent. 

Mais,  pour  retourner  au  lieu  on  j'ay  firft  U 
dlsgression  de  Treschasteau  ,  le  duc  des  Deux- 
l'onts,  ayant  gagné  le  pays  d'.\uxerrois ,  ne 
pensa  plus  qu'à  s  asseurer  don  passage  sur  la 
rivière  de  Loire  :  pour  cet  effet ,  ayant  eu  ad- 
vis par  GuerchI ,  qui  estoit  venu  au  devant  de 
lui  ,  du  peu  de  t;en8de  guerre  qu'il  y  avolt  dans 
I^  Charité  ,  prit  resolution  de  l'assiéger ,  et 
aussi  tosl  en>oya  le  marquis  de  Renel  ,  Mottv 
Hautricour,  avec  six  cens  chevaux  et  aub 


MEUOIBKS    DE   CASTELtlAU.  |l5r>9] 


&8U 


d'nrquebusiere  à  cheval ,  {toilr  rjnvéstlr  ;  les- 
quels ,  après  avoirJ)assé  l'eau  à  Poullly  ,  gnpne- 
rent  bientost  le  faux-bourg  du  Pont,  ou  ils  se 
logèrent.  Peu  après  ,  le  duc  estant  arrivé  avec 
son  armée  ,  qui  fut  environ  le  dixiesme  de  mny , 
fit  camper  ses  lanskenets  aux  deux  vallons  les- 
quels regardent  la  porte  de  Nevers  :  estant  Iceux 
f-ouverts  de  vignes  qui  sont  là  autour .  et  ayant 
logé  trois  coulevrinessurun  terrain  qui  est  élevé, 
fit  battre  la  porte  de  Nevers  et  sa  courtine.  Le 
marquis  de  Renel ,  d'autre  ()art ,  avec  trois 
moyennes  ,  faîsoit  battre  tout  le  long  de  la  cour- 
llhe  pour  erapescher  les  assieiiez  de  réparer  les 
bresches  qu'y  falsoit  la  batterie  du  duc,  qui  con- 
tinuuit  sans  relaschc  ,  en  sorte  que  le  capitaine 
ayant  abandonné  la  place  sur  le  prétexte  qu'il 
prit  [fort  mauvais,  toutosfols  ]  d'aller  luy-mesme 
donner  advis  au  duc  d'Anjou  du  peu  de  moyen 
qu'il  y  avoit  de  conserver  la  ville  ,  st  elle  n'es- 
toit  promptement  secourue  ,  les  habitons  bien- 
tost après  demandèrent  à  parlementer  pour  avoir 
armes ,  vies  et  bagues  sauves  :  mais  les  Fran- 
Vois,  autant  désireux  de  l'honneur  que  du  bu- 
Ijn ,  «estant  hasardez  de  monter  la  nuit  par  une 
corde  en  un  certain  endroit  de  la  muraille  mal 
gahdé,  qui  leur  fut  enseigné  par  quelques  gens 
dé  la  ville  ,  entrèrent  flie  à  file  les  uns  après  les 
autres  ,  et  bientost  après  les  lanskenets  les  sui- 
virent pour  avoir  leur  bonne  part  du  butin.  Le 
duc  perdit  fort  peu  de  gens  ;  entr'autres  Duilly, 
lorrain  ,  gendre  du  mareschal  Vieilleville ,  y  fut 
frappé  d'un  boulet  d'une  des  pièces  qn!  sortit  de 
!a  ville  ,  dont  il  mourut  ;  de  ceux  de  la  ville  il  y 
en  eut  bien  soixante  de  tuez  ;  GuerchI  y  fut 
laissé  gouverneur  avec  cinq  compagnies  de  gens 
de  pied  et  quelque  cavalerie. 


CHAPITRE  VI, 

lmp«rliiucr  i*  la  p«rl«  de  La  Cliailt^.  —  Lr  roy  île  N«- 
Mrrr  r«il  clicfilii  party  liU|;iirn<iI  |iar  la  mon  ilii  prince 
de  Cnndr,  cnrijointiiiientaicr  le  ji-une  prince  ilr  Cnndc. 

—  Le  «icor  <lc  Cai(eliiau-Maiivi»ierc  cnvojc  a  la  Cour 
|)ar  le  »liic  d'Aumalr  ,  renvoyé  par  \r  Roy  au  duc  d'An- 
jou. —  Expinlii  du  duc  d'Anjau  rn  Xiinti>n{;c,  .\iigoa- 
fiiiil»  er  Liiiioukin.  —  Mccoutenlemriit  «le  ânn  armée. 
— •  La  Hcyne  irii'ie  vient  à  Liniogi-f  pour  y  in<-nre  or- 
M'a*  —  Subvention  de*  rcclr^iattique.»  dr  Francu  par 
la  vent»  de  Icor  temporel.  —  L'  »i«"r  de  Terridc  Tait 
la  ijucire  a  la  reync  de  .Navarre.  —  Mort  du  duc  des 
beH\-|>nnU.  —  L'Admirai  arrive  à  l'armée   du  duc. 

—  Médaille  de  la  reynf  de  Navtrre  ,  H  ta  drviac.  — 
Iletnivn«li-anee  ilei  liuf;ucnuit  an  Hnv  et  leur  nianifeat*. 

—  li«|tDnac  au  Rny. —  Leltrea  et  prolexaiion)  île 
l'Admirai  au  marifrlial  de  Monlniorency. 

Par  la  prise  de  lette  place  ,  le  duc  des  Deux- 
Ponts  advançA  ton  chemin  de  beaucoup  de  payn 


qu'il  luy  eust  fallu  traverser  pour  joindre  le 
camp  des  princes  de  Navarre  et  de  Condé,  le 
premier  ayant  esté  eslu  chef  des  huguenots  In- 
continent après  la  mort  du  prince  de  Condé ,  au- 
quel le  jeune  prince  son  flis  fut  donné  pour 
adjoint,  l'Admirai  demeurant  lousjours  le  prin- 
cipal gouverneur  et  conseiller  en  toutes  les  affai- 
res des  hu;.'uenots,  que  je  laisseray  acheminer 
en  Angoumois  et  Perigueux ,  sur  l'advis  qu'ils 
eurent  de  la  prise  de  La  Charité  ,  et  venue  du 
duc  des  Deux-Ponts,  pour  aller  au-devant  de 
luy,  afin  de  retourner  au  duc  d'Aumale  :  lequel 
estant  demeuré  seul  lieutenaiit-general  à  l'oct»- 
sion  de  la  maladie  du  duc  de  Nemours ,  qui  s'cs- 
toit  retiré ,  et  une  partie  de  l'armée  desbandée, 
deux  jours  après  la  rencontre  de  INuyts,  ayant 
tenu  conseil  de  ce  qu'il  avoit  affaire  ,  me  choisit 
pour  aller  trouver  Leurs  Majestez,  afln  de  leur 
faire  entendre  ce  qui  sestoit  passé  en  tout  son 
voyage,  et  aussi  pour  remettre  la  charge  de 
lieutenant-general  de  l'armée  qu'il  commandoit, 
entre  les  mains  du  duc  d'Anjou .  et  leur  ester 
la  mauvaise  impression  qu'on  avoit  voulu  don- 
ner de  luy,  pour  n'avoir  empesché  l'entrée  du 
royaume  au  duc  des  Deux-Ponts ,  et  se  justifier 
d'autres  mauvais  offices  que  quelques-uns  luy 
a'voient  voulu  rendre  à  la  Cour  et  an  conseil. 

F'stant  donc  arrivé  près  de  Lenre  Majestez, 
après  leur  avoir  rendu  compte  de  mon  voyage 
vers  le  duc  d'Albe  ,  et  de  beaucoup  de  parlicu- 
loritez  des  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale ,  dont 
estant  mieux  csclaircies  elles  demeurèrent  plus 
satisfaites,  deux  ou  trois  jours  après ,  elles  me 
commandèrent  d'aller  trouver  le  duc  d'Anjou, 
lequel  courant  la  Xnintonge  ,  l'Anpouraois  et  Li- 
mousin ,  avoit  réduit  en  l'obeyssance  du  Roy 
les  places  de  Mussidan  et  Aubeterre,  afin  qu'il 
flstadvancer  le  reste  des  forces  qui  estoient  avec 
le  duc  d'Aumale  pour  combattre  les  princes 
avant  qu'ils  pussent  estrc  unis  au  duc  de  Deux- 
Ponls,  estant  leurs  conjonctions l'establissement 
de  toutes  leurs  affaires.  Or,  comme  J'avois  re- 
cogneu  Leurs  Majestez  mal  satisfaites  des  ducs 
de  Nemours  et  d'Aumale,  je  trouvay  que  le  duc 
d'Anjou  ne  l'estoit  pas  moins  de  beaucoup  de 
capitaines  de  son  armée,  qui ,  h  faute  de  paye- 
ment ,  demandoient  congé  de  se  retirer  en  leurs 
maisons,  comme  quelques-uns  avoient  fait  :  la 
pluspart  aussi  des  sold/its  se  desbandoienl  tous 
les  jtwrs  ,  tant  a  faute  de  payement  que  pouree 
qu'ils  avoient  grandement  paty  en  l'armée ,  en 
partie  h  cause  de  l'hyver,  qui  avoit  esté  fort 
grand  cette  année ,  et  de  beaucoup  de  maladies 
qu'ils  avoient  reçues, dont  grand  nombre  estoient 
morts  ;  en  sorte  que  l'infanterie  estoit  réduite  A 
une  moitié,  lacavalleric  au  tiers,  h  qui  II  ertirtl 
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deu  près  de  trois  mois  de  leurs  services  :  ce  qui 
doiiDoit  beaucoup  de  meMroDtcntemeot  au  duc  , 
qui  rccevoit  les  plaintes  d'un  chacun  ;  aussi  blas- 
moit-il  fort  ceux  qui  estoieutdu  conseil  de  Leurs 
Majestez  ,  pour  le  peu  d'ordre  qu'ils  apportoient 
de  faire  tenir  de  l'argent,  à  quoj,de  leur  costë, 
»  Ut  estoieut  a«sez  enipeschez,  s'estonnans  comaie 
I  huguenots,  qui  en  dévoient  bien  avoir  moius, 
pouvoient  entretenir  si  luog-teraps  une  armée 
»ur  pied  ,  et  faire  venir  tant  d'cstrangers  ,  aus- 
quels  il  falloit  beaucoup  d'argent. 

Ce  qui  fit  résoudre  la  Reyne  mère  quelques 
jours  après  de  venir  à  Limoges  ,  tant  pour  voir 
quels  moyens  il  y  auroit  de  faire  une  l>oiine  paix, 
que  pour  &d\  iser,  en  cas  qu'elle  ne  se  peust  faire 
si-tost ,  aux  remèdes  nécessaires  jjour  la  conser- 
vation de  l'Estat,  comme  aussi  pour  donner 
i courage  aux  gens  de  guerre,  et  les  contenter 
par  belles  paroles  et  promesses,  attendant  que 
partie  de  la  levée  fust  faite  des  deniers  de  la 
subvention  que  les  eccicsinstiques  fuisoicnt  à  Sa 
Majesté  par  la  vente  et  aliénation  de  leur  tempo- 
rel, jusques  à  la  concurrence  de  cinquante  raille 
escus  de  rente ,  suivant  la  bulle  et  permission  du 
Pape. 

Mais ,  pour  retourner  à  l'armée  des  prince*  , 
laquelle ,  comme  J'ay  dit .  s'estoit  acheminée  sar 
la  (lu  de  may  pour  venir  au-devant  du  duc  à 
Nontrou ,  qui  fut  pris  sur  quelques  soixante 
soldats .  les  princes  et  l' Admirai  y  ay  ans  séjourné 
deux  jours,  ils  depeschereiit  le  comte  de  Mont- 
pomraery  pour  aller  en  Gasco^'ne,  afin  de  com- 
mander À  l'armée  des  vicomtes,  qui  ne  pouvoient 
s'accorder  pour  la  jalousie  du  eommaudenient , 
et  aussi  pour  s'opposer  aux  desseins  de  Terride, 
qui  coramen^'oit  fort  à  ruiner  les  affaires  de  la 
reyne  de  Navarre  ;  et  ayant  passé  la  Vienne  deux 
lieues  au-dessus  de  Limoges,  le  neuviesme  juin 
arrivèrent  à  Chalus  :  le  gué  de  Yerthamont, 
proche  le  village  de  mesnie  nom ,  est  sur  la  ri- 
vière de  Vienne  à  cette  distance  de  Limoges, 
d'où  l'Admirai  partit  avec  quelques  chefs  de 
l'armée  huguenotte  ,  pour  aller  recevoir  le  duc 
des  Deux-Ponts  ;  mais  l'onziesrae  il  le  trouva 
j  mort  à  Escnrs,  ayant  long-temps  auparavant 
esté  travaillé  d'une  lièvre  quarte ,  ensuite  de  la- 
[quelle  une  fièvre  continué  luy  fit  perdre  l'espe- 
I  rance  de  venir  à  chef  de  son  dessein  encom- 
[meucé,  le^iuel  il  exhorta  tous  les  chefs  de  son 
innée  de  suivre  avec  la  mesme  resolution  qu'il 
|uittuit  la  lumière  du  jour  pour  jouir  de  celle  du 
Iciel ,  estant  le  deuil  et  tristesse  par  la  mort  de 
[  ce  prince ,  à  la  charge  duquel  succéda  le  comte 
[  de  Mansfeld ,  enlreraeslée  de  joyc  que  les  chefs 
I  avoient  de  se  voir. 

L'Âdmiral  tit  preseat  aux  principaux  d'une 
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quantité  de  chaisncs  d'or,  avec  qoelqae» 
les,  retirant  (I)  a  une  portugaise,  que  li 
de  Navarre  avott  fait  faire  par  soaeooaeil, 

lesquelles  ces  mot'- 
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et  au  revers  le  nom  d  elle  et  de 
de  Bearn,  pour  moolrer  la  reso.-i  .. 
son  flls  avoieot  prise  de  mourir  coi 
pour  la  deffciice  d'une  mesme  religioo, 
pour  unir  davantage  les  cœurs  et 
ceste  armée  cstrangere ,  eu  la  contli 
ceste  guerre  et  ossociation  de  leurs 
quelles  la  jonction  entière  se  fit  à  Saloct-t 
le  \  ingt-troisiesme  de  juin  1569,  o«,  p* 
commandement  des  princes ,  les  reistres 
fait  la  rcveue  de  leurs  gens  .  ils  firent  noulR 
receurent  argent.  Peu  de  jours  après,  tes 
ces,  de  l'advis  de  l'Admirai ,  firent  dresser 
requeste  pour  l'envoyer  au  Boy.  au  nom 
tous  les  huguenots  de  Frauce ,  par  Uquefle  k 
exposoient  toutes  les  causes  de  leurs  plaiolei, 
et  justes  deffences  pour  le  fait  de  leur  relipioo 
l'exercice  de  laquelle  ils  supplioient  trés-baip- 
blement  Sa  Majesté  de  vouloir  octroyer  Ubnt 
ses  sujets,  avec  les  seuretex  requises,  sans  H- 
cune  exception  ny  niodificatioD ,  proteatiotqa 
si ,  en  quelques  points  de  In  coofeasIOD  di  tf 
auparavant  présentée  à  Sa  Miyestc  par  les  tis- 
ses de  France ,  on  leur  pou  voit  enseigner  ptrli 
parole  de  Dieu  comprise  es  livres  eaoooiiiaa 
qu'ils  estoient  esloiguez  de  la  doctrfne  des  apm 
très  et  prophètes ,  de  céder  xrts-v olootien  à  eeax 
qui  les  instruiroieul  mieux.  C'estoitie  sommai 
de  leur  demande ,  de  laquelle  ee»  deux  arlicli 
estoieut  les  plus  iraportaus  ,  et  de  plus  difficile 
accommodement.  Ils  asseuroient  aussi  Sa  Ma- 
jesté qu'ils  ne  desiroient  rien  plus  que  la  convo- 
cation d'un  concile  libre  et  gênerai ,  et  protes- 
toient,  encore  qu'ils  eussent  uny  toutes  leur» 
forces,  d'entendre  plus  volontiers  qu'auparavant 
a  une  bonne  poix  ,  le  seul  et  unique  moyen  de 
reconcilier  et  reunir  tous  ses  sujets  à  son  obéi 
sance. 

L'Est  range  ayant  esté  député  pour  In  présen- 
ter à  Sa  Majesté ,  fut  trouver  le  duc  d'.Anjoo  de 
la  part  des  princes,  pour  avoir  sou  passeport, 
mais  il  ne  put  tirer  autre  responsc,  sinon  ,  qn' 
en  donneroit  advis  k  Sa  Majesté ,  pour  sçavoi 
si  elle  auroit  agréable  qu'elle  l'oetroyast  :  et 
d'autant  que  l'on  jugeoit  bien  que  cette  re 
qiiestc  n'avoit  este  faite  que  par  forme,  et  que 
leur  iutention  u'estolt  pas  de  desarmer,  que  soi 
des  conditions  trop  avantageuses ,  le  Roy  ne  (il 
autre  response,  sinon  qu'il  ne  voulolt  rien  voii 


^ 
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liy  entendre,  que  premièrement  les  luiguenols 
ne  se  fassent  rangez  ou  devoir  que  des  fidèles 
sujets  doivent  à  leurpriuec;  mnis  le  mareschal 
de  Montmorency,  à  qui  l'Admirai  en  avoit  escrit 
Il    et  renvoyé  copie  de  ia  requeste ,  l'asseura ,  par 
la  response  qu'il  luy  lit ,  que  Sa  Majesté ,  lors 
que  les  huguenots  de  France  se  seroient  mis  à 
Ifur  devoir,  les  recevroit  tousjours  comme  ses 
sujets,  et  oubliroit  le  passé.  Quelques  jours 
après,  l'Admirai  luy  en  escrivit  une  autre,  par 
laquelle  il  fcsmoignoit  avoir  une  extresme  com- 
passion de  voir  la  ruine  et  désolation  prochaine 
de  In  France ,  à  quoy,  puisque  ses  ennemis  ne 
vouloient  apporter  autre  remède ,  il  avoit  au 
moins  ce  contentement  d'avoir  recherché,  autant 
qu'il  luy  avoit  esté  possible ,  de  pacilier  les  trou- 
bles de  ce  royaume  ,  appcllant  Dieu  et  tous  les 
princes  de  l'Europe  pour  juges  de  son  intention, 
qui  seroit  tousjours  portée  nu  service  du  Roy, 
et  à  se  maintenir  avec  tous  les  protestans  de 
France,  en  l'exercice  de  sa  relipion  contre  la 
violence  de  ses  ennemis  :  ce  sont  les  mesmes 
termes  de  sa  lettre. 


CHAPITRE  Vil. 


La  Rf)!!!!  vriil  voir  i-n  bataille  l'armée  dii  duo  irAnjnn  , 
i|ui  voiilnlt  cnmbaUre  les  iiu|;uciinl>.  —  L'Ailminl  le 
t  icnt  atiaqiitT  ;  ri .  a|iriU  une  »n(;laiite  r^armoMclio  , 
Ifâ  lieux  ariitcrs  ac  arpareiit.  —  Lr  (.-otntr  du  Luilfi  aa- 
*t^j>«  Niort  :  Il  ett  conlraiiit  de  li'.ver  le  Kirj;r,  et  les  hu- 
.  (;uriiota  prennent  pluaiours  placea  eu  l'uiclou.  —  Dca- 
arin  de  l'Admirai  lur  le  Pniitou.  —  Le  duc  de  (iuiie  te 
tjeiie  dani  Poieiiers.  —  Atiaque  dr<  fauliourgtde  l'oie- 
'liera,  «ccouruf  p.ir  le  dur  de  (îuiae,  e(  eiillo  emportez, 
-Poietier»  usiegé  par  l'Admirai. — Le»  lieurs  d'Onoux 
>  ri  de  Brianvon  luri  au  aiey.e.  —  Le  duc  de  liuite  et  le 
ronite  du  Ludc  encouragent  lea  liabitana. — lirand 
«rrvico  du  due  de  (àuitc  en  la  defenae  de  l'oicticrs  , 
e(  du  comte  do  Ludc.  —  Second  a^^aut  Iiravcmenl  aou- 
i  Iciiu  par  «rni  de  Poicliera,  —  Sicije  de  Cliastelleraut 
par  le  dur  d'Anjou,  pour  l'aire  divertion  et  taire  lever 
*  crluy  de  Pvlcticra. 

_  Cependant  le  duc  d'Anjou ,  qui  avoit  reçu  le 
Teste  des  forces  du  duc  d'.Aumale,  comme  aussi 
le  secours  de  trois  mille  hommes  de  pied  et  douze 
cens  chevaux  que  le  Pape  envoya  à  .Sa  Majesté, 
sous  la  conduite  du  comte  Santalior  son  neveu , 
lesquelles  troupes  ne  reraplaçoient  toutesfois  pas 
celles  qui  sestoient  débandées  ,  et  à  qui  il  avoit 
esté  contraint  de  donner  congé ,  comme  j'ay  dit 
cy -dessus;  après  avoir  esté  quelques  Jours  a  Li- 
moges avec  la  Reyne  sa  mère ,  latjuelle ,  accom- 
pagnée des  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Ix)rrHine, 
soulut  voir  l'armée  en  iHitaille .  visiter  toutes  les 
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bandes,  et  exhorter  les  capitaines  et  soldats  de 
fiiîrc  leur  devoir,  leur  promettant  qu'outre  leur 
solde  iiu'ils  rccevroleut  bientost ,  Sa  .Majesté  rc- 
cognoistroit  leur  fidèle  service ,  fit  dessein  de 
s'approcher  plus  près  des  ennemis  afin  de  les 
combattre,  selon  l'occasion  et  le  lieu  qui  luy  se- 
roit plus  favorable  et  avantageux  :  resolution 
toutesfois  prise  contre  l'opinion  du  cardinal  de 
Lorraine  et  antres  chefs  de  l'armée ,  qui  cstoient 
d'advis  qu'il  falloit  attendre  que  les  troupes  qui 
s'estoient  allées  rafraischir  fussent  venues ,  et 
toutes  les  forces  du  Roy  ensemble ,  pour  venir  à 
un  combat  gênerai ,  comme  il  s'est  fait  depuis. 
Le  duc  neantmoins  ayant  suivi  sa  resolution 
première ,  son  armée  ne  fut  pas  campée  à  La 
Rochclabeille  ,  environ  une  lieue  de  Sainct- 
Yrier,  que  ,  bien  que  les  avenues  fussent  assez 
difficiles  ,  tant  pour  ia  situation  du  lieu  que  pour 
les  retranchcmens  que  le  duc  avoit  fait  faire  ,  le 
lendemain  matin  l'armée  huguenotte  ne  mar> 
chn.sten  bataille,  en  sorte  que  le  premier  corps 
de  garde  .  composé  du  régiment  de  Strossi,  qui 
s'estoit  avancé  au-dclA  de  la  chaussée  de  l'estaug, 
l'eut  bientost  sur  les  bras  ;  Piles  avec  son  régi- 
ment ayant  commencé  la  charge,  de  prime  abord 
fut  repoussé  si  brus^quement  qu'il  eu  demeura 
plus  de  cinquante  des  siens  sur  la  place;  et  les 
autres  commençoient  desja  à  prendre  party  de 
se  retirer,  lorsque  l'Admirai ,  qui  meuoit  l'avnnt- 
garde  ,  commanda  à  Mouy  et  Rouvre  avec  leurs 
regimens  de  s'avancer  pour  les  soustenir,  et  en 
mesme  temps  Beauvais  La  Nocle  et  La  Loue, 
avec  trois  cens  chevaux,  les  chargèrent  en  fianc, 
si  bien  que  le  capitaine  Sainct-Loup,  lieutenant 
de  Strossi,  qui  s'estoit  avancé  au-delà  du  vallon, 
soustcuu  de  quatre  cornettes  italiennes,  fut  cou- 
traint  de  se  retirer  dans  ses  barricades ,  lesquel- 
les estant  assaillies  en  divers  endroits,  tant  de  la 
cavalerie  que  de  l'Infanterie  ,  enfin  furent  for- 
cées, et  .Strossi ,  après  avoir  fait  tout  devoir  de 
bon  capitaine ,  ne  voulant  gagner  la  muittague 
comme  quelques  autres  firent ,  fut  prisonnier; 
et  son  lieutenant  tué  sur  la  place,  auquel  plusçle 
quatre  cens  soldats  des  siens  firent  compagnie  ; 
lors  l'Admirai  ne  voulant  se  hasarder  de  passer 
plus  outre  et  poursuivre  le  premier  succès  de 
cette  charrie  ,  commanda  à  la  cavalerie  de  se  re- 
tirer chacun  sous  sa  cornette  et  l'infanterie  sous 
son  drapeau,  aussi  que  nostre  artillerie  pointée 
sur  tme  colline  commençoit  fort  à  les  endom- 
mager. 

La  pluye ,  qui  fut  continuelle  ce  jour-lA ,  fat 
aussi  en  partie  cause  que  le  duc  d'Anjou  ne  vou- 
lut liasarder  la  bataille  ;  le  lendemain  se  pasM 
en  («gères  escarmouches,  et  le  trolslesme  jour 
l'armée  des  princes  s'estant  éloignée  de  In  nostre, 
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le  «lac  rcsolat  de  la  liModar  poor  ftawyw  ra- 
twitchiraMgiiniiwiMpwciiainwdehiGtyane, 
taMptree  qu'dlecatatt  «mi  hM-iwii  kttme  de» 
gnmîlM  tmilts  M  continuellM  cowrvtet  qH'ellc 
■voit  f«R ,  qam  p«ur  la  disette  et  neecniU  de 
Thrre*  qu'il  y  aroit  eo  Liommi^  ;  en  aorte  que  la 
plupart  des  laldats  y  luouroieat  de  (kin ,  et  ny 
!itrMvoit-«o  plus  de  foin  njr  d'avoine  poor  les 
Icbfttaux  :  peu  de  joara  apite,  le  doc  d'Aiviou 
partit  pour  aller  a  Tours,  où  il  demeara  quel- 
M  taapaavec  Leurs  Maie*1ez. 
Gepeodant  le  comte  du  Lu4e ,  qui  e»toit  d«- 
k  lacaré  en  F^Aetoa  avec  quatre  mille  hoannw  de 
f  pied  et  quelque  cavalerie ,  tant  pour  la  oeiMer- 
«aUon  des  villes  qui  rstoient  sous  l'obrysaance 
du  Roy,  qoe  pour  réduire,  comme  il  se  promet- 
toit  faire,  eeileaqui  tenoieut  c«Dtre  son  servit^e, 
eiloit  bien  empesché  au  siège  de  Mort,afa, 
après  avoir  estcquelque  tempset  donné  plusieurs 
aiMuts,  il  fut  contraiat.  par  le  secours  de  Telli- 
gny  et  l>i>aut,  d'eu  lever  le  aiege  avec  perte  de 
plus  de  trois  ceas  des  siens,  et  ainsi  se  relira  à 
Poiotiers  afin  de  pourvoir  à  la  conservation  de  la 
ville,  ou  je  le  laitseray  jusqucs  ù  ce  qu'il  y  suit 
Rssiegt- ,  pour  retounier  a  l'armét;  des  princes , 
Inquelle  inoonlinent  nprès  le  licenciement  de  la 
nostre,  prit  plusieurs  petites  plui-es,  comine 
[Mnt-Sulpice,  Branthome.  Chasteau  l'Evcsque, 
'  La  Chapelle  ,  Confolin .  Chabannois  et  autres  , 
tant  poor  tenir  le  pays  eu  subjection  ,  que  pour 
fnire  contribuer  les  habitans  d'ioelles,  et  de 
quelques  autres  en  donner  le  pillage  à  ses  sol- 
dats; puis,  sur  la  fin  de  juin,  s'achemina  en 
Poictou,  ou  l'Admirai  avoit  basU  les  desseins 
de  sa  première  conqueste  et  plus  assenrée  re- 
traite. 

Et  d'autant  que  Poictiers  est  la  principale  de 
la  province,  et  celle  qui  pouvoit  plus  nuire  et 
servira  leurs  desseins,  avant  que  d'entreprendre 
le  sie!»  comme  il  avoit  projette .  il  fust  d'advis, 
pour  la  resserrer  davantage,  de  commencer  aux 
plus  faciles;  pour  cft  effet,  ayant  envoyé  La 
Loue  devant  Chastelleraut,  par  l'intellipenee 
qu'il  avoit  avec  aucuns  habitans,  quelques  jours 
après  il  la  prit  par  composition  ,  ensuite  de  la- 
;  quelle  Lusignan  assiège  et  bittu  furieusement , 
Guron ,  pouverneur  de  la  place ,  la  rendit  aussi 
par  composition ,  qui  fut  de  sortir  vie  et  bagues 
sauves. 

Cependant  le  duc  d'Anjou,  prévoyant  le  siège 
(de  Poictiers,  pour  l'asseurer  depescha  le  duc  de 
Guise  avec  douze  cens  chevaux,  ainsi  qu'il 
avoit  demanda,  pour  le  désir  qu'il  avoit  de  faire 
un  service  signalé  à  Sa  !Majest<?  en  cette  occa- 
sion; lequel  ,  suivant  l'ancienne  valeur  de  ses 
pères,    estant    accompagné    du    marquis  du 


Maine  iii  son  ùtrc,  d«  Sforce ,  frère  d« 
da  Santaik>r,  Montpesal ,  Mortemar  et 
autres    {lentilshommes    françois.    y  catn 

deoxiesme  de  juillet  l.snn,  de"  ■■ifa»- 

vant  qoe  rarmec  des  princes   \  <  1*! 

campa  le  vlngt-quatriesme  du  mois .  aoqnal 
ra>aot-i;ardede  l'armée  h«""f -^'♦"  '■■  vratn 
eu  bataille jusques  sortes  i!  !4V| 

Sainct-Ladre ,  ou  piles  ,  qui  s  e^lu::  isacift 
le  commandement  de  l'Admirai,  donyti'itgi 
si  furieusement  avec  son  ref;iment ,  et 
cornettes  de  reistres ,   qa'ayant  foossé 
mieres  barricades  et  retranchemcos  que  it 
taine  lioisvert  avoit  fait  [lequel  y  aroit  u 
pa^nie  logée],  il  le  contraignit ,  après  avA 
qnelqiie  résistance ,  de  se  retirer  dans 
sons  du  fau.v-bourg ,  lequel  ce  Jour  là 
emporté  si  le  duc  de  Guise ,  accompagné  de 

feo,de  r  ■  ' -e,  Bort,  Fei 

et  antre  >  ce  si:\  reoscbevan, 

tant  fraueoi:»  qu'itaUeus,  n'eust  fait  une  Mrtil 
sur  eux  ;  de  sorte  que ,  les  ayant  repoossez  hn 
du  faux-booi^  à  la  faveur  des  pièces  poinléa 
sur  la  plate-forme  qui  estoit  entre  le  chastcnd 
le  faux-boure  .  ils  furent  contraints  de  ce  rettnr 
jusipies  au  village  Salnete-Mome ,  qui  est  à  dm 
lienes  de  Poidiers. 

Le  reste  du  jour,  le  duc  de  Guise  i'empV-.i. 
faire  brûler  une  partie  des  maisons  du  £»bv 
bourg  qui  estoient  plus  proches  de  la  porte,  potir 
empescher  les  assic^je.n  .'«r;  i  fooysi 

l'on  eust  pourveu  de  riK  xiiire ,  etque  (a 

compas!>ion  de  beaucoup  de  paavna  aitiMUks 
n'eus!  empesché  de  raser  les  autres,  VuvaH 
ennemie  n'y  eust  pas  esté  luge  si  commodemeot, 
et  avec  tant  d'a\.i  '"»' .  oomne 

elle  fut  trois  ou  qu..  <"  ils  forent 

tous  gagnés  par  les  liugtMouMs,  lors  celay  it 
Rochereuil, 

Lorsr.\droiral,  |es  approches  faites,  a; 
fait  loger  une  partie  de  l'artillerie  sur  les 
chers,  et  l'autre  partie  sur  le  bord  du  pré, 
commencer  la  batterie,  qui  eatoit  de  treize  pie- 
ces  d  artillerie  et  quelque  coulevrines  ,  au  pool 
et  porte  du  pont  Anjou  bert ,  laquelle  fat  conti- 
nuée l'espace  de  trois  jours  en  telle  sorte,  que 
les  assiégez  ,  qui  tenoient  encore  quelques  nui- 
sons plus  proches  des  portes  des  faux-boorp 
par  le  moyen  desquelles  ils  sorloicjit  à  concert 
furent  contraints  de  les  abandonner.  L' Admirai 
ayant  aussi  fait  pointer  quelques  pièces  au-deasM 
de  Sainct-Cyprien ,  fit  battre  une  tour  qui  eatott 
plus  avancée  sur  le  faux-bourg,  au  moyen  de 
laquelle  ceux  qui  estoient  logez  à  l'abbaye 

(Il  Plu  connu  «lu»  le  ooni  du  diic  de  Maycno*. 
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voient  beaucoup  de  dommac^e  et  d'incommodité 
par  ceux  qui  la  ç^nidoient ,  qui  furent  contrnints 
de  la  quitter,  npn-s  nvoir  Inil  des  barrirndes 
pour  empescher  les  huguenots  de  s'y  loger.  Deux 
on  trois  jours  après ,  l'Admirai  lit  aussi  battre  la 
muraille  du  pré  l'Abesse  et  ses  deffenses,  avec 
un  moulin  qui  estoit  prés  de  là,  la  ruine  duquel 
apporta  beaucoup  d'incoromodilé  aux  assiégez, 
qui  s'employoient  a  faire  force  retranchemens  et 
tranchées  dans  ce  pré ,  et  faisoient  aussi  tout  le 
devoir  possible  de  reparer  leur  bresche,  et,  avec 
pots  et  ^renades,  et  autres  feux  artificiels  qu'ils 
Jettoient  sans  cesse,  travailloient  autant  qu'ils 
pouvoient  les  nssie^eans;  lesquels,  après  avoir 
continué  leur  batterie  l'espace  de  quelques  jours, 
et  fait  bresche  raisonnable,  se  résolurent  de 
donner  l'assaut;  et  d'autant  qu'il  falloil  passer 
la  rivière  avant  que  d'y  venir,  ils  dressèrent  la 
nuit  un  pont  de  tonneaux  liez  avec  forces  cables, 
et  autre  bois  qu'ils  avoient  amassé,  pour  porter 
l'infanterie,  et  le  lendemain  ils  marchèrent  en 
bataille  sur  les  costeaux ,  presis  à  descendre , 
ayant  la  chemise  blanche  sur  le  dos  pour  se  re- 
oopnoistre  :  lors  huit  cens  des  enfans  perdus  fi- 
rent lessay  du  pont,  lequel  ayant  esté  trouvé 
tropfoible,  furent  contraints  de  se  retirer,  et 
nietlre  la  partie  à  une  autre  fois.  La  nuit  venue , 
le  duc  de  Guise  envoya  couper  les  cordages,  et 
rompre  le  pont,  pendant  que  quelques  arquebu- 
siers att^quoient  par  une  feinte  escarmouche  le 
corps  de  garde  des  huguenots,  lesquels  continuè- 
rent leur  batterie  jusques  au  vingt-neufviesrae 
du  mois  d'aoust,  attendant  que  deux  autres 
pouls  qu'il»  faisoient  faire  fussent  parfaits;  l'un 
desquels  ils  dressèrent  devant  le  fau\-t>ourg 
Sainct-Sorniu  pour  passer  au  pré-l' Evesque ; 
l'autre  fut  mis  à  quelques  cinquante  pas  d'iceluy 
sur  la  mesme  rivière ,  où  plusieurs  soldats  hu- 
guenots furent  tuez  et  blessez ,  encore  qu'ilseus- 
sent  dressé  force  gabions  pour  se  mettre  à  cou- 
vert desarquebusadcsqu'ontiroitde  lamurallle, 
nonobstant  lesquelles  ils  gagnèrent  une  des 
bresches  du  pré,  et  une  vieille  tourelle  où  ils  se 
logèrent  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  perte  de  deux 
ou  trois  capitaines  du  régiment  d'Ambres. 

Onoux,  duquel  le  service  est  signalé  en  ce 
siège  ,  par  le  secours  de  cinq  cens  hommes  qu'il 
amena  au  commencement  d'iceluy,  ayant  esté 
avec  bon  nombre  pour  leur  faire  abandonner 
cette  bresche,  ne  put  remporter  autre  chose 
qu'une  arquebusadc  en  ta  leste  ;  Uriançou ,  frère 
du  comte  du  Lude,  aussi  fort  recommandable 
par  le  soin  et  la  vigilance  qu'il  apporta  pour  la 
conservation  de  cette  ville ,  comme  il  visitoit  la 
plate-forme  des  Carmes  eut  la  teste  emportée 
d'un  coup  de  canon.  Les  assiegeans  voyans  que 
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la  bresche  de  ce  pré  ne  leur  apportoit  pas  tant 
d'avantage  àcausede  l'eau  qui  cioissoit  d'beore 
en  autre  par  le  moyeu  des  pâlies  que  les  assié- 
gez avoient  fait  faire  pour  arrester  son  coura, 
afin  de  la  faire  regorger  dans  le  pré  [après  avoir 
fait  tirer  plusieurs  coups  de  canon  contre  cet 
pâlies  sans  beaucoup  d'effet ,  au  moyen  de  deux 
murailles  que  le  comte  de  Lude  nvoit  fait  faire 
sous  les  arches  de  derrière  qu'il  avoit  fait  rem- 
plir de  terre,  et  au  devant  desquelles  l'on  avolt 
mis  force  balles  de  laine ,  bien  liées  et  attachées 
contre  les  pnllcs  pour  amortir  les  coups],  chan- 
gèrent leur  batterie  aux  ponts  et  gabions  que  les 
assiégez  avoient  dressez  à  Sainct-Soruin ,  par  le 
moyen  de  laquelle  ils  empescboient  qu'on  ne 
pust  reparer  la  muraille,  ce  qui  donuoit  beau- 
coup d'fstonnement  aux  habitans,  qui  conmien- 
çoieiit  fort  a  s'ennuyer,  tant  pour  les  continuelles 
corvées  ,  veilles  et  gardes  qu'il  leur  falloit  faire, 
que  pour  autres  incommoditez  de  la  vie  qu'ils 
conimençoient  à  souffrir. 

Mais ,  voyant  que  le  duc  de  Guise  et  le  comte 
du  Lude ,  accompagnez  d'une  inliuite  de  no- 
blesse ,  s'estoient  résolus  de  mourir  sur  la  bres- 
che ,  plustost  que  de  faire  un  pas  en  arrière  pour 
l'abandonner,  commencèrent  à  reprendre  cou- 
rage et  ci  se  rasseurer  ;  quelques-uns  deutr'eux 
mesme  se  résolurent  de  les  y  accompagner  pour 
soustenir  l'assaut  qu'ils  croyoient  que  les  hugue- 
nots deusscnt  ce  Jour-l.'i  donner,  comme  ils  s'y 
estaient  préparez;  mais  l'Admirai  ayant  fait  re- 
cogDoistre  la  profondeur  du  ruisseau  qui  couloit 
le  long  de  la  muraille  de  la  ville  et  au  pied  de  la 
bresche,  laquelle  bien  que  raisonnable.  Il  se 
trouva  que  le  canal  estoit  plus  profond  qu'il  ne 
pensoit;  ce  qui  fut  cause  qu'il  fit  remettre  la  par- 
tic  ù  un  autre  jour,  attendant  que  les  fossez ,  à 
quoy  il  lit  travailler  en  plusieurs  endroits,  fus- 
sent faits,  pour  faire  écouler  l'eau. 

Cependant  le  duc  de  Guise  ne  perdoit  temps  à 
faire  reparer  la  bresche ,  comme  aussi  à  faire 
travailler  aux  rctranchemeiis  et  autres  lieux  les 
plus  fbibles  de  la  ville,  où  il  donna  si  bon  or- 
dre ,  que ,  sans  sa  présence  et  bonne  conduite , 
sans  doute  les  assiegeans  n'eussent  pas  eu  tant 
d'affaires,  les(iuels  enfin  voyant  qu'ils  ne  pou- 
voient  destourner  l'eau,  se  résolurent  d'attaquer 
le  faux-buurg  de  Rucliereuil,  (>ar  le  moyen  du- 
quel les  assiégez  la  retenoient  et  faisoient  débor- 
der ;  et  pour  cet  effet  l'Admirai  tit  coaunenoer 
la  batterie  à  la  tour  du  pont ,  de  laquelle  les 
deffenses  estant  abhatuës,  peu  après  les  lanske- 
nets  avec  quelques  François  gagnèrent  une 
vigne  <|ui  panchoit  sur  la  rue  du  faux-bourg, 
la  perte  de  laquelle  ,  outre  la  mort  de  quelques 
capitaines  qui  furent  tuez  eu  la  deffeudaot,  eust 
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Le  nue  4a  Mb,  r  Adniral  h  fit 
fUrcMMaatic 


Mivtare 

ipRsetMjrsf  ik 
4«toTllt;  Uft 
>*taOMMcr«or 
is  MtaaKS  ds  chHtcM,  ain  qaîls  ae 
CMOmnt  tmr  ceux  ipl  vlaidraieat  à 
q«i  fat  testé  le  IroWeiBe  Jov  de  m^ 
aaqwl  Pla,  qtàifttUHwnmtétnte 
«m  f*f(iiacol,  inwteBB  de  ccley  de  Seiaet- An- 
dré, H  ru  ealra  de  lewfcfwrti,  pov  rm»- 
gMlrtn  le  braMte,  fat  salaé  de  taatd'aniwba- 
aadee  ^'eBtre  antres  aw  IvT  pereelantisee;  le 
ptaepnt  des  capitaines,  qai  aeeeoifiafMient 
iem  ebeli»,  aaez  aai  MlTit  de  Iran aoMkle, 
•^ee  eoreat  Kocne  mlMear  narchr  :  ce  que 
vorant  l'Admirai,  et  qu'ils  ne  poeroicnt  ea^or- 
t«r  que  dn  coups ,  a  caosc  qoe  le  lien  oà  fb 
avaient  teat^  l'aMani  rsioit  trop  >Taota|:ea«  eox 
■aricgex,  taol  pour  lesdefloiaes  do  cbaatcaa  que 
pew  les  raveilBs  et  espcraoa  qa'fb  aroient  Cait 
faire,  munis  de  pluieure  pièces  qui  les  defen- 
doient,  nmimaDdaanx  Françi^et  lanskenets  de 
faire  retraite. 
Voilà  à  peu  pr*s  Testât  des  afsieseans  et  des 
epez ,  qui ,  dliciirc  à  autre ,  attendoient  le 
eeemn  que  le  due  d  Anjou  leuravoit  fait  espé- 
rer an  commencement  de  septembre;  lequel, 
averly  de  la  grande  nécessité  de  vivres  qu'ils 
avolcnt ,  se  résolut ,  avec  ce  qu'il  avoit  de  cava- 
lerie et  d'infanterie,  qui  pou  voit  esire  de  neuf 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  raille  chevaux, 
tant  françois ,  reistres,  qu'italiens,  attendant 
que  toutes  les  forocs  qu'il  avoit  mandé  fussent 
ensemble.  d'assiej^erChastelleraut,  croyant  bien 
que  les  ho^enots,  pour  ne  laisser  perdre  cette 
place  qui  leur  estoit  trop  importante ,  seroient 
contraints,  pour  la  secourir,  de  lever  le  siège  de 
Poictient. 


CHAPITRE  VIII. 

V«y«(»'  <lii  romir  dr  Mniil^oinicr;  m  Brarn  ,  au  (rraur< 
dit  U  tr\  or  dr  N»»UTf  canir»  Ir  tieur  de   rrrride,  — 


OMr.«| 


r»t>i 


Mt*^  —  tr*éf  ém  tti^  ^  La  C3mf*»  pv  %^  ai^  J 


ifa^  m  tariaiC»  ^aidiBaB.  —  A<iij«  ae  ^ 


qaeltHiiii, 

Ueoteaeat  geaeni  pMV  le  Boj  oa  QBercT.  aal 
prtea  ear  le  rcjrve  de  Kevecre ,  syrcs  qieSi 
IlejeetéreMtfcItiiwi»  de  er  dcpar».aiv 
le  priMem  fb,  daeeeeius  qv'diedeneHM 
hageenols.  Le  ceinte  avaDt  doar  aaaaaMtli 
fbreee  dca  TieoeMn .  K  plasleuii  aatrei  «b 
des  cerniioos  de  Castres,  CaaieiaaMiarrT  A* 
très  lieux,  il  fil  teBe  dai^eaee ,  qB'eetaât  pain 
ae  mois  de  juillet  mil  cinq  eeaa  lainafe  «  aeof, 
prenant  son  ciieBiin  par  le  caBCr  die 
ndota^uca  vera  MaMedo  ',  oiaiÉin  qae  I 
reschal  d' A  nv  ille ,  Meetlac,  \ 
garde  et  antres  seignears  dn  pavs,  raseenl  des 
forces  bflstaotes  pour  loy  roenpce  ms  dewrias , 
il  arriva  neaDlmoùis  par  sa  grande  fiiganer  en 
Bearn  ,  ou  aossttwt  U  enaUnlBBH  Tenkle  dr 
lever  le  siège  de  Navarrin,  scvle  plaça ^bImMI 
resiée  à  la  reyne  de  ^îavarre ,  laqnelle  11  laasi 
assiégée  il  y  avoit  plus  de  deux  mois,  lepiiiHMit 
en  telle  sorte  qu'il  le  força  (  ike  s'cattOMua  p» 
assez  fort  pour  tenir  la  eampagne]  de  ae  jcûir 
dai;s  Ortez ,  ville  qui  fat  autmfois  U  princ^ak 
demeure  des  comtes  de  Foix;  et,  après  avxrfr 
pris  la  viile  d'assaut,  réduite  à  feu  e<  a  saag, 
s'estant  retiré  au  chasteau  avec  l«s  prtoeipBU , 
eulin  se  rendit  par  composition ,  qui  fut  de  sor- 
tir >  ie  et  bagues  sauves  :  ce  qui  toutesfois  ne  M 
accomply  en  tout  ;  car  le  comte  le  retint  priMa- 
nier  pour  l'escbanger  avec  son  frcre ,  pris  a  La 
Motte  en  Poictou.  comme  j'ay  dit  cy-devaal^ 
et  quant  à  Sainte-Colombe ,  Favas ,  Pordiac  i 
autres,  quelques  jours  après,  comme  sujets 
la  reyne  de  Navarre ,  ayant  esté  déclarez  i 
nels  de  leze-majesté ,  ou  les  Ot  mourir  miseni* 
blement.  Ayant  remis  les  autres  places  en  l'o^ 


eyssance  de  la  Rcyne,  auxquelles  11  mit  bonnes 

'rnisons,  il  se  retira  à  Nerae ,  et  de  là  se  rcn- 

It  à  Saincte-Maiic,  où  il  joignit  les  princes  après 

la  bataille  de  Montcontour,  comme  je  diray  en 

80D  lieu. 

En  ce  roesmetemps,  leshuguenotsd'Auvergne 
surprirent  Aurillac  sur  les  catholiques;  etSan- 
sac ,  qui  tenoit  La  Charité  assiégée  avec  plus  de 
trois  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cens  chevaux, 
qu'il  avoit  tiré  des  garnistins  d'Orléans ,  ^eve^s, 
Bourges ,  Gieu  et  autres  lieux  ,  après  un  mois  de 
temps ,  ayant  donné  deux  ou  trois  assauts ,  en 
leva  le  siège ,  avec  perte  de  plus  de  trois  cens 
soldats, pour  venirausiegedeChastelieraut,  sui- 
vant le  mandement  du  duc  d'Anjou ,  qui ,  ses-  , 
tant  acheminé  avec  les  forces  que  j'ay  cydevant  | 
dit ,  le  cinquiesme  septembre  se  rendit  à  In-  ; 
grande,  et,  deux  jours  après,  les  approches 
faites  et  l'artillerie  logée ,  lit  battre  la  ville  du 
costé  de  la  porte  Saincte-Catherine,  où  aussi-  I 
lost  que  la  brcche  fut  jugée  raisonnable ,  les 
François ,  Italiens  et  lanskcnets  en  disputèrent 
la  pointe  ,  contention  aussi  généreuse  que  le  pro- 
cédé du  duc  fut  louable  ;  car.  pour  ne  donner  de 
la  jalousie  aux  capitaines  et  soldats,  il  ordonna 
que  leur  différend  seroit  jugé  au  sort  du  dé ,  le- 
quel estant  tombé  en  faveur  des  Italiens,  firent 
tout  devoir  de  gens  de  bien  ,  et  montèrent  aussi 
hardiment  sur  la  brèche,  qu'ils  en  furent  repous- 
sez par  La  Loue  ;  lequel ,  après  leur  avoir  fait 
faire  une  salve  de  plusieurs  arquebusades,  avec 
quatre  cens  hommes  bien  armez,  sortit  des  ga- 
bions et  barrières  qu'il  avoit  fait  (aire  aux  deu.\ 
costcz  de  la  brèche,  en  sorte  qu'après  avoir  quel- 
que temps  combattu  main  à  main ,  il  contraignit 
Octavinn  de  Montalte  et  Malateste  [deux  braves 
^colonels  estans  fort  blesse/.  ]  de  se  retirer  avec 
eite  de  six  vingts  soldats  et  de  quatre  ou  cinq 
apitaines. 

\u  bruit  de  ce  premier  assaut ,  les  huguenots 
lynnt  levé  le  siège ,  passèrent  la  N'icnne  le  hui- 
Jesme  septembre  ;  dequoy  estant  adverty  le  duc 
il'.\njou ,  et  du  secoura  qui  estoit  entré  dans  la 
I  par  le  moyen  du  pont  qui  leur  dounoit  l'en- 
rec ,  bien  content  d'avoir  effectué  son  dessein , 
Bt  attendant  que  toutes  ses  forces  fussent  ensem- 
ble ,  repassa  la  Creuse  au  port  de  Piles ,  avec  son 
[armée  qui  campa  à  La  Celle ,  lieu  fort  avanta- 
geux ,  et  eu  mesme  temps  depescha  le  comte  de 
Sanzay,  avec  six  compagnies  de  gens  de  pied  , 
ht  quelque  cavalerie,  pour  entrer  à  Poictiers, 
iiy  ayant   fait   donner  force    poudn-,    muni- 
riions  et  autres  choses  nécessaires  pour  le  rafrais- 
ehisscment  de  la  ville,  d'où  sortit  le  duc  de  G  uise, 
^avec  cinq  cens  chevaux  et  bon  nombre  de  no- 
blesse ,  le  mcsme  jour  que  le  comte  y  enlra ,  qui 
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fut  le  neuviesmc  du  mois ,  et  aussl-tost  alla  à 
Tours  trouver  Leurs  Majestcz  ,  qui  luy  firent 
toutes  les  bonnes  chères  et  remercimens  dus  A 
son  affection  et  nu  service  qu'il  leur  avoit  rendu 
en  la  conservation  et  defîense  de  cette  place,  la- 
quelle fut  cause  de  la  mort  de  trois  mille  hugue- 
nots ,  dont  une  partie  mourut  de  maladie. 

Kn  ce  mesme  temps  la  cour  du  parlement  de 
Paris ,  à  la  rcqueste  du  procureur  gênerai  Bour- 
din ,  donna  arrest  de  mort  contre  l'Admirai  et  le 
comte  de  Montgommery  et  vidame  de  Chartres, 
comme  rebelles  ,  atteints  et  convaincus  de  crime 
de  Icze-majesté  ;  et  le  mesme  jour  furent  mis  en 
effigie.  L'arrest  aussi  portoit  promesse  de  cin- 
quante mille  escus  à  celuy  qui  livreroit  l'Admi- 
rai au  noy  et  à  la  justice,  soit  estranger  ou  son 
domestique,  avec  abolition  du  crime  par  luy 
commis  s'il  estoit  adhérant  ou  complice  de  sa  re- 
l>ellian  ;  lequel  arrest  fut  depuis,  à  la  requeste 
du  procureur  gênerai ,  interprété  ,  mort  ou  vif, 
pour  oster  le  doute  que  ceux  qui  voudroicnt 
entreprendre  de  le  représenter  en  pourroient 
avoir:  arrestsqae  quelques  politiques  cstimoient 
!  estre  donnez  à  contre-temps ,  et  qui  scrvoient 
I  pluslost  d'allumettes  pour  augmenter  le  feu  des 
I  guerres  civiles,  que  pour  l'esleindre ,  estant  leur 
'  party  trop  fort  pour  donner  de  la  terreur  par  de 
l'encre  et  de  la  peinture  ,  à  ceux  qni  n'en  pre- 
noient  point  devant  des  armées  de  trente  mille 
I  hommes,  et  aux  plus  furieuses  charges  des  com- 
I  bals ,  comme  ils  firent  bien  paroistre  lors  que 
I  nostre  armée  deslogea;  car  la  leur  la  nuit  mes- 
I  me  la  suivit  de  si  près,  que,  sans  la  vigilance  de 
Biron  à  faire  retirer  l'artillerie  à  force  de  bras , 
outre  les  chevaux  qu'on  y  employa,  et  la  bonne 
conduite  de  Tavauues  a  faire  passer  l'armée  en 
diligence,  et  loger  fort  à  propos  trois  reglmens 
au  port  de  Piles  pour  garder  le  passage  ,  et  ar- 
rcster  les  forces   que    l'.\dmiral   y  envoyoit . 
comme  ils  firent ,  attendant  que  nosire  armée 
fust  logée  à  La  Celle,  sans  doute  le  duc  d'Anjou 
eust  esté  forcé  de  venir  au  combat  ce  jour  là. 

Le  lendemain  l'.Admiral,  voyant  queceuxqu'il 
avoit  envoyez  n'avoient  pu  forcer  ce  passage , 
adserty  qu'il  y  en  avoit  un  autre  plus  haut  A 
main  droite  et  plus  facile ,  entre  le  port  de  Piles 
et  La  Hnye  en  Tonraine,  y  (It  passer  I  armée , 
en  resolution  de  forcer  le  duc  de  venir  nu  com- 
bat ;  pour  cet  effet  il  demeura  un  jour  en  bataille, 
le  conviant  par  de  fréquentes  cscarniouches  d«» 
venir  aux  mains;  mais  voyant  qu'il  ne  le  jou- 
voit  attirer  a  la  bataille,  encore  moins  l'y  forcer,  ' 
tant  pour  estre  le  lieu  trop  bien  retrnnchd  et 
(Innqué,  que  pour  aviiir  la  rivière  d'un  r 
un  bi)is  de  l'autre,  qui  le  rendoil  plus  8i 
geux  ,  et  les  advenues  pUi»  difll<i'cs ,  « 

Sa 
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Cmue  et  la  Vienne  ponr  cstendre  l'armée  hu- 
gvenotte  à  Faye  la  Vineuse  et  lieux  circonvoi- 
lins,  alla  de  la  faire  vivre  plus  cummodement. 
Et  le  dtic  d'Anjou,  après  avoir  séjourné  cinq 
cinq  ou  six  jours  a  La  Celle,  prit  le  clicmin  de 
Chinon.  ou  il  denieurn  quelques  jours,  attendant 
que  son  armée  fust  eomplettc ,  laquelle  estant 
renforci-e  de  plusieurs  compagnies  de  gens  d'ar- 
mes et  de  cornettes  de  cavalerie ,  outre  celle  q\ie 
le  duc  de  Guise  luy  nnienn,  comme  aussi  des 
Suiun  «t  autres  reginiens  françois  qu'il  avoit 
enroyez  en  garnison ,  délibéra  de  suivre  k  son 
tour  ses  ennemis  ;  si  bien  qu'ayant  repassé  la 
Vienne  nvec  toute»  ses  forces  frnisclies  et  gail- 
lardes .  qui  cs'oicnt  de  plus  de  sept  mille  che- 
vaux et  dix-huit  mille  hommes  de  pied ,  y  com- 
prit les  Suisses,  il  n'eut  pas  fait  lon^  chemin 
qu'il  futadverty  que  l'arint^c  des  princes  liroit 
>ers  Monlcontour,  oii  l'Xilmiral  avoit  envoyé 
de>ant  La  Noué  nvec  quelque  cavalerie  et  in- 
fanlerie  jwurs'en  saisir,  comme  il  (U  avant  que 
tiostre  armée  y  arrivast,  laquelle  se  campa  à 
Sainct-Clair  le  prtmier  jour  d'octobre  ,  près  du 
lieu  où  ,  le  jour  auparavant,  la  rencontre  de  l'a- 
vant-garde  des  deux  armées  s'estoit  faite  si  ad- 
vantapeusement  pour  les  nostres ,  que,  si  la 
nuict  n'eust  nrrestc  leur  poursuite  ,  et  favorisé 
la  retraicte  des  huguenots  ,  sans  doute  leur  de- 
route  eust  esté  plus  grande  et  pins  honteuse  aux 
trauçois qu'aux  reisircs  et  lauskenels,  ausqucis 
l'Admirai  ,  qui  estoit  demeuré  avec  la  bataille, 
donna  l'honneur  d'avoir  bien  combattu  sous  la 
conduite  du  comte  de  Mansfrld ,  qui  seul  fut 
cause  de  sauver  lavant-garde ,  et  duquel  le  lieu- 
tenant ,  nommé  le  comte  Charles  ,  et  quiitre  ou 
cinq  autres  capitaines  avec  luy  demeurèrent  sur 
le  champ,  ausquels  plus  de  cent  cinquante  de 
ceux  de  Mooy,  et  de  la  compagnie  de  Beauvais 
La  \oclc .  qui  avolent  soustenu  la  première 
charge  que  Martigues  leur  fit ,  y  tinrent  compa- 
gnie; et  entre  autre»  ,  d'Audancour,  lieutenant 
de  Mouy,  v  fut  tué. 


rifi«9l 

tu  ilrpatmt  w<  Irart  alltei ,  et  faTCBl  iknoila^ 

inrinix. 


Tous  CCS  corps ,  percez  de  coups,  i 
core  estcndus  sur  la  place  ,  lorequ»"  to  <!nc  f  A 
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CHAPITRE  IX. 


Lr  itu*'  iKAnjou  poiir<ui(  le*  «nncniia  \tnuT  1rs  romhaHrr. 

—  DiipO'i'ion  Ae  l'nrfiiie  du  ilur.  —  Ditpnniliuii  de 
rell'  il""  I  Ailniiial.  —  RjUillv  île  Monlrnntnur.  —  Se- 
ronile  rlwroo.  |r  iiurigiiU  de  Ba.lo  lue.  — Truiiicmn 
rli«rf,f  par  Ir  dur  d'Anjou  r|Mi  fut  rcrivcrfé  par   terre. 

—  tàratid  «ervit-c  de«  &i(*ur«  de  Tavaiiiii^t  et  do  Biron  , 
et  du  mirrsrlial  tic  C«**^.  —  l)efaitr  cl  n  trailo  Jc«  liti- 
l'ucnoti.  -  Nombre  de»  mort»  ,  dei  pritunnifT»  cl  île» 
Mi>ui>r.  —  !-<•»  liuf[0»not«  »e  rftircnl  t   Paitrniy    — 


jou  y  arriva  ,  l'objet  desquels  n: 
l'ardeur  de  combattre  des  nostrcs,  <[ 
traite  des  ennemi»  leur  donnoit  espei 
victoire  prochaine  si  l'on  vcjiolt  à  lu 
laquelle  le  doc  s'cstant  résolu  avec  les  pi 
chefs  de  l'armée ,  fit  le  lendemain  gagi>erli(». 
sage  de  la  rivière  dTves  prés  de  lÀ  soora.Â 
le  troisiesme  jour,  l'aynnt  fait  passer  au 
sans  grande  résistance  ,  il  la  Ot  advanceralH 
gauche  ,  tirant  h  la  plaine  d'Assay,  pmtj» 
contrer  ses  ennemis  et  empescher  leur  ninit 
nu  bas  Poictou ,  en  cas  qu'ils  s'y  voaliaMl 
acheminer;  et  afin  ip'ils  ne  peuueatpMMri 
La  Toue,  qui  leur  scrvoit  de  barrien  dn  odsti 
droit ,  il  envoya  deux  compagnies  poor  se  saUr 
d'Ervaut  et  de  son  passage  ;  mais  l'Adinini, 
d'autre  costé,  avoit  donné  ordre  de  faire  pnkr 
le  pas  de  Jeu,  lieu  marécageux  entre  Toosntf 
Ervaut,  et  qui  pouvoit  servir  aux  hkat  b  m 
qu'ils  fussent  rompus,  comme  aussi  il  vd 
prévu  devant  à  faire  gag:ner  Ervaut  pour  oftt 
favorable  a  sa  retraite. 

Le  duc  donc ,  après  avoir  envoyé  desco 
lestât  de  l'armée  des  princes,  pour  juger  de 
disposition  et  de  l'ordre  qu'elle  tenoflpodrt^ 
taille ,  ayant  pris  sur  tous  autre»  /  arfii* 
reschal  de  Cossé  et  Tavannes  ponr  /a  dit 
de  la  sienne  ,  donna  la  conduite  de  aou  avani 
garde  au  duc  de  Montpensicr,  lequel  avoil  nv 
luy  cinq  regimcns  françois,  et  les  tronpes  II 
tiennes  séparées  en  deux  bataillons,  entre  l 
(luels  il  y  avoit  neuf  pièces  d'artillerie  à  coste  ^ 
chc  des  Suisses .  qui  faisoient  un  autre  bataiUoo 
commandé  par  CIcry  ;  le  duc  de  Guise  comra; 
doit  un  escadron  de  cavalerie ,  et  Marti^-ui 
qui  estoit  plus  avancé  du  costé  des  François 
Italiens,  un  autre;  après  suivoit  le  prince  DsO»' 
phin ,  accompagné  des  comtes  de  Santailor, 
Paul  Sforce,  Ghavigny ,  La  Valette  et  pluaici 
autres  qui  avolent  troupes  ;  à  la  main  drol 
marchoit  le  duc  de  Montpensier  avec  le  lan 
grave  de  Hessc ,  le  comte  Rhingrave  ,  Itasso 
pierre  ,  Chomberg  et  Vestebourg ,  qui  fmsoi 
douze cornettesde  reistres  ;  la  bataille  estoitc 
posée  d'un  autre  bataillon  de  Suisses  conamani 
par  Meru ,  leur  colonel-general ,  de  six  regimei 
françois,  sçavoir  (lohas,  Cossins,  du  jeui 
Montluc,  Rance  et  les  deux  Isles,  et  de  hvi 
pièces  de  canon  ;  la  cavalerie  estait  de  plus  ( 
trois  mille  chevaux ,  divisée  en  trois  escadra 
seavolr  deux  de  reistres  et  un  de  François; 
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lircmier  estait  commandé  par  le  comte  de  Mans- 
(«Id,  celuy  que  j'nvois  amené;  le  duc  marchoit 
après ,  accompagné  des  ducs  de  Lnngiievtlle , 
marquis  de  Villiirs,  de  Tore ,  La  Fnyette ,  Car 
Bavallct.  Li  Vauguyon  ,  Villequier  ,  Mailly  et 
plusieurs  antres  ;  le  duc  d'Aumale  et  le  marquis 
de  Bade ,  qui  estolt  A  sa  droite ,  on  peu  derrière, 
renfermoit  le  bataillon  des  Suisses. 

Telle  esfoit  la  disposition  de  nostre  armée, que 
le  duc  lit  marcher  en  ordre  sur  les  deux  heures 
après  midy ,  ayant  demeuré  plus  de  quatre  heures 
(bitant  halte  non  guères  loin  de  l'armée  hiigue- 
notte  ,  que  l'Admirai  avoit  aussi  disposée  dès  le 
matin  eu  bataille  en  une  large  campagne  distante 
de  dcmy  lieué  de  Montcontour,  entre  la  Dive  et 
la  Tout,  deux  rivières  fort  peu  Kucables;  a 
COSté  gauche  de  la  première,  il  s'estoil  mis  pour 
fsonduire  l'avant-garde ,  composée  des  rcgimens 
de  Piles,  absent  A  cause  de  sa  blessure,  d'Am- 
bres, Rouvre,  Briquemaut  et  quelques  autres  , 
des  deux  mille  Innskencis  commandez  parGrcs- 
aelé .  et  de  six  pièces  de  canon  à  leur  main 
droite.  Mouy  et  La  Loué  estoient  plus  avancés 
avec  trois  cens  chevaux  ;  le  reste  de  la  cavalerie, 
qui  estoit  de  seize  cornettes ,  tant  reistres  que 
François,  estoit  séparé  en  deux  escadrons;  l'Ad 
mirai  estoit  au  premier  ,  accompagné  d'Acier, 
Telligny,  Puy-GrefOer  et  autres;  le  comte  de 
Mansfeld  mnrehoit  après.  La  bataille,  qui  estoit 
à  la  main  droite  ,  tirant  à  la  Touc,  estoit  con- 
duite par  le  oomte  Ludovic ,  accompagné  du 
prince  d'Orange  et  Henry  ,  ses  frères,  de  Aus- 
iHiUrg,  Hegnard,  Erag,  Henry  d'Kstain ,  et  au- 
tres colonels ,  qui  faisoient  plus  de  trois  mille 
chevaux;  l'infanterie  de  la  bataille  estoit  com- 
posée des  regimens  de  Montbrun  ,  Blacons,  Ml- 
rnbel ,  Baudiné ,  Lirieu ,  et  do  deux  mille  autres 
lanskencts  commandez  par  (îramvllars. 

Les  deux  armées  n'eurent  pas  long-temps 
marché  eu  cet  ordre,  que  le  duc  de  Montpensler 
fit  commencer  la  charge  aux  enfaus  perdus, 
soustenus  du  duc  de  Guise  et  du  vicomte  de 
Martigues ,  attaquèrent  d'abord  si  furieusement 
Mouy  et  La  Lime,  qu'ayant  rompu  les  premiers 
rangs  de  leur  cavalerie,  tout  le  reste  commença 
à  se  débander;  lors  le  marquis  de  Renel  et 
d'Autricour  partirent  de  la  main  pour  les  sous- 
tenir,  et  firent  une  charge  furieuse  au  vicomte 
de  Martigues;  mais  estant  suivy  du  comte  de 
Sanlallor  avec  sa  cavalerie  italienne,  couverte 
de  deux  mille  arquebusiers  commandez  par  La 
Barthe  et  Sarlabous,  il  les  repoussa  de  telle  sorte 
qu'Autricour  y  demeura  sur  la  place,  et  con- 
traignit leti  autres  de  se  retirer  en  desordre  :  ce 
que  voyant  l'.-Vdmiral,  ayant  fait  avancer  trois 
ref^mens  francols,  ausqaels  II  commanda  de  ne 


tirer  qu'aux  chevaux, entreprit  de  rompre  six 
cornettes  de  reistres  qui  faLsoient  un  grand  échec 
sur  les  troupes  d'Acier,  et  se  mcsia  si  avant  en 
ce  combat  avec  Telligny  et  La  Noue,  ([ue  si  le 
comte  de  Mansfeld  ne  l'eust  suivy  de  bien  près 
pour  charger  les  reistres  catholiques,  i|\ii  com- 
mençoient  fort  à  le  presser ,  Il  couroit  fortune 
de  demeurer  en  cette  charge ,  en  laquelle  il  f\jt 
blessé  a  la  joue.  Lora  le  duc  d'Anjou  ,  voyant  la 
mcsiée  des  deux  avant-gardes  fort  douteuse,  et 
que  l'artillerie  ennemie  endommngeoit  fort  sa 
bataille,  pour  secourir  ses  reistres,  qui  esloieut 
en  fort  grand  desordre  par  la  charge  que  le  comte 
de  Mansfeld  leur  fit,  commanda  au  duc  d'Au- 
male et  marquis  de  Bade  de  s'avancer  pour  le 
oombittre ,  contre  l'ordre  qui  avoit  esté  pris  ; 
lesquels  se  portèrent  si  avant  dans  la  mesiée.que 
le  marquis,  avec  beaucoup  des  siens,  y  demcurn 
sur  la  place, et  le  duc  d'Aumale  eut  assez  affaire 
de  s'en  desgager,  ayant  le  comte  de  Mansfeld 
sousfenu  et  mis  en  route  ce  qui  s'estoit  présenté 
devant  luy  h  cette  charge  ;  et ,  en  mesmc  temps, 
le  duc  d'Anjou ,  voyant  que  les  ennemis  se  ral- 
liolent  pour  retoumcrune  autre  fols  à  la  charge, 
devança  les  Sul.sses ,  que  le  mareschal  de  Cossé 
de  voit  faire  marcher  devant  luy  pour  charger  la 
bataille  où  estoit  le  comte  Ludovic,  ]eqw\  sous- 
tint  la  charge  que  le  duc  luy  (It,  avec  tant  d'ef- 
fort, que  beaucoup  de  ceux  qui  lusuivolent  fu- 
rent mis  en  grande  déroute,  et  luy-raesme  fut  en 
danger  de  sa  personne,  ayant  eu  son  cheval  porté 
par  terre,  et  nussltost  remonté  par  le  marquis  de 
Villars,  qui  estoit  près  de  luy  ;  et  si  lors  Tavaii- 
nes  et  Biron  n'eussent  fait  tout  devoir  possible 
de  rallier  la  cavalerie  de  la  bataille,  et  que  le 
mareschal  de  Cossé  aussi  n'eust  fait  doubler  le 
pas  aux  Suisses,  la  victoire  estoit  pour  demeurer 
aux  huguenots,  lesquels  se  \oyans  attaquez  des 
Suisses  que  le  mareschal  conduisoit,  et  de  l'in- 
faiiterie  françoisc,  qui  se  rallia,  comme  fit  aussi 
nostre  cavalerie,  commencèrent  à  se  deabaoder 
qiielqnes  devoirs  que  l'Admirai  et  le  comte  de 
Mansfeld  lissent  pour  les  rallier;  et  lors,  ne  pou- 
vant mieux,  ils  prirent  party  pour  faire  In  re- 
traite avec  dix  cornettes  de  reistres  en.«ienihle 
où  il  y  avoit  quelques  François,  abandonnant  les 
lansquenets ,  qui  s'estoicnt  jusqnes-li  maintenus 
mieux  que  l'infanterie  françoise,  a  la  mercy  des 
Suisses,  leurs  anciens  ennemis,  si  bien  qu'a  peine 
de  quatre  mille  s'en  siuvat-ll  cinq  cens,  a  beau- 
coup desquels  le  duc  d'.\njou  donna  la  vie ,  sur 
la  promesse  qu'Us  luy  firent  de  servir  le  Roy  H- 
delement ,  et  renoncer  au  party  des  princes. 

Plus  de  deux  mille  François  aussi  y  Unirent 
leursjours  ;  de  la  cavalerie  moins  de  quatre  cens, 
entr'autres  Biron .  frère  du  catholique ,  Saiuct» 
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Bonnet  ;  Acier  y  fut  prisonnier  avec  La  Noué  et 
qui^lqtifs  mitres, nombre  qui  eust  esté  plus  grand 
si  la  nuit  n'eust  favorisi^  lu  course  des  fuyards , 
lesquels  le  duc  d'Aumale  .  Riron,  Chavigny,  La 
Valette  et  plusieurs  autres,  suivirent  jusques à 
Ervaut.  Le  duc  perdit  peu  d'infanterie,  mais  de 
sa  cavalerie  plus  de  cinq  cens,  et,  entre  les  si- 
gnalez, le  comte  Rhingravc  l'aisné,  le  marquis 
de  Bade,  comme j'ay  dit,  et  Clermout  de  Dau- 
phin»^ ;  il  y  en  eut  aussi  beaucoup  de  blessez,  et 
entr'autres  le  duc  de  Guise,  le  comte  de  Mans- 
feld ,  Chomberg ,  liassompierre  ,  les  comtes 
d'^'sti  et  Sautellcs ,  italiens. 

Voilà,  mon  fils,  comme  se  passa  cette  jour- 
née, de  laquelle  la  victoire  fut  toute  entière  au 
duc  d'Anjou;  car,  outre  le  champ  de  bataille, 
avec  les  morts  qu'il  prit  soin  de  faire  enterrer, 
toute  rartillcrie  fut  sapinée,  et  tout  le  bagage 
des  reistres  pillé  :  pour  celuy  des  François ,  une 
partie  qui  estoit  plus  avancée  se  sauva  à  Parte- 
nay  ,  qui  fut  le  lieu  et  la  retraite  des  huguenots, 
lesquels  y  arrivèrent  au  soir  bien  tard  ,  les  uns 
toutesfois  plustosl  que  les  autres,  comme  ceux 
qui  avoient  fait  plus  de  presse  de  faire  compa- 
f{iiic  aux  jeunes  princes  de  Navarre  et  de  Coudé, 
lesquels  lAdmiriil  avoit  conseillé  de  se  retirer  au 
comnionccnient  de  la  charge;  la  nuit  mesmo  le 
duc  d'Anjou,  de  Sainct-Generou  sur  la  Touê , 
'  depescha  en  diligence  au  Roy  qui  estoit  à  Tours, 
pour  luy  faire  sçavoir  cette  bonne  nouvelle,  de 
laquelle  Sa  Majesté  fit  part  aussi  tost  par  ses 
ambassadeurs  au  Pape,  a  l'Kmpereur,  au  roy 
d'Espagne,  aux  Vénitiens  et  autres  princes 
chresticDS. 

Les  princes  et  l'Admirai  ayant  abandonné 
Partenay  la  nuit  mesme,  gagnèrent  Niort,  d'où 
Ils  depesehcrenl  aussi  à  la  revue  d'Angleterre  et 
h  quelques  princes  d'Allemagne,  pour  leur  faire 
entendre  le  contraire  de  leur  perte,  qu'ils  asseu- 
roieiit  estre  moindre  que  celle  des  catholiques, 
contre  lesquels  ils  esperuieut  donner  en  peu  de 
jours  une  autre  bataille,  les  prians  aussi  de  leur 
aider  de  secours  d'hommes  et  argent,  pour  tous- 
jours  mieux  se  maintenir  en  la  liberté  de  leur 
religion.  Ainsi, ayant  mis  ordre  h  leurs  affaires, 
e(  laissé  Mouy  dans  Niort ,  lequel ,  peu  de  jours 
après,  ayant  esté  mnlheureuscment  blessé  d'un 
coupde  pistolet  par  Maurevel,  qui  s" estoit  donné 
à  luy  ,  alla  Unir  sejs  jours  à  La  Rochelle ,  ils  pri- 
rent le  chemin  de  Sninct-Jcan  d'Angely ,  où  Pi- 
les, qui  s'y  estoit  retiré  dès  le  siège  de  Poietiers, 
a  cause  de  sa  blessure,  demeura  pour  comman- 
der avec  douze  enseignes  de  pied  e(  quelque  ca- 
valerie; de  Ift,  furent  à  Xaintes,  où  ils  prirent 
i-esolution  de  tirer  vers  le  Querey  et  Moutauban, 
dlln  de  s'acheminer  lie  Ui  en  (i.iseogne  et  autres 
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CHAPITRE  X. 

F.\plniii,Indoc<fAi»joo .SurprU»  d«  Vinmfg 

huRuenol».  -  Sicc=  île  Saiiict-jMiw.rAiis.(f  fv 
duc  d'Anjou.—  Brave  rcjisunco   de   Pilei.-Gia' 
tion»  propowo  pour  !•  re.Iurtlon  dr  r»Uc  titk.tem- 
dd<»p»rl«'  lii^ar  de  Pilet.  — V-.-.^  ihinifimfcM 
lej  liugnenou.— Secourt  jette  dans  SaiBct-iaa-IW 
li<lY  par  Siinci  Surin.  —  ConUnnatim   4»  mp.~ 
RcJmiion  dr  Sainct-Jean-d'Angely  i  ''-h-nvtmi  k 
Roy.  —  Mon  du  vicomlu  de  Martiëtiu  «t  a'^alia»- 
dlcl  «ir(j*.  —  Entri-c  du  Roy    en   la  *i1te    —  Le  uw 
de  Caurliian-ManviKJcrc  envoyé   par    b  rryne  Cadkr- 
riiie  propoxT   la  pal\  à  la  reynr  de   Navarrr.  —  !«■ 
pnDJe  de  la  rrync  de  Navarre  an  ti««r  de  CaMdtai» 
Mauvisjiere,  et  «u  pUîniet  contre  le  cooacàl  da&a;. 

Cependant,  le  duc  d'Anjou  remit  en  lobeys- 
sancc  du  Roy  Parlenay,  Mort.  Fontcnav.  an 
telleraut ,  Lusignan  ,et 
abandonnées   par  les  _ 

partie  desquelles  se  retira  a  Sanccrre,  Le  Bonf 
Dieu,  La  Charité,  sous  la  conduite  de  Briqm^ 
mant  et  autres  vers  les  princes  et  à  La  Rucbdk, 
Montbrun  et  Mirabel  aus£i  i  ^^J 

lesmc  en  ce  mesme  temps  po  ■'t^Ê 

pays,  tarit  pour  y  faire  de  nou v elles /e» tes.  (71»^ 
pour  y  asseurer  Privas  et  AubeDai,»///es  que  les 
huguenots  tcnoieut  au  Vivarès ,  et  s'acheminanl 
en  Perigord ,  avec  Verbe I et,  qui  alioil  pour 
commander  à  Aurillac, ayant  deux  ou  trois  eeii» 
chevaux  et  huit  cens  hommes  de  pied ,  plus  > 
deux  cens  de  ceux  qui  estoient  demeurez  il< 
riere  au  passage  de  la  Dordogne ,  furent  defai 
par  les  garnisons  de  Sarlat  et  autres  du  pays 

En  ce  mesme  temps  les  huguenots  de  Lang 
doc  surprirent  la  ville  de  Nismes  sur  les  cal 
liques,  lesquels,  s'eslunt  retirez  nu  chastenu  i 
l'aide  et  vigilance  du  capitaine  Sainct-.\stoul . 
maintinrent  près  de  trois  mois,  enfin  esti, 
hors  d'espeiauce  du  secours ,  sortirent  vies 
bagues  sauves,  cette  place  ayant  depuis  .se 

retraite  a  tous  les  huguenots  de  ce  pavs  li| 

quels  je  laisseray  attendre  la  venue  des  prince», 
pour  parler  de  ceux  de  \  ezelay  en  Bourg 
pris  par  Dulurot  et  autres  genlilshommes" 
pays  quelque  temps  auparavant,  lesquels  rcu- 
rent  les  eff.irts  de  Snnsae  aussi  inul  iles  que  Gue 
cliy  avoit  fait  ceux  qu'il  avoit  tenté  devant  I 
Cliiriié.    n'ayant,   après  plusieurs  assauU 
avoir  changé  de  batterie  deux  on  trois  foii 
remporté  autre  chose  que   le  dep'aisir  d'avoir" 
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du  plus  de  trois  cens  des  sieus ,  nombre  qui 
fat  augmenté  par  Foissi ,  qui  eommandoit  à  son 
infanterie. 

Cependant,  le  duc  d'Anjou  semployoit  au 
siège  de  Saincf-JeflD-d'Anpely ,  attendant  la  ve- 
nue de  Sa  M.ijesté ,  qui  arriva  à  Coulonge-Ics- 
Royaux  le  vingt -sixiesrae  jour  d'octobre,  en 
resolution  de  n'en  partir  que  la  ville  ne  fust 
prise  ;  ayant  par  sa  présence  autant  animé  le 
courage  des  soldats ,  que  ccluy  de  Piles  rendit 
obstiné  les  siens  de  soutenir  lassant  que  les  nos- 
Ires  luy  firent,  après  avoir  changé  de  batterie  en 
divers  endroits  de  la  ville,  qui  fut  continuée  jus- 
ques  à  ce  jour  auquel  plus  de  catholiques  que 
de  huguenots  finirent  leurs  jours;  ce  qui  fut 
cause  que  Biron,  par  la  permission  de  Sa  Majes- 
té ,  pour  espargner  la  vie  de  beaucoup  de  gens 
de  bien  ,  escrivit  à  Piles  pour  lui  persuader  de 
rendre  la  ville,  laquelle  il  ne  pouvoit  conserver, 
estant  foiblc  de  munitions ,  et  sans  espérance  de 
secours;  l'asseurant  pour  luy  et  les  siens  d'une 
houoeste  composition,  s'il  y  vonloit  entendre. 

Aquoy  il  fit  response  qu'il  y  prestcroit  volon- 
tiers l'oreille  ,  si  cela  pouvoit  apporter  une  paix 
générale,  laquelle,  d'autant  qu'elle  ne  se  pou- 
voit traiter  sans  scavoir  sur  ce  premièrement 
l'intention  de  Sa  Majesté  ,  et  en  communiquer 
aux  princes,  aussi  ne  pouvoitil  respondre  autre 
chose  ;  response  qui  fut  bien  prise  du  mareschal 
de  Cossé,  Tavannes  et  autres  chefs  principaux  . 
qui  furent  d'advis  de  luy  envoyer  un  peutil- 
homme  prisonnier  ,  pour  luy  dire  que,  s'il  vou- 
loit  envoyer  quelqu'un  de  sa  part  pour  parlemen- 
ter, ils  en  envoyeroient  un  autre  ;  à  quoy  pour 
satisfaire  il  envoya  La  Personne,  lequel  arrivé 
à  Coulonge-les-Royaux  ,  discourut  amplement 
du  bien  que  la  paix  pouvoit  apporter  à  tous  en 
gênerai  ;  auquel  fut  respondu que.  pour  l'ubsence 
des  princes  et  importance  de  l'affaire,  la  paix  ne 
se  pouvoit  si-tost  conclure,  et  partant  qu'il  estoit 
à  propos  de  parler  de  la  paix  particulière  de  la 
ville;  A  quoy  il  répliqua  qu'il  n'avolt  aucune 
charpe  d'en  traiter,  mais  bien  ,  pour  parvenir  h 
une  paix  f;enerale,  d'accepter  dix  jours  de  trêve, 
durant  lesquels  il  iroit  trouver  les  princes  ou 
aotres,  de  la  part  de  Piles ,  pour  les  y  disposer  ; 
ce  que  on  luy  accorda ,  à  la  charge  que  ,  si  dans 
dix  jours  il  n'eiktroit  du  secoui-s dedans  la  ville , 
elteseroit  remise  entre  les  mains  de  Sa  Majesté, 
aux  conditions  que  tous  les  capitaines  et  soldat*, 
et  toutes  autres  personnes  qui  s'en  voudroient 
aller,  Rortiroient  avec  leurs  armes,  chevaux  et 
ba^ge  ,  et  ceux  qui  voudroient  demeurer  ne  se- 
lii'iii  force/,  en  leurs  consciences. 

Plies,  qui  trouvoil  ces  conditions  de  rendre  la 
ville,  les  dix  jours  passés,  fort  rudes,  lit  quelque 


difliculté  de  signer  la  capitulation  que  S«  Ma- 
jesté avoit  accordée;  mais  enfin,  ayant  requis 
qu'il  ne  seroit  tenu  de  la  rendre  qu'il  n'eust  eu 
auparavant  des  nouvelles  de  La  Personne,  ce  qui 
luy  fut  accordé ,  il  la  signa. 

Sur  ces  entrefaites,  ceux  de  Xaintes  ayant  eu 
advis  que  Piles  parlemcntoit ,  de  crainte  d'estre 
assiégez  abandonnèrent  la  ville,  où  aussitost  II 
fut  envoyé  dix  compagnies  de  gens  de  pied  et 
quelque  cavalerie.  Durant  cette  trêve ,  les  ca- 
tholiques et  les  huguenots  se  visitoicnt  en  toute 
liberté ,  et ,  le  temps  des  dix  jours  expiré,  Riron 
se  présenta  pour  sommer  les  assiégez  de  leur 
promesse,  auquel  Piles  fit  response  qu'il  ne  le 
pouvoit  faire  sans  attendre  nouvelles  de  La  Per- 
sonne :  linalement,  après  plusieurs  répliques  de 
part  et  d'autre,  il  accorda  que  si  le  lendemain 
il  n'entendoit  de  ses  nouvelles  et  qu'il  n'eust  point 
de  secours,  il  rendroit  la  place  à  Guitinieres,  le- 
quel croyant  la  reddition ,  y  estoit  allé  le  jour 
mesme,  pour  prendre  possession  du  gouverne- 
ment que  le  Roy  luy  avoit  donné. 

Le  lendemain,  dix-huitiesme  novembre  ,  Bi- 
ron ayant  envoyé  un  trompette  à  Piles  pour  le 
sommer  de  sa  promesse,  il  luy  manda  qu'il  avoit 
eu  le  secours  qu'il  attendoit,  qui  estoit  toutes- 
fois  seulement  de  cinquante  chevaux  conduits 
pai-  Sainct-Surin,  lequel  y  entra  ù  six  heures  du 
matin,  pour  le  mauvais  ordre  des  corps  de  gardes 
qui  le  laissèrent  passer  se  disant  amy  et  com- 
mandé pour  les  visiter  :  lors  les  ostages  furent 
rendus  de  part  et  d'autre,  et  commença-t-on  une 
autre  batterie  aux  tours  du  chastcau  et  plates- 
formes  qui  estoient  au  devant  d'iceluy  ,  si  bien 
qu'en  peu  de  temps  la  porte  de  laquelle  les  assie- 
geans  sortoient  pour  aller  à  la  plate-forme,  et  un 
grand  pan  do  muraille  depuis  le  chastenujusques 
h  In  vieille  brèche  fut  par  terre,  durant  laquelle 
La  Motte  et  Sainct-Surin  ,  avec  deux  cens  ar- 
quebusiers et  quatre-vingt  chevaux  seulement, 
entreprirent  de  faire  une  sortie,  qui  leur  réussit; 
car,  ayant  donné  dans  les  tranchées  assez  non- 
chalamment gardées,  ils  tuèrent  quelques  cin- 
quante soldats;  mais  aujsitostsc  voyant  chargez 
(le  plusieurs  compagnies  q\ii  accoururent  au  bruit 
de  l'allarme,  ils  prirent  parly  de  se  retirer,  ce 
qui  fit  redoubler  le  foudre  de»  canons  que  l'on 
avait  pointez  sur  une  plate  forme  que  l'on  avoit 
élevée  sur  le  bord  du  fosse  pour  battre  le  rave- 
lin  d'Aunis  et  la  courtine  ;  si  bien  qu'en  peu  de 
temps  les  tours  etdeffences,  depuis  le  ravellu 
jusques  au  chastcau ,  furent  par  ferre ,  comme 
aussi  la  phite-forme  que  les  assiégez  avoieot 
dressée  .sur  pilotis  derrière  le  ravelin;  ce  qui 
leur  apporta  beaucoup  dédommage,  d'autant 
qu'outre  la  perte  de  quantité  de  gens  qui  y  fu- 
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renl  tuez,  pour  le  rrtr>er  et  mettre  ca  dcffenoc. 
Ils  consommèrent  du  temps  bien  inutilemeot , 
ear  les  baies  des  pièces  ne  laissaient  de  ta  percer 
à  jour  pour  eslre  faite  d<'  '  p  fraische. 

Ce  qui  fit  résoudre  k  •  .  avec  le  peu 

rde  munitions  qu'ils  avoient ,  d'accepter  la  pre- 
LlDiere  capitulation  que  Blron  leur  offrit  derechef, 
[Stiiviuil  le  pouvoir  qu'il  en  eut  de  Sa  ^lajesté  , 
qui  l.'i  si^nn  à  condition  ([u'ils  ne  portcroient  les 
armes  de  quatre  mois  pour  la  couse  c«TtPrnlc  de 
,  |»!Ur  rcJijtion  ;  laquelle  ue  leur  fut  ■  i-'e  , 

qu'ils  .sortirent  avec  leur»  armes  i  m  , 

SiMigiics  ployécs  ,  plus  de  sept  semaines  après 
t  sie;:e ,  qui  fut  cause  de  la  mort  de  plus  de  trois 
le  catholiques  ,  outre  la  perte  que  le  Roy  fit 
ipe.rsonni'du  \icomtede  Martif:ues,  qui  fut 
ït  d'une  arquebusadeen  la  teste,  de  laquelle 
I  mourut. 
Piles  et  ses  compagnons  ayans  pris  le  chemin 
[d'Au^oulcsroe,  y  arrivèrent  trois  ou  quatre  jours 
I  apr« ,  moyenuaut  le  snuf-coriduit  que  le  Roy 
leur  fil  donner,  qui  ne  les  g.irnnlit  toutesrois  de 
routra«:e  qui  fut  rendu ,  contre  l'intention  de  Sa 
Majesté  ,  à  Iwaucoup  ,  par  l'insolence  et  liberté 
des  soldats ,  qui  s'cmanciperent  de  dévaliser 
ceux  qui  cstoient  mieux  accommodez  ;  sujet  que 
Piles  prit  de  se  dispenser  de  la  promesse  qu'il 
avolt  faite  de  ne  porter  les  armes  de  quatre  mois 
contre  Sa  Majesté  ,  laquelle  entra  lejourmesme 
dans  la  ville  acompagnée  de  la  Beyne  sa  noere , 
du  cardinal  de  Lorraine  et  autres  de  son  conseil, 
ou  après  avoir  pourvu  à  toutes  les  places  de 
Poictou  et  de  \aintonge,  esquelles  une  partie  de 
l'armcu  fut  distribuée  pour  la  disette  de  toutes 
choses  et  incommodité  qu'elle  recevoit ,  ayant 
décampé  de  Coulouge-les-Royaux  sur  la  Un  du 
mois  de  décembre ,  prit  le  chemin  de  Brissac 
pour  se  retirer  à  Angers ,  où ,  quelque  temps 
aprê4  ,  les  deputci  pour  la  paix  vinrent  trouver 
Sa  Majesté ,  de  laquelle  je  puis  dire  avoir  porté 
les  premières  paroles  à  la  reyne  de  Navarre ,  qui 
estuit  a  La  Rochelle,  incontinent  après  la  bataille 
de  Montcontour ,  par  le  commandement  de  la 
Beyne  mère ,  qui  m'avolt  chargé  de  fosseurerde 
sa  bonne  affection  ,  et  qu'estant  désireuse  de  sou 
bien  et  de  son  repos,  comme  de  oeluy  de  la 
France ,  elle  portcroit  toui>juurs  le  Roy  sou  lils  ù 
luy  accorder  .  et  a  tous  ceux  de  son  party  ,  des 
conditious  honnestes  ,  lors  que  ,  comme  bous  et 
iidelcs  sujets ,  s'c^tnnt  mis  à  leur  devoir ,  ils  vou- 
droieiit  entrer  eu  quelque  demande  et  rcqucste 
raisoniiahle  ;  en  quoy  la  Reyne ,  après  plusieurs 
complimeiis  et  offres  de  services  envers  Leui-s 
Majcstcz  ,  avec  un  désir  extresme  de  voir  quel- 
que bon  Hchemiuementà  cette  ouverture  de  paix, 
me  lesmuigua  avoir,  et  tous  ceux  de  sa  religion, 


bcaoeoiip  de  tajii  de  ic  d«6cr  d'aacaHdta»  1 

seil .  dôqaeb  eUa  diaoR  riiKendOR  c«R  Vm  < 

eslolgnec  de  la  psix;  et  ce  qui  lay  ( 

la  creaace ,  estoicnt  ka  |n«ti<|M»>*  qt't 

que  Foun{uevBiilx  fUMtt  vaia  la  roy  iTM^V^  j 

et  quelques  antre»  puttaa*  dm  omAmIÂiL»! 

raine,  vers  ie  pape  ;  eoaiiM  am 

eeptées  du  cardinal  ao  doed' AItc,  i 

pour  empescher  le  tecoars  qœ  la»  luipartllil 

promettoieut  d'Allemagne  et  d'AugtelBUi^, 

aussi  pour  favoriser  le*  mcaëe*  at 

que  l'on  faisoit  sur  le  ragraa^  d'. 

pour  avoir  après  plos  de  moyen  de 

proteatans  de  Fraaee  ;  apréa  lesyish 

«t  autres  tooefaaat  les  daaaeiaa  da 

Lorraine ,  elle  me  dit  qa*elle  eoTOji 

princes  et  chefs  de  l'armée  poor ,  et  i 

avis ,  envoyer  une  humble  reqoota  i  Sa  ib- 

jestè ,  qui  porteroit  les  artielea  da  kan  j«Na 

demandes ,  tant  poor  avair  PexeneieB  VBÎn  ir 

leur  religion  et  prcscher  par  tonte  la  Fnars, 

que  pour  leurs  senri-tez  deairvas  :  ee  qia'ljart 

rapporte  a  Leurs  M^jestaK^  elles 

depuis  d'y  renvoyer  le  mareschal  de  I 

acheminer  ce  traité  de  paix  -,  attendant  ^Bftk 

avec  impatience ,  il  me  semble  à  |in>paadB|sr 

suivre  l'ordre  du  temps ,  et  tootfber  en  paal 

les  plus  notables  effets  et  eatreprises  de  gaan 

qui  se  pratiquèrent  en  Poictoa  ctantrasBen^t 

la  France ,  avant  et  après  le  aif|p  de  Saiact- 

Jean. 


CUAPITBE  XI. 

Enlieprue  dci  bugueaoU  •01'  U  *iUe  do 

vertr.  —  Eiploiia  du  comte  lia  Laiie  <■  I»*  ViOmmi 
et  lin  baron  de  L^tîarde,  |;encr«l  ila  gâtera.  —  Là 
luimn  de  La  Girde ,  re|H>uMê  de  ■!«*■■(  T*an>}-Clu- 
ranie,  te  Miitit  de  Bronaije.  —  Le  «iear  it  La  Hamt  r«- 
prend  MaraiM  <ur  Ici  eatholiqno,  et  ■■!(«§  ftamf  —  I) 
dcUit  le  aieur  de  Puy-CaïUard,  r« 
i|oe»te<. 


Celle  que  les  huguenots  de  Saneena  at 
Charité  firent  sur  la  ville  de  Bourges,  par 
prabque  de  deux  ou  trois  soldats  de  la  Toar. 
qui  estoient  de  Sancerre  mesroe ,  et  de  ^nelfBa 
habitans  mal-affectionnez  à  leurs  coneitojms, 
réussit  mal  aux  entrepreneurs  ;  car  ayant  esIÉ 
découverte  à  La  Chitstre,  gouverneur  de  la  «^ 
et  du  pays  de  Berry,  par  un  soldat  qui  en  esisi, 
ceux  qui  pcnsoient  surprendre  la  >ille  anjwr 
convenu  furent  surpris,  et  do  viitgt-eioi|  at 
trente  qui  cstoieut  desjà  entres  par  une  tnUtit 
porte  du  costé  de  la  Tour ,  il  n'y  eat  qne 


I 


MEMOIIIES  DB   CÀSTHLAAt.  [làb'JÏ 


661 


et  deux  ou  trois  autres  que  La  Chastre  sauva , 
qui  6'exetaaptereDt  du  feu  et  de  la  mort ,  et  Bri- 
«jftieTiaaUt ,  un  des  chefs  de  l'entreprise ,  qui  s'es- 
tolt  avancé  avec  sept  ou  huit  cens  chevaux  et 
quinze  cens  hommes  de  pied  pour  la  prise  de  la 
place,  n'eut  que  la  peine  de  s'en  retourner. 

En  ce  mesme  temps  le  comte  de  Lude,  auquel 
se  joignirent  Sanzay  et  Puy  Gaillard,  avec  vingt 
enseignes  de  gens  de  pied ,  et  douze  cornettes , 
ftit ,  par  le  commandement  de  Sa  Majesté ,  as- 
siéger Marans ,  qu'il  prit ,  ensuite  d'icellc  assu- 
jettit Marcnnes,  Brouuge  et  autres  isles  de  Xain- 
tonge,  par  la  prise  dejsquellcs  il  brida  fort  les 
courses  que  les  Rochellois  faisoieut  au  bas  Poic- 
tou ,  au  grand  dommage  des  villes  catholiques , 
lesquelles,  pour  resserrer  encore  davantage  le 
baron  de  La  Garde  ,  qui  avoit  esté  remis  en  sa 
charge  de  gênerai  des  galères ,  qu'on  luy  avoit 
ostée  pour  en  pourvoir  le  grand  prieur ,  frère 
du  duc  de  Guise ,  en  ayant  tiré  huit  de  Mar- 
seille par  le  commandement  de  Sa  Majesté  ,  et 
laisse  trois  à  Bourdeaux ,  en  amena  cinq  jusques 
à  l'embouchcure  de  la  Charante  au  passage  de 
Loupin  ,  ou  estant ,  peu  de  jours  après  sa  ve- 
nue reprit  sur  les  Rochellois  ce  grand  navire  que 
Sore ,  qui  avoit  succédé  â  la  charge  de  vlce-ad- 
miràl  par  le  dccè^  de  La  Tour ,  frère  du  Chas- 
telier  Portaut,  costoyant  la  coste  d'Angleterre 
cl  de  Bretagne ,  avoit  pris  sur  quelques  mar- 
cliands  vénitiens,  que  les  ofliciers  de  la  Cause  , 
qu'ils  appellent  à  La  Uochelle,  avoient  déclaré 
de  bonne  prise ,  autant  pour  le  butin  ,  qui  valoit 
plus  de  cent  mille  escus,  que  parce  qu'ils  disoient 
que  la  republique  de  Venise  y  avoit  part ,  la- 
quelle avoit  aidé  Sa  Majesté  d'argent  pour  leur 
faire  la  guerre. 

Le  baron ,  pour  les  incommoder  encore  da- 
vantage, entreprit  aussi  de  leur  enlever  des 
mains  Tounay-Charante ,  seule  place  qui  leur 
restoil  pour  passer  en  Xainlonge;  mais  sou  des- 
sein ne  luy  réussit  pas  ;  car  La  Moue ,  s'y  estant 
acheminé  deux  jouiï  auparavant  avec  cinq  cens 
arquebusiers  pour  le  mieux  recevoir,  luy  lit  faire 
une  si  rude  charge ,  qu'il  fut  contraint  de  se  re- 
tirer,  abandonnant  la  galère  de  Be^tulieu  ,  qui 
s'estoil  plus  avancée  que  les  autres  à  la  mercy 
de«  ennemis ,  depuis  laquelle  prise  le  baron  se 
relira  avec  ses  galères  en  Broiiage ,  port  auquel 
les  Anglois  et  Allemands  avoient  accoustumé  de 
descendre  pour  preudre  du  sel ,  en  payement 
duquel  ils  donnoient  d'autres  marchandises  aux 
huguenots,  lesquels  parce  moyen  eu  rccevoient 
grande  commodité. 

Quelque  temps  après ,  Puy-Gaillard  ,  gouver- 
neur d'Angers,  commandant  trois  à  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  trois  cens  chevaux  ,  suivant 


le  pouvoir  et  commission  de  Sa  Majesté,  au  lieu 
du  comte  du  Lude,  assisté  dePuytaillé,  Roche- 
baritaut  et  Fervacques ,  quicoramandoit  à  Fon- 
teoay ,  fit  diverses  entreprises  sur  La  Rochelle; 
lesquelles  ne  pouvant  réussir  ,  délibéra ,  pour  ac- 
courcir  leurs  vivres,  et  leur  oster  toutes  provi- 
sions ,  de  faire  dresser  nombre  de  forts  ès-bour- 
gades  &  une  et  deux  lieues  autour  de  la  ville  ; 
mais  La  Noue ,  qui  y  commondoit ,  luy  fit  avor- 
ter ses  desseins;  et,  averty  de  la  mort  de  Puy- 
taillé  le  jeune,  gouverneur  de  Muruus  ,  scachant 
(|u'ii  y  avoit  peu  de  gens  pour  la  défense  de  cette 
place ,  par  le  changement  d'un  nouveau  gouver- 
neur, domestique  du  mareschal  de  Cossé ,  la  re- 
prit et  y  restablit  Pivaut  avec  son  régiment , 
ensuite  de  la  quelle ,  après  la  prise  de  Luçon , 
liangon ,  La  Grève ,  Alareuil  et  autres  petites 
places .  il  reconquist  les  Sables  d'Olone  ,  lieu  qui 
auparavant  servoit  de  retraite  et  port  asseurc 
aux  catholiques ,  qui  y  avoient  une  quantité  de 
vaisseaux  et  d'artillerie  avec  beaucoup  d'autres 
biens  :  plus  de  trois  cens  y  furent  tuez,  et  Lan- 
drcau  ,  qui  y  commandoit ,  fut  mené  prisonnier 
a  La  Rochelle,  auquel  l'on  cust  fait  mauvais 
party  si  Sa  Majesté  n'eust  fait  escrire  en  sa  fa- 
veur pour  lui  sauver  la  vie. 

Depuis,  ces  forts  que  les  huguenots  avoient 
pris  en  Poictou  après  la  prise  de  Mnrans  furent 
repris  par  Puy-Gaillard  ,  lequel ,  pour  Ifs  brider 
encore  davantage,  fit  dresser  un  fort  a  Lussou 
sur  l'avenue  des  Marets ,  que  La  Noue  fut  assié- 
ger quelque  temps  après  ;  dont  Puy-Gaillard 
averty,  après  avoir  assemble  toutes  ses  force» , 
qu'il  avoit  distribuées  es  places  du  bas  Poictou  . 
se  délibéra  de  luy  faire  lever  le  siège  ;  mais  La 
INouè  l'ayant  prévenu,  le  chargea  si  inopinément 
entre  Saincte-Gcmrae  et  Lusson  ,  comme  il  or- 
douuoit  de  ses  forces ,  qu'elles  furent  mises  à 
vauderoute,  quelque  devoir  qu'il  (i»t  de  bon  ca- 
pitaine pour  les  rallier ,  après  laquelle  défaite  , 
le  fort  pris,  Kontenay,  assiège  et  battu,  fut 
rendu  à  composition  par  les  teoans;  et,  mar- 
chant d'un  mesme  pas  ,  réduisit  Mort ,  Maren- 
nea,  Soubise,  Brouage,  Xalotes  et  autres  places 
eu  l'obeyssanee  des  huguenots  ;  enfin  contrai- 
gnit le  baron  de  I^  Garde  ,  après  avoir  tenu  la 
mer  quelque  temps  avec  ses  galères ,  de  se  reti- 
rer à  Bourdeaux  ,  et  Puy-GailJai-d ,  n'ayant  de» 
forces  bastantes  pour  s'opposer  a  ses  arme»,  de 
prendre  le  chemin  de  Sainct-Jean  ,  ou  je  les 
laisseray  prendre  Imleiue  pt)ur  re|irendre  le 
grand  voyage  de  l'iinni'c  des  piincri. 
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Grand  «oyagc  it  l'armée  d»  prinrrs,  alio  de  faire  de 
rar(»eni  pour  le  payemrni  do  reiaire».  —  Leur  df»»«in 
de  revenir  devant  Parii.  —  Granilc*  dilTirulte»  à  l'exe- 
ciilion  d«  leur*  projeU.  —  lletponte  du  Roy  aur  le< 
jn-opniiiioni  de  pal\  faitci  par  le*  Im^onoU.  —  Lu 
pi  iiicrt  et  j'Admirai  refuwnl  le»  rondilion»  offerlc»  par 
le  Koy.  —  Le  inaicxlial  de  Cnwe  envoyé  cnnirc  ru». 
-  Il  preaenle  la  bataille  devant  Rrne-le-Duc  à  l'Ad- 
mirât, i|ui  l'évite  prudemment.  —  Kxannrutlie  entre 
k*  deu»  arméei.  —  Le  marewbal  revient  vrra  I'»ri« 
pstti  le  défendre  en  ca>  d'attaque.  —  La  pai\  faite  avec 
le»  piiiice»  et  le  parly  liiiQuenot ,  nonobstant  les  nppo- 
•ition»  du  Pape  ei  du  loy  d  Eipagne.  — Cirandt  em- 
ploi» et  belles  nc};ncialiona  du  sieur  de  Caalclnau-Mau- 
viaiirre  pour  le  «erviee  du  Roy.  —  Sentiment  diidirt 
aieur  de  Caticinaa  touchant  tea  (;uerT«a  faiics  poui  la 
rcli(;ion. 

Le  progrès  de  ce  voyage  depuis  Xaintes  jus- 
que» en  Lorraine ,  seroit  autant  ennuyeux  au 
lecteur  qu'à  moy,  si  je  voulois  ra'amuser  à  dcs- 
crire  toutes  les  particularités  ,  tant  des  destroits, 
passages,  llcuves,  rivières  et  montagnes,  sur- 
prises de  villes  et  bourpades ,  charges  et  rencon- 
tres qu'ils  firent ,  et  qui  leur  furent  faites  es  pays 
de  Perigord ,  Limousin  ,  Quercy,  Gascogne  , 
Languedoc  ,  Dauphini; ,  Lyonnois,  Forets ,  Vi- 
varez ,  Champagne ,  Bourgogne ,  et  autres  de 
la  France  qu'ils  traversèrent  avec  mille  difficul- 
tez;  seulement  je  me  contenteray  de  dire  que  ce 
qui  porta  l'Admirai ,  comme  il  m'a  dit  depuis  , 
à  entreprendre  ce  long  voyage  ,  ce  ne  fut  tant 
pour  se  rafraischir,  comme  quelques-uns  dl- 
boient ,  que  pour  payer  les  roistres  de  son  party 
[qui  (-«ramençoient  à  se  mescontenter]  du  sac  de 
plusieurs  villes  et  bourgades  ,  et  pour  se  l'orlilier 
des  troupes  du  comte  de  Moatgominery  qui  les 
joignit  à  Saiuete-.Marie ,  et  autres  de  Gascogne 
et  Bearn  qui  estoient  à  leur  dévotion  ;  qu°aus^^i 
pour  prendre  les  forces  que  Montbrun ,  Mirabel , 
Sainet-Romain  et  autres  chefs,  se  promcttoient 
faire  en  Langueiloo  et  Dauphine ,  attendant  le 
secours  d'Allemat'ue,  que  le  comte  Palatin  du 
Rhin  ,  le  prince  d'Orange  et  autres,  leur  fai- 
soient  espérer,  adn  qu'estant  toutes  ces  forces 
unies  et  ralliées  avec  ses  Allemands  ,  qu'ils  s'at- 
tendoient  recevoir  sur  la  frontière  de  Bourgo- 
gne ,  ils  pussent  estre  en  estât  de  venir  aux  por- 
tes de  Paris,  pour  encore  tenter  une  autre  fois 
le  hasard  et  rencontre  d'une  bataille. 

Desseins  appuyez  sur  grandes  considérations, 
ausquels  d'autre  coste  s'opposoient  mille  dil'licul- 
tet ,  pour  les  longues  traites  et  pénibles  corvées 
qu'ij  leur  falloit  faire  a  un  si  long  voyage  ,  au- 
quel il  e^toit  bien  croyable  qu'ils  pcrJroieiit  au- 
tant d'hommes ,  qui  se  retiieroient  ayant  gagne 


le  toit  de  leurs  maisoas ,  qu'ils  en  poonoictf 
quérir  d'autres  mains  agoerris  ,  sans  letoifr 
nuelles  charges  et  saillies  de  tant  de  tUIr 
mies  qu'il  leur  faudroit  essay-er,  outre  les 
incommodité/,  de  la   vie   qu'ils  ei 
comme  Ils  firent  ;  car,  ou  bruit  de  lew 
les  paysans  et  autres  de  la  campagoe ,  adtcit 
de  In  tTuauté  que  beaucoup  exerçotat  jm 
avoir  de  l'argent ,  abandonnèrent  leors  MbiK, 
n'y  laissant  que  les  portes  et  les  manHB.Oy 
avolt  aussi  grande  appnrenee  de  croinfalês 
reistrcs  ,  lassez  de  porter  leurs  armes,  m fn- 
vaut  traisner  leurs  chariots  dans  les  BiMbPv 
renées  et  autres  ,  et  bien  souvent  faute  àtét- 
vaux ,  seruicnt  contraints  de  les  quitter,  lesqoè 
depuis  ils  eussent  bien  vonla  ravoir,  se  vovnl 
tous  les  jours  aux  mains  avec  les  cathoUques. 

Si  bien  que  pour  ces  raisons  leur  année ,  d^ 
puis  le  partement  de  Xaintes  ,  se  troava  dit» 
nuec  de  plus  de  la  moitié  à  Sainct-EsUeiu»4r 
Forests  ,  ou  elle  séjourna  quelques  joura ,  M 
pour  s'y  rafraischir  qu'en  attendant  la  ga^n 
de  l'Admirai,  qui  y  estoit  tombé  fort  amSak, 
lieu  où  Birou  et  Malassise  ,  députez  de  Lnn 
Majestez  qui  estoient  alors  à  Chastean-Briu  a 
Bretagne  ,  y  arrivèrent  sur  la  fin  de  nwy,  J«"f 
faire  sçavoir  aux  princes  et  l'Admirai ,  coiat 
ilsavoient  fait  h  la  reyoe  de  Navarre  paasailk 
La  Rochelle,  la  dernière  volonté  et  mpooiedt 
Sa  .Majesté  aux  demandes  et  reqnesfw  qae  Te- 
ligny  et  Bcauvais  La  Nocle  lu-  '  ^  lo 

raoisdo  janvier,  portées  à  Adv  .        -ie 

la  reyne  de  Navarre ,  princes  et  autres  hugoe- 
nots  de  France ,  qui  supplioient  Sa  Majesté  leur 
permettre  l'exercice  libre  de  leur  religion  par 
tous  tes  lieux  et  villes  de  son  royaume,  avec 
cassation  de  toutes  procédures  et  jugemensdoa- 
nez  contr'eux  ,  et  approuvant  ce  qu'ils  avoient 
fait  dedans  et  dehors  iceluy  en  conséquence  des 
guerres  ;  les  restituer  en  leurs  biens ,  charges  et 
honneurs.  iu>nime  ils  estoient  auparavant,  et, 
pour  l'establisscment  et  asseurance  de  ce  que 
dessus .  les  pourvoir  de  tel  nombre  de  villea  qu'il 
plairoit  à  Sa  Majesté  leur  accorder.  C'estoit  » 
peu  prés  le  sommaire  de  leurs  demandes ,  aas- 
quelles  les  députez  cy-noramez  tirent  response 
que,  pour  l'exercice  de  leur  religion  et  senretet,  , 
Sa  Mnje.stc  leur  accordoit  volontiers  de  denMflH 
rer  et  vivre  paisiblement  en  son  royaume -^1 
toute  liberté  de  conscience ,  sans  que  pour  ce  ib 
fussent  recherchez  en  leurs  maisons,  ny  con- 
traints il  faire  chose  pour  la  religion  catholique 
et  romaine,  ct>nlre  leur  volonté;  ne  voulant 
toulesfois  qu'il  y  eust  aucun  ministre,  ny  autrt 
exercice  de  religion  que  la  sienne ,  et  pour  pla- 
ces de  seurete  leur  accordoit  deux  villes  au.\- 
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quelles  ils  pourroieot  faire  ce  que  bon  leur  sem- 
bleroit,  sans  csin  recherchez  en  façon  du  monde 
en  ce  qui  concernoit  leur  religion  ;  et  toutesfois , 
afin  qu'il  ne  se  flst  chose  qui  contrevint  à  son 
autorité  ,  Sa  Majesté  entendoit  pourvoir  d'un 
gonverneor  dans  chacune ,  auquel  ils  seroient 
tenus  d'obeyr,  voulant  aussi  qu'ils  fussent  remis 
en  tous  leurs  biens,  honneurs  et  charges,  fors 
celles  dont  ils  avoient  este  demis  par  justice ,  et 
pour  lesquelles  Sa  Majesté  avoit  reçu  deniers 
pour  subvenir  à  la  nécessité  des  guerres  ;  a  con- 
dition que ,  comme  fidèles  et  obevssans  sujets , 
ils  se  departiroient  de  toute  association  et  ca- 
bale qu'ils  pourroient  avoir  dedans  et  dehors  le 
royaume,  et  rendraient  toutes  les  places  qu'ils 
tenoient,  pour  y  pourvoir  tel  que  Sa  Majesté 
adviseroit  :  et  après  le  licenciement  de  leurs  trou- 
pes, lequel  ils  seroient  tenus  de  faire  à  la  moin- 
dre foule  du  peuple  ,  aussitost  que  Sa  Majesté 
auroit  envoyé  commissaires  et  autres  pour  les 
conduire  nu  chemin  qui  leur  seroit  prescrit ,  se 
retireroieut chacun  en  leurs  maisons;  leur  pro- 
mettant Sa  Majesté  ,  ayant  effectué  ce  que  des- 
sus ,  les  entretenir  en  paLx  comme  ses  bons  et 
fidèles  sujets. 

Conditions  que  les  princes  et  l'Admirai  ne 
voulurent  accorder,  tant  pour  n'avoir  l'exercice 
libre  de  leur  religion  et  prcschcr  par  tout  le 
royaume,  que  pour  le  peu  d'asseurance  que  l'on 
leur  vouloit  donner ,  comme  ils  dlsoieut  ;  de 
sorte  que  les  députez  partirent  sans  rien  con< 
dure ,  ce  qui  fut  cause  de  faire  haster  le  mares- 
chal  de  Cossé  ,  qui  avoit  eu  la  conduite  de  l'ar- 
mëe  nouvelle  au  lieu  du  prince  Dauphin,  qui 
s'estoit  retiré  en  sa  maison  pour  quelque  mes- 
contentement  qu'il  avoit  eu  ,  pour  aller  prendre 
les  Suisses  ,  qui  avoient  aussi  rebroussé  chemin 
sur  la  rivière  de  Loire ,  n'ayant  voulu  marcher 
en  l'oiclou  sans  estre  payez  de  tout  ce  qui  leur 
estoit  deu  ,  cl  ,  ayant  passé  la  rivière  à  Deslze 
avec  trois  mille  chevaux  et  cinq  à  six  mille  hom- 
mes de  pied ,  sans  les  Suisses ,  prit  le  chemin 
d'Autun ,  et  de  là  estant  parvenu  au  innnlSninct- 
Jean ,  en  partit  le  vinjjt-cinquiesme  de  juin  pour 
camper  a  René  le  Duc ,  en  dessein  de  combattre 
l'armée  des  princes  ,  Inquelle  s'y  estoit  «chemi- 
née, ayant  l'Admirai  envoyé  quelque  cavalerie 
et  tnfanlerie  devant  que  le  mareschnl  y  pust  ar- 
river pour  s'en  saisir:  ce  qui  fut  caujie  qu'il  dis- 
posa son  armée  en  bataille  sur  une  montagne  , 

la  main  droite  de  celle  de  Saincl-Jean  ,  vis-h- 
|ris  et  environ  une  portée  de  mousquet  d'uue  au- 
montagne  uu  l'Admirai  s'estoit  préparé  pour 
'atfcnfirc  le  choc. 

Deux  ruisseaux  qui  se  rcncuntrcnl  en  uu  en- 
droit ,  qui  coulent  de  deux  estangsqui  sont  près 


ààS 

de  là,  avec  quelques  mareeage§,  iervoient 
comme  de  barrière  entre  les  deux  armées ,  les- 
quelles marchandèrent  à  qui  passerait  le  pre- 
mier ;  mais  enfin  le  mareschal ,  pour  attirer  ses 
ennemis  au  passage  ,  ayant  logé  deux  mille  ar- 
quebusiers sur  le  bord  de  l'eau  ,  fit  ndvancer  un 
des  regimens  de  l'avant-garde  pour  commencer 
l'escarmouche ,  lequel ,  ayant  passé  sur  la  chaus- 
sée de  l'estang  ,  donna  d'abord  jusques  aux  bar- 
ricades du  moulin  ,  où  l'Admirai  avoit  logé  deux 
regimens  pour  la  garde  de  cette  advenue,  les- 
quels firent  tel  devoir  de  soustenir  la  charge  que 
ceux  du  mareschal  luy  firent ,  qu'ils  ne  se  vou- 
lurent opiniastrer  de  les  enfoncer  davantage, 
ains  se  retirèrent  sur  leurs  pas,  en  tel  ordre  tou- 
tesfois que  Sainct-Jean  (i),  qui  estoit  h  la  teste 
de  cette  infanterie  ,  les  ayant  menez  jusques  au 
ruisseau,  ne  put  rien  gagner  sur  eux. 

Lors  Tadmiral ,  plus  foible  de  gens  de  pied , 
et  sans  aucun  attirail  de  canon,  ne  voulant  rien 
bazarder  ,  et  encore  au  passage  d'une  rivière  où 
l'on  ne  pouvoit  passer  que  file  à  file,  leur  com- 
manda de  s'arrester,  et  à  Montgommery ,  qui 
s'estoit  advancé  avec  'partie  de  lavant-garde 
pour  les  soutenir,  de  tenir  bride  en  main ,  atten- 
dant l'occasion  et  le  temps  plus  à  propos  pour 
prendre  son  avantage  :  le  reste  du  jour  se  passa 
eu  escarmouches  entre  les  gens  de  pied  ,  sans 
toutesfois  passer  le  bord  de  l'eau.  Des  catholi- 
ques ,  Bellegarde  et  La  Bastide  y  furent  tuez  , 
peu  d'autres  signalez  ;  le  nombre  des  blessez  fut 
plus  grand  :  des  huguenots  ,  il  y  eut  bien  autant 
et  davantage;  le  lendemain  l'Admirai  futd'advis 
de  desloger  avec  l'armée  pour  prendre  la  route 
d'Autun,  où  elle  s'achemina  eu  la  plus  grande 
diligence  qu'elleputpourveniràLa  Charité, afin 
de  prendre  quelques  coulevrines  que  les  rcistres 
avoient  laissées,  et  se  fortifier  de  quelques  trou- 
pes qui  estoieut  demeurées  en  garnison,  et  au- 
tres villes  où  ils  passèrent,  comme  Autun,  Vc- 
zelay  et  Sancerre. 

Lors  le  mareschal  de  Cossé,  voyant  qu'il  avoit 
perdu  l'occasion  de  combattre  l'armée  hugue- 
notle .  eut  quelque  volonté  de  la  suivre  ;  mais , 
adverty  des  grandes  traites  qu'elle  faisoit  pour 
n'avoir  aucun  attirail  de  canon,  comme  jay  dict 
cy  dessus,  il  changea  son  dessein,  qui  fut,  «prés 
avoir  despesché  La  Valette  avec  cinq  cens  che- 
vaux pour  charger  ceux  qui  deraeuroient  der- 
rière, de  la  costoyer  par  la  Bourgogne,  et  tirant 
vers  la  vallée  d'.MIIan  après  In  prise  de  Mallly  , 
ou  quelques  prolestans  de  ce  pays  s'estolent  re- 
tirez ;  de  la  prit  la  route  de  Sens  |)0ur  nsseurer 
ceux  de  Paris,  et  empescher  que  le»  huguenot* 

|l  I  L'uu  lie»  frère»  du  comte  de  .Montgommff). 


été 
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M  l'achemiDasMat  à  leurs  portes ,  comme  ils 
4taDimt ,  en  eu  que  le  tr&jte  de  la  paix,  que  les 
diputfst  aegoefoictit ,  ne  se  pust  accomplir. 

Laqaelle  eofln,  après  avoir  este  difrprce  quel- 
^•e  tMips  par  les  belles  remonstrance»  du  nonce 
do  Pape,  «t  promesses  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne ,  qui  ofiroit  h  Sa  Miyasté  trois  mille  che- 
vaux et  six  mille  hommea  de  pied  pour  l'exter- 
■ItBllmi  dea  hoguenots ,  fut  cofln  conclue  et 
■tiMMia  à  Sainct4l«rmain-en-Layc  le  haltiesme 
d'aoust  U70 ,  e( ,  trois  jours  après  ,  emolofEuee 
«t  publiée  ao  parlement  de  Paris  ;  laquelle  por- 
té* par  Sauvais  La  Nocle  a  la  reyne  de  Navarre, 
qni  estoit  h  la  Bot-hell'  Teliçny  au  cnmp 

des  primes ,  qui  sai !  ,t  sur  la  frontière 

da  comté  de  Bourpogiie ,  fat  receuc  avec  iç^rande 
Joye  et  contentement  d'un  chacun,  et  promirent 
et  jurèrent  lesdlts  princes  avec  l'Admirai  et  au- 
tres chefs  hoguenots  delà  garderinvioiablcment. 
comme  Sa  Majesté  avoit  fait,  acoompagnée  dr  la 
Reyoe  sa  mère,  des  ducs  d'Anjou  et  d'Alcnron 
•es  frères ,  et  autres  de  son  conseil ,  laissant  h 
dire  la  teneur  et  partlcularitex  de  l'edict  de 
paix ,  d'autant  qu'il  est  imprime  ;  par  la  lecture 
duquel  cl  le  discours  des  choses  qoi  sont  pas- 
sées, à  beaucoup  desquelles  jay  este  employé, 
tant  poor  establir  à  la  Rochelle  et  Guyenne  les 
edicts  de  paciflcation,  et  traiter  d'affaires  impor- 
tantes avec  la  reyne  de  ^ava^^e,  princes  et  Ad- 
mirai, et  reconlirmer  les  nouvelles  allioncesavec 
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l'An^erre,  oè,  ^tres  la  S*lnt-BartMea|,^| 
fus  renvoyé  nne  aotra  ftiia,  avaak  d'yadRMl 
baasadeur  ordinaire,  aur  le  owse 
que  la  reyne  d'Angleterre  avoit  des 
qui  s'estoient  commis  en    beaucoup  d'eadnii  | 
sur  les  huguenots,  afln  de  la  remettre  es  i 
leure  intelligence  avec  le  Boy,  d'autant qt A I 
estoit  conseillée  de  s'en   despartir,  atfavk 
prier  aussi  de  lever  sur  les  wingtB  fooklii^^ 
tesme  la  Tille  de  Sa  Bli^icsté  avec  l'IiDfnMK, 
ce  qu'elle  accorda  coiitre  l'opiojoo  de  Ufti^ 
de  ceux  de  son  conseil  ,  et  la  deair  dettalB 
Aoglois ,  dont  )e  traiteray  sans  paarioa  ab* 
tJeame  livre  (t)«  in  pourras  JBger,  aaaalls,a 
ceux  qui  liront  ces  Mémoires,  s'ils  nnoinit  • 
jour  mis  en  lumière,  a  qui  il  a  tesn  cd  l'cdidt 
la  paix ,  tant  d'une  part  que  d'aatre,  a  «Iciri 
observé,  et  eagnsistras,  par  ce  qui  en  sst  dipsi 
advenu .  que  le  glaive  spirituel ,  qid  ait  h  ka 
exemple  des  gens  d'église ,  la  charité,  la  pK# 
cation,  et  autras  boones œuvres,  est  ptw  mth 
saire  pour  retraocber  les  beresies,  et  itMar 
au  bon  chemin  ceux  qui  en  sont  deveytt,fs 
celoy  qui  respand  le  saog  de  son  prochaiB,  f^ 
cipalement  lorsque  le  mal  est  moatéàtdodli 
que  plus  on  le  (leose  gaerir  par  les  rrinriailfc 
lens,  c'est  lors  que  l'on  l'irrite  davantage 


(I)  CeUvrea' 


riN   DBS  UBHOUSS   tàk  USTÉLHAU. 


MÉMOIRES 


DU  SUUB 


JEAN   DE  MERGEY, 


GENTILHOMME  CHAMPENOIS. 


il 


^ 


i 
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JEAN   DE   MERGEY  ET   SUR   SES   MÉMOIRES. 


Jean  de  Mergey ,  aa  comniencemenl  «le  ses  M<^ 
moires,  donne  sur  sa  famille  et  sur  lui-mfrae  des 
fl»U<iils  qu'il  est  inutile  de  répéter  :  d'après  les  dates 
qu'il  Indique ,  il  a  dû  naître  en  l.'iSO  :  il  était  le  der- 
nier de  quatorze  enfants.  Sa  mère,  restée  veuve,  le 
•Ipstinail  à  l'état  ecclé$ia$ti4|ue;  mais  ii  dix  ans,  il 
intintra  des  ^oùls  si  opposés  à  cette  vocation  qu'elle 
le  relira  de  l'alibaye  Monlier-en-Der,  où  elle  l'avait 
placé.  l'n  (lèses  parents,  qui  avait  porté  les  armes, 
le  prit  en  sa  maison  afiu  de  lui  apprendre  le  nolile 
melieroiilui-méuie  s'était  distingué.  A  dix-liuit  ans, 
it  fil  la  campagne  de  t.S5(  ;  t'annt'e  suivante,  il  fut 
mis  hors  de  pages,  et,  avec  un  Iwn  clie\al  tl  trente 
écus,  il  alla  rejoindre  le  corule  François  de  La  Ro- 
chefouc^ult,  lieutenant  de  la  conifwjînie  des  gen- 
darmes du  duc  de  Lorraine.  Depuis  ce  temps,  il  fut 
toujours  dévoué  à  la  utaisou  de  La  Kochefoueault  ; 
eejH'ndaut  il  n'ignorait  pas  ipiu  daas  cette  maison 
un  avait  pour  maxime  :  Qur ,  r/uaiid  on  avoit  un  6011 
ten-itrur,  il  tie  luy  fault  jamais  fnirr  ilf  hifii.  mais 
l'enlrrteiiiT  en  lioiiiie  r»peranre  ci  Iwj  faire  bcauroup 
dr  vureises:  rar  si  rotis  lui  (tiirtes  du  fcirii .  il  rou* 
(/Hilteia  aujt.vilo!i(  ;  In  ou  Ir  finissant  d' fSiteranrr , 
vous  If  rrlrnrz  toujours.  Il  paraît  ijue  les  caresses 
retinrent  Mergey  et  eurent  assez  d'iniluence  sur  lui 
pour  le  décider  à  clian;;er  de  religion,  à  l'exemple 
du  comte  de  La  Roctiefoucault. 

A  la  bataille  de  Saint-Quentin,  ils  furent  faits  pri- 
sonniers l'un  et  l'autre ,  et  enfermés  daits  le  cli;\teau 
de  Genep,  ou  avait  ajourné  longtemps  Louis  XI 
avant  de  monter  sur  le  trône.  Ils  lireni  pour  .s'éva- 
der ime  leniative  que  Mergey  laeonle  d'une  ma- 
nière intéressante.  Pour  leur  ôter  l'espoir  de  réussir 
une  autre  fois ,  on  les  transféra  en  Hollande,  dans 
on  cliâleau-furt  près  d'I'trecht.  I.e  comte  de  La  Ho- 
<'hefoucdult  y  lit  une  giave  maladie;  on  craignit, 
non  de  le  voir  mourir,  mais  de  |ierdre.  h'il  mourait, 
le  prix  <!e  sa  rançon,  et  moyennant  trente  mille  écus 
ou  leur  rendit  la  liberté. 

Mergey  lixa  sa  demeure  Â  Vcrteiiil,  rj'siileiice  lia- 
Itll'ielle  des  comtes  de  1^  IlocliefoucauU.  Il  avait 
\ingt-trois  ans;  son  liuuieur  vive  et  enjouée  y>\al  à 
une  demoiselle  riche,  nomuiée  Anne  de  Courcelles  ; 
il  ré|Mms»,  et  vjVnt  ni  tnutrs  rtrlires  rt  plaisirs  pour 
Oti/ifirr  la  S4wrrnanrr  rif\  mmi  r  ((ii'tl  avait  soiiffrrts 


eu  prison.  Cependant ,  des  meisares  inqnisitoriales 
troublaient  la  tranquillité  des  protestants;  pour  ne 
pas  être  obligés  à  dire  leur  credo,  le  comte  de  La 
R(N?hefoucault  et  Mergey  allaient  se  réfugier  en 
Allemagne  ,  quand  la  mort  de  François  II  apporta 
un  eshanijr  rliunijrment. 

f^  roij  Charles .  la  royuemère  et  mewiewr*,  es- 
tan  ;  à  h'nuloiuebleau.  furent  couduirtz  à  Melun  par 
M.  de  (iuyse ,  ce  f/iti  eslonna  la  royne,  la  qnelle  lors 
rechercha  Hl.  le  prince,  luij  escripvant  qu'il  eut  pitié 
delà  mère  et  des  en  fans  ,  pour  les  tirer  île  la  caplivitr 
oit  ilsestoienl.  Ce  [ias.sage  suflil  (wur  qu'on  attache 
une  grande  importance  aux  Mémoires  de  Mergey  ;  il 
ne  le  rapporte  pas  sur  oui-dire,  il  a  vu  la  lettre;  le 
prince  lui  en  a  donné  tme  copie  pour  la  porter  au 
comte  de  La  Hocliefoucault,  qui  n'avoH  encore  pris 
aurttne  résolution.  Mergey  retourne  à  Verteuil,  le 
comte,  sur  son  rapport,  se  décide,  puisqu'il  y  alloit 
dn  srtricede  leurs  majestrz  et  de  leur  liberté  :  ainsi 
point  de  doute  sur  la  véritable  cause  de  la  guerre  v't- 
vile.  Fn  quinze  jours,  La  Rorhefoucault  rassembla 
(rois  cents  gentilshommes,  et  rejoignit  à  Orléans  le 
prince  de  Condé,  qui  venait  de  surprendre  cette  ville. 
Mergey  se  conduisit  avec  bravoure  pendant  cette 
triste  campagne.  Son  récit  de  In  bataille  de  Dreux 
est  d'une  aitacliante  simplicité.  Jusqu'en  ISOO,  il  ne 
reparut  pas  sur  les  champs  de  bataille,  mais  i  Poi- 
tiers et  a  Montcontour,  il  se  distingua  sous  les  ordres 
du  comte  de  Bonneval.  A  cause d'im  procès,  d avait 
momentanément  (|nitté  La  Uocliefoucaull,  qiù  lui 
dit  plusieurs  fois  en  lui  téiuoignaul  ses  regrets  :  ,Wer- 
ijeif .  encore  que  vous  ne  soyez  point  avec  moy.  roiin 
étet  I0UJOU/.S  (I  moy. 

Après  la  paLx  de  Saint-Germain  (8  aoill  l.'îTO), 
Mergey  s'aitacba  de  nouveau  au  comte  de  l-a  Uo- 
cliefoucaull, qui  venait  de  perdre  .son  é|)ouse  ;  il  lui 
fut  plus  dévoué  (pie  jamais.  Ils  allèrent  ensemble  i 
Paris  pour  assister  au  mariage  du  roi  de  Navarre 
(depuis  Henri  IV  ),  et  de  Marguerite  de  \alois.  On 
sait  ipie  la  cour  lit  aux  protestants  l'accueil  le  plus 
décevant ,  I-a  Rochefoucaull  comme  les  autres  s'y 
lais.sa  prendre.  I^  roi  goûtait  .«■on  caractère  aimable 
et  lui  témoignait  une  bienveillance  particulière.  Mtt- 
gey,  qui  avait  reçu  de  son  é|M)use  une  lettre  en  chif- 
fres, pleine  lie  sinistres  avertissements,  ne  put  lui 


un 


Ronoi  m  mBOST. 


Ain  pHtager  Ms  apiiréhenskNH.  Le  anudy.  vifile 
i$  ScM-Borthelmy .  le  eoaile.  idon m  comIimm, 
ettaul  itmmré  le  denier  e»  la  dkamlr»  Ai  Roy, 
Meq^entendit  Charles  IX  qui  le  pranoit  TinmeM 
de  puser  U  nnit  an  Loo  vie.  Celte  inritfaBee  et  {|%jj 
tr»  déuib  fort  eorieax  prooTent  que  Chatlei  Vt 
anrait  vonla  saoTcr  queJqaea  vicânies ,  miii  qDil 
préféra  les  laisser  coorir  an-derant  de  k  mort  ptai- 
Mt  que  d'éreOlerdes  soupçons.  Le  comte,  rentré  Cm 


tard ,  ooDjgédù  Herg«r  ^  ytrAto^wM^nm- 
semble. 


gné;  quelqiies 


dèpliN,flsi 


Merge^  coodiaU  dans  la  chambre  d'an 
eet  boomie,  qiri  araltniavechoneiirlB 
cément  du  massacre,  eotle  eomrage  d'être  homaBL 
Henreasement  cette  maison  ne  Ait  pu  visitée ,  parce 
qn'on  y  avait  mis  le  train  de  la  princesse  de  Condé, 
et  ij«e  l'iiii (fut  \\^  irijuver  *\w  rtes  valpis,  Cepej)- 
(lant  Miifij-ev ,  hv  vo^leii\X  {tmo^r^  d(»nfKrf r  ttt ,  flt 
avertir  ^t;  sia  jinsition  Marsijiac,  ()(«  iinitjne  dp  Lii 
IlocliefûUËault  ;  ce  jeune  comte ,  \An%  lieurenx  i|iif 
son  p<:re ,  avait  éehap(H'  aox  assassins ,  et  son  gou- 
vernenr  venait  d'obtentr  une  sauve  -  garde.  Lu 
exempt,  k  Si  prière,  alla  c>ierclier  Mergey  ;  aumiiosi 
ft'^  (|e  comte)  «u  vU,  ^  aoti«  aôteaf ,  <l  ipf 
«WtRfl*  «ailfl.  «If  tnaal  e^trptatwileiig  Mpiep  4i 


(«mps, «uu  iiwpom)o{rdir«wiinii«M(if(at|A| 
me.sm?. 

Retiré  à  Vertenil ,  Mergey  a'eot  pas  moim&è'  | 
vouement  ponr  le  fils  qu'il  n'en  armt  en  povIcptR: 
a|i  fifjge  de  la  RocbéBe ,  en  4373 ,  pendant  Im- 
pagtK  de  tSTS,  en  4084  km  de  l'eipéffiânÉl 
diic  d'Âleuf^ ,  a  IM  tMJoan  à  ses  eAléi.  L'jfi« 
les  infirmités  Ta  valent  d^  o>nâamoé  au  rFp<>!.  lnv  1 
qtie  le  comte,  empoité  par  une  ardeur  iiicaaiidQ% 
Dérit  à  la  Jo^rn^  ^e  Sâ^-Tricix. 

Le.4  HélMt«s  de  Merfi^  sxmtîisritoflninÉia- 
tiaa;  acteur  ou  témoin,  it  noonle  eeqBliii,ce 
qn'ila  fait,  avÊC  sue  simpllcilé  et annionlfib' 
spireni  <le  la  con&tne«  ;  en  le  lisant,  on  ntf  ^1 
(St  de  bonne  (m,  ce  qui  laî  manque d'ApsRft 
de  correction  est  racheté  par  iin«  allure  ri^'e  eiÂt- 
^^e  qui  donne  à  ^on  style  un  certain  cfaannt  C 
t^rtfiîr^  !%es  Mérooimen  1GI5,  à  l'âge  de  s(ki|^ 
dis -"fil!  a  tu  ;  Ti'poque  de  sa  niorl  e*t  ignorée. 

(.es  Mémoires  de  Mefgev  op\  paru  puor  la  ut- 
miitre  Tuts  dans  un  rreueil  intitulé  :  3(r.<iiQii^«  Jiulc- 
ri((i«.(,  m  rcntfil  de  ptuiieurs  nrtes.  traifUi.  itttm 
riii.whcï  (I  auhai  mtvwires iful  jjrtirrut  LmtrnU 
tltiliifUou  lie  fhii\oiri'  dfputs  IStH)  jiLXijv**  i,(u 
ima.  Tioses.  IV^uil  More»u,  KM». 


MÉMOIRES 


DE 


JEAN  DE  MERGEY. 


NtcoLAsde  Mergey.sicurde  Harniinnr9p;nilen 
Champagne ,  paroisse  de  Sauvage  Maisgnil ,  dio- 
cèse de  Troyes ,  espoosa  Catherine  de  Dlntevllle, 
de  Inquelle  eut  quatorze  enfans ,  qui  tous  mou- 
rurent jeunes,  excepté  Bernard,  Jacques,  Anne 
et  Jean  ,  lesquels  furent  mariez.  Bernard  ,  qui 
esloit  l'esné ,  ayant  suivy  dès  sa  première  jeu- 
nesse les  armes  soubs  la  charge  du  seigneur 
de  Jours,  qui  estoit  colomnel  de  la  légion  de 
Champagne,  ayant  acquis  réputation  aux  guer- 
res, fut  honoré  de  l'enseigne  colonnclie,  qui  a 
laissé  plusieurs  enfans.  Jacques  de  Mergey, 
ayant  aussi  longuement  suivy  les  armes  avec 
l'infanterie,  fut  honoré  d'une  place  aux  gardes 
du  corps  du  Roy,  soubs  la  charge  de  M.  de 
Brezé,  et  depuis  exempt  en  ladicte  compagnie; 
lequel  aussi  a  laissé  plusieurs  enfans.  Anne  de 
Mergey  fut  mariée  avec  le  sieur  de  La  Pouge, 
angoulmoysln ,  oncle  du  sieur  de  La  Voulte  ,  qui 
eut  une  (llle  mariée  avec  le  capitaine  Sainct 
Martin,  exempt  de  l'une  des  compagnies  des 
gardes  dn  Roy.  Et  moy,  Jean  de  Mergey,  qui 
suis  le  cadet  et  dernier  de  tous ,  ayant  attaJnct 
l'aage  de  huit  ans ,  ma  mère  me  mit  au  collège  , 
où  ayant  demeuré  deux  ans ,  elle  me  mist  en 
l'abbaye  de  Monstierender,  en  laquelle  j'arresté 
peu  de  temps  ,  ne  voulant  estre  moyne  ;  elle  me 
raist  avec  M.  de  Polizy,  bailli  de  Troyes,  chef 
de  la  maison  de  Dlnteville ,  personnage  accom- 
ply  et  orné  de  toutes  vertus  et  sciences  autant 
que  homme  de  son  temps  et  qualité,  ayant  esté 
gouverneur  de  M.  d'Orléans,  et  ambassadeur 
pour  le  Roy  en  Angleterre  :  mais,  estant  devenu 
paralltiquc  et  impotent  de  tous  ses  membres,  et 
ne  pouvant  plus  à  ceste  occasion  demeurer  à  la 
Cour,  et  s'estant  retiré  chez  soy,  se  raist  pour 
son  plaisir  et  exercice  à  bastir  ceste  belle  mai- 
son de  Polizy  ;  lequel  me  prist  en  telle  amitié  , 
qu'il  prenoit  bien  la  peine  luy  mesme  de  m'In- 
strulre  en  toutes  les  sciences  desquelles  mon 
jeune  aage  pouvoit  estre  capable  ;  et  ayant  de- 
meuré avec  luy  jusques  en  l'aage  de  quatorze 
ou  quinze  ans,  et  me  voulant  mieux  former  pour 


In  fréquentation  du  monde  et  exercice  des  ar- 
mes, me  donna  à  M.  Deschenetz  son  frère,  che- 
valier de  l'ordre  du  Roy,  et  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes,  avec  lequel  je  fis  plu- 
sieurs voyages,  mesme  celuy  où  le  roy  Henry  fit 
de  si  beaux  exploits  de  guerre  aux  pays  de  l' Em- 
pereur ez  frontières  de  Hainault  et  du  Liège, 
pour  avoir  sa  revanche  des  cruautez,  pilleries 
et  bruslemens  exercez  auparavant  par  la  royue 
de  Hongrie  aux  frontières  de  France. 

[I.5Ô4]  Le  Roy  en  ce  voyage  prist  et  saccagea 
la  ville  et  chasteau  de  Beyns  et  Marimont,  mal- 
sons de  plaisance  de  ladicte  roy  ne  de  Hongrie, 
qui  esloient  aussi  bien  et  richement  meublées  que 
maisons  de  la  chrestienté.  J'eus  pour  ma  part  du 
butin ,  car  tont  estoit  habandonné ,  les  pante« 
d'un  lict  de  velours  cramoisi  tout  garny  et  enri- 
chy  debroderie,  de  toiile  d'or etd'argenl,  qui  val- 
loient  plus  de  cinq  cens  escus.  Mais  M.  Desche- 
netz mon  maistre  les  ayant  veuz  s'en  accommoda. 
La  ville  et  chasteau  de  Dynan  furent  aussi  pris, 
où  commandoit  Julian  Romero,  renommé  capi- 
taine espagnol ,  et  lequel  depuis  combattit  en 
France  en  duel  contre  un  autre  Espagnol  en  pré- 
sence du  Roy,  qui  leur  avoit  donné  le  camp, 
avec  toutes  les  fanfares  et  formalitez  en  tel  cas 
requises;  mais  les  deux  champions  estant  mis 
dedans  le  camp  par  leurs  parins,  la  partie  de  Ju- 
lian ne  voulut  point  venir  aux  mains,  et,  tour- 
noiant  autour  du  camp ,  ne  faisoit  que  crier  à  son 
ennemy  qui  le  suyvoit  :  A'o  le  quiero,  Juliano, 
proverbe  qui  a  long-temps  depuis  cooru  en 
France. 

De  Dynan  le  Roy  s'achemina  quelque  temps 
après ,  et  alla  assiéger  le  fort  chasteau  de  Renty , 
sur  la  frontière  de  France,  que  tenoit  l'Empe- 
reur, mais  si  bien  muny  de  bons  hommes  et  de 
choses  nécessaires  pour  la  conservation  de  la 
place ,  qu'il  nous  fallut  lever  le  siège;  car  l'Em- 
pereur, ayant  dressé  son  armée  grosse  et  forte, 
et  s'estant  achemine  pour  secourir  les  assit 
s'asseuroit  que  trouvant  nostre  armée  har. 
pour  le  long  temps  qu'elle  avoit  tenu  la  caiu,w 
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(^n«,  qu'il  en  nurolfTwii  marclic  ss'il  la  pouvoit 
affronUr  ;  et ,  n> mit  falot  advnncer  son  avanl- 
f  garde  pour  donner  couraue  aux  assief;ex .  il  y 
eut  de  beaux  combats  et  escarmouches  entre  les 
deux  armées  avant  que  la  nostre  levnst  le  siège , 
où  je  me  trouve  en  l'une,  f^  tc  paue, 

où  je  (Is  mon  premier  appu  '  .  comme 

vons  entendrez. 

M.  de  (iuise  estant  monte  ù  cheval  avec  env  i- 
ron  vingt-cinq  chevaux  ,  capitaines  et  gcntils- 
homniei,  pour  nller  recognoistre  l'nvant  garde 
impériale  qui  s'estoit  approchée  jusques  prds  de 
Fouquembcrpe ,  où  estoient  logez  nos  chevaux 
levers .  lieu  seur  et  advautageux ,  ledict  sieur  de 
Guise ,  estant  arrivé  assez  près  dudict  Fouquena- 
berge.  entendit  l'escarmouche  que  nos  chevaux 
légers  avoicnt  atUqui^e  avec  les  Impériaux,  qui 
luy  feircnl  faire  halle ,  et  envoya  M.  Deschenetz 
pour  dire  nu  seigneur  Paul  Baptiste  ,1),  lieute- 
nant de  la  cavalerie  légère  soubs  M .  de  Nemours, 
qu'il  eust  À  se  retirer  et  ne  rien  attaquer,  et  qu'il 
le  vint  trouver  où  il  e&toit  sur  une  petite  col- 
line. 

M.  Dejchenctz  se  mit  en  chemin  pour  exécu- 
ter sa  charge ,  et  moy  avec  luy  sur  un  petit  che- 
val barbe ,  mais  fort  visfe ,  ayant  en  ma  teste 
son  morion  i3i  A  bannière,  avec  un  beau  pana- 
che et  un  javelot  de  Brezil  i3i ,  le  fer  doré  bien 
tranchnnt ,  avec  belle  houppe  d'or  et  de  soye, 
ma  casaque  de  page ,  l>elle  et  bien  estoffée  de 
broderie  ,  de  sorte  que  je  peusois  estre  qvelqve 
petit  dieu  Mars. 

Ledit  sieur  Deschenelz,  ayant  descouvert  de 
dessus  une  petite  moiitagnetc  nos  gens  et  les  en- 
nemis meslezà  l'escarmouche,  ne  voulut  passer 
outre,  voyant  au  vallon  quatre  ou  cinq  chevaux 
qui  se  pourmenoient;  et,  ne  sçachantyils  es- 
toient amis  ou  ennemis ,  demeura  là ,  ra'envoyant 
vers  ledit  Paul  Baptiste  pour  luy  dire  ce  que 
M.  de  Guise  luy  raaudoit,  et  me  dist  qu'il  m'at- 
tendroit  là. 

Je  m'achemine  pour  exécuter  ma  charge,  en 
l'esquipage  que  fcslois  ,  droict  où  estoil  l'escar- 
mouche ,  et  y  arrive  si  «  propos ,  que  nos  gens 
s'esloicnt  desbandez  pour  soustenir  ceux  qui 
avoient  rembarré  les  noslrcs;  et  les  ennemis  se 
retirant  pour  '.laiguer  leur  gros,  nous  les  char- 
gcasmes;  et  moy  y  arrivant,  et  estant  bleu 
monté ,  je  fus  le  premier  à  la  charge.  Ayant  ar- 
resté  un  Hourguignon  (-«Iqui  avoit  une  cuiracc 
à  cru ,  si  courte  que  la  moitié  de  l'escliine  luy 
paroissoit,  j'adresse  si  bien  mon  coup,  que  je 

II)  PaulRaiiUste  FrcKosc 
i'î)  ('as(|iir  sans  vliihc. 
{!i)  K«p>t«'  (le  Iniicf . 


luy  plante  mon  javelot  en  e*  de  "  " 
chine,  qui  n'eut  pas  fait  trois  i  . 
an  grand  cri  avec  une  laide  grimace, 
mort  de  dessus  son  cheval ,  emportant 
reins  mon  javelot,  lequel  je  ne  peus  r«lw 
cause  qu'il  estoit  barbillonué,  et  noiu  retinaa 
à  notre  gros,  oii  trouvant  ledit  neorPanlh^ 
liste ,  je  lui  dis  ce  que  loy  roandoit  M .  d«  Gui» 
lequel  aussitost  fit  sonner  la  ret^alcle,alea^ 
nay  où  M.  Deschenetz  l'atteodoit. 

Je  le  prié,  par  le  chemin ,  de   faire  ci  «rtï 
avec  ledict  sieur  Deschenetz  mon  maistti  qw 
'je  ne  fusse  poinct  fouetté  A  cjwise  dajav»l(ll!^M 
j'avois  perdu ,  lequel  se  prit  A  rire  et  m  ajsnn 
que  je  n'aurois  point  de  mat ,  et  qu'il  avoit  Ua 
veu  comment  je  lavois  perdu;  et  ayant  trw» 
ledict  sieur  Deschenetz ,  ils  s'en  vont  tous  Am 
trouver  M.  déduise,  auquel  après  asoir  faitli 
récit  de  tout  ce  qui  s'estoit   pas^é ,  adreauota 
parole  audict  sieur  Deschenetz  en  présence  dodil 
sieur  de  Guise ,  luy  dit  la  peur  que  javoii  deslii 
fouetté  pour  avoir  perdu  mon  javelot  ;  et  a^nt 
recité  le  fait  comme  il  l'avoit  vu     '  -  " 

tous  ses  chevaui  légers  eussent  n»i> 
que  moy,  qu'il  eust  battu   radva:> 

l'Kmpereur  :  voilà  mon  premier  cïu.  ^  ^ .; 

la  guerre. 

Il  y  eut  le  lendemain  un  autre  gros  cooM, 
qui  cstoit  bien  une  demi-bataille ,  car  nonst»- 
mes  huict  enseignes  de  leurs  gens  de  piecl.rt 
quatre  pièces  de  campagne  naontées  sur  quatre 
roues  que  deux  chevaux  meooient  au  galop. 

Le  Hoy  doncques  ayant  levé  le  siège. ,  ceste 
nuicl  mesme  se  retira  à  .\mieDS .  dcspartani  son 
armée  sur  la  frontière  aux  lieux  plus  seui-s  et 
commodes  pour  vivre  ,  et  voir  ce  que  devicn- 
droit  celle  de  l'Empereur,  lequel ,  ayant  rafrais- 
chi  les  assiégez  do  tout  ce  qui  leur  estoit  necr»- 
saire ,  rompit  aussi  la  sienne ,  y  estans  contniiots 
et  les  uns  et  les  autres,  à  cause  de  l'hyvcr  qui 
les  talonnoit. 

[liû.j]  Ledit  sieur  Deschenetz,  pour  toi 

madvancer,  ra'avoit donné,  moy  n'eusc.i.:. 

rien  ,  à  M.  le  comte  de  La  Rochefoucault.  qui 
estoit  lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de  lor- 
raine  ,  lequel ,  avec  ladicle  compaguie  ,  estoii 
eu  garnison  à  Pierrepont.  Ledict  sieur  Desihc- 
netz  ,  estant  avec  le  Roy  à  Amiens  et  moy  avrc 
luy,  me  mit  hors  de  page  et  m'envoya  audict 
sieur  comte  à  Pierrepont ,  avec  un  l)on  cheval  tl 
trente  escus ,  duquel  je  fus  receu  avec  plus 
d  honneur  et  bonne  chère  que  je  ne  meritois. 

(i)  Lei Flaroonds  qui  «orvoieiil  dans  le*  Iniupo  iiupt- 
rialisMinl  iippeltMiourBiiiKiiotis  .  parce  que  la  Ihiirr 
Mtcill  ;ippiirlfnii  ain  am-etics  île  f;ti«rli-»  V. 


MF.MOIBES   DB    MBRGEV.  llâSS-lâS;] 


[1  Sfifi]  Lfs  deux  armées  donc  estant  rompues, 
ledict  sirur  comte,  laissant  encores  sa  compa- 
gnie en  garnison  à  Pirrrepont,  s'achemina  avec 
son  Iraiii  pour  aller  à  Paris  trouver  le  Roy  ;  et 
estant  près  de  Seiilis  ,  il  sceut  les  nouvelles  de  la 
mort  de  madame  la  comtesse  sa  femme,  qui  luy 
eausa  un  extresme  dueil  en  son  ame  ;  et  ayant 
gaigné  Paris ,  s'alla  enfermer  en  l'abbaye  de 
Salnct-Victor  pour  évaporer  ses  soupirs  et  re- 
gretz ,  où  il  eust  demeuré  long-temps  sans  ses 
amis,  qui  par  importunité  l'en  firent  sortir. 
Quant  à  Inoy ,  ayant  pris  congé  de  luy,  m'en  allé 
en  Champagne  me  rafraischir,  où  je  ne  fis  pas 
long  séjour,  et  retourné  tost  apn-s  retrouver 
H.  le  comte  (1557) ,  lequel ,  peu  de  temps  apr»-s, 
se  remaria  avec  madame  Charlotte  de  Roye , 
belle-sœur  de  M.  le  prince  de  Condé  ;  et  n'ayant 
pas  demeuré  avec  elle  plus  de  trois  semaines 
après  leurs  nopccs,  la  guerre  se  ralluma  entre  le 
Roy  et  le  roy  d'Espagne. 

M.  le  connestable,  voulant  redresser  l'armée 
et  rassembler  les  forces  du  Roy,  manda  à  M.  le 
comte  de  le  venir  trouver  avec  ladicte  compagnie 
au  lieu  de  Iji  Fere ,  ce  qu'il  feit.  Or,  pendant 
que  ledict  Connestable  dressoit  sa  petite  armée , 
petite  dis-je ,  car  il  ne  peut  mettre  ensemble  plus 
haut  de  deux  mille  chevaux  et  six  mille  hommes 
de  pied,  M.  de  Guise  ayant  emmené  avec  luy  en 
Italie  la  tleur  de  toute  la  noblesse  de  France , 
ledict  sieur  Connestable  fut  si  peu  advisé  avec 
ceste  pongnée  de  gens  qu'il  avoit ,  d'aller  affron- 
ter une  armée  fresohe  et  gaillarde ,  contre  l'ad- 
vis  de  tous  les  capllalties  qui  estoient  avec  luy, 
qui  tous  luy  couseilloient  de  départir  tout  ce 
qu'il  avoit ,  tant  de  cheval  que  de  pied ,  par  tou- 
tes les  bonnes  villes  de  la  frontière,  et  les  bien 
faire  munir,  afin  que  quand  l'eunemy  enauroit 
attaqué  quelqu'une,  et  qu'il  seroit  là  attaché  il 
la  trouvait  bien  munie  ,  et  que  lors  ledict  sieur 
Connestable  rassemblant  ses  forces  qui  estoient 
départies  par  les  garnisons,  il  pust  rompre  les 
vivres  à  l'cnncmy,  et  l'incommoder;  maisil  de- 
meura tousjours  ferme  en  son  opinion,  et  ayant 
sceu  que  Sai net-Quentin  esfoit  bloqué,  où  estoit 
M.  l'Admirai ,  fort  dénué  d'hommes  et  autres 
choses  nécessaires,  se  résolut  de  l'aller  secourir 
et  mettre  des  hommes  dedans;  mais  il  n'estoit 
plus  temps.  Il  avoii  auparavant  envoyé  M.  le 
mareschal  de  Saiuct-AndréàHan,  craif-nantque 
l'ennemy  nes'cn  etnparasi ,  avec  deux  cens  che- 
vaux et  deux  mille  hommes  de  pied.  M.  le  comte 
de  La  Hochefoucault  estoit  du  nombre.  Ledict 
.sieur  mareschal ,  ayant  entendu  que  Sainct- 
Quentin  estoit  asslc^îé,  retourna  a  La  Fere  trou- 
ver M.  le  Connestable,  laissant  ledict  sieur 
comte  aadict  Han ,  avec  toutes  les  troupes  qu'il  y 
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avoit  menées  .  en  qualité  de  lieutenant  de  Roy. 
Deux  jours  après,  M.  le  Connestable,  voulant 
elïectuer  son  dessein  de  mettre  des  hommes  de- 
dans Sainct-Quentin,  manda  audiet  sieur  comte 
de  le  venir  trouver  le  lendemain ,  ïvec  les  troup- 
pes  qu'il  avoit  sur  le  chemin  de  La  Fere,  audiet 
Sainct-Quentin,  ce  que  fit  ledict  sieur  comte,  et 
partit  de  Han  dès  le  soir  mesme ,  après  souper 
pour  cheminer  toute  la  nuict.  Je  veux  bien  met- 
tre ici  un  mauvais  présage  que  nous  eusmes  de 
ladicte  entreprise  :  c'est  que  mondict  sieur  le 
comte  et  M.  de  La  Capelle  Biron,  qui  estoit  là 
avec  sa  compagnie  de  gensdarmes ,  estant  & 
cheval  en  la  place  dudict  Han ,  faisans  sortir  les 
trouppes  pour  s'acheminer,  un  grand  chien 
tout  noir  se  vint  présenter  devant  eux ,  et,  es- 
tant sur  le  cul ,  se  mist  à  hurler  snns  cesse,  et , 
quel([ue  chose  qu'on  chassast  ledict  chien  ,  il  re- 
tournoit  tousjours ,  et  continuoll  ses  hurlements: 
lors  M.  le  comte,  adressant  sa  parolle  nudict 
sieur  de  La  Capelle  Biron ,  lui  dist  :  •  Que  vous 
semble  de  cecy,  mon  père  (I)?  »  qui  luy  respon- 
dit:  Parbieu,  mon  fils  [car  c'cstoit  son  serment], 
qu'il  ne  sçavoil  qu'en  dire,  mais  que  c'«stoit  une 
musique  mal-plaisante,  M.  le  Connestable,  ré- 
pliquant, lui  dist  :  •  Je  croy,  mon  père,  que 
nous  allons  fournir  la  comédie.  —  Parbieu ,  je  le 
croy,  »  respondlt-il  ;  et  se  trouva  la  prophétie 
dudict  sieur  comte  véritable ,  car  le  lendemain 
la  tragédie  fut  jouée. 

Revenant  donc  à  nos  troupes  qui  avolenl  mar- 
ché toute  la  nuict,  le  lendemain,  sur  sept  heures 
du  matin,  nous  rencontrasmes  M.  le  Connestable 
avec  son  armée.  M.  le  comte  feit  faire  halle  aux 
troupes  qu'il  menoit,  et  s'en  alla  trouver  M.  le 
Connestable,  pour  sçavoir  ce  qu'il  avoit  a  faire 
et  comment  il  marcheroit,  lequel  luy  commanda 
de  se  mettre  en  marche  a  la  teste  de  l'armée 
aveclacompai;niede  M.  de  Lorraine,  luy  disant 
comme  il  faisoit  à  tous  les  autres  capitaines 
qu'il  monstreroit  aux  ennemis  un  tour  de  vieille 
guerre.  Suivant  donc  son  commandement,  mon- 
dict sieur  le  comte  se  mist  à  la  te.Mc  de  l'armée  , 
le  reste  suivoit,  tant  cavftllerie  que  infanterie, 
selon  l'ordre  qui  leur  estoit  commande,  et  ainsi 
arrivasmes  sur  les  neuf  heures  à  la  vue  des  eu- 
nemis  ,  tt  la  portée  du  canon  ;  mais  ils  ne  pou- 
voient  venir  k  nous  ny  nous  à  eux ,  a  cause  d'un 
grand  maraiz  qui  étoit  entre  nous  et  eux,  et  une 
rivière  qui  pnssoit  par  le  milieu,  qui  alloit  se  ren- 
dre et  passer  par  la  ville,  joignant  les  muraiilea. 

M.  le  Connestable  avoit  faict  amener  di^  on 
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doute  bateaux  sur  des  chariots ,  pour  lesjetler 
sur  ladlcte  rivière,  et  y  mettre  des  soldalz  et  les 
faire  couler  dedans  In  \ille  ;  et  si  lesdicts  bas- 
teaux  eussent  c^té  ù  la  leste  de  nostrc  armée 
comme  ils  debvoient,  ils  eussent  este  deschargez 
et  mis  surladicte  rivière  avec  les  soldatz,  avant 
que  les  ennemis  eussent  tu  le  moyen  de  les  en 
empeschcr,  car  nous  arrivasmes  h  la  vcue  de  leur 
camp  sans  qu'ils  eussent  aucunes  nouvelles  ny 
allarroe  de  nous  ;  mais  nos  basteaux  estans  à  la 
queue  de  nostrc  armée  ,  narrivertnt  de  •  deux 
grosses  heures  après  nous.  Cepcndfmt  les  enne- 
mis eurent  loisir  de  se  rasseurer  et  empescher 
nos  basteaux  et  soldats  de  gaipner  la  ville^ayaot 
tons  esté  pris  et  tuez  ,  reste  une  vingtaine  ,  1) , 
qui  entrèrent  *  la  ville  avec  un  basieau.  Cepen- 
dant M.  le  Connestable,  avec  si\  canons  qu'il 
avolt ,  faisoit  tirer  force  canonnades  dedans  le 
camp  des  ennemis,  qui  firent  plus  de  bruict  que 
d'efTect.  Or  les  ennemis,  ne  pouvans  venir  à 
nous  sans  faire  le  tour  de  la  ville,  et  passer  sur 
une  chausscc  ou  il  ne  pouvoit  passer  que  trois 
chevaux  de  front,  eurent  loisir  de  veuir  gaigner 
ladicte  chaussée. 

M.  le  comte  de  La  Rochcfoucault,  estant  à  la 
teste  de  nostre  armée  avec  sa  compagnie,  et  plus 
proche  de  ladlcte  chaussée,  avoil  envoyé  sur  le 
bout  pour  cognolstre  si  l'ennemy  la  voudroit  pas- 
ser pour  venir  à  nous,  qui  virent  desjà  les  enne- 
mis sur  l'autre  bout  de  la  chaussée,  retournèrent 
en  donner  ad  vis  audict  sieur  comte,  lequel,  quand 
et  quand,  fut  trouver  M.  le  Conuesinhle  pour 
l'en  advertir,  et  luy  dire  que  s'il  faisoit  là  en- 
cores  trop  long  séjour ,  il  auroit  toute  l'armée  du 
roy  d'Espagne  sur  les  bras ,  et  que ,  pour  obvier 
h  cela ,  et  avoir  loisir  de  nous  retirer  seurcraent, 
il  estoit  d'advis  que  promptement  il  ha/.ardast 
trois  ou  quatre  cens  hurquebuziers,  et  les  en- 
voyust  a.  un  moulin  a  vent  qui  estoit  tout  joi- 
gnant le  bout  de  ladicte  chaussée,  pour  empes- 
cher et  reteuir  les  ennemis  de  passer  si-tost 
ladicte  chaussée  ,  et  que  luy  cependant  list  mar- 
cher noz  gens  de  pied  en  toute  diligeuee  pour 
gaigner  leslwys  qui  n'esloientqu'à  une  lieue  de 
nous ,  et  qu'il  list  mettre,  pour  les  suivre  et 
faire  sa  rctraicte ,  toute  la  cavalerie  en  un  hot 
avec  l'artillerie  sur  la  queue,  et  que  si  les  enne- 
mis c^stoieiit  passez  la  chaussée  et  nous  voulaient 
suivre,  nous  aurions  jà  gnignc  les  boys;  et,  au 
cas  qu'ils  eussent  faict  si  bonne  diligence  de  nous 
Joindre,  qu'ils  n'oseroient  nous  charger  en  gros, 
à  cause  de  nostre  artillerie  qui  les  arresteroit  et 
^arteroit .  s'ils  nous  vouloient  charger  par  peti- 
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tes  troupes ,  iU  ne  pourraient  nont  affrimtctaw 
recevoir  grande  perte,  et  eepeadant  ferioMHl. 
trc  retraicte  seurcment  ayans  gaigné  lakk' 
ce  que  M.  1.  ^  trouva  boo.etc» 

manda  nudi'  d'aller  faire  b>«^ 

nos  gens  de  pied  pour  l'aire  ladicte  retraicte, dni 
il  s'excusa,  luy  disant  qu'il  commandoitik 
compagnie  de  M.  de  Lorraine,  qui  b^ibr» 
traHe,  et  qu'il  ne  voudruit  pas  qu'il  y  uriM 
quelque  chose  qu'il  n'y  fust  luy-me8ioc,((4«1 
ne  pcnsoit  pas  y  estre  de  retour  qu'il  aedllV» 
ncml  sur  les  bras ,  ce  qui  fut  vray.  J'ettrii^» 
Jours  avec  luy,  et  eotendistous  les  ditcoonfil 
eut  avec  M.  le  Connestable  ,  lequel,  n'ayutn- 
voyé  lesdicts  harqucbouziers  au  moulin  fm 
arrester  la  cavalerie  des  ennemis ,  ou  rayai 
oublié  ,  fut  cause  de  nostre  desroute. 

Ledict  sieur  comte  estant  retourné  a  sa  a» 
pagnie ,  nous  vismes  la  plus  CTonde  part  de  tac 
cavallerie  passée,  qui  se  mettoit  en  bataille  pow 
nous  suivre,  ce  qu'ils  lîrent  sans  trop  se  ha*r, 
attendant  que  tout  le  reste  eust  pa&sé  et  Inr 
infanterie  aussi;  et  cependant  les  premiers |ai- 
sez,  pour  nous  amuser,  a\ oient  desbandé  d>- 
quante  ou  soixante  carabins  bien  montez,  qii 
nous  venoient  tirer  des  arquebuzadesdedaato 
rains,  car  nous  estions  jà  sur  nostre  ntnitL 

La  compaiinie  de  gendarmes  de  M.  le  yrm 
deCondé,  dont  M.  de  Saincte  Foy  estoit  (k* 

pour  nwrcher  itr 
"sdktta  deux 


nant ,  avoit  esté  ordonnée 
cellede  M,  de  Lorraine,  et  • 
compagnies  mesiées  euseih.  vepoars'es- 

tendre  davantage,  car  en  ce  temp  la  cavallerie 
corabaltoitcnhaye.  M.  lecomte,  voyant  que  !(•- 
dicts  carabins  nous  pressoient  si  fort  par  le  dcr- 
rier ,  fit  tourner  la  teste  vers  les  eiuveii)i&  pour 
les  arrester,  qui  furent  les  deux  compagoiesKV- 
les  qui  tournassent  et  chargeassent  les  eonemis , 
lesquels,  voyans  nostre  armée  qui  d'etie-mesBe 
avoit  pris  l'espouventc  et  se  raettoit  eo  rwut», 
n'osèrent ,  ou  ne  voulurent  jamais  charger  le»- 
dictes  deux  compagnies  qui  a  voient  faict  ttstt. 
mais,  coulant  devant  nous,  se  mirent  a  sui»T« 
les  nostrcsqui  jà  s'enfuioient.  Ledict  sieur comtr 
voyant  cela,  et  qu'il  n'y  avoit  plus  de  moyen  de 
s'en  desdire ,  chargea  par  le  tlanc  les  enamib 
qui  suivoient  la  victoire. 

Il  advint  lors,  comme  nous  comraeuceasoKS 
nostre  charge,  M.  le  comte  avoit  h  son  cf»ù 
M.  de  Saincte  Foy,  et  moy  au-dessous  de  luy; 
comme  nous  entrasmes  dedans  les  ennemis, Jr 
me  trouve  caste  à  eoste  de  moudict  sieur  l« 
comte,  ledict  sieur  de  Saincte  Foy  ayant  tenu 
bride  au  lieu  d'enfoncer,  ce  que  llrcnt  aussi  son 
enseigne,  son  guidon  et  tous  ceux  de  sa  compa- 
gnie, réservé  deux  qui  furent  tuez  et  un  priwo- 
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nier ,  el  luy  se  sauva  A  La  Fere ,  et  tous  ses  com- 
pagnons. 

Quand  ù  la  compagnie  de  M.  de  Lorrcinc,  les 
lieutenant ,  enseigne  et  le  guidon  furent  pris 
avec  viiigt-hulct  de  prisonniers  et  trcnte-dcm 
de  tuez  :  je  croy  que  ledict  sieur  de  Salncte  Foy 
et  ses  compagnons,  prévoyants  le  desastre ,  s'cs- 
toient  donnez  le  mot  pour  tenir  ainsi  bride  lors 
du  combat  :  leur  capitaine  en  chef  n'eusf  pas 
fnict  cela ,  mais  il  combatoit  avec  les  chevaux 
légers,   dont  il  estoil  colonnel.  Ayantz  donc 
chargé  coste  à  coste  dudict  sieur  comte  avec  nos- 
tre  compagnie  ,  nous  fusmes  bien  tost  escartez 
parmy  un  hot  de  mil  ou  douze  cents  chevaux  : 
pour  moy  ,  Dieu  me  fit  la  grâce  de  percer  ledict 
escadron  sans  estre  blessé,  ny  moy  ny  mon  che- 
val, et  en  estant  hors,  je  ci-oy  que  je  me  fusse 
bien  sauvé;  mais  je  vis  plus  avant,  à  quatre- 
vingts  ou  cent  pas  de  moy ,  un  gentil-homme  de 
nostre  compagnie  ,  nommé  Fayoics,  à  pied  tout 
armé,  que  deux  soldats  aussi  à  pied  vouloient 
tuer,  luy  tirant  force  coups  d'cspte  quil  paroif 
avec  ses  brassarts  le  mieux  qu'il  pouvoit  ;  et 
moy  ,  croyaul  que  ce  fust  un  mien  frère  qui  cs- 
toit  venu  nouvellement  aussi  en  nostre  compa- 
gnie, et  n'ayant  point  encore  ,  ny  luy  ny  ledict 
Fayolcs,decaza(iuesde  livrée,  avoient  chascun 
faict  faire  une  cazaque  de  gris  de  Carcassonne 
pour  porter  sur  leurs  armes,  attendant  celles  de 
livrée;  moy   croyant,  comme  j'ay  dit,  que  ce 
fust  mon  frère  au  lieu  dudict  Fayoles,  pousse 
mon  chc\al  droict  à  luy  et  aux  soldats  qui   le 
chamailloicnt;et,  lesabordant,  je  donne  un  coup 
d'espéc  au  travers  du  corps  du  premier  soldat 
que  j'aborde  ;  et  comme  je  passois  outre  pour 
faire  de  mesme  à  l'autre,  en  passant  il  doimn  un 
grand  coup  d  espéc  dans  le  liane  de  mon  cheval, 
et  le  sentant  chanceler,  et  tournant  la  teste  vers 
la  croupe,  je  vis  les  boyaux  qui  luy  trainoient; 
el  à  l'instant  mesme  un  Espagnol  a  cheval  vint 
m'accoster  par  le  dorrier ,  me  donnant  un  coup 
de  masse  sur  ma  salade,  si  vertement  qu'il  tne 
fi*t  vcoir  1rs  e.stoiks  ait  ciel,  et  lors  me  rendis  à 
luy ,  et  en  mesme  temps  le  cheval  tomba  mort 
entre  mes  jambes.   Mon  Espagnol  me  prist  par 
la  main  pour  me  conduire  en  leur  camp;  car  il 
pensoil  bien  avoir  faict  quelque  boune  prise, 
d'autant  ((ue  ma  cazoque  estoit  de  veloux  en 
broderie,  mes  armes  noires  et  dorées,  avec  la  selle 
d'armes  de  mou  cheval  de  mesme  ;  somme,  j'es- 
lois  en  fort  bon  équipage,  m'ayantdouc  amené 
en  sa  tante,  retourne  eu  toute  diligence  pour 
faire  encore  queU|ue  butin  ,  car  l'Espagnol  ne 
vaut  rien  s'il  ne  sent  à  butiner.  Luc  bonne  heure 
après ,  mon  Espagnol  m'ameine  un  prisonnier 
sa&ÊÊSi*  (le  la  compagnie  du  comte  de  Harnn. 


Voilà  ce  que  je  vis  en  ladicte  bataille,  dont  la 
deffaicte  fut  grande,  messieurs  d'Anpnlcn  tué, 
La  Roche  du  Maine ,  et  tant  d'autres  dont  il  na 
me  souvient;  messieurs  de  Montpcnsier,  Con- 
ncstflble,  marpschnl  de  Sainct  André,  Rlnjjrave  , 
La  Rochefoucault  prisonniers ,  avec  tant  d'au- 
tres seigneurs,  capitaines  et  gentilshommes,  qu'il 
me  faudroit  trop  de  temps  et  de  papier  pour  en 
faire  l'inventaire.  Estant  donc  en  letir  camp  avec 
mon  Kscossois ,  j'estois  en  grand  peine  et  soucy 
qn'estoit  devenu  M.  le  comte  ,  ny  n'osois  en  de- 
mander des  nouvelles,  de  peur  que  s'il  estoit  pri- 
sonnier cela  le  flst  recognoistre. 

Le  lendemain  de  bon  matin,  mon  Escossuis  > 
et  moy  fusmes  menez  devant  le  maistre  de  camp  | 
pour  dire  nos  noms  ,  nostre  pays  et  nosqualitpz,  ! 
comme  il  fut  faict  a  tous  les  autres  prisonniers] 
ayant  esté  amenez  en  nostre  tente  ;  et  moy,  es- 
tant à  la  porte  rêvassant  tou.ojours  A  mondicti 
sieur  le  comte,  je  ne  me  donne  de  garde  que  je] 
le  vis  de  loing ,  avec  quatre  soldats  qui  l'nmo- 
noient  de  la  lente  du  maistre  de  camp  ;  Je  tres- 
sailly  tout  de  joye  le  voyant  marcher  droict,  qui 
me  fit  juger  qu'il  n'estoit  point  blessé  ;  lequel 
passant  prés  de  moy.  je  baisse  la  teste  pour  ne 
faire  semblant  de  le  cognoistre  ,  lequel,  jugeant 
bien  à  quel  dessein  je  le  faisois.  me  dist  :  •  Lais- 
sons cela,  Mergcy  ,  je  suis  bien  lognen.  »  Lors 
je  luy  embrasse  la  cuisse ,  d'aise  que  j'nvois  de 
le  voir  sain  ;  il  me  demanda  lors  si  j'estois  fort 
blessé,  parce  qu'il  voyoit  mes  chausses  toutes 
sanglantes  d'un  petit  coup  d'espoe  que  j'nvois 
receu  à  la  main  ;  je  luy  dis  que  ce  n'estoit  rien  ; 
il  me  demanda  si  j'estois  à  rançon,  je  luy  dis 
que  non,  ny  près  a  m'y  mettre ,  car  celuy  qui 
metenoit  prisonnier  me  demandolt  mil  escus.  Il 
se  prIst  lors  a  rire  ,  et  me  dist  qu'il  me  faisoit 
une  grande  grâce  de  me  quitter  i\  si  bon  marché; 
et  se  retournant  à  ceux  qui  le  menoient ,  leur 
dist  :  0  Et  quoy,  messieurs,  voulez-vous  perdre 
la  réputation  que  vous  avez  acquise  de  faire 
bonne  guerre,  de  demander  mille  escus  a  ce  sol- 
dat qui  estoit  de  ma  compagnie,  et  qui  n'avoit 
vaillant  que  son  cheval  et  ses  armes?  •  qui  luy 
rcspondirent  :  Seigoeur,  nous  ne  pouvons  pas 
donner  loy  a  nos  compagnons  ;  si  le  prisonnier 
estoit  à  nous,  nous  luy  ferions  toute  courtoisie.  » 
Lors  M.  le  comte  me  dist  :  o  Advisez  de  mpi- 
tuler  pour  vostre  rançon  le  mieux  que  vous  pour- 
rez, afin  de  venir  avec  moy  pour  me  servir;  »  et 
ainsi  nous  separasmes  pour  lors. 

Dès  le  soir  mesme.  Je  capitule  pour  ma  ran- 
çon à  la  somme  de  trente  escus ,  «-t  fis  la  mesme 
capitulation  pour  mon  Escossuis  ;  f'nlle  le  matin 
trouver  M.  le  comte,  qui  respoml  uico» 
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lesquels,  estnns  tous  retourner  eu  l'rnncc ,  ren- 
dirent à  madume  la  comtesse  l'urfieut  dont  mon- 
dictsieurle  comte  avoit  rcspondu  pour  eux,  hors- 
mis  un  'gentilhomme  de  la  corapnsinie  du  roy  de 
^ava^reî  nommé  Se^uinicro,  de  SaSuclonge. 
(luI  ne  rendit  point  les  cent  escus  dont  ledit  sieur 
comte  nvoit  respotidu  pour  luy  estant  donc  pri- 
sonnier au  camp.  Il  y  arriva,  deux  jours  aprra, 
un  trompette  du  roy  de  Franco  pour  senquerir 
des  morts  et  prisonniers.  M.  Dcselienctz,  qui 
s'ertoil  sauvé,  désirant  seavoir  de  mes  nouvelles, 
avoit  donné  charge  audit  trompette  de  s'en  en- 
■uerlr,  et,  si  j'cstois  prisonnier,  s'adresser  au 
iBelpneur  Fcrnand  de  Gonzague,  qui  ejstoit  fort 
I  de  ses  amis,  auquel  il  envoyoit  par  lodict  troni- 
l  pelle  deux  soldats  qu'il  avoit  retiré  de  prison 
[pour  me  retirer  pour  eux  ;  m'nyant  ledict  trom- 
[petle  Ireuvé  avec  ledict  sieur  comte,  me  dit  la 
LchariîC  qu'il   avoit  dudict  sicur  Deschenelz  de 
■  0)c  remener  en  France;  mais  je  luy  fis  responce 
que  tiint  que  M.  le  comte  seroit  prisonnier  je  ne 
Lrahanilonnerois  point  :  ainsi  mon  trompette  s'en 
Iretournalalssant  SCS  deux  Espagnols,  et  si  uemc 
[reramena  point. 

I  Cepeudantquc  lecampdemeuradevantSainct- 
J.Ouentiii  par  rcspaoede  quinze  jours,  les  vivres 
Let  le  vin  esloienl  fort  rares  à  cause  que  Le  Cas- 
Iclet,  qui  est  sur  le  chemin  de  S.iincl-Quenlin  à 
Cambray .  tcnoit  encore  pour  nous,  où  coramau- 
ioit  le  sicur  de  Salignac  (I),  rompoit  tous  les 
Ivivres  qui  vcnoieut  de  Cambray  au  camp  espa- 
Fgnol ,  lequel  Salignac  fut  depuis  fort  blasmé  d'a- 
voir rendu  la  place  si  légèrement ,  car  s'il  eust 
tenu  bon ,  le  roy  d'Espagne  eust  esté  contraint 
de  lever  sousiegede  devant  Sainct-Quentin  pour 
attaquer  Le  Castelet ,  ou  de  mourir  de  faim  en  son 
camp  devant  Sainct-Quentin.  Dequoy  moy  es- 
tois  fort  triste  d'estre  réduit  à  l'eau  contre  mon 
naturel  ;  mais  M.  le  comte  ny  les  capitaines  qui 
le  gardoient  n'avoient  pas  meilleure  condition , 
qui  n'avoient  pour  tous  vivres,  sept  qu'ils  es- 
tolent  a  table .  qu'un  morceau  de  vache,  gros 
comme  le  poing,  qu'ils  meltoient  dedans  un  pot 
plein  d'eau  sans  sel,  ny  lard  ny  herbes.  Et  es- 
tons tous  à  table,  ils  avoient  de  petites snulcieres 
de  fer  blanc  où  ils  mettoient  ledict  bouillon  ,  et 
eiiacun  sa  saulciere  pour  humer,  puis  le  lopin 
de  vache  estoil  party  en  autant  de  morceaux 
qu'ils  estoient  d'hommes  à  table  ,  avec  fort  peu 
de  pain.  Je  vous  laisse  à  penser  la  bonne  cherc 
que  je  faisois  de  leur  reste;  mais  depuis  que  Ije 
Castelel  fut  rendu  ,  les  vivres  et  les  vins  abon- 
dèrent au  camp  ;  et  moy,  ressuscité ,  je  trouvé 
là  un  aray  en  l'armée ,  qui  estolt  le  comte  de 
Pont  [)evaux ,  de  la  Franche-Comté,  qui  me  co-  ) 
guoissoit,  m'nyant  veu  chez  luy  an  Pont  Devouv  i 


avec  M.  Dfschentez,  l<        '       •  prcsta^t»| 

eus ,  et  avec  cela  graine uu  eut delakf- 

rique. 

Cependant  la  ville  fut  baUoe .  trois  bote 
faites,  assaillies  et  forcées  ea  mecme  tt^ 
M.  l'Admirai  et  M.  Dandclot  son  frère  prli<W 
cun  iur  la  bresche  qu'il  dcffcndolt,  et  iBtaak 
continent  dans  le  camp  ;  mais  la  nuict  M.  D» 
delotse  sauva.  Le  leuderaaiD,  M.  deSamtil 
donnaàdisner  à  M.  l'Admirai  et  à  M.  ieenk 
de  LnRnchefoucault,  lequel  il  aimoit.ttMfM 
M.  l'Admirai,  comme  il  flt  lors  demootMA; 
car  il  fit  seoir  à  table  vis-à-vis  de  luy  le&Mv 
comte,  hormis  la  place  de  res<>uyer  traoschot, 
lequel  il  entretint  de  plusieurs  discours  Girtfr 
miliercment;  maisquantâ  M.  r^ 
tout  au  bas  bout  de  In  tiible  qii 
où  il  y  avoit  force  capitaines  et  gent 
ne  luy  disant  une  seule  parole,  ny  k...  ......... 

semblant  de  le  veoir. 

L'Empereur  en  ce  temps  esloit  de<- 
son  monastère ,  lequel,  voyant  la  I  ■ 
gneurs  prisonniers  que  le  roy  d'F.y 
avoit  envoyée ,  et  y  trouvant  lodict 
de  La  Rochefoucault,  luy  donna  crste  liHuai(,j 
que  c'cstoitla  maison  de  F'rance  ou  il  avoit  o^ 
le  mieux  et  le  plus  honorablement  reccu,  qtait 
par  lu  permission  du  Roy,  il  la  traversa  fn 
aller  en  se»  Pn,\  s-Bas. 

La  ville  de  Salnct  Quentin  prise,  cJoq  ou 
jours  après,  M.  l'Admirai  et  NI,  le  comte  fui 
chaf^ez  sur  uu  chariot  de  Flandres  et  weoez 
Cambray,  conduits  par  les  gardes  da  corps  da 
roj  d'Espagne.  >L  l'Admirai  avoU  a>M  lu' 
deux  de  ses  gentilshommes  prisonniers,  Fav 
et  Avantiguy,  et  moy  avec  M.  le  comte.  D« 
bray,  le  lendemain,  ledictsieur  Admirai  et  coi 
furent  séparez,  M.  l'Admirnl  ntené  à  1 
Flandre,  et  M.  le  comte  h  Genap  en  Halii 
dix  ou  douze  lieues  de  Marierabourg,  chasl 
fort  etconmiode  à  garder  prisonniers,  tout 
virouué  d'eau,  où  furent  aussi  amenez,  avec  nni 
le  capitaine  lireùil,  de  Bretagne, 
et  deux  damoiselles;  il  estoit    ■...  jf 

Sainct  Quentin  lors  qu'elle  fut  prise  :  y  furent 
aussi  amenez  prisonniers  les  capitaines  Ssim 
André  provençal,  Ligniereset  Rambouillet,  qi 
avoient  chacun  une  compagnie  dedans  Saim 
Quentin.  Un  sergent  espagnol  avec  quinze  »!• 
dats  avoit  charge  de  nous  garder  audict  cliai- 
tcau,  où .  durant  le  séjour  que  nous  y  fismi 
qui  fut  près  de  six  mois,  je  m'nccosté  d'un 
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dat  <\e  nostie  garde  qui  estoit  maure,  le  sceuz  »i 
bien  persuniier  qu'il  se  résolut  de  faire  snuvcr 
mondiet  sieur  le  comte  et  tous  les  autres  prison- 
niers, moyennant  mille  escus  que  M.  le  comte 
luy  promist,  et  de  le  garder  tousjours  en  France 
avec  une  pension  de  cent  escus  par  an,  sa  vie 
durant. 

Or.  pour  faciliter  l'exécution  de  l'entreprise, 
il  nous  falloir  servir  de  M.  de  Losses,  qui  estoit 
gouverneur  de  Mariembourg  pour  le  Roy,  qui 
n'est  qu'à  douze  lieues  dudict  (icnap  où  nous  es- 
tions. Et  pour  luy  faire  sçnvoir  de  nos  nouvelles, 
il  fut  advisé  que  madame  de  Breuil  s'en  rctour- 
neroiten  France,  et  pourcest  effect  M.  le  comte, 
qui  estoit  aymé  de  M.  de  Savoye,  obtint  un  pas- 
seport de  luy  pour  ladicte  dame  de  Breuil,  pour 
se  retirer  en  France  ;  nostre  soldat  maure  la  deb- 
voit  conduire  jusques  à  Mariembourg.  Le  matin 
qu'elle  vouloit  partir,  et  prenant  congé  du  ser- 
gent Aleala,  qui  nous  gardoit,  le  supplia  de  luy 
donner  quelqu'un  de  ses  soldats  pour  la  conduire 
par  les  chemins  jusques  audit  Mariembourg,  et 
qu'elle  le  contenteroit  bien.  Nous  avions  faict  la 
leçon  audit  Ortegue,  lequel ,  se  tenant  près  du- 
dict Aleala,  qui  n'en  voyoit  point  de  plus  près 
de  luy,  luy  commauda  d'aller  avec  ladicte  dame: 
ledict  Ortegue,  pour  mieux  faire  valoir  la  mar- 
chandise, en  Ht  au  commencement  difficulté,  al- 
iénant qu'il  ne  se  pourroit  asseurcr  parmy  Ic^ 
François  ;  mais  ladicte  dame  luy  flt  tant  de  belles 
prières  et  promesses  qu'il  n'auroit  aucun  mal, 
avec  l'asseurance  que  luy  en  fit  aussi  ledicl  Al- 
eala, qu'il  s'y  accorda  :  ainsi  donc  ladicte  dame 
prist  congé,  et  arriva  à  Mariembourg  avec  ledict 
Ortegue  ;  et  ayant  confère  avec  ledict  sieur  de 
Losses,  il  promit  d'envoyer  et  guides  et  soldats 
pour  exécuter  l'entreprise. 

l-edictcliasteau,  comme  j'ay  dict,  estant  fort 
et  tout  environne  d'eou,  les  soldats  ne  falsoieut 
aucune  garde  la  nuict,  le  peut  levis  estoit  tous- 
jours  levé;  mais  le  petit  pontilon  ou  planche  ne 
se  le\olt  poinct  ny  le  jour  ny  la  nuict ,  la  porte 
se  fermolt  seuicmeut ,  laquelle  ledict  Ortegue 
8\'avoit  bien  ouvrir  par  dehors,  et  par  ce  moyen 
se  pouvoient  mettre  dans  ledict  cbasteau  des 
hommes.  Le  jour  assigné,  dont  ledict  Ortegue 
Dousavoit  donne  ad\is,  et  que  la  nuict  l'cxecii- 
tiou  se  debvoit  faire,  M.  le  co'rite  avoit  donné  ù 
souper  aux  capitaines  Sainct  André,  Ligiiiereset 
R8ml>ouiliet,  lesquels  se  raeireut  à  jouer  atten- 
dant le  signal.  Il  y  avoit  toutes  les  nuicts  deux 
soldais  en  g.irde  a  la  perle  de  la  chambre  de  M.  le 
comic  ;  et  pour  garder  en  tout  événement  qu'ils 
ne  se  peus^enl  ayder  de  leurs  arqucbu7.cs,  Ics- 
qui  Hesils  laiMolent  tout  le  longdu  jour  à  la  porte 
de  l.i  chambre  par  le  dehors  en  une  petite  gale- 


rie, je  les  accommode  si  bien  avec  de  l'eau  et  du 
sel  dedans  le  secret ,  qu'elles  n'avoient  garde  de 
faire  feu  :  nous,  attendante  le  signal,  avions 
faict  provision  de  bons  cousteaux  ,  u'oyants 
point  d'autres  armes,  pour,  après  avoir  despes- 
ché  nosdicts  deux  soldats,  aller  aux  autres,  et 
puis  trouver  nos  piiides  et  nos  chevaux,  lesquels 
vindrentbien  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  point  ledict 
Ortegue  pour  leur  ouvrir  la  porte  ;  et  ayants  tous- 
jours  attendu ,  et  voyants  que  le  jour  vouloit 
poindre,  se  retirèrent  :  voilà  comment  nostre  en- 
treprise fut  rompue  par  la  laseheté  dudict  Orte- 
guc^  qui  nous  bailla  le  lendemain  des  excuses 
qu'il  nous  fallut  prendre  en  payement  et  faire 
semblant  de  le  croire  :  mais  voicy  une  chose  es- 
trange  qui  survint  après. 

La  dame  de  Breuil ,  s'asseurant  bien  de  la  pro- 
messe de  M.  de  Losses,  voulut  bien,  estant  par- 
tye  d'avec  luy,  escrire  de  Maubert  Fontaine  ; 
par  sa  lettre  elle  luy  faisoit  une  réitération  de 
l'entreprise,  luy  suppliant  de  la  mettre  en  exé- 
cution au  plustost.  Le  malheur  voulut  que  celuy 
qui  portoit  la  lettre  lust  pris  par  ceux  de  la  gar- 
nison de  Ciraay  (I),  qui  estoient  Espagnols.  Le 
capitaine,  ayant  veu  lesdictes  lettres,  cognut  in- 
continent par  icelles qu'il  y  avoit  entreprise  pour 
faire  sauver  les  prisonniers  de  Genap,  envoyé 
incontinent  les  lettres  de  ladicte  dame  du  Breuil, 
à  Genap ,  au  sergent  Aleala,  affln  qu'il  donnast 
ordre  ù  un  tel  affaire,  lequel,  incontinent,  s'as- 
scuraque  cestc  pratique  avoit  esté  menée  par 
leJict  Ortegue,  quand  il  alla  conduire  la  dame 
du  Breuil  ;  et  d'autant  qu'il  ne  le  vouloit  pas  pu- 
nir en  présence  de  ses  compagnons ,  criiignant 
qu'ils  ne  se  mutinassent,  comme  cestc  nation  y 
est  subjecte,  se  résolut  de  l'envoyer  au  gouver- 
neur de  Cimay  pour  en  faire  justice  exemplaire, 
ce  qu'il  lit  ;  et  appellant  Ortegue  luy  dist  qu'il 
falloit  qu'il  allast  à  Cimay  porter  une  lettre  au 
gouverneur  pour  affaires  de  conséquence  qui 
importolcnt  pour  le  service  du  Uoy,  et  qu'il  n'y 
vouloit  pas  envoyer  homme  auquel  il  ne  se  liait  ; 
ce  que  ledict  Ortegue  accepta,  et,  prenant  sa  let- 
tre bien  fermée  et  cachetée,  se  mist  en  chemin  : 
estant  à  une  lleiie  de  CImay ,  queli|iie  soupçon  et 
rcmordz  de  conscience  le  saisit,  de  sorte  qu'il 
voulut  8t;uvoir  (|u'il  y  avoit  dedans  la  lettre,  et 
l'ayant  bien  subiillcmcnt  ouverte  et  refermée,  et 
y  ayant  veu  sa  sentence ,  fut  toutefois  si  fol  et 
mal  advisé  qu'il  se  résolut  de  la  porter,  ce  qu'il 
fil;  et  trouvant  Icilict  gouverneur,  qui  se  vou- 
loit mettre  a  table  pour  disner,  luy  pn-M'uia  se» 
lettres,  lequel  les  communiqua,  a  u;  i-, 

à  quelques  capitaines  qui  estoyent  il'  jnl 
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M  «oubxriuieut  de  vooir  ce  pauvre  ne^  qui 
avoit  luy>mesine  apporté  sa  seuteiice  sans  en 
ricnsçavoir.  comme  Ils  cuidoicnU 

Le  gouverneur  donc  se  mettoDt  à  table  avec 
I capitaines,  flt  aussi  asseoir  ledlct  Ortcguc.  luy 
'disant  que  après  disncr  il  luy  feroit  sa  dcspcs- 
ch«.  Ledlet  OrteuQC.  ayant  bien  disné  ne  voulut 
.attendre  le  fruict,  se  leva  de  table ,  disant  au 
l  gouverneur  (|uc  pendant  qu'il  feroit  sa  depesche 
il  alloit  an  logis  faire  nhbreuver  et  donner  de 
l'aveuDC  à  son  cheval,  et  le  supplioitquc,  à  soo 
retour,  il  Ironvast  sa  despesche,  afin  qu'il  pcust, 
'ce Jour  mcsnie ,  retourner  à  Genap  ;  ce  que  le 
i|;ouverneur  lui  promist,  s'asseurnnt  qu'il  rctour- 
Beroit;  innis  incontinent  qu'il  fut  au  logis,  il 
IjDODta  h  clie>al ,  et ,  sans  dire  à  Dieu ,  se  sauva 
Ico  France  et  vint  trouver  M.  de  Rnndan,  frert 
Me  M.  le  comte,  avec  lequel  il  demeura  tousjours 
iJusques  au  sie^e  Thiouville,  ou  il  fut  tué.  Il  avoit 
Tlin  coinpiiiinon  nomme  Alouze.  lequel  ayant  sceu 
Ile  despart  de  son  compagnon,  et  craiguaut  d"es- 
llre  soupçonné  de  participer  à  lenireprise,  se  re- 
Itira  iiussi  en  France  avec  lettres  de  M.  le  comte 
lé  madame  sa  femme  pour  le  recevoir.  Voilà  le 
ffucces de  nostre  entreprise,  de  laquelle  estant 
(«dverty  le  comte  de  Mansfeid,  de  qui  M.  lecomte 
[«atoit  prisonnier,  et  craiuuaul  qu'estant  si  prc« 
de  In  frontière  de  France  il  essayas!  eucores  quel- 
ques autres  moyens  pour  se  sauver,  le  fcit  mener 
en  Hollanile  i-hez  un  sien  beau-frerc  nommé  M  de 
jBroJerode,  à  Vienne  (n  ,  près  de  la  \ille  d'L- 
[tri'cq,  ou  nous  demeurnsmesonze  mois  avec  bon- 
Ines  gardes  uuict  cl  jour,  de  sorte  que  toutes  nos 
mperances  pour  noussuuver  furent  perdues.  Le- 
|diet  sieur  me  prist  en  telle  affection  pource  que 
it  M-avois  bien  boire,  qu'il  me  voulut  suboruer 
f  pour  me  faire  demeurer  avec  luy,  me  promettant 
[deux  cents  llorins  d'Estal  tous  les  ans.  Nous  de- 
[meurasmes  un  an  audict  lieu  de  Vienne,  qui  es- 
[ toit  assez  pour  se  fasi'her  el  cnnuier  ;  durant  le- 
Jquel  temps  mondict  sieur  le  comte  fut  surpris 
d'une  (iebxre  continue  si  >iolente,  que  nous  fus- 
mes  Ion.;  temps  que  nous  n'en  espérions  que  ta 
^mort ,  mais  Dieu  luy  lli  miséricorde  luy  ren- 
[voyant  sa  santé. 

[tàSH]  Lecomte  de  Mansfeid,  craignant quel- 
f que  recbeute  qui  l'cmporlast,  se  basta  de  le  inet- 
|tre  à  rinçon  .  et,  après  avoir  bien  disputé,  en- 
Hii  il  promist  trente  mil  escus,  dont  il  debvoit 
[payer  dix  mil  en  sortant  de  prison,  et  les  vingt 
finll  res'ants  dims  un  im  après,  et  donner  cau- 
Ition  meî.^iturs  de  Guyse.  coiineslalile  et  mares- 
^clml  de  Saincl-\niire,  nui  lors  possedoient  le  roy 
lleini  second,  l/accord  faict,  je  fus  incontinent 
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despesche  pour  en  porter  les  noandlfliei)  FnH 

et  cependant  Icdict  sieur  comte  ftit  mené  à  An» 
pour  estre  pins  proche  do  la  France  pov  »  | 
^orier  le  surplus  et  apporter  les  dix  nfl  i 
promis. 

Estant  arrivé  h  Paris,  ou  lors  estoitleB^j 
m'en  allé  droict  au  Louvre  trouver  M.  VeoriiM 
deChastillou,  auquel  j'avois  charge  deaMm 
ser,  Iiquel  estoit  avec  le  Roy  en  sa  ctaycc, 
qui  ne  faisoit  que  sortir  de  table  :  et,  bvff^à 
la  porte,  jedisà  l'huissierquime  vintovr^^ 
je  voulois  parler  audict  siear  cardioaJ,  iqai 
me  laissant  entrer  aller  tirer  iedict  sieur  earàal, 
lequel,  me  recognoissant,  vint  a  moy,  sm» 
iwnt  à  une  fenestrc  près  la  porte  de  la  i 
lequel  lisant  les  lettres  qae  luy  avoisi 
le  Itoy  estant  debout  qai  se  chaaftilt,  ne  r^jM 
botté  et  crotté  comme  un   courrier,  tt  M.  h 
cardinal  lisant  lesdicles  lettres,  luv  denaait 
«  Quelles  nouvelles  avez-vous-là?  «ipiilayid. 
«  Sire ,  c'est  de  mon  nerveii   de  La  Bochdbs- 
cault.  •  Le  Roy,  en  tressaillant,  me  demaii 
•  En  venez-vous,  mon  gentilhomme?  —  0«j, 
Sire.  —  Comment  se  porte-t-il  ?  —  Sire,  il  a^ 
fort  malade  ;  mais.  Dieu  mercy ,  Il  se  porftkti 
à  ceste  heure.  —  Est-il  à  rançon  ?  —  Onv  Sa. 
—  A  combien?  —  A  trente  mille  escus.'s»».- 
Foy  de  geulilhomme,  dist  le  Uoy,  il  oe  dcn» 
rera  pas  pour  cela  :  y  retournez-Toiis7  — Ob), 
Sire.  —  Faictes-luy  mes  recoDunaadatiiNU,  it 
qu'il  prenne  courage  ,  et  que  ;«  luy  fftét  «B 
bon  eourtault  pour  courir  le  cerf,  t 

Là-dessus  M.  le  cardinal  nie  racaa  fc  M.  k 
Connestable  et  à  M.  Le  maresehal  de  Salact  Aa- 
dré ,  pour  avoir  leurs  lettres  de  plelgemcnt  r- 
caution  pour  les  vingt  mille  escus.  J'allé  mûy 
mesrae  trouver  M.  de  Guise  pour  le  mcsme  tf- 
fect,  lequel  fort  librement  entra  en  ladictc  cau- 
tion :  le  plus  difficile  fut  de  trouver  les  du  milk 
escus;  mais  je  lis  telle  diliizence  à  solliciter  l« 
amis  de  M.  lo  comte,  que  nous  trouvasmrs  enfin 
nostre  somme.  Madame  de  Guise  presta  trois 
mil  escus,  madame  de  Bouillon  autant,  M. de 
Marmoustier  (2)  trouva  le  reste,  et  ne  (is  de  sé- 
jour à  Paris  que  trois  jours. 

.4yant  donc  amasse  nos  briltes  et  toas  ncus 
au  soleil,  car  ainsi  estoit-il  accorde,  je  me  mbu 
retour  avec  quatre  hommes  que  m'nvoit  dooo' 
M.  de  Marmoustier,  ayant  chacun  de  nouscoius 
en  nos  pourpoincis  deux  mil  escus,  et  troan» 
luesA  Arras  M.  le  comte  qui  nous  aftendoit,  août 
non  passitust  ;  et,  ayaniz  délivré  I,  ,  mil 

escus,  nous  reprismes  la  route  de  l-i     .  ^,     r  luy 
tant  désirée.  .Madame  sa  femme  ratlendoil  * 

|2)  FrtTc  du  cotulcde  La  RocbcliMiciiilt. 
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oyon  ;  de  la  il  alla  trouver  le  Roy.  qui  luy  lU 

grandes  caresses,  et  luy  tint  promesse  du 

nrtault  qu'il  luy  avoit  promis  par  moy ,  qui  fut 

le  meilleur  de  son  temps  et  le  plus  beau ,  qu'on 

appelloit  Le  Greq,  et  lequel  depuis  me  donna  le- 

dict  sieur  comte ,  lequel ,  au  lieu  de  me  laisser 

reposer,  me  dist  qu'il  falloit  que  j'allasse  à  On- 

1     zain,  pour  garder  le  milord  Grey,  qui  y  estoit 

F     prisonnier,  me  disant  que  je  sçaurois  mieux  faire 

cela  qu'un  autre,  ayant  appris  en  Hollande  com- 

'     ment  il  falloit  bien  garder  prisonniers  ;  il  me 

fallut  obeyr. 

Estant  donc  arrivé  a  Onzain  ,  le  pauvre  mi- 
lord, qui  en  fut  adverty  et  de  ma  charge,  ftjt 
saisi  de  grande  tristesse,  sçachant  bien  le  mau- 
vais traictement  que  M.  le  comte  avoit  receu  en 
sa  prison,  et,  craignant  le  reccvofr  pareil  ou  pire, 
fui  trompe  ;  car,  encores  que  pour  le  bien  gar- 
der, je  n'oubliasse  rien,  il  avoit  tous  les  plaisirs, 
bons  traictementz  et  courtoisies  qu'il  eust  peu 
désirer,  jusques  à  estre  visité  souvent  par  les 
dames  de  Bloys.  Je  demeuré  quatre  moys  avec 
luy,  durant  lequel  temps  il  composa  de  sa  ran- 
çon â  vinRt-cinq  mil  escus  :  l'accord  faict,  je  le 
mené  à  Paris,  où  estoit  M.  le  comte,  lequel, 
m'ayant  lors  licentié,  je  m'en  allé  en  Champa- 
gne visiter  mes  parentz  et  amis,  et  leur  conter 
des  nouvelles  du  Pays-Bas,  ou  nous  avions  de- 
meuré dix  huict  moys,  tant  en  Flandres,  Hol- 
,  lande.  Brabantet  .Artoys. 
It  Je  demeuré  en  Champagne  trois  moys,  au  bout 
■"desquels  je  m'achemine  eu  Anpoulmois,  à  Ver- 
tell,  et  devins  amoureux  de  Anne  de  Courcelle, 
que  depuis,  et  au  bout  de  quatre  ans  après,  j'ay 
espousée,  de  laquelle  j'ay  eu  plusieurs  llllcset  un 
garçon,  toutes  les  filles  mortes  jeunes,  excepté 
l'aisnée,  qui  fut  mariée  avec  Jean  Horiq,  sieur  de 
La  Barre,  et  Magdelcine  sa  sœur,  qui  fut  mariée 
avec  Abraham  de  Cram,  sieur  de  Couleynes,  et 
Jean  de  Mergey,  qui  fut  marié  avec  Catherine 
Raimond ,  fille  du  sieur  du  Repaire,  qui  m'a 
laissé,  après  sa  mort,  sa  femme  et  plusieurs  en- 
fans,  tant  fils  que  filles. 

|IS62J  Vivant  donc  en  toutes  délices  et  plai- 
sirs, pour  me  faire  oublier  la  souvenance  des 
^blBuxquej'Hvois  soufferts  en  prison,  les  guerres 
^■iviles  s'allumèrent  eu  Krance  :  l'accident  de 
^wassy  arriva ,  et  les  armes  se  prirent  de  tous 
^■Dstez.  Une  paix  se  fit  :  après  suisit  le  tumulte 
^■*Amboise,  et  quelque  temps  après,  le  roy  de 
Navarre  et  Le  prince  de  Coudé  retenuz  prison- 
niers, et  la  mort  inopinée  du  petit  roy  François, 
tous  les  seigneurs,  chevaliers  de  l'Ordre,  et  au- 
—Iresdes  plus  grands,  debvoient  tous  en  personne 
^^Kenir  rendre  raison  de  leur  foy,  afiin  de  recog- 
noLstrc  ceux  qui  ostoient  huguenulz,  dont  j'a- 


vois  donne  ad  vis  à  M.  le  comte  qui  lor»  estoit  à 
Troyes  en  Champagne,  lesquels  adverlissementz 
venoient  de  la  part  de  la  duchesse  d'Uzès  (  l  ),  qui 
possedoit  fort  la  Royue  mère,  et  qui  sçavoit  tous 
les  secretz  du  cabinet,  et  aymoit  fort  ledict  sieur 
comte,  et  faisoit  foutes  les  sepmaines  un  voyage 
de  Troyes  à  Orléans  pour  sçavoir  des  nouvelles; 
laquelle  manda  à  mondict  sieur  le  comte  qu'il 
estoit  temps  qu'il  pensa.st  à  ce  qu'il  respondroit 
estant  devant  le  Roy,  lequel  luy  manda  par  moy 
qu'il  leur  diroit  son  Credo  en  latin,  comme  son 
précepteur  luy  avoit  appris  ;  mais  elle  me  dist 
qu'on  luy  feroit  bien  exposer  en  françois,  et  que, 
pour  le  plusseur  pour  luy,  elle  luy  conseilloitde 
ne  point  venir  à  la  Cour  ,  auquel  advis  il  se  ré- 
solut, et  estions  préparez,  luy  et  moy  et  un  va- 
let de  chambre,  de  nous  en  aller  en  Allemagne, 
en  guise  de  marchandz,  chacun  la  petite  malletc 
en  croupe,  et  là  attendre  que  l'ora^îe  fust  passé  : 
mais  k  l'autre  voyage  que  je  lis  à  Orléans,  le  jour 
que  j'y  arrivé  le  Roy  mourut ,  la  mort  duquel 
apporta  un  estrange  changement. 

Peu  après,  le  roy  Charles,  la  Royne  mère  et 
messieurs,  estantz  à  Fontainebleau ,  furent  con- 
duictz  à  .Melun  par  M.  de  Guise ,  ce  qui  cstonna 
la  Royne ,  laquelle  lors  rechercha  M.  le  prince, 
luy  escripvant  qu'il  eust  pitié  de  la  mère  et  des 
en  fans,  pour  les  tirer  de  la  captivité  ou  ils  es- 
toient.  VI.  le  comte  de  La  Roehcfoucault,  qui  es- 
toit lors  à  Verteil,  entendant  ces  nouvelles,  me 
depescha  incontinent  en  poste,  pour  aller  vers 
elle  pour  recevoir  ses  commandemens,  avec  let- 
tres de  créance  seulement  :  elle  luy  manda  qu'il 
ne  (ist  point  de  difficulté  de  se  joindre  avec  M.  le 
prince,  et  que  ce  qui  estoit  bon  à  prendre  estoit 
bon  à  rendre  ;  voyià  les  propres  mots  qu'elle  luy 
manda  par  moy,  lequel,  loutesfois  cognoissanl 
l'humeur  de  la  dame,  ne  voulut  promptement 
adjouster  foy  ù  ce  qu'elle  luy  maudoit  par  moy, 
et  me  redcspescha  incontinent  pour  aller  trou- 
ver M.  le  prince,  et  sçavoir  de  luy  la  vérité,  et 
en  quelle  disposition  estoient  les  affaires  ;  lequel 
je  trouvé  à  Clayes  près  de  Meaux  ,  avec  mille 
chevaux,  qui  passèrent  tous  en  ordre  trois  à  trois 
sur  les  fossez  de  Paris,  du  costé  du  faulxbourg 
Suinct  Martin,  et  allèrent  loger  à  Sainct  Cloud. 
Or,  pour  l'aller  trouver.  Il  me  falloit  passer  h  tra- 
vers la  ville  et  sortir  par  la  porte  Sainct  Martin. 
Estant  descendu  A  la  poste  pour  t  banger  de  che- 
vaux, qui  estoientnu  faulxbourg  SuiniKiermain- 
des-Preyz ,  et  demandant  des  chevaux,  le  gen- 
dre de  Rrusquet  (2) ,  qui  tenoit  la  poste,  qui  me 

1 1)  C'ml  par  (on  eiilreiiiisp  i|"«  Oihcriue  do  Medicii 
eutr<?U'iiuil  d»  relilious  clandettiiict  avec  le>  dich  dea 
prutcitanli. 

'it  Bru«)nel  étoit  le  fuu  du  Roi, 
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cognoissoitctestoit  fort  serviteur  deM.  le  comte, 
me  dit  qu'il  n'oseroit  me  donner  des  chevaux  si 
je  n"avoi«  un  brevet  de  M.  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  qui  lors  estoit  gouverneur  de  la  ville  et  logé 
dans  le  palais,  et  me  monstra  un  gentilhomme 
dudicl  sieur  cardinal,  qui  ne  bougcoit  de  la  poste, 
pour  recevoir  tous  Icj»  brt\etz  de  ceux  qui  vou- 
loient  a\  oir  des  chevaux. 

Je  m'en  allé  quand  et  quand  au  palais,  pour 
avoir  un  brevet  dudict  sieur  cardinal ,  auquel  je 
ferols  à  croire  que  J'estois  A  M.  de  Mnrmousticr 
qui  estoit  à  la  Cour,  et  que  j'allols  trouver;  mais 
le  malheur  voulut  que  ,  estant  en  la  cuur  du  pa- 
lais ,  je  rencontre  feu  M.  de  Caudales ,  qui  alloil 
disocr  avec  ledict  sieur  cardinal ,  lequel  me 
voyant,  me  demanda  comment  te  portoit  M.  le 
comte  son  frère  10,  et  quels  affaires  j'avois  en 
la  ville  :  mais,  cognoissant  l'humeur  du  sei- 
gneur, et  la  liberté  de  sa  liingue,  je  luy  des- 
guisc  la  vérité ,  luy  disant  que  j'allois  trouver 
M.  de  Marmoustier  ù  Fontainebleau,  où  M.  le 
comte  m'tnvoyoit  pour  ses  affaires,  et  que  j'ai- 
lois  trouver  M.  le  cardinal  pour  avoir  des  che- 
vaux de  poste,  lequel  me  dist  :  «  Je  m'en  vas 
disner  avec  luy ,  venez  avec  moy ,  je  vous  ferai 
despescher  un  brevet;  •  et  là  dessus  pa»sa  outre. 
Je  ne  le  voulus  suivre,  ny  aller  vers  raondict  sieur 
le  cardinal;  car  M.  de  Caudales  n'eust  jamais 
failly  ,  luy  demandant  un  billet  pour  moy ,  de 
luy  dire  que  j'estois  à  M.  le  comte  de  La  lloche- 
foucault ,  qui  eust  gasté  tout  le  mystère,  et  moy 
en  danger  d'cstre  retenu. 

J'euz  recours  à  une  autre  finesse  :  je  m'en  vas 
en  la  |j;randc  salle  du  palais  trouver  le  procureur 
de  M.  le  comte,  et  luy  fis  escripre  mon  brevet 
tel  qu'il  le  falloit;  et  comme  J'avois  veu  les  au- 
tres entre  les  mains  dudict  ){entilhomme  qui  les 
recevoit  à  la  poste,  et  ayant  remarqué  la  signa- 
ture dudict  sieur  cardinal ,  je  la  contrefis  le 
mieux  que  je  peuz ,  et  avec  cela  m'en  retourné 
à  la  poste,  où,  de  bonheur,  je  trouve  trois 
courriers  qui  dcmandoient  deâ  chevaux ,  et  qui 
avoient  donué  leurs  hrevetz  audict  gentilhomme 
qui  s'amu/.oit  h  eux  ;  cependant  je  tire  à  part  le 
maistre  de  In  poste ,  qui  estoit  de  mes  amis ,  luy 
monstre  mou  brevet,  luy  disant  qu'il  le  fist  pas- 
ser dextremnit ,  car  il  n'estoit  pas  du  bon  coing  ; 
Mce  qu'il  seeut  fort  bien  faire ,  le  mousirant  seu- 
penieut  audii-'t  gentilhomme,  sans  toutesfuis  le 
iT,  lc(iuel,  estant  empcsché  a\ec  les  au- 
res,uesc  soucia  de  bien  vérifier  le  mien,  et 
[par  co  moyen  passa ,  et  eus  des  chevaux. 

Il  me  falloit  traverser  foute  la  ville  jusques  h 

I  la  porte  Sainct  Martin  :  l'alarme  estoit  grande  , 

les  chaisnes  commenccoient  à  se  tendre  ;  toutes- 

[foi» ayant  gaijziié  la  porte  Suincl  Martin,  par  la- 


quelle il  me  falloit  sortir .  je  la  troave  fenHi 
et  un  capitaine  de  la  ville  qui  la  fcarddt  nv 
force  soldats  en  armes,  et  m'adressaot  i  im 
pour  le  prier  me  faire  ouvrir  la  porte,  totii- 
manda  qui  j'eMois  et  où  j'allois.  Je  luy  djif» 
j'estois  de  Troyes  en  Champagne  ,  fiU  d'ma»  i 
chant  de  la  ville ,  qui  m'envoyoil  a  ADVtnfM: 
ses  affaires  ;  me  demanda  si  j'avois  dei  kOm; 
Je  luy  dis  que  non ,  et  que  mon  homme  q>laM( 
devant ,  les  avoit  avec  mes  autres  barda;  m  k 
contenta  de  cela ,  mais  me  Touilla  par  tMl,sifc 
il  ne  trouva  dedans  la  pochette  de  mrstteaB 
que  mon  bonnet  de  nuict ,  ayant  bien  prc>ei<t 
qui  m'udvint  ;  car  j'avois  mis  mes  lettres  dcAat 
la  bourre  de  mon  cuissinet  (2i  ;  ainsi  le  pc<t 
portilon  roc  fut  ouvert,  et  nous  ache 
mon  postillon  et  moy ,  qui ,  croyant  que j'i 
à  Anvers ,  vouloit  suivre  le  gramâ  chcoiia  di  II 
poste  ;  mais ,  à  la  sortie  du  (aux bourg,  je touriM 
à  main  droicte,  pour  aller  à  Claye ,  oà  ofhii 
M.  le  prince  ;  ce  que  voyant  mon  postillon ,  q^d 
tousjours  me  disoit  que  ce  n'estoit  pas  le  chenu 
de  la  poste,  se  doubta  bien  incontinent  oaj«^ 
voulois  aller;  se  retournant  vers  moy  ,  rae  ilisl:S 
«  Vous  estes  un  fin  matois  ;  or  bien,  bien, ri- 
Ions.  » 

Nous  n'eusmes  pas  faict  demve  poste,  fa 
nous  rencontrasmes  messieurs  le  prince,  Alît 
rai  et  Dandelot  avec  leurs  troupes,  tous  caralln 
sans  infanterie  ,  qui  furent  fort  ayses  de  sçaiw 
des  nouvelles  de  M.  le  comte  ;  et  cependant  qu'ils 
s'aehemiuoieutà  Sainct-Gloud ,  jenieu  retouriie 
au  fauxbour^  Sainct  Martin  et  j'-  s  de 

la  porte  de  la  ville,  foignnnt  que  ,  ,iour 

éviter  la  rencontre  de  .Si.  le  prince,  quejavt 
descouvert  de  lolng  avec  ses  troupes,  qui 
doubla  l'alarme  t  ceux  de  la  ville.  Ledict  ait 
priuce  passa  uu  bout  dudict  fauxbourg  et  de 
les  fosscz  de  la  ville ,  pour  aller  gaigner 
Clouil;  moy  cependant,  faisant  fort  l'estonnc 
mou  cabaret  près  la  porte  de  la  ville  ou  je  me 
tois  retiré ,  fis  fort  bien  repaistrc  mes  chevaux  a 
et  quand  toute  la  troupe  de  M.  le  prince  fut  oa^ 
trépassée  le  bout  dudict  fauxbourt; ,  je  remonta 
achevai,  et  allé  trouver  ledict  m 
Sainct  Cloud,  ou  il  me  fit  ma  J,  . 

m'en  retourner  vers  M.  le  comte,  ra'ay  ant  mou 
tré  la  lettre  que  la  Roy  ne  luy  escripvoit ,  par  la-J 
quelle  elle  le  prioyt  d'avoir  pitié  de  la  mère 
des  enfans,  et  m'en  fit  donner  une  copie  pour' 
la  porter  A  mondict  sieur  le  comte ,  lequel  pour  _ 
lors  n'avoit  eucores  pris  aucune  resolution ,  i 
m'en  retourne  en  diligence  le  trouver. 


MU       ( 


(I)  Il  aroitpponiC  la  sœur  da  comte  de  La  Rorbc- 
f(>ucaull. 

ii)  Cuustin  de  ia  tellt!. 


UHMOinES   DE   MEHGEY.  [1663] 


&69 


i     Cependant  M.  le  prince  nyant  intelligence  en 

a  la  ville  d'Orléans ,  et  la  Taveur  du  peuple,  dont 

.  la  plus  grande  part  avoit  change*  de  religion ,  y 

.  avoit  envoyé  M.  Dandelot  secrettement  pour 

I  l'exécution  de  son  entreprise.  I.e  sieur  de  Mon- 

l  treuil  en  estoit  gouverneur  pour  le  Roy.  M.  le 

I  prince  estant  party  de  Sainct-Cloud  avec  sa  ca- 

I  Valérie ,  et  fnisant  diligence  arrivant  à  Scrcote , 

,  trois  petites  lieux  d'Orléans,  se  mist  avec  toute 

sa  troupe  nu  jialop  pour  aller  gaigner  la  porte , 

AI.  Dandelot  luy  ayant  mande  qu'il  se  bastast, 

lequel  desjl  avoit  assemblé  la  pluspart  de  ceux 

de  sa  faction,  et  estoit  allé  au  logis  de  M.  de 

Montreuil  luy  dire  qu'il  estoitsou  amy ,  et  que, 

en  crste  considération,  il  luy  conseilloit  de  se 

retirer  et  sortir  de  la  ville  ,  car  M.  le  prince  y 

arrivoit  :  ledit  sieur  de  Montreuil  le  creut,  et  ne 

fut  point  opiniastre. 

Là  dessus ,  M.  le  prince  arriva  en  la  ville  avec 
mille  chevaux  en  poste;  ceux  qui  le  rencon- 
troient  par  les  chemins ,  qui  ne  sçavoient  rien  de 
la  venue  de  M.  le  prinre  ny  de  son  entreprise, 
voyant  si  grand  nombre  de  cavalerie,  tous  au 
galop,  se  cboqunntz  les  uns  les  autres  en  cou- 
rant, veoir  les  uns  tumber  sur  le  pavey,  des 
valletz  avec  leurs  malles  par  terre ,  pensoient 
que  tous  les  fols  de  France  fussent  là  assemblez 
pour  faire  rire  les  spectateurs  :  voilà  comment 
Orléans  fut  pris. 

De  moy,  estant  arrivé  à  >erteil,  je  trouve 
M.  le  comte  en  la  salle ,  ave«  compagnie  de  da- 
mes ,  lequel  me  voyant  entrer  fut  comme  tout 
transi ,  et  se  levant  me  lit  signe  que  je  le  sui- 
visse, ce  que  je  ils.  Il  entra  en  la  gallerie  qui 
regarde  sur  la  rivière ,  ferma  la  porte  par  der- 
rière, où  je  luy  rendis  compte  de  tout  mon 
voyage  ;  lequel ,  ayant  entendu  le  tout ,  s'ap- 
puya sur  l'une  des  fenestres  qui  regnrdoient  sur 
la  rivière ,  où  il  demeura  un  gros  quart-d'heure 
sans  dire  un  seul  mot,  puis  »e  tournant  vers  moy. 
me  demanda  ce  qu'il  debvolt  faire  ,  auquel  je  Ils 
respunse  que  je  n'avois  pas  l'esprit  capable  ny 
l'expérience  suffisante  pour  le  conseiller  en  af- 
faire de  telle  importance ,  et  qu'il  falloit  qu'il 
prist  conseil  de  luy-niesme.  Lequel  me  ri'.spliqua 
qu'il  estoit  bien  résolu  de  ce  qu'il  debvolt  faire, 
mais  qu'il  vouloilquejc  luy  en  disse  mon  advis; 
alors  Je  luy  dis,  puisqu'il  me  le  cummaudoit, 
que  mon  ud\is  estoit  qu'il  debvoit  faire  ce  que 
la  Roync  el  iM.  le  prince  Uiy  mandoieut,  puis- 
que il  y  niloitdu  service  de  Leurs  M^ijeste/  et 
de  leur  liberté  :  il  me  dist  alors  que  telle  estoit 
aussi  sa  volonté  et  rcâolutiun  ;  et  quand  et  quand 
retourna  en  la  solle  trouver  la  compagnie  avec 
un  visage  riant ,  et  Incontinent  commença  h  cs- 
cripre  à  tous  ses  amys  en  Gascogne,  Perigort, 


Saintonge,  Poictou,  Limousin  et  Angoulmols, 
pour  le  venir  trouver  et  aller  joindre  M.  le 
prince;  de  sorte  que  en  quinze  jours  il  mist  aux 
champs  près  de  trois  cents  gentilshommes  avec 
leur  équipage,  et  alla  avec  ceste  belle  troupe 
trouver  M.  le  prince  à  Orléans,  lequel  ayant 
assemblé  ses  forces  françoises,  lansquenetz  et 
reistres,  s'en  alla  devant  Paris,  où  le  Roy  et 
toutes  ses  forces  s'estoient  retirées  et  retranché 
les  faulxbourgs  de  Sainct-Germain  jusquesàla 
porte  Sainct-Anthoiue. 

Il  ne  se  fit  poinct  de  combat  mémorable  audit 
siège  qu'à  l'escarmouche  qui  se  fit  a  notre  arri- 
vée, où  nos  ennemis  furent  tellement  balluz  et 
repoussez,  et  avec  un  tel  desordre,  que  sans 
leur  artillerie,  qui  nous  saluoit ,  nous  eussions 
entré  pe^le-mesle  dedans  la  ville.  M.  de  Guise 
estoit  à  la  porte ,  disant  mille  injures  à  la  no- 
blesse et  gendarmerie  qui  fuyoient ,  leur  disant 
qu'il  leur  falloit  des  quenouilles  et  non  des  lan- 
ces. Nous  fismes  plusieurs  entreprises  sur  les 
fauxbourgs  Sainct-Germain  pour  leur  donner 
quelque  camisade;  mais  rien  ne  réussit  ;  enfin 
le  roy  d'Espagne  envoya  du  secours  et  quel«{ae 
cavalerie  françoise  qui  entra  en  la  ville. 

M.  le  prince  voyant  qu'il  n'y  avoit  espérance 
de  prendre  la  ville  ny  la  faire  venir  à  capitula- 
tion ,  leva  le  siège,  et  s'achemina  vers  la  Nor- 
mandie pour  recevoir  quelque  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  qui  luy  venoit  d',\ngleterre. 
Aussi  messieurs  de  Guise,  Connestable  et  mares- 
chal  de  Saiuct-André,  sortirent  de  Paris  avec 
toutes  les  forces  du  Roy  pour  nous  suivre,  et 
tant  Tirent  qu'ils  nous  joignirent  auprès  de 
Dreux  nu  mois  de  janvier  1502  (t). 

M.  le  prince,  ne  pensant  point  à  combattre 
ce  jour-là ,  avoit  envoyé  devant  nostre  artillerie 
au  lieu  nu  nostre  armée  debvoit  aller  loger.  Nos 
coureurs ,  sur  les  hutct  heures  du  matin  ,  ayants 
descouvert  l'armée  du  Roy ,  qui  venoit  droict  à 
noas,  en  donnèrent  advis  à  M.  le  prince  et  à 
M.  l'Admirai ,  qui  tournèrent  incontinent  teste 
vers  les  eimemis  avec  toute  nostre  armée  ,  et  les 
rent-ontrasmes  tous  eu  bataille  ayants  à  leurs 
costez  deux  gros  villages  qui  les  couvroient  par 
les  (lancqz,  et  là  nous  attendoient  avec  beau- 
coup d'avantage.  Nostre  armée  se  mist  en  ba- 
taille vis-à-vis  de  la  leur,  les  attendant  aussi 
pour  les  attirer  hors  de  leur  ndvaiitage,  et  de- 
mcurcicut  lesdictrs  deux  armées  sans  Irauger , 
l'une  devant  l'autre  .  près  du  deux  heures ,  sans 
aucune  escarmouche  ;  enlin  voyant  M.  le  prince 
qu'ils  ne  vouloient  i>oiot  sortir  de  leur  fort  pour 

(t)  Erreur  île  date  :  o'ett  le  I S  décembre  i|ue  fui  lifret 
la  iMtiiille  de  Ureui. 
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venir  à  nous ,  se  résolut  de  se  retirer  pour  aller 
lopcr  et  suivre  nostrc  artillerie. 

Nostre  armée  n'eut  pas  tourné  In  teste  et  mar- 
che deux  cens  pas ,  que  celle  du  Roy  nous  suivit 
en  bon  ordre  et  bien  sem*.  Quand  M.  lo  prince 
les  vit  hors  de  leur  Tort ,  il  lit  aussi  tourner  la 
sienne  pour  les  combattre;  leur  artillerie  com- 
mença a  nous  saluer  bien  furiruscment  :  nous 
n'avions  de  quoy  leur  rcspondre;  les  nostres 
vont  les  premiers  a  la  charge  ,  et  renversèrent 
tout  ce  qui  se  présenta  devant  eux  ,  et  cusmes 
leur  artillerie  en  nostre  |M)ssessiou  plus  d'une 
demye  heure  ;  nous  les  eussions  suivy  davan- 
tage, mais  nous  trouva^mes  leurs  Suisses  en 
teete,  qui  nous  en  cmpescherent.  Nous  leur  fis- 
■Mi  quelque  chnrpc  :  mnis  il  est  malaisé  d'en- 
foncer tels  hérissons  :  cela  fut  en  partye  cause 
de  nostre  perte ,  et  de  nous  mettre  en  desordre 
à  faire  lésdites  charges.  Cependant  les  fuyants 
s'esloient  r'alliez  ,  nos  gens  de  pied  furent  char- 
ger, et  desfaicts.  Sur  ce  desordre  ,  M.  le  prince 
avec  seulement  cinq  ou  six  chevaux  passant  à  la 
teste  de  uostre  compagnie,  qui  n'estoit  lors  que 
de  vinjjt  ou  trente  ,  le  reste  estoit  escarté ,  nous 
vouUisraes  le  suivre;  mais  il  ne  le  voulut  per- 
lUiettre,  nous  commandant  de  l'attcndi-e ,  et  qu'il 
IBlloit  seulement  recoguoistre  les  ennemis;  mais 
[il  ne  fut  pas  A  deux  cents  pas,  qu'il  rencontra 
IM.  le  mareschal  Damville  avec  sa  compagnie, 
Iqui  le  chargea  et  le  prist  prisonnier  ',  cependant 
Tbos  gens  de  pied  deffaicts,  nostre  cavalerie, 
raour  se  garantir,  s'estoit  mise  à  passer  et  tra- 
I  Verser  un  grand  tailliz  que  nous  avions  derrière 
nous ,  et  ayant  traversé  ledict  tailliz ,  ou  les  en- 
nemis n'osèrent  nous  suivre,  les  nostres  trouve- 
Lrent  en  la  plaine,  près  dudict  tailliz,  messieurs 
[l'Admirai,  l>a  Kochefoucault  et  prince  de  Por- 
I  tien  ,  qui  raillioient  tous  ceux  qui  sortoient  du 
[bois,  estans  esloignez  les  uns  des  autres  d'envi- 
Iron  cinq  cents  pas  sur  le  bord  dudiet  tailliz  :  un 
[•ecrelaire  de  M.  le  comte  et  moy,  ayants  passé 
1  ledict  tailliz,  et  ue  scacbants  nouvelles  dudiet 
rtieur  comte,  nous  trouvasmes  M.  le  prince  de 
1  Portien  qui  rallioit  de  son  costé,  lequel  nie  co- 
l^noissoit ,  car  mon  frerc  avoit  esté  son  gouver- 
^neur,  qui  me  dit  que  nous  trouverions  M.  le 
[comte  un  peu  plus  hault,  qui  rallioit  de  son 
costé. 

Ayants  donc,  lesdicts  sieurs  Admirai,  comte 
[et  prince  de  Portien  ,  assemblé  et  rallié  tout  le 
Freste  de  nostre  cavallerie ,  excepté  ceux  qui 
{ avoient  pris  le  chemin  d'Orléans  pour  se  sau- 
ver, dont  M.  de  Congnee,  nosire  guidon,  fut  du 
nombre,  qui  me  voulut  emmener  avec  luy.  Les 
ennemis  curent  bien  de  leur  costé  aussi  des 
fuyards ,  mesme  de  M.  de  Mcru  \l),  qui ,  sans 
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desbrider ,  alla  a  Sainct  Manr  des  Foaaa  «»! 

tuit  le  Roy ,  donner  l'alarme ,  disant  qwM*| 
toit  perdu.  iVos  troupes  donc  ra»eiBMé(ii«l 

deux  cens  reistres  ,  le  tout  ne  faisant  p«  |toè] 
six  ou  sept  cens  chevaux  en  trois  troupes,) 
flsmes  le  tour  du  tailliz  pour  aller  eaconatt 
ter  les  ennemys  avec  les  espées  seukiDeal,»] 
serve   les  reistres  qui  avolejit   tenn 
Comme  nous  marchions  .serrer  et  tlfl 
rez ,  et  ayants  faict  le  tour  do  bois ,  noi 
les  ennemis  tous  en  bataille ,  qoi  ae  dm  fS'  1 
soient  pas  si  près  d'ea\  :   avant  qaele)^»-! 
dre  et  charger,  M.  le  comte  m'envoya  diRll 
M.  r. \d mirai ,  qui  conduisoit  sa  troupe,  fil| 
cstuit  d'advis  qu'il   fist  un  pen  advwKcn 
reistres,  afin  qu'ils  chargeassent  les  premml 
pour  mettre  en  desordre  lea  ennemis ,  ce  qs]  I 
fit ,  et  chargeasmes  tous  de  telle  taiçaa  qoe  bm 
rompismes  et  rever^asmcs  tout  ce  qui  se  Inwn  1 
devant  nous ,  et  eussions  rais  tout  le  reste  à *■  ' 
de  route ,  sans  M.  de  Guise  qui  avolt  foasjoœ» 
tenu  ferme  sans  combattre,  re^rdaot  lepoK- , 
temps  en  son  gros  de  cavallerie. 

Ce  fut  en  lodicte  dernière  charge  oa  bm 
(ismes  la  plus  grande  exécution  ;  le  niarcRlii"r 
Sainct-André  tué,  M .  de  la  Brosse  et  tantd'aOB 
capitaines  et  gentilshommes  ,  M.  le  Conufl^ 
pris  et  quand  et  quand  mené  à  Orleaas;  ta  MM 
nous  sépara,  et  allasmes  loger  A  ooe  UeatSi^ 
s'estoit  donné  la  bataille.  Enoores  fimt'Uqwie 
die  que  je  fuz  le  dernier  des  nostres  qui  sf  , 
tira ,  non  pas  que  j'eusse  tant  de  rolonté  ai 
combattre;  mais  estant  mesié  pamy  la 
pagnie  de  M.  le  mareschal  de  Sainct-AndréJ 
qui  avoient  leurs  cazaques  blanches,  avec 
peu  de  broderie  de  verd  qui  ne  paroissoil  qu 
point,  je  fus  loog-teraps  pensant  qu'ils  futsat 
des  nostres;  car  les  huguenots  avoient  tons  des 
cazaques  blanches  :  j 'a vois  faict  mettre  snr  II 
mienne  quelque  passement  de  jaune  et  nofr< 
qui  faisoit  aussi  croire  à  noz  ennemis  que  j'o- 
tois  de  leur  compagnie  ;  mais  ayant  recogno 
mon  erreur ,  je  me  desmesle  dextrement  d'eoi , 
et  suivy  les  nostres  qui  se  retlroient ,  et ,  l«« 
suivant,  je  rencontre  un  guidon  d'une  compi- 
guie  de  gensdarmesqul  se  retiroit  plus  vis 
le  pas  ;  car  deux  de  nos  reistres  le  suivoie 
l'affronte  pour  l'eropescher  de  fuyr ,  de  sor 
que  nos  deux  reistres  le  joignirent;  loy  donnsol  ' 
chacun  un  coup  de  pistolet  dont  il  turoba  mari, 
les  reistres  emportèrent  le  drapeau ,   et  ainsi 
nous  retirasmes  au  logis,  où  nos  hoste»  non» 
traictercut  assez  mal  pour  ceste  nulet  là ,  qui  fut 


(1)  (;itat'le>i  ilf  Monlmurenry,  seiijueur  de 
m^iuc  Ois  ilu  Connétable. 
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!  froide  que  j'en  senty  jamais;  je  servis  de 
^  palefrenier  à  M.  le  comte ,  car  de  valets  ny  de 
^  bai:af:e  nous  n'en  avions  point  ;  ils  avoient  pris 
1 1  quartier  à  part. 

r  ^      Le  lendemain  ,  M.  l'Admirai  ayant  faict  mon- 
|B|  ter  tont  le  monde  à  cheval ,  retoumasmes  sur  le 

»lleu  où  la  bataille  s'estoit  donnée  nous  présenter 
jBDcores  ;  mais  personne  ne  nous  vint  attaquer  ; 
^  esté  le  combat  mieux  débattu  qui  se  soit  faict 
de  mémoire  d'homme.  Je  veux  dire  un  acte  de 
'  vaillance  ou  folle  hardiesse  d'un  de  nos  reistres. 
1^  M.  de  Guise  avoit  fnict  faire  quatre  beaux  et  ri- 
ches mandllz  de  veloux  cramoisi  à  broderie  pour 
porter  sur  les  armes,  dont  il  en  donna  trois, 
k  l'un  à  M  le  Connestabie ,  l'autre  à  M.  le  mares- 
^  chai  de  Sainct- André ,  l'autre  à  M.  de  la  Brosse , 
et  le  quart  l'avoit  retenu  pour  luy ,  pour  s'en 
parer  tout  le  jour  de  la  bataille ,  ce  que  tous 
les  trois  avoient  faict  excepté  luy ,  qui  n'avoit 
lors  sur  ses  armes  qu'un  mandil  de  trellliz  noir , 
ayant  donné  le  beau  à  son  cscuyer  Spajony  (i) , 
qui  estoii  à  la  teste  de  l'escadron  dudict  sieur 
de  Guise ,  monté  sur  ce  brave  genêt  qui  a  esté 
si  renommé,  et  ledict  mandil  sur  luy.  M.  l'Ad- 
mirai estant  adverty  desdicts  mandilz  qui  deb- 
voient  paroistre  le  jour  de  la  bataille ,  en  avoit 
donné  advis  à  ses  capitaines  ;  la  renommée 
B'en  estendit  par  foute  noslre  armée  :  quand 
Dousllsmcs  la  dernière  charge,  il  y  eut  un  reistrc 
des  nostres  qui ,  de  loing  ,  voyant  ledict  escuyer 
Spagoy  a  la  teste  de  l'escadron  avec  son  beau 
mandil,  et  croyant  que  ce  fust  M.  de  Guise, 
se  desbauda  de  sa  troupe ,  son  pistolet  en  la 
main  et  le  chien  abatu,  et  h  toute  bride  vint 
affronter  ledict  Spafjny  ,  luy  donne  un  coup  de 
pistolet  par  la  teste,  duquel  il  tumbamort ,  prend 

Ile  cheval  et  rcgui<!ne  sa  troupe,  sans  que  nul 
de  l'esquadrou  de  AI.  Guise  se  desbandast  pour 
rescourre  ledict  cheval. 
Le  lendemain,  M.  le  comte  achepta  deux  cens 
escus  ledict  cheval ,  du  reistre  qui  l'avoit  pris  ; 
ledict  sieur  de  Guise  rc^reltoit  fort  ledict  che- 
val ,  et  employa  M.  le  prince ,  qui  estoit  prison- 
nier, pour  prier  M.  le  comte  de  rendre  ledict 
cheval ,  offrant  d'en  donner  deux  mil  escus ,  et, 
de  plus,  mettre  en  lil)crté  Perocely,  ministre  de 
M.  le  prince,  qui  estoit  prisonnier  avec  luy  ;  au- 
quel M.  le  comte  fcit  response  que  ledict  cheval 
luy  faisoit  besoing,  et  que  tant  que  la  guerre 
durcroit  il  s'en  .Herviroit  ;  que  de  sa  part  II  deb- 
voit  aussi  garder  ledict  Peroci'ly  pour  l'assister 
et  consoler  en  son  affliction  ,  mais  que  la  paix 
estant  faicte  ,  s'il  avoit  encores  ledict  cheval,  et 


(I)  (^u('li|iii'>-uiiMiuiiini('ul  rx't  cciiycr  Baiii) ,  d'autres 
Vancart  illc. 


que  M.  de  Guise  en  eust  envie ,  de  bon  coeor  I 
luy  donneroit. 

Retournons  trouver  M.   l'Admirai ,  let|uel , 
avec  les  reliques  de  l'armée  ,  s'en  alla  rafreschir 
à  Orléans  et  ez  environs  cependant  qu'il  donnoit 
ordre  pour  son  voyage  de  Normandie,  qu'il 
avoit  délibéré  de  faire  sans  gens  de  pied  ny  au- 
cun bagage  pour  marcher  plus  légèrement  :  il 
eut  grand  peine  à  faire  condescendre  nos  reis- 
tres de  laisser  leurs  chariots ,  ce  qu'enfln  il 
obtint  d'eux ,  qui  est  chose  qui  ne  s'estoit  encores 
veue.  Nous  estants  donc  acheminez  avec  mil  ou 
douze  cens  chevaux  sans  aucun  bagage ,  nous 
raarchasmcs  en  diligence,  ayants  disné  et  repcu, 
et  nos  chevaux  aussi ,  et  partant  du  logis  dés  le 
poinct  du  jour ,  faisions  neuf  lieux  sans  repaistre  ' 
jusques  en  noz  logis,  de  sorte  qu'en  quatre  jours] 
nous  fusmes  à  Cacn,  dont  la  ville  se  rendit.  Il 
n'y  avoit  que  lechasteau  qui  estoit  fort,  dans  le-  ' 
quel  conimandoit  et  s'estoit  renfermé  M.  le  roar-  j 
qnis  d'Elbœuf  (2). 

Nous  trouvasmes  la  ville  bien  manie,  et  priu-' 
clpalemeut  de  bons  vins ,  qui  resjonyssoient  fortl 
nos  reistres ,  lesquels  venoient  tons  les  matins ,  ', 
à  diverses  troupes ,  trois  à  trois ,  en  bon  ordre  ,  " 
sa/jes  cor/une  prrsiUens,  et  s'estans  deparliz  par*| 
les  cabaretz ,  y  demeuroient  à  boire  jusques  sur  , 
les  trois  heures  après  midy,  qu'ils  sortoientJ 
Oeaux  enfans,  pour  retourner  en  leurs  logis," 
faisant  faire  saults  et  voltes  à  leurs  chevaux  sur*] 
le  pavé,  dont  quelquefois  ils  prenoient  la  me-j 
sure,  se  qnerelloient  et  battoient  à  la  vieille  es- 
crime: nous  ne  faillions  point  tous  les  jours  d'a- 
voir ce  plaisir.  Cependant  nous  battions  lèj 
cliastcan  ,  où  il  fut  faict  quelque  bresche  ,  mais' 
non  pas  raisonnable  pour  l'assaillir:  ce  que  aussi  j 
ne  voulut  attendre  ledict  sieur  marquis  d'Elbœuf, 
qui  se  rendit. 

[1563]  Cependant  M.  do  Cuise  tenoit  Orleansl 
assiégé  ,  dans  lequel  commandoit  fà.  Dandelot.j 
M.  l'Admirai ,  ayant  receu  le  secours  d'Angle- 
terre .  d'hommes,  d'argent  et  d'artillerie,  se  ré- 
solut d'aller  secourir  les  assiégez;  et,  deux  jours  J 
avant  que  dehvions  partir,  nous  secusmes  laj 
mort  de  M.  de  Guise.  La  paix  ,  quand  et  quand,  | 
commencea  à  se  pratiquer  f3)  par  les  moyens  dej 
messieurs  le  prince  et  Connestabie  prisonniers  ,1 
laquelle  fut  cnfln  conclue.  M.  l'Admirai  ne  laissa^ 
de  pflrachever  son  voyage.  Après  ceste  paix  qulj 
dura  quelques  années,  les  feux  se  rallumèrent. t 
[  ISR?  ]  M.  le  duc  d'Anjou,  comme  lieutenant] 
gcnt  rai  du  Roy,  avoit  conimandemcnt  sur  toute 
les  armées.  Les  historiens  ont  descript  les  cli 


2)  Frère  du  duc  dr  (;ulsc. 
(5)  Le  traite d'Ainboise,  19  nianlSM. 
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advenues  esdicles  guerres,  et  vcos  rceiter  seule- 
ment ce  que  j'ay  veu ,  et  où  je  me  suis  trouvé. 

(  i5G".i]  Après  la  rencontre  de  Ij»  Roche-La- 
beille  en  Limousin ,  où  j'e«tois  avec  M.  de  Bon- 
neval ,  ayant  laisse  M.  le  comte  rie  présence  , 
non  d'aftV.ction  ny  de  volonté  ,  à  cause  que  ma- 
dan>e  sji  femme  s'estant  emparée  des  terres  de 
Beaulieu  et  le  Cha&telnr  qui  ra'nppnrtenoient , 
la  tenois  en  proci's,  cucores  qu'il  fu!>t  nu  nom 
de  M.  le  comte,  lequel  elle  possedoit  fort,  et 
n'ozoit ,  i>our  la  crainte  d'elle,  me  faire  démon- 
stration de  l'affection  qu'il  me  portoit  :  voilà 
pourquoy,  en  ce  voyape  ,  je  me  mis  avec  M.  de 
Bonneval  ;  et  quand  ledict  sieur  comte  me  ren- 
coDtroit ,  il  ne  laissoit  de  me  faire  bon  accueil , 
médisant  tousjours:  «Mergey,  encores que  vous 
ne  soyez  pas  avec  moy  ,  vous  estes  toutes  fois 
tousjours  èmoy.  •  Après  donc  ladicte  rencontre. 
M.  l'Admirai,  avec  messieurs  les  princes  de  Na- 
varre et  de  Condé,  desquels  il  esloit  lieutenant, 
et  soubs  eux  comraandoit  à  l'armée ,  s'achemina 
en  Poictou ,  et  au  lieu  de  Chastellerault  M.  le 
comte  tumba  malade  en  telle  extrémité  qu'il  fut 
comme  al»ndonné  ,  ne  pouvant  quasi  plus  par- 
ler; et  ne  voulant  veoir  personne,  non  pas  mes- 
mes  M.  l'Admirai. 

Estant  donc  avec  M.  de  Bonneval ,  il  m'en- 
voya vers  ledict  sieur  comte,  qui  comraandoit  à 
la  bataille  de  laquelle  estoit  ledict  sieur  de  Bon> 
neval  et  sa  compagnie,  pour  sçavoir  ce  qu'il 
debvoit  faire  ;  et  estant  en  la  chambre  dudict 
sieur  comte,  qui  estoit  toute  ouverte  ,  et  où  cha- 
cun eutroit ,  attendant  le  dernier  soupir  dudict 
sieur  comte ,  je  me  mis  avec  les  autres  gentils- 
hommes qui  estoient  en  la  chambre  à  le  regar- 
der, et  luy  moy  attentivement  et  assez  longue- 
ment; enlin  il  appela  tout  bas  son  chirurgien 
Basden,  qui  estoit  au  chevet  de  son  lict ,  luy  de- 
mandant: «N'est-ce  pas  là  Mergey '!"  •  qui  luy 
dit  que  ouy.  «  A-l-il  esté  malade  ,  car  je  le 
trouve  tout  desfaict?  —  Non,»  luy  respondit 
ISasticu.  Alors  il  me  fit  signe  de  la  main  que 
j'allasse  à  luy ,  ce  que  je  fis  :  il  me  demanda  , 
mais  fort  bas,  car  il  ne  pouvoit  quasi  parler,  si 
j'avois  esté  malade;  je  luy  dis  que  non.  «Je 
vous  trouve  fort  de,sfaict.  »  Je  luy  rcspondis  eu 
soubzriaot  que  c'estoit  à  cause  que  je  ne  beuvois 
pas  mou  soûl  de  vin  ;  il  me  demanda  qui  me  me- 
noit;  je  luy  dis  que  .M.  de  Bonneval  m'envoyoit 
à  luy  pour  recevoir  ses  commandemens  ,  et  sça- 
voir ce  qu'il  avoit  à  faire;  à  quoy  il  me  respon- 
dit :  Il  Allez  trouver  le  comte  Ludovicq(i),  qui 
commande  a  la  bataille  depuis  que  je  suis  mala- 
de.» Dès  celle  heure  lu  il  commtuça  à  reprendre 

(I)  Ludovic  de  Nassau ,  frère  du  prince  d'Oiaiii/e, 
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courage  et  la  parole ,  et  retourna  en 


cence  ;  les  médecins  dirent  que  j'esMi  oa 
qu'il  avoit  repris  ses  esprits  et  sa  saoté. 

M.  r.\dmirnl  snchemina  a  Luaignaa.^fi 
bien  assailly  et  biendeffeoda,  maisenfiaim 
dit.  De  là  nous  ailAmes  attaquer  Poicticn,  ai 
flsmes  une  faulte  de  ne  l'avoir  nttaqaéns 
Lusiguan,  car,  estant  despourvea  dlmBai 
ntunitions  nécessaires  ,    noos  leassioni  ofdni 
d'abord  ;  mais  M.  le  duc  {2}  eat  temps  «ûir, 
pendant  que  nous  estions  devant  Lasignt.le 
mettre  dedans  et    gens   et  moniUoas.  Um 
donc  assiégé  ,  la  compagnie  de  M.  de  Bosamt 
avec  trois  autres  cornelles  de  cavallerie  «t  ( 
commundoit ,  estions  logez  à  Viart,  fortpra^ 
de  la  ville ,  et  du  costé  du  pont  Acbard ,  par 
ceux  de  dedans  faisoicnt  quasi  tous  les  jours  i 
sorties  sur  nous  audict  Viart ,  n'ayans  nulle 
fanterie  pour  nous  couvrir  ,   de  sorte  qu 
estions  continuellement  en  cervelle  ;  car 
failloit  soustenir  leurs  sorties  ,  jusqnes  à 
les  compagnies  qui  estoient  logées  loingd 
fussent  arrivées  pour  nous  soustenir.  •Teos  n 
cheval  tué  soubs  moy  en  l'une  desdites  sortis; 
et  si  nous  n'eussions  usé  d'une  ruse  que  ttm 
pratiquions,  ils  nous  eussent  souvent  prisiB 
verd;  mais  tout  joignant  la  porte  du  pont. \ctaii, 
et  un  peu  esloigné  du  fossé  ,  y  avoit  uo  Kmi 
rocher  derrière  ,  sur  lequel ,  du  jUd, 

nous  mettions  deux  sentinelles  .i  qn 

n'estoient  point  descouvertes  de  ceux  de  la  %itk', 
et  qui  pouvoient  veoir  tout  ce  qui  sortott  de  la 
dicte  porte  ;  et  quand  la  cavallerie  voa\oil  sor 
tir ,  qui  ne  pouvoit  que  venir  un  À  un  par  uurf 
petite  ruelle  qui  se  rendoit  à  ladictf  porte  ,  l'uni 
de  noz  sentinelles  qui  estoit  den  t  ro- 

cher partoit  à  toute  bride  pour  uo  .  r  1'*».^ 

larme.  Il  y  avoit  sur  le  toit  du  logis  de  M.  à^M 
Bonneval  une  autre  sentinelle  qui  pouvoit  des^^ 
couvrir  jusques  nu  rocher ,  et ,  voyant  partir  la 
scutinelle  à  cheval  qui  y  estoit,  donnoit  quand 
et  quand  l'alarme. 

M.  de  Bonneval  avoit  tousjours  avoit  luy  ea 
son  logis  neuf  ou  dix  gentilhommes ,  les  chevaux 
sellez  ,  et  les  brides  à  l'arçon  de  la  selle  ,  et  1( 
cuirasse  toute  preste;  lesquels  oyanls  l'alarme 
de  la  sentinellequi  estoit  sur  le  toict  ,  estions  in- 
continent à  cheval ,  et  plustost  en  la  campagne 
que  lescnnemis  fussent  sortiz,  quis'esbahissoicnt 
que,  tant  secrettement  qu'ils  poussent  faire  leun 
sorties,  ils  nous  trouvoieul  tou.sjours  k  chenal 
pour  les  recevoir ,  combien  que  tous  les  jours 
nous  ne  faillions  poinet  d'avoir  de  l'exercice 
avec  la  lance ,  pistolet ,  ou  l'espée.  Les  Italien) 

(3)  Le  duc  d'Aniou .  fr*rc de  Chnrlcs  IX. 
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kisoient  au  commeucempnt  toutes  les  sorties  ; 
tais  ils  s'en  Insserent  ^i  la  (lu ,  et  y  ilemeuroit 
ïusjours  quelqu'un  pour  galges.  Les  reislres 
prindrent  leur  place,  la  ville  fut  battue,  etbrcs- 
■*  che  fut  faicte;  mais  pour  y  aller  à  l'assaut  il  fal- 
°"  loit  passer  un  ruisseau  qui  couloit  le  long  des 
^  murailles ,  où  Ion  estoit  jusqucs  à  la  ceinture  , 
"  qui  rompit  l'entreprise  que  je  vis  preste  ù  exe- 
■^utcr.  Nous  eussions  esté  bi^n  receuz  ,  car ,  en- 
Bpores  qxie  nous  eussions  gai|iné  la  brcsche,  toute 
^wur  cavallerie  estoit  en  bataille  pour  nous  rece- 
l^olr  en  une  grande  plaine  qui  joignoit  à  la  bres- 
■  che  :  ceux  qui  ont  escript  dudiet  siège  n'ont  ou- 
'  I    blié  tes  antres  partieularitez. 

Durant  cela ,  M.  le  duc  ayant  assemblé  toutes 
-•    SCS  forces  pour  nous  faire  desmordre ,  vint  atta- 
quer Chastellerault ,  qui  nous  fut  un  grand  plai- 
I     sir,  car  nous  tic  sçavions  comment  nous  pour- 
rions autrement  lever  le  sie<j;e  à  nostre  honneur. 
Nous  nous  ncheminasmes  donc  pour  assiéger 

t Chastellerault  {i) ,  où  nous  arrivasmes  qu'ils 
«voient  desj.i  enduré  et  repoussé  un  assaut  ;  et ,  si 
les  ennemis  eussent  encores  tardé  une  heure  à  se 
retirer ,  nous  les  eussions  mal  accommodés.  Nos- 
Ire  infanterie  passa  sur  les  ponts  ,  et  la  caval- 
tlerie  passa  i»  gué  au-dessoubs  de  la  ville  ;  nous 
fismes  toute  diligence  pour  les  joindre  sur  le 
chemin ,  mais  la  leur  fut  plus  grande  h  In  re- 
trnicte  ,  et  gaignercnt  le  port  de  Piles  ,  où  ils  es- 
toicnt  en  toute  seurcté  .  à  cause  des  marais  et 

Ifosset  qui  les  couvroient  ;  si  les  suivismes  nous 
jusques  sur  le  bord ,  où  il  y  eut  quelques  escar- 
mouches. Nous  estants  retirez  pour  passer  la  ri- 
vière sur  les  ponts  de ,  et  faire  vivre  nostre 

armée ,  nous  fusmes  quatre  ou  cinq  jours  cos- 
toyaos  la  leur,  où  les  deux  avant-gardes  se  ren- 
contrans  un  jour ,  il  y  eut  une  grosse  escarmou- 
che où  leur  artillerie  nous  fit  quelque  dommage  : 
Plu  nuict  nous  sépara,  et  allasmcs  loger  ii  Sainet- 
Cler,  près  do  Montcontour ,  sur  un  marest  qui 
estoit  entre  l'armée  catholique  et  la  nostre. 
M.  le  duc ,  ne  pouvant  plus  retenir  ses  estran- 

»gers  ,  ny  la  pluspart  de  la  noblesse  françoise  qui 
fstoit  avec  luy,  voulut  hasarder  et  précipiter  la 
bataille  ,  ce  que  M.  l'Admirai  eust  évité  s'il  se 
fust  relire  vera  Nyort  et  tout  ce  pays  là  qui  es- 
toit en  nostre  obéissance;  et  quand  M.  le  duc 
nous  y  eust  voulu  suivre  ,  ses  estrangers  et  sa 
;  iiûblei»so  l'eussent  quitté  ,  et  se  fussent  retires  , 
comme  tel  estoit  leur  dessein,  et  dont  il  fut  bien 
'  ndverty,  le  soir  se  pourraenant  avec  six  ou  sept 
^clievai!.\  sur  le  bord  du  marest ,  par  deux  gen- 
tils  hommes  catholiques  qui  estoicnt  sur  l'aullre 
l)ord,  sans  le  cognolsire  toutefois,  commencèrent 
h  nous  crier .  •  Huguenots  ,  advertissez  M.  l'Ad- 
mirai qu'il  aura  demain  la  bataille,  et  que ,  s'il 
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s'en  peut  exempter,  que  dans  cinq  ou  six  joura 
nos  estrangers  se  retirent ,  et  nostre  noblesse 
aussi.  » 

M,  l'Admirai  ,  mesprisant  cest   adverlisse- 
ment  (2) ,  croyant  que  ce  fussent  quelques  bons  ' 
compagnonsqui  nous  voulussent  donner  la  baye, 
n'en  tint  compte,  se  fiant  que  les  ennemis  ne 
pouvoient  venir  à  nous  à  cause  du  marest ,  qui 
ne  pouvoit  se  passer  que  sur  le  pont  de  Mont- 
contour,  ou  à  la  source  dndict  marest,  qui  estoit 
à  deux  lieux  de  Sainct  Cler,  où  nous  estions  lo-  ' 
gez;  mais  M.  lo  duc  lit  marcher  son  armée 
toute  la  nuict  pour  gaigner  la  source  dudiet  ma- 
rest; et ,  sur  les  sept  heures  du  matin  ,  nos  sen- 
tinelles à  cheval ,  qui  nvoient  esté  mises  sur  une 
grande  motte  assez  loing  dudiet  Sainct  CIcr , 
descouvrirent  l'armée  catholique ,  qui  marchoit  j 
en  bataille  h  nous  avec  leurs  coureurs  ,  qui  vin- 
drent  droict  à  ladite  motte  pour  s'en  saisir  ,  où 
M.  de  Bonneval  avoit  mishuictou  dix  chevaux 
de  sa  compagnie  en  garde  :  nous  nous  meslasmea 
avec  lesdicts  coureurs ,  où  mon  cheval  eut  un 
coup  d'haniuebuze ,  et  fuz  contrainct ,  et  mes 
compagnons  aussi,  de  nous  retirer  en  nostrclogis 
audict  Sainct  Cler,  où  je  ne  trouvé  que  mon  va- 
let avec  un  cheval  d'Espagne  que  M.  de  Bonne-  ; 
val  m'avoit  preste  [luy  s'estoit  retiré  malade  A  ' 
Nyort];  pensant  monter  à  cheval,  il  se  trouva  i 
desferré  d'un  pied  de  devant.  Si  je  fus  lors  en 
peine ,  je  le  laisse  à  penser  :  je  ne  trouve  nuire 
moyen  que  de  pnsser  le  ruisseau  qui  couloit  par 
le  milieu  dudiet  marest,  qui  se  passoit  facilement 
ù  gué,  et  aller  trouver  un  mareschal  qui  se  tenoit 
a  l'autre  bout  du  marest,  vis-A-vis  de  Sainct 
Cler,  pour  faire  referrer  mon  cheval,  ayant  mon  ' 
vnllet  avec  moy  pour  tenir  le  pied. 

Estant  à  la  forge  dudiet  mareschal,  j'y  trouvé 
trois  reistres  des  nostrcs  ijui  faisuient  aussi  fer- 
rer leurs  chevaux,  et  me  fallut  attendre  qu'ils 
fussent  despcschez  les  premiers,  n'y  ayant  plus 
que  moy  et  mon  valet,  qui  tenoit  le  pied  de  mou 
cheval,  et  moy  le  mien  en  l'estrié  ,  car  J'enten- 1 
dois  grand  bruit  à  Sainct  Cler  ,  nostre  logis  : 
mon  cheval  ferré ,  je  voulus  repasser  te  ruisseau 
et  aller  en  nostre  logis  pour  suivre  nostre  com- 
pagnie ,  qui  jà  en  estoit  doslogée  ;  et  estant  sur 
le  bord  du  ruisseau  prest  à  le  passer,  il  vint  un 
homme  ii  moy,  habillé  de  noir,  ayant  bonne 
façon ,  lequel  me  dist  :  «  Monsieur,  si  vous  pas- 
sez outre  vous  estes  perdu  ,  car  le  bourg  est  jii 
rempli  d'ennemis ,  Il  faut  que  vous  gnignicz 
Monicoulour  pour  passer  l'eau  et  retrouver  l'nr- 


(li  Mi-|iri»ti  •!•;  copiste  :  litez  snrotirir. 
(2)  Suivant  itAiiliicnû  (l/ul.  iiriir.  liv.  V),  t'.ViiiIroi  tiMi  • 
liMl  en  pruHter,  mais  il  eu  fui  enip<'-cli(>  pitr  inwniMtia 
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inée.  >  Gela  m'estonna  nn  petit  :  je  retourne 
donc  ;  et,  saivant  le  rivnge  du  marcst,  Mitilois 
gaiginer  Moulcontuur.  Dt^  fortntie  je  trouve  un 
vicÛ  bonbomnie  assis  sur  le  chemin ,  qui  faisoit 
des  paniers,  auquel  je  demande  s'il  y  aurait  ptiint 
moyen  de  passer  delà  le  TDairst  sans  passer  à 
Monteontour,  qui  estoit  à  une  lieue  de  là  où  j'cs- 
tols  ,  lequel  rac  dist  que  ouy,  mais  it 

bien  difficile  A  ceux  qui  ne  sçavolenl  , 
tours;  mais  la  nécessité  Tait  entreprendre  beau- 
coup de  choses:  je  le  prie  de  roc  monstrcr  Ics- 
dicls  destours ,  ce  qu'il  (Ist ,  me  monstrant 
ocrlaine»  marques  :  je  me  hnznrde  suivant  l'In- 
slruclion  du  bonhomme,  cl  traverse  le  marcst  ; 
mais  mon  cheval  y  perdit  son  autre  fer.  Estant 
hors  du  marest,  et  monte  en  la  plaine,  je  me 
trouve  au  cul  de  l'armëe  catholique  ,  qui  mar- 
rhoil  bien  serrée  et  en  bon  ordre  pour  affronter 
ta  nostre.  Je  fis  lors  un  grand  cerne  pour  l'es- 
lolgner  et  aller  chercher  la  nostre  ,  que  je  voyois 
de  loin);  aussi  approrher  pour  venir  au  combat , 
mais  non  pas  en  tel  nombre  ny  ordre  que  celle 
des  ennemis.  L'ayant  donc  trouvée  ,  il  ne  restoit 
plus  qu'à  faire  ferrer  mon  cheval.  Je  trouve  un 
mareschal  qui  avoit  un  fer  à  tous  pieds ,  que  j'a- 
eliepte ,  mais  il  n'avoit  point  de  doux  ;  j'en 
trouve  après  un  autre  qui  avoit  des  doux  ,  qui 
referra  mon  cheval ,  et  aile  incontiueut  retrouver 
nosire  cornette,  dont  mes  compagnons  furent 
fort  resjouis.  carilspensoifntque  je  fusse  perdu. 
Je  ne  fus  pas  plustost  arrivé ,  que  l'artillerie 
catholique  commencea  à  nous  saluer ,  qui  em- 
porta de  la  première  volée  deux  de  nos  compa- 
gnons, l'un  tout  joignant  etcoste  à  coste  de  moy  : 
somme,  les  deux  armées  choquèrent.  M.  l'Ad- 
mirai, qui  menoit  lavant  siarde,  combattit  fort 
bien  ,  comme  aussi  llst  le  comte  Ludovicq  ,  qui 
uienoil  la  bataille.  A  la  première  charge  j'avois 
pris  un  Italien  ,  bien  arme  et  monte  ,  qui  s'es- 
toit  rendu  à  moy  ;  et  ayant  pris  son  cheval  par 
la  bride  et  sou  espce,  l'emmcnois,  quand  deux 
de  nos  rcistrea  le  vinrent  accoster,  me  disant  : 
Muslé prisonnier,  lui  di)nuereiit  chacun  uu  c/)up. 
de  pistolet  et  le  tuèrent;  Je  teoois  tou.sjours  le 
cheval  par  la  bride  pensant  le  sauver  ,  mais  je 
vis  deux  lanciers  catholiques  qui  me  suivoient 
de  près;  je  quitte  lors  le  cheval  et  m'esloignc 
d'eux.  Nous  pirdismes  la  bataille,  mais  non  pas 
à  vau  de  rouite,  car  nous  flsmes  une  belle  re- 
traiclc  ;  et  nos  reistres ,  s'eslant  rassemblez ,  de- 
meurèrent sur  la  queue  avec  la  cornette  de  M.  de 
Bonneval .  qui  s'esloit  rallié  avec  eux.  Jamais 
les  ennemis  qui  nous  suivoient  n'ozerent  nous 
char|:er  ,  et ,  quand  quelques  uns  se  desban- 
doient  de  leur  uros,  lis  estoient  repoussez  par  les 
Krauçols  qui  estoient  soubs  la  cornette  de  M.  de 


Ilonnevnl;  noz  nitXm  drpo'is  adoraiat 
cornette ,  et  toutes  les  fois  qu'ils  la  to;«)mI 
il i-  France  I  boHne  Frmet 

»'■  et  Tlnsmes  loger  à  Vtamt 

Heroaut  (i)  et  autres  lieux  conanvodcs;  rti 
sieurs  les  princes,  que  M.  T Admirai ai«( 
le  matin  envoyez  à  Nyort ,  se  retirerai  i 
Rochelle. 

[lôTO]  M.  l'Admirai,  pour  rafniMiika 
armée,  fit  un  grand  circuit  de  pays  pur  IiGki 
gne,  le  Vivaretz  et  autres  pro>iooct  aftin- 
mist  sus  une  belle  armée  ,  avec  laqwblirfi 
planter  devant  Chartres  ,  où  la  paix  fiitlate, 
qui  dura  comme  les  autres;  car  le  Ro;  Kv» 
voit  aimer  ceux  de  la  religion  :  et  lori  I  -\r-, 
tion  ensuivie  le  jour  de  la  Sainet  T'-- 
fut  proposée  par  le  moyen  du  mai 
Navarre  avec  madame  M 
roy  de  Navarre  ne  vouh 
reraonslrances  et  autfaoritc  de  la  rovne  d«  \» 
varre,  sa  mère,  luy  (irent  condesccndn ,  « 
s'achemina  de  I>au  [i  572],  où  il  estoit.  poorik 
il  la  Cour  ,  ayant  pour  guides  et 
M.  le  marcsclial  de  Riroo  et  te  cm 
pnae;  et,  i  Verleil  ,  Us 

Biron  et  cru  tants  h  la  fti......  ,.  ,_- 

chambre  ,  qui  regarde  sur  le  jeu  de  (cte 
mademoiselle  de  Benaye  r*  ■^.mitaat, 

estants  en  la  chambre  au-  ippavmnB 

sur  la  feucstre  ,  et  voyariis  Its  licJs  sieitndtî*- 
ron  et  cardinal.  des<iuels  elles  n'estoienip» 
veues,  parler  daffection  et  en  eoaseil.  esi-oo- 
toient  ce  qu'ils  disoieut,  Ir>T     •-•■■-         •  J© 
moyens  qu'il  falloit  tenir  [  on, 

dont  elle  fit  advertir  M.  It-  ci.  ,  i|  a>i 

fit  non  plus  d'estat  qu'il  fit  di  >iu'i\  noi 

depuis. 

Le  roy  de  Navarre  donc  estant  arrive  a  u 
Cour ,  les  uopces  se  firent  avec  grandes  pomp« 
et  magnificences  ,  où  tous  les  seii;neurs  et  gen- 
tilshommes de  la  religion  estoient  pour  la  plia- 
part.  M.  l'Admirai ,  M.  le  comte  et  autre»  sei- 
gneurs, nvoient  advertissoment  do  plusieon 
endroicts ,  qu'il  se  brassoit  quelque  choie  d« 
sinistrecontreeux;raaisilsn'y  adjon  .  mt 

de  foy  :  raesme,  cinq  ou  six  jours  Jite 

exécution,  ma  femme,  qui  estoit  a  \ert«l, 
m'escripvit  par  une  lettre  en  chiffre  que  oui  or 
pouvoit  cognoistre  qu'elle  et  moy ,  que  le  miai»- 
tre  de  Verteil ,  nommé  Textor,  lui  avoit  donne 
charge  de  m'advertir  pour  advertir  M.  le  cotnli 
que  pour  certain  il  se  brassoit  une  entreprise  A 
Paris  contre  ceux  de  la  religion  ,  et  qu'il  lenoit 
cest  advertissement  d'un  sien  frère ,  médecin  de 

I)  Liei  Alrvinll, 


I 
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de  Snvoye,  qui  liiy  avoit  mandé  pour  ad- 
rertir  mondict  sieur  le  comte  ;  ce  que  je  fls  in- 
mMnent ,  luy  disant  qu'il  ne  falloit  point  tant 
lespriser  les  advertisscmens  qn'on  lui  donnoit , 
«t  que  pour  moy  je  trouvois  que  le  séjour  à  Pa- 
iris  n'estoit  point  bon  .  à  quoy  il  me  respondit 
I  qu'il  le  cognolssolt  bien  ;  je  luy  repliquay  que 
ce  n'estoitpas  assez  de  le  cognoistre ,  mais  qu'il 
y  falloit  remédier,  et  que  ce  n'estoit  pas  assez 
de  courir  fort ,  mais  de  partir  de  bonne  heure  ; 
I  lequel  me  respondit  qu'il  n'esperoit  pas  de  pas- 
ser li'i  son  hyver. 

Le  lendemain ,  M.  l'Admirai  sortant  du  Lou- 
vre fut  blessé  d'une  harquebusade  ;  cela  com- 
mença à  esveilier  ceux  de  la  relir:ion ,  lesquels  si 
dès-lors  ils  eussent  deslogé  de  Paris  et  gaigné 
Orléans,  le  surplus  ne  fust  arrivé,  et  n'eust-on 
ozé  rien  faire  à  M.  l'Admirai.  Le  Roy  fit  grand 
semblant  d'estre  fort  marry  de  tel  accident,  vint 
\isiter  M.  l'Admirai  avec  la  Royne  sa  raere , 
pour  mieux  l'nsseurer  et  tous  les  huguenots , 
auxquels  il  faisoit,  en  gênerai  et  en  particulier, 
toutes  les  caresses  et  bonnes  chères  du  monde  , 
lesquels  prenoient  cela  pour  argent  content.  Il 
avoit  faict  mettre  un  gros  corps  de  garde  devant 
le  logis  de  M.  l'Admirai ,  de  peur  ,  comme  il  di- 
soit ,  qu'on  ne  luy  list  dcsplaisir,  et ,  pour  plus 
grande  seureté  dudict  Admirai,  fit  advenir  tous 
les  seigneurs  et  gentilshommes  huguenots  de  se 
venir  loger  près  de  luy ,  auxquels  les  mares- 
chaux  des  logis  du  Roy  donnoient  les  logis.  M.  le 
comte  de  La  Rociicfoucault  deslogea  du  sien 
pour  venir  en  celuy  qui  luy  avoit  esté  marqué , 
auquel  n'y  avoit  aucuns  meubles ,  ny  hoste  ny 
hostesse. 

Le  samedy  ,  vigile  de  Sainct  Barthélémy , 
M.  le  comte,  selon  sa  coustume ,  estant  demeuré 
le  dernier  en  la  chambre  du  Roy  ,  et  se  voulant 
retirer,  un  gentilhomme  des  siens ,  nommé  Cha- 
mont ,  et  moy  ,  l'attendions  en  la  salle  ;  et,  en- 
tendant le  remuement  des  souliers  quand  on 
faict  la  revertnce,je  m'approche  près  de  la  porte, 
et  entendis  que  le  Roy  dist  auilict  sieur  comte  ; 
«  Foucault  [car  il  l'appelloit  ainsi  ],  ne  t'en  vas 
pus,  il  est  destjix  tard,  nous  balivernerons  le  reste 
de  la  nuit.  —  Cela  ne  se  peut ,  luy  respondit 
ledict  sieur  comte ,  car  II  faut  dormir  et  se  cou- 
cher. —  Tu  coucheras,  lui  dit-il ,  avec  mes  va- 
^^!t»  de  chambre,  —  Les  pieds  leur  puent ,  luy 
^Mpondit-il  ;  à  Dieu,  mon  petit  maistrc  ;  et  sor- 
^^nt  s'en  alla  en  la  chambre  de  madame  la  prin- 
cesse de  Condé  la  douairière  (l|,  t  laquelle  il 
faisoit  l'amour,  où  il  demeura  cncores  près  d'une 
heure  :  au  partir  de  10 ,  s'en  vn  en  l;i  chambre 
du  roy  de  Navarre,  puis,  luy  ayant  donne  le 
bon  soir .  sortit  pour  se  retirer.  EsUinl  au  pied 
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de  l'escalier,  un  homme  habillé  de  noîr  vint  A 
luy  ,  et .  le  tirant  t  part ,  parla  longuement  à 
luy,  puis  se  retira  quand  et  quand.  Ledict  sieur 
comte  m'appella,  et  me  commanda  de  retourner 
en  la  chambre  du  roy  de  Navarre,  et  luy  dire 
qu'il  venoit  d'estre  adverly  que  M.  de  Guise  et 
M.  de  Nevers  estoient  par  In  ville  et  ne  cou- 
clioient  point  au  Louvre  ;  ce  que  je  fis  ,  et  le 
trouve  couché  avec  la  Royne  sa  femme ,  et  luy 
ayant  dict  à  l'oreille  ce  que  M.  le  comte  luy  man- 
doit ,  me  commanda  de  luy  dire  qu'il  le  vint  trou- 
ver de  bon  matin  comme  il  luy  avoit  promis  :  je 
m'en  retourné  à  M.  le  comte ,  lequel  je  trouve 
au  pied  de  l'escalier  et  M.  de  Naocey  (2) ,  capi- 
taine des  gardes,  devant  lequel  je  ne  voulus  luy 
dire  ce  que  le  roy  de  iNavarre  luy  mandoit.  Les- 
dicts  sieurs  comte  et  de  Nançey  retournèrent  en 
la  chambre  du  Roy  de  Navarre,  où  ils  entrèrent 
seuls  et  n'y  firent  long  séjour. 

Or ,  le  Roy  avoit  adverty  ledict  roy  de  Na- 
varre de  foire  demeurer  près  de  luy  le  plus  de 
gentilshommes  qu'il  pourroit,  et  qu'il  avoil  peur 
que  ceux  de  Guise  voulussent  faire  quelque 
chose  ;  à  l'occasion  de  quoy  force  gentilshommes 
estoient  retirez  en  la  gardcrobe  dudict  roy  de 
Navarre  ,  qui  esloit  seulement  fermée  de  tapis- 
serie. Ledict  sieur  de  Nancey,  levant  la  tapisse- 
rie ,  et  mettant  la  teste  en  ladicte  garderobe  ,  la 
voyant  quasi  plaine,  les  uns  jounns ,  les  autres 
causans,  je  vis  qu'il  fut  assez  long-temps  les  re- 
marquant et  contaut  avec  la  teste  ,  leur  disant 
avec  une  parole  longue  :  «  Messieurs  ,  si  quel- 
qu'un de  vous  autres  se  veut  retirer,  on  s'en  va 
fermer  la  porte.  •  Lesquels  lui  respoiidirentqu'ils 
vouloient  achever  là  de  passer  la  nuict,  estant 
attachez  au  jeu.  Là  dessus  ,  M.  le  comte  et  luy 
descendirent  en  la  cour,  où  desjà  toutes  les  com- 
pagnies des  gardes  estoient  en  bataille ,  tant  Suis- 
ses ,  Kscossois  que  François  ,  depuis  l'escalier 
qui  monte  en  la  grande  salle  jusques  h  la  porte 
ou  estoit  .M.  de  Rambouillet  (3) ,  capitaine  de 
la  porte  ,  assis  sur  un  petit  billot  joignant  le 
petit  portillon  qui  seulement  8'ou\roit;  et, 
comme  je  sortois ,  lui ,  qui  m'aimoit  et  qui  me 
cognoissoit,  ayants  esté  compagnons  prisonniers 
en  Flandres ,  nie  tendit  la  main  ,  me  prist  la 
mienne,  me  la  serrant  et  me  disant  d'une  voix 
pitoyable  •  A  Dieu,  monsieur  de  Mergty  ,  mon 
amy;  »  ne  m'ozant  lors  dire  ce  qu'il  m'a  bien 
dict  depuis  ,  car  il  sçavoit  bien  l'exécution  qui 
se  dcbvoit  faire ,  mais  il  n'y  alloit  que  de  sa  vie 
s'il  en  eust  rien  décelé. 


(1)  Fronvnised'Alein'on. 

(2)  i;as|)ai'il  de  1.1  Cliontre ,  sieur  de  Nam-c» . 
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M.  !c  comle  estutit  rn  son  nouvpnu  lopis  fort 
inal  meuble ,  nous  voulusincs  Wcn  louiesfois , 
Charoont  et  rooy  ,  demeurer:  mais  il  ne  le  vou- 
lut permettre  :  le  sieur  de  Coulnlocs  demeura 
nvei-  luy ,  qui  avoit  fnil  npporter  sa  paillasse  et 
un  matrn»  m   CUamont  et  raoy  nousrctirnsmes 
au  lojiis  (|ul  nous  avoit  esté  marqué  ,  qui  cstoil 
tout  vis-à-vis  de  celuy  de  M.  l'Admirai,  ou  nous 
estans  couchez,  nous  ne  fusmes  pas  plustost  au 
liet  que  nous  entendons  l'alarme ,  et  le  logis  de 
M.  l'Admirnl  attaqué  pnrlccorps  degardemesme 
que  le  Roy  y  avoit  ordonné  pour  le  préserver  et 
garder.  Je  nie  doubiois  tonsjour»  bien  que  le 
tnals'cslcndroitplusloingqu'au  logis  de  M.  l'Ad- 
mirai ,  je  me  jette  quand  et  quand  hors  du  lict , 
cl  m'habille  le  plus  promptenient  que  je  peus. 
Chamont  csloit  si  estonne  ,  qu'il  demeuroit  tout 
en  chemise  en  la  place  ;  ne  sracliant  que  faire  ; 
je  Ils  tant  que  je  le  fis  habiller ,  et  voulois  des- 
cendre en  la  rué  pour  aller  trouver  M.  le  comte  ; 
mais  il  me  dist  :  •  Pourquoy  voulez-vous  que 
nous  sortions  ?  que  sçsvez-vous  quelles  gens  ce 
sont?  attendons  encores  un  peu.  •  Je  le  creu,  et 
nous  eu  Irouvnsmes  bien;  car  si  nous  fussions 
•ortis  en  la  rue,  nous  estions  despeschez.  La 
eharabre  où  nous  estions  estoit  des  apparleoances 
d'un  ijrand  lops  où  estoit  logé  le  train  et  l'ordi- 
naire de  madame  la  princesse  de  Coudé  (2) ,  de 
In  maison  de  Nevcrs;   laquelU"  chambre  estoit 
louée  h  un  menuisier,  et  séparée  dudictlo<:is  ;  et 
ne  me  sentant  bien  asseuré  en  ladicte  chambre , 
oyant  le  (;rand  bruietet  tumulte  qui  estoit  en  la 
rue  ,  et  le  rompement  des  portes  ,  niesine  celles 
du  logis  de  M.  l'Admirai ,  je  mis  la  teste  h  une 
fenestre  qui  regardoit  en  la  cour  dudict  logis,  en 
laquelle  Je  vis  deux  hommes  fort  estounez;  aussi 
estoicnt-ils  huguenots  et  officiers  de  madame  la 
princesse  ;  et ,  en  recognoissant  un,  le  prie  mettre 
contre  la  fenestre  oli  j'estois  une  mesclianle  chan- 
lattc  debout  qui  estoit  par  terre,  affin,  par  icelle, 
de  descendre  en  la  cour ,  ce  qu'il  fit ,  et  par  ce 
moyen  me  coule  en  la  cour;  Chamont  en  fit 
autant. 

Ce|>eudant  j'estois  en  grande  peine  de  sçavoir 
des  nouvelles  de  M.  le  comte,  ei  prie  celuy  qui 
nous  avoit  dressé  la  chaululte  ,  qui  estoit  som- 
melier de  madame  la  princesse,  et  qiii  avoit  esté 
laquais  de  M.  le  prince,  nommé  Le  Lorrain  , 
d'aller  jusques  au  louis  dudict  sieur  comte  pour 
m'en  rapporter  des  nouvelles,  lequel, estant  sorty 
en  In  rue  ,  et  n'ayant  point  la  livrée  de  ceux  qui 
faisoient  l'exécution  ,  qui  estoit  des  croix  blan- 
che» surles  chapeaux  et  sur  les  bras  ,  faillit  d'es- 


■iHOtBBS  Vt  UERr.tt.  [tST9] 


(I) 


Lu  iiialtfla«. 
MiriedeCIMe». 


tre  tue  ;  et ,  s'il  ne  se  fust  avooè  de 
dame  princesse  ,  il  eust  e^té  d«pcKte,ft 
tira  bien  viste  au  louis  ;  je  luy  lis  kirs  4a oc' 
de  papier  et  sur  soa  chapeau  e(  «ur  ses  bi 
et  le  prié  d'achever  son  voyage  avec  dru 
car  ce  metail  rend  les  h'  - 
et  hazardeux.  Estant  du 
^ueres  à  retourner  ,   me  disant  que  U.  k 
s'esioit  sauvé,  mzûs  ne  me  disant  pcitfa» 
ment  :  et ,  désirant  en  sçavoir  U  «oK,  In 
donné  encores  deux  escus  poor  m'a  ^fMB 
certaines  nouvelles,  lequel ,  à  son  relM,VM> 
simt  les  cspaules  ,    me  dlst  qn'il  ciMHl, 
l'ayant  veu  tout  nud  a  la  porte  deamkét^t 
auprès  de  luy  son  fils  et  un  autre  grani  bas 
rottsseao.  Et  quand  il  me  nomma  no  fk,  f 
trouvé  cela  estrangc ,  comment  il  pmnallak 
si  promptcment  apporté  ,  et  de  si  Une .  npi 
de  luy  ;  car  il  estoit  logé  prés  ia  porte  SilK 
Martin  ,  de  laquelle  il  y  avoit  un  grand 
lieue  jusques  au  logis  dudict  sieur  caa>t> 
demande  lors  quel  homme  c'eaCottqu' 
fils,  lequel  me  dist  que  c'estoit  un 
ayant  une  petite  barbe  noire,  et  11  ;  i 

courte  que  l'autre.  Alors  je  ju^é  bico  qataot- 
dict  sieur  le  comte  estoit  mort  ;   car  c^'--  -^ 
disoit  mon  messager  eatre  son  fib  este 
de  mondict  sieur  le  comle  ,  I> 
noire  ;  l'autre  homme  rtiusst 
bois  ([ui  servoit  de  portier  ,  icdict  la; 
Verleil .  nommé  Barrilet  ,  l'autre  da  ii.a..  «  ^ 
Sainct  Front ,  près  Verleil.  Ce»  ooa^ellei  lu'id- 
fligerent  fort. 

Cependant  M.  l'Admirai  fat  lue  en  &a  chaoï- 
bre  ,  et  jette  par  la  fenestre  en  la  c*)or  ou  tsioK 
M.  de  Guise  à  cheval  ;  et ,  l'ayant  vco  et  reeo- 
gneu ,  sortit ,  et  avec  toute  sa  cuvnllerie ,  se  ni 
a  suivre  les  huguenots  qui  eslolent  logei  u 
fauxbourg  Sainct-Germain-des-Pre?.  J'eslnisn 
la  cour  dudict  logis  ,  prés  la  grand.  :  oor 

escouter  ;  et  comme  la  cavallcrJe  -  .  .^  \Lde 
Guise  ,  l'un  d'eux  passant  devant  la  porte  Ah 
diet  loRls,  j'entendis  qu'il  demanda  Aqarlqu'aa: 
•  Qui  est  loué  lu  dedans?  •  Auquel  il  fut  rr*- 
pondu  que  c'estoit  le  train  de  madame  (a  prin- 
cesse; lequel  dist  :  "  Ce  n'est  p:i<,  lii  ou  Dousrs 
voulons,  »  Qui  me  rejouoyt  fort ,  et  rentre  <u 
lo;;i8 ,  ou  le  maistrc  arriva  tost  apr^ ,  qui  estoit 
capitaine  du  quartier,  et  venoit  de  l'execuliog, 
lequel,  sçachant  qui  nous  estions,  i\.  i'i*il 

estoit  bien  marry  de  ce  desastre  ,1.  ju- 

prouvoit,  et  qu'il  nous  feroit  tout  le  plaisir  qu'il 
pourroit;  mais  ,  pourcc  qu'il  avoit  i-sté  onkiuK 
que  tous  les  louis  seroient  visitez,  et  qu'il  y  avotl 
commissaires  députez  pour  cela,  si  nous  estions 
trouvez  en  sa  maison,  Il  eu  pourroit  recevoir  du 


blasme  et  de»ptaisir  ;  mais  que ,  si  nmu  t 
il  nous  mencroil  dedans  l'ci-llse  de  Sainrt  Tb»- 
mas  du  Louvre  ,  et  que  de  là  nous  nous  pour- 
lions  sauver  ;  lequel  je  remercie  de  sa  bonne 
volunté  ,  le  suppliant  la  vouloir  continuer,  et 
que  puis  que  Dieu  nous  avoit  préservez  jusques 
à  ceste  heure,  que  nous  espérions  qu'il  continue- 
rolt,  et  que  ,  pourveu  qu'il  ne  nous  fust  point 
«nnemy  ,  je  m'asseurois  que  nous  n'aurions 
point  de  mal ,  ny  luy  aucun  desplaisir  à  nostre 
occasion  ;  ce  qu'il  nous  promist ,  et  là-dessus  s'en 
«lia. 

Or,  ne  voulant  toujours  demeurer  là ,  et  ayant 
entendu  que  M.  de  Marcillnc  (i)  s'estoit  sauvé, 
et  que  M.  de  La  Coste ,  son  gouverneur,  l'avoit 
meneau  lugis  de  M.  de  Lansac ,  en  la  rue  Sainct- 
Honoré,  j'y  envoyé  mon  valet  nommé  Vinat, 
qui  estoit  de  Verteil ,  pour  le  supplier  qu'il  me 
retirnst  àluy  ;  mais  le  portier  ne  le  voulut  jamais 
laisser  entrer ,  et  retourna  à  moy.  Je  m'advise 
d'un  moyen  pour  luy  faire  sçavoir  de  mes  nouvel- 
les :  je  pliay  une  demye  feuille  de  papier  comme 
une  lettre,  et  le  renvoyé  bien  embouche ,  lequel 
estant  à  la  porte ,  dist  au  portier  qu'il  venoit 
d'Anf^oumols,  et  qu'il  portoit  des  lettres  de  M.  de 
Barrault  à  sa  sœur,  qui  estoit  avec  madame  de 
Lansac.  Le  portier  luy  ouvrit  :  et,  le  laissant 
soubz  la  porte,  alla  quérir  madamoiselle  de  Bar- 
rault; laqnclle  estant  venue,  mon  homme  luy 
dist  que ,  pour  entrer  au  logis,  il  avoit  esté  con- 
trainct  de  mentir  un  petit ,  et  que  cestolt  moy 
qui  l'envoyois  vers  M.  le  comte  pour  luy  dire 
de  mes  nouvelles  et  où  J'estois.  «  \  raymeut ,  mon 
amy,  tu  seras  le  bien  venu  ;  car  M.  le  comte  es- 
toit en  peine  de  luy.  •  Lx)rs  ,  prenant  mon  Vinat 
par  ta  mnin  ,  le  mena  en  la  salle  où  estoit  ledict 
comte,  luy  disant  :  «  Monsieur,  voicy  qui  vous 
dira  des  nouvelles  de  M.  de  Mergey.  i  Nf.  le 
comte  ,  qui  cognoissoit  mon  valet ,  luy  demanda 
où  j'estois  et  comment  je  me  portois;  lequel 
ayant  entendu  tout  le  discours  dudict  Vinat,  et 
le  désir  que  j'avois  d'estre  avec  luy,  pria  quand 
et  quand  le  sieur  de  La  Rochette,  exempt  des 
gardes,  qu'on  avoit  desjà  mis  avec  luy  pour 
remarquer  ses  actions,  qu'il  m'allast  inconti- 
nent quérir  pour  m'amener  à  luy. 

J'oubllols  a  mettre  icy  que ,  voulant  avoir 
plus  d'une  corde  en  mon  arcq ,  j'avois  envoyé 
ledict  Vinat,  mon  valet,  au  logis  de  M.  de  Se- 

c ,  lieutenant  de  M.  de  (iulse ,  et  qui  avoit  es- 
pousé  In  fille  aisnée  de  M.  Deschenetz ,  et  par  ce 
moyen  in'estoil  amy,  et  n'tusl  ozé  faillir  de  me 
faire  en  cest  endroict  un  bon  office;  ayant  donné 
charge  h  mondict  valet  de  dire  quej'i'Stois  au 

(I)  Fili  URiijiio  du  mmlf  de  Lu  Rorliprniiriinll. 
I.  C.  n.   M     T.   IX. 


dis  que  ■'il  aymt  mttufttê  m  toey  «•  ^^ 
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quérir.  •  UtfnoymkkmttmUrmU^^tmt» 
mener  ft  loy;  mal»  J'«at«te  ée^  m»  U  U 
comte  auquel  m'avoit  tnt»é  l«tfkt  ilnr  ^  ts 
Rochette,  lequel,  suivant  le  fvtant  «•  M.  k 
comte ,  estoit  venu  au  lof^,  «(,  eettal  à  U  Mrl» 
de  la  salle  ou  j'estois,  commeee*  à  ont  4if*  »»«r 
une  voix  rude  et  menaçante  ,  aJioni  ma*  mb 
dire  autre  chose.  Moy,  ne  sçnchant  tworn  qu'H 
venoit  de  la  part  de  M.  le  comte ,  que  d'autre 
part  11  estoit  grand  ennemy  de  ceux  de  la  reli- 
gion, m'attendois  d'aller  non  pas  dessus,  mais 
dessoubs  le  pont  aux  Musniers,  comme  une  in- 
finité d'autres,  luy  fis  une  graude  et  profonde 
révérence,  lequel  redoublant  sa  voix  comme 
d'un  rodomont,  me  dist  de  rechef,  niions,  al- 
lons. Je  luy  demande  lors  s'il  vonloit  que  je 
prisse  mon  espée,  lequel  me  dist  :  «  Oûy  d'A; 
qui  voudroit  vous  battre,  voudriez-vous  pa.s 
vous  deffendre  ?  »  Je  luy  respondis  :  •  Ouy  et  de 
bon  cœur.  •  Lors,  adoucissant  sa  voix  et  liant, 
me  dist  :  •  Allons,  allons.  M.  le  comte  vous  de- 
mande. »  Je  luy  fis  encores  une  plus  fjrnnde  ré- 
vérence que  la  première  cl  de  mi'illpurcœur;  et 
prenant  mon  espée  et  une  halebarde  d'un  de  ses 
compagnons  qu'il  me  donna ,  car  il  en  îivoit  six 
ou  sept  avec  luy,  qui  m'estonnoit  fort  an  com- 
mencement, et  ainsi  allasmes  trouver  .M.  le 
comte,  lequel  me  voyant  me  .«aulta  au  collet, 
me  tenant  embrassé  un  long  espace  de  temps 
sans  me  pouvoir  dire  un  seul  mot ,  avec  larmes 
et  souspirs,  et  moy  de  mesme. 

Je  demeuré  avec  luy  quinze  jours,  durant  les- 
quels M.  de  La  Coste  et  moy  fismes  recouvrer  la 
vaisselle  d'argent ,  tant  de  cuisine  que  du  buffel 
qui  avoit  esté  pillée  en  son  logis,  ensemble  tons 
ses  chevaux ,  qui  estoieut  logez  auprès  de  Ville- 
preux. 

Le  Roy  falsoit  toutes  les  caresse.s  du  monde  k 
mondict  sieur  le  comte,  le  faisant  causer  Inml- 
lierement  avec  luy;  mais  il  fut  ndvisé  par  le  con- 
seil qu'il  luy  falloit  osier  tous  ses  serviteurs  qui 
estoicnt  de  la  religion.  A  ccste  cause  M.  de  L« 
Coste  et  moy,  avec  un  bon  passeport  du  Roy  et 
une  sauvegarde  pour  nos  maisons ,  non.'*  en  re- 
touriiasmesen  .\ngouinols,  remeniinU  avec  nous 
tout  le  train  de  feu  mondict  sieur  le  comte  cl 
trouvasmesa  \  erteil  M.  de  .Marmoustier,  h  huict 
heures  du  matin,  lequel  n'estolt  encores  sortv 
dp  sa  chambre ,  et ,  M>achant  nosirc  venue .  u'o- 


- 
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Mil  «urtir.  de  peur  que  uous  voyant ,  cela  luy 
jii  en  kortani  el  paManI 

p.  .>It;ilit  «t  sans  iiouH  dire 

mot  piissM  ouire  .  ri  s'en  nlln  ni  unt-  autre  ohnni 
itru  nu  buut  de  la  salle,  ^u^  le  purtnil  du  clms- 
I ,  M!  Jetter  sur  uu  lict  avec  pleure  et  sangluts . 
Btidaiil  nous  estloui  tou&jours  eu  la  wHe, 
pdaiit  »  il  uous  feroit  8|ipcller;  enfin  son  va- 
let de  rli.nmttre  Mirtll ,  qui  me  disl  que  Monsieur 
.me  demauiloit;  M.  de   La  Co»tr  voulut  venir 
ivec  moy,  mais  le  valet  de  rhamlire  luy  dist  que 
loiiSieur  ne  dcmandoit  que  ntuy.  J'entre  donc 
l>ut  seul ,  et  l'ayant  aalué ,  nprè»  qu'il  eut  ud 
peu  modtTi^  srs  sou»pirs,  me  lit  coûter  tout  au 
long  te  qui  se  pnsNa  le  jour  de  l'executiuu .  et 
eoiuiuent  sou  frère  avoll   esté  tue  ;  et  ayant 
achevé,  il  demeura  fort  lon<:-temps  sans  dire 
B«>i ,  puis,  jeltaiit  un  grand  suuspir  s'eseria,  di- 
sant :  O  lhiai>trc ,  ce  n'est  pas  ce  que  tu  m  avois 
prumi»!  parliiut  &  mon  Ad\is  du...  [\\ .  qui  luv 
|K>uvuit  bleu  avoir  deoele  ta  conclusion  de  l'exe- 
cuilou,  et  promis  que  le  comte  son  frère  en  se- 
roil  exempt  :  voilà  l'cxpokiUun  que  Je  donne  A 
^ces  pniuleR. 

[lô<3]  l'irat  après,  le  Roy  delibrra  d'attnqarr 
La  Uovheile ,  et  fil  son  lieuieuaut  gciicral  M.  le 
lue  d'AuJou  ,i)on  freie ,  qui  la  vint  nsslciicr  B*ec 
Pvne  grosse  el  puiasAiile  nrmee ,  où  il  usa  de  tou- 
[fes  les  ruzcs  et  straïai^esaiesqui  se  puuvuicnt  in- 
venter pour  la  surprendre  et  «voir  \  miiis  bien 
'assallly  bit-n  Uelleudu.  M.  le  comte  estoit  audict 
itiege,  et  muy  avec  luy.  ICiilin  In  mortalité  sv 
mist  audict  camp,  et  I  espérance  de  forcer  In 
ville  perdue.  M.  le  due  n'estoit  a  se  repentir 
[d'estre  venu  là ,  et  ne  s^^voit  comment  eu  des- 
[lo^er  a  son  honneur  :  la-dessus,  les  unibassa- 
Ldeurs  de  Puulon^ue  arrivèrent  pour  luy  aunon- 
fcer  qu'il  ovoii  esié  esleu  roy  de  Poulongne,  qui 
^|ui  fut  uu  honorable  sul)jet  de  lever  le  siège  et 
,  faire  la  paix. 

[liT^J  Quelque  temps  après,  la  Royne,  qui 
ue  pouvdit  demeurer  uysive,  ayant  tousjours 
quelques  desseins,  mesnie  sur  La  Kuihelie,  se 
voulut  servir  de  la  dame  de  Bonneval ,  qui  avoit 
este  nourrve  avee  elle,  et  l'ayant  insiruile,  l'en- 
voya à  La  Rochelle  pour  essayer  de  praiiijue  ce 
dont  elle  avoit  charge,  avei-umplesmemulres.  Par- 
iant donc  de  Bonneval ,  passa  par  lji  Ruuliefou 
eault ,  et  d  uuiuut  qu'elle  m'uimuil  et  inu  fnisuit 
cesl  honneur  que  de  m'ai)(>elier  sou  cousin,  me 
pria  de  la  vouloir  accompu^ner  en  sou  voyage, 
ce  que  je  ne  peus  luy  refuser.  Par  les  chemins, 
elle  me  communiqua  s«  charge  et  ses  mémoires , 


il|  Uu  duc  (II-  Guise  ,  ou  de  l'uu  de«  priuuri,  de  r«tie 
nioUuii,  tuivaul  toute  prulNiliilile. 


lesquels  ayant  v«as,  Je  luy  dis  q«e  li  ikli 
presentuit  en  '  '  ':«  cstotCBt,  qwii» 

sieurs  de  I^  I  novifOtnteoX  ték 

mais  que  mon  advis  rstuii  qu'estaol  anhll,! 
première  chose  qu'elle  feruit  serait  dt  «Ml 
M.  de  La  Noue  qui  y  estoit,  et  luy  bmmIiii  W 
dicts  mémoires  pour  les  corriger  et  mnom^ 
comme  il  adviseroii;  ce  qu'elle  fit  et  s'a  tism 
bien,  car,  encore»  qu'elle  ne  Ost  ricatftc 
qu'elle  pretendoit ,  elle  partit  toulrBRolMMiÉ 
de  ceux  de  La  Rochelle ,  et  eux  d'elle. 

En  ce  temps ,  les  guerres  s'estaDts  nIaÉa 
en  France,  soubs  le  vieux  preteite  de  kid- 
sfion,  M.  le  prince  de  Condé  ayaot  raswatlili 
plus  de  François  qu'il  avoit  peu  ,  et  attcoÉB 
un  gros  secours  de  reistres  qui  le  venoirnt  D»' 
ver,  la  Roy  lie  mère  ayant  instruirt  M.  le  duc  M 
fils  13),  lequel  faisant  le  malcontent,  à  aia 
qu'il  disoit  qu'il  n'esioit  pas  bieo  appooagi.p» 
lit  de  la  Cour  sans  dire  à  Dieu  ,  se  joienit  v 
ceux  de  la  religion,  non  pos  qu'il  chaoçtsM 
sienne.  M.  le  prince  «t  tous  les  seignevnetCl- 
pilaiues ,  voyants  qu'il  se  vouloit  ser\irdcDiay 
ne  peurent  mieux  ^ire,  ce  leur  senibMl,  qs»* 
le  faire  leur  chef;  mais  son  Intentioa  a'cM 
que  de  faire  esvanoùyr  ceste  growe  nÉ(a' 
venoit  sur  les  bras  des  «»tholiqoea ,  laqadklM- 
tesfuis  Joignit  M.  le  prince  .  qui  faillit  CtfR 
attrapé  en  un  parlement  qui  se  fit ,  ott  estrith 
Royne,  laquelle  avoit  délibéré ,  duraot ic(ta|, 
de  faire  enlever  moudict  sieur  le  prioee, 
toit  venu  mal  accompagné;  mais  w 
doutans  ou  ayant  senty  quelque  vent  de  l'en- 
treprise, envoyèrent  au  grand  trot  mil  ou  douze 
cens  reistres  environner  le  lieu  ou  se  faisait  te 
parlement ,  et  retirèrent  M.  le  prince  :  s'ils  M»> 
sent  voulu,  ils  eussent  bien  faict  à  la  Royne  er 
qu'elle  vouloit  faire  à  M.  le  prince. 

Durant  ces  choses ,  M.  le  comte  de  La  Roche- 
foucault,  retournant  d'Italie,  estoit  veuu  troo- 
ver  M.  le  duc,  et  demeura  tousjours  avec  iwv 
Jusques  à  ee  que  la  paix  fut  conclue  <3) ,  qui  Ut 
bientost  après ,  par  laquelle,  entre  autres  ard- 
eles,  le  Roy  debvoit  payer  nos  reistres;  maisn'v 
ayant  point  d'argent  contant ,  la  Royne  leur  of- 
frit de  bonnes  cautions  qu'ils  emmené roienl  avec 
eux,  ce  qu'ils  ncceplerent  :  la  Royive  a»oB 
nomuii*!  M.  le  comte  de  La  Roelv  i 

ne  faisoit  que  revenir  d'Italie,  cuil  \ 

et  M.  le  comte  Desciirs.  M.  de  Chasteaovirt 
beaufrerede  M-  de  Roihechoùart ,  avec  leqi 
j'estoisen  ce  voyage,  me  rcnconlmnl  de  fortu 
médit  ladicte  resolution  de  la  Royne,  qui  k 

(2.  Le  due  d'jVleuvon. 
(5;  Le  HiiMilS7«. 
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ibvoit  exécuter  le  lendemain ,  et  retenir  les- 

Icts  sieurs  comtes  et  les  mettre  entre  le^  mains 
reistres.  J'ay  trouvé  si  à  propos  M.  le  comte 
de  Ln  Rocliefoocault ,  qui  s'estoit  desj<t  acheminé 
pour  aller  trouver  la  Royne,  lopée  delà  la  ri- 
vleredYonne,  auquel  je  dis  ce  que  M.  de  Chas- 
teauvieux  m'avoit  chargé  de  luy  dire,  lequel , 
avec  l'advis  que  luy  donné,  tourna  bride  et  s'en 
vint  trouver  M.  le  viscomte  de  Turcnne,  qui 

'en  retouriioit  à  Turenne  avec  tous  les  Lymou- 
M.  de  llochechouart  est  oit  de  la  partie; 

:ous  sceusmes  depuis  que  la  Royne  n'estoit  pas 
bien  cdifluc  de  M .  le  comte  de  La  Kochefuucauit , 
de  s'en  estre  party  sans  prendre  congc  d'elle,  et 
fut  en  délibération  de  l'envoyer  quérir;  mais, 
sçachant  qu'il  estoit  avec  M.  de  Turenne,  qui 
n'eust  pas  permis  qu'on  l'eust  emmené  contre 
son  Kré,  le  laissa  aller,  et  luy  fallut  trouver  un 
autre  cauMon. 

[1.1851  Quelque  temps  après,  M.  de  Marmous- 
tier  vint  à  mourir,  qui  avoit  de  beaux  bénéfices 
et  tons  en  la  collation  de  M.  le  duc  qui  avoit  este 
esleu  duc  de  Krabant  par  les  Estats  du  pays.  M. 
le  comte  me  despescha  en  poste  vers  luy,  pour 
essayer  d'avoir  lesdicts  bénéfices,  lequel  je  trouvé 
A  Anvers  le  lendemain  qu'il  y  avoit  fait  son  en- 
trée. Luy  ayant  donné  mes  lettres  et  déclaré  ma 
créance ,  qui  estoit  de  luy  amener  cent  gentils- 
hommes bien  montez  et  armez,  pour  luy  faire 
service  aux  foierres  qu'il  avoit  contre  le  roy 
d'Kspagne,  il  me  fît  des  responses  ambiguës 
pour  le  regard  des  benelices ,  acceptant  l'offre 
de  cent  gentilshommes.  M.  le  comte  tint  sa  pro- 
messe, qui  luy  pensa  couster  la  vie,  car  il  es- 
toit dedans  Anvers  lorsque  M.  le  duc  fut  con- 
irainctde  sortir  de  la  ville. 

[i58v»]  Longtemps  après  surviudrent  ces  mal- 
heureuses guerres,  et  M.  de  Guise  prisonnier 
dans  le  chasteau  de  Tours,  duquel  avoit  la  garde 
le  seigneur  du  Rouvray  mon  beau-frere;  et 
tnoy ,  ayant  quelques  proeez  en  la  cour  de  parle- 
ment séant  lors  à  Tours,  je  ne  bou^eois  quasi 
d'avec  ledict  sieur  du  Rouvray,  et  par  ce  moyen 
estois  cognn  dudict  sieur  de  Guise,  et  fort  fami- 

ler,  et  qui  le  plus  souvent,  avec  la  permission 
de  mon  beau-frere,  me  faisoit  cest  honneur  de 
me  faire  ou  disner  ou  souper  avec  luy,  n'y 
nyantA  sa  table  que  luy  et  moy,  et  un  exempt 
dc:i  gardes  nu  t>as  l)out.  Or,  voyant  qu'il  me  fai- 
soit plus  d'honneur  que  je  ne  merituis,  avec  tant 
de  famlliaritez ,  je  ro'advise  de  l'employer,  et  le 
suppliay  de  vouloir  escripre  à  M.  de  Mayenne 
son  oncle,  affln  qu'il  fl.%t  sortir  des  soldais  que 
M.  de  Pompadour  avoit  mis  en  ma  maison  de 

(I)  En  1597  i  m  lieu  de  Saint- Yvei.  liwi  Sainl-Yrieit. 
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Venayes  en  garnison,  et  qu'il  me  laissast  jouir 
du  revenu  ;  lequel  me  fit  response  qu'il  n'escrip- 
roit  point  à  M.  de  Mayenne ,  mais  qu'il  escrip- 
roilà  M.  de  Pompadour,  et  qu'il  s'asseurolt  que 
ses  lettres  auroieiit  autant  de  vertu  que  celles  de 
M.  son  oncle;  et,  ayant  esoript,  me  donna  ses 
lettres,  que  j'envuye  incontinent  audlct  sieur  de 
Pompadour,  leiiuel ,  tout  aussi -tost,  fit  desloger 
la  garnisan  de  chez  moy. 

Le  vieillesse  ayant  pris  possession  de  moy, 
avec  les  iocommoditez  dont  elle  a  accousturaé 
de  servir  ses  vassaux  ,  me  contraignit  de  {garder 
la  maison  ;  et,  pour  comble  de  malheur,  je  perdis 
mon  second  maistre  a  ceslc  malheureuse  Journée 
de  Sainct-Yves  \l)  :  cela  m'accabla  du  tout. 

Si  j'ay  inséré  en  ce  discours  quelques  parti- 
cularitez  des  combats  et  rencontres  quive  sont 
faicts  en  mon  temps .  et  ausquels  me  suis  trouvé, 
ce  n'est  pas  que  je  vueille  contrefaire  l'historien, 
mais  seulement  pour  reciter  ce  que  j'ay  veu  à 
mes  enfans,  qui  verront  que  je  n'ay  pas  tous- 
jours  demeuré  à  la  maison  ,  et  que  j'ay  eu  l'hon- 
neur d'estre  employé  envers  les  grands  [wur  af- 
faires de  conséquence ,  aflln  qu'ils  cherchent  les 
moyens  de  pouvoir  suivre  ma  trace  ,  et  s'acquit- 
ter fidellement  du  service  qu'ils  doibvent  A  leurs 
seigneurs  et  maistres ,  comme  j'ay  faict.  Peut 
estre  »eront-ils  plus  heureux  que  moy  t  n  la  re- 
compense de   leurs  services;  non  que  je   me 
vueille  plaindre  de  mesdicts  seiçineurs  et  mais- 
tres, qui  m'aimoient  et  houoroient  plus  que  je 
ne  meritdis;  mais  je  n'a\ois  pns  bien  retenu  le 
proverbe  ,  qui  dit  que  service  de  seigneurs  n'est 
pan  héritage.  Et  sur  ce  subject  diray  que  mes- 
sieurs le  comte  de  La  Rochefoucault ,  de  Ren- 
dan  et  de  Marmoustier  frères,  estants  un  jour  à 
Muret  tous  trois  en  une  chambre  seuls,  excepte 
un  secrétaire  de  M.  le  comte,  nommé  Cadenet , 
lequel  estoit  en  un  coing  sans  estre  apperceu 
d'eux ,  entre  autres  propos  qu'ils  eurent  ensem- 
ble, tombèrent  sur  les  bons  et  mauvais  servi- 
teurs ,  qu'il  falloit  ganler  les  bons  et  se  del'faire 
des  autres  ;  M .  de  Randan ,  venant  à  opiner,  dist 
que  quand  on  avoit  un  lx)n  serviteur,  qu'il  i.e 
luy  faull  jamais  faire  de  bien  ,  mais  l'enlrelenir 
eu  bonne  espérance  et  luy  faire  beaucoup  de  ca- 
resses; •  car,  disoit  il,  si  vous  luy  Oiiries  du 
bien  .  il  vous  quittera  aussitost  ;  la  où  je  p>ii!>snn( 
d'espérance,  vous  le  retenez  tousjours  »  Ledict 
serretaire  ajant  entendu  tous  ces  discours  san» 
estre  d'eux  apperceu,  le  lendemfiin  \int  trouver 
M.  le  comte  auquel  il   demanda   son  congé; 
dequoy  M.  le  comte  s'eshahit ,  et  luy  (len>anda 
l'otcasion  pourquoy  il  le  vouloit  laisser,  lequel 
uy  fit  response  (|ue  le  service  qu'il  luy  laisolt 
estoit  en  Intention  de  avoir  recompense,  de  la- 
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quelle  ne  voyant  fruaUre  par  la  resàlutloii  que 
toy  el  messieurs  ses  fr*res  avoierit  prise  le  jour 
de  devant ,  de  ae  point  faire  de  bleu  ù  un  bon 
seniteur,  eslolt  l'occasion  qui  luy  faisoit  demAn- 
dersoQ  congé.  M.  le  comte  vonlut  rhabiller  «es 
discours ,  l'as&eurant  qu'il  n'estoit  point  compris 
en  Iceux  ,  et  le  pria  de  demeurer,  et  qu'il  ne  se* 
roit  ingrat  à  recognoistre  sea  services  ;  mais  it 
uc  fut  en  la  puissance  de  M .  le  comte  de  le  rete- 
nir, et  s'en  alla ,  après  toutefois  avoir  esté  bien 
payé  et  aatishict  Lcdict  Cadenet  estoit  frère  du 
précepteur  de  M.  le  prince ,  nommé  Ozias. 


Pour  moy,  j'ay  ce  rtontentement  d'avoir  Itl. 
lempDl  servy  mes  maistres ,  et  avec  c^fem  | 
In  closlurc  de  mon  discours ,  suppliant  cm  fi 
le  pourront  veoir  excuser  et  le  subjeet  et  leak 
car  je  ne  suis  ny  bistoriea  ny  rethorinn:< 
suis  un  pauvre  gentilhomme  charapecats  q« 
n'ay  jamais  faict  [grande  despeiise  an  aillent 
encore  que  j'aye  tot^jours  aynié  la  lertwde 
livres. 

Fait  le  -i  septembre  i  G 1 3  ,  et  de  aaat^e 
sofxante-dix-sept  ans ,  à  Saint  Arnaud  a  b- 
gouœois. 
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NOTICE 

SUR   FRANÇOIS  DE   LA   iNOUE 

ET 

SUR  SES  MÉMOIRES. 


■•  C'e«(ni(  tin  laand  homiiiK  de^^iierre,  et  encore 
1  plus  un  ^'raiiil  lio.nme  de  bien  :  on  ne  pcin  assez 
«  r'fçreifr  ([uiin  peiil  cliasleaii  ail  r;iit  fiei'ir  un  ca- 
■•  pitaine(|ni  valoit  mieux  que  toute  tine  piuvinre.  >• 
Ces  |iarole.s,  <|ne  prouoii(,'a  Henri  IV'  en  apprenant  la 
mort  de  La  S  une,  sont  le  plus  l>el  clo^e  (pie  l'on 
puisse  fdire  de  ce  gueirier.  Par  sa  valeur .  il  soutint 
en  France  le  parti  des  protestants ,  et  l'honora  par 
ses  talents  et  par  ses  vertus. 

François  de  La  Noiienai|uit,en  <  551,  de  François 
de  La  Noue  et  de  Bonaveiilure  L'Kspeivier  ;  sa  fa- 
mille, alliée  avec  les  ma'sons  de  M>iti^'non  et  de 
Chateaubriand,  tenait  lui  ran<(  distin;;nc  dans  la 
Bretagne.  Son  enfance  se  passj  couniie  celle  de  flu- 
guesrlin,  s«)n  compatriote;  lieancoup  d'exercices 
violents,  peu  d'edueation.  Admis  coumiefia^e  à  la 
cour  de  Henri  II .  il  reirretla  le  temps  perdu ,  et  sui 
vant  avec  ardeur  le  plan  d'étude  iju'il  se  forma  ,  il 
lit  des  progrès  si  rapides  (|u'ils  aliiri^ienl  sur  lui 
l'alteniion  du  roi. 

I.a  Noue  jouissait  de  40,000  livres  de  revenu, 
somme  consiiléraMe  pour  le  leinps.  K\>rts  avoir  fait 
sous  Brissac  l'apprentissage  de  la  guerre ,  d  eousa- 
Crail  en  Bretagne  les  loisirs  de  la  paiN  A  l'étude  ri  à  la 
gestion  de  ses  biens ,  lorsqu'une  cireoiistance  impré- 
vue décitl.i  lie  son  sort,  i  •' Andelol,  frère  de  Colisuy, 
qui  venait  d'épouter  mademoiselle  île  Hieux ,  la  pliH 
riche  héritière  de  la  province,  y  lit  uu  voyage,  «c- 
compUftaé  du  célèbre  minisire  daspard  Corniel.  La 
foule  accourut  au  prêche ,  attirée  .sans  doute  par  h 
curiosité  ;  toutefois ,  dans  ce  pays  si  attaclié  au  culte 
catlioliquc,  Cormel  fit  tant  de  prosélytes  qu'en  moins 
cinq  ans  il  fonda  douze  é$;lise^s  calvinistes.  Ce 
lt  (jar  conviction  que  La  Noue  adopta  les  nou- 
|felle.s  dt>cirine>  ,  et  jwr  enlraliiement  qu'il  les  .soii- 
nt  les  arnies  à  la  main;  on  seia  plus  (mrté  à  le 
aiiidre  qu'à  le  blâmer,  si  l'on  considère  comb  en 
faction  d(S  Guise  était  menaçante.  Fn  se  lan- 
eanl  sous  li's  drapeaux  du  prince  de  Coiulé ,  I-a 
nie,  ainsi  que  lÂiroehefoiic.iult  ,  était  persiinle 
l'il  allait  coiuhaltre  pour  difeudre  sa  croyance, 
.  p<jur  tirer  d'opprrssion  la  famille  royale.  Il  >uivit 
uiidé  dans  toutes  ses  expéditions,  et ,  après  la  ba- 

(•)  L'Itltt'iiii'ii  Mflliicu  rtpporle  d'une  manière  luu- 

bantc  celle  fuit*-  prnnpitee   •  Le  |>rince  ,  dit-il ,  (lorlit  h 

(K'u  (le  biiiil,   (!l  inu  t'i|uip:ig-  t  luelioit  les  ceurs  Je 

^  CoiiiniiuT.it iuii;  rar  on  vu) oit  un  preinliT  prince  du 

M  iaog  te  nieltre  eu  chemin  pir  le^  ctialeuri  eili'èiuei. 


taille  de  Oreux,  il  dirigea  la  retraite  sons  lex  ordre» 
de  l'.imlril.  La  guire  linie,  on  Ii'  vit  reprendre 
les  p'iisilil&s  occupations  qu'il  avait  à  re^'rel  inter- 
rompues. 

A  ipiatre  années  d'une  paix  inipiiète  succédèrent 
les  plus  vives  alarmes;  les  coiifcrences  de  Bayo  ne 
entre  Catherin"  de  >léilicis  et  le  due  d'Allie  cau- 
sèrent aux  fiTotestanls  de  si  vives  apjirélien>ioiis. 
qii'iLs  résolu  eni ,  pour  prév.  nir  leur  ruine,  d'enle- 
ver à  Monceaux  la  'ainir.e  royale.  Coi.déel  l'Amiral 
se  dirigèrent  sur  celte  residen  e  avee  un  coips  de 
cavalerie,  leur  euirepri»e  oiani|ua,mais  La  ÎNoue,  à 
la  tête  de  tro'is  cents  lionim  s  seulCiuent ,  pénétra 
dans  Orléans  ,  soutint  dans  les  mes  une  hitie  meur- 
trière et  se  rendu  maitre  de  la  ville  ;  ensuite  il  imr- 
coiinit  la  Bretagne,  l'Anjou,  qucl(|ues  autres  pro- 
vinces,  y  leva  (les  iroiipes  el  reioi;;nii  Condé  qui 
campait  à  1j  vue  de  Paris.  Trompes  dans  leurs  pro- 
jets sur  l.i  rapilalf  par  l'issue  de  la  halai  le  de  Sain'- 
Oeiiis.  les  p  ote^lants  tournèrent  vers  l.i  Loi  raine 
adn  d'aller  au-devant  du  prince  (  la^imir.  Ceiie  jonc- 
lion  ,  (pie  l'ariin-e  royale  nt  put  eiiqièeher,  déc.da 
la  cour  à  irailer  de  la  paix ,  si  l'on  peut  donner  ce 
untii  h  une  p;iix  insidieuse. 

Cailierine  de  .^lediris  en  cailla  la  rupture  quel- 
ques mois  après,  en  faisant  une  teutaiive  pour  arrê- 
ter le  prince  de  Coudé  eu  son  chà'eau  de  X^iyers  ;  ce 
prince  (I)  s'enrnit  vers  La  nocliell-  aecompainéde 
l'Amiral.  '"'Amle'ot  ipii  se  trouvait  en  Bretagne,  et 
La  Noue  avec  ipieUines  troupe-  réunies  à  lai  aie, 
lr.(versèreiit  la  Lnire  malgré  les  catholiques  qui  gar- 
daient les  p.is,sages ,  et  parvinrent  Jusqu'à  I  armée 
priilestante.  Condé.  fait  prisonnier  à  Jarnac,  fut 
tué  par  .Monlesquiou;  I.a  .Noue,  qiiu  (pie  affaibli  par 
la  lièvre,  disputa  la  victoire  au  duc  il' Anjou,  frère 
de  Cliarles  I.\  ;  «ceablé  pir  le  nuinhie,  il  fut  pris 
el  liienu^i  écliang-  eoiiire  .'^es.sae ,  liciiiena  >i  de  la 
coiiipaguie  d'Iiommes  d'armes  du  due  de  Guise. 
Il  se  rendit  ati-sili^i  auprès  de  Coligiiy ,  as.siégea 
Poitiers  sous  ses  ordre-s,  ei  lui  servit  de  lieulenant 
général  i  la  l>alai  le  île  Monteontoiir.  l^oliguv  ,  griè 
veinent  blessé  dès  le  coiiunencement  de  l'ai.'linn , 
lui  céda  le  comniandeiiienl  ;  mais  le»  proteiiianb. 

•  avec  M  femme  enceinte  en  llliet  e ,  trois  enfaiia  au 

•  heiveau;  a  leur  suite,  lu  fiiniille  do  l'Aiiiiiiil ,  celle  do 

•  d'AailcIiil ,  nu  libre  d'enf>iii«  vl  de  iiourricei  ;  piNir  «»- 

•  curie  cent  ciuqiiaule  cbevuut.  " 
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Iaiblis!>aieiil ;  I^  Moue  |N>ur  les  animer,  obli^- de 
payer  de  sa  personne .  s'élanra  au  plu<i  fort  de  la 
niôlêe  pris  une  heconde  foLs,  il  ne  dut  s(in  salui 
qu'à  l'eslime  qu'il  aviiit  inspiii'e  au  duc  d'Anjou. 
Coli){iiy ,  qui  regrciuil  vivenienl  l'ab^eiK'e  de  ce 
.capitaine,  avail  propose  de  Ttclianger  contre 
troïti,  parent  de  Catherine  de  Médicis.  La  reine 
y  con'enit  nialgrrc  le  cardinal  de  Lorraine  qui 
s'y  opptisa  dan«  le  eon>eil .  en  disant  :  "  (.m'il  y 
»  avoil  en  France  plusieurs  Stro/zi ,  tandis  qu'il  n'y 
•  avoil  qu'un  La  Noue.  ■  A]trés  cet  échange,  les 
protc.st<int'<  lui  conrértTcnl  le  couiuiaudcnient  dans 
les  provinces  de  Poitou  ,  d' A  unis  et  de  Guienne. 

I.„'i  ÏNoue  lit  oKscrvcr  dans  ses  twupes  une  s«H(>re 
discipline  ;   il  dorendil   le  pilla/e   et  toute  espèce 
[  d'excès;  vieillards,  femmes,  enfants,  n'avaient  rien 
\  à  craindre  sur  son  passage  :  il  jtayait  tout .  et  quand 
les  habitations  étaient  désertes,  il  faLsait  mettre  l'ar- 
[gent  à  la  place  de»  denrée»  qu'il  était  ohliice  de 
'  prendre  ;  il  eut  >oulu  ôter  à  la  euerre  civile  ce 
qu'elle  avail  de  plus  horrible.  Pour  inquiéter  les 
ratholiques  (|ui  a.ssicgeaient  La  Hochelle ,  il  surprit 
plusieifi'siK'tiles  vilks  voisines,  s'emfura  dfsSahlcs- 
d'Olonnc.  Iwltil  l'uy-Gaillard  près  deLiivon.   et 
n'crap.iia  de  celte  place.   Au  sieste  de  l'onlenay  , 
un  coup  d'arquebuse  lui  Tracassa  le  bras  irauclie. 
Trans|i(nlé  a  la  Itociielle,  il  y  reçut  les  plus  tou- 
chants iciuoisrnages  d  intérêt  :  Jeanne  d'Albrel,  reine 
de  >avarre,  l'entoura  de  soins  et  d'allenlinas  :  pen- 
«lanl  l'amputation,  qui  n'eut  aucune  suite  fâcheuse, 
elle  eut  le  courage  de  lui  tenir  elle-même  le  bras. 

Cependant  le!<  deux  parlLs ,  faliçtué.s  d'une  lutte 
acliartiée  et  sans  rwultat  décisif,  convinrent  d'un 
accommodement  (traité  de  Saint  Germain  .  8  août 
I57(>|.  La  Noue  fut  l'un  des  commissaires  choisis  |iar 
les  protestants  pour  veiller  1  l'exécution  du  tr.iilc. 
On  sait  avec  quelle  [lerfide  bienNcillanee  l'Amiral  fut 
accueilli  à  la  cour.   Charles  1\  déférait  en  appa- 
rence à  ses  conseils  :  la  guerre  contre  les  Espafrnols 
semblait  résolue;  le  duc  d'Alençon,  pour  préluder 
à  son  entreprise  contre  les  Pays- lias,  euvoy.i  La 
Noue  et  LouisdelVassau,  frère  du  prini'ed'Oranie, 
avte  ordre  de  prendre  Valenciennes  et  Mous  ;  bienti'il 
assiégés  dans  cette  dernière  ville  par  le  duc  d'Albe, 
ils  fiirent  obligés  de  se  rendre  ;2I  .septembre  1572), 
car  tout  espoir  de  secours  était  évanoui  ;  déjà  avail 
éclaté  la  plus  inf.im>-  trahison  -,  la  nuil  de  la  Saiiil- 
Harlhélemy  ,  dans  presque  toutes  les  provinces,  on 
avait  fait  des  protestants  une  effroyable  boucherie. 
Le  eanip  du  duc  d  Alhe  .servit  d'asileà  La  Noue  jus- 
qu'au moment  où  il  en  trouva  unaulreprès  du  duc  de 
Longue»  ille ,  gouu-rneur  de  Picardie.  A  sou  arrivée 
dans  la  ville  d'Amiens ,  la  cour  lui  lit  faire  une  pro- 
position qui  prouve  eumbien  elle  cumplaii  sur  .sa 
loynulé;  elle  voulut  qu'il  s'offrit  comme  médiateur 
aux  Uochellois  qui,  outrés  d'indiu'ualiun ,  avaient 
proclamé  leur  indépendance.  Il  vuii  secrètement 
à  Paris,  où  il  eut  a\ec  le  roi  une  longue  conférence 
chez  Albert  de  Gondy  ,  comte  de  Weir..  Charles  IX 
lemoi^na  iHMUcoiqi  de  i-egrei    sur  ce  qui   s'elait 
iwssé.  cl  iilTril  toutes  les  i,'«r.iuties  que  les  Uochel- 
lois poiiiraieni  désirer    «>tlc  mission  était   déli- 


cate ;  La  Noue  en  sentit  toutes  left  dUBenltc» .  U 
pn-liendait  de  compromettre  son  bofmear  ea 
naiii  l'insirumenl  d  une  nouvelle  perfidie, 
dant  l'espoir  d'être  utile  à  son  (>ay«  ,  en  ménajtt 
une  |iaix  solide  entre  le»  deux  parti* ,  remporti  m 
toute  autre  considération  :  il  répuiuiit ,  après  nn 
silence,  qu'il  ol>eirait,  «  {lourvu  ({n'on  ne  se 
ri  |Mis  de  luy  |H)ur  trahir  les  Roclu  llois.  • 

BientAi ,  ai.-comp.iî.-né  de  Cadaifne .  agent  de  €^ 
iherine  de  MedicLs,  il  se  rendit  auprès  de  Bireoqoi 
commandait  uncorpsde  troupe.s  anx  env iront «fe La 
lluchelle.  Les  babitanls .  auxquels   il  fh  oUMifere 
l'objet  di;  sa  mi.-s.siou.  se  livrèrent  à  de«  svap^aw^ 
lui  auraient  paru  injurieux  en  toute  autre  citmt- 
siance.  On  peut  jujrer  jusqu'où  allait  leur  mefiMcr 
[)ar  celle  répoase  i|ue  lui  fit  un  àes  quatre  dëpglt» 
qui  étaient  veiitis  pour  renlendre  ;   ■  On  nousaroit 
"  fait   espérer  de  rencontrer    M.   de  La  None  i 
'  Tadon ,  mais  on  nous  a  trompés;  nous  alloM 
••  eu  rendre  compte  à  ceux  qui  nous  ont  envoya. 
•  — <,)uoi .  monsieur,  répondit  La  P>"  ;iu- 

•I  connoissez-vous  plus?  Avez-vous  sii'  !>• 

•1  souvenir  de  tani  de  choses  ijue  ri'iiis  .; 
»  ensemble  p<uir  noire  conuiiuue  .  ..cv,  , , 
»  Nous  nous  souvenons  fort  bien  ,  r-  ,  i  i  i 

'<  qu'il  y  a  quelqiies  années,  nn   ^  ^     •  i 

1)  fait  de  grandes  et  belles  actions  puur  ia  di 
»  l'Évangile,  cl  nous  en  gardtrrons   la  m 
■•  Quant  à  vous,  nous  ne  vous  recosmoisson--  ;•  . 
■I  pour  ce  seigneur  :  nous  voyoM>  bien  en  vou- 
11  que  air  de  sou  visage  et  de  la  stature  «le  son  .     > 
Il  mais  nous  ne  retrouvons  pas  dans  vitirr    • 
Il  les  conseils  qui  nous  ont  été  autrefois  si  sa^ 
Il  M.  de  la  Noue  ne  s'est  |ias  laisse  corrmnprc  jui  m 
Il  cour  au  |)oinl  de  nous  engager  à  aous  livrer  au\ 
»  persécuteurs  de  la  vérité ,  et  aai  taatacreutu  de 
Il  nos  frères.  •• 

1^  Noue  Comptait  sur  le  temps  et  sur  sa  patience, 
il  ne  s'éloigna  («oint.  Kientùt  ceux  qui  avaient  para 
le  plus  animés  contre  lui  comprirent  l'enibarrait 
de  sa  position  ,  et  recoimureiit  «pie  ses  inieutions 
étaient  droites  et  pures.  Les  t  idressè- 

rent  un>!  déUliération  dont  la  -  i  que  la 

habitants  de  La  Rochelle  refus^ijeni  Uintn  pour  goo- 
veineur  :  qu'ils  n'accepteraient  aucun  ti  aite.  à  motw 
que  ce  ne  fût  de  concert  avec  les  autres  enlise*.  En 
terminant  ils  lui  offraient  de  le  recevoir  dans  la  vdk>. 
ou  comme  gouverneur  au  nom  du  roi,  ou  comme 
simple  particulier,  entretenu  aux  dépens  du  pu- 
blic ;  ou ,  s'il  le  préférait ,  d'(M|uiper  im  vaisseau  pour 
le  conduire  en  An'.:lelerre.  Lii  .Noue ,  après  de  lan- 
gues réllexions .  accepia  le  gouvernement  :  il  eut 
assez  de  ronliance  eu  lui-même  pour  assumer  sur 
sa  tête  une  responsabilité  dont  il  avait  mesuré  l'ef- 
frayanie  éiendue. 

U  pi  il,  le  27  novembre  1575,  posse.ssion  du  e«tn- 
vernemeiitde  I^  l'.oclielle;  en  préparant  ce  i| 
nécess.iire  [lour  une  résistance  vi;;ourense,  . 
moins  l'inteniiou  de  faire  la  iruerre  que  de  prm- 
dre  nue  atliluile  assez  imposante  |K»ur  obtenir  un 
traité  avantageux.  1^  duc  d'Anjou  dérangea  »e- 
projclseiiluiailres.sanl,  leâfcvrier  lôT3,  imeleiiti 
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Qte.  Il  Tallul  combattre;  en  dinerentes  surlies 
les  troupes  royales  riirent  repoussées,  et ,  dans  une 
rencontre,  le  duc  d'Anjou  lui-m^rae  qui  les  comman- 
dait faillit  C't'e  fait  prisonnier.  Ce[ioudant ,  bienper- 
snadé  qu'une  lutte  soutenue  avec  des  forces  si  iné- 
gales ne  pouvait  avoir  une  heureuse  (in,  La  Noue  ne 
cessait  de  conseiller  aux  Rochellois  de  profiter  de 
ees  premiers  succès  |>our  tenter  un  accommuilemciit. 
Ses  exhortations  mirent  la  division  dans  la  vdle  ;  il 
s'y  forma  deux  partis.  Mont;{ommer^  excitait  les 
partisans  de  la  guerre;  il  allait ,  disait-il ,  arriver  de 
la  Grande-Bretagne  avec  un  secours  qui  les  ren- 
drait formidables.  Ci'pendant  des  conférences  eurent 
lieu,  mais  les  ralbolii|ues  n'étaient  pas  mieux  dispo- 
sés que  les  prote>lants;  on  les  rompit  avec  aigreur. 
La  ftosition  de  La  Noue  devint  alors  terrible  ;  il  ne 
vit  plus  qu'un  moyen  de  s'en  tirer ,  mourir  l'épi'e  à 
la  main:  il  multiplia  donc  les  sorties,  s'exposa  avec 
la  plus  grande  témérité  ,  mais  le  sort  des  armes  lui 
fut  toujours  favorable.   Les  catlioliques   harcelés , 
battus,  se  montrèrent  moins  durs  et  moins  exigeants. 
Dans  une  entrevue  avec  le  duc  d'Anjou .  le  brave 
gouverneur  de  La  Hoclielle  conçoit  l'espoir  d'obte- 
nir d'heureuses  conditions  ;  il  assemble  le  conseil  de 
ville ,  conunnniqiie  les  propositions  du  prince  ;  elles 
sont  rejetées  avec  violence  ;   ceux-là  mêmes  pour 
lesquels  il  se  sacrifie  l'accablent  d'outrages  et  d'in- 
fâmes soupçons.  Au  sortir  de  cette  orageuse  séance, 
le  niinistn;  La  Place  le  (wursuil  ju.«que  dans   les 
rues ,  l'invective  à  la  bouche .  il  lui  reproche  publi- 
quenienl  d'être  vendu  à  la  Ciiur ,  et  sa  fureur  crois- 
sant en  proportion  de  la  longanimité  de  1^  ÎSoue,  il 
lui  donne  un  soufllel.  La  ^oue  s'interpose  entre  est 
insea-ie  et  les  ollicers  qui  raccom[>agnaient  ;  pour 
le  garantir  de  tout  danger ,  il  le  reconduit  lui-même 
à  M  demeure  et  dit  tranquillement  à  sa  femme  : 
«  Madame ,  ayez  soin  de  votre  mari  ;  ne  le  laissez  pas 
••  sortir  de  <iuel(|ue  temps ,  car  U  a  l'esprit  égaré.  » 
Celle  grandeur  d'Ame  avait  dissifié  les  préventions-, 
la  |iaix  semblait  sur  le  [lo'mt  d'être  conclue  ;  vaine 
espérance  !   Survint  une   lettre  de   Moulgommery 
annonçant  quarante-cinq  vaisseaux;  les  partisans 
delà  guerre  triomphèrent.  La  Noue,  cruellement 
déçu  ,  renonça  au  commandement  et  se  retira  ilans 
le  camp  du  roi  (luars  L'iTS). 

Bien  accueilli  du  duc  d'Anjou  ,  il  vivait  près  de 
lui  en  simple  particulier ,  ma'ts  là  encore  de  nouvelles 
épreuves  1  atten  aient.  Le  roi  de  Navarre  .  le  jeune 
prince  de  Condé.  échappt's  l'un  et  l'autre  à  laSaint- 
Bartlieleiny  .  servaient  malgré  eux  dans  cette  anucc 
ainsi  que  le  ducd'Alençon  .  frère  du  roi.  Ces  trois 
princes ,  unis  par  le  mecoulentemeut ,  avaient  pro- 
I  jeté  de  relever  le  parti  [inilestant;  ib;  s'ouvrirent  à 
La  Noue .  et  essay  èrent  de  l'engager  dans  leur  en- 
treprise. Kniin  une  circonsiance  inattendue  le  tira  de 
celle  situation  critique.  Le  duc  d'Anjou  .  élu  roi  de 
Pologne ,  avail  luile  d'aller  prendre  po.isession  île 
M>a  royaume;  il  désirait  au|iaravaht  tei miner  la 
guerre;  La  Noue  prolKu  de  ses  dib|Mjsitions  (wur 
faire  obtenir  aux  Kocbellois  des  conditions  fort  a>  an- 
lagcu^ei).  Il  parvint  ainsi  au  noble  but  qu'il  .-.'était 
prop<igO  1 0  juillet  1573) . 


La  |>aix  venait  d'ètreconclue,  maiti déjà  de»  symp- 
tômes de  trouble  se  manifestaient;  Charles  l\  ex- 
piait dans  les  tourments  d'une  longue  agonie  l'atten- 
tat qu'il  a»ait  ordonné  ou  souffert;  la  ligue  se  for- 
mait; le  jeune  Condé  levait  des  troupes  en  Allema- 
gne ;  la  cour  .  au  mépris  du  dernier  traité ,  avail 
cherché  i  s'enqiarer  de  I^  Uochelle  par  surprise;  le 
duc  d'Alençon  et  les  Montmorency  s'étaient  mi» 
à  la  tète  des  Politiques  .  parti  formé  d  honmies  mo- 
dérés auquel  Henri  IV  a  dû  ses  princi|wles  forces. 
Ce  fut  ce  [larti  que  La  Noue  enibra.ssa. 
Il  se  rendit  k  La  Rochelle,  pour  veiller  à  ce  que  les 
habitants  se  missent  en  garde  contre  la  trahison  ;  et 
comme  l'Espagne .  avec  l'or  du  Nouveau-Monde , 
soudoyait  la  faction  des  Guisei ,  il  arma  des  bâti- 
ments en  cour.se  allii  de  capturer  ses  galions.  La 
reine-inère .  pour  priver  les  Rochellois  de  cet  ha- 
bde  défenseur  .  lui  fit  offrir  vingt  raille  écus  comp- 
tant .  deux  mille  écus  de  pension  et  la  libre  jouis- 
sance de  ses  biens  .  s'il  consentait  à  se  retirer  en  An- 
gleterre. Henri  III,  à  son  retour  de  Pologne,  re- 
nouvela celte  proposition;  par  son  refus,  La  Noue 
montra  qu'il  avail  autant  de  désintéressement  que 
de  génie  et  de  bravoure. 

Cependant  la  Ligue  avail  acquis  assez  de  puis- 
sance pourobtenir  la  majorité  dans  les  premiers  Ktals 
de  Blois,  el  contraindre  Henri  1 1 1  à  déclarer  la  guerre 
aux  protestants.  Leur  effroi  égala  leur  détresse, 
quand  iU  apprirent  «pie  le  duc  d'Alençon  les  al»an- 
dounait  pour  se  mellre  à  la  lèle  des  catholiques. 
Dans  cette  extrémité,  La  Noue  leva  cent  cavaliers 
el  les  conduisit  au  n)i  de  Navarre;  ce  prince,  pour 
l'allacher  à  son  .service,  lui  offrit  quelques  terres: 
"  Sire,  lui  répondit-il,  ce  m'est  beaucoup  d'Iion- 
•  neiir  el  de  contentement  de  recevoir  ce  ténioi- 
»  gnage  de  la  bomie  volonté  de  Votre  Majesté ,  et  je 
u  ne  le  refuserois  pas  si  vos  affaires  étoient  en  estât 
..  de  faire  de  telles  libérables.  Quand  je  vous  verrai, 
"  Sire,  au-dessus  de  vos  ennemis,  et  possédant  des 
»  biens  proportionnés  à  la  grandeur  de  voire  cou- 
.1  rage  et  de  votre  naissance,  je  recevrai  de  bon 
»  iieur  vos  gratifications.  Pour  cette  heure ,  si  vous 
«  vouliez  recomi>easer  de  la  façon  tous  ceux   qui 
ip  vous  serviront,  V'otre  Majesté  seroit  incontinent 
Il  ruinée.  » 

Quelques  protestants ,  égarés  |>ar  leurs  alarmes , 
avaient  profKWé  de  s'allier  aux  Turcs  et  de  leur  aban- 
donner Aiguës  Mortes.  La  Noue,  consulté  par  le  roi 
de  Navarre ,  dit  en  repoussant  cet  avis  ;  «  Si  les 
1.  Turcs  ne  nous  envoyenl  qu'un  foible  secours  ,  il  i 
»  sera  Inutile  ;  si ,  au  contraire,  ils  arrivent  en  force, 
»  ils  voudnrnt  profiter  de  nos  désordres  |>our  en- 
»  valiir  le  midi  de  la  France ,  el  nous  aurons  à  nous 
1.  reprocher  le  crime  du  cnmie  Julien,  qui  livr» 
»  autrefois  l'Espagne  aux  Maures.  «  Ces  parole»  j 
généreuses  firent  préférer  à   1  alliance  des  Turcs  ] 
un  traité  défavorable  avec  Ilemi  111  (  17   septe^ra- 
bre  i:i77).  Les  prolestanLs  seiiieni  résignés  à  ilej 
grandi  sacrifices;  les  catholiques,  se  uicprenant  sur 
la  vi-ritable  cause  de  leur  faiblesse ,  recommencè- 
rent les  hoslililés  ;  mais  fiemUni  celle  paix  tl'une  | 
M  courte  durée,  le  roi  de  Navarre,  qui  avait  su 
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McUrr  qufiqiie  union  pntr<-  derliMlni  qui  le  srr- 
vairnt  :i  leurs  hnis ,  nronqnft  è H^nf  une  partie 
de M!K  avantazoti  115791.  Il  r(yoiiir>rnsa  1^  \o(ic.  nn 
(les  priiioi|iaux  nt'iîorialcurv  du  noive^ii  trailo,  en  le 
nouiuiiitit  surintPiulant  <lc  m  mai-un. 

Ici  coiiitnencc  fKiur  c<-  sriirrr  cr  une  ^p<mue  dfl 
^iiireot  d'iiif 'itunc.  Le<lur  il'Alençon  avait  obienu 
du  roi  I  «utnrivAt'nn  de  trnter  IVnirt'|iriM:  à  la- 
quelle f'harlf<  I\  a^ail  Miil  dt:  «•iiii-.wilir  [nu  de 
temps  avnut  la  Saint-Hartliolein) .  Il  s'atimslit  dVii- 
levft  l'->  l'a  v-t^n'i  it  1-1  iloiniiialiun  de  l'thl.y»pi'  Il , 
et,  jMt.ir  prit  <  Is,  on  offrait  A  en  jeune 

prim-ehi'oui'   ■  '  ■  t.edued' MmçuncliarsC'» 

«le  tioutoau  La  .Noue  d  aller  »ii\r'r  rrtlc  ll.^«arcleu^e 
cami'iïn-'.  Lis  K'pa;rfiol«,  (irent  une  teniati<e  au 
près  d''  Henri  III  alin  ipi  il  eni|Kk-li;il  son  départ 
Leur  anil>ass;ideiir  n'a>iint  jias  reusM  n^olul  de 
l«  faire  (lérir.  Iinin(6nie  apprit  «pi'un  soir,  an 
sortir  du  Louvre,  ou  drv.jlt  I  assa-i^iner  :  il  l'en 
prévint  «-i  lui  sauva  la  vie  en  l'acrunipa^nini  j(iM|M'à 
►« demeure.  La  Nonc,  ;:ci'Uiidi  dans  la  l'Iandn- avec 
trans|H)rt ,  «er^it  comme  ïrand-marédial  de  camp: 
peu  apr^ii.  A  la  nmrl  du  comte  de  Rossut ,  ^ém'ral 
de  l'aririiede*  Klats,  il  en  eut  le  coinmand- nient. 
Kn  plusieurs  renconires,  il  seminira  diiine  de  lut- 
ter cjililre  le  duc  de  P-irnie ,  l'un  des  plus  hahiles 
gtoi-raux  du  roi  dK-|>aïne.  Pour  son  niallieiir  ,  il 
ne  se  uu-liaii  pas  a<isez  d  ••>  emIuV'lies  qu'un  lui  ten- 
dait: dan^i  uni- longue  course  avec  miflaibleesrof  le. 
il  fut  «iirpri-  aux  environ»  de  Lil.eel  fai^  prisonnier. 

Conduit  à  Mnaseï  livre  au  due  de  Panne,  il  fut 
envoyé  dan»  le  rliSieaii  •  e  L'mbo'irg  :  la  tour  dans 
laquelle  on  l'enferma  ,  el.iil  ouverte  par  le  liant  et 
tombait  en  ruine;  il  y  était  enfM)-*  à  toutes  les  in- 
tempérie-^. Le  jrouverneur  du  eliAteau  ,  Gaspard  de 
Itobles ,  n'  manquait  pas  d'Iimnanité ,  mais  il  avait 
des  ordres  tr<!S-ri!?oureux  ;  la  seule  consoLtion  ([ii'il 
lui  permit  fut  de  correspondre  avec  .«a  famille. 

La  ^oue  avait  eu  de  M.idclelne  de  Teli;îny,  sa 
première  femme,  deux  lils  qui  promettaient  de 
marcher  sur  les  traces  de  leur  père;  Odet,  l'aine, 
servait  sous  le  prince  d'Oranfre;  Théoptiile,  le  plus 
jeune,  était  resté  auprès  de  sa  belle-mère ,  Marie  île 
Juré.  La  Noue  aNait  trouvé  dans  sa  seconde  épinise 
une  femme  d'un  caractère  élevé  et  diirne  "C  lui  ;  le 
dévouement  quelle  montra  dur.mt  sa  longue  capti- 
vité f.il  san>l>orni's  comme  sans  faiblesse.  La  Noue, 
de  son  eôle  su|<porIait  avec  une  nob'e  résiifnatiou 
les  indifnie.s  rif^ueiirs  dont  il  était  l'objet  ;  dan.s  la 
première  de  se,s  lettres,  il  marquait  simplement  qu'il 
était  traite  •  non  pas  comme  un  ;;'  nlilliomme  pris 

•  les  armes  à  la  main,  non  pss  comme  un  'rmc 

•  saisi  j»ar  tes  cbieiieiLs  .  mais  comme  un  criminel 

•  destine  au  dernier  sup  lice.  - 
Tran-fered.ms  l.icilad.|ledeCbarlenionl ,  il  y  vil 

le  duc  de  Pdrme  ;  le  duc  conçut  pour  le  prisonnier 
une  liante  estime;  il  scm.'eait  à  sa  délivrance,  lors- 
qu-  de  nouve.iux  ordres  le  lirent  reeondmreà  IJiii- 
Iwiirjr.  Madame  de  La  Noue,  desespnant  de  voir 
linir  la  captivité  de  son  mari .  voulut  la  partager  ; 
on  lui  |ierniit  sfideuient  de  passer  \ingl  jours  avec 
lui.  l'eu  de  temps  après,  pour  obtenir  sa  liberté ,  il 


offrit  d'aller  en  lloagrie  faire  pendant  qiutn  ««| 
iJttierre  courre  les  Turc».  Cette  pr<>' ■•"''■■•  f""- 
en  terme»  cmbarrassi-s ,  et ,  cwi 
avoir  nne  réponse  plu«  riaire,  'm  n.i  u^mj..^ - 
ne  sortirait  jamais  de  prison  A  tnuitu  its'il  aeol 
sentit  à  se  laisser  rre<rr  les  yeits.  La  Noufithl 
(k-is  cluii.nii-  de  se  so:iniet(re  à  cet  afTreux  «"||i^| 
tant  il  désirait  liiir  <>ts  jours  au  $ein  de  H  I 
mais  sa  feiiinie  réussit  â  lui  i  .s^iirrr  s 
qui  ne  l'aliar.doiuta   (Uis.s.   '  '  »^  J  i 

<|ue  .son  lils  aine  a»ait  ét>  i  .-uÂr.  ti 

iiire-Sainle,  dont  il  fnl  re  ) 

pénétra  de  ce  |'ieti\  »■  •iéit  I)m1 

fait  supporter  toutes  l<'s  iiiforttiiu»  ■    •  A  •■  •  ' 

•  lettres,  iTri>ait  alors  madame  de  Li  KMie,|tii  I 

•  trouve  comme  tout  tranuformé,  e(  «eniUt  fkl  1 
»  n'ait  plus  rirn  de  commun  ««cr  W  rnoode.  ■■  1 

•  qu'estant  decour «t d'affectino  traasptrtVAoài,  I 
»  il  ne  (fouste  plus  que  ce  qui  est  diTif  "  --i-"- 

Tellectait  sa  situation,  quand  un  .n 

de  Ferrare,  alla 'lié  au  duc  île  Gnlse.  jn^-n  i  ,« 
Liiiilxniri; .  otiiint  l'aitorixatinn  de  le  loir  il  I-. 
promit  il'aïKir  en  sa  favenr.  A  son  retour,  il  Iii« 
effet  d  instantes  sullieit^ilionii;  Br4ntiVine  en  r-ji  it.- 
slriiil ,  et  abordant  le  duc  de  Guise  dan»  Uelvimlfl 
de  la  reine-mère  ;  >•  Monsieur  lui  dit-d.  luntm 
»  sceii  des  nouvelles  de  M .  de  I  a  Noue  par  motA 

•  homme  (pii  l'a  vell  :  vous  qui  «-tirs  %i  nascK, 
M  brave  et  vaillant,  ne  voiileir-vo:  ''9*'|K 
■•  chose  pour  vos  seinhlables  ?  .M .  ■  :  >■  falM, 
»  vous  le  s^avez  .  vous  l'ave/  vcu  aux  jrùire<  ,»!§■ 

•  cez-le  â  vous  [wr  un  tel  l>ienfait.  —  Je  le Tiiriiw 
'>  bien ,  mon  zrand  iuny  ,  reprit  le  duc .  car  k  (■>- 
>  \re  homme,  qui  e^t  un  grand  c.api(«ine,  nie  bâi 
"  pitié;  mais  je  m'asseureque  le  Ko»'  in'ea  roo«/foil 
»  mal ,  car  il  ne  l'aime  point  ;  et  si  s'entend  avec  le 
»  roy  catholique  jwur  la  !;ramle  Um^ieur  ri  driea- 
»  tionde  sa  prison.  —  Vous  avez  r.iisitn,  ninosienr, 

•  poursniNit  Braiilùme ,  c.ir  j'ai  éfe  assc/  tiardy  (luat 
»  en  larler  à  Sa  Maeslé ,  qui  m'a  riibii  ' 'lO 
»  Toulefois,  monsieur,  ne  lai.ssez  p.i-  i  i 
■•  vous  employer  |M)ur  cet  honuesie  l> 

«  captif  miseniblement;  Dieu  et  le  ui. 
>'  sHiiroiit  Uin  i:ré  ,  et  si  I  obligerez  Si  <r- 

»  tellement;  et  pouvez  faire  cela  svi.  ,  à 

»  linrment  et  eseortemeiit  que  l'on  n'en  sentira  qi» 
»  le  vent.  —  L.ii.ssez-moy  faire,  dit  le  duc,  nuits  K»- 

•  rons  ipielque  chose  si  nous  vivons.  •  Au  mois  de 
juin  1585.  il  fut  échangé  contre  le  coniie  iIT^-mom, 
prisonnier  dn  roi  de  Navarre.  On  a  pu  i  i-T' 
froi  que  La  IVoiie  in.spiiait  aux  Rspa^iiul . ,..,.  .„  ,.ro- 
[Nisition  ipiils  eurent  l'indignité  de  lui  faire;  0(t 
effroi  n'était  «las  encore  dissipé  ,  car  ils  lui  impwé- 
rent  en  l'echanL'eant  de  riirouteuses  cimdition»  .  ib 
exij.'èreni  qu'il  senaa'jrât  sous  serment  â  ne  j  «mai» 
porter  les  arme.s  eonlre  l'i-'.-paîne  ni  contre  ses  al- 
lies, i  ne  jamais  reparaître  dans    les   Pa' 

ils  exiu'èreni  encore  que  son  jeune  liU,  Tin 

leur  ser\ti  d'otage  et  fiU  niLs  sous  la  j^arde  du  duc 

de  Lorraine. 

La  Noui-  se  relira  près  de  son  épouse .  au  eliiiteaii 
du  PleiiÂ'is-les-louraelles,  uii  il  vécut  tranquille  jus- 


NOTICE  »VK    Dl   tA    NOUK. 


â87 


qu'à  la  (in  de  4386.  A  celte  é|Ktqiie,  les  préparatifs 
d'une  nouvelle  pnerre  de  religion  le  décidèrent  A 
partir  pour  Genève.  Les  magistrats  de  celte  ville . 
inenaciT  par  W.  diic  de  Savoie  ,  auraient  voulu  qu'il 
se  tnli  à  leur  tète .  niais  il  consentit  seulement  ù 
lex  aider  de  ses  conseils.  Il  avait  besoin  île  re[M)s 
afirès  lanl  de  soufrrancesclde  fati^'ues;  il  einplina 
ce  mnni.nt  île  loisir  i  leri'iln'T  ses  Discours  pnli- 
tii|ues  cl  niililaires,  <pi'il  fil  iniprinier  à  RélIc .  en 
158.  Vefs  rei"u)ps.  le  jeune  duc  <li  uu^ilon, 
G«ill'!Hmi'-"olKMide  la  Mairk.  -.iiil  A  t.ilii".»';  '• 
tiirac;èi'e  .le  La  Moue  lui  in«pir.i  tari  de.  conliaiic 
que,  st-  <eiiiant  prCs  de  u'ourir.  il  lui  couli.i  la  tu- 
telle de  SI  sirur  «Charlotte,  son  uiilipic  licriièie 
(janvier  i^iUS).  Celle  tutelle  périlleuse  n'effraya 
poiiii  La  Nftue;  il  pirtit  aussitôt  (xuir  Sedan.  Il 
savai;  que  la  uiai-oiide  Lorr.iin',  alors  touie  puis- 
sante, c<Mivoit;iit  cel  iiiimcn-e  hérita;^  et  se  dis[H)- 
saii  à  l'cnvaliir .  il  prit  lïoiic  les  ar.nes,  persuade 
qu'il  ne  violait  pis  le  seruipnl  qu'il  avait  prêté  nu 
sortir  de  prison ,  en  suuieiiani  les  droits  d'une  or- 
plielini'  dont  on  lui  avait  confie  la  défense. 

Crtie  lulleélaii  en2a','ée  lorsqu'un  ailenlat  y  tnil 
fin  et  cli.ui2ea  entièrcuent  la  face  des  affiiire-.  Il.-n- 
ri  III  avait  fait  périr  le  duc  et  le  drdiiial  de  Guise 
(2.%  drceui'irc  i.'iS8 1 ,  mais  bienliU  .  e.xpo.'.é  à  toule 
la  violence  de  la  Lii^oe ,  il  se  rapppiclia  du  roi  lit- 
riavarre  (  5(1  avril  I.Ï8Î)  ).  Alors  La  ÎNoue  .  au  com- 
ble de  .ses  vœux  dr  voireulin  sa  couM'ience .  cou)irie 
prole-lanl ,  ses  devoirs  ,  comme  sujet ,  confonduv 
dans  la  luè.ne  cause ,  alla  trouver,  à  Saint-(,)uenlin. 
le  pouverneur  de  Picanlie;  c'était  le  lils  du  <luc  de 
Longuet  die.  Les  ileux  rois  leur  commandéreul  de 
se  rendre  i  I^ngres  au-devant  des  Suis.ses  qu'il> 
faisaient  venir  :  mais  rexéculioii  de  cel  ordre  fui 
suspendue  pour  a  1er  secourir  Senlis  a.ssiégé  par  une 
pan  if  des  troupes  de  la  Li^ue.  On  manquait  de  nui- 
nitinns  fnule  d'arirent  jiour  en  acheter ,  personne 
n'en  \oulaii  rotimir  :  <•  Oli  bien,  s'écria  La  !Soue. 
»  ce  sera  donc  moy  cpù  Tray  la  dcjiense ;  parde 
»  son  ar^ient  (|uiconque  l'estimera  plus  (pie  son 
»  honneur  :  taudis  qu-- j'auray  une  goutte  de  sant: 
•■  et  un  ar|>ent  de  terre .  je  les  euq)lulerav  |Kiur 
>  la  défense  de  Testât  oii  Dieu  m'a  fait  naître.  >>  Le 
jeune  duc  de  Loni^iieville,  à  qui  a'iparienait  de  droit 
le  commandement  comme  uouverm-ur  de  la  pro- 
vince, cul  lu  sa^.'e  motle.siie  de  le  déférer  à  La  .Noue. 
Ce  vieux  Kcncral ,  («lein  d'ardeur  et  de  cou(ianc«,  ai- 
U'|ua  les  li:;uenrs  et  les  cuutrai{;nit  â  lever  !>•  sic;;e 
de  Senlis.  1^  lendemain,  comme  les  ofliciers  le  féli- 
citaient sur  sa  victoire:  «  Messieurs,  leur  dit-il.  c'est 
»  au  (fanerai ,  «pr6s  Dieu  ,  qu'apparlietit  la  gloire  de 
■  cecomlwit  ,  et  voiissavei  bien  que  c'est  .M.  le  duc 
u  de  l.onxueville  qui  l'esi.  (,iu«nt  aux  ordres,  il  a 
a  voulu  que  le  les  donnasse  av  .ni  et  durant  le  cuin- 
u  bat  ;  je  lay  fali  par  ce  qu'il  l'a  voulu .  .\  ceste  heure, 
<t  ma  cliari;ee>t  pasii  c  ,  et  c'est  deliiy  que  nous  les 
0  devun^  tous  recevoir.  .\llon'>  diuic  k  ."^enle.,  ou  il 
»  est ,  et  je  vous  accouip;i;;neray  (tour  liiy  rendre 
nus  devoirs  ,  et  scavoirtlc  loy  ce  que  nous  avim« 
à  ftiire.  >  Eusnite  l>a  Noue  se  hâta  lie  rallier  les 
Snisiie»,  pasM  lc[iunt  de  .Muniereau  malgré  les  effurti* 


de  Mayenne,  et  rejoignit  l'arnue  royale. Henri  III , 
en  récumpeiise  de  sa  lielle  conduite ,  lui  remit  le 
brevet  de  maréchal  de  l-raiice,  et  lui  promit  le  pre- 
mier b.iton  qui  viendrait  d  vaquer. 

Les  deux  rois  assiégeaient  Piiris;  mais  à  la  nioil 
de  Mrnri  III,  assassine  [uir  Jac.ipies  CIcuienI  (  'i  •luiH 
L')S!>  ] ,  llciu  i  IV,  alNindomié  par  une  grande  (tar- 
tie  (le^  caliiii!iipies,  lova  Icsie^e  p(nir.>e  raj'prucher 
des  ivnrorls  qu'il  nllendail  d'^'li^al>e>ll.  la  >oiie 
l'accoiupa^ii;!.  1  unies  le-^  res\uur<'e.s  qu'un  lioinnie 
decceur  peut  iruinei'  daiis  s'in  cuii'agefl  uaiis  se» 
tul'iiis .  il  le»  di'plova  au  cuniliai  d  Arques ,  à  la  Iw- 
i-die  d'Ivry.  Au  secund  »ie;;e  de  Parii»,  cbai((« 
d  enlever  le  faubourg  Saiiil-Laïuciit ,  il  s'en  ri  ndit 
maître  après  trois  chnrice-  furieuses,  iteudaiii  les- 
quelles il  reçut  une  grave  hle^Mire. 

Sitôt  qu'il  fui  rciahli ,  llciiri  IV  lui  commit  le 
soin  de  du'i^er  les  opérations  eu  Hreia^nie,  oii  le 
ji-uiie  prince  de  Combes  ava.l  il  lulter  conlre  le  dnc 
de  .Mercicur.  Lu  pariant ,  il  dit  à  .ses  amis  "  qu  il 
»  alliil .  comme  le  h<m  lièvre .  mourir  A  son  Rite.  » 
Triste  presseiiiinient :  A  son  arrivée  il  décida  le 
prince  ti  enlrepremlre  le  sicfie  de  l.amballe.  Les 
dispositions  prises,  la  brèche  faite,  se  promenant 
la  veille  dl*  l'assaut  dans  un  j.irdiii ,  il  cueillit  une 
branche  de  laurier  cl  dit  »  ou  ile.sc»  parents  :  •  Te- 
»  ne/  ,  mou  cousin  ,  voilà  toulc  la  reconqun.«e  que 
..  vous  et  moi  espérons  ,  suivant  le  mesticr  que  nous 
»  avons  embra»sé.  "  Le  lendema  n ,  il  descendit 
dans  le  fosse  pour  reconnaître  la  brèche;  monté  sur 
une  échelle  appuyée  contre  une  murailW  en  nùne  , 
il  avait  levé  la  visière  de  son  casque  aliu  de  (Hinvoir 
mieux  observer,  une  lialle  lancée  du  château  lui  ef- 
lletira  le  \  isaite ,  frappa  ctuitre  une  pieri  e  et  revint 
l'atteindreaii  front  (  I)  ;  la  violeiicedu  coup  le  ht  loin- 
l)er  .sans  cimnaissaiice.  Tran.sporlc  à  .Moiilcoutour, 
il  y  inourui  i  soixante  ans,  le  1  août  L'>9I. 

Si  de  son  temps  La  Moue  n'eiMete  l'un  des  plus 
;;raiiils  capitaines,  il  eut  été  l'un  des  plus  grands 
écrivains.  »  Il  maniait  la  plume  aussi  bien  que  l'é- 
■I  pee,  "  dit  Reiiiivoulio  :  lurs<pi'on  compare  ceux 
de  ses  écrits  (|ui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  avec 
les  ouvrages  de  ses  contemporains .  celle  expression 
ne  parait  \ms  exagérée.  IVndant  »a  longue  capiiviié  , 
touteniiiéditanises  I)i>cour»  politiques  et  luililairest, 
il  conuueiiUles  Vies  de  Pliitarque  tl  en  lit  un  abrégé; 
connue  il  avait  dins  le  cœur  et  dans  la  tèie  tout  ce 
qu'il  faut  (mur  comprendre  et  sentir  cet  auteur,  on 
doit  reKretier  ipie  .son  maiinscrit,  égaré  pendant 
ses  voynL'es,  ne  se  "«oit  point  retrouvé  l..a  iSoue 
avait  fait  des  remarques  sur  l'histoire  de  Guichar- 
din;  «lies  ont  cle  impruuces  en  marge  de  la  traduc- 
tion de  Chamedev  .  Paris,  tjtlHei  1577;  Genève, 
<.'>78  ei  t.'>S.%  Les  liiscours  dimt  nouH  venoiiA  de 
parler  sont  au  n»nibre  de  vinvrl-six  .  les  ipiaire  pre- 
miers coulii-nnent  le  tableau  tle  la  Fr.uiiv  |)en<lant 
le»  premières  guerres  civiles  et  ont  cousrrvé  quel- 
(pu-  inl( K^i  ,  ie%  suiv.mls  .  j.isipi'au  dix-nfuvnme  , 
n'en  aurai  ni  plus  mamtenani  :  ils  traiteni  de  I  «hIu- 
calion  de  la  noblesse,  d  s  lauses  de  sa  ruine,  de» 

(  1)  Cayet  dit  qu'il  fut  bivue  |>ar  un  éclat  (l«  pItTre. 
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ioeontesUble ,  les  événements  dont  les  Hémoires  qui 
prMdent  ontfhh  connaître  tontes  les  particnlarKés. 
La  Nom  s'oprime  avec  une  imparthlilé  remarqua- 
ble ;  raigreur  et  Fesagération,  si  communes  alors,  ne 
se  font  point  sentir  dans  son  ouvrage.  Grand  et  gé- 


sieurs  éditions  ;  les  meilleures  sont  < 
publiées  à  Bile  en  1587  et  4590,^ 
la  première ,  faite  sous  les  yeax  de 
plus  estimée. 
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FRANÇOIS  DE  LA  NOUE 


CHAPITRE  PREMIER. 


PREMIERS  TROt'BLES. 

Qoe  eeux  de  la  fcligion  enuent  «lé  prercnu»  au  com- 
■ncneemciit  Je  U  prcminw  guerre  cirile  unt  r»ccidtni 
de  V1U7. 

[1563]  Après  que  l'edict  de  janvier  eut  esté 
résolu  et  accordé  en  la  présence  du  Roy ,  par 
l'advis  d'une  très-notable  compagnie  des  plus 
sages  politiques  de  ce  royaume ,  pour  donner 
quelque  remède  A  tant  de  divers  et  universels 
mouvemens,  et  les  reigler  sous  les  lois  publiques, 
la  France  ne  fut  pas  pourtant  du  tout  remise  eu 
tranquillité  ,  tant  à  cause  de  l'ardeur  qui  cstoit 
en  ceux  de  la  religion  pour  s'establir  et  confer- 
mer  en  la  liberté  qu'ils  avoyent  obtenue  ,  que 
pour  la  crainte  générale  des  ciilholiques,  qui 
ne  pouvoyent  souffrir  une  telle  nouveauté.  Vue 
partie  des  princes  et  seigneurs  tcuans  ce  parti , 
estans  grandement  indignez  de  voir  tels  accrois- 
semens ,  firent  ligue  secrette  (l)  ensemble  en  in- 
tention de  les  reprimer.  Et  comme  aucuns  d'eux 
s'acbeminoient  pour  se  venir  joindre  en  corps  à 
Paris,  survint  le  desordre  de  Vassy,  où  beau- 
coup de  personnes  qui  estoient  au  presche  furent 
occises.  Kt ,  pource  que  le  fait  a  esté  descrit  par 
les  historiens ,  je  n'en  feray  point  davantage  de 
mention.  Mon  intention  est  seulement  de  noter, 
non  tant  la  tristesse  qu'il  apporta  à  ceux  de  la 
religion,  comme  l'instruction  qu'ils  en  prindrent, 
et  le  fruict  qui  en  revint.  M.  le  prince  de  Condé 
estolt  à  Paris  pour  l'establissement  de  l'exer- 
cice public ,  suivant  l'edjct  du  Iloy  ,  quand  il 
l'ntendit  ceste  nouvelle ,  ce  qui  le  Ut  entrer  en 
consultation  avec  les  plus  sages  seigneurs  et 
t^eiitllsliummes  qui  lors  l'accompaguoient,  les- 
quels jugèrent  que  ce  petit  orage  estoit  un  pre- 
sn(îc  certain  d'un  plus  grand ,  et  qu'il  convenoit 

<l  <  Alliitiun  uii  lriuiu>iriit  «xiiupoti-  ilri  iliic  tio  Quite, 
ilu  (  JKiiieUlilF  c>(  (lu  iikircclwl  ili'  S»inl-  Viitlrr. 


penser  plus  loing  qu'aux  choses  presen  tes.  In 
continent,  Il  donna  ad  vis  à  quelques  grands  de 
la  Cour  de  ce  qui  estoit  advenu  ,  qui  en  prindrent 
l'nllarme ,  et  luy  conseillèrent  qu'il  cherchast  des 
préservatifs  et  remèdes  pour  luy  et  pour  l'Estat. 
n  advertit  aussi  toutes  les  églises  de  France  d'es- 
tre  sur  leurs  gardes  :  la  pluspart  desquelles , 
inLiginans  desjà  avoir  quelque  repos  as.seuré , 
estoient  plus  ententives  à  faire  bastir  des  temples 
qu'a  penser  aux  provisions  militaires  pour  se 
défendre.  La  noblesse  de  la  religion  des  provin- 
ces fut,  par  ce  bruit,  merveilleusement  resveil- 
lée  et  prompte  à  se  pourvoir  d'armes  et  de  che- 
vaux ,  attendant  quel  pli  prendraient  les  affaires 
de  In  Cour  et  les  mouvemens  de  Paris. 

nientost  après  arrivèrent  en  ladite  ville  me.s- 
sieurs  de  Guise,  Connestable  et  mareschal  de 
Sainct  André ,  puis  le  roy  de  Navarre ,  qu'ils 
avoient  attiré  à  leur  ligue  ,  lesquels  contraigni- 
rent M.  le  prince  de  Condé  de  se  retirer  en  la 
ville  de  .Meaux  ,  avec  une  bonne  suite  de  no- 
blesse. Estant  là,  il  envoya  en  diligence  vers 
messieurs  l'Admirai  etd'Aodelot,  et  leur  manda 
que  faute  de  courage  ne  l'avoit  contraint  d'a- 
bandonner Paris  ,  ains  faute  de  forces ,  et  qu'ils 
marchassent  en  diligence  vers  luy;  car  César  n'a- 
voit  pas  seulement  passé  le  Rubicou  ,  mais  desjà 
avait  saisi  Rome  ,  et  ses  eslendards  commeo- 
çoient  à  bransler  par  les  campagnes.  Ce  qu'ils 
firent  incontinent  avec  tous  leurs  amis  et  équi- 
page, sans  toutefois  descouvrir  les  armes  que 
ceux  de  la  ligue  avoient  jà  descouvertes.  lA  fal- 
lut-il séjourner  cinq  ou  six  jours ,  tant  pour  dé- 
libérer de  ce  que  l'on  feroit  que  pour  la  Cène  , 
qui  se  celebroit  le  jour  de  Pasqucs.  M  l'Admi- 
rai ,  qui  n'estoit  pas  novice  es  affaires  d'Estat , 
prévoyant  que  le  jeu  s'alloit  eschauffer ,  remons- 
tra  qu'il  convenoit  se  renforcer  d'hommes  dili- 
gemment ,  ou  se  préparer  à  la  fiiite ,  et  encore 
craignoit-il  qu'on  eust  beaucoup  tarde.  Mais 
comme  l'on  estoit  en  tels  termes,  gentilshommes 
arrivolent  inopinément  de  tous  coitte?;  sans  as 
esté  mandez  .  de  manière  qu'en  quatre  joi 
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s'en  troava  là  plus  de  cinq  cens.  Ce  renfort  les 
fit  rCModre  de  de»loger  ,  et  à  deux  fins  ;  l'une , 
pour  eauver  de  ^iiJi:nrr  \\  Cour,  et  sin&ialler 
aapr«a  du  Roy  et  de  In  Roync  (  1 1 ,  et ,  ne  le  pou- 
vant faire ,  se  aaisir  d'Orléans ,  pour  Ih  dresser 
une  graiM  teste  st  on  venoit  aux  nrmes.  Ayans 
donc  racueiltt  ea  six  jours  ce  qu'ils  oesperoient 
pas  avoir  eo  un  mois  .  Il  s'nchcmiaereut  vers 
Saiuct-Clood  ,  où  la  troupe  se  renforça  de  trois 
cens  bons  chevaux  ,  et  là  ils  eurent  advertlsse- 
luent  que  M.  de  Guise  et  ses  associez  s'estoient 
emparez  de  la  Cour  ;  laquelle  diligence ,  bien  à 
propos  pour  eux  ,  rompit  le  premier  dessein  de 
M    le  prince  de  Condé ,  qui  y  vouloit  faire  le 
mesme,  et  s'aulhoriser  de  la  faveur  du  Roy, 
pour  la  conservation  de  luy  et  Je  ceux  de  la 
religion.  De.  Sainct-Cloud  ils  marchèrent  vers 
Chartres  et  AngervMIe  ,  et  .  par  le  chemin  ,  ren- 
contrèrent cinq  ou  six  troupes  de  noblesse;  ce  qui 
apjwrta  de  l'esbahissemcnt  quand  on  consideroit 
le  soudain  rcniirossissement  de  nostre  corps,  qui 
n'estoit  moindre  de  mille  gentilshommes,  qui 
faisoicot  bien  quinte  cens  chevaux  de  combat , 
plus  armez  de  courage  que  de  coreelets.  Après 
on  tira  vers  Orléans ,  qui  fut  pris  de  la  façon  que 
les  historiens  l'ont  décrit.  Il  faut  ei>len'lre  que  si 
M,  le  prince  de  Condc  se  fust  trouvé  alors  avec 
peu  de  forces ,  qu'il  eust  esté  accablé  ou  assiégé. 
Muis  quand  on  vit  qu'il  estoit  puissant  pour  tenir 
la  C-nropagne  en  sujettion ,  et  qu'il  parioit  un 
langage  aussi  brave  à  ses  adversaires  que  doux 
au  Roy  ,  ou  ne  le  pressa  pas  beaucoup  ;  et ,  par 
ce  moyen  ,  Il  eut  temps  de  se  prévaloir  de  plu- 
sieurs choses.  Voilà  le  prulit  qui  luy  revint  de 
s'estre  trouvé  fort  au  commencement. 

Aucuns  ont  pensé  iju'on  avoit  prémédité  cecy 
de  lonii-tcraps,  ou  qu'il  ejstoil  advenu  par  la  di- 
ligence des  chefs;  mais  je  puis  affermer  que  non, 
pour  avoir  esté  présent,  et  curieux  d'eu  recher- 
cher les  causes.  H  est  certain  que  la  plusport  de 
la  noblesse,  ayant  entendu  l'exécution  de  Vassy, 
poussée  d'une  bonne  volonté,  et  partie  de  crainte, 
se  dclibcrade  \eulrprès  Paris,  imaginant,  comme 
à l'avanture, que  ses proiccteurs pouirolent avoir 
besoin  d'elle.  Et,  en  ceste  maniei  e,  partoient  des 
provinces  ceux  qui  estoient  plus  renommez,  avec 
dix ,  vingt,  ou  trente  de  leurs  amis,  porlans  ar- 
mes couvertes,  et  logcaus  par  les  hostelleries  ou 
par  leschumps  en  bien  payant,  jusquesâcequ'ils 
rencontrèrent  le  corps  et  I  occasion  tout  ensem- 
ble. Plusieurs  d'entr'eux  m'ont  asseuré  que  rien 
ne  les  lit  mouvoir  que  cela  ;  et  mesme  jay  ouy 
confesser  plusieurs  fois  à  messieurs  les  princes 


et  Admira!  que,  sans  ce  beoelioe,  Osi 
en  hasard  de  prendre  mauvais  pttty. 

Par  tccy,  il  appert  combien  de  fruit  _ 
quelquesfois  des  choses  domra«>:eablei.  Iaaï| 
les  ,  de  prime  face  apparoissaos  ralneaai.M 
neanimoins  conoistre  après  l'eveneoieat^w 
ont  a|)|>orté  bonne  instruction.  On  peoti 
npprmdre  d'iey  .  voire  les  I  'dsdd,4| 

ne  trop  attribuer  a  leur  pn,  .  raUi 

des  affaires,  tant  publiques  q«ieparti«alns: 
encore  qu'elle  soit  un  instruroeot  Iti 
si  est-ce  que  quelquerois  elk«  est  eamHM>4l 
lée,  ne  pouvant,  p.<rmi  plusieurs  voycsttfn»' 
dures,  co^noistre  celle  qui  est  la  mêtllentt par 
se  soustenir  quand  ces  tempestes  Inopinés  ■• 
viennent.  Et  cela  arrive  afin  qu'elle  s'honifc 
et  aille  chercher  hors  d'elle  mesme  la  rausetol 
bons  succez.  Sylla  ,  auquel  nul  de  ce  slecltïl 
s'oseroit  comparer  en  science  nitlUnir?   puWaJ 
luy  mesme  que  par  le  bencfi.  >rt«al 

s'estoit  paranty  et  eslevé.  Kt  !•      .^    ,    coïhiH 
aujourd'hui  des  gens  qui  diront  que  la  fortuit 
des  anciens  payens  [qui  estoit  vaine],  et  latin 
que  Dieu  tient  en  la  conduite  des  chosa  uk- 
rieures  [qui  est  certain] ,  sont  de>  ««««nsm 
qu'on  prend  pour  cacher  son  ignorance  .  rt  j« 
c'est  Ihomme  qui .  en  se  guîdmii  malaiito, 
attire  son  malheur  ou  son  bonhenr.  oatai^ 
plusieurs  expériences  y  contrarient.  OaiÉtn- 
puruer  son  entendement  de  telles  optoioK.t 
se  persuader,  enœre  que  I  bommepetteelW- 
bere,  que  c'est  à  Dieu  de  donner  aanaffi»- 
ment  A  Tceuvre  qu'il  entreprend. 


CHAPITRE   ir. 

\  «(«voir  >i  M.  le  prince  de  Condé  6c    un  «j  ^nadtflW 
I       auE  promier»  trouble» ,   comme  pluiinm  <mi  dirt ,  À 
ne  «Vstre  point  uisi  de  la  CiMir  nii  de  Pan» 


'      Je  ne  veux  poinct  nier  que  beaueoup  d'h 

hommes  n'ayent  eu  ceste  opinion  ,  et  par  avao- 
ture  l'ont  encore,  laquelle  j'ay  nuisi  tenue  qoë- 
que  temps.  Mais,  après  avoir  bien  repense  et 
consiJeré  ce  qui  aviot  lors  que  ceste  trajjeJle  se 
commença,  et  ce  qui  est  survenu  depuis  ,  j'tj 
esté  remené  a  la  connoissancc  de  choses  plaa 
vniyes,  qui  apparoistront  par  la  suite  de  raae 
propos.  M.  le  prince  de  Condé  ayant  veu  comme 
son  frère  ,  le  roy  de  ÎSavarre,  s'estoit  laissa'  peu 
à  peu  glisser  en  une  vie  délicieuse,  et  abuser 


(0  Vojei lea  Mémoires  de  Castclnaii  el  de  Mergey  :     C itberioe de Médici» pv.ii  .ii  Ih,  ui»iP,i,nU  A  Drr...tr. 
cet  deux  auteur»  de  parti  opposé  »'aro<ii-dcal  à  dire  que     «nnet. 
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les  vaines  et  riches  promesses  et  honneurs 
ipparens  de  ceux  qui  se  luocquoient  de  luy  ,  si 
t>leii  qn  il  esloit  venu  à  ci-  poinct  de  changer  de 
party  ,  dont  scstolt  ensuivi  un  merveilleux  re- 
froidissement de  plusieurs  qui ,  ouvertement  et 
coQvertement,  sembloient  le  favoriser,  etdavau- 
tage  d'audace  aux  litoiez  de  s'y  opposer ,  Jugea 
qu'il  ne  falloit  pas  s'appuyer  sur  un  fondement 
ruiné ,  et  qu'il  esloil  expédient  d'en  jetter  d'au- 
tres ailleurs.  Kt  d'autant  que  la  Cour  et  Paris 
sont  les  deux  grands  luminaires  do  la  Franco  , 
l'un  représentant  le  soleil  et  l'autre  la  lune  [sujets 
toutesfois  à  s'esclipser] ,  il  estima  qu'estant  peu 
esclairé  de  l'un ,  la  clairté  de  l'autre  devoit  estrc 
recherchée  ;  et  à  ceste  fin  (ascha  de  planter  dans 
Paris  la  prédication  de  l'Evangile  ,  afin  qu'icelle 
venant  a  eschauffer  tant  de  semences  cachées  , 
et  comme  ensevelies  dans  ceste  iunumerable  mul- 
titude de  peuple,  elles  vinssent  ù  produire  abon- 
dance de  fruits  :  ce  qui  apparut  bientost  après  ; 
car  aux  assemblées  qui  se  faisoient ,  il  se  trouva 
telle  fuisjusques  à  trente  mille  personnes.  Tels 
beaux  commencemens  invltoient  ceux  de  la  reli- 
gion de  chercher  les  moyens  de  s'y  establir ,  à 
qiiuy  toute^foi»  ils  furent  un  peu  ne^ll<:ens.  Mais 
quatid  les  effets  de  la  li|i;ue  se  manifesteront  : 
alors  appcrceurent  ils  clairement  qu'il  convcnoit 
faire  ce  qui ,  pour  avoir  trop  tardé ,  u'estoit  plus 
faisable  ;  cependant  ils  ne  laissèrent  de  s'y  em- 
ployer avec  très-petite  espérance. 

Sur  ce  fait  icy  je  viens  maintenant  à  dire  , 
après  l'avoir  examiné,  qu'il  n'estoit  pas  facile 
du  commencement ,  et  tres-diflicile  à  la  fin , 
de  bien  exécuter  ce  dessein  eu  telle  foçon  qu  il 
eust  profité.  Je  parleray  premier  du  Paris ,  et 
monsireray  les  empeschemens  qui  s'y  fussent 
trouvez.  Chacun  sçait  que  là  est  le  siège  de  la 
justice,  qui  a  une  merveilleuse  authoritc.    Kt 
comme  la  faveur  d'icelle  eust  beaucoup  servi  a 
ceux  de  la  religion ,  aussi  la  desfaveur  leur  ap- 
portoit  tsrande  nuisance.  Cependant  tout  ce  sé- 
nat et  sa  suite  se  moiistra  tousjours  ennemy  ca- 
pital d'iceux,  excepté  très-peu.  Le  clergé,  qui 
en  ceste  cité  est  tres-puissant  et  révère,  enra- 
geoit  de  voir  en  public  choses  qui  le  touclioient 
si  au  vif,  et  sous  main  brassoit  mille  pratiques 
ù  rencontre.  Le  corps  de  la  maison  de  ville , 
craignant  les  nlterallons  qu'il  estimoit  provenir 
de  la  diversité  de  religion,  s'cfforçoit  aussi  de  la 
bannir  ou  reculer.  A  ceste  mesme  fin  tendolt 
aussi  la  pluspart  de  l'UniverMlè,  et  quasi  tout 
le  bas  et  menu  peuple  ,  avec  les  partisans  et  ser- 
viteurs des  princes  et  seigneurs  catholiques.  Kt 
en  ce  (jne  dessus  je  ne  comprens  point  ceux  qui 
d'ailleurs  pouvoient  survenir  en  hiditc  ville  ,  si- 
non ceux  qui  y  estoienl  lurs.  Quant  à  la  force 


nerveose  et  asseurée  dequoy  ceux  de  la  religion 
faisuieut  estât,  elle  consistolt  en  trois  cens  pi-n- 
tilsbommes  et  autant  de  soldats  expérimentez 
aux  armes,  plus,  en  quatre  cens  eschuliers  et 
quelques  bourgeois  volontaires  sans  expérience. 
Et  qu'estoit-ce  que  cela  contre  un  peuple  comme 
infini ,  sinon  une  |>etite  mouche  contre  un  grand 
éléphant'/  Je  cuide  que  si  les  novices  des  cou- 
vens,  et  les  chambrières  des  prestres  seulement, 
se  fussent  présentez  a  l'impourveue  avec  des  bas- 
tons  de  cottcrets  es  mains  ,  que  cela  leur  eust 
fait  tenir  bride.  Neantmoius  avec  leur  foiblesse 
ils  firent  bonne  mine  ,  jusques  à  ce  que  la  force 
descouverte  des  princes  et  seigneurs  liguez  les 
contraignit  de  quitter  la  partie.  Et  quand  bien 
on  fust  venu  aux  armes  dans  la  ville  ,  comme  il 
estoit  difficile  qu'en  briefon  y  eust  esté  con- 
trainct,  veu  les  menées  secrettes  qui  iietramoient, 
ceux  de  la  rcliiiion  eussent-ils  combattu  trois 
Jours,  ainsi  que  firent  ceux  de  Thoulouse  (t)? 
certes  non  pas  trois  heures  ,  comme  je  pense  ,  et 
n'y  avoit  moyen  de  les  maintenir ,  que  la  pré- 
sence du  l\oy  favorisant  son  edict.  Aucuns  ont 
voulu  dire  que  M.  le  prince  de  Condé  fit  le  mesme 
erreur  de  Pompée,  quand  il  abandonna  Paris. 
Mais,  si  on  regarde  bien,  on  verra  que  celuy 
de  Pompée  fut  snns  comparaison  plus  grand  ; 
car  à  Rome  tout  estoit  quasi  à  sa  dévotion, 
où  le  prince  n'avoit  à  Paris  qu'une  poignée  de 
gens.  Avant  qu'approprier  les  exemples  an- 
ciens aux  faits  modernes,  on  doit  premier  Juger 
de  la  similitude  qu'il  y  a  entr'eux.  Toutes  Içs 
difficultcz  susdicles  me  font  croire  que  c'estoit 
un  haut  et  généreux  dessein  que  de  voir  establir 
a  Paris  l'exercice  de  la  religion;  mais  de  luy 
donner  fermeté  sans  le  moyen  susdict ,  il  estoit 
comme  impossible;  et  mesme  ce  qui  s  est  passé 
depuis  l'a  bien  confermé. 

A  ceste  heure  voyons  la  disposition  de  la  Coor  : 
il  est  notoire  qu'au  temps  du  colloque  de  Poissy 
la  doctrine  evangelique  y  fut  proposée  en  liberté; 
ce  qui  causa  que  plusieurs ,  lant  grands  que  pe- 
tits ,  prindreut  goust  à  icelle.  Mais ,  tout  ainsi 
qu'un  feu  de  paille  fait  grand  ilamme ,  et  puis 
s'esteint  incontinent  d'autant  que  la  matière  dé- 
faut ,  aussi ,  après  que  ce  qu'ils  av oient  receu 
comme  une  nouveauté  se  fut  un  peu  envieiily  eu 
leur  cœur  ,  les  alTections  s'amortirent ,  et  la 
pluspait  retourna  à  l'ancienne  cabale  de  la  Cour, 
qui  est  bien  plus  propre  pour  faire  rire  et  piaf- 
fer, et  pour  s'enrichir.  Mesme  11  y  eut  des  hu- 
guenots qui  se  deffruquerent  pour  resuivre  ceste 
trace.  Il  faut  estimer  que  la  Cour  eu  gênerai  est 

(t  VojOi  11-»  MHitnirrs  de  Monllur.  I.e»  pi-ulrtluals 
«uccuiiilH'reut  «  Toiiome  m  I3t2,  nprc>»  uiic  lutte  »ao- 
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la  vraie  image  da  prince;  car  ,  tel  qu'il  rsl.  Iclle 

aosBl  est  «a  suite.  S'il  est  sage  ,  elle  le  scm  :  et 

s'il  aime  à  folâtrer,  elle  l'imilera  nuMi.  Kt  si  im 

chef  de  famille  ,  par  l'usage  ,  fait  que  ses  cnfans 

et  serviteurs  forment  leurs  mœurs  au  patroa  des 

siennes .  qu'est-ce  donc  que  fera  en  sa  maison  un 

roy  en  In  mnin  duquel  est  l'exaltation  et  la 

ruine  ?  Voila  pourquoy  les  courtisans .  voyans 

que  le  Roy  ,  messieurs  ses  frères  ,  et  la  Royne 

leur  mère ,  estoient  plus  enclioez  k  la  religion 

catholique ,  et  le  roy  de  Navarre  s'estoil  révolté, 

taschoieot  aussi  de  se  conformer  à  eux  :  ce  qui 

tournoit  à  la  desfaveur  du  prince  de  Oondc  et 

de  ceux  qu'il  maintenoit.  Outre  plus,  quand  bien 

il  fust  Ih  arrivé  premier  que  les  autres,  peu  de 

séjour  y  eust-il  fait  sans  se  rendre  odieux  ;  car 

proposez  à  une  cour  la  reformation  ,  ostez  luy 

ses  plaisirs,  et  l'embrouillez  en  affaires,  elle 

vous  hait  à  mort.  Eufin  ,  ayant  beaucoup  d'en- 
nemis en  icelle,  et  encore,s  plus  dehors ,  il  enst 

esté  mal  asseuré  ;  ce  qui  me  fait  croire  que  le 
fondement  de  la  Cour  n'estoit  pas  plus  certain 

que  ceiuy  de  Paris. 

Mais  un  autre  dessein  fut  tenté  par  loy ,  qui 
ne  fut  non  plus  exécuté  ,  auquel  y  avoit ,  ce  me 
semble  ,  plus  d'apparence  :  c'cstoit  d'induire  ta 
Royne  d'aller  :i  Orléans  ,  et  y  mener  le  Roy.  Et 
quelques  historiens  disent  que  cela  luy  fut  pro- 
posé lors  qu'elle  craignoit  les  mouvemensde  la 
I.isue  ,  et  qu'elle  y  presta  l'oreille  (I).  Neant- 
moins  tout  cela  s  en  alla  eu  fumée  ;  mais  si  les 
effets  s'en  fussent  eusuyvis  ,  je  cuide  que  les  ar- 
mes se  fussent  remises  au  fourreau  ;  car  estant 
la  Cour  en  un  lieu  ou  elle  ne  pouvoit  estre  sur- 
prise, à  cause  des  forces  qu'on  y  eust  fait  venir, 
et  où  elle  ne  pouvoit  estre  forcée,  pourcc  que  nul 
n'eust  osé  alors  entreprendre  de  faire  tirer  les 
canons  contre  les  murailles  qui  environnoienl  le 
Roy  ,  on  eust  là  parlé  et  négocié  à  cheval ,  jus- 
ques  à  ce  que  les  affaires  eussent  esté  aucune- 
ment restablies  selon  les  edicts  de  pacification  : 
mais  de  penser  que  ce  remède  eust  amorty  les 
guerres ,  je  m'en  donneray  bien  garde.  Il  suffit 
s'il  les  eust  dilnyées  pour  quelque  peu  de  temps. 


CHAPITRE  111. 

de  iioU  clioiet  que  j'iy  mnarq-jto  ,  qui  «iTivKrent  avant 
<|ur  le»  arinc««  «■  mistcnl  en  canipagiir  ,  iloiil  Tune  fui 
|>lai^nle    riuiir  arnfi.iruM! ,  ei  la  licfco  laniciiUhle 

Ceux  qui  descri veut  les  grosses  histoires,  ayans 
h  représenter  tant  de  faits,  qui  Nont  eu  plus  ;;rand 
nombre  que  ne  sont  les  feiiillesen  un  ehesnetoiifu, 


ne  peuvent  pas  toosjoars  le  taire  en 
1rs  particolarilez  qvi  les accoaip«gw«| ; 
s'y  vouloient  assujettir ,  poiir  un  v 
mettent  en  lumière,  Ils  serolcot  coal 
mettre  quatre.  Mais  ils  se  cootenlentscnl 
divulfiuer  ce  qui  est  pins  moDonMc.  El 
en  lisant  les  choses  passées ,  si  f  (■ 
quelqu'une  ,  soit  petite  ou  grande ,  ■ 
on  pourroit  dire  quelque  root  poor  U 
gouster,  et  en  tirer  un  peu  de  fruict.Jtat^ 
lecte  de  le  faire  ,  mesmement  eo  ctfafifif 
vcues  .  ce  qui  pourra  paravanture 
servir  à  l'intelligence  de  rbistotre^  qu  eHb' 
riche  boutique  ou  ceux  qui  affectent  ki 
urnemens  doivent  avoir  recours,  n'estaat  n 
je  mets  icy  en  monstre  qu'aie  petite  iMlkl^ 
mercier  ,  en  laquelle  les  marahaoïilies  tostl 
basse  valeur:  oeantmoins  je  mearistna^aïf 
mesme,  ou  elles  ne  sont  point  Cslst&èes. 

Le  premier  poinct  de  quoy  je  parlera;  ,«i 
de  la  manière  qu'arriva  M.   le  prince  de  C*ifc 
et  sa  suite  à  Orléans.  Il  avoit  eavoré te )Mr|» 
cèdent  M.  d'Andelot  pour  se  saisir  4e  k  lifc, 
où,  estant  arrivé  corame  incono,  Il  ff^aoÊ 
qu'il  y  auroit  de  l'empeschemeot  :  eefilkll 
envoyer  vers  ledit  seigneur  ,  luy  tcuim/iil 
s'avançast  diligemment  pour    le  sitt»r  ^ 
qu'il  y  avoit  apparence  de  venir  aux  ma  ^n. 
tous  ne  voulans  perdre  un  si  bon  morooifi'tt 
toit  celuy-là,  demandaient  non  seulcoMstiM 
ter ,  mais  k  courir  j  et  ce  qui  fut  dit  hl  isiilM 
fait;  car,  à  six  lieues  de  I*  l'esbrasienail e» 
meuça .  ayant  M   le  prince  alors ,  tant  ea  nuii- 
très  qu'en  valets ,  environ  deux  mille  cberaai, 
et  s'estant  luy-mesme  mis  à  la  teste ,  et  piM  II 
grand  galop,  tout  ce  corps  fit  le  sembUÛe,  Ja- 
ques à  ce  qu'on  fut  a  la  porte.  Innumerabtesgaa 
se  trouvoient  par  les  chemins ,  tant  estnagm 
qu'autres  ,  qui  allaient  à  Paris  ,  qui,  voyiasli 
mystère  de  ceste  course ,  sans  que  mil  Unrét' 
mandast  aucune  chose  ,  la  pluspart  jagsoS  él 
commencement  que  c'estoient  tous  les  fols  ikU 
France  qui  s'estoieut  assemblez,  ou  que  ce  f«t 
quelque  gageure;  car  il  n'estoit  eneores  ooaiHk 
de  guerre.  Mais  après  y  avoir  davantage  peatt , 
et  considéré  le  nombre  et  la  noblesse  qvi  là  M* 
toii ,  ils  entren-nt  en  admiration  ,  nuûs  en  teBc 
sorte ,  qu'ils  ne  se  pouvoient  garder  de  rire  d'aï 
mouvement  si  impétueux  ,  qui  n'abattoilpasla 
arbres  comme  les  vents  de  Languedoc ,  maisfë 
plustost  s'abattoit  soy-mesme  ;  car  ,  par  le  rhe- 
min,  on  voyoit  ordinairement  valets  porteifsr 

(H  La  lettre  de  CatberiM  d«  MAiicit 
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e ,  chevaux  esboitez  et  rccrcuz ,  malles  ren- 
versées ,  ce  qui  causoit  mesme*  à  ceux  qui  cou- 
roieut  des  risées  continiielics.  Mais  ceux  qui 
furent  rois  ce  jour  là  hors  de  In  ville  plorercnt 
catholiquement ,  pour  avoir  esté  despossedez  de 
l'estape  des  plus  délicieux  vins  de  la  France  |lj. 
Quant  au  second  point ,  la  matière  en  est  plus 
grave ,  d'autant  qu'elle  consiste  en  accusations 
générales  et  privées ,  défenses,  raisons,  et  autres 
artifices  pour  persuader;  avec  lesquelles  armes 
tant  de  grands  chefs ,  par  l'espace  de  deux  mois, 

r|B  cessèrent  de  s'entrecombalfre  ,  pareillement 
Ut  conforter  et  animer  leurs  confederez  et  par- 
tisans. Il  estoit  Irès-necessaire  alors  en  ces  alté- 
rations d' Estât,  si  nouvelles  et  extraordinaires , 
de  lever  les  mauvaises  impressions  qui  se  pou- 
vojcnt  prendre  par  ceux  qui  ifiuoroient  leâ  in- 
tentions des  entrepreneurs  ;  et  s'il  y  eut  bien 
assailli ,  il  y  eut  aussi  bien  défendu .  Dequoy  cha- 
cun pourra  juger  en  lisant  les  actes,  tant  d'un 
party  que  d'autre  ,  qui  sont  inserez  es  annales. 
[|  y  cna  qui  estiment ,  quaud  ilsont  bonne  cause, 
que  d'elle-mesme  elle  se  manifestera  â  un  cha- 
cun; ce  qui  les  rend  neplipens  â  publier  ce  qui 
en  est  :  en  quoy  ils  faillenl  ;  car,  encore  que  les 
choses  justes  et  véritables  avecques  le  temps 
monstrent  tousjours  leur  lumière,  toutefois,  en 
plusieurs  occurrences  ,  il  est  nécessaire  de  l'on- 
tioiper,  et  que  tost  onconoisse  ce  qui  ne  laisse- 
rolt  d'estre  conu  plus  tard  ;  mais  il  n'en  arri- 
veroit  tant  de  fruit.  Kt  tout  ainsi  que  les  mau- 
vaises herbes  suffoquent  les  bonnes  si  on  ne  les 
arrache ,  aussi  qui  ne  rembarre  les  calomnies 
qu'ordinairement  les  adversaires  objectent  à 
{'encontre  de  ce  qui  est  bon ,  sans  doute  il  se 
verroil  souvent  supprimé.  Outre  plus  ,  on  ac- 
quiert bien  davantage  de  support  après  avoir  ou 
vray  déclaré,  en  queUjue  affaire  que  ce  soit, 
qu'on  y  marche  de  pied  droit ,  et  qu'on  y  beso- 
gne de  mail)  equit.ilile.  Somme,  en  ce  siècle  icy 
les  hommes  sont  si  paresseux  aux  devoirs  pu- 
blics ,  ijue ,  si  on  ne  les  excite  de  parole  sur  pa- 
role, ils  demeurent  immobiles.  Ceux  desquels  la 
cause  n'est  guère»  bonne  plus  de  besoin  ont-ils 
il'ariificieux  langage,  pour  pallier  ce  qui  estant 
desrouvert  la  rendroit  desfavorisée.  Je  cuide 
aussi  qu'ils  n'ont  pas  la  Inugue  engourdie.  Par 
ou  on  peut  voir  que  l'éloquence  est  comme  un 
Cousteau  à  deux  tranchaus  :  mais,  quoi  qu  on  die, 
si  est-il  bien  difficile  de  desguiscr  le  faux  et  d'ob- 
geurcir  le  vray. 

Le  troisicsine  point  est  de  l'aliouchement  qui 
fut  fait  auprès  de  Toury  en  Heausse,  par  la  Roy  ne, 
le  roy  <\<-  Na\;irre  et  le  prince  de  Coudé,  pour 

(I)  Liu  tiukil'drb'miv  MotKnX  ulon  trèi-ratinii't. 
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adviser  aux  moyens  d'apaiser  les  dlfferens  sur- 
venus. Plusieurs  pensoyent  que  la  présence  et 
communication  des  grands  a uroit  plus  d'efficace 
que  les  ambassades  si  souvent  envoyez  de  part 
et  d'autre.  Et  encore  qu'il  y  ait  quelquefois  du 
péril  aux  entrcvcues,  nonobstant  elle  ne  laissa 
d'estre  accordée ,  veu  les  instances  qu'en  faisolt 
la  Royne,  avecques  les  limitations  qui  s'ensui- 
vent ;  Que  de  chacun  costé  on  ne  pourroit  ame- 
ner que  cent  gentilshommes  avec  armes  et  lan- 
ces ,  que  nulles  troupes  n'approcheroyent  plus 
près  do  lieu  ordonné  que  de  deux  lieues,  et  que 
trente  chevaux  légers,  de  part  et  d'autre ,  six 
heures  devant  que  s'aboucher  ,  descouvriroyent 
la  campagne,  laquelle  est,  en  cest endroit,  raze 
comme  la  mer.  A  l'heuredicte,  la  Royne  se  trouva 
à  cheval  en  la  place  assignée  avec  le  roy  de  Na- 
varre, où  M.  le  prince  et  M.  l'Admirai,  aussi* 
cheval,  la  furent  trouver;  et  là  traitèrent  descho- 
ses publiques  par  ensemble.  Cependant  les  deux 
troupes,  qui  estoient  composées  d'une  eslite 
d'hommes,  et  la  pluspart  seigneurs,  firent  alte  à 
huitcenspasIesunsdesautres.Lemareschald'An- 
ville  commandoità  l'une, etiecomtede La  Roche- 
foucault  à  l'autre.  Or  ,  après  qu'elles  se  furent 
contemplées  demy  heure,  chacun  désireux  de 
voir ,  l'un  son  frère,  l'autre  son  oncle,  son  cou- 
sin ,  son  amy  ou  ses  anciens  compagnons ,  de- 
mandoil  licence  aux  supérieurs  ,  ce  qu'on  oble- 
noit  avec  peine,  pource  qu'il  «voit  esté  défendu 
qu'on  s'accostast,  de  crainte  de  venir  aux  Inju- 
res et  après  aux  mains.  Mais  tant  s'en  faut  que 
querelles  s'en  ensuivissent,  qu'au  contraire  ce 
ne  furent  que  .salutations etembrnssades  de  ceux 
qui  ne  se  pouvoient  garder  demonstrersignesd'a- 
mitié  a  ceux  que  la  parenté  ou  l'honnestetè  avoft 
auparavant  liez  ensemble ,  nonobstant  les  mar- 
ques contraires  que  chacun  portoit;  caria  troupe 
qui  nccorapagnoit  le  roy  de  >'avarre  estoit  vea- 
tue  de  casaques  de  velours  cramoisi  et  bande- 
rolles  rouges,  et  celle  du  prince  de  Condé  de 
casaques  et  banderolles  blanches.  Les  catholi- 
ques, qui  Imaginoient  que  ceux  de  la  religion 
fussent  perdus,  les  exhortoient  de  penser  à  eux  , 
et  ne  s'obstiner  pas  à  doimer  entrée  à  ceste  mi- 
sérable guerre .  en  laquelle  il  faudroit  que  les 
propres  parenss'entretuassent.  Eux  respoudoient 
l'avoir  en  detestation  .  mais  qu'ils  estoient  as.seu- 
rez ,  s'ils  n'avoienl  recours  à  la  défense,  qu'on 
les  traiteroit  de  la  mesme  façon  de  plusieurs  au- 
tres de  la  religion,  qui  avoient  esté  cruellement 
occis  en  plusieurs  endroits  de  la  France.  Bref, 
chacun  s'incitoit  àpaix,  et  a  persuader  les  grands 
d'y  entendre,  .\ucuns,  qui,  un  peu  à  Tescart, 
consideroient  ces  choses  plus  profondement,  dc- 
ploroient  le  discord  public,  source  des  maux  fu- 
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tun;  et  quand  Us  venoieot  cnrores  A  repenser 
en  enx-tnesmes  que  toute»  les  rnrmsc»  qu'on 
a'entrtffllsoit  scroicnt  converties  en  meurtres 
nnglans,  si  les  supcrirurs  donnoient  un  petit 
sljine  de  cou  '  .les  visi' 

iibalues,  et  >    ,  ifur  ayaii! 

yeu*  ,  le  frcrc  quwi  ne  pardonnerolt  à  son  frcre, 
les  larmes  leur  sortoient  des  yeux.  Je  me  trou- 
vay  \h  du  eosié  de  ceux  de  In  relifjjon,  et  pais 
dire  que  Javoisdc  l'autre  part  ui'    '  lo  d'a- 

mis que  je  tt'iRiis  cliers  comme  n  ■■>  frè- 

res, et  qui  nie|>ortolcnt  uneaffeoiion 
Cependjintla  consclciue  et  l'honneur  >•  _  il 
un  chacun  do  ne  manquer  nyà  l'unny  h  l'autre  : 
lesamitiez.  particulières  estoicnt  encores  \ivcs 
alors;  mais  tlepuisque  les  grands  maux  vindrent 
à  avoir  cours,  et  les  couvcrsations  à  se  discon- 
tinuer, elle»  s'altèrent  amortissant  eu  plusi»  urs. 
La  Royne  et  le  prince  de  Coudé ,  après  avoir 
conféré  deux  heures  ensemble,  ne  se  pouvons 
accorder  (1),  se  retirèrent,  chacun  hien  marry 
que  meilleur  effect  ne  s'en  estolt  ensulvy. 


CHAPITRE  IV 

Dp  la  itromrwr  qnc  lU  M.  te  fiticc  <!«•  ConJi'  •  la  Rnynr, 
«Il  pcii  lefjerrmpnl  ,  dp  »nrlir  liort  "la  royaume  de 
Fruncp ,  et  dp  «  qui  eni|fr>clia  ipi'ellp  ne  fusi  jrrom- 
pllr. 

Après  que  de  toutes  parts  bon  nombre  de 
gens  de  guerre  des  ordonnances  furent  arrivez 
&  Paris,  et  partie  de  la  vieille  infanterie,  le  roy 
de  Navarre,  messieurs  de  Guise  et  Connestable, 
qui  raesprisoieiit  les  forces  de  ceux  de  la  relJ- 
Sion  comme  tutnultuaires,  s'estimèrent  assez 
puissans  pour  leur  faire  peur ,  et,  en  corps  d'ar- 
mée ,  s'acheminèrent  vers  Chasteauduu  (2).  Ce 
qu'entendant  M.  le  prince,  il  dem.inda  advis 
aux  chefs  de  guerre  qui  l'nccompaKnoient  de  ce 
qu'on  devoit  faire;  t<ms  unanimement  dirent, 
puis  qu'on  avoit  monstre  jusques  alors  une  si 
brave  contenance  de  paroles  et  défait,  et  après, 
sur  le  principe  de  la  gueiTC.  qu'on  se  Inissast 
enclorre  et  assiéger  dedans  une  ville,  ce  seroit 
un  acte  qui  poitt roit  quelque  tcsmoignage  de 
lasehcté  ,  et  qui  desfavnriseroit  grandement 
les  affaiiiesde  ceux  de  In  religion,  tant  envers 

(I)  Sur  t'eloigneiiieat  dr$  b<iuinTlr<.  Voiri  une  lettre 
i|ue  If  prince  i^mii  ù  Oithmiie  df  Medicin ,  le  I)  juio, 
iipi^tla  coiiloreiirr. 

•  Il  lie  fui  jBiiiai»  <rii  en  tou»  lis  conseil»  diimmiile, 

•  quand  il  a  etli-  qur^li(lu  de  ilecider  ili-s  dllfvrunds  dû 

•  qiielqiii't  M)n:.olll<'r>a)eul  en  iiilcrest,  qii'd  ne  senuieiit 

•  tout  umilain  rrliret  :  et  nuiinlenaiil  qu'il  est  qiiptiiiio , 

•  non  d'une  cjiiisc  pririV.  mai»  eu  ftenernl  rie  i»  liloiro  de 


les  natioDs  estnuDgcres  qa'eoTCK  ean  bi 


France  qui  tenoient  le  mesme  pa/ly; 
moment  que  les  forces  qa'on  aroit  doja  rra  i 
sees  approcboieat  de  six  mille  soldats  tpàtil 

lox  ,  et  que,  par  le  rapfiîftiil 
;i)is  n'avoient  encores^fil 

trc  mille  hommes  de  pied  et  trois  ■»!%  I 

lesquels,  combleo  qu'ils  fussent  mleut 

d'armes,  cependant  tes  autres  ce  kvi 

inférieurs  en  courage  ;    doocqnes  ^âa  • 

df  >oit  em(>escher  qu'on  ne  se  mist  | 

aux  champs,  et ,  si  l'occasiou  s'orfroil,  oiAA-  ' 

tre  les  ennemis;  car  on  n'en  auroilj 

leur  marché,  d'autant  que  le  temp«  allctt  »  1 

croissant  leurs  forces. 

Cela  nrresté,  on  s'alla  camper  àoMlintd 
demie  d'Orlenns ,  où    nouveaux  an 
vinrent  de  la  part  de  Iq  Hoyne  pouri 
les  parlemens;  car  ,  tact  d'no   ooste  qoc  if»  1 
tre,  on  redoutoit  nierveil'  -     -  cat  là 
tions  universelles  qui  sur  cnl,Uj 

s'ai tachant  une  fois.    Aux  deux  pretibcnf  I 
se  firent ,  on  disputa  assez  saus  en  tirvr  i 
resolution  .  sinon  qu'il  fut  arrestéqtie  lespss 
et  seigneurs  catholiques   liguez  se  retinraol 
en  leurs  maisons  ,  et  puis   le  prince  de  ù^ 
obeiroit  a  ce  qui  lui  seroit  comman'Ic  d*  b|«! 
du  Roy  pour  le  bien  du   roynumc.  Ti»t^ 
ils  s'acheminèrent  jusqups  a  Chasteaodoasi*' 
ment,  et  ne  passèrent  outre,  et  pnsaoalal 
ceux  de  la  religion  que  ce  fust  aae  Uate.  ia- 
cuns  ont  voulu  dire  <  lieti  jMrfavauie 

prince  de  (:k)ndé  s'ex  i  ,  .p  au  çerU;  BulsB 

y  fut  tousjours  plus  fort  que  les  aatns,  «l  IM 
siens  très-vigilaus  pour  n'estre  tnxnpeL  Sia/t 
moins ,  ils  ne  se  purent  exempter  de  l'estrea 
uu  poinct,  et  trop  à  la  bm  re  qu'Cs 

consignèrent  In  ville  de  r>  poartui 

ne  valoit  rien]  au  roy  de  ^av 
reté,  venant  parlementer,  laqi 
restituée  :  ce  qui  les  anima  roerv  ei 
conurent  qu'il  falloit  négocier  de  In  en  .ivanth 
bride  en  la  main.  Or,  comme  il  v^oult  chans 
jour  quelqu'un  vers  M.  le  i  -  Coodè  df  b 

pfirt  de  la  Royne  pour  le  d  ,  in  iMtU.  de- 

quoy  elle  se  nionstroit  aussi  ires-dfN  'at 

que  l'evcsquede  Valence  (3)  y  fut  m  -.r. 

lequel  estoit  un  personnage  exceller  » 

•  nieu ,  lie  In  re«titulloii  de  noa  liliertes ,  ite  la  nTo^rm- 

•  tion  de  vusliY-  uulborili^  el  du  rep<is  pal^l  ilt 

•  M)nllrsp(TluHiateiirs,ctnoule»deren>eii.  . '>«- 

•  ble  qu'il  n'e*!  (Mt  raiMinnnliltf  qu  iU  te  (mu  i  tuK  ttu  Witat 
I  l'Iiuses  svruni  mises  en  avunt,  et  qu'il  leur  «rra  plw 

•  leanl  qn'iU  s'eu  ulwenlrnt.  • 
(2l  ViTS  U  Huile  in«i. 

(^)  JeMU  rie  MnnUiio.  I^re  ilii  iiun'rlial  ii«trmnn 
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loquenco,  qunnd  il  vonloit  faire  pnroislre  l'uue 
et  l'autre.  Il  l'auiadoun  si  bien  de  beau  Inngapc, 
il  luy  redoubla  le  désir  d'entrer  en  un  bou  ac- 
,  et  finalement  luy  dit,  d'autant  que  luy  es- 
t  calomnié  de  plusieurs  comme  autheur  de 
i  ^  cette  guerre,  qu'il  devoit  faire  reluire  sa  justifl- 
r  cation  par  toutes  belles  offres  et  beaux  effets , 
^^In  qu'A  luy,  ny  à  la  cause  qu'il  maintenott,  on 
^Hlmputasl  la  coulpe  des  misères  l\itures,  et  que 
l^ll  offroil  à  la  Royne ,  nu  premier  pourparler 
[plustost  que  de  voir  ce  royaume  exposé  au  feu 
et  nu  sani:J,  de  sortir  hors  d'iceluy  avecques  ses 
amis, quelle  ne  sauroitque  respondre,  ni  moins 
encor  ses  ennemis ,  qui  avoieut  promis  de  se  re- 
tirer en  leurs  maisons, et  que  deccste  ouverture 
Il  se  pourroit  ensuivre  quelque  bonne  resolution 
qui  feroit  cesser  les  armes;  lesquelles  posées, 
toutes  choses  après  se  pourroient  reslablir  avec 
facilite.  Ayant  parlé  il  se  retira,  laissant  audit 
prince  [qui  se  faschoit  d'estre  contraint  d'entrer 
en  guerre  contre  sa  propre  nation]  quelque  im- 
pression de  suivre  ce  conseil.  Il  le  communiqua 
à  quelques-uns  qui  aimoient  la  pacification,  qui 
ne  le  réprouvèrent. 

Deux  jours  après,  il  fut  accordé  qu'il  iroit 

trouver  la  Uoyne  à  une  lieue  et  demie  de  là,  pour 

e8s.^ycr  encores  si  on  pourroit  effectuer  quelque 

chose  ;  ce  qui  l'ut  fait.  Kt ,  après  plusieurs  longs 

propos,  enfin  M.  le  prince  luy  fit  l'offre  ci-devant 

récitée  [qui  estoit  de  sortir  hors  du  royaume] , 

pour  luy  rendre  tesmoignage  du  zelc  qu'il  avoit 

a  le  voir  tranquille.  Mais  sa  dernière  parole  ne 

fut  pas  si  lost  achevée ,  qu'elle  le  prit  ineonti- 

I      nent  au  mot,  luy  disant  que  c" estoit  le  vray 

É      moyen  pour  remédier  aux  maux  qu'on  craignoit, 

^kloiit  toute  la  France  luy  en  scrolt  redevable ,  et 

^^ue  la  majorité  du  Roy  estant  venue ,  il  remet- 

!       troit toutes  choses  en  bon  estât,  tellement  que 

chacun  auroit  occasion  de  s'en  contenter.   Et 

comliici^quc  ce  prince  ne  fu.'>t  pas  aisé  à  eston- 

ner,  ny  sans  réplique,  si  fut-il  estonné  à  ce 

coup ,  ne  pensant  pas  qu'on  le  deuit  prendre  nu 

pied  ^tr, comme  Ion  dit.  El  d'autant  qu'il  com- 

Linencoit  â  se  faire  tard,  elle  lui  dit  qu'elle  ren- 

voyeroit  le  lendemain  vers  luy  pour  sçavoir  les 

[>nditions  qu'il  demanderoit.   Elle  se  départit 

ivec  bonne  espérance ,  et  le  prince  se  relira  en 

lion  camp,  riant,  mais  entre  les  dents,  avec  les 

[principaux  de  sa  noblesse  qui  avoient  entendu  le 

Jiscours.  Les  uns  se  grattoient  la  teste  ,  qui  ne 

FltMir  detnangeoit  p'is,  les  autres  la  brausioient; 

pestuy-cy  estoit  pensif,  et  les  jeunes  gens  se 

iiK-quolcnt  les  uns  desnuires ,  s'atfrihuans  eha- 

[cun  un  mestier,  a  quoy  ils  seroient  contraints  de 

'  vaquer  pour  avoir  moyen  de  vivre  en  pays  cs- 

trange.  On  arresta  an  soir  que  le  lendemain  on 


asserableroit  les  chefs  pour  prendre  advi»  sur  ce 
fait  s!  Important. 

Le  matin  venu,  on  entre  au  conseil,  ou  M.  j'Ad- 
mirai dit,  pourceque  le  fnitti.uchoit  à  tousqu'illny 
sembloit  qu'on  le  devoit  communiquer  â  lous  :  ce 
qu'on  fit.  Et  envoya-t-on  les  co'onelsel  capitai- 
nes pour  tirer  les  ad  vis,  tant  de  la  noblesse  que  de 
l'infanterie.  Mais  incontinent  tous  respondirenl 
que  la  terre  de  France  les  avoit  engendre? ,  et 
qu'elle  leur  serviroit  de  sépulture,  et  tant  qu'ils 
auroient  une  goutte  de  sang ,  qu'ils  ne  l'espar- 
gneroient  pour  la  defetise  de  leur  religion  ;  au 
reste,  que  M.  le  prince  se  souvint  de  la  promesse 
générale  qu'il  leur  avoit  faite  de  ne  les  abandon- 
ner. Cecy  estant  rapporté  an  conseil,  hasta  In 
conclusion  de  ceux  qui  y   delibcroient ,  qui, 
voyans  la  disposition  publl(|ue ,  furent  encore 
plus  fortifiez  en  leurs  opinions, qui  se  conformè- 
rent à  icelle.  Mesmes  il  n'y  en  eut  que  trois  ou 
quatre  qui  parlèrent,  veu  que  le  fait  estoit  si 
clair;  et  me  ressouvient  encore  aucunement  de 
quelques  particularité/qui  furent  dites.  M-  l'Ad- 
mirai remon.stra  à  M.  le  prince, encore  (|u'il  pen- 
sast  que  la  Royne,  en  l'acceptation  de  son  nffre, 
n'y  procedoit  point  de  mauvaise  intention,  nins 
que  le  désir  quelle  avoit  de  tirer  l'I^stnt  de  mi- 
sère la  faisoit  rechercher  tous  expediens,  toute- 
fois qu'il  estimoitque  ceux  qui  avoient  les  armes 
en  la  mainlacirconvenoient  pouric  circonvenir; 
qu'il  ne  devoit  ny  ne  pouvoit  effectuer  ce  qu'on 
luy  avoit  proposé  et  qu'il  avoit  promis  de  faire , 
car  il  s'estolt  lié  auparavant  par  plus  estroites 
ob'igations ,  et  que  s'il  s'abseutuil  il  perdroit  en- 
tièrement sîi    réputation,  et  condamneroit   la 
cause  qu'il  avoit  embrassée  ;  laquelle ,  outre  sa 
justice,  estant  auctoriséc  par  cdiet  du  Roy,  de- 
voit estrc  maintenue ,  et  n'y  falloit  espargner 
la  vie.  M.  d'Antlelot  parla  ainsi  :  a  Monsieur, 
l'armée  des  ennemis  n'est  qu'A  cinq  petltrs  lieues 
d'icy.  SI  elle  volt  peur,desraenibrenient,oi)a»ifre 
altération  entre  nous,  elle  nous  nuiiera  jiisques 
dedans  la  mer  Oeeaneù  coups  de  lance  et  a  coups 
d'e»pée.  Si  vous  nous  abandonnez  maintenant, 
on  dira  que  c'est  par  crainte,  laquelle  [comme  Je 

sçflyinelom'ajamaisdansvostrecœur.  Noussom- 
mes  vos  serviteurs,  et  vous  nostre  chef:  ne  nous 
séparons  donc  jx)inl,  veu  ijuc  non»  comh.iitons 
pour  la  religion  et  poor  nos  vies  Tant  de  parle- 
mens  qui  se  sont  faits  ne  sont  (|ue  piperies  ,  veu 
les  effecis  qui  apparoissent  ailleurs.  L«  meilleur 
remède  pour  estrc  bienfost  duccord,  est  qu'il 
vous  plaise  de  nous  mener  h  demy  lieue  de  ceu.x 
(jui  désirent  que  nous  sortions  hors  du  royaume, 
et  paraventure  qu'une  heure  après  on  tn  verra 
sortir  quelque  bonne  resolution  ;  car  nous  ne  se- 
rons jamais  bons  amis  que  nous  n'ayons  un  peu 
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CMiiinéaiaeiabte.  •  Lesieorde  Boorards'avaoça 
«{très,  qnlflftoit  un  d<  ^hom- 

tot*  de  ce  royaume ,  •  et  du 

plomb  en  la  teste.  •  Monsieur,  dit-il,  qui  laisse 
la  partie  la  perd ,  et  qui  la  mnet  :  Inqnelle  relgle 
ot  eooores  plus  vraye  au  fait  que  nous  maniolH 
qu'au  jeu  de  la  paume.  J'ai  de«jik  dnqttaate  ans 
sur  la  lette,  qui  est  pour  avoir  acquis  un  pea  de 
prudence  :  voilA  pourquoi  il  mefascberoit  fort  de 
me  voir  en  pays  estrange ,  me  proumener  avec 
on  coredent  en  la  bouche .  et  que  cependant 
quelque  petit  affetlé,  mien  voisin,  fist  le  maisire 
dans  ma  maison,  et  s'en^^raissast du  revenu.  Qui 
vmdra  s'en  aller  s'en  aille  :  quant  à  moy ,  je 
nwurmy  en  ma  patrie  pour  la  défense  des  outcls 
cl  des  foyers.  Parqooy ,  monsieur ,  je  vous  sup- 
plie et  conseille  de  n  ahondonnertant  de  gens  de 
bien  qui  vous  ont  eslu.  et  de  faire  vos  excuse*  A 
•  ■  r  bientost,  cependant 

ordre.  >  Il  y  eut  après 
cela  peu  de  lai)gaç;e ,  sinon  une  approbation  de 
tous.  Mais  M.  le  prince  prit  la  parole ,  et ,  pour 
la  Justification  de  son  offre,  dit  qu'il  l'avoit  Caite 
Toyaut  qu'on  le  vouluit  tacitement  taxer  d'estre 
cmsede  la  guerre,  et  ijue  si  son  absence  pou- 
volt  apporter  la  paix,  qu'il  lestimeroit  bien  heu- 
reuse, car  il  n'avoit  point  son  particulier  en  re- 
commandation; toutefois  qu'il  appercevoitbien, 
voyant  les  forces  ennemies  si  prochaines ,  et  la 
résolution  qu'ils  avoienl  prise,  que  son  bumilité 
seroit  prise  et  réputée  d'eux  à  lascbrté,  et  qu'elle 
n'apporteroit  aucun  repus .  ains  plostost  ruine  à 
la  c^use  qu'il  nuûnteooit,  et  qu'il  estoit  délibéré 
de  suivre  leur  consdl ,  et  de  vivre  et  mourir 
avecques  eux.  Cela  dit  chacun  se  toucha  en  la 
main  pour  confirmation.  Au  sortir  du  conseil , 
Théodore  de  Beze  et  quelques  uns  de  ses  com- 
pagnons luy  tirent  une  trèsrsage  et  belle  remons- 
irance,  pour  le  conforter  eu  sa  résolution,  luj 
allegaus  les  inconveniens  qui  s'ensuivroieot  de 
se  séparer .  et  le  supplièrent  de  ne  laisser  point 
l'oeuvre  eucommencce,a  laquelle  Dieu  donneroit 
perfection ,  puis  qu'il  y  alloit  de  son  honneur. 
Au  mesme  temps  arriva  au  camp,  de  la  part  de 
la  Boyne,  M.  de  Fresne  [Robertet],  secrétaire 
des  commandemens ,  pour  remporter  les  condi- 
tions que  ledit  sieur  prince  demanderoit  pour 
son  issue  :  auquel  il  respondit  que  l'aCblra  estott 
de  poids ,  et  qu'il  u'estoit  eocores  resoiu,  d'au- 
tant que  plusieurs  mnrmorotefit,  et,  la  coaeiiHioii 
jprise ,  on  la  feroit  sçavoir  â  la  Royoe,  ou  Iut- 
■Kme  ta  luy  porterait.  Robertet  eoout,  au  tan- 
•;aae  de  quelques  particuliers,  qu'il  y  avott  du 
fhanpemeat ,  et  s'en  retourna  retrouv  er  la  Royoe, 
pour  l'advertir  qu'il  {allait  antre  diaae que  du  pa- 
pier pourle  mettre  dehors-.laqwllesereliraaprîs. 


De  ce  fait  icy  las  priaets  cft  I 
tirer  instrocUon  de  ne  s'obliger  de  | 
afTaires  qui nmt  de  poids,! 
eoBsulté  avec  les  sa^es  ;  car , 
pooMé  de  boDoe  faiCealloa ,  ed 
qu'on  ne  cboppc  ca  mieli|i 
UHwdaiaelé  IUtiic|^|{cr| 
qui  M  doivent  cMMlierer  :  et  q«Hd  ta  ad] 
aerverail  tout  ce  qui  est  requis,  ii««|*| 

plusieurs  le  peuvent  eneorrs  arien  fH,  UÎ 
gnité  de  le  cause  qui  s'agit  est  i 
telle, et  la  qantilé des  aaeuiln  al i 
faut  uMsaMS  que  les 
et  a  l'autre.  Ils  doIvreoC  m 
à  qui  on  promet,  bien  qw  ce  : 
raisoQuables ,  ne  lataeeot  de  se  teirir  ( 
de  se  plaindre,  s'ils  voycett  qq*« 
raccompliawocnt  dlesOea. 


CHAPITRE  V 

Pir  ^atUt  attiaa  la  («erre  < 

MBotcacre  U«  i 

Pendant  que  les  poorparters  dont  U  a^H 
mention  se  cootinuoieor,  il  y  eut  qioaal  lo^ 
des  suspensions  d'armes  d'une  part  et  d'Haï- 
qui  causa  qu'on  n'entrcprint  rien  es  isiiiMtii 
Paris  et  d'Orteans.  M^   a>  aat .  k  i 
Coudé  et  les  siens,  eoon  qne'les  p 
trop  foibles  pour  remédier  au\  tfiml»aÉ  fee- 
sentes,  il  détermina  d'y  adjoustrr  l(9C(fels.fv- 
qooy,  IncontiBent  après  qtie  la  raotaUsa  (M 
prise  sur  l'offre  &ite  À  la  Roy  ne ,  il  retta  i  fui 
sept  ou  huit  des  priDdpans  capitaines,  poor  aé- 
viser  aux  moyens  plos  propres  paor  veair  oti 
mains  avec  les  enaemb,  car  1rs  tntvra  ntw'mf 
faiUies  le  jour  preeedeat.  Tons  opincreat  qu'il  In 
falloit  prévenir  par  diiigeoee  ,  vea  qw  dm 
cboaes  Ci«oriseteat  grandement  :   Tnae,  qac 
messieurs  de  Guise,  Coanestable  et  attresebil 
de  Sainct-André  f sto'tent  alor»  ahscns  de  l'ar- 
mée, et  n'y  avott  que  le  ruy  de  Navarre  qui  jr 
fost  ;  Pautre  que  les  compagnies  df^  gensdaracs 
iageoieat  fort  eseartées  du  corps  d'iedie  ;  qwd( 
marcher  le  jour  vers  eux,  leurs  cbcvanx  Ican* 
oalewslbnrrageurs  leur  donna oleutadvcftfaa» 
ment;  mais  faire  une  grande  '*'■'•: — -.-c  lattBS,lft 
arri«crà  ladiane,  indubi!  an  ksior- 

prcndroit  ;  et  eaobiea  qu'ordinaircoiail  aa  ac 
vist  guétts  donner  de  camisades  aux  umàm, 
d'autant  pins  l^dks  i  exeealer  estaient  eUes 
pourcc  qu'on  s'en  gardoit  noina;  et,  quant» 
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lin,  qu'il  estoit  très-facile,  ny  ayant  qae 

[J'éampagne  raze  jusques  à  eux. 

ij      l'ne  heure  après,  le  camp  partit,  et  arriva  à 

^  La  Ferté  de  bonne  heure  ,  où  les  chefs  dirent 

^aux  capitaines  leur  intention  ,  afln  qu'ils  fissent 

Vïstir  leurs  soldats  de  chemises,  et  les  disposas- 

aent  à  se  bien  porter  en  cesle  magnanime  entre- 

I    prise.  Sur  les  huict  heures  du  soir  les  troupes 

~    estoient  jà  au\  champs  ,  lesquelles ,  après  avoir 


3s; 


k 


If 


fiUt  les  prières  publiques  [selon  la  coustume  d'a- 
lors de  ceux  de  la  religion],  se  mirent  à  marcher 
ec  une  ardeur  de  courage  que  je  puis  affermer 
ec  vérité  n'en  avoir  jamais  veu  en  gens  de 
guerre  de  plus  grande.  Avant  le  deslogemenl  se 
commit  un  acte  très-vilaiu  d'un  forcement  de 
flile  par  un  gentilhomme  (  1 1 .  dont  la  qualité  et 
la  brièveté  du  temps  empescherent  de  faire  le 
chastiment  ;  ce  qui  lit  que  Iwaucoup  de  j;ensdc 
bien  prindrent  de  là  un  mauvais  présage  de  l'en- 
treprise. L'ordre  qui  fut  donné  pour  combattre 
estoit  tel,  car  on  presumoit  surprendre  les  enne- 
mis dans  le  logis  :  Premièrement,  .M.  l'Admirai 
marchoit  à  la  teste  avec  huict  cens  lances ,  et 
devolt  renverser  toute  la  cavallcrie  qu'il  rencoii- 
t remit  en  armes;  après  suivoient  douze  cens 
harqucbusiers  en  quatre  troupes ,  ayant  charge 
d'attaquer  les  corps  de  garde  de   l'infanterie 
ennemie  .  puis  donner  dans  leur  quartier;  après 
marchoient  huict  cens  harqucbusiers  pour  se 
saisir  de  l'artillerie,  suivis  de  deux  gros  batail- 
lons de  pieques;  puis  M.  le  prince  de  Confié  vc- 
oitavcc  plusde  mille  chevaux  en  quatre  esqua- 
ns,  avec  le  reste  de  l'arqucbuserie.  il  faut 
ntendreque,  partant  à  l'heure  qu'on  fit  par 
raison ,  on  devoit  arriver  au  logis  des  ennemis  à 
trois  heures  du  matin  ;  car  il  n'y  avoit  que  belle 
campagne ,-  et  nul/,  passages  cstroltz,  et  en  une 
heure  et  demie  les  gens  de  pied  pouvoient  faire 
une  lieue  :  mais  après  en  avoir  marché  deux, 
les  guides  reconurent  qu'ils  s'esloient  escarlcz 
du   chemin ,  et ,  en  pensant  se  redresser,  ils  se 
fourvoyèrent  davantage ,  demeurans  comme  es- 
perduz,  sans  sij'Bvoir  ou  ilz  estoient,  au  grand 
desplaisir  des  chefs.  Somme,  qu'ayans  cheminé 
Jusques  à  une  grande  heure  du  jour,  un  trouva 
qu'on  estoit  encore  une  lieue  du  camp  des  enne- 
nnls,  duquel  les  batteurs  d'estrade,  avans  apper- 
cen  la  teste  de  l'armée  du  prince ,  retournèrent 
eu  toute  diligence  y  donner  une  chaude  allarme. 
Ou  prit  conseil  de  ce  qu'il  couveuoit  faire;  mais 
en  ces  entre  faites  on  entendit  les  canonnades 
redoublées  qui  »e  tirolent  dudict  camp  pour  si- 
gnal à  leur  cavallerie  de  s'y  venir  Joindre  :  ce  qui 
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t  ),  Ciabripl  du  Bo<ilainvilliere  de  (k>urtou«y.  Il  fui , 
"  ',  eiécate  pour  d'autres  crimei. 


fit  rompre  te  dessein  de  passer  outre  veu  qu'on 
estoit  descouvert  et  qu'il  y  avoit  encores  loin  h 
marcher  ;  mais  s'il  n'y  eust  eu  que  demie  lieue , 
on  avoit  délibéré  de  passer  outre  et  combattre. 
Voilà  comment  une  entreprise,  qui  en  apparence 
estoit  bien  certaine  ,  fut  toute  rompue. 

Je  me  suis  enqois  à  quelques  suflisans  capitai- 
nes qui  estoient  en  l'armée  contraire  ,  ce  qu'ils 
pensoient  qui  eust  deu  succéder  si  ceux  de  la 
religion  fussent  arrivez  à  temps.  Hz  m'ont  con- 
fessé qu'ils  eussent  combattu,  cependant  qu'ilz 
estoient  prevenuz ,  estant  séparez  de  leurs  chefs 
plus  affectionnez,  et  delà  pluspart  de  leur  ca- 
vallerie. M.  le  mareschal  d'Anville  estoit  logé  a 
la  teste  de  l'armée  catholique  avec  la  cavallerie 
légère ,  qui  est  un  très-vigilant  et  entendu  chef 
de  guerre ,  lequel  m'a  dit  aussi  avoir  esté  en  ar- 
mes et  en  cervelle  bonne  partie  de  la  nuicl; 
nenntmoinssi  tout  le  gros  eust  donné  à  temps, 
que  leur  armée  estoit  en  hasard  ;  dequoy  il  ne 
faut  faire  aucune  doute ,   car,  encore  que  les 
evenemens  militaires  soient  fort  incertains ,  si 
est  ce  que  le  desavantage  d'estre  surpris  mous- 
Iroit  une  apparente  perte  de  celuy  qui  selaissoit 
surprendre.  Toute  la  coulpc  fut  jetlée  sur  les 
guides  ,  lesquels,  pour  s'excuser,  disoient  que 
M.  d'Andelot ,  ayant  dès  le  partir  du  logis  mis 
son  infanterie  en  bataillons,  cela  l'avoit  rendue 
plus  tardive  à  marcher.  Mais  j'estime  que  telle 
excuse  estoit  plus  subtile  que  véritable,  veu 
qu'il  n'y  avoit  ny  haye  ny  buisson  qui  donnast 
empescheraent.  Toutefois  elle  auroit  eu  poids  si 
le  pays  eust  esté  plus  serré.  Les  deux  armées 
demeurèrent  en  ordre,  combien  qu'elles  fussent 
un  peu  esloignées  l'une  de  l'autre,  jusques  ù  deux 
heures  après  midi.  Après,  )I.  le  prince  de  Coudé 
s'alla  loger  à  Lorges,  distant  d'une  petite  lieue 
d'eux  ;  et  le  roy  de  Navarre  manda  en  toute  di- 
ligence à  messieurs  de  Guise  et  Connestable,  qui 
estoient  &  Chasteaudun  ,  ce  qui  estoit  survenu  , 
lesquels  le  vlndrent  trouver  im-ontinent  Or,  eux 
craignans  d'estre  assaillis  de  nuict,  à  cause  que 
l'armée  du  prince  de  Cundé  estoit  forte  de  gens 
de  pied ,  et  que  leur  logis  estoit  mal  propre  pour 
la  cavallerie,  ilz  firent  mettre  à  la  teste  de  leur 
place  de  bataille,  sur  l'avenue,  cinq  ou  six  gros 
monceaux  de  figots  avec  force  paille  dessous , 
pour  y  faire  mettre  le  feu  si  on  les  alloit  atta- 
quer, iitiii  qu'a  la  clarté  de  ceste  lumière  l'on 
peust  tirer  trois  ou  quatre  volées  d'artillerie,  ce 
qui  eust  grandement  endommagé  les  assiiillans. 
.4ueuns  y  a  qui  desdaignent  telles  inventions; 
neantmoins  elles  peuvent  servir  quelinefoi».  Le 
lendemain,  ils  se  mirent  eiicor  en  bataille  sans 
se  voir,  et  u'y  eut  que  les  chevaux  légers  qui 
escarmoucherent.  Mais  les  chefsdes  deux costeic, 
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voyans  qu'il  csluit  bien  malaise  du  s'entresur- 
prcntlrc.et  leurs  lopis  estre  fort  incommodes, 
attirez  nossl  par  une  espèce  de  nécessité  de 
prendre  quelques  villes  qui  leur  servoient  gran- 
dement pour  In  continunliun  de  lu  guerre,  comme 
Rlois  et  Boisgcncy .  chacun  envoya  son  bagage 
et  artillerie  ver»  icellcs  dès  le  matin ,  et  après  le 
midi  les  armées  s'y  ncheminerenf ,  se  séparant 
eu  ccste  sorte  sans  combat  ny  perte. 

Je  veux  raconter  un  accident  qui  survint  deux 
heures  après  ce  départ ,  que,  s'il  fust  advenu 
lorsqu'elles  estolent  plus  voisines,  paravanture 
le  prince  de  Conde  eust  esté  en  danger  d'estre 
desfait  :  ce  fut  une  pluye  et  un  orage,  qui  dura 
près  d'une  heure ,  si  horrible .  que  je  sçay  entre 
quatre  mille  harquebusiers  qu'il  y  avoit,  dix 
n'eussent  peu  tirer;  et  si  la  pluspart  se  rclire- 
renl  pour  chercher  le  couvert,  qui  cstoit  une 
oecasion  a  souhait  qui  presentoit  la  victoire  aux 
catholiques .  tant  pource  qu'ils  estoient  puissans 
en  cBvnilerie,  que  pource  que  le  vent  et  la  pluye 
donnoieut  si  vivement  au  visage  de  leurs  con- 
traires .  que  les  plus  mordans  d'eux  estoient 
bien  empeschcï  de  résister  à  ceste  fureur  du 
temps.  C'est  ici  au  vray  ce  qui  se  passa  du  costé 
de  ceux  de  la  religion  en  ceste  expédition.  Mais 
les  particuluritez  qui  survindrent  en  l'armée  du 
roy  de  Navarre,  il  appartient  proprement  à  ceux 
qui  estoient  en  ii-elle,  et  peuvent  les  avoir 
sctues,  Uc  les  dcserire. 


CllAPITIlK  VI. 

!>('  1.1  hnnttr  tlu(:t|ilinr  (|ut  lut  dliMtnt-c  |uMii)  le  Itaiidi'Â, 
liiil  Hr  rlirnl  ■|iii'  itr  fini ,  «le  M.  le  |irincc  de  Coiiilr, 
M'iilt'iiK  III  l'e>|iace  deiieui  miiii;  pui»  de  U  naiitanu' 
tii:  la  ptcot'l-i*. 

Alors  que  celle  t;uerre  coinnU'i:ça,  les  cliefs 
et  capitaines  se  rcsxiuvenoieiit  cncores  du  bel 
ordre  nilliiulre  (|ui  a\oit  esté  pracliqiié  en  celles 
quis'tsioiciit  f.iilissous  le  roy  Fianeoiset  Heury 
son  llls,  et  plusieurs  soldats  en  estoient  aussi 
meitioralifs;  pour  laquelle  occasion  il  semble 
que  ceux  qui  prindrent  les  armes  se  conlenoieut 
aucunement  en  Uur  rluvoir.  Mais  ce  quieutijlus 
de  force  a  eest  efreci,  furent  les  continuelles  rc- 
nionslraiiees  es  prédications,  où  ils  estoient  ad- 
monnosfez  de  ne  It  s  employer  à  l'oppression  du 
pauvre  p«up!e;  et  puis  le  zèle  de  religion ,  dont 
la  plus  prande  p.irt  estoit  menée,  avoit  alors 
beaucoup  de  vigueur.  De  manière  que ,  sans 
aucune  coniruinle ,  eliacun  se  bridoit  volou- 
taiiemrnt     pour  ne  commettre  poiuct  ee  que 


souventes  fois  l'horreur  des  supplices  ne  peuVca- 

pescher;  et  prini  '  ' '-sse  se  m» 

tra,  il  ce  comni^  '■tnedawi 

quelle  portoit;car,  marclionl  i«r  lacaïunni 
où  la  licence  de  vivre  est  sans  comparai»» {<■ 
grande  que  dans  les  villes,  elle  oe  pilloltpitel 
ny  ne  battoit  ses  hostes,  et  se  conlentolt  de  kn 
peu;  et  les  chefs  et  la  pluspart  d'Icelle, qui* 
leurs  maisons  a  volent  apporté  quelques  awyea]. 
payoient  honnestement.  Ou  ne  voyoit polit  foir 
personne  des  villages,  ny  n'oyoit-oa  oc  eis  ae 
plaintes.  Somme ,  c  estait  un  desordre  lN»-**r» 
ordonne.  Quand  il  se  commetlolt  unchnea 
queliiue  troupe,  on  banaissoit  cetuy  qui  l'tnit 
commis ,  ou  on  le  livroit  es  mains  de  la  josulcf , 
et  les  propres  compagnous  u'osoienl  pas  mesaa 
ouvrir  la  bouche  pour  excuser  le  crtmioel,  tut 
on  avoit  en  dete^tation  les  mescbaucetez  cl  o- 
toit-on  amateur  de  vertu.  Au  camp  de  VaussOT- 
dun ,  près  Orléans ,  où  le  prince  de  Caaie  sé- 
journa près  de  quinze  jours  ,  rinfanlerie  fitioli 
qu'elle   cstoit  touchée  du    rocsme   setitimat 
Elle  estoil  logée  en  campagne,  et  le  nombre  dei 
enseignes  ne  passoit  trente-six. 

Je  remarquay  alors  quatre  ou  cinq  cbosrsB»- 
tables  :  la  première  est  qu'entre  ccsie  %naàt 
troupe  on  n'eust  pas  uuy  un  blasphème  da  an 
de  Dieu;  car  lorsque  quelqu'un,  plus  cnttnft 
eoustume  que  par  malice ,  s'y  abandonnait,  M 
se  courrouçoit  asprcmeut  contre  luy.  cf  qui  en 
reprimoil  beaucoup;  la  seconde,  ti 
trouvé  une  paire  de  dez  ny  uo)eii  . 
tous  les  quartiers ,  qui  sont  des  sources  de  tant 
de  <iuerelles  et  de  larcins  ;  tierccment,  Its  fcmn»es 
en  estoient  bannies,  lesquelles  ordiualreiDent  tie 
hantent  en  tels  lieux,  sinon  pour  servira  la  dis- 
solution; en  quatrième  lieu,  nul  lie  s'escarlail 
des  enseignes  pour  aller  fourrager,  ains  tous  es- 
toient satisfaits  des  vivres  qui  leur  estoient  dis- 
tribuez .  ou  du  peu  de  solde  qu'ilsavoient  reeea. 
Finalement ,  au  soir  et  au  matin,  à  "  et 

leveraeut  des  gardes,   les  prières  i  s* 

faisoient,  et  le  chant  des  psulmes  r(  ra 

l'air  :  èsquelles  actions  on  remarquoii  _.  . ,  i-i» 
en  ceux  qui  n'ont  pas  accoustume  d'en  avoir 
beaucoup  es  guerres.  Kt  combien  que  Injustice 
fust  alors  sévèrement  exécutée  ,  si  est-ce  que 
peu  en  sentirent  la  ligueur,  pource  que  peu  At 
desbordements parurent.  Certainement  plusieurs 
s'esbahissoicnt  de  voir  une  si  belle  disposition, 
et  mesmement  une  fois  feu  mon  frère  le  sieur  de 
Teligiiy  (  I  )  et  moy ,  en  discourant  avec  M.  l'Admi  • 
rai.  la  prisions  beaucoup.  Sur  cela  il  nous  dit  : 
«  C'est  voirement  une  belle  chose  moyennant 
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quelle  dure  ^  mais  je  craius  que  ces  gens  icy  ne 
Jettent  toute  leur  bonté  h  la  fois ,  et  que  d'icy  à 
deux  raois  il  ne  leur  sera  demeuré  que  lamalice. 
J'ay  commandé  ii  l'infanterie  long-temps  ,  et  la 
couois;  elle  accomplit  souvent  le  proverbe  qui 
dit  déjeune  hermite  vieux  diable.  Si  celle-cy  y 
faut ,  nous  ferons  la  croix  à  la  cheminée.  »  Nous 
nous  mismt's  à  rire ,  sans  y  prendre  garde  da- 
vanta>;e,  justjues  à  ce  que  rcxperience  nous  fit 
conoistrc  qu'il  avoit  esté  prophète  en  cecy. 

Le  premier  desordre  qui  arriva  fut  à  la  prise 
de  Boisi;ency,  qui  fut  emportée  des  Provençaux 
par  deux  trous  qu'ils  firent  A  la  muraille  ,  à  la 
sappe;  là  où  ils  exercèrent  plus  de  cruauté  et  de 
pllleriosur  ceux  de  la  religion  babilans  dicelle, 
qui  u'avoient  peu  sortir,  que  contre  les  soldat» 
catholiifucsqui  la  defendoient  :  racsmeraent  il  y 
eut  des  forcemcns  de  femmes.  Cest  exemple  ser- 
vit de  planche  aux  Gascons,  qui  monstrerent, 
quelque  temps  après  ,  qu'ils  ne  vouloicnt  pas  es- 
trc  surmontez  à  jouer  des  mains.  Mais  le  rei-i- 
ment  de  M.d'Vvoy,  qui  estoit  tout  de  François, 
s'escrima  encore  mieux  que  les  deux  autres , 
comme  s'il  y  cust  eu  prix  proposé  à  ccluy  qui 
pis  feroit.  Ainsi  perdit  notre  Infanterie  son  pu- 
celage ,  et  de  cestc  conjonction  lllcpitime  s'en- 
suivit la  procréation  de  madumoiselle  La  Pico- 
rèe,  qui  depuis  est  si  bien  accrcuë  en  dignité 
qu'on  l'appelle  maintenant  madonie.  Kt  si  la 
guerre  civile  continue  eucorc,  je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  devienne  princesse.  Geste  perverse 
coustume  s'alla  incontinent  jetter  au  milieu  de 
la  noblesse,  une  partie  de  laquelle,  ayant  gousté 
des  premières  friandises  qu'elle  administre ,  ne 
voulut  plus  se  repaistre  d'autre  v  iaude.  Et  en 
eestc  manière  le  mal .  de  particulier,  devint  ge- 
aeral ,  et  alla  toujours  de  plus  en  plus  infectant 
le  corps  universel,  J'ay  souventcfois  veu  ad- 
jouster  des  remèdes  pour  penser  corriiicr  In  ma- 
ligulté  de  ceste  humeur;  mais  combien  qu'ils 
profitassent  aucunement,  si  n'avoient-ils  la 
force  de  la  forcer.  Entre  autres,  M.  l'Admirai 
ne  s'y  est  point  espargné,  qui  estoit  un  fort  pro- 
pre médecin  pour  j;uerir  ceste  maladie,  car  il 
estoit  inipileux;  et  ne  falloit  point  par  excuses 
frivoles  peiiMT  cscliapper  estant  coupable,  car 
elles  n'estuient  point  valables  devant  luy.  Au 
voya'^e  qu'il  fit  en  Normandie,  il  fut  adverty 
qu'un  capitaine  d'nr^ouletfi  avoit  sacca-^é  un 
vfllage,  où  il  envoya  incontinent,  et  ne  peut-on 
atlrapper  que  le  chef  et  quatre  ou  cinq  soldats, 
qui  receurent  leur  condamnation  Incontinent , 
et  les  fit  attacher  boticï  et  esperonnez  et  la  ca- 
Silque  sur  le  dos,  avec  le  drapc^iu  pour  ensel;;ne. 
Et  puis ,  pour  enrichir  le  trophée ,  Il  leur  fit 
mettie  aux  pieds  W»   despouilles    conquises, 
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llnceujK ,  iiappes ,  en- 
trcraeslez  de  poules  et  jambons;  ce  t|ui  servit 
d'advertlssenjenl  et  d'escrit  en  grosse  lettre  A 
tous  ceux  qui  se  mesleroient  de  mesme  mestier, 
de  ne  se  gouverner  comme  ceux-là.  On  ne  vit 
jamaisgensplussagesqu'on  fut  après,  tantqu'un 
moi»  dura.  Mai.s  on  retourna  depuis  à  l'exercice 
des  bonnes  coustumes .  que  sans  sévérité  on  ne 
sçauroit  faire  oul)lier.  Je  diray  aussi  en  faveur 
des  bandes  catholiques ,  qu  elles  estoient  aussi  à 
ce  commencement  bien  policées  et  peu  mal-fai- 
santcs  au  peuple ,  entre  les(|uellcs  la  noblesse  re- 
luisoit.  Mais  de  dire  combien  de  temps  elles 
persévérèrent,  je  ne  sçay  pas  bonnemeut  :  tou- 
tefois j'ay  entendu  qu'elles  mirent  tout  inconti- 
nent les  voiles  au  vent ,  et  prindrent  la  mesme 
route  des  autres.  Encores  que  quelquefois  nos 
desordres  nous  uprestent  à  rire,  si  est-ce  qu'il  y 
a  bien  plus  d'occasion  d'en  plorer,  voyant  un  si 
>;rand  nombre  de  ceux  qui  manient  les  armes 
nicrlfcr,  par  leurs  mauvais  comportemens ,  de 
porter  plustost  le  nom  de  brigands  que  de  sol- 
dats. 


CHAPITRE  VII. 

Pour  quelle»  raiinii»  l'<rincr  Je  M.  I«  prince  de  Confie  •<• 
di>ii|ia  «prfc»  U  prue  do  Uoiai;cii>7  ;  •;!  lotnme  il  tourna 
ce«lc  iircexsilé  eu  ulililc;  et  du  dewcin  de  celle  du  loy 
de  N«v»rre. 

Les  principaux  capitaines  du  party  de  ceux 
de  la  religion,  qui  avaient  conoissance  des  af- 
faires du  monde ,  prevoyoient  bien  que  leur  ar- 
mée ne  demeureroit  pas  longtemps  en  corps , 
pource  qu'une  pariie  dis  fondements  nécessaires 
defailloit,etcrulgnoient  ceste  dissipation  comme 
on  craint  qu'un  grand  chrsue  <|ui  est  esbranle 
des  vents  ne  fasse  sa  cheutesur  quelque  muraille 
pour  la  briser,  ou  accabler  sous  soy  quantité 
d'autres  petits  arbrisseaux  portant  fruict.  Pour 
ceste  occaiion  avoient-ils  tousjours  conseillé 
qu'on  tentast  le  combat  lors  qu'on  estoit  en  vi- 
gueur, à  quoy  on  faillit,  Or,  après  la  prise  de 
Boisgency,  quon  vit  que  l'armée  contraire  s'es- 
toit  placée  A  Blois,  qui  est  située  sur  le  beau 
fleuve  de  Loire ,  et  que  la  guerre  s'en  alloli  tirer 
à  la  longue,  l'ardeur  première  cornmcn\'a  as'a- 
tiedir.  Aussi  vindrent  lors  à  faillir  les  moyens 
pour  soudoyer  les  gens  de  guerre,  les<|uels 
avoient  desJA  consumé  tous  ceux  qu'on  avoit 
peu  ramasser,  tant  à  Orleau»  qu'autres  endroit». 
Ceste  necc  sité  ouvrit  la  {wrte  a  plu>ieurs  mes- 
contentemens ,  la  pluspart  desquels  «voient  des 
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fondcmens  fort  légers,  combico  que  le  prioeipal 
mouvement  proiedasi  de  l'impatience  nalurelle 
de  la  uftlion  françoise.  laquelle',  ne  voyant 
promptcmcDt  les  effecls  qu'elle  a  im8gln(?s,  se 
desgouste  et  murraure.  Je  ne  veux  point  celer 
qu'aucuns  mesmes  des  principaux  de  la  noblesse , 
trop  amateurs  de  leurs  biens,  ou  ayansdcs  espé- 
rances un  peu  ambitieuses,  ou  pour  esirc  trop 
délicats,  voulans  cacher  ces  défauts ,  mirent  en 
doute  la  justice  de  la  guerre.  Ce  qu'ayant  esté 
conu  ,  on  les  pria  de  se  retirer,  de  peur  que  leurs 
propos  n'altérassent  la  volonté  des  autres.  Et 
quant  nu  gros  de  la  noblesse ,  qu'on  ne  pouvoit 
entretenir  uy  placer  es  garnisons  voisines,  et 
qui  pouvoient  servir  ailleurs ,  on  avisa  de  les 
employer  eu  leurs  provinces  ,  où  les  affaires  ba- 
lançoient  entre  ceux  de  la  religion  et  les  catho- 
liques, et  principalement  en  Poiclou,  Xaiutonge 
et  Anpoumois.  Là  envoya-t-on  le  comte  de  La 
Bochefoucaut .  à  Lyon  le  sieur  de  Soubize,  et  a 
Bourses  le  sieur  d'Vvoy  avec  son  régiment.  Et 
d'autant  que  c'estoit  une  chose  notoire  que  les 
Allemans  ,  Suisses  et  Espagnols  entroient  jà  en 
France  pour  lesecoursdes catholiques,  M.  d'An- 
delot  fut  aussi  envoyé  en  Allemagne  ,  et  le  sieur 
de  Briqiieraaul  en  Angleterre,  pour  tirer  de  là 
ce  qu'on  pourroit  de  faveur  et  d'aide.  Par  ce 
moyen,  la  ville  d'Orléans  demeura  asseurée  et 
deschargée  de  ce  qui  l'eust  trop  grevée;  et  les 
négociations  estrangeres  furent  bien  establies, 
et  remediat-on  à  la  conservation  des  provinces 
desquelles  on  recevoit  fttveur.  Ainsi  furent 
desmeslées  les  difflcultez  qui  survindrent  lors 
du  coste  du  prince:  de  foeon  que  l'espérance  du 
succez  de  la  guerre  n'en  diminua  pas  beau- 
coup. Dequoy  je  ne  ra'estonne  pas  ;  car,  puis 
qu'es  affaires  extresmes  les  hommes  prudens  et 
magnanimes  trouvent  des  remèdes,  pourquoy 
desespereroit-on  en  celles  qui  ne  sont  encore 
parvenues  à  ce  degré  là?  Cependant,  en  matière 
de  guerre,  faute  d'argent  est  un  inconvénient 
qui  n'est  pas  petit.  Celui-là  n'est  pas  moindre, 
d'avoir  à  manier  gens  volontaires;  car  c'est 
un  fardeau  sur  soy  tres-mal  aisé  à  porter,  et 
par  lequel  on  est  aucunes  fois  accablé  :  et  nul  le 
sçaft  qui  ne  l'aesprouvé. 

Le  roy  de  Navarre  et  les  chefs  joints  avec  liiy, 
considerans  qu'il  ne  falloit  perdre  le  temps ,  qui 
doit  esire  cher  a  ceux  qui  ont  les  forces  en  la 
main ,  rengrosslrent  leur  camp,  tant  de  François 
qued'e«tiiiugers,  et  supplièrent  la  Royne  défaire 
venir  le  Hoy  en  l'armée,  afin  que  les  hugueiiots, 
qui  disoient  que  c'estoit  celle  du  roy  de  Na- 
varre ,  ou  do  M.  de  Guise,  fussent  contraints  de 
l'appeller  celle  du  I\oy,  aussi  pour  uuthoriser 
la  guerre  davantage,   qui  se  faisoit  sous  son 


nom,  ce  qu'elle  Dt.  Et  se  trouvèrent  à  Chartra. 
ou  fut  prise  resolution  d'aller  attaquer  Boar;^ 
avant  qu'on  l'eust   fortillée  ;   car   une  si  pok- 
saote  cité,  qui    n'est  qu'à  vingt  lieues  d1>- 
lenns,  accommodoit  trop,  comme  Ils  disoietf, 
les  affaires  du  prince  de  Condé.  Ils  s'y  acbMi)- 
ncrent ,  et ,  l'ayant  attaquée ,  die  ne  Ht  toi 
de  résistance  qu'on  csperoit ,  dont  elle  looit 
entre   leurs   mains.    Après,    estons  oflet  tt 
joyeux  de  ceste  soudaine  victoire,  ^  (Sioft, 
disoient-ils,  un  bras  coupé  à  ceux  de  ianit^gft. 
ils  entrèrent  en  dclibcrntion  de  ce  qu'ils  dc\wti» 
faire;  car  plusieurs  prcssoient  fort  d'aller  >Ua- 
quer  Orléans.  Et  voicyquellcs  estoient  Icvnm- 
sons  :  que  les  deux  cliefs  qui  faisoient  looa^nr 
tout  le  corps  contraire,  à  sçavoir  le  prince dr 
Condé  et  l'Admirai ,  estoient  dedans,  etq«e. 
les  prenant,  il  seroit  après  facile  de  le  rendri 
immobile:  que  les  estrungers  qui  ouvroleutlB 
yeux,  et   fretilloieot   pour  entrer  en  France, 
oyans  seulement  dire  qu'elle  serujt  assic^tei 
perdroient  la  volonté  d'y  venir;  qu'ik  aToioA 
assez  de  gens  pour  commencer   le  siège ,  at, 
mettans  deux  mille  hommes  bien  fortifiei  de- 
dans le  Portereau  pour  brider   la   ville  de  et 
costé-là,  il  leur  restoit  encore  dix  mille  hoam» 
de  pied  et  trois  mille  chevaux  ,   qui  suflboical 
attendant  les  autres  forces  qu'on  fiaisoit  aehfiM- 
ner  ;  finalement,  que  la  ville  u'estoit  forte,  d'à»» 
tant  qu'il  n'y  avtit  nuls  flancs  qui  valussent, 
ny  bon  fossé ,  ny  aucune  contr'escupe;  seah- 
ment  y  a\oit   un  rempar,  dan*  leqad,  avec 
trente  canons ,  en  six  jours  on  poarndt  (aire 
deux  cens  pas  de  bresche.  •  Mais  si  vott»donii 
temps  ,  disoient-ils ,  à  ces  huguenots  de  pat 
chever  leurs  fortifications,  ou  ju  ils  travaillent, 
il  nous  sera  impossible  de  l'emporter.  •  Qa'oa  se 
souvint  que  ladite  ville  u'estoit  pas  scuirmeat 
une  petite  espiue  dedans  le  pied  de  la  Frr 
ains  plustost  une  très-grosse  sagette  il|  ij 
perçoit  les  entrailles,  etrempeschoitde  respir 
Les  autres,  qui  estuient  d'opinion  coutrjtr 
repliquoient  en  ceste  sorte  :  que,  par  les  iaielii- 
gences qu'ils  avoientà  Orléans,  ils  sçavoientde 
certain  que  les  deux  regimens  gascons  et  pro- 
vençnux  estoient  demeurez  dedans ,  qui  pas- 
soient  trois  mille  soldats;  plus  cinq  ou  six  cens 
autres  soldats  qui  s'y  estoieut  retirez  de  ceux  qui 
estoient  dans  Bourges.  Et,  outre  cela ,  il  y  avoil 
quatre  cens  gentilshommes,  puis  les  gens  de  la 
ville  ((ui  portoient  les  aimes,  qui  n'estoienl  po.% 
moius  de  trois  raille;  tout  lequel  nombre  faisoit 
plus  de  sept  mille  hommes,  s<ms  y  comprendrv 
encore,  disoient-ils,  ceux  qui  se  viendroient  jet 

(I)  Klècho. 


ter  dedans,  s'ils  oyoieiit  quelque  bruit  qu'on  la 
vint  as&ieger.  Qu'une  ville  n'estoit  pas  prena- 
ble, où  il  y  avoit  tel  nombre  de  gens  et  grosses 
provisions  de  vivres.  Doncqucs  (ju'il  n'y  avoit 
nul  propos ,  avec  douze  mille  soldats,  de  s'aller 
planter  devant .  veu  le  grand  nombre  des  camps 
séparez  i|u'il  cnnvenoit  avoir  pour  la  bien  fer- 
mer. Davantage ,  que  ce  seroit  s'embarquer  sans 
biscuit,  d'entreprendre  tel  ouvrage  sans  e&tre 
accompagné  de  deux  cens  milliers  de  poudre  , 
douze  raille  balles  et  deux  mille  piouDiers,  et 
que  toute  la  puissance  du  Roi  ne  pourroit  ramas- 
ser cela  d'un  mois;  mais  qu'il  y  avoit  d'autre 
besongne  ailleurs  plus  facile  h  tailler,  k  quoy  il 
estoit  besoin  de  pourvoir,  qui  cstolt  d'oster  la 
ville  de  Rouen  aux  ennemis  pendant  qu'elle  es- 
toit  encore  foible,  eu  laquelle  les  Anglois, attirez 
par  eux .  pourroient  faire  une  grosse  masse  d'ar- 
mée pour  se  jetter  après  où  ils  voudraient ,  et 
qu'il  t'alloit  promplemeiit  aller  coiippcr  cest  au- 
tre bras.  El  quant  aux  forces  que  pouvoit  ame- 
ner le  sieur  d'Andelot ,  qu'envoyant  à  ['encontre 
d'eux  quinze  cens  chevaux  et  quatre  mille  har- 
quebusiers,  qui  seroient  favorisez  des  pays,  vil- 
les et  rivières,  ils  suffiroient  pour  les  repousser 
ou  tailler  eu  pièces.  Et,  avenant  qu'on  en  fust 
venu  à  bout ,  alors  ce  seroit  le  vray  temps  d'aller, 
et,  sans  crainte  d'ejitre  molestez,  planter  un 
mémorable  siège  devant  Orléans ,  pour  l'avoir 
proraptemcnt  par  vive  force,  ou  plus  tard  par 
la  mine  et  la  sappe,  ou  à  la  longue  en  faisant 
des  forts  i't  l'entour.  Ce  dernier  advis  le  gaigna 
et  fut  suivy  ;  et ,  pour  dire  ce  qu'il  m'en  semble, 
je  trouve  qu'il  estoit  le  meilleur;  car  dans  la 
ville  il  y  avoit  pour  la  défense  plus  de  cinq  mille 
estransjcrs,  sans  les  habiians  ,  abondance  de 
munitions  et  les  ravelins  commencez ,  et  les  for- 
Itllcations  des  isles  estoient  quasi  parfaites.  \  ray 
est  que  M,  le  Connestable,  qui  estoit  un  grand 
capitaine ,  disoit  qu'il  ne  vouloit  que  des poinmes 
cuites  pour  les  abbatre  ;  mais  quand  on  l'eust 
amené  là  pour  les  voir  (1),  il  confessa  qu'il  a\oit 
esté  mal  informé.  Souventefois  nos  chefs  devi- 
soient  entre  eux  du  siège  ;  mais  M  r.\dmiral 
s'en  mocquoit,  disant  que,  d'une  ville  qui  peut 
jelter  trois  mille  soldats  dans  une  sortie  ,  l'on  ne 
s'en  peut  acoster  près  qu'avec  péril ,  ny  moins 
en  approcher  l'artillerie,  et  que  l'exemple  de 
Mets  et  de  l'adouc,ou  deux  giands  empereurs  i'2| 
recenrent  honte  pour  avoir  attaqué  des  corps 
trop  puissans,  estoit  un  beau  miroir  pour  ceux 
qui  veulent  asfalllir  places  qui  sont  bien  pour- 
veues. 
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CHAPITRE  Vm. 


Que  ,  iaiM  le  wcours  «tnnger  qu'amen*  U.  d'.Aiidetot , 
loarrairea  de  ceux  de  la  religion  ctloiciil  en  ircs-mau- 
vai)  eut ,  et  les  courage»  de  pluxicur»  tort  abailui,  tant 
pour  U  |>ri9C  de  Bourgo  et  Rouen  que  |inur  la  tierailc 
d«  M.  de  Dura». 

Il  desplaisoit  merveilleusement  an  prince  de 
Coadé ,  entendant  d'heure  à  autre  le  progrez  de 
l'armée  devant  Rouen,  dequoy  il  n'avoit  moyeu 
do  secourir  une  cité  si  principale,  et  dont  il 
voyoit  une  perdition  apparente  :  ce  qu'il  esti- 
moil  lui  devoir  diminuer  de  sa  réputation; 
et  tout  son  recours  estoit  do  mander  souvent  à 
M.  d'Andelot  qu'il  diligentast  sou  retour  et 
gardast  de  se  laisser  surprendre  aux  forces  qui 
l'attendoient.  Mais  comme  toutes  négociations 
en  Allemagne  sont  longues,  beaucoup  de  temps 
s'escoula,ce  qui  donna  moyen  à  ses  adversaires 
de  s'avantager  sur  luy ,  mesmement  par  la  prise 
de  ladicte  ville,  laquelle  fut  assaillie  courageu- 
sement ,  et  deffendue  avec  grande  obstination. 
Ces  grands  chefs  de  guerre ,  qui  avoient  par  le 
passé  pris  des  villes  si  fortes,  comme  Daovil- 
llcrs,  Mariembourg,  Calais  et  Thionville,  ju- 
geoient  qu'uue  si  mauvaise  place,  si  fort  dominée 
et  sans  aucune  furtitication  qui  valust ,  au  pre- 
mier bruit  de  canon  s'estonueroit.  Mais ,  par  la 
résistance  que  lit  le  fort  de  Saincte-Catherine, 
qui  defl'endoit  la  montagne,  ils  conçurent  qu'il 
y  auroil  de  l'affaire  a  chasser  les  pigeons  de  ce 
colombier.  Il  y  avoit  dedans,  avec  le  comte  de 
Moutgommery ,  sept  ou  huict  cens  soldats  des 
vieilles  bandes ,  et  deux  enseignes  angloises  com- 
mandées par  le  seigneur  Kilgré  (3) ,  qui  lireut 
tous  merveilleux  devoir,  combien  que  I  artillerie 
qui  battoit  en  courtine  les  eudommageast  fort; 
car  le  jour  du  grand  assaut  ceux  de  dedans  per- 
dirent par  icclle  plus  de  quatre  cens  soldats ,  qui 
est  un  très-grand  nombre.  Il  fut  donné  encore 
un  autre  faux  assaut  sans  ordre;  mais  au  troi- 
sirsme  elle  futemportée.  J'ay  entendu  que  M.  de 
Guise  commanda  à  ceux  qui  avoient  la  teste, 
s'ils  forçoieut  le  rempart,  qu'après  ils  ne  cou- 
russent pas  desbandez  par  ci  et  par  là,  comme 
le  butin  d'une  si  riche  ville  y  attiroit  chacun, 
mais  qu'ils  marchassent,  par  plusieurs  corps  de 
deux  et  de  trois  cens  hommes ,  droit  à  la  place , 
et  quf  ,  s'ils  la  trouvoient  abandonnée,  alors  le 
soldat  pouvoit  chercher  son  avanture  ;  car  il  crai- 
guuit  que  gens  qui  avoient  si  courageusemeut 

|l)  Aprri  In  bataille  tieDreui.où  il  lui  Tait  priiKUiuier. 
{î)  Cliurlc»-<juiat  et  son  aïeul  Maiiuiiliea. 
(S)  Le  capitaine  ûray. 
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combattu ,  fissent  là  encore  quelque  dernier  ef- 
fort ;  ce  qui  toutesfois  n'aviut  pas.  ^e3ulmoins 
si  fut-ce  uoe  sage  prévoyance;  car  on  a  vu  en 
d'autres  villes  que  les  assaillons ,  ayaiis  pénétré 
juMiues  a  la  place,  avoient  esté  repousses  par- 
delà  le  rempart .  avec  un  prand  meurtre  de  ceux 
qui  s'cstoieut  escarlez  pour  piller.  On  dit  aussi 
que  le  sac  ne  dura  que  trois  jours  ;  ordre  qu'on 
doit  tenir  aux  villes  qu'on  veut  conserver,  à  iça- 
volr  ;  un  jour  entier  pour  butiner ,  un  autre  pour 
emporter,  et  l'autre  pour  composer.  Miihen  ces 
affaires-là  les  supérieurs ubbregeiit  ou  allongent 
le  terme,  selon  qu'ils  veulent  et  qu'ils  conois- 
sent  qu'ils  se  pourront  faire  obéir;  laquelle  obéis- 
sauce  se  monstre  bien  plustost  es  petites  places 
pauvres  qu'es  grandes  villes  opulentes.  Ce  fut 
là  l'un  des  principaux  netts  de  nos  premières 
tragédies,  d'autant  plus  remarquable  qu'un  roy 
y  fut  tué  (I),  quatre  mille  hommes,  tant  d'une 
part  que  d'autre,  morts  ou  blessez ,  et  la  seconde 
ville  de  France  en  richesse  toute  saccadée.  I-a 
nouvelle  en  fut  bien  triste  ;iu  prince  de  Condé, 
mesmcment  pour  son  frère.  Il  Iny  desplut  beau- 
coup aussi  de  ce  qu'on  fit  pendre  trois  person- 
nages exceilens  en  armes,  en  loix  et  en  theolo- 
gie,àsçavolr,  Decroze,  MandrevilleetMarlorat. 
Aussi  ceux  de  la  religion ,  estans  irritez  d'une 
telle  ignominie,  lascherent  de  s'en  revancher 
sur  d'autres  prisonniers  qui  avoient  esté  pris, 
dont  l'un  estoit  conseillerde  la  cour  de  parlement 
de  Paris,  et  l'autre  abbé  (:;).  Les  catholiques  di- 
soient que  le  Roy  pouvoit  faire  pendre  ses  sujets 
rebelles.   Les  huguenots  respondoleut  que  les 
haines  d'autrui  estoienl  couveites  de  son  nom, 
et  qu'ils  feroient  de  tel  pain  souppe,  comme  dit 
le  proverbe.  On  doit  cependant  avoir  desplaisir, 
voire  honte,  d'user  de  si  rigoureuses  revanches; 
mais  plus  honteux  est-il  beaucoup ,  pour  vouloir 
rassasier  son  courroux,  donner  commencement 
à  une  nouvelle  cruauté.  Ce  ne  seroient  pus  guer- 
res civiles  que  les  nostressi  elles  ne  produisolenl 
de  tels  fruicts. 

Peu  de  temps  après,  M.  le  prince  de  Conde 
entendit  la  route  d'une  petite  armée  de  Gascons 
que  le  sieur  de  Duras  luy  amenolt,  où  il  n'y 
avoit  pas  moins  de  cinq  mille  hommes,  qui  fut 
deffailc  par  le  sieur  de  Montluc,  ce  qui  redoubla 
encores  son  ennui.  Mais  il  ne  perdoit  ny  le  cou- 
rage ny  la  contenance  es  adversités.  Le  malheur 
avint  au  sieur  de  Duras  pour  deux  raisons  prin- 
cipales ,  à  ce  que  j'ay  oui  dire  :  l'une ,  que,  pour 
vouloir  Iraisuer  deux  canons  quant  et  ses  trou- 
pes ,  il  marcha  pesamment;  l'autre  ,  que ,  pour 
la  commodité  de  ceste  artillerie ,  il  s'amusa  à  bat- 
tre par  le  chemin  quelques  chastcnux  oii  il  y 
avoit  grand  butin ,  ce  qui  donna  temps  à  ses 
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ennemis  de  le  ratteindre;  lesquels,  estant  fMk 
sans  en  cavallerie  et  luy  faible,  le  renv 
incontinent.  Ceux  qui  ont  A  mener  un 

se  doivent  délivrer  de  gros  bn  ^t 

leur  expédition  couronnée  a\i  <  .race. 

En  ces  entrefaites,  j'ai  souveiiattce,  071^ 
deviser  de  ces  clioses,  que  M.  rAdmirnl  *ll 
M.  le  prince  de  Condé  .qu'un  r  <* 

tousjours  suivi  d'un  autre ,  ruais  qo  '■  nMUMi  at- 
tendre la  troisicsmeavanture[enIeDd«nJrfnpM- 
sa<;e  de  son  frère],  et  qu'elle  les  reUmnitM 
abbalroit  du  tout.  Aussi,  eux  s'atteuiatait , s 
mal  luy  fust  avenu,  d'avoir  le  slegc,  ettnW 
cas  ils  avoient  pris  une  resolutioD  fort  secrrik, 
que  l'un  d'eux  s'en  iroit  en  Allemacnc  poor«'«t 
forcer  d'y  relever  encore  qut'  oxsn.i 

aviscrcnt  que  M.  le  prince  ci.  ,  pour  k 

grandeur  de  sa  maison  ,  auroit  beaucoup  plm 
d'cfTicace  pour  persuader  les  princes  protestïo 
de  la  Germanie  de  luy  assister  eu  an«  cause  «a 
eux-mesmes  avoient  quelque  partictpatioD.  Il 
difficulté  estoit  du  moyen  de  l'y  conduire  J» 
rement;  mais  aucuns  gontilshomme»  se  tn» 
verent,  qui  monstrercut  evidemntent  qu**lliat 
de  maison  en  maison  de  ceux  qui  favurfaoioit 
son  parti ,  et  marchant  la  nuict  et  rcpo»nt  h 
jour,  il  estoit  facile  de  passer  ayant  vinstA- 
vaux,  et  non  plus.  Mais  il  ne  fut  t  '* 

ter  ce  hnzard  ,  pource  qu'à  dix  ou  ."<** 

de  là  ilscurent  nouvelles  que  M .  d'Andclot,  a»  tnt 
passé  les  principales  difûcultez  de  son  v»>yage, 
estoit  û  trente  lieues  d'Orléans.  EUt!  fut secvodit 
d'une  autre,  a  sçavoir,  que  de  I^a 

Rochefoiicaut ,  suivi  de  trois  ce  ■  -  '  ommes 

et  des  reliques  de  l'armée  du  sieur  de  Duras, 
seroit  bientost  joint  à  luy.  Le  prince  de  Otoit 
dit  alors  :  «  Nos  ennemis  nous  ont  donné  detti 
mauvuiseschecs,ayaut  pris  nos  roc-  'co- 

dant Kouen  et  Bourges]  ;  j'espère  .,  'T 

nousaurons  leurs  chevaliers  s'ils  sorleol  encani 
pagne.  »  Il  ne  faut  point  demander  si  cluicvD 
sautoit  et  rioit  à  Orléans  ;  car  c'est  la  coustnine 
des  gens  de  guerre  de  se  resjouir  plus  fis  oolde 
moyen  de  faire  du  ravage  et  du  mal  a  ceux  qu» 
leur  en  font;  tant  l'ire  est  puissante  en  leur  ea- 
drolet  Et  comment  n'auroient-ils  quelque/oii 
les  affections  tachetées  de  sang,  veu  que  pln- 
sieurs  gens  d'église  les  ont  si  rouges  de  la  tcia- 
ture  de  vengeance,  au  cœur  desquels  ne  <le- 
vroit  resider  que  charité? 

(1)  Antoine   <lc  Bourlion,  roi  de  N.ifarr« ,  pM«  ie 
nciiri  IV. 

(2)  Jennlinpliiite  Sapin .  et  Jean  dr  TroT«« ,  «Utiéi 
Gaslin«s. 

5)  rièco&du  jcii  d'eclicc*  qui  s'apprilenl  lourt  act«l- 
IcniCDt. 


CHAPITRE  IX. 

Dn  dcuem  quo  {iril  M.  le  prince  de  Can<l^ ,  voyant  le« 
fniT-e4  c»tr«n(;rrrs  ji|i|irot-licr  |  et  comme  il  fr'alla  |irc- 
■eotvr  devant  Pari»  ,  où  ajant  séjourné  onze  joiiri  «aa> 
faire  nul  elTrl,  il  l'aclicmina  vers  la  Nnrnianilir. 

Pource  que  les  bons  conseils  sont  les  sources 
d'où  dérivent  les  belles  exécutions,  et  les  ac- 
croissemens  des  forces  sont  les  instrumens  qui 
servent  pour  y  parvenir,  cela  fit  que  messieurs 
le  prince  et  Admirai ,  sentans  les  leurs  esfre  pro- 
ches ,  pensèrent  en  eux-raesracs  à  eslire  quelque 
bon  dessein.  Enfin,  avec  leurs  plus  confldens, 
ils  délibérèrent  de  marcher  diligemment  vers 
Paris,  non  en  intention  de  la  forcer  [c^r  ils  se 
doutoient  bien  que  les  ennemis  jetteroient  ineon- 
tioeut  leur  armée  dedans] ,  ains  pour  faire  crier 
les  Parisiens ,  qu'ils  estimoicnt  les  soufflets  de  la 
guerre,  et  la  cuisine  dont  elle  se  nourrissoit  ;  car 
flux ,  voyans  leurs  maisons  champestres  fourra- 
gées  et  bruslces,  et  dans  leur  propre  ville  logez 
tant  de  milliers  de  soldats  insolens,  ou  ils  pres- 
•eroient  le  Roy  et  la  Ileyue  d'entendre  à  la  paix, 
ou  diroient  tant  d'injures  à  ceux  qui  seroient 
renclos  dans  leurs  murailles ,  qu'ils  les  force- 
roient  de  sortir  en  campagne,  où  ils  auroient 
moyeu  de  les  combattre  et  rcgaigner  l'avantage 
qu'ils  avoient  perdu  n  la  caraisade  de  Talsy;  que 
cependant  ils  cnvoycroieut  en  Normandie ,  pour 
préparer  les  cent  cinquante  mille  escus  qu'on 
,Vf>it  empruntés  de  quelques  marchands  d'An- 
terre  ,  ccdisoit-on,  et  sur  bous  gajjes,  d'au- 
tant que  c'estolt  toute  l'espérance  de  soudoyer 
l'armée  eslran^ere;  Joinct  aussi  que  la  nécessité 
ooutraigiioit  de  In  faire  vivre  hors  de  son  pays, 
;t  sur  ccluy  de  son  eunemy,  ou  le  soldat  trouve 
lusjours  quelque  chose  à  butiner.  Deux  ou  trois 
lurs  après  ,  le  prince  de  Condf  partit  d'Orlean» 
i\ec  toutes  ses  forces  frati\'alses ,  et  huict  pièces 
d'artillerie,  tant  grosses  que  petites,  et  alla  ren- 
contrer ses  reitrcs  a  Pluviers  ,  ou  il  y  avoit  gar- 
ison  ennemie,  qui  fut  forcée  bientost.  Les  ayans 
acieusement  recueillis  ,  on  leur  donna  un  mois 
ga^es ,  (|u'on  avoit  amassé  par  cy  et  par  la , 
de  qui>y  il  fallut  qu'ils  se  contentassent  ;  car  c'est 
un  mal  nécessaire  aux  armées  huguenotes  d'es- 
tuusjours  «ans  argent.  On  les  pria  après  de 
temporiser  alln  de  gaigner  la  ville  d'Estani- 
A  quoy  ceste  dillj^ence  servit ,  |Miurce  que 
catholiques  s'y  \nuloient  accommoder,  en- 
que  ce  soit  la  pire  x  illc  du  mon  le  ;  mais  eu 
auce  on  combat  tout.  Ceste  prise  estant  sceue 
Paris ,  Il  y  eut  bien  du  remuement  de  rae^iuagc 
les  faux  bourgs  eu  la  ville ,  et  qui  se  fust  avance 
r  CCBI  etlonnement,  un  les  cust  forcez ,  ce  dl- 
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soient  beaucoup  de  gens ,  lesquels  crloieut  qu'on 
les  allast  attaquer.  Au  contraire,  les  plus  braves 
chefs  respondirent  que  ,  quand  bien  on  forceroit 
les  fauxbourgs ,  on  ne  gaigneroit  pour  cela  la 
ville,  qui  estoil  pleine  de  gens  de  guerre,  et 
qu'il  y  auroit  danger  qu'en  les  pillant  nostre  In- 
fanterie, qui  estolt  en  petit  nombre ,  ne  fust  en 
ce  desordre  taillée  en  pièces ,  et  qu'il  estoit  plus 
prorttable  d'aller  prendre  Corbeil ,  qui  estoil  trés- 
foilile,  pour  brider  la  rivière  de  ce  eosté-là.  Les 
plus  grands  inclinèrent  à  ceste  opinion.  Mais 
comme  les  catholiques  virent  qu'on  prenoit  ceste 
route  ,  ils  y  envoyèrent  toute  la  nuict  le  raaistrc 
de  camp  Cosseins  avec  son  vieil  régiment ,  et 
après  le  mareschal  de  SainctAndré,  qui  firent 
bien  connoistre  aux  huguenots  que  la  meilleure 
deffence  des  places  sont  les  bons  hommes  en 
nombre  suffisant;  car  ce  n'estoient  que  grosse» 
escarmouches  tous  les  jours.  Ce  qu'ayans  bien 
considéré  messieurs  le  prince  et  Admirai,  di- 
rent: Il  IS'avanturons  point  nos  deux  canons  et 
deux  couleuvrincs  devant  une  si  mauvaise  beste 
qui  mord  si  fort ,  car  elles  seroient  en  danger 
de  s'aller  pourmcner  à  Paris.  »  Alors  il  me  sou- 
vient que  quelqu'un  dit  à  M.  l'Admirai  que  c'es- 
toit  une  grande  vergongnc  de  n'oser  attaquer 
une  telle  bicoque.  Auquel  il  respondit  qu'il  ai- 
moit  mieux  que  les  siens  se  moquassent  de  luy 
sans  raison ,  que  ses  eimcmis  avec  raison, 

On  descampa  après  pour  s'acheminer  vers  Pa- 
ris ;  et ,  le  jour  qu'on  arriva  devant ,  on  voulut 
tas  ter  les  ennemis,  pour  sonder  ce  ([u'ils  avoient 
dans  le  veutre  ,  et  pour  essayer  aussi  de  les  at- 
tirer, ils  mirent  hors  de  leurs  tranchées  douze 
cens  harqucbusicrs  et  cinq  ou  six  cens  lances  ; 
et  là  s'attaqua  une  très-grosse  escarmouche.  Eu- 
fin  M.  le  prince  commanda  de  faire  une  charge 
ger)erale  ,  ce  qui  fut  fuit ,  où  les  catholiques  fu- 
rent menez,  p;u-tie  au  trot,  partie  au  galop, 
justjiies  dedans  leurs  tranchées,  et  non  sons  ef- 
froy,  letiucl  piissn  aussi  jusques  parmi  le  peuple 
parisien.  Le  sieur  Sirosse  alors  ,  avec  cinq  cens 
harquebusiers  choisis ,  demeura  engagé  assez 
loin  dans  les  murailles  qui  servoient  d'enclos  h 
un  moulin  à  vent ,  où  il  lit  une  si  brave  conte- 
nance, qu'encores  qu'il  fut  outrepasse  et  assailly 
des  nostres ,  neantraoins  on  ne  le  peut  forcer.  La 
retraite  faite ,  ou  s'alla  camper  aux  trois  villages 
fort  prochains  les  uns  de»  autres,  â  sçuvoir  : 
Gcntilly,  Arcucil  et  Montrouge.  L'espace  de 
sept  ou  huit  jours  ce  ne  furent  que  parlemens  ; 
mais  enfin  on  conmit  que  ce  n'estoit  qu'amuse- 
mens ,  car  les  chef»  catholicjues ,  ayans  dcsja  ob- 
tenu de  si  grands  avantai;e»,  tcndoient  pluslosl 
à  la  victoire  qu'a  la  paix.  Je  diray  une  chose 
qui  arriva  pendant  que  nous  estions  en  ces  ter- 


604 

mes ,  par  où  on  conoistra  encore  mieux  le  natu- 
rel de  nostre  nation  :  c'est  que  le  jour  que  la 
trefve  duroit ,  on  eust  veu  dans  la  campagne , 
entre  les  corps  de  garde ,  sept  ou  huit  cens  gen- 
tilshommes de  costé  et  d'autre  deviser  ensemble, 
aucuns  s'entre-saluer,  autres  s'entr'embrasser, 
de  telle  façon  que  les  reitres  du  prince  de  Coadé , 
qui  Ignoroient  nos  coustumes,  entroient  en  soup- 
çon d'estre  trompez  et  trahis  par  ceux  qui  s'en- 
trefaisoient  tant  de  belles  démonstrations ,  et  s'en 
plaignirent  aux  supérieurs.  Depuis  ayant  veu , 
les  trefves  rompues,  que  ceux  mesmes  qui  plus 
s'entrecaressoient  estoient  les  plus  aspres  à  s' en- 
tredonner des  coups  de  lances  et  de  pistolets , 
qui  rapportoient  quelquefois  de  ceste  tragédie 
de  griefves  blessures ,  ils  s'asseurerent  un  peu , 
et  disoient  entre  eux  :  •  Quels  fols  sout  ceux-cy, 
qui  s'entr'aiment  aujourd'huy  et  s'entretuent  de- 
main ?  »  Certes  il  est  mal-aisé  de  voir  ses  parens 
et  amis ,  et  ne  s'esmouvoir  point.  Mais  quand 
on  avoit  remis  les  armes  sur  le  dos ,  et  ouy  le 
sifflement  des  harquebusades ,  toutes  courtoisies 
estoient  rompues.  Eucores  les  catholiques  se 
mocquoient  de  nous ,  disant  :  (  Messieurs  les  hu- 
guenots ,  ne  prenez  pas  Paris  pour  Ck)rbeil.  »  Ces 
parlemens  d'entre  la  noblesse  devinrent  à  la  fin 
fort  suspects  aux  chefs  catholiques ,  comme  ceux 
de  la  pais ,  qui  n'estoient  qu'apparences ,  le  fu- 
rent encore  plus  aux  chefs  de  la  religion,  les- 
quels ,  se  faschans  d'avoir  si  peu  effectué  au  sé- 
jour qu'ils  avoient  fait  devant  Paris ,  délibérè- 
rent de  donner  une  camisade  aux  faux-bourgs , 
pour  tailler  en  pièces  la  pluspart  de  l'armée  en- 
nemie qui  estoit  là  logée ,  et  toute  dispersée  à  la 
garde  des  trauchées,  qui  avoient  bien  deux 
lieues  de  longueur. 

En  ceste  manière ,  le  despit  et  la  honte  leur  fit 
prendre  une  resolution  pour  attenter  une  chose 
difficile,  qu'auparavant,  par  un  meur  jugement, 
lors  qu'elle  eust  esté  plus  facile ,  ils  avoient  es- 
timé n'y  avoir  nul  profit  de  l'eutreprendre.  Et 
souvent  j'ay  veu  arriver  le  semblable  à  plusieurs 
bons  hommes  de  guerre.  Quand  doncques  la 
uuict  fut  venue ,  l'ordre  estant  jà  donné ,  chacun 
s'arma,  et  puis  marcba-t-on  par  les  chemins  un 
peu  escartez  vers  le  costé  du  fauxbourg  Saiuct- 
Germain ,  où  l'on  avoit  advis  que  les  retranche- 
mens  estoyent  petits  et  la  garde  foible ,  ce  qui 
estoit  vray.  M.  de  Guise  eut  quelque  advis  de 
ceste  entreprise ,  et  qu'à  minuict  on  devoit  don- 
ner. Pour  ceste  occasion  fit- il  tenir,  dès  le  soir, 
sa  cavallerie  et  infanterie  en  armes  tout  le  long 
de  la  tranchée ,  selon  le  quartier  assigné  à  un 
chacun;  mais  quand  les  quatre  heures  du  matin 
furent  sonnées,  et  que  les  catholiques  virent 
qu'il  n'y  avoit  nulle  rumeur  du  costé  de  nostre 
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camp ,  quasi  tous  dirent  que  c'estoit  un  foux  ad- 
vertissement ,  et  que  les  huguenots  n'avoieot 
pas  le  courage  de  les  venir  attaquer,  et  qu'il  n'y 
avoit  nul  propos ,  veu  que  le  froid  estoit  si  ex- 
tresme ,  de  les  faire  geler  tous  l'espace  d'une 
longue  nuict ,  à  l'appétit  d'un  soupçon  peut-estn 
mal  fondé.  Bref,  les  uns  après  les  antres  se  reti- 
rèrent chacun  à  son  logis ,  et  ne  demeura  que  la 
garde  ordinaire.  Ceux  de  la  religion  cependant, 
en  faisant  leur  grand  circuit  pour  n'estre  des- 
couverts, se  perdirent,  et  ne  pearent  arriver 
que  le  jour  ne  fust  desjà  tout  clair  près  du  lien 
par  ou  ils  dévoient  assaillir  ;  et ,  se  voyans  des- 
couverts  et  l'alarme  grande ,  ils  se  retirèrent. 
Mais  s'ils  fussent  arrivez  trois  quarts  d'henrt 
plustost ,  il  y  a  apparence  qu'ils  eussent  en  cert 
endroit  forcé  la  tranchée.  En  ceste  entreprise, 
on  voit  comme  l'impatience  des  uns  cuida  estre 
cause  de  leur  faire  recevoir  une  grand  honte; 
et  le  peu  de  prévoyance  des  autres  à  la  conduite 
de  leurs  gens  de  guerre  leur  fit  faillir  l'occasioa 
qu'ils  avoient  embrassée  ,  et  estre  en  mocquerie 
à  leurs  ennemis.  J'ay  entendu  que  M.  de  Guise 
et  M.  le  Connestabie  craignoient  plus  que  le 
fauxbourg  fut  forcé  pour  la  vergogne  que  pour 
le  dommage ,  et  qu'ils  affermoient  que  ce  seroit 
une  ruyne  de  ceux  de  la  religion  s'ils  y  en- 
troyent;  car,  estans  escartez  dedans  au  pillage, 
ils  faisoient  estât  de  jetter,  par  diverses  portes 
et  autres  endroits ,  quatre  ou  cinq  mille  harqne- 
busiers  et  deux  mille  corcelets  sur  eux,  lesquels, 
les  surprenans ,  en  eussent  tué  une  bonne  partie 
et  mis  l'autre  en  fuite.  Nous  fusmes  si  mal  advi- 
sez  que  de  vouloir  trois  jours  après  retenter  le 
raésme  dessein ,  et  croy  que  nous  eussions  esté 
bien  batus  ;  mais ,  au  changement  de  nos  gardes, 
avint  qu'un  de  nos  principaux  capitaines  (Use 
retira  vers  les  catholiques,  ce  qui  rompit  l'exé- 
cution. Le  premier  jour  on  luy  fit  de  très-gran- 
des caresses;  le  second  on  se  mocquoit  de  luy; 
le  troisiesme  il  se  repentit  d'avoir  abandonné  sel 
amis.  M.  le  prince  de  Coudé,  craignant  qu'il  ne 
donnast  advis  des  défauts  de  son  armée ,  dest»- 
gea  le  lendemain  ;  qui  fut  un  conseil  qui  luy  pr»- 
flta ,  pource  que  M.  de  Guise  avoit  résolu  ,  d'as- 
tant  que  les  Espagnols  et  Gascons  estoicat 
arrivez ,  d'uttaquer  son  camp  avec  toutes  ses  Ut- 
ces  à  la  dianc,  s'il  eust  encore  séjourné  un  jour. 
Et  veu  la  façon  dont  il  vouloit  procéder,  qn'a 
m'a  racontée ,  je  cuide  qu'il  nous  eust  mis  a 
mauvais  termes ,  à  cause  que  nous  estions  logl 
trop  escartez ,  pour  estre  si  prochains  d'e 
qui  est  une  mauvaise  coustume  que  la 
civile  a  engendrée.  Ainsi  doue  M.  le  prince ,  ' 

(<)  G«Dlit. 
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tant  dcslogé ,  dressa  sa  teste  vers  la  >ormandle , 
pour  reffcct  cj -devant  dict,  et,  deux  jours  après, 
le  camp  du  Roy  se  mit  à  le  suivre,  le  costoyant 
tousjours ,  jusqu'à  ce  qu'es  plaines  de  Dreux  les 
deux  armées  se  rencontrèrent. 


CHAPITRE  X. 


irlV  lit  ehotet  remarquable»  advcnno  «  la  lialaillc  dr 
Drcim. 


Rntre  toutes  les  batailles  qui  se  sont  données 
en  France  pendant  les  guerres  civiles ,  il  n'y  en 
a  aucune  plus  mémorable  que  la  bataille  de 
Dreux  ,  tant  pour  les  chefs  expérimentez  qui  s'y 
trouvèrent,  que  pour  l'obstination  qu'il  y  eut 
au  combat.  Toutcsibis,  pour  en  parler  "a  la  vérité, 
ce  fut  un  accident  digne  de  lamentation ,  à  cause 
du  sang  que  versèrent  dans  le  sein  de  leur  mère 
plus  de  cinq  cens  gentilshommes  françois ,  tant 
d'une  part  que  d'autre,  et  pour  la  perte  qui  se 
fit  de  princes  ,  seigneurs  et  surn.'>ans  capitaines  ; 
mais ,  puisque  les  choses  sont  advenues ,  il  n'est 
pas  deffcndu  d'en  tirer  instruction ,  combien  que 
la  meilleure  seroit  de  ne  retourner  jamais  à  une 
telle  folie  ,  qui  couste  si  cher.  Or  plusieurs  cho- 
ses y  arrivèrent ,  que  par  avanlure  tous  n'ont 
pas  bien  notées,  et  c'est  ce  qui  m'a  donné  envie 
de  les  représenter,  afin  que  ceux  (jui  passent  trop 
légèrement  par  dessus  les  hauts  faits  d'armes  , 
sans  considérer  ce  qui  peut  profiter,  soient  plus 
diligens  de  le  faire  ;  car  cela  est  apprendre  à  es- 
Ire  capitaine. 

I.a  première  chose  qui  arriva ,  encore  qu'elle 
ne  soit  de  fort  grand  poids  ,  si  la  peot-on  noter 
comme  non  ordinaire  :  c'est  qu'encore  que  les 
deux  armées  fussent  plus  de  deux  grosses  heures 
a  une  canonnade  l'une  de  l'autre,  tant  pour  se 
ranger  que  pour  se  contempler,  si  est-ce  qu'il  ne 
s'attaquaaucunc  escarmouche,  petite  ny  grande, 
sinon  le  gros  combat.  Et  toutesfois ,  à  plusieurs 
autres  batailles  qui  se  sont  données  ,  elles  ont 
tou.<ijours  prcc(Mlé ,  comme  à  celles  de  Cerisoles , 
Sienne  et  Gravellnes.  Ce  n'est  pas  pourtant  'a  dire 
qu'il  faille  commencer  les  batailles  par  telle  ac- 
tion ;  mais  le  plus  souvent  on  y  est  induit  par  la 
jallté  des  lieux  ,  ou  quand  on  se  sent  fort 

^arquebuseric  ,  ou  pour  tosler  les  ennemis , 
lu  pour  autre  considéra  lion. 

Chacun  alors  se  tenoil  ferme,  repensant  en 
oy-raesme  que  Us  hommes  qu'il  voyoit  venir 
lers  soy  n'cstoient  f,8pnpnols  ,  Anglois  ny  Ita- 
liens ,  ains  Krançois  ,  voire  des  plus  braves  ,  en- 
tre lesquels  il  y  en  avoit  qui  estuient  ses  propres 
compagnons,  parens  et  amis,  et  que  dans  une 


heure  il  faudroit  se  tuer  les  uns  les  autres;  ce 
qui  donnoit  quelque  horreur  du  fait,  neantmoins 
sans  diminuer  de  courage.  On  fut  en  cesie  ma- 
nière retenu  jiisques  à  ce  que  les  armées  s'es- 
branlerent  pour  s'entreheurter. 

La  seconde  chose  trè8-rcmar(iuable ,  ftjt  la  gé- 
nérosité des  Suisses,  qu'on  peut  dire  qu'ils  firent 
une  digne  preuve  de  leur  hardiesse  ;  car,  ayant 
esté  le  gros  corps  de  bataille  où  ils  estoient  ren- 
versé a  la  première  charge ,  et  leur  bataillon 
mesme  fort  endommagé  par  l'esquadron  de  M.  le 
prince  de  Condé  ,  pour  cela  ils  ne  laissèrent  de 
demeurer  fermes  en  la  place  ou  ils  avoient  esté 
rangez,  bien  qu'ils  fus.sent  seuls,  abandonnez 
de  leurcavallerie.  Et  assez  loin  de  l'avant-garde, 
trois  ou  quatre  cens  harquebusiers  huguenots 
les  attaquèrent,  les  voyans  si  à  propos,  et  en 
tuèrent  beaucoup  ,  mais  ils  ne  les  firent  despla- 
ccr.  Puis  un  bataillon  de  lansquenets  les  alla  at- 
taquer, qu'ils  renversèrent  tout  aussitost ,  et  le 
menèrent  batani  plus  de  deux  cens  pas.  Ou  leur 
fit  après  une  recharge  de  deux  cornettes  de  rei- 
tres  qu'ils  sonstindrent  bravement;  puis  une  au- 
tre de  reitres  et  François  ensemble,  qui  les  fit 
retii  cr,  et  avec  peu  de  desordre  ,  vers  leurs  gens 
qui  a\  oient  esté  spectateurs  de  leur  valeur.  Et 
combien  que  leur  colonel  et  quasi  tous  leurs  ce- 
pitaincs  demeurassent  morts  sur  la  place  ,  »i 
rapporterent-ils  une  grande  gloire  d'une  telle 
resistan  c 

Le  troisième  acte  fut  la  longue  patience  de 
M.  de  Guise,  par  le  moyen  de  laquelle  il  parvint 
à  la  victoire  ;  car,  après  que  le  corps  de  la  ba- 
taille que  M.  le  Conncstable  conduisoit  eut  esté 
mis  à  vau  de  route  ,  fors  les  Suisses  ,  luy  ayant 
esté  pris  en  combattant ,  ledict  sieur  demeura 
ferme  ,  attendant  si  on  iroit  l'attaquer;  car  les 
gens  de  pied  de  M.  le  prince  de  Condé  n'avoient 
point  encore  combattu  ,  auprès  desquels  partie 
de  sa  cavallerle  se  venoit  tousjours  rallier,  outre 
celle  qui  fnisoit  encore  aile.  Mais  comme  ccste 
avant  garde  l'aisoil  bonne  mine ,  ceux  de  la  reli- 
gi(»n  ne  l'osoient  aller  mordre.  Cependant  les  uns 
s'amusoient  a  charger  les  Suisses  ,  comme  il  a 
esté  dit ,  les  autres  à  poursuivre  les  fuyards ,  H 
beoucoup  à  piller  le  bigage;  lesquelles  actions 
durèrent  plus  d'une  heure  et  demie.  Plusieurs 
du  pi\r'y  mesme  de  M.  de  Guise,  le  voyans  si 
long-temps  se  tenir  coy,  pendant  (ju'on  executoit 
ceux  qui  avoient  esté  rompus,  ne  sçavoient  qtie 
penser  de  luy,  comme  s'il  cust  perdu  le  juge- 
ment :  et  croy  qu'aucuns  l'accusoienf  jà  de  timi- 
dité ,  ainsi  que  Fabius  Maximus  le  fut  des  Ro- 
mains quasi  en  pareil  fuit  :  nicsmeuienl  entre 
ceux  qui  luy  estoient  contraires ,  il  y  en  avoit 
qui  desjà  criolent  que  la  victoire  cstoit  acquise 
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pour  eux.  Mais  II  me  souvient  que  j'ouys  feu 
M.  l'Admirai ,  qui  rcspondit  :  «  Nous  nous  trom- 
pons ,  car  blcuto^l  nous  verrons  ceste  grosse 
nuée  fondre  sur  nous.  »  Ce  qui  avinl  quelque 
peu  après ,  dont  s'ensuivit  le  dinnfjimint  de  for- 
tune, l'ar  la  lodict  sieur  de  Gnisc  lit  bien  con- 
noi»tre  quil  attendoit  le  point  de  foecasion  ;  car 
il  eut  patience  de  voir  desordonner  par  les  peti- 
tes actions  que  j'ay  recitées,  le  gros  des  forces 
de  M.  le  prince,  qui  l'eussent  mis  en  peine  si  du 
commencement  toutes  rejointes  elles  le  fussent 
allé  attaquer.  Mais  après  qu'il  veit  qu'elles  es- 
toient  fort  esparses,  il  s'esbrnnin  avec  si  belle 
audace  et  contenance,  qu'il  trouva  peu  de  résis- 
tance. On  ne  doit  pas  estre  soud;>in  a  juper  les 
intentions  de  ces  grands  chefs,  car  ils  ont  des 
considérations  que  l'cffcct  descouvre  par  après 
cstre  autres  que  beaucoup  n'eussent  cuidé. 

I-a  quatrième  chose  di^;ne  d'estrc  notw  est 
la  longue  durée  du  combat,  pource  qu'on  voit 
ordinairement  es  batuilles  qu'en  une  heure  tout 
est  gaipné  ou  perdu;  et  celle  de  .Montcontour 
dura  encores  moins.  Mais  ce.sle-cy  commença 
environ  une  heure  nprè'*  midi,  et  l'issue  fut 
après  cinq  heures.  Il  ne  faut  pas  pourtant  ima- 
giner que ,  pendant  Icdict  temps ,  on  fusi  tous- 
jours  combattant ,  car  il  y  eut  plusieurs  inter- 
valles, et  puis  on  se  rattaquoit  par  petites  chnr- 
ues,  et  taiitost  par  grosses,  qui  cmporloient  les 
meilleurs  hommes  :  ce  qui  continua  jusques  à  la 
noire  nnict.  Certes,  il  y  eut  une  mervlllensc  ani- 
mositc  des  deux  costez,  dont  le  nombre  des 
morts  en  rend  suffisant  tesmoignage,  qui  passoit 
sept  mille  hommes,  â  ce  que  beaucoup  disent , 
la  pluspart  desquels  furent  tuez  au  combat  plus- 
tost  qu'à  la  fuite.  Or,  ce  qui  ne  sembla  avoir 
eiité  principalement  cnuse  de  ceste  longueur,  fut 
que  l'armée  du  Roy  esloit  forte  d'infanterie,  et 
celle  de  M.  le  prince  de  Condé  puissante  de  ea- 
vallerie  ;  car  les  uns  ne  pouvoient  forcer  les  gros 
bataillons,  ny  les  autres  chasstr  loin  les  che- 
vaux. Si  on  veut  bien  regarder  à  toutes  les  ba- 
tailles qui  se  sont  données  depuis  celle  de  Suis- 
ses (I),  eu  laquelle  on  combattit  encores  le 
lendemain ,  nulle  ne  se  pourra  aparler  a  ceste-cy  ; 
mesnie  la  journée  de  Saincl  Laurent  (2)  s'acheva 
en  moins  de  demie  heure. 

Le  cinquième  accident  fut  la  prise  des  deux 
chefs  des  armées  ,  chose  qui  avieut  rarement , 
parce  qu'ordinairement  ils  ne  combattent  qu'au 
dernier  et  à  l'extrémité;  et  souvent  une  bataille 
est  quasi  gaignée  avant  qu'ils  soient  venus  à  ce 
poinct.  Mais  ceux-cy  n'attendirent  pas  si  tard  ; 

(Il  La  biil«llle  de  Marigaan  ,  gagocr  par  Fraovoiii  I. 
(2)  Bataille  de  SHinl-Quentin;  1c«  Ksp«friiolii  la  gtifin^- 


car  h  l'abordée  chacun  vonlat  moitttrerkinMi  I 
rexcioptc  de  ne  ^  M.  le  Connadul 

fut  pris  le  premiei  .  ayaottsaili 

reçu  blessures  en  M    '  .    nllesoù  il  s'eKtnwi  | 
[qui  fait  fuy  de  la  iia.-.lit.:^se  qui  estait  ealij 
et  M.  le  prince  fut  pris  sur  la  Go  ,  etbtcsK» 
D'icy  peut  naistre  une  question  ,  Âsça^oiriJk  | 
chef  se  doit  t:int  avanturer  :  à  quuy  on  forti»  I 
pondre  (|u'on  n'appelle  pas  se  bazarder,  fsal 
le  corps  de  l'arroec  ou  il  est  s'esbranlefHroo. 
battre,  et  qu'il  ne  sort  de  son   ran^.  Ufëi 
ceux-cy  ayans  de  bous  seconds ,  cela  kv  to- 
soit  moins  craindre  le  danger  de  learsptn»- 
nés;  car  l'un  avoit  ^f.   de   Guise,  et  roM 
.M.  l'Admirai ,  qui  se  trouvèrent  nussibicoaut 
en  la  mvslée. 

La  sixième  fut  la  manière  cx)  m  ment  in  dm  ' 
armées  se  desaitaqucrent  :  ce  qui  arrive  sotivnl 
d'une  autre  façon  qu'il  n'avint  lors.  Oavok, 
quand  une  bataille  se  donne  ,  que  l'issoc  Ot 
communément  telle,  que  le  vaincu  est  mita 
fuite,  et  est  avec  cela  ebassv  deux  ou  trobltm 
et  quelquefois  davantage.  Icy  on  peut  «lire  iji"! 
n'y  eut  nulle  clvasse .  ains  qi  ralte* 

ceux  de  la  religion  fut  faite  au  i>  -cvHn, 

nyans  deux  corps  de  reitres  et  un  de  evrallBit 
fraiiçoise,  le  tout  d'environ  douze  cens  cheinR 
Mais  M.  de  Guise ,  qui  estoit  foible  de  cbemt, 
ne  voulant  csloigner  ses  bataillons  d'infoDlerit- 
ayant  marché  cinq  ou  »ix  cens  pas  après  se  coo- 
teuta  ;  et  les  uns  et  les  autres  estons  lassez  et 
plusieurs  blessez,  la  nuict  survint,  qvl  e»  Ht  la 
séparation.  Il  logea  sur  le  champ  de  botaille .  et 
M.  l'Admirai  alla  loger  en  uu  village  à  uoc  grosse 
lieue  de  là,  ou  le  reste  de  son  infanterie  et  soa 
bagage  s'estoient  retirés.  Aucuns  ont  eu  eetfc 
opinion,  qu'il  n'y  avoit  eu  perte  de  bataille  alon, 
parce  que  les  perdans  n'avoient  etté  mis  à  m 
de  route;  mais  c'est  se  tromper,  c/ii  luI 

gnigne  le  champ  du  comlwit ,  qui  prt  i^ 

rie  et  les  enseignes  d'infanterie ,  a  a? 

ques  de  la  victoire.  Toutesfois ,  on  pt ^ 

qu'elle  n'est  pas  pleniere  comme  quand  I 
s'ensuit.  Si  on  réplique  qu'on  a  vcu  assez  ur  iga 
deux  armées  se  retirer  l'une  devant  l'autre  M 
bel  ordre,  comme  ù  La  Hoche- la-Uelle .  et  le 
vendredy  de  devant  la  bataille  de  Moni«vit<>ur 
cela  est  vray;  mais  elles  n'avoient  pas  coi 
en  gros  comme  icy;  seulement  s'estoif>rit  i    ,-> 
de  grosses  escarmouches,  chacune  g.n.!  i  t  -'o 
avantage  du  lieu  où  elle  estoit.  Il  y  a  eni\)re 
aujourd'hui  beaucoup  de  geutilsbonimes  et  ca- 
pitaines vivons,  qui  peuvent  se  ressouvenir  de 

renllejour  <1<>  la  rêt«  de  .Saiat-Laureta  ;  «le  li  h-  uun 
qu'Ut  lui  donnèi-ent. 
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qui  s'y  passa ,  et  faire  encore  sur  ce  fait  d'au- 

observations. 
Finalement,  i'ay  bien  encore  voulu  répresen- 
ir  une  autre  chose  qui  sera  supernuroeraire, 
pource  qu'aussi  elle  arriva  aprcs  la  bataille  :  c'est 
courloisieel  honnesleté  dont  usa  M.  de  Guise, 
torieux ,  envers  M.  le  prince  de  Condé,  pri- 
n$er  ;  ce  que  la  pluspart  des  hommes,  tant  d'un 
lé  que  d'autre,  n'cstimoit  nullement  qu'il  eusl 
oulu  Taire;  car  on  sçait  comme  aux  guerres  ci- 
▼Ile»  les  chefs  de  part  sont  odieux,  et  quelles 
imputations  on  leur  met  sus  ;  en  sorte  que  quand 
llstoml)€ntau  pouvoir  de  leursenuemis,  souvent 
après  plusieurs  veriroognes  qu'on  leur  fait  souf- 
frir, leur  vie  est  en  danger  de  se  perdre.  Néant- 
moins  tout  le  contraire  arriva;  car,  estant  ame- 
^B|éversiuy,il  luy  parla  avec  révérence  et  grande 
^■ouceur  de  propos ,  où  il  ne  pouvoit  preleudre 
^Rl'on  le  voulust  picquer  ny  blasmer.  Et  pendant 
^qu'il  séjourna  dans  le  camp,  Il  mangea  souvent 
avec  ledict  prince;  et  d'autant  que  ccstcjournée 
de  la  bataille  il  y  avoit  peu  de  licts  arrive/,, 
parce  que  le  bagage  fut  demy  saccage  et  esc-irte, 
I     II  luy  offrit  son  lict.ce  que  M.  le  prince  ne  vou- 
'     lut  accepter  que  pour  le  regard  de  la  moitié,  Et 
ainsi  ce^deux  grands  princes,  qui  estoient  comme 
ennemis  capitaux, se  voyoient  en  un  mesme  lict, 
^^l'un  triomphant  et  l'autre  captif,  prenant  leur 
^^fcepos  ensemble.  On  pourra  dire  que  !^t.  le  raa- 
^resclial  d'Anville,  le  tenant  entre  ses  mains ,  car 
I      ce  fut  à  luy  qu'il  se  rendit,  n'eust  permis  qu'on 
luy  eust  fait  tort ,  veu  que  son  père  estoit  pri- 
[     sonnier.  Je  confesse  qu'il  eust  fait  ce  qu'il  eust 
peu  ;  mais  il  est  certain  que  si  M.  de  Guise  luy 
eust  voulu  nuire ,  sa  réputation  et  sa  créance  es- 
toit  Jà  lors  si  grande ,  que  nul  ne  l'en  eust  peu 
eropescher.  Il  m'a  semblé  que  si  beaux  actes  ne 
dévoient  estre  ensevelis  en  oublinnce,  afin  que 
ceux  qui  fout  profession  des  armes  s'estudient  de 
les  imiter ,  et  s'esloignent  des  cruautez  et  choses 
indignes  où  tant  se  laissent  aller  en  ces  guerres 
civiles,  pour  ne  sçavoir  ou  ne  vouloir  donner  un 
ftein  à  leurs  haines.  A  l'ennemy  qui  résiste  faut 
se  montrer  superbe,  et  après  qu'il  est  vaincu  il 
est  honneste  d'user  d'humar.itc.  Quelqu'un  pour- 
ra encore  venir  A  la  traverse,  disant  qu'il  pou- 
voit bien  user  de  ceste  courtoisie ,  veu  ce  qu'au- 
paravant Il  avoit  procuré  h  Orléans  contre  ledict 
*icur  prince  (().  Je  rcspondray  à  cestuy-là  que 
mon  itUenlion  est  icy  de  louer  les  beaux  actejj 
de  vertu  quand  je  les  rencontre  en  mon  chemin, 
ef  ne  parler  des  mitres  i)iil  ne  viennent  pas  & 


(Il  II  pDiïiîl  i|iii'  If  iliii;  ili'  (llii^e  «ut  imiiiiK  (Ir  pail 
que  loii  Mre  1r  carillniil  a  rarr<t>lalluiiitu  priiimilr  (.onde 
I  ÛrlesDu. 


propos  ;  et  quand  je  la  verray  reluire  en  quelque 
personne  que  ce  soit,  là  je  l'honnoreray. 


CHAPITRE  XI. 

Dn  «ifge  mis  par  M.   dr.  Guise  devant  Orican»,   cl  ilu 
Toyagr  que  Gt  M.  l'Admirat  en  Norntinilir. 

[Ift63]  L'espérance  fut  grande  que  M.  de 
Gui.se  conceut  de  mener  bien  tost  à  fin  ceste 
guerre,  voyant  la  belle  victoire  qu'il  avoit  obte- 
nue, bien  qu'elle  luy  eust  cousté  cher,  le  chef 
du  party  eontraire  pris,  et  luy  demouréseul  sans 
compagnon,  a vccqucs  tout  le  commandement.  Il 
ne  fut  pas  paresseux  de  la  faire  publier  partout; 
et  se  voyant  contraint  de  raffraichir  sou  armée, 
il  y  donna  Ixm  ordre.  Cependant,  ses  pensenieus 
estoient  tournez  A  préparer  toutes  sortes  d'ins- 
trumeoset  provisions  pour  assaillir  la  ville  d'Or- 
léans :  et  dismt  qw  le  terrier  estant  pris  oii  tes 
renards  se  rrtiroictil ,  aprds  on  les  eourroil  à 
forée  par  toute  la  Frnnee.  M.  l'Admirai  aussi 
n'a  voit  pas  moins  besoin  de  repos  pour  ses  gens, 
qui,  se  fascbnnt  d'avoir  esté  batus,  prenoient 
souvent  des  occasions  de  murmurer.  Il  passa  la 
rivière  de  Loire,  tant  pour  les  faire  reposer  que 
les  raccommoder  aux  dejpcns  de  plusieurs  pe- 
tites villes  ennemies  mal  gardées,  et  d'un  bon 
quartier  de  pays,  ou  la  bride  fht  un  peu  laschée 
au  soldat  pour  se  refaire  de  ses  pertes.  Cela  leur 
redonna  courage  et  espérance,  voyans  leur  li- 
berté accrue,  \  quoy  il  s'estoit  laissé  aller,  par- 
tie par  conseil ,  partie  par  nécessité,  pour  éviter 
une  mutination,  mesniemeut  desreitres.  qui  sous 
main  estoient  sollicitez  de  la  part  des  catholiques 
de  se  retirer  avec  grandes  promesses.  Il  crai- 
gnoit  aussi  la  retraite  de  quelques  soldats  fran- 
çois  ,  qui  aux  adversitez  sont  assez,  prompts  de 
retourner  leur  robbe. 

Après  il  se  vint  pl.nnter  à  Jargeau,  ville  sur 
la  rivière  de  Loire,  ou  il  y  a  un  pont,  pour  avoir 
ce  passage  libre;  et  là  résolut  de  s'acheminer  en 
Normandie,  pour  recueillir  l'argent  d'Angleterre 
qui  jà  y  estoit,  d'autant  que  les  reitres  le  mcna- 
çolentdele  faire  prendre  prisoiutier.  Leurs  cha- 
riots furent  mis  dans  Orléans,  afin  que  lu  dili- 
geancc  fust  plus  grande,  où  M.  d'Andelot  sou 
frère  dcmourn  pour  y  commander.  M.  de  Guise, 
appercevantce  desiogement,  se  vint  camper  de- 
vant la  ville;  et  son  premier  dessein  fut  de  vou- 
loir gaigner  le  fauxbouru  qui  est  au  bout  du 
pont ,  qui  s'appelle  Le  PorteieMU  ,  pour  empcs- 
cher  les  issue»  de  ceste  part.  Il  avoit  esté  retran- 
ché par  le  sieur  de  Feuquieres,  en  Intention  d'y 


nos 

loger  à  seareté  les  Âilemans  et  François  à  pied 
reschappez  de  la  bataille  de  Dreux,  jusques  à  ce 
qu'ils  fassent  pressez,  et  se  poavoit  garder  quatre 
ou  cinq  jours  contre  les  combats  de  main, 
moyennant  qu'on  n'y  amenast  l'artillerie.  Il  ar- 
riva cependant  un  tel  accident,  quand  il  fut  at- 
taqué ,  que  la  ville  en  cuida  estre  prise  [tant  les 
evenemens  de  la  guerre  sont  pleins  de  roerveil- 
les],  et  principalement  par  la  lascheté  des  lans- 
quenets. L'opinion  de  M.  de  Guise  n'estoit  pas 
de  le  forcer  ce  jour-là ,  ains  plustost  faire  reco- 
noistre  quelle  contenance  tiendroient  ceux  qui 
estoient  dedans.  Neantmoins ,  comme  chef  ad- 
visé,  il  alla  garny  de  fil  et  d'esguilks,  comme 
on  dit ,  non  seulement  pour  estre  préparé  pour 
l'occasion ,  mais  pour  former  l'occasion ,  et  puis 
s'en  prévaloir.  Parquoy  il  donna  à  M.  de  Si- 
pierre  ,  excellent  capitaine ,  douze  cens  barque- 
busiers  françois,  deux  légères  coulevrines,  et 
six  cornettes  de  .chevaux ,  et  luy  marcha  après 
avec  autre  petite  troupe.  À  l'abordée,  quifutdu 
costé  des  Gascons ,  ils  les  trouvèrent  hors  à  l'es- 
carmouche, et  leurs  tranchéesetlmrriquades  bien 
garnies.  Mais  cependant  qu'on  s'entretenoit  là, 
quelques  soldats  escartez  rapportèrent  qoeversie 
quartier  des  lansquenets  on  n'y  faisoit  pas  trop 
bonnemine  :  cequifutcausequ'on  envoya  quatre 
ou  cinq  cens  harquebusiers,suy  vis  dequelque ca- 
valerie ,  pour  sonder  ce  costé  là.  Et  au  mesœe 
temps,  M.  de  Sipierre  Attirer  l'artillerie  dans  les 
barriquades  des  François.  Les  lansquenets  à  ce 
bruitet  mouvement  s'estonnerent,etal)andonnans 
leurs  gardes  se  mirent  en  fuite.  A  l'instant  en- 
trèrent les  soldats  catholiques  dans  le  fauxbourg  ; 
puis  ils  allèrent  donner  par  le  derrière  des  Fran- 
çois, qui  combattoientbravement  à  leurs  defences, 
et  par  ce  moyen  tout  s'en  alla  à  vau  de  route.  On 
nesçauroit  imaginer  un  plusgrand  desordre  qu'il 
y  eut  là  ;  car  le  pont  estant  embarrassé  du  ba- 
gage, qu'on  faisoit  retirer  dans  la  ville,  les  fuyans 
ne  se  pouvoient  sauver.  Mesmes  on  ne  pouvoit 
fermer  la  porte  des  tourelles,  ny  hausser  le  pont 
levis.  Cela  fut  cause  que  la  pluspart  se  jetterent 
dans  la  rivière  à  nage  ;  et ,  en  ceste  façon,  par  le 
fer,  le  feu  et  l'eau ,  plus  de  huit  cens  hommes 
périrent.  Mais  l'effroy  qui  fut  porté  dans  la  ville 
fut  encore  plus  grand  que  le  dommage ,  et  se 
disoit  tout  haut  que  les  isles  qu'on  avoit  fortiQées 
estoient  jà  gaignées ,  mesme  qu'on  corabattoit  à 
la  porte  principale,  ce  qui  estonna  les  plus  as- 
seurez.  Alors  M.  d'Andelot,  qui  estoit  un  cheva- 
lier sans  peur  y  voyant  tant  de  confusion  et  d'ef- 
froy ,  dit  :  «  Que  la  noblesse  me  suive,  car  il  faut 
rechasser  les  ennemis,  ou  mourir.  Ils  ne  peuvent 
venir  à  nous  que  par  une  voye ,  et  non  plus  que 
dix  hommes  de  front.  Avec  cent  des  nostres, 
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nous  en  combattrons  mille  des  leurs.  Courage, 
et  allons.  »  Comme  il  s'acheminoit,  il  voyoit  la 
crainte ,  la  fuite  et  le  desordre  ;  il  oyoit  mille 
voix  lamentables ,  et  quasi  autant  d'avis  qu'on 
luy  donnoit.  Luy  cependant,  sans  aucunement 
s'estonner ,  passa  tous  les  ponts ,  et  parvint  jus- 
ques aux  tourelles,  bien  aise  deqnoy  il  n'avoit 
trouvé  les  ennemis  plus  avancés.  Mais  aussi  es- 
loit-il  temps  qu'il  y  arrivast;  car  desjà  ils  estoient 
près  du  pont  levis  pour  donner  en  gros  :  lequel 
neantmoins  fut  haussé,  et  la  porte  serrée,  avec 
peu  de  perte.  Or,  il  faut  noter  que  depuis  l'en- 
tière prise  du  fauxbourg ,  jusques  à  l'arrivée  de 
M.  d'Andelot  audit  lieu ,  il  se  passa  plus  d'une 
grosse  demie  heure,  que  ceste  porte  demeura 
tousjours  ouverte ,  sans  qu'il  y  eust  aucun  qui  y 
fist  teste.  Cependant  les  catholiques  n'enfoncè- 
rent point,  soit  qu'ils  s'amusassent  à  piller  ou  à 
tuer,ou  qu'ils  se  trouvassent  là  trop  peu,ouqu'il 
n'y  eust  capitaine  d'importance  pour  guider  et 
commander.  Mais  c'est  chose  asseurée  que  si  à 
l'abordée  ils  eussent  en  gros  dressé  leur  teste 
vers  la  ville,  qu'ils  l'eussent  emportée,  tant  l'ef- 
froy estoit  grand,  et  les  remèdes  petits;  pour  le 
moins  se  fussent-ils  faits  maistres  des  isles,  qui 
estoit  avoir  la  ville  quinze  jours  après.  Je  me 
suis  enquis  à  de  bons  capitaines  catholiques  ponr- 
quoy  ils  ne  s'avisoient  plustost  de  nostre  eston- 
nement;  ils  m'ont  dit  qu'eux  mesme  estoient  «- 
tonnez  de  se  voir  si  soudain  victorieux  de  tant 
de  gens  ;  mais  qu'ils  pensoientque  ce  qui  les  avoit 
retenus  estoit  un  bruit  qui  couroit  parmi  eux , 
qu'où  avoit  quitté  les  tourelles  ex{n^ ,  les  ayant 
rempli  de  poudre  pour  les  faire  sauter  lors  que 
beaucoup  de  gens  lesauroient  outrepassées.  Ainsi 
perdirent  les  catholiques  une  belle  occasion ,  (t 
ceux  de  la  religion  eschapperent  un  grand  péril. 
Ces  faits  extraordinaires  doivent  res veiller  h 
prévoyance  de  ceux  qui  défendent ,  et  inciter  k 
diligence  ceux  qui  assaillent,  afln  que  les  pre- 
miers n'attendent  pas  à  faire  demain  ce  qui  m 
doit  faire  aujourd'huy ,  et  que  les  autres  se  sra- 
viennent  d'accompagner  les  troupes  qui  affrop- 
tent ,  de  capitaines  qui  sçachent  promptemeal 
conoistre  et  prendre  le  parti  quand  il  s'ofA*. 
Une  très-grande  espérance  prindrent  d'un  si  \m 
succez ,  non  seulement  M.  de  Guise ,  mais  aoirt 
tous  ceux  de  son  armée ,  qui  passoit  en  nomfaM  . 
vingt  mille  hommes.  Au  contraire,  plusieurs ii..' 
ceux  de  dedans  furent  esbranlez  d'une  si  «>^^§ 
atteinte ,  et  eussent  bien  désiré  que  M.  l' Adof-^ 
rai  fust  revolé  vers  eux  ;  mais  peu  à  peu  M.  A'ki^ 
delot  remédia  à  la  foiblesse  de  telles  appi 
sions  par  paroles  puissantes  et  persuasives. 

Beaucoup  de  temps  se  passa  après,  q«' 
employa  à  attaquer  les  tourelles,  qui  forent  m 
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e  d  aucuns  de  ceux 
dans,  et  à  tirer  aux  dereases  des  isles.  M.  de 
Guise  avoitdeliberé  de  les  battre  deux  joursavec- 
qucs  vingt  canons ,  puis  y  donner  un  furieux  as- 
saut. Et  comme  elles  nestoient  guères  fortes, 
h  mon  avis  il  les  eust  emportées.  Mais  en  ces  en- 
trefaites survint  un  accident  inopiné,  non  moins 
estraoge  et  plus  rare  que  le  premier,  qui  troubla 
touU  la  fesle,  qui  fut  la  blesseure  dudit  sieur  de 
Guise  par  un  gentilhomme  nommé  Poltrot ,  et  sa 
I  mort  peu  de  jours  après.  Cela  rabatit  toute  lagail- 
lardlse  et  l'espoir  des  gens  de  guerre  de  l'armée, 
se  voyans  privé  d'un  si  grand  clief;  en  sorte  que 
la  Boyne ,  lassée  de  tant  de  misères  et  de  morts 
signalées ,  embrassa  la  négociation  de  la  paix. 
Et  ne  fit-on  depuis  que  parlementer  d'un  costé 
et  d'autre ,  jusques  à  ce  qu'elle  fut  conclue ,  es- 
tans  M.  le  prince  de  Condé  et  M.  le  Connestable 
les  principaux  inslrumens  qui  la  traitèrent.  Par- 
lons maintenant  de  l'expédition  de  M.  l'Admirai, 
lequel ,  craignant  qu'Orléans  ne  fust  forcé ,  se 
proposa  pour  but  la  diligence.  Aussi  en  six  jours 
nt-il  plus  de  cinquante  lieues  avecques  son  ar- 
mée de  cavalerie.  Elle  estoit  de  deux  mille  rei- 
tres,  cinq  cens  ciievaux  françois  et  mille  harque- 
busiers  k  cheval  ;  et  pour  porter  le  bagage  n'y 
avoit  aucune  charrette ,  sinon  douze  cens  che- 
vaux. En  cest  équipage  nous  faisions  telle  dili- 
gence, que  souvent  nous  prévenions  la  renom- 
mée de  nous-roesmes  en  plusieurs  lieux  où  nous 
arrivions.  Estant  ledit  sieur  Admirai  parvenu  à 
Caen ,  il  attaqua,  par  le  moyen  de  l'artillerie ,  et 
de  deux  mille  Anglois  qui  luy  furent  envoyez  du 
Havre  de  Grâce  par  messieurs  le  comte  de  War- 
•vich  et  Beauvais  La  Nocle,  qui  estoient  dedans. 
Ayant  furieusement  batii  le  cliastcau,  il  se  ren- 
dit par  composition,  où  M.  le  marquis  d'Elbœuf 
estoit,  h  qui  on  ne  fit  que  toute  courtoisie.  Nos 
reitres  receurent  aussi  argent,  qu'ils  trouvèrent 
beaucoup  meilleur  que  les  cidres  de  Normandie. 
Et  comme  nous  nous  préparions  pour  retourner 
secourir  Orléans,  M.  le  prince  de  Condé  eserivit 
que  la  paix  estoit  arrestée  :  ce  qui  convertit  le 
désir  de  combattre  en  un  désir  de  revoir  sa  mai- 
son. Ainsi  print  fin  ceste  première  guerre  civile, 
après  avoir  duré  un  an  entier  :  terme  qui  sem- 
bloit  plus  long  que  bref  à  l'impatience  naturelle 
de  nostre  nation,  laquelle  eu  aucuns  eudroitsse 
desborda  en  des  cruautez  plus  propres  à  des  bar- 
bares qu'a  de3  François.  Ceux  de  la  religion  en 
souffrolent  tousjours  la  plus  grande  partie.  Et 
c'est  ce  qui  lit  trouver  à  beaucoup  de  gens  de 
bien  ceste  paix  meilleure,  d'autant  qu'elle  met- 
>it  fin  à  toutes  ces  inhumanitez. 


I.    C.    D.   H.  T.    IX. 


CHAPITRE  Xn. 


SECONDS    TBOI.'BLES. 


Dm  ouaci  de  I*  pri»e  de»  artnct  »a\  second»  troiil)lc*  ;  cl 
comme  Irt  deœini  aur  quoy  ceas  de  11  rrlifiion  *'rt~ 
toieni  appuyct  te  (rouTereot  vaint. 

[1.567]  Plusieurs  escrifs  ont  esté  publiez  pour 
justifier  le  levement  des  armes  de  l'an  1.567  ,  et 
autres  au  contraire  pour  le  condamner  :  dont  les 
historiens  qui  traitent  des  choses  passées  ont  am- 
plement discouru;  à  quoy  doivent  avoir  recours 
ceux  qui  veulent  exactement  faire  recherche  de 
toutes  les  parti  eu  laritez  des  actions  publiques. 
Je  me  contenteray  d'en  dire  succinctement  quel- 
ques unes  sur  ce  point,  qui  sont  autant  vrayes 
que  celles  qui  ont  esté  manifestées,les  ayant  ap- 
prises de  ceux  qui  d'un  costé  ontaydé  à  conduire 
les  affaires.  L'edict  de  pacification  fait  devant 
Orléans  avoit  donné  quasi  à  l'universel  de  la 
France  beaucoup  de  contentement,  tant  en  ap- 
parence qu'en  effect,  en  ce  que,  toutes  misères 
cessantes,  chacun  vivoit  en  repos,  seurelé  du 
corps  el  liberté  d'esprit.  Toutefois,  les  haines  et 
envies  aux  uns,  et  les  desllances aux  autres,  ne 
furent  pas  du  tout  amorties ,  ains  demeurèrent 
cachées  sans  se  monster.  Mais  comme  le  temps 
a  acconstumé  de  meurir  toutes  choses ,  aussi 
ces  semences  ici ,  et  beaucoup  d  autres  enco- 
res  pires ,  vindrent  à  produire  des  fruits  qui 
nous  remirent  en  nos  premières  discordes.  Les 
principaux  de  la  religion,  qui  ouvroient  les 
yeux  pour  la  conservation,  tant  d'eux  que 
d'autruy,  ayans  fait  un  gros  amas  de  ce  qui 
s'estoit  fait  contr'eux ,  et  de  ce  qui  se  bras- 
soit  encore,  disoient  qu'indubitablemeut  on  les 
vouloit  miner  peu  à  peu,  et  puis  tout  à  un  coup 
leur  donner  le  coup  de  la  mort.  Des  causes  que 
ils  alleguoient,  les  unes  estoient  manifestes  et  les 
autres  secreltes.  Quant  aux  premières,  elles  con- 
sistoient  es desmantelemens d'aucunes  villes,  et 
constructions  de  citadelles  es  lieux  où  ilsavoient 
l'exercice  public ,  plus  es  massacres  qui  eu  plu- 
sieurs endroits  se  commettoient.eten  assassinats 
do  gentilshommes  signalez  [dequoy  on  navoit 
pu  obtenir  aucune  justice];  aux  menaces  ordi- 
naires qu'en  bref  ils  ne  leveroieut  pas  la  teste  si 
haut;  et  singulièrement  en  la  venue  des  Suisseii 
[combien  que  le  duc  d'Albe  fust  desjà  passé  en 
Flandres]  lesquels  n'avoient  esté  levez  que  pour 
la  crainte  simulée  de  son  pa.ssage.  Quant  aux  se- 
crettes,  ils  mettoient  en  avant  aucunes  lettre.H 
interceptées,  venantcsde Rome  et  d'Espagne,  où 
les  desseins  qu'on  vouloit  exécuter  se  descuuvri" 
rent  fort  ix  plain ,  la  résolution  prise  A  fiayoone 


ttillOreES  DK  FBANÇ0I8  DX  tk  VQTrR.[i&6l\ 


avec  le  dnc  d'Albe  d'extermiaer  les  huguenots 
de  France  et  les  gueux  de  Flandres  :  dequoy  on 
avoil  esté  averty  par  ceux  de  qui  on  ne  se  dou- 
toitpas.  Toutes  ces  choses,  et  plusieurs  autres 
dont  je  me  tais,  resveilioieut  fort  ceux  qui  na- 
voient  pas  en\ie  qu'on  les  prist  endormis.  VA 
me  recorde  que  les  cheb  de  la  rclitîion  firent  en 
peu  de  temps  trois  assemblées,  tant  à  Valeri  qu'a 
Chastillon,  ou  se  trouvèrent  dix  ou  douze  des 
plus  signalés  gentilshommes,  pour  délibérer  sur 
les  occurrences  présentes,  et  chercher  des  expe- 
diens Icpitimesct  honuesles ,  pour  sasseurcr  en- 
tre tant  de  frayeur ,  sans  venir  aux  derniers  re- 
mèdes. Aux  deux  premières,  les  opinions  furent 
diverses.  Neantraoins ,  plus  par  le  conseil  de 
M.  l'Admirai  que  de  nul  outre,  chacun  fut  prié 
d'avoir  encore  patience,  et  qu'en  affairessi  graves 
comme  cclle-cy,  qui  amenoit  beaucoup  de  maux, 
on  devoil  plustost  s'y  laisser  entraîner  par  la  né- 
cessité qu'y  courir  par  la  promptitude  de  la  vo- 
lonté, et  qu'en  bref  on  verroit  plus  clair.  Mais  i\ 
la  troisième,  qui  s'y  fit  avant  qu'un  mois  fust  es- 
coulé,  les  cerveaux  s'echnuffercnt  davantage, 
tant  pour  les  considérations  passées  que  pour 
nouveaux  avis  qu'on  eut ,  et  nommément  pour 
une  que  messieurs  le  prince  et  l'Admirai  affir- 
mèrent venir  d'un  personnage  de  la  Cour  très- 
affectionné  a  ceux  de  la  religion,  lequel  asseuroit 
qu'il  s'estoit  là  tenu  un  conseil  secret,  où  déli- 
bération avoit  esté  faite  de  se  saisir  d'eux  ,  puis 
faire  mourir  l'un,  et  parder  l'autre  prisonnier; 
mettre  au  mesme  temps  deux  mille  Suisses  à  Pa- 
ris, deux  mille  à  Orléans,  et  le  reste  l'envoyer  a 
Poictiers;  puis  casser  l'edict  de  pacification,  et 
en  refaire  un  autre  du  tout  contraire ,  et  qu'on 
n'en  doutast  point.  Or  cela  ne  fut  pas  mal-aisé  à 
croire,  veu  qu'on  voyoit  desjà  les  Suisses  s'ache- 
miner vers  Paris,  qu'on  avoit  tant  de  fois  promis 
de  renvoyer.  Et  y  eut  quelques  uns  qui  cstoient 
là,  plussensilifs  et  impatiens  que  les  autres,  qui 
tiudrent  ce  langage,  u  Comment!  veut-on  atten- 
dre qu'on  nous  vienne  lier  les  pieds  et  le  mains, 
et  puis  qu'on  nous  trainc  sur  les  eschauffaux  de 
Paris,  pour  assouvir,  par  nos  morts  honteuses, 
la  cruauté  d'autruy '/  Quels  avis  faut-il  plus  at- 
tendre'^ Voyons-nous  pas  desju  l'ennemy  estran- 
ger,  qui  marche  armé  vers  nous,  et  nous  menace 
de  vengeance,  tant  pour  les  offenses  qu'ils  re- 
ceurent  de  nous  à  Dreux  ,  que  pour  les  injures 
que  nous  avons  faites  aux  catholiques,  en  nous 
défendant?  Avons  nous  mis  eu  oubli  que  plus  de 
trois  mille  personnes  de  uostre  religiou  sont  pe- 
rles par  morts  violentes  depuis  la  paix,  pour  les- 
quelles toutes  nos  plaiutes  n'ont  jamais  peu  ob- 
tenir autre  raison  que  des  reiponses  frivoles,  ou 
des  dilations  trompeuses'/  Si  c'e«toit  le  vouloir 


de  nostre  Boy  que  nous  fussiotis  afaui  ( 
et  vilipendez,  paravanture  le  sapporteriOQ>-n 
plus  doucement.  Mais  puis  que  noas  sçavooÉ^ 
cela  se  fait  par  ceux  qui  se  couvrent  d«  soo  i 
et  qui  nous  veulent  oster  l'accez  envers  Iny  i 
bien  vucillance ,  afin  qu'e&tans  destitua  dat 
support  et  aide  nous  demeurioas  leurs  i 
ou  leur  proye,  supporterons  nous  telle»  i 
ces?  Nos  pères  ont  eu  patience  plus  de  ^i 
ans, qu'on  leur  a  fait  esprouver  toutes artHil 
supplices  pour  la  confession  du  oocn  étlna 
Christ,  laquelle  cause  nous  mainteDoos  «tiriLt 
À  ceste  heure  que,  non  seulement  les  familial 
bouriiade^ ,  mais  \es  villes  toutes  eotiere», 
l'autborlté  et  bénéfice  de  deux  edicts  nirwa, 
ont  fait  une  déclaration  de  foy  si  notoire,  doM 
serions  indignes  de  porter  ces  deux  beaox  dtrti 
de  chrestien  et  de  gentil  homme ,  que  Dooioti* 
mons  estre  l'honneur  de  nos  ornemcos.  ta,  psr 
nostre  négligence  ou  lascheté ,  en  nous  perdint 
nous  laissions  périr  une  si  grande  multitude  df 
gens.  Pourquoy  nous  vous  supplions,  messieurs, 
qui  avez  embrassé  la  défense  commune,  de  pren- 
dre promptement  une  bonne  résolution,  car raf- 
faire  ne  requiert  plus  qu'on  temporise.  •  Les  f»- 
tres  qui  estoient  en  ce  conseil  furent  esatw, 
non  tant  pour  la  véhémence  des  paroles  qM  pr 
la  vérité  d'icelles.  Mais  comme  II  y  en  1 1» 
jours  qui  sont  fort  considérât! Is,  ceux-lA  nfi- 
querent  qu'ils  appercevoient  bien  le  dutger  >f- 
parent,  neautmoins  que  la  salvatioB  lear  esttil 
cachée.  «  Car  si  nous  voulons,  âiaoieat-ib,  avoir 
refuge  aux  plaintes  et  doléances,  l'i  est  tout  clafr 
qu'elles  servent  plus  à  irriter  ceux  a  <\m  on  \es 
fait  que  de  remèdes.  Si  aussi  nous  levons  les  ar- 
mes, de  combien  de  vitupères ,  calomnies  et  ma- 
lédictions serons-nous  couverts  par  ceux  qui, 
nous  imputans  la  coulpedes  misères  qui  s'enâii- 
vront,  ne  pouvant  descbarger  leur  oilemj 
nous,  la  deschargeroientsurnospauvrea( 
demeurées  esparscs  en  divers  lieux  ?  Ma 
que  de  plusieurs  mauAon  doit  tousjuurschd 
les  moindres,  il  me  semble  qu'il  y  ait  et 
moins  de  mal  d'endurer  les  premières  violet 
de  nos  ennemis  que  les  commencer  sur  eux; 
nous  rendre  coupables  d'une  agression  poblii 
et  générale.  »  M.  d'Andelot  prit  la  parole  apr» . 
et  dit  :  «  Vostre  opinion,  messieurs,  qui  vbdm 
de  parler,  est  fondée  sur  quelque  prudence  4t 
équité  apparente;  mais  les  principales  drog 
médicinales  propres  pour  purger  l'humeur  | 
cante  qui  abonde  aujourd'huy  au  corps  univer- 
sel de  la  France  luy  défaillent,  qui  est  la  forti- 
tude  et  la  magnanimité.  Je  vous  demande  :  fi 
vous  attendez  que  soyons  bannis  es  paysi 
gers,  liez  dans  les  prisons,  f^iglUfs  par  lt«I 
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,  courus  à  Torce  du  peuple,  inesprisez  des  \ 
de  guerre,  et  condamnez  par  l'autliorité 
grands ,  comme  nous  n'en  sommes  pas  loin, 
nous  aura  servy  nostre  patience  et  humilité 
éeî  que  nous  profitcraaiors  nosire  innocence? 
,  à  qui  nous  plaindrons-nous?  Mais  qui  est-ce  qui 
nous  voudra  seulement  ouir?  Il  est  temps  de 
,  nous  desabuser,  et  de  recourir  à  la  défense,  qui 
n'est  pas  moins  juste  que  nécessaire,  et  ne  nous 
soucier  point  si  on  dit  que  nous  avons  esté  au- 
theurs  de  la  guerre;  car  ce  sont  ceux-là  qui  par 
tant  de  manières  ont  rompu  les  conventions  et 
pactioos  publiques ,  et  qui  out  jette  jusque^  dans 
nos  entrailles  six  mille  soldats  estraugers,  qui 
par  effect  nous  l'ont  desjA  déclarée.  Que  si  nous 
leur  donnons  encore  cest  advantage  de  frapper 
les  premiers  coups,  nostre  mal  sera  sans  re- 
mède. » 

Peu  de  discours  y  eut'il  après ,  sinon  une  ap- 
probation de  tous  d'embrasser  la  force  pour  se 
garantir  d'une  ruine  prochaine.  Mais  s'il  y  eut 
des  dinicultcz  à  se  résoudre  sur  cecy  ,  il  n'y  en 
eut  pas  moins  pour  scavoir  comme  on  devoit 
^^proceder  en  ceste  nouvelle  entreprise.  Aucuns 
^^kvouloient  que  les  chefs  et  principaux  de  la  re- 
^^ligion  se  saisissent  doucement  d'Orléans ,  ville 
confédérée ,  et  après  envoyassent  remonstrer  à 
^^E  Leurs  Majestez  que ,    sentans    approcher   les 
^^FSuisses  ,  ils  s'estoient  là  retirez  avec  leurs  amis 
pour  leur  seureté  ,  et  qu'en  les  llcentiant  chacun 
^B  retourneroit  h  sa  maison.  A  ceux-là  fut  respondu 
^Bqu'ils  avoient  oublié  qu'à  Orléans  y  avoit  un 
^nrand  portail  furtitlé  ,  gardé  par  stiflisnnto  gar- 
^Pnlson  de  catholiques ,  par  ie^jucl  ils  pourroient 
tousjours  faire  entrer  ^ens  eu  lu  ville ,  et  que  le 
temps  n'estoit  plus  de  plaider ,  ny  se  deffendre 
avecque  les  paroles  et  le  papier,  ains  avec  le  fer. 
Autres  trouvoient  bon  de  prendre  par  toutes  les 
provinces  tant  de  villes  qu'on  pourroit ,  puis  se 
mettre  sur  la  défensive  ;  lequel  advis  ne  fut  non 
plus  receu  ,  pource  ,  dit-on  ,  qu'aux  premiers 
troubles,  de  cent  que  ceux  de  la  religion  tenoient, 
au  bout  de  huit  mois  il  ne  leur  en  demoura  pas 
douze  entre  les  mains ,  d'autant  qu'ils  n'avolent 
armées  suffisantes  pour  les  secourir.  Enfin ,  on 
cdoclud  de  prendre  les  armes,  et  à  ce  commen- 
cement de  jîuerre  observer  quatre  choses:  la 
première  ,  de  s'emparer  de  pvn  de  villes  ,  mais  ' 
d'importance;  la  seconde  ,  de  composer  une  ar- 
mée gaillarde;  la  tierce  ,  de  tailler  en  pièces  les 
Suisses  ,  par  la  faveur  desquels  les  catlioliques 
seruient  tou.sjoiirs  ronistres  de  ta  campiiguc  ;  In 
quatriesme  ,  d'essayer  de  chasser  M.  le  cardinal 
de  Lorraine  de  la  Cour,  que  plusieurs  imagi- 
noieut  solliciter  continuellement  le  Hoy  A  ruiner 
tous  ceux  de  la  rellgiou.  D«  grandett  diflicultez 
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furent  encore  proposées  s\ir  les  deux  derniers 
points  :  car  on  dit  que  le  cardinal  et  tes  Suivses 
marchoient  tousjours  avec  le  Roy,  et  qu'atta- 
quant les  uns  ,  et  voulant  intimider  l'autre,  ou 
diroit  que  l'entreprise  auroit  esté  faite  contre  la 
majesté  royale,  et  non  contre  autniv.  Toutefois, 
elles  furent  vuidées  par  ceste  réplique  :  c'est  que 
l'événement  descouvriroit  quelles  seroient  leurs 
intentions ,  comme  ils  rendirent  tesmoignage  de 
celles  du  roy  Charles  VII ,  estant  eneores  dau- 
phin ;  qu'il  n'avoit  levé  les  armes  ny  contre  son 
père,  ny  contre  le  royaume;  davantage,  qu'on 
sçavoit  bien  que  les  François  en  corps  n'avoient 
jamais  attenté  contre  la  personne  de  leur  prince; 
finalement,  si  ce  premier  succès  estoit  favorable, 
qu'il  pourroit  retrancher  le  cours  d'ime  longue 
et  ruineuse  guerre,  en  tant  qu'on  auroit  le  moyen 
de  faire  entendre  au  Roy  la  vérité  des  affaires 
qu'on  luy  dessuisoit  ;  dont  se  pourroit  ensuivre 
la  recoofirmation  des  edicts  ,  mesmeraent  quand 
ceux  qui  vouloient  prévenir  se  sentiroient  pré- 
venus. Voilà  quelle  fut  la  résolution  qtie  jirin- 
drent  lors  tous  ces  personnages  qui  se  trouvèrent 
ensemble;  lesquels,  combien  qu'ils  fussent  douez 
de  grande  expérience  ,  scavoir,  valeur  et  pru- 
dence, si  cst-c«  que  ce  qu'ils  avoient  si  diligem- 
ment examiné,  et  tant  bien  projette  ,  se  trouva, 
quand  on  vint  aux  effets,  merveilleusement  es- 
loigné  de  leur  attente:  et  d'autres  choses,  à 
quoy  ils  n'avoient  quasi  point  pensé  pmr  les 
tenir  trop  seures  ou  difficiles  ,  se  tournèrent  en 
leur  bénéfice;  dont  bien  leur  print.  Par  cecy  se 
peut  conoisti-e  que  les  bonnes  délibérations  ne 
sont  pas  tousjours  suivies  de  bon  succès.  Ce  que 
j'ay  dit  n'est  pas  pour  taxer  ceux  de  qui  j'ay 
parlé,  la  vertu  desquels  j'ay  tousjours  crande- 
nient  admirée,  ny  pour  faire  négliger  la  pru- 
dence et  la  dlMsence  anx  affaires,  ains  seule- 
nient  pour  advertir  que.  r.")ccomplisseraent  de 
nos  a-uvre»  ne  «ist  pas  tant  en  l'humaine  propo* 
sition  qu'en  In  divine  disposition 

Voyons  quel  fut  le  succès  de  l'entreprise. 
Quant  au  premier  point ,  qui  concernoit  les 
villes ,  ou  delibcru  d'en  surprendre  spulen)cnt 
trois  ,  à  scavoir  I.yon  .  Toulouse  et  Troyes,  pour 
l'utilité  qu'elles  eussent  apporté  pour  divers  res« 
pects.  Mais  les  desseins  que  firent  sur  Icellea 
ceux  (|ui  prirent  la  charge  de  s'en  sai^ir  ne  réus- 
sirent pas.  Pour  le  regard  d'tsire  forts  en  cam- 
pagne ,  ceux  (le  la  religion  le  furent  au  commen- 
cement plus  que  les  en'holiques  ;  mais  un  mois 
et  demy  après  la  prise  des  iirmi'S ,  ils  se  trou- 
vèrent plus  puissans  (|u'eux  .  tellemeni  i|u'ils  les 
contraignirent  d'aller  à  refuge  aux  estrangers 
qu'ils  avoient  appeliez  pour  les  venir  secourir. 
L'exécution  des  Sul»»eî<  succéda  aussi  tres-ninl  , 
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nource  que  le  dessein  fut  descouvcrt ,  et  que  les  i  dirent  :  «  Les  frères  nous  ont  prta  sans  vert  1» 


'forces  qui  y  dévoient  estrc  manquèrent  ;  et  n  y 
eut  que  le  quatriesme  point  .  de  moindre  Impor- 
tanec  que  les  autres  ,  qui  seffeolua  :  qui  estoit 
de  séparer  M.  le  cardinal  de  Lorraine  de  la  Cour. 
Il  ne  laissa  pourtant  d'y  avoir  autant  d'authorilé 
«t  de  crédit  qu'auparavant.  Mais  voicy  un  incon- 
vénient qui  ne  fut  pns  petit ,  où  tombèrent  ceux 
de  la  reliftion  :  c'est  qu'ils  excitèrent  l'indigna- 
tion et  haine  du  Roy  contreux,  pource  qu'à 
leur  occasion  il  fut  contraint  de  se  retirer  a 
Paris  avec  frayeur  et  vistesse,  si  bien  que  depuis 
il  leur  garda  tousjours  une  arrière  pensée.  Geste 
entrée  de  guerre  eust  esté  peu  heureuse  pour 
eux ,  si  d'autres  effects  n'eussent  récompensé  les 
premiers  défauts  ;  lesquels  cependant  avinrcnt 
plus  par  les  mouveraens  de  quelques  gentils- 
hommes particuliers ,  et  disposition  d'aucuns  ha- 
bitans  de  villes,  que  par  grandes  délibérations 
précédentes  :  dont  s'ensuivit  qu'on  s'empara  de 
plusieurs ,  tant  bonnes  que  mauvaises  ;  et  des 
plus  prochaines  furent  Orléans ,  Auxerre  et  Sois- 
sons.  Bien  est  vrny  qu'on  fut  secrellement  nverty 
do  se  remuer  a  mesme  jour;  mais  on  ne  fit  point 
grand  estât,  sinon  sur  les  choses  que  j'ay  ré- 
citées. 


CHAPITRE  XllL 

Qu«  troUchoMt  que  le  prince  de  Cond^  •Itenit  rendirent 
le  commrnceraont  de  «on  enireprise  fort  «uinrbe  ;  Jont 
lu  ctilioliqaes  furent  d'abord  utonnez. 

Quand  les  hommes  sont  picquez  de  la  néces- 
sité leurs  courages  se  redoublent,  et  leurs  appré- 
hensions précédentes  n'estans  plus  si  vives ,  ils 
craignent  moins  de  se  hazarder  à  choses  difliciles 
et  périlleuses  :  ce  qui  avint  à  ceux  de  la  religion 
alors  ;  car,  appercevant  le  glaive  jà  despainé  les 
menacer,  ils  resolui*ent  de  se  sauver  plustost  avec 
les  bras  qu'avec  les  jambes  ;  et ,  fermans  les 
yeux  a  beaucoup  de  respects,  estimèrent  qu'il 
couvenoit  magnanimement  commencer.  Leur 
premier  et  principal  acte  fut  l'universelle  prise 
des  armes  par  toute  la  France  en  un  mesme 
jour:  ce  qui  apporta  esbahissement ,  mesme  k 
plusieurs  de  leur  party  qui  ne  sçavoient 
l'affaire,  et  beaucoup  de  frayeur  aux  ca- 
tholiques ,  qui  se  fussent  paraventure  portez 
avec  plus  de  rigueur  qu'eux  ,  s'ils  eussent  com- 
mencé les  premiers  la  feste.  Cependant  ils  receu- 
rent  un  grand  desplaisir  de  voir  tant  de  villes 
$al8ies ,  ce  qu'ils  dissimulèrent;  et  aucuns  d'eux 


coup ,  mais  nous  aurons  quelque  jour  nosliDv 
vanchc.  •  Kn  quoy  ils  se  monstrerent  pH 
parole  ;  car,  avant  qu'un  an  fust  passé ,  Uc 
firent  conoistrc  qu'il  avoient  dit  vray. 
uns  avoient  opinion  que  tant  d'adv 
qui  se  donnèrent  aux  provinces  descou 
l'entreprise.  Toutesfois  cela  arriva  en  pe«d'( 
droits ,  combien  que  ce  fussent  les  ii 
Beaucoup  moins  à  ceste  heure  pourroit 
ccder  de  mesme ,  à  cause  de  l'indi; 
hommes,  qui  est  telle  qu'ils  ne  peuvent ihî 
celer.  Au  temps  ancien  on  remarquoit  de» 
pies  semblables  en  quelque  manière  à 
excepté  que  les  uns  furent  pour  offendre 
tre  pour  se  deffendre  ,  comme  quand  Mlâu^ 
dates  lit  en  un  pareil  jour  tuer  dans  tous  Mspiji 
plus  de  quarante  mille  Romains ,  aussi  qaeai 
soixante  villes  de  Grèce  furent  saisies  et  sacn- 
gécs  en  un  jour  que  le  consul  romain  nvoit  assi- 
gné h  ses  légions ,  sans  que  les  unes  ny  lesautr^ 
en  pressentissent  rien  qu'au  temps  de  l'ex 
tion.  Tels  faits  n'arrivent  pas  souvent 
que  ceux  qui  ont  une  fois  esté  pris  à  la  pi 
et  qui  sont  reschappez  ,  deviennent  après  si 
gitans  et  soupçonneux  ,  que  le  seul  brausl 
des  feuilles  les  resveille  ,  et  l'ombre  les  fait 
saillir. 

Le  second  acte  renommé  fut  d'oser 
six  mille  Suisses  ,  et  les  faire  retirer  av 
moins  de  cinq  cens  chevaux.  Vray  est  gne ,  se- 
lon le  dessein  qui  avoit  esté  fait,  Il  .v  en  deroit 
avoir  davantage,  nommément  quelque  aombre 
d'harquebusiers  à  cheval  :  toutesfois  on  manqua , 
non  d'estre  en  campagne ,  mais  de  se  trouver 
poinct  nommé  au  rendez-vous;  et 'à  cause 
peu  de  forces,  les  chefs  de  la  religion  se  ret! 
.drent,  et  n'osèrent  s'aventurer  à  une  charge 
nerale  dans  ce  gros  corps  qui  sembloit  une 
rest ,  et  outre  cela ,  les  chevaux  estoient  dei 
recreuz  de  la  grande  courvée  qu'ils  avoient  faii 
Je  leur  ay  pourtant  ou>  affirmer  que  si  la  trot 
de  Picardie  fust  arrivée  ,  qui  estoit  de  ceut  c 
quante  chevaux  ,  ils  eussent  essayé  le  com! 
faisant  mettre  pied  à  terre  à  leurs  harquebusii 
et  chargeant  avecques  les  esquadrons  par 
coslez.  Mais  quand  ils  eussent  ainsi  fait ,  toi 
jours  l'événement  estoit  fort  douteux.  Tout 
passa  en  escarmouches ,  où  il  y  en  eut  de 
et  de  blessez  de  part  et  d'autre, 

J'ny  entendu  dire  que  ce  gros  bataillon  fit  une 
contenance  dii;nc  des  Suisses;  c.nr ,  sans  ja 
s'estonner,  ilsdemiurerentfermesjwnrunteni 
puis  aprt>s  se  retirèrent  serrez ,  toumans  toi 
jours  la  teste ,  comme  a  accoustumé  de  faire 
furieux  sanglier  que  les  abbayeurs  poursuivent, 
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fusques  à  ce  qu'on  les  abandoDDB,  voyant  qu'il 
n'y  a  voit  apparence  de  les  forcer. 

Le  troisiesme  acte  fut  l'occupation  de  la  ville 
de  Sainct-Denis ,  où  le  prince  de  Condé  s'alla 
placer  avec  toutes  ses  forces ,  et  en  deux  villages 
prochains  qu'il  fit  retrancher ,  pour  assiéger 
Paris  de  ce  costé  là.  Tous  ces  effccts  venans  à 
e&tre  considérez ,  voire  dts meilleurs  chefs  catho- 
liques, ils  en  estoient  esbaliis ,  et  culdoieat  que 
ledlct  prince  attendoit  encore  promplement  de 
grandes  forces  ,  et  avoit  de  bonnes  inteliieences 
et  dans  Paris  et  dans  la  Cour;  car  autrement, 
disolent-ils  ,  n'eust-il  osé  ,  estant  si  foible,  venir 
si  audaeieusement  se  loper  si  près  de  nous.  Et 
l'Admirai ,  qui  est  très-avisé  et  bon  guerrier , 
n'auroit  jamais  conseillé  cela ,  sans  autres  fonde- 
mens  cachez.  C'est  ce  qui  les  fit  temporiser  jus- 
quesà  ce  qu'ils  eussent  ramassé  leurs  forces.  Plu- 
sieurs autres  trouvoient  merveilleusement  dur, 
veu  que  desjà  ils  en  avoient  de  bonnes ,  qui  ap- 
proehoientdedix  mille  hommes,  qu'on  souffrist 
ccste  petite  poignée  de  gens  le*  braver  chacun 
jour  par  continuelles  escarmouches  jusqucs  de- 
dans leurs  portes  ,  et  que  cesloit  graod'vergon- 
gne  de  voir  une  fminmj  assicrjcr  un  elephanl. 
Mais  j'estime  que  les  considérations  des  autres 
estoient  plus  sages ,  lesquels  maintenoyent  que 
c'estoit  une  imprudence  toute  notoire  de  vouloir 
par  on  combat,  qui  est  incertain,  contre  des  fols, 
disoicnt-ils,  qui  n'ont  maintenant  pour  conseil 
que  le  desespoir,  et  pour  richesses  que  durs  ar- 
mes et  chevaux  ,  hazarder  tout  le  corps  de  l'Es- 
tat ,  qui  est  comme  enclos  dans  les  murailles  de 
Paris ,  et  qu'ayans  chose  si  sacrée  entre  mains 
que  la  personne  du  Roy,  il  conveuoit  faire  toutes 
choses  scurement ,  et  qu'en  brief  ils  verroient 
sortir  de  cest  avis  d'honorables  fruits.  En  ceste 
manière  y  eut-il ,  eutre  la  sagejsse  des  uns  et  la 
témérité  des  autres,  comme  un  discordant  ac- 
cord par  quelques  jours,  jusques  à  ce  que  le  gros 
jeu  se  joua  ,  qui  fut  si  rude  que  les  huguenots 
furent  contraints  de  quitter  leur  giste.  Sur  cest 
exemple   icy  si   quelqu'un    vouloit  bastir  de 
grands  et  avantureux  desseins ,  il  feroit  para- 
veniure  un  erreur  irrémédiable;  car  les  choses 
qu'on  veut  comparer  ne  se  ressemblent  pas  tous- 
jours  eu  toutes  leurs  parties ,  et  puis  ces  aeci- 
<lens  sont  tels,  que  c'est  beaucoup  quand  un  siècle 
en  produit  deux  ou  trois. 
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De  ce  qui  ivintin  deslofjemcDt  de  Sainct  Denit,  qui  «t 
plui  digne  d'être  reiiur(|Dé. 


Encore  qu'un  grand  chef  de  guerre  ne  puisse 
atteindre  aux  fins  qu'il  s'est  proposées,  si  est-ce 
qu'aucunes  fois  il  advient  qu'en  ses  procédures 
il  demonstre  tant  de  valeur  ,  qu'on  ne  laisse  de 
luy  donner  de  la  louange,  comme  plusieurs  fi- 
rent à  M.  le  prince  de  Condé ,  pour  les  beaux  ex- 
ploits qui  apparurent  pendant  qu'il  séjourna  à 
Sainct  Denis.  Une  de  ses  intentions  estoit  de 
mettre  les  Parisiens  en  telle  nécessité  de  vivres, 
et  les  molester  tant  par  autres  voyes  ,  qu'eux , 
et  cenx  qui  y  estoient  retirez,  seroient  contraints 
d'entendre  à  une  paix  ;  et  c'est  ce  qui  fit  faire  les 
entreprises  du  pont  Charenton  ,  Sainct  Cloud  et 
Poissy,  pour  brider  la  rivière ,  lesquelles  toute- 
fois ne  servirent  de  gueres ,  et  cuiderent  causer 
la  ruine  de  ceux  de  la  religion.  Quelqu'un  se 
pourra  csmerveiller  comme  de  si  excellens  capi- 
taines embrassoient  un  tel  dessein  ,  lesquels  ne 
dévoient  pas  ignorer  combien  de  grandes  ar- 
mées avoient  par  le  passé  perdu  lenr  peine  en  le 
pensant  effectuer ,  ainsi  que  fit  celle  du   duc 
Charles  de  Bourgogne ,  et  cuide  aussi  qu'ils  en 
I  estoient  meraoralifs  aucunement.  Maissevoyans 
I  portez  sur  les  lieux ,  loccasion  les  convioit  de 
tenter  ce  que  la  commune  voix  crioit  qu'on  flst. 
Davantage,  s'ils  fussent  demeurez  sans  rien  en- 
treprendre, il  leur  sembloit  qu'ils  diminueroyent 
beaucoup  de  leur  réputation ,  et  puis  ils  voyoient 
leurs  gens  si  liien  disposez  ,  que  les  choses  dif- 
ficiles leur  apparoi&soient  faisables, 

La  seconde  intention  qu'avoit  le  prince  de 
Condé    estoit   d'attirer    l'arnive  enclose   dans 
Paris  à  la  bataille,  ayant  grand  espoir  que  s'ils 
la  gaignoient  la  guerre  preudroit  fin,  laquelle  in- 
tention ne  réussit  non  plus  que  l'autre.  Quant  à 
la  tierce  ,  il  faisoit  estât  qu'encore  qu'on  luy  fist 
abandonner  Sainct  Denis  ,  les  villes  qu'il  espe- 
roit  qui  seroient  saisies ,  tant  sur  la  rivière  de 
Marne  que  sur  celle  de  Seine  ,  luy  serviroientdc 
faveur  et  d'espaule  pour  y  placer  toutes  ses 
forces,  attendant  la  venue  des  Allemans  (|u'il 
«voit  mandez  pour  le  secourir;  mais  pourcc 
qu'on  n'en  put  surprendre  que  deux  ,  h  scavnir 
Lagny  et  Monterenu  ,  ce  dessein  s'en  «lia  aussi 
en  fumée  comme  les  autres.  Ceux  de  .M.  le  Con- 
nestable  lurent  mieux  effectue/  :  sou  premier 
but  estoit ,  après  s'estre  renforce ,  de  contrain- 
dre les  huguenots  a  combattre  ,  et  e^llmolt  l<'« 
devoir  deffaire,  pour  les  avantages  qu'il  avoit 
sur  eux  ;  à  quoy  il  approcha  do  bien  près.  Il  foi- 
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soit  aussi  estât  de  les  desloger  d'où  ilsestoient,  et 
les  esloigner  des  Parisiens ,  qui  ne  prenoieot  pas 
plaisir  d'avoir  de  tels  mesnagers  en  leurs  censés, 
qui  estoyent  fort  diligens  à  les  rendre  vuides; 
mais  il  ne  peut  jouir  de  ce  bénéfice  à  cause  de 
sa  mort.  Et  pour  n'en  mentir  point ,  s'il  eust  esté 
vivant  et  en  santé  ,  il  les  eust  bien  fait  haster  le 
pas  d'autresorte  qu'ils  neflrent.  Certes,  les  uns  et 
les  autres  se  gouvernèrent  en  grands  capitaines  ; 
maisayans  différentes  fins,  comme  de  conserver 
et  d'assaillir ,  aussi  leurs  actions  furent  en  quel- 
ques  parties  différentes.  Il  estoit  bien  séant  aux 
huguenots  d'estre  souvent  à  cheval ,  d'entre- 
prendre tantost  à  propos  et  quelquefois  auda- 
cieusement,  et  prescher  tous  jours  le  combattre  ; 
mais  les  catholiques  faisoient  bien  aussi  de  ne 
sortir  en  gros  qu'aux  occasious  apparentes,  de 
ne  rien  bazarder ,  et  se  préparer  pour  un  coup. 
Je  ne  reciteray  point  les  petits  combats  et  entre- 
prises qui  là  se  firent,  pource  qu'aux  histoires 
ils  se  verront. 

Je  diray  seulement  quelque  mot  de  la  bataille 
Sainct  Denis ,  qui  fut  à  la  vérité' mémorable,  en 
ce  que  si  peu  d'hommes  osèrent  se  présenter  de- 
vant une  armée  si  puissante  qu'estoit  celle  qui 
sortit  de  Paris,  et  la  soustenir  ;  car  elle  n'avoit 
pas  moins  de  quinze  ou  seize  mille  hommes  de 
pied,  et  plus  de  deux  mille  lances,  là  où  en  celle 
du  prince  de  Coudé ,  ainsi  séparée  comme  lors 
elle  se  trouva,  toute  sa  cavallerie  n'arrivoit  à 
mille  chevaux,  et  quasi  autant  d'barquebusiers. 
L'occasion  de  ce  grand  combat  vint  d'un  erreur 
que  les  huguenots  firent,  dont  M.  le  Connestable 
se  sceut  dextremcnt  prévaloir.  L'erreur  fut  en  iee 
que  M.  d'Andelot,  qui  estoit  actif,  alla  pour 
surprendre  Poissy  ,  et  lira  de  l'armée  cinq  cens 
chevaux  ethuitcensharquebusiers,  qui  n'estoient 
pas  des  pires.  J'ay  ouy  dire  que  quand  on  pro- 
posa eeste  entreprise  au  conseil ,  aucuns  remons- 
troyent  qu'il  ne  la  falloit  faire ,  car  grandes 
forces  estoyent  arrivées  à  Paris  ;  et  puis  on  avoit 
observé  qu'aux  escarmouches  di-rnicres  les  gen- 
tils hommes  catlioliques  n'avoient  fait  que  crier: 
«Huguenots,  attendez  encore  trois  ou  quatre 
jours ,  et  nous  verrjns  si  vou.-»  estes  si  mauvais 
qu'en  faites  la  mine;  •  et  que  c'estoient  advertis- 
semensde  bataille  pnrceux  (|ui  estoyent  exhor- 
tez par  leurs  chefs  de  s'y  préparer,  et  qu'on  ne 
devoit  negliiier  cela  ;  mais  comme  on  est  quelque- 
fois remply  de  trop  de  confiance ,  on  ne  laissa  de 
passer  outre.  M.  le  Couiie--tat)le ,  estant  adverty 
de  ceci  p;ir  ses  espies ,  jugea  qu'il  ne  falloit  lais- 
ser passer  ciste  fesle  sans  danser;  et  comme 
c'estoit  un  \icu\  routier  de  guerre,  il  ne  se  con- 
tenta pas  d'estre  asseuré  par  les  oreilles ,  il  vou- 
lut l'estru  aussi  par  les  yeux.  Parquoy  il  iit  sortir 
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sées  es  retraites  d'un  nombre  d'harqQdmsien 


pour  se  présenter  en  ordonnance  A  la  veuê  des 
logis  de  ceux  de  la  religion ,  pour  sçavoir  leun 
forces  à  la  vérité,  et  de  ce  corps  se  âesbtmderoit 
deux  cens  lances,  qui  leur  allèrent  donner  dm 
très-chaude  alarme.  Eux  ne  faillirent  de  la  pren- 
dre ;  et ,  pensans  qu'on  les  venoit  attaquer  à  bon 
scient ,  tous  sortirent  avec  letirs  cbefis  en  bonne 
délibération.  Mais  les  catholiques  ayans  reoooB 
ce  qu'ils  vonloient  se  retirèrent ,  et  les  capitains 
en  allèrent  faire  le  rapport  à  M.  le  Connestable, 
l'asseurant  que  toute  leur  force  de  pied  et  de 
cheval  ne  passoit  pas  deux  mille  hommes,  mais, 
comme  on  dit ,  prompte  à  l'esperon.  *  C'est,  res- 
pondit-il,  le  temps  de  les  attrapper,  et  qn'un 
chacun  se  prépare  à  la  bataille  qui  se  donnoa 
demain.  »  Â  l'aube  du  jour  il  fit  sortir  toute  son 
armée  aux  champs ,  sa  deliberatioa  estant ,  s'ils 
ne  vouloient  venir  au  combat,  de  leur  lidre 
quitter  à  coups  de  canon  Âubervilliers  et  Sainct 
Ouyn ,  où  M.  l'Admirai  et  le  sieur  de  Genlis  es- 
toient  logez,  espérant  après  gaigner  les  batteau 
de  passage  pour  trancher  chemin  à  M.  d'Ande- 
lot. Et,  à  ce  que  j'ay  entendu,  ledict  sienr  Con- 
nestable estimoit  qu'ils  ne  se  hazarderoyent  pu 
de  combattre ,  n'ayans  toutes  leurs  forces  en- 
tières ,  et  qu'ils  se  retiroyënt  tous  dans  la  ville 
de  Sainct  Denis  :  ce  qui  arriva  autrement ,  car  II 
n'y  eut  pas  moins  d'ardeur  de  venir  aux  mains 
d'un  costé  que  d'autre ,  nonobstant  la  grande 
inégalité.  Les  cathpliques  avoient  quatre  avan- 
tages sur  leurs  ennemis,  à  sçavoir:  l'artillerie,  le 
nombre  d'hommes ,  les  bataillons  de  picques  et 
la  place  haute  et  relevée.  Tout  cela  n'empesoha 
point  que  ceux  de  la  religion  ne  les  allassent  as- 
saillir, lesquels  se  rangèrent  en  trois  corps  de  ca- 
vallerie, mais  tous  simples ,  c'est-à-dire  en  baye, 
qui  est  un  ordre  très-mauvais,  encore  que  nostre 
gendarmerie  l'ait  long-temps  pratiqué;  mais 
l'expérience  nous  a  enseignez  de  venir  à  l'usagt 
des  esquadrons.  Le  combat  s'ensuivit  après,  qd 
fiit  fort  furieux  ,  et  dura  près  de  trois  quaili 
d'heure  ;  et  ceux  qui  y  ont  ensanglanté  leur  a- 
pée,  soit  d'un  costé  ou  d'autre ,  se  peuvent  van- 
ter de  n'avoir  pas  faute  de  courage ,  l'ayant  e»- 
prouvé  en  un  lieu  si  périlleux.  M.  l'Admirai  a"! 
quelquefois  dit  que  l'harquebuserie  à  pied ,  qal 
avoit  rangée  à  ses  flancs,  luy  servit  grandemaSlt  > 
car,  tirant  de  cinquante  pas,  elle  fit  beaaeiM|  ; 
d'offense  en  la  cavallerie  des  catholiques ,  fAJ 
chargea.  Voilà  où  nos  discordes  nous  ont  < 
duitz ,  de  nous  baigner  dans  le  saug  les  ans  i 
autres.  L'issue  fut  telle,  que  ceux  de  la  rellB 
furent  chassez  de  dessus  la  place ,  et  suivis  p 
d'un  dcmy  quart  de  lieuê  ;  et  par  aventure  que] 
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leur  fu»t  arrivé  saus  la  nuit ,  laquelle  les  Tavorisa 
là  leur  retraite,  qui  ne  fut  sansquctque  désordre, 
lu  y  eut  aussi  de  l'autre  costc  des  Kens  qui  se  re- 
[tirerent  non  moins  diligemment  que  de  bonne 
[  heure  ,  et  spécialement  l'infanterie  parisienne. 
En  somme,  les  calholiques  eurent  l'honneur  de 
la  bataille ,  en  ce  que  le  champ  et  la  possession 
des  morts  leur  demoura.  M.  le  prince  de  Condé 
^avoit  jà  mandé  à  M.  d'Andclot  de  retourner  en 
[diligence.  Il  luy  redepescha encore  pour  le  has- 
ter ,  craignant  que  le  lendemain  on  ne  le  vinst 
r'attaquer.  Maisà  minuit  il  retourna,  très-marri 
de  n'avoir  esté  â  la  feste.  Et  après  que  chacun 
se  fut  rcpoiié ,  les  chefk  dirent  qu'il  estoit  neces- 
i«aire  de  raliattre  un  peu  de  la  gloire  que  leurs 
'  ennemis  pensoient  avoir  acquise,  en  leur  mons- 
trant  qu'on  n'avoit  pas  perdu  le  cœur  ny  l'espé- 
rance; et  ,  meltantleurpetitearméeaux  champs, 
bien  delit)erés,  ils  s'allèrent  présenter  devant  les 
buxbour^s  de  Paris,  bruslant  un  village  et  des 
moulins  i\  vent ,  à  la  veué  de  la  ville,  pour  les 
accrtener  que  tous  les  huguenots  n'estoient  pas 
morts ,  et  qu'il  y  avoit  encore  de  l'exercice  pré- 
paré. Mais  personne  ne  sortit ,  à  cause  [comme 
il  est  bien  à  présumer]  de  la  perte  de  M.  le  Con- 
nestable.  Geste  démonstration  que  firent  les  hu- 
guenots  conserva  leur  réputation.    Toutefois, 
voyans  que  le  séjourner  là  estoit  leur  ruyne ,  ils 
descamperenl  le  lendemain  ,  et  s'acheminèrent 
vers  Moutereau  ,  où  ils  mandèrent  le  reste  de 
leurs  forces,  qui  estoient  tant  à  Estampes  qu'à 
Orléans,  les  venir  trouver;  ce  qui  reugrossit 
fort  leur  armée. 


CHAPITRE  XV. 


Du  to>*ge  qui  te  fil  ver«  U  Lorraine  par  le*  ileai  armée» 
à  diver>e(  firu. 


Toutes  les  forces  françolses  qu'attendoit  M.  le 
prince  de  Condé  ne  furent  pas  plustost  jointes  à 
luy,  que  l'armée  contraire  ne  se  mist a  su  queue, 
qui  s'niloit  de  jour  en  jour  renforçant;  en  laquelle 
monseigneur  le  duc  d'Anjou,  qui  est  aujour- 
d'huy  roy  (l),  coramandoit.  Aucuns  miens  amis 
catholiques  m'ont  asseuré  que  son  intention  es- 
toit de  combattre,  s'il  en  rencontroit  une  belle 
occasion  ;  car  les  vieux  capitaines  qui  le  conseil- 
loient ,  prevoyans  bien  que  si  ceux  de  la  religion 
joignoient  leurs  reitres  [qui jà  bransloieul] ,  c'es- 
loit  pour  faire  durer  la  guerre  long  temps,  ou 
rendre  une  bataille  incertaine,  estoient  par  ceste 
coDsideralioQ  vivement  piquez.  Mais  quand  ils 


regardolent  après  l'importance  de  la  personne  de 
leur  chef,  qui  reposolt  sous  leurs  armes ,  et  le 
desespoir  de  leurs  contraires,  cela  les  retenolt 
un  peu.  Ils  usèrent  de  deux  gentilles  ruses ,  tant 
pour  les  arrester  que  pour  les  surprendre  ;  car 
en  guerres  telles  finesses  sont  approuvées ,  au 
moins  on  les  pratique.  La  première  fut  la  né- 
gociation de  la  paix ,  où  les  plus  signalez  per- 
sonnages de  ceux  de  la  religion,  comme  le  car- 
dinal de  Chastillon,  furent  employez  :  ce  qui 
attiedissoit  toiisjours  leur  première  ardeur  de 
combattre.    L'autre,  furent  deux  suspensions 
d'armes  faites  pour  deux  ou  trois  jours  chacune, 
aQn  de  mieux  conférer,  disoit-on ,  des  poincts 
mis  eu  avant.  L'une  fut  près  de  Montcreau ,  et 
et  l'autre  près  de  Chaalons  ;  mais  la  dernière  leur 
cuida  estre  très-domma<;eable ,  d'autant  que  le 
prince  de  Conde  s'arresta  en  un  très-mauvais  lo- 
gis fort  cscarté,  pendant  que  l'armée  des  catho- 
liques s'approchoit.  Et  sans  l'entreprise  que  fit 
le  comte  de  Brissac  sur  quelques  cornet  tes  d'har- 
quebusiers  à  cheval  qu'il  defflt ,  ledit  prince  eust 
sicjourné  cncorcs  deux  jours  ou  il  estoit ,  où  sans 
doute  il  eust  esté  combatu  et  paravanlure  sur- 
pris par  ses  contraires,  qui  estoient  lors  très- 
puissans,  à  cause  de  quinze  cens  lances  bour- 
guignonnes (21  qui  s'esloienl  jointes  à  eux,  que 
conduisoit  le  comte  d'.\rembcrgue,  l'un  des  plus 
renommez  capitaines  des  Pays-Bas.  Mais  quand 
il  vit  une  telle  exécution  s'estre  faite  pendant  la 
suspension ,  il  pensa  qu'il  n'estoit  pas  seur  de 
croire  en  paroles.  Parquoy  en  trois  jours  il  che- 
mina plus  de  vingt  grandes  lieues,  par  pluyes 
et  si  mauvais  passages,  que  c'est  merveille  com- 
me le  bagage  et  l'artillerie  peurcnt  suivre  :  et  ne 
se  perdit  rien  de  l'un  ny  de  l'autre ,  tant  l'ordre 
fut  bon ,  et  la  diligence  grande.    L'armée  de 
monseigneur,  voyant  cest  esloignement,  se  dé- 
sista de  la  poursuite;  et  aucuns  se  gloriQoicnt  de 
ce  qu'on  avoit  chassé  les  huguenots   hors  du 
royaume.  Autres  plus  clair-voyans ,  s'apperce- 
vans  bien  qu'on  ne  les  pouvoit  plus  empescher 
de  joindre  leurs  forces  allemandes ,  furent  d'avis 
de  les  laisser  courre  ,  et  aviser  aux  moyens  de 
les  garder  de  rentrer.  Mais  il  y  eu  eut  aussi ,  et 
non    petite  quantité ,  qui  jettereut   un   grand 
blasme  sur  aucuns  conseillers  de  monseigneur, 
dequoy  on  les  avoit  laissé  eschapper  saus  les 
comlwtre,  et  disolent  que  r.\dmiral  s'entendoit 
secrettement  avec  eux  :  ce  qui  estoit  une  imagi- 
nation du  tout  fausse,  et  dequoy  luymcsme  se 
rioit,  mayaut  dit  plusieurs  fois  n'en  avoir  nulle , 

(Il  Henri  tll. 

(2>  Cest-il-diro  lUniandef .  «uhsnl  IcipUcalion  c|uc 
noua  a\oat  défi  dono«e. 
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mais  qu'il  tascheroit  cependant  à  les  entretenir 
en  ce  soupçon. 

Je  veux  raconter  quelques  mooveinens  et  le- 
gerciez  de  ceux  de  In  religion  ,  pendant  le  petit 
séjour  qu'ils  firent  en  Lorraine ,  aussi  la  libéra- 
lité volontaire  qu'ils  monstrercnt  au  milieu  de 
tant  de  pauvreté  qui  les  cnvironnoit  :  action  que 
j'eslime  impraticable  ou  temps  où  nous  sommes. 
Plusieurs  s'cstoicnt  persuadez ,  et  le  bruict  en 
couroit  aussi,  qu'on  n'auroit  pas  mis  le  pied 
dans  la  Lorraine ,  qve  Us  coq»  des  retire*  ne 
s'enlendhfent  chanter;  mais  après  y  avoir  sé- 
journé quatre  et  cinq  jours ,  on  n'en  sçavoit  non 
plus  de  nouvelles  que  lurs  qu'on  estolt  devant 
Paris  :  ce  qui  eugendra  du  murmure  parmy  au- 
cuns mesme  de  la  noblesse,  qui  doonoicnt  des 
attaques  assez  rudes  à  leurs  chefs  en  leurs  devis 
ordinaires,  tant  l'impatience  est  grande  parmy 
nostre  nation.  Eu\  l'ayans  entendu  ,  s'effor- 
çoient  d'y  remédier.  Et  comme  les  hommes  dif- 
ficilement s'eslolguent  de  leurs  inclinations,  aussi 
les  dissuasions  dont  usèrent  ces  chefs  furent  dif- 
férentes; car  le  prince  de  Condé,  qui  estoit 
d'une  nature  joyeuse ,  se  moquoit  si  à  propos  de 
ces  gens  si  colères  et  apprehensifs ,  qu'il  faisoit 
rire  ceux  mesmesqui  excedoicnt  le  plus  en  l'un 
et  eu  l'autre.  De  l'autre  costé ,  M .  l'Admirai  avec 
ses  paroles  graves  leur  faisoit  tant  de  honte , 
qu'enfin  ils  furent  contraints  de  se  radoucir  et 
rapaiser.  Je  luy  demanday  lors ,  si  l'arniée  de 
monseigneur  nous  suivoit,  quel  conseil  il  pren- 
droit.  a  ^ous  acheminer,  dit-il ,  vers  Baccbara  , 
où  les  reitreâ  doivent  avoir  fait  leur  assemblée,  » 
et  qu'il  ne  fSiloit  combattre  sans  eux ,  et  que 
l'ardeur  première  ne  fust  un  peu  reschauffée. 
«  Mais  s'ils  ne  s'y  fussent  trouvez  ,  répliquera 
quelqu'un,  qu'eussent  fait  les  huguenots?  »  Je 
pense  qu'ils  eussent  soufilé  en  leurs  doigts,  car 
Il  faisoit  grand  froid.  Or  toute  ceste  fascherie  fust 
bien  tost  convertie  en  resjouissance ,  quand  ils 
entendirent  au  vray  que  le  duc  Cazimir,  prince 
doué  de  vertus  chrestiennes,  et  auquel  ceux  de 
Itt  religion  sont  fort  oblif;ez  ,  marchoit,  et  qu'il 
estoit  prochain.  Ce  n'estoient  que  chansons  et 
gambades,  et  ceux  qui  avoient  le  plus  crié  sau- 
toienl  le  plus  haut.  Ces  comportemens  vérifièrent 
très-bien  le  dire  de  Tite  Live  :  «  Que  les  Gaulois 
sont  prompts  k  entrer  en  colère ,  et  par  conse- 
(|uent  prompts  à  se  resjouir;  »  lesquelles  pas- 
sions excédent  aisément,  si  ,  à  l'imitation  des  sa- 
ges, ou  ue  les  modère  par  l'usage  de  la  raison. 

M.  le  prince  de  Condé  oyant  sceu  par  ses  né- 
gociateurs d'Allemagne  que  les  reitres  s'atten- 
doieiit  de  toucher  pour  le  moins  cent  mille  escus 
estansjoints  avec  luy,  il  fut  bien  eu  plus  grand '- 
peine  qu'il  n'avoit  esté  auparavant  pour  les  mou- 


vemens  des  siens,  d'aotant  qu'il  n'eaavai| 
deux  mille.  Là  convint-il  faire  de 
vertu,  et,  tant  luy  que  M.  l'Admirai, 
avoient  une  merveilleuse  créance  entre  emi 
la  religion ,  desplovercnt  tout  leur  art,  (nft4 
éloquence,  pour  persuader  an  chascuaikil 
tir  des  moyens  qu'il  avoit  po«r  ceste  < 
tion  si  nécessaire ,  dont  dependoll  le 
ment  de  ceux  qu'on  avoit  si  dev« 
attendus.  Eux-mesmes  monstrerenli 
premiers,  donnons  leur  propre  val 
gent.  Les  ministres  en  leur»  predicatio 
terent  6  cest  efTect ,  et  les  plus  alT» 
taines  y  préparent  aussi  leur*  gens; 
affaire  si  extraordinaire  .  il  estoit  besoingdcri 
der  de  toutes  sortes  d'instrumeDS.  On  vit  i 
disposition  très-grande  en  plusieurs  de  ia  i 
blesse  de  s'en  acquitter  loyaunaent;  mabi 
il  fut  question  de  presser  les  disciples  de  la  Pi- 
Corée .  qui  ont  ceste  propriété  de  scav  oir  vaillam- 
ment  prendre,  etiaschement  donner,  là  fulPef^ 
fort  du  combat.  Toutesfois  ,  moitié  par  araoor. 
moitié  par  crainte ,  ils  s'en  acquittèrent  be«- 
coup  mieux  qu'on  ne  cuidoit  :  et  ceste  iiberalitt 
fut  si  générale,  que,  jusques  aux  goujats  des 
soldats,  chascun  bailli,  de  manière  qu'à  la  fis 
on  reputoit  à  deshonneur  d'avoir  peu  contribue. 
Il  y  en  eut  de  ceux-ci  qui  fireut  honte  à  des  gea- 
tilsbomraes,  en  offrant  plus  voloatairenieot  de 
l'or  qu'eu.x  u'avoient  fait  de  l'argent.  Somoie, 
que  le  tout  ramassé  on  trouva  ,  tant  eo  i 
estoit  monnoyé  qu'eu  vaisselle  et  cliaiat!a{ 
plus  de  quatre  vingts  mille  livre»;  qui  vindrcnti 
a  poinct,  que  sans  cela  difficilemeDX  eosl-on  ag 
paisé  les  reitres.  Jesçay  bien  qu'il  y  eneutt 
coup  qui  furent  aiguillonnez  a  dooner,  y 
pressez  par  l'exemple ,  la  honte  et  les  penot- 
sions  :  toutesfois  c'est  chose  certaine,  qne  bonne 
partie  furent  poussez  de  zèle  et  d'afTectioo  ,  qg 
se  monstra  en  ce  qu'ils  offrirent  plus  qu'oa  i 
leur  avoit  demandé.  N'est-ce  pas  là  an  acte  di| 
d'esbahissement ,  devoir  une  armée  point] 
et  despourveue  de  moyens ,  qui  estoit  i 
prodige,  de  se  dessaisir  des  petites  ce 
qu'elle  avoit  pour  subvenir  à  ses  nécessitez,  i 
les  espargner  pour  en  accommoder  d'autres  qu 
paravanture ,  ne  leur  en  sçavoit  gueres  de  eri 
Il  serait  impossible  maintenant  de  fai  J'H 

blable ,  parce  que  les  choses  genert  ' 
quasi  hors  d'usage. 
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CHAPITRE  XVI. 

I  rMour  ia  itax  armict  vrr<  Orlun*  cl  Paris,  cl  la 
HMiiierr  que  (enoit  le  prince  deConilc  pour  faire  vivri', 
niarcbor  et  loger  la  tienne, 

II  ne  fallut  point  de  longue  coa^ultation ,  après 
que  les  reilres  furent  joints ,  pour  sçavoir  ce  qu'il 
convenoit  faire;  car  In  voix  universelle  estoit 
qu'on  allnst  porter  la  puerre  auprès  de  Paris  :  ce 
qu'aucuns  paravanture  desiroient,  pour  l'envie 
de  revoir  leurs  maisons;  mais  in  pluspurt  soa- 
voient  bien  qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleur  che- 
min que  celuy-là  pour  r'avoir  la  paix.  Les  chefs 
aussi  n'i>];noroient  pas  que ,  pour  continuer  la 
guerre,  les  armées  ne  se  pouvoient  passer  d'ar- 
tillerie, poudre,  argent  et  autres  commoditez 
qui  se  tirent  des  marchnns  et  artisans,  et  que 
s'ils  ne  s'approchoient  d'Orléans  [qui  estoit  leur 
mère  nourice]  ils  eu  seroieut  privez  ;  ce  qui  les  fit 
aisément  consentir  au  désir  commun.  Ainsi,  avec 
eeste  bonne  volonté ,  ceux  de  la  religion  rebrous- 
sèrent chemin  ,  ajans  opinion  que  l'armée  enne- 
mie les  costoyeroit ,  tant  pour  les  empescher  de 
bransquetter  1 1  ]  plusieurs  petites  villes  foibles, 
que  pour  espier  une  occasion  d'nltrapper  quel- 
qu'une de  leurs  troupes.  Alors  la  France  regor- 
geoit  de  toutes  sortes  de  vivres  :  ce  neantmoins , 
tousjours  falloit-il  prand  art  et  diligence  pour 
nourrir  une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes ,  point  payée ,  qui  n'estoit  favorisée  du  pays 
comme  l'autre ,  et  qui  n'avoit  qu'un  très-petJt 
équipage  pour  les  munitions.  M.  l'Admirai  estoit 
sur  toutes  t-hoses  soigneux  d'avoir  de  tres-linbiles 
rammissaires ,  et  de  leur  faire  avoir  voicture ,  se- 
lon la  nécessité  huguenotte;  et  souloit  dire, 
quand  il  estoit  question  de  dresser  corps  d'ar- 
mée: •  Commençons  à  former  ce  monstre  par  le 
ventre.  »  Or,  pource  que  nostre  couslunie  estoit 
que  la  cavalerie  logeoit  cscartée  dans  les  bons 
villages,  lesrliis commissaires,  outre  les  chariots 
qu'ils  avoient  avec  eux ,  tenoient  encore  eu  cha- 
cune cornette  un  boulanger  et  deux  chevaux  de 
charge,  qui n'estoient  plnstost  arrivez  au  quartier 
qu'ils  se  meltoient  à  faire  du  pain ,  et  après  l'en- 
voyolent  au  corps  de  l'infanterie.  Kt  quand  ces 
Itetites  coramoditez  estoient  toutes  rassemblées , 
qutsortoient  de  quarante  cornettes  que  pouvions 
avoir  alors ,  cela  se  montoit  beaucoup  :  et  de  là 
BDSsi  souvent  s'envoyoient  chairs  et  vins,  estans 
les  gentilshommes  si  affectionnez,  qu'ils  n'es- 
pargnolent  au  séjour  leurs  charrois  pour  con- 
duire ce  qu'il  convenoit.  Les  petites  villettes  pri- 
ses, ou  les  re^servoit  pour  les  munitionnaires,  et 
roeua^roit-on  le»  autres  ou  il  n'y  avoit  point  de 
ganUsoD ,  de  brusler  une  lieué  à  la  ronde  d'elles 


si  elles  n'envoyoient  quelques  munitions  ;  de  ma- 
nière que  nostre  infanterie ,  qui  logeoit  serrée , 
estoit  ordinairement  accommodée.  Je  ne  mets 
point  icy  en  conte  les  butins  qui  se  faisoient,  tant 
par  les  gens  de  pied  que  de  cheval ,  sur  ceux  de 
contraire  party  ;  et  ne  faut  point  douter  que  ce 
grand  animal  devoralif,  passant  parmy  tant  de 
provinces,  n'y  trouvast  tousjours  de  la  pasturc; 
et  souvent  la  robbe  ['i)  du  pauvre  peuple  y  estoit 
mesiée,  et  quelquefois  des  amis,  tant  la  néces- 
sité et  cupidité  de  prendre  incitoit  ceux  qui  ne 
manquoieut  jamais  d'excuses  pour  coulourer 
leurs  proyes.  De  ces  fruicts  icy  plusieurs  s'en- 
tretenoient,  eu  ce  qu'il  faut  que  le  soldat  achette 
outre  la  nourriture ,  comme  pour  l'habillement 
et  les  arme^,  qui  sont  choses  nécessaires. 

Maintenant  je  parleray  du  logement  de  l'ar- 
mée, laquelle  on  estoit  contraint  d'espandreen 
divers  lieux,  pour  deux  raisons  principales  : 
l'une,  pour  la  commodité  du  vivre;  l'autre,  aflo 
qu'elle  fust  à  couvert  pour  la  garantir  de  l'injure 
de  l'hyvcr;  et  sans  ce  soulagement  elle  u'eust 
peu  consister  (3).  Je  sçay  bien  que  c'est  une 
mauvaise  façon  de  loger,  et  qu'aux  guerres  im- 
périales et  royales  on  n'cust  eu  garde  de  com- 
mettre ces  erreurs,  pource  qu'on  eust  esté  incon- 
tinent surpris;  mais  es  civiles  les  deux  partis 
contraires  ont  esté  contraints,  et  ont  accoustumé 
d'eu  user  ainsi ,  ao  moins  en  nostre  France. 
L'infauterie,  on  la  logeoit  en  deux  corps,  a  sça- 
voir en  celuy  de  la  bataille  et  de  lavant-garde  ; 
et  les  gens  de  cheval,  aux  villages  plus  pro- 
chains. Quant  il  survenoit  alarme  à  bon  escient, 
ladite  cavalerie  s'allolt  rendre  où  les  deux  chefs 
estoient  ;  et  si  un  logis  escarté  estoit  attaqué ,  on 
l'alloit  secourir  incontinent.  Parmy  les  cornettes 
y  avoit  bon  nombre  d'harquebusiers  à  cheval  ;  et 
quand  on  estoit  arrivé  au  quartier,  on  fortifloit 
très-bien  les  avenues,  et  s'accommodoiton  sou- 
vent dans  les  temples  et  chasieaux ,  alii»  de  pou- 
voir tenir  deux  heures  attendant  le  secours.  J'ay 
quelquefois  veu  l'un  des  chefs  marcher  avec  cinq 
ou  six  mille  hommes ,  et  rechasser  les  ennemis 
qui  avoient  assallly  un  logis.  Mais  quelque  vigi- 
lance qu'il  y  ait  eue  de  toutes  parts,  si  s'est-il  fait 
beaucoup  de  surprises,  quoiqu'on  battist  les  che- 
mins le  jour  et  la  nuict.  Les  meilleurs  avis  que 
souvent  on  avoit  estoient  par  les  picoreurs  ;  les- 
quels, sespendans  par  tout  comme  mouches, 
rencontroient  ordinairement  les  ennemis ,  et 
quelqu'un  en  venoit  dire  des  nouvelles;  car  ces 
gens-la  courent  comme  lièvres  quand  il  faut  fuir, 

(1)  Piller. 

(2)  De  lilalien  roba ,  biens ,  nwrcliaudiM». 
(.1)  SubiUter. 
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mai!)  quand  Ils  vont  croquer  quelque  proyc  ils 
volent.  La  teste  qui  se  faisolt  vers  les  eanernis, 
qu'nvoieut  les  chevaux  légers,  csUrit  de  cinq  ou 
iix  t'jeas  bous  chevaux  etautantd'barquebusier» 
àcbevai,  avec  peu  do  bacage,  sinon  chevaux  de 
diarge  :  et  c'rsloit  pour  fnirc  estre  lesdlts  enne- 
mis c  .les  garder  d'entreprendre  ,  et 
tenir  i                Ivcrlic. 

Quant  à  la  manière  de  marcher,  on  donnoit  le 
rendez  vous  â  toutes  les  troupes  à  une  telle 
heure,  au  lieu  le  plus  commode  pour  la  distri- 
bution des  logis ,  et  de  là  on  s'acheminoit  es 
quartiers;  et  nllant  ainsi  par  divers  chemins,  la 
diligence  cstoit  prande  quand  on  vouloit  la  faire. 
L'a  mal  y  avoit-il  marchant  escartez  en  ccste 
sorte ,  c'est  que  souvent  se  donnoient  de  fausses 
alarmes.  SI  est-ce  qu'où  ne  remarque  point  qu'il 
toit  advenu  de  notable  surprinse  au  prince  de 
Condé.  Je  ne  serais  pas  d'avis  qu'on  bastit  des 
reigles  sur  ces  exemples  icy  que  la  nécessité  a 
produits,  sinon  qu'il  y  eust  la  mesme  raison  qui 
regnoit  lors.  On  s'en  peut  servir  en  les  accom- 
modant aux  temps,  aux  lieux  et  aux  personnes. 
Le  plus  certain  est  de  redresser  nos  coustumfs 
par  les  ancienne»  relaies  militaires,  ou  il  y  a 
plus  de  perfection  qu'en  ce  que  nous  pratiquons. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  ces  magnanimes 
chefs  eussent  deu  faire  autrement  qu'ils  ne  fi- 
rent; car  à  tout  ce  qui  se  dcvoit  et  pou\oil  alors 
lis  n'y  ont  manqué.  Aussi  la  plusparl  des  grandes 
et  signalées  actions  se  sont  esvanouies  depuis 
leur  mort. 


CHAPITRE  XVIL 

Dm  aouvrlle»  forcet  <Ic  divcr»»   provincra  qui  se   tniii- 
.   vereni  *  Orlrant,  ce  ijui  ronvli  M.  le  prince  de  Coude 
d'entrepivadro  le  voyage  de  Cliarlro. 

Aux  premières  guerres  civiles ,  la  pluspart  de 
ceux  de  la  religion  tenoicnt  pour  maxime ,  et 
nommément  leurs  chefs,  qu'il  estoit  très-diâleile 
de  faire  la  guerre  avec  repulaOou ,  et  la  paix  avec 
diguilé ,  si  l'on  n'avoit  tousjours  une  armée  en 
compague.  Et  pour  ceste  occasion  ils  exbor- 
toient  leurs  partisans  d'aider  à  en  composer  une 
qui  fust  gaillarde ,  d'autant  que  tout  le  corps  en 
sentoit  le  bénéfice.  Et  c'est  ce  qui  rendoil  tant 
de  gens  prompts  à  s'y  venir  ranger.  Maisquand 
pour  cest  effect  on  a  abandonné  les  bonnes  pla- 
ces qu'on  tenoitaux  provinces,  on  s'en  est  mal 
trouvé,  parce  tju'après  on  demeuroit  sans  retrai- 
tes ;  quand  aussi  on  a  voulu  en  garder  trop  ,  on 
a  manqué  à  l'autre  poiuct  :  ce  qui  nous  doit  en- 


seigner À  éviter  les  extranltez.  L«  gntimi 
pourtant  laissé  de  >e  faire  ésdites  provlao^l 
aux  premiers  mmbles  qu'en  oeos-c; 
voudra  bien  considérer  les  n>ouveiDeatéa 
des  Adretz  .  et  les  autres  beaux  nptoib 
sieurs  capitaines,  tant  catholique*  qM 
Dots,  lesquels  sont  notez  aux  hMofaw,! 
des  choses  misérables  avoir  esté  V 
et  prudemment  exécutées.  Mais  potmqajil 
me  suis  voulu  assujettir  de  ne  porkrfKd» tf 
que  J'ay  veu  ou  entendu  de  boD  lie>,]'i){l> 
fcré  de  me  donner  la  carrière  par  pa>3  iMW( 
craignant  de  broncher.    Estant  dooofMi  YLï 
prince  de  Conde  informé  que  força  di  ùmm 
gneet  Dauptiine  lui  estoient  arrivées  a  Ottas 
qui  approchoient  de  six  mille  hoauMS,  M 
les  employer  ,  et  leur  manda  qu'eUesM 
prestes ,  et  qu'on  prepttrast  auûi  poodmtf 
les,  et  trois  on  quatre  chetivea  picccsCat 
rie  qui  restoicnt;  car,  encore  que  lescaâiafafa 
estiment  les  huguenots  estre  geus  à  (ca ,  rimC- 
ils  tousjours  mal  pourveus  de  tels  ioctranai 
aussi  n'ont-ils  point,    comme  cnix,  de  ânaf 
,4N/orne,  lequel  ils  disrr'  '<-rsarca(d^ 

ment.  Son  inteutiuo  e>i:  ..nt  qoe  doar 

à  conoistre  son  dessein  a  ses  ennemis ,  tmm 
environné  la  ville  qu'il  pretendoit  d'aaokgg,  t 
nulle  ne  luy  sembla  plus  commode  pomtué- 
foires  que  Chartres  :  Im  >  ant   prise,  I 

vouloit  faire  fortilier  pc  tottijoarsOM 

espine  au  pied  des  Parisiens ,  rt,  à  sa  Aivntr 
conserver  en  quelque  raanierr  foo  pars  qu'il 
avoit  derrière.  Il  envoya  pour  «a*  effet  ,"de  plus 
de  vingt  lieues  loin ,  trais  mille  cbexanxpoar  Is 
fermer.  Laquelle  diligence  neprofitapasdc 
coup,   pource  qu'un  régiment  d'Infanterie 
estoit  logé  h  quatre  lieues  de  la  ue  laissa  d 
trer.  qui  fut  la  salvation  de  la  ville.  LeseigMV 
de  Linleres  y  commandoit ,   qui  i  to«t 

vingt-deux  compagnies;  et  nul  ii.  uti 

user  de  tous  les  remèdes  de  fortiticatioo  deqno; 
l'on  se  sert  aux  mauvaises  places  qui  sont  ftt- 
venues.  Les  nssaillans  regardèrent  aussi  de  lu» 
part  aux  endroits  qui  leur  semble    .  il» 

attaquables;  et  de  touscostez  il  y  ;,.j| 

mauvais,  qu'on  ne  pouvoit  <;  |( 

pire.  Et  ayant  reconu  une  nui      _^  _,  ^ ,,ijt. 

noit  par  le  (lanc  d'une  courtine,  sans  entrera 
autre  considération  ,  ils  choisirent  cest  endrdk 
la,  qui  d'arrivée  promettolt  bcflucuup  ceprs- 
dant  les  remèdes  s'y  pouvolent  ai  lu- 

ver  ,  car  n'ayant  M.  le  prince  iji)(  •;■« 

de  batterie  et  quatre  légère»  coulevrinà,  qW 
pouvoit  faire  cela  contre  tant  de  gens  de  défense 
et  detruvnilqui  la e.stolenl?  Aussi  endeuijoun 
et  deux  nulcts  ils  bastireut  des  traverses  et  de» 
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traiichemeos ,  tels  qa'on  n'osa  les  enfoncer. 
Le  l'rnnçois  est  si  soudain ,  qu'il  vent  inconti- 
•'-  nent  avoir  descouvert  ce  qui  ne  se  peut  trouver 
btt  qu'après  avoir  Ions;  temps  cherché.  Et  par  ceste 
promptitude  ,  j'ai  tant  veu  faire  d'erreurs  aux 
reconoissances  des  places ,  que  je  tiens  pour  rei- 
li  gle  très-utile  de  voir  et  revoir  deux  fois ,  voire 
il  trois  ,  une  chose  avant  que  de  prendre  resolu- 
tf  tlon  de  s'y  arrester.  On  conut,  apr^s  que  la  bres- 
che  fut  fuite  ,  que  c'estoit  perdre  des  hommes  à 
crédit  que  d'attaquer  par-lâ.  Et  comme  on  es- 
toit  après ,  pour  préparer  une  nouvelle  bateric 
par  un  plus  foible  endroit,  la  paix  fut  con- 
clue (l|  ;  ce  qui  renversa  toutes  actions  militai- 
res. Le  proverbe  qui  dilquil  n'es/ muraille  que 
de  bans  homincu,  est  bien  véritable  ;  car  il  faut 
qu'une  place  soit  bien  mauvaise  s'ils  ne  trouvent 
moyeu  de  s'y  accommoder.  En  tels  lieux  ne  se 
doitron  pas  obstiner  à  long  siège  ;  mais  pour  ar- 
rester une  armée  trois  semaines  ou  uumois,  cela 
se  peut  entreprendre,  pendant  qu'une  autre  se 
^brepare  pour  favoriser  les  assiégez. 
^"  Au  séjour  que  nous  ûsmes  devant  ceste  place, 
M.  l'Admirai  flt  une  belle  contre  entreprise ,  qui 
se  demesia  en  la  manière  que  je  dirai.  L'armée 
contraire  estoit  au-delà  de  la  rivière  de  Seine, 
qui  n'osoit  approcher  en  corps decelledu  prince, 
et  ne  sçay  les  causes  pourquoy.  Elle  ne  voulut 
pourtant  perdre  l'occasion  de  porter  quelque  fa- 
veur a  ceux  de  dedans  ;  et  pour  cest  effect  fut 
envoyé  M.  de  La  Vallctte,  qui  estoit  un  capi- 
taine renommé ,  avec  dix-huit  cornettes  de  ca- 
vallerlo ,  pour  tascher  de  surprendre  quelqu'une 
de  nos  troupes  au  logis ,  endommager  nos  four- 
rageurs,  rompre  nos  vivres ,  et  nous  tenir  sou- 
vent en  alarmes.  Il  s'approcha  à  quatre  lieues 
près  du  camp,  lopeaut  assez  serré,  d'où  II  com- 
mençoit  à  nous  molester  grandement.  Dequoy 
M.  l'Admirai  estant  adverti,  il  prit  la  charge  d'y 
pourvoir.  Et  comme  il  avoit  accoustumé  d'aller 
en  gros ,  de  peur ,  disoit-il,  de  faillir  le  gibier, 
aussi  prit-il  trois  mille  cinq  cens  chevaux ,  et 
partit  de  si  Imunc  heure,  qu'à  soleil  levé  il  se 
trouva  dans  le  milieu  des  quartiers  de  ceste  ca- 
vallerie,  qui,  nonubstaut  les  bonnes  gardes 
qu'elle  teuoit  eu  canqMgne ,  ne  se  peut  garantir 
que  plusieurs  ne  fussent  enveloppez,  et  y  eut 
quatre  drapeaux  pris ,  mais  peu  de  gens  tuez. 

Pli.  de  La  Vallette ,  qui  estoit  logé  dans Oudan  , 
rallia  quatre  ou  cinq  cens  chevaux  ;  et,  estant 
•Divj  de  plus  de  mille  des  nostres ,  il  se  retira 
ncantmoins  avec  une  belle  façon ,  tournant  sou- 
vent teste;  aussi  avolt-il  art  et  expérience.  Ou 
voit  par  ceci  qu'il  ne  fait  pas  seur  séjourner  gue- 


(I)  A  Lungluiimu  ,  le  27  uwn  ISC8. 


NOUB.  [1568] 

res,  si  on  n'est  en  lieu  fort,  devant  une  groese 
puissance  de  eavallerle;  car,  sans  qu'on  y  pense, 
on  se  trouve  surpris  comme  d'un  orage  qui  ar- 
rive à  limpourvue  ;  et  quasi  aussl-tost  que  vob 
sentinelles ,  vedetes ,  ou  batteurs  d'estrade ,  clic 
vous  est  sur  les  bras  ;  car  elle  marche  en  asseu- 
rance ,  ne  craignant  rien ,  et  dit  tousjours  aux 
premiers  :  Attaque,  charge,  et  nvij  tout  ce  que 
tu  trouveras.  En  tels  affaires  les  plus  fins,  et 
qui  ouvrent  bien  les  yeux ,  ne  laissent  quelque- 
fois d'y  estre  attiappez. 


CHAPITRE  XVUI. 

De  la  fccondc  piis  qui  fut  faite  à  Longjumeaa, 

En  tous  les  troubles  de  la  France  on  a  tous- 
jours  veu  ceci  advenir ,  c'est  qu'en  faisant  la 
guerre  on  n'a  pas  laissé  de  traiter  de  la  paix  , 
tant  chacun  a  voulu  demonstrer  avoir  agréable 
chose  si  salutaire  :  aussi  s'en  est-il  fait  beau- 
coup, entre  lesquelles  ceste-cl  a  esté  la  pire  pour 
ceux  de  la  religion.  La  négociation  s'en  rem- 
mancha ,  estant  là  le  prince  de  Condé  devant 
Chartres;  et  fut  envoyé  le  cardinal  deChastillon 
de  sa  part  avec  autres  gentilshommes,  pous  s'as- 
sembler avec  les  députez  du  Roy  à  Lonjumeau, 
où  Ils  besognèrent  si  bien  ,  que  tous  les  articles 
furent  accordez,  les  uns  envoyansà  Paris ,  les 
autres  à  Chartres,  pour  ^^lider  les  difllcultez  qui 
survendent.  Or,  comme  une  bonne  paix  estoit 
fort  désirée  ,  et  n'estoit  aussi  pas  moins  néces- 
saire ,  cependant  il  y  en  eut  peu  qui  s'amusas- 
sent h  bien  considérer  quelle  pouvoit  estre  ceste- 
ci  ;  ains ,  comme  si  le  nom  eust  apporté  avec 
soy  le  vray  effet ,  la  pluspart  de  ceux  de  la  reli- 
gion demeuroyent  là  attachez  qu'il  la  falloit  em- 
brasser. Et  pour  parler  rondement ,  c'est  ce  qui 
força  messieurs  le  prince  de  Coudé  et  Admirai  à 
y  condescendre ,  voyant  une  si  grande  disposi- 
tion [  et  mesmement  en  la  noblesse  ]  de  l'accep- 
ter. Ce  fut  un  tourbillon  qui  les  emporta,  à  quoy 
ils  ne  purent  résister.  Vray  est  que  M.  le  prince 
y  avoit  quelque  lucllnatlou-:  maJs  M.  l'Admirai 
se  douta  tousjours  de  l'inobservation  d'icelle, 
pource  qu'il  appenevoit  à  peu  prés  qu'on  vou- 
loit  prendre  une  revanche  sur  les  huguenots  de 
l'Injure  receue  à  la  journée  de  Meaux.  Mesmes 
dès  lors  aucuns  catholiques,  qui  estoient  de  ceux 
qui  ne  peuvent  rien  celer ,  disolcnt  tout  haut 
qii'ils  s'en  vengeroient  bientost.  Et  un  de  nos 
négociateurs  de  pal\  manda  «voir  ouy  plusieurs 
fois  tels  langages .  et  app<'rceu  une  grande  Indi- 
gnation cachée  es  poictrioes  d'aucuns  de  ceux 
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avec  leaqmis  Ito  ooaferoyent ,  et  qn'on  y  prist 
garde,  pourcc  q;ae  «la  denotoit  quelque  sinistre 
eveoement.  Davantage,  il  y  rn  eut  de  la  Cour 
propre  ,  tant  hoititnes  que  femmes ,  qui  quelque- 
fois dcsrobentdrts  paroles  du  cabinet ,  qui  roan- 
dcrcat  a  leum  parens  et  amis  qu'indubitablement 
UfSt  :  s'ils  ne  besongnoient  seure- 

mcii  rn  pour  resvcillcr  ceux  qui  se 

vouloieut  endormir  sur  ec  doux  oreiller  de  paix. 
Mais,  quelque  nvis  que  l'on  eost,  on  oc  peut 
retenir  le  tnrrrnt  qui  jà  estoit  de&bordé.  On  se 
pourra  esmerveillrr  dequoy  ers  iirands  cheh  , 
qui  avoient  tant  de  crédit  sur  leurs  partisans, 
D"ayent  sceu  leur  persuader  ce  qui  leur  cstoil 
Utile.  Mais  si  on  considère  bien  quelles  i:ens  ce 
sont  que  les  volontaires  et  la  véhémence  du  dé- 
sir de  voir  sa  maison ,  l'on  verra  que  quand  l'an- 
cre de  la  nécessité  apporente  est  rompue  ,  le 
navire  iiotueé  de  vents  si  violens  ne  se  peut  ar- 
rester. 

Oesjà  avant  le  levcment  du  siège  de  Chartres, 
il  «*en  estoit  allé  des  cornettes  entières  et  plu- 
sieurs particuliers  [sans  demander  con^é  aux 
supérieurs  ]  vers  les  quartiers  de  Saintouge  et 
Poictou.  Et  ceste  humeur  passa  parmy  l'infan- 
terie ,  mesmeraent  en  celle  qui  estoit  des  pays 
esloignez;  et  plusieurs  disoient .  puisque  le  Roy 
offroit  l'edict  de  pacification  dernière ,  qu'on  ne 
le  pouvoit  refuser  ;  autres  de  la  noblesse,  qu'ils 
vouloieut  aller  prendre  des  retraictes  en  leurs 
provinces,  pour  la  conservation  de  leurs  familles, 
qui  estoient  souvent  meurtries  par  la  cruauté  de 
leurs  ennemis  :  les  gens  de  pied  se  plaignoient 
aussi  d^  n'estre  payez,  et  qu'ordinairement  ils 
manquolent  de  vivres.  Ainsi  donc  les  chefs  de 
la  religion  ne  peurent  adhérer  aux  adveriissc- 
men»  qu'ils  eurent,  etrejetter  celte  paix,  pource 
qu'ils  fussent  demourez  trop  foible»  Sur  cecy  ils 
discuuroyent  quelquefois  en  ceste  matière  :  que 
le  gros  de  leurs  forces  françoises  1rs  abandon- 
nant, ils  seroient  contraints  de  se  mettre  sur  la 
défensive  ;  mais  que  cela  les  desfavoriseroit 
grandement ,  veu  qu'on  estoit  en  la  saison  en 
laquelle  les  armëes  se  mettent  en  CJimpagne  ; 
quede  séparer  les  reitres  pour  les  distribuer  dans 
les  villes.  Us  ne  le  vouloieut  faire  ,  pource  que 
c'estoit  se  dévorer  soy-mesme  ;  de  les  placer 
aussi  en  camp  foriifié  ,  le  remède  nesloit  que 
pour  peu  de  temps  ;  somme,  qu'il  falloil  esprou- 
ver  le  hazard  de  la  paix.  Alors  ou  eust  bien  dé- 
siré d'avoir  des  villes  pour  seureiez  d'Icelle  ; 
mais  quand  on  demandoit  d'autres  scuretez  que 
les  edicts,  les  sermens  et  les  promesses,  on  es- 
toit renvoyé  bien  loin  ,  comme  si  on  eust  vili- 
pendé et  mesprisé  l'aulliorité  royale,  qui  fut  oc- 
casion qu'on  receut  ce  qui  estoit  accoustumé 


d'estre  ofTert.  Alaaiarax  de  la  i 

rent  knratitnaflera,  m 

sons,  pois  poacfcsl  les 

culicr,  «yus  oplnk»  [  a«  i 

les  catboliqocs  fereieat  le  t 

tentèrent  seuleiDeot  de  le 

effet  ils  n'en  firtst  dn  toat  rkn  ;  rt .4 

tousjours  armés ,  gardèrent  Iw  TBhatf  1 

sages  des  rivière» ,  si  bien  qu'a  deoxaMI 

les  bngucoots  se  treovereDt  comme  àt 

cretion.  Aucuns  mesmes  de  ccqx  qra  i 

sisté  pour  la  paix  fàrent  coplraiate  di4 

«  !Noas  avons  fait  la  foUe  . 

estrangc  si  nous  la  beavons.  TootaM  11 

apparence  que  le  breavage  sera  bien  : 


CH-U'ITRE  XEL 


TBOISIÉMSS     TBOOaiAS. 


De  la  dihgenic  retnilc  4c  c«KX  4e  h  i 
•iamet  unubla,  cl  ^  b  kalle  nmlmthm  At  V.  4>  Mr  ' 
tigne»  qqanil  il  tint  à  Saaa 


Les  affaires  humaines  sont  sujettes  à  !•- 
coup  de  mutations;  et  pour  en  icyeaenfffc' 
constance  ,  les  ethniques  1 1 1  ont  fi§oré  Batiaâ 
tournante,  ou  Imlo&x  une  chose  esta  hatftt 
taotost  en  bas  :  aussi  qui  voudra  bfca  aolerk 
disslmilitude  do  principe  de  ceste  game  d*t««c 
la  precedeute ,  il  y  apperce vra  la  ODesne ,  ^  •■'  -■■ 
la  passée  les  huguenots  previodrrnt  et  as»aiiu- 
reut  superbement ,  et  en  ceste-cy  ils  furent  pf*- 
venus  ,   et  se  retirèrent  par  une  Deeeaifté  bM- 
teuse ,  abandonnans  les  provinces  et  vUcf  fi 
auparavant  avoient  servi  pour  leur  consemlta- 
Quand  ils  virent  qu'on  avoit  mis  dix  oompagaia 
d'infanterie  dans  Orléans ,  ils  conorent  bien  pt 
leurs  affaires  alloient  mal  ;   mais  oe  qui  les  a» 
meut  de  desloger  des  provinces  volailles  da  P»r 
ris  fut  que  M.  le  prince  cuida  estre  eartktfft 
en  sa  maison  par  des  compagnies  de  geasd'af' 
mes  et  de  gens  de  pied,  qui  tout  doacemeat  s'ea 
approchoieot.  Luy  ayant  adverty  M  TAdmiral 
et  ses  plus  proches  voisins ,  tous  ensemble  t«ee 
leurs  familles  se  retirèrent  à  La  Rocbelle,  pa^ 
sans  h  gué  la  rivière  de  Loire  en  un  lieu  Inaf* 
coustumé.  Il  donua  aussi  advertissement  a  cenx 
de  la  religion  les  plus  esloignez ,  de  preadn  hs 
armes  ,  et  se  sauver  le  mieux  qu'ils  pourroioft 
vers  luy  ,  cherchant  de  passer  la  mesme  riviere  à 
gué  ou  par  batteaux.  Les  catholiques  en  ae  mec- 

(I  Le»  (Niiuis. 
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qonnt  disoi«nt  ([u'il  avoit  tort  deprcndrel'alarme 
si  chaude,  et  qu'on  n'avoit  Tait  aucune  entre- 
prise surloy.  Il  respondoU  qu'il  uimoit  beaucoup 
mieux  leur  avoir  laissé  les  nids  que  s'ils  eussent 
artrappé  les  oysenux  ,  et  que  s'ils  se  fust  bien 
ressouvenu  de  la  promesse  qu'ils  avoient  fuite  de 
prendre  leur  revanche  de  Meaux  ,  et  de  faire 
courir  les  frères  ù  leur  tour,  qu'il  fust  party  de 
meilleure  heure ,  afin  de  n'aller  que  le  pas.  Ce 
sont  icy  les  propos  communs  que  je  recite;  car 
les  causes  graves,  de  part  et  d'autre,  sont  es- 
crites  es  histoires.  Je  sçay  bien  qu'une  guerre  est 
misérable ,  et  qu'elle  apporte  avec  soy  beaucoup 
de  maux;  mais  ceste  meschante  petite  paix,  qui 
ne  dura  que  six  mois  ,  fut  beaucoup  pire  pour 
ceux  de  la  religion  ,  qu'on  assassinoit  en  leurs 
maisons ,  et  ne  s'osoient  encores  défendre.  Cela 
et  autres  choses  les  animeront  et  disposèrent  de 
chercher  seurete  en  se  ralliant  ensemble. 

M.  d'Andelot  estant  en  Bretnjgne ,  receut 
avis  de  ramasser  tout  ce  qu'il  pourroit,  et  s'a- 
cheminer en  Poictou.  Il  manda  qu'on  le  vint 
trouver  vers  l'Anjou ,  ce  qu'on  fit  :  et  quand 
tout  fut  joint,  la  troupe  n'estoit  moindre  de 
mille  bons  chevaux  et  de  deux  mille  harquebu- 
siers,  avec  laquelle  il  dressa  la  teste  vers  la  ri- 
vière de  Loire  pour  y  chercher  un  passage  com- 
mode. Mais  le  propre  jour  qu'il  arriva  au  long 
d'icelle ,  une  inopinée  avanturo  succéda ,  dont 
les  catholiques  se  desmeslerent  avec  grand  hon- 
neur. Il  s'estoit  logé  fort  escarté ,  à  cause  qu'il 
n'avoit  gninde  alarme  d'ennemis ,  ayant  donné 
charte  aux  chefs  des  troupes,  estans arrivez  en 
leurs  quartiers;  de  sonder  s'il  y  avoit  point  quel- 
que endroict  gueable.  .Mais  deux  heures  après 
s'estre  logez  ,  M.  de  Martigues,  qui  vouloit  aller 
h  Saumur  trouver  le  duc  de  Mootpensiei;,  fut 
averfy  que  force  huguenots,  s.ins  nommer  qui, 
s'estoient  venus  loger  sur  son  chemin.  Luy,  qui 
avoit  pnsîic  une  petite  rivière  par  barques,  qui 
s'appelle  Sorgue ,  jugea  qu'il  n'y  avoit  plus  d'or- 
dre de  se  retirer ,  et  qu'il  convenoit  se  fnirt'  pas- 
sage avec  le  fer,  quoy  qu'on  rencontrast.  Il 
n'avoit  aucun  bagage,  l'ayant  envoyé  de  l'autre 
part  de  la  Loire ,  estant  sa  troupe  de  trois  cens 
lances  et  cinq  cens  braves  harquebusiers.  Et 
d'autaut  qu'il  estoit  contraint  de  marcher  tous- 
jours  par  une  levée  de  terre  (jui  borde  la  ri\  iere , 
ou  l'on  ne  peut  aller  que  dix  hommes  de  front , 
ou  six  chevaux,  il  mit  à  sa  teste  cent  harque- 
busiers gascons  de  sa  garde  avec  deux  cens  au- 
tres, et  sa  cavallerie  au  milieu ,  puis  le  reste  de 
l'Infanterie  derrière,  et  cinquante  lances  pour 
coureurs.  Cela  fait ,  il  leur  dit  :  •  Mes  compa- 
gnons ,  les  huguenots  sont  sur  nostre  chemin. 
Jl  nous  faut  leur  passer  sur  le  ventre  ,  ou  estre 
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perdus  ,  car  nous  ne  pouvons  nous  retirer  :  que 
donc  chacun  se  prépare  de  bien  combattre  avec 
les  bras,  et  marcher  gaillardement  avec  les  jam- 
bes, pour  gaigner  Saumur.  Il  n'y  a  que  huit  pe- 
tites lieues,  et  ne  pouvons  trouver  seurcté  que 
n'y  soyons  arrivez,  o  Tous  luy  promirent  de  ne 
manquer  à  leur  devoir,  et  en  ceste  resolution 
s'acheminèrent.  Les  deux  premières  troupes 
qu'il  rencontra  furent  deux  compagnies  de  ca- 
vallerie qui  se  logeoicnt,  qu'il  escarla  aisément; 
et  en  combattant  fut  tué  le  capitaine  Bolsvert. 
Là  sceut-il  que  M.  d  Andelot  estoit  prochain  ; 
ce  qui  luy  fit  haster  le  pas  afin  de  le  prévenir  : 
mais,  quelque  diligence  qu'il  fist ,  si  l«  trouva- 
t-il  ù  cheval  avec  peu  de  gens,  ayant  eu  l'alarme 
par  quelques  fuyards.  Il  se  fit  une  brave  charge, 
où  le  lieutenant  de  M.  de  Marti<,'ues  fut  tué,  et 
M.  d'Andelot  contraint  de  luy  laisser  le  passage 
libre.  Il  ne  permit  à  ses  soldats  de  saccager  le 
bagage  qui  estoit  dans  les  rues ,  ains  les  Qt  tirer 
outre.  A  une  lieue  de  là  il  rencontra  la  compa- 
gnie des  gens  de  cheval  du  capitaine  Coignée , 
qui  marchoit,'cl  la  fit  retourner  bien  viste  avec 
bonnes  harquebusades;  puis  à  un  quart  de  lieue 
du  village  des  Rosiers  se  présentèrent  devant 
luy  deux  cens  harquebusiers  que  le  seigneurde 
La  Noue  envoyoit  vers  l'alarme  pour  le  secours 
des  autres:  mais  comme  l'infanterie  de  M.  de 
Martigues  estoit  de  soldats  vieux  ,  et  l'autre  de 
nouveaux,  ceux-ci  furent  mis  en  route,  et  fallut 
abandonner  le  village,  et  luy  laisser  le  passage. 
Enfin  à  deux  lieues  de  Saumur  il  trouva  encore 
une  compaiînie  d'infanterie  accommodée  dans 
un  temple,  laquelle  il  força,  et  prit  le  dra- 
peau, et  arriva  à  nuict  J'ermante  ù  seureté,  luy 
et  ses  gens,  fort  travaillez  de  marcher  et  de 
combattre,  ayant  fait  perte  de  vingt  hommes, 
et  en  ayant  tué  quatre  fols  autant,  mais  mit  en 
effroy  prés  de  mille.  J'ay  bien  voulu  raconter 
cest  exploit,  pource  qu'il  m'a  semblé  plein  d'une 
brave  détermination  :  toutesfois  on  ne  se  doit 
estonnér  si  les  troupes  de  M.  d'Andelot  ne  l'en- 
foncèrent, car  elles  furent  surpri.ses  estans  toutes 
escartées,  mesmcment  la  cavalerie  estoit  dans  un 
lieu  trop  eslroit  pour  bien  combattre  ;  et  quand 
elles  se  furent  reconues  et  rassemblées,  les  en- 
nemis estoient  desjà  à  sauveté.  Ainsi  voit-on 
combien  il  sert  d'estre  en  corps,  cheminer  en 
ordre  et  avoir  pris  une  bonne  determiuation  : 
et  c'est  ce  qui  ordinairement  fait  vaincre  les  pe- 
tites troupes,  en  ce  qu'elles  veulent  suppléer 
à  leur  foiblesse  par  valeur. 

Pour  ceste  eseorne  M.  d'Andelot  ne  perdit  es- 
pérance de  passer  la  rivière;  et ,  ayant  fait  res- 
serrer ses  gens  en  deux  corps ,  il  la  fit  tester  par 
tout.  Enfin  fut  trouvé  un  gué,  comme  mlracti- 
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lensemeDt ,  où  il  n'y  avoit  mémoire  d'homme 
que  jamais  aucun  eost  ià  passé  :  et  le  Icndemaio, 
Joyeox  au  pootiMef  et  tous  les  siens,  d'avoir 
rencontré  ce  qv'lb  n'esperoient ,  il  passa  de 
l'autre  part.  Lors  qor  nous  estions  en  ces  incer- 
titudes .  je  luy  dis  qu'il  estoit  besoin  d'adviser 
à  ce  i|ue  nous  ferions  si  le  passage  nous  estoit 
fermé.  Il  me  re«pondit  :  <  Que  pouvons  nous 
faire  ,  sinon  prendre  un  party  extrcsme  ,  pour 
mourir  comme  soldats,  ou  nous  sau>er  comme 
soldats?  Mon  advis  est,  dit-ii,  de  nous  joindre 
tous,  et  nous  retirer  à  sept  ou  huict  lieues  d'icy 
vers  le  pays  iar;»^  et  faire  donner  des  advertJs- 
swmens  à  messieurs  de  Montpensier  et  de  Mar- 
tigues  que  nous  nous  en  allons  comme  fuyans 
et  tous  dissipez ,  chiacuu  taschant  ù  esciiopper  le 
péril ,  ce  qu'ils  croiront  fort  aisément.  Cepen- 
dant animons  et  préparons  nos  gens  à  vaincre; 
rt  s'ils  s'approchent  de  nous,  comme  il  n'y  a 
duulc  qu'ils  n'y  viennent  incontinent,  plus  pour 
butincrqucpourcomltattrc,  alors donnont  valeu- 
rcoaeœent  sur  eux  ,  car  nous  les  romprons,  et 
après  n'y  aura-t-il  troupe  qui  d'un  mois  nous 
ose  affronter ,  et  nous  sera  aisé  de  gaigner  I  Al- 
Icmnpne  ou  le  haut  des  rivières.  »  Il  ma  semblé 
que  le  prompt  et  brave  conseil  de  ce  gentil  che- 
valier ne  dc\oit  non  plus  estre  celé  que  la  belle 
détermination  du  seigneur  de  Martiuues ,  deux 
personnages,  certes,  dignes  de  grandes  charges 
militaires  Le  dernier  acquit  beaucoup  d'honneur 
en  son  passage ,  et  le  premier  plus  de  profit  au 
sien,  ayant  mis  luy  et  toute  sa  troupe  à  seureté, 
laquelle  au  bout  de  huit  jours  se  joignit  à  M.  le 
prince  de  Condc ,  ce  qui  le  renforça  beaucoup. 
Ceste  entrée  de  guerre  ^  si  mal  commencée  de 
ceux  de  la  religion  par  des  retraites  précipitées , 
estoit  un  présage  qu'ils  s'aideroient  de  ces  re- 
mèdes eu  la  continuation  d'icelle,  ce  qui  advint 
aussi ,  combien  qu'il  leur  fust  peu  advenu  aux 
précédentes;  et  si  on  veut  sçavoir  les  causes ,  je 
les  diray  :  ce  fut  pour  le  mespris  de  la  discipline 
et  pour  la  multiplication  des  vices,  qui  amenè- 
rent le  desordre  et  engendrèrent  audace  en  plu- 
sieurs ,  non  en  tous  ,  lesquels  sous  l'ombre  de  la 
nécessité  prenolent  trop  de  licence. 


CHAPITRE  XX. 

Que  le  Cempt  qu'on  donna  i  H.  le  prioc«  de  Comte,  apr^j 
i'eilre  relire  à  L»  Rocliellc,  nn»  lo>  jcllrr aucune  ar- 
mée twr  le»  Irat ,  lujr  terril  de  moyrn  ilc  te  prévaloir 
d'une  grande  proirinrr,  nr»  le  touuien  de  bquelle  il 
fiVast  peu  coQtioaer  la  guerre. 

Tout  le  refuge  qu'eurent  ceux  de  la  religion 
pour  se  sauver  en  ces  dernières  tempestes,  fut  de 


se  retirer  A  La  Roclirllr ,  qui  jà  km 
votiense.  ayant  embrass4:  rEvsoglli  ■ 
1^  do  I^pe.  La  ville e»t 

)».  >  ,  sur  bord  de  la 

abondant  en  vUres ,  et  pteioa  d*! 
roarchans  «t  bons  artisans  :  œ  tfii  pnéli! 
coup  pour  la  canservatioD  de  plosim 
et  pour  en  tirer  les  coaunoditex  qil 
cRisaires ,  tant  pour  les  gens  de 
armées  de  mer  Et  de  terre.  Or,  aprëri 
de  M.  d'Andelot,  les  chefs  ndvinrtfiir 
falloit  pas  perdre  temps;  et,  ayai&VÂ 
de  ranillerie  de  La  Rocbclle.'Ui 
les  villes  de  Poictou  et  Xaiotooge.  foi 
toieut  foibles  et  assez  aial  pourvam  àt  p^{ 
sons ,  se  faisans  otslstrcs  de  celles  qsMs 
rent,  comme  de  Mort,  Foiiteoay^Ssii 
Saintes ,  Saint-Jean ,  Poat£  et  Colgnse. 
Blaye  et  Angoulesme  furent  prises, 
unes  gaignées  aisément ,  et  les  «atre  tmt 
terie  et  aasaat.  SoDune  ,  qa'eo  mons  éi 
mois .  de  pauvres  ragabonds  qu'ils  eatsM, 
se  trouvèrent  6s  mains  des  nsojens 
la  continuation  d'une  loDgae  guerre.  En 
ces  places  on  y  logea  environ  trente 
d'infanterie ,  et  sept  ou  huit  ooroellcs  de 
lerie  :  qui  fut  une  grande  descharge 
campagne ,  et  se  dressa  un  bel  ordre 
et  militaire ,  tant  pour  les  Fraoçob  qw 
conduite  de  rarrnée.  Je  coosklere  en  M^ 
comme ,  la  nécessité  estant  ssivie  ds  roceasiai, 
les  huguenots  se  seurent  pirraloir  ds  toaM 
deux.  Estans  pressez  de  Ils  premftre,  tb  <tas- 
ployerent  toutes  les  iaToofiMS  de  leur  esprit  et 
les  forces  de  leur  corps  pour  n'en  vtnftoeabtei. 
Apres,  survenant  la  seconde ,  Us se  tm^eiMl 
bien  disposez  de  l'embrasser.  J'ay  qoekioeiDii 
ouy  M.  r.\dmiral  approprier  le  beao  dire  dt 
Themistocles  à  la  condition  des  affiiim  d'aton, 
à  sçavoir  :  A'oi<.«  estions  perdus  si  tuns  m 
sions  esté  perdus.  Par  cela  il  enteaàott  qm 
nostre  fuite  nous  n'eossioos  pas  aeqais  ceitt 
bonne  ressource  ,  voire  beaoooap  melllenre  qi 
celle-là  que  nous  avions  auparavant.  Je  ne  «ftj 
pourquoy  les  catholiques  ne  eonnurent  ptostait 
que  ceux  qu'ils  avoient  chassez  d'auprès  d'«ci 
s'estabirssoient  au  loin,  «fin  d'y  enrayer  des 
remèdes  plus  prompteroent  ;  car  il  n'y  a  dos» 
que  cela  eust  empesché  la  moitié  de  leurs  esa- 
questes  J'ay  opinion  que  l'aise  qu'on  eut  à  Pafli 
de  voir  les  provinces  et  villes  estre  aiMUidooDes, 
qui  auparavant  leur  avoient  fait  si  forts  gooif , 
enfla  le  cœur  à  plusieurs,  qui  desdalgMltal 
après  les  effets  des  huguenots,  estimans  qsa 
La  Rochelle  seule  puuvoit  résister ,  ou  'I»" 
trois  mois  on  les  renfermeroit.  Ce  sont  la  Iti 
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rojets  qn'on  fait  après  un  accident  favorable. 
La  royne  de  >avarre ,  sentant  les  rcmuemens 
^enir,  fut  diligente  dese  retirer  versets  quartiers- 
'r—  Jt ,  amenant  avec  elle  ses  enfans  et  d'assez  Lon- 
^Mes  forces ,  ce  qui  servit ,  tant  pour  authoriser 
|pi  caune  que  pour  foriifler  l'armée.  Elle  craignoit 
MAfue  demournnt  en  ses  pays  on  la  contrnignist, 
lagcant  par  les  raouvemcns  de  se^  sujets  que  par 
»   autres  forées,  de  laisser  aller  son  fils  à  la  G>ur, 
i^^ù  indubitablement  on  l'eust  fait  changer,  au 
^^ins  extérieurement ,  de  religion.  Parquoy  elle 
^  ne  fit  difficulté  d'abandonner  son  pays  en  proye , 
^  pour  conserver  les  consciences  pures.  Exemple 
_  très-rare  en  ce  siecle-ci ,  auquel  la  richesse  et  la 
I, .  grandeur  sont  en  si  grande  recommandation , 
y,    qu'elles  sont  à  plusieurs  un  dieu  domestU/ue  au- 
quel ils  s'asservissent.  Or,  ce  qui  donna  un  mer- 
veilleux accroissement  à  l'armée  de  ceux  de  la 
religion  ,  furent  les  troupes  que  M.  d'Acier  tira 
de  Dauphiné,  Provence  et  Languedoc.  Aupara- 
vant, M.  le  prince  ovoit  escrit,  tant  à  luy  qu'aux 
plus  signalez  desdites  provinces,  de  mander  de 
bonnes  forces  à  son  secours  ,  pour  faire  teste  à 
l'armée  royale  qui  luy  venoit  sur  les  bras,  afin 
que  tant  de  princes  et  exccllens  chefs  ne  receus- 
sent  ce  désavantage,  que  de  se  voir  assiégez 
dans  des  villes.  A  quoy  tant  s'en  faut  qu'ils 
manquassent,  qu'il  semble  qu'ils  despeuplerent 
les  lieux  d'où  ils  partirent,  tant  ils  amenèrent 
d'hommes;  car  il  n'y  en  avoit  pas  moins  de  dix- 
huit  mille  portans  armes,  qui  sous  la  conduite 
du  seigneur  d'Acier  s'acheminèrent.  Mais  comme 
d'un  eosté  ce  fut  tout  le  soustenement  de  l'ar- 
mée ,  aussi  de  l'autre  ce  fut  la  perte  de  plusieurs 
pinces  dont  les  catholiques  s'emparèrent  après 
leur  département.  Et  souvent  j'ay  ouy  aucuns 
des  colonels  se  repentir   d'estre   sortis  en    si 
grand  nombre ,  comme  s'ils  eussent  voulu  aller 
chercher  quelque  nouvelle  habitation.  Quand  la 
moitié  seulement  fust  venue ,  ce  n'eust  esté  que 
trop. 

Ils  ne  peurent  pourtant  joindre  M.  le  prince 
de  Condé  qu'un  grand  inconvénient  ne  leur 

■aviut;  car  deux  regimens  des  leurs  furent  des- 
Ubits  par  M.  de  Montpensier.  La  cause  fut,  à  ce 
que  j'ay  entendu  ,  parce  que  les  sieurs  de  Mou- 
vans  et  de  Pierre  Gourde,  se  seutans  incom- 
modez de  loger  si  serré  comme  ils  avoient  fait 
jusque  lit,  voulurent  s'escai  ter, estiniansqu'ayans 
deux  mille  harquebuslers  il  ne  suffi&olt  qu'a  une 
armée  de  les  desfaire.  C'e^toit  un  brave  soldat 
que  ledictde  Mou  vans ,  autant  qu'il  y  en  eut  en 
i  toute  la  France;  mais  sa  grande  valeur  et  cxpc- 
[rlencc  luy  tirent  entreprendre  ce  qui  luy  tourna 
là  ruine,  qui  est  ce  qui  quelquefois  fait  périr  des 
[capltalnea  et  des  troupes.  11  ne  laissa  de  très- 


bien  combattre ,  et  luy  et  son  compagnon  moU'» 
rurent  sur  le  champ  avec  mille  de  leurs  soldats. 
Les  catholiques  m'ont  raconté  un  trait  qu'ils  fi- 
rent Ion ,  que  j'ay  trouvé  beau  :  c'est  que ,  sen- 
tans  M.  d'Acier  logé  ù  deux  petites  lieues  de  là 
avec  seize  mille  hommes,  ils  craignirent  qu'il 
ne  vinst  au  secours.  Parquoy  au  mesme  temps 
qu'ils  donnèrent  au  quartier  dudict  Mouvans 
avec  le  gros  de  leur  infanterie,  ils  envoyèrent  à 
celuy  du  seigneur  d'Acier  huit  ou  neuf  cens  lan- 
ces et  force  harquebuslers  à  cheval ,  faisans  de 
grandes fanfarcsde  trompettes  et  crians  bataille. 
C'estoit  afin  de  luy  faire  penser  que  c'estoit  h 
luy  qu'on  en  vouloit.  En  ceste  sorte  l'amuserent- 
ils  pendant  que  leur  entreprise  s'exécuta,  de 
laquelle  Ils  rapportèrent  dix-sept  drapeaux.  Geste 
perte  desplut  beaucoup  a  M.  le  prince  et  aux 
siens  ;  mais  l'arrivée  de  tant  d'autres  regimens 
effaça  ce  regret  bien-tost  :  car  l'homme  de  guerre, 
lors  mesmement  qu'il  est  en  action  contre  ses 
ennemis .  s'efforce  de  jetter  hors  de  sa  mémoire 
toutes  choses  tristes,  afin  qu'elles  n'aillent  affoi- 
blissant  ceste  première  fureur  qui  est  en  luy, 
qui  souvent  le  rend  redoutable. 


CHAPITRE  XXL 

Dc«  premien  frognt  de»  deux  armicii ,  Ion  qa'eiliint  en 
leur  flcar  cllu  cherclioicnt  avec  pareil  deiir  de  s'cntrr- 
(onibattrtr. 

Après  la  desfàite  do  Mouvans,  l'armée  catho- 
lique se  retira  a  Chnstelleraud ,  craignant  que 
celle  des  huguenots,  qui  s'estoit  faite  si  puissante, 
ne  la  vinst  affronter  en  mauvais  lieu.  Monsei- 
gneur le  duc  d'Anjou  se  trouva  là,  qui  amena 
ciicores  d'autres  forces  bien  délibérées,  ayans 
pour  chef  uu  tel  prince ,  à  qui  elles  portoient 
beaucoup  d'amour  et  d'obéissance.  Et  croy  que 
de  loug-tcraps  on  n  a  point  veu  tant  de  François 
en  deux  armées.  Le  prince  de  Condé,  ses  places 
fournies ,  avoit  en  la  sienne  plus  de  dix-huit 
mille  harquebuslers  et  trois  mille  bons  chevaux. 
J'estime  qu'en  celle  de  monseigneur  n'y  avoit 
moins  de  dix  mille  soldats  et  quatre  mille  lan- 
ces, sans  compter  les  Suisses;  de  manière  que 
des  deux  parts  se  fussent  trouvez  trente-cinq 
mille  François,  tous  accoustumez  à  manier  les 
armes,  et  possible  aussi  hardis  soldats  qu'il  y  en 
cust  en  la  chrestienté.  L'armée  de^  huguenots 
so  voyant  forte  voulut  tascher  de  venir  aux 
■nains ,  et  s'approcha  â  deux  lieues  près  de  Chas- 
telleraud.  Mais  ayant  le  prince  de  Condé  eu  ad- 
vig  que  l'autre  camp  estoit  placé  eu  lieu  avanla- 
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geux,  qnasi  environné  dun  iifiit  m.i  > 

quoy  on  nvoil  adjousté  un  loger  rctr.n  f 

en  quelques  endroits,  il  ne  voulut  rien  ntfcntcr 
temernlrenn-nt ,  et  chercha  les  voyes  potir  atti- 
rer SCS  cnni-misà  combnttre.  Ce  qtil  le  convioit 
à  eelaestoit  l'ardeur  qu'il  voyoiten  ses  soldats; 
•eoonderocnt ,  le  grand  nonilire  qu'il  eu  nvoit, 
car  il  se  douloit  bien  qne  h's  armées  aosquelles 
la  paye  défaut,  ne  se  peuvent  tenir  grosses  que 
bien  peu  de  temps;  aussi  quels  rigueur  de  l'hy- 
ver  l'auroil  bientost  diminuée;  en  l'armce  ca- 
tholique parnvaiituro  qu'aucunes  de  ces  considé- 
rations avoicnt  quelque  poids.  Mais  il  eut  bonne 
uniformité  en  ceci ,  que  les  deux  chef»  estoient 
touchez  d'un  pareil  désir  de  venir  aux  mains,  et 
eurent  un  pareil  dessein  d'aller  vivre  chacun  sur 
le  pays  de  son  ennemy,  pour  conserver  le  sien 
des  ravages  exlrcmes  que  font  les  armées. 

Ainsi  toutes  les  deux  descamperent ,  et  prirent 
la  route  de  I.usignan ,  près  d'où  il  y  a  un  petit 
quartier  de  pays  bon  en  perfection ,  où  chacune 
cstoit  intentionni-ede  se  venir  loger.  Et  combien 
qu'elles  fussent  assez  proches ,  si  est -ce  que  l'une 
ne  scavoit  nouvelle* de  l'autre,  ce  qu  il  ne  faut 
trouver  trop  eslran^e ,  pourcc  qu'on  le  voit 
avenir  quelquefois.  Ayant  doncques  de  toutes 
les  deux  parts  estédonné  le  rendez-vous  en  un 
gros  bourK  nommé  Pamprou,  plein  de  victuail- 
les ,  les  murcschaux  des  deux  camps  s'y  trouvè- 
rent quasi  en  me^nie  temps  avec  leurs  troupes , 
d'où  ils  se  chassèrent  et  rechassereut  par  deux 
ou  trois  fois ,  tant  chacini  desi  roit  attraper  cet  os 
pour  le  ronger,  qui  futâ  la  parlln  quitté.  Mais, 
d'autant  que  les  uns  et  les  autres  sçavoient  bien 
qu'ils  seroient  sousteuus,  nul  ne  prit  la  fuite, 
ains  se  retirèrent  à  un  quart  de  lieue  de  là,  ou 
ils  se  mirent  eu  bataille.  Après ,  arrivèrent  pour 
lesoustleu  des  uns  messieurs  l'Admirai  et  d'Au- 
delot ,  avec  seulement  cinq  cornettes  de  cavale- 
rie; et ,  du  costé  des  catholiques,  se  présentè- 
rent sept  ou  huict  cens  lances.  •  Il  n'est  plus 
question ,  dit  alors  M.  l'Admirai ,  de  loger,  aius 
de  combattre  ;  »  et  tout  soudain  adverlit  M.  le 
prince ,  lequel  estoit  à  plus  d'une  grosse  lieue 
de  là,  qu'il  s'avançast,  et  que  cependant  il  fe- 
rait bonne  mine.  Il  commanda  qu'on  se  mist  en 
ordre  sur  un  petit  haut ,  pour  oster  aux  ennemis 
la  veue  d'un  vallon,  afln  qu'ils  ne  le  reconusiient, 
et  c'estoit  pour  leur  faire  penser  que  nous  avions 
grosse  cavallerie  et  infanterie  cachée  dedans. 
Estans  donc  rangez  à  une  canonnade  les  uns  des 
autres,  il  dit  â  un  capitaine  d'Iiarquebusiers  à 
cheval  qu'il  s'avançast  cinq  cens  pas,  et  qu'il  se 
tinst  près  d  une  haye  ,  ce  qu'il  lit.  Mais  comme 
ces  gens  là,  encore  qu'ils  sçaohent  tirer  et  courre, 
ne  sont  pas  pourtant  soldats  entendus ,  ils  n'y 
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eurent  pas  esté  six  pntonosli^.  qMhi 
s'eabranlapour  aller  eiM*annoucbir,itipa| 
cornette  marcha  pour  les  soustenir.  Uii 
mis  voyant  cela  jugèrent  qu'on  vsri 
eux,  ce  qui  les  fit  serrer,  et,  aTeetraiittf 
grosses  troupes  de  lances ,  oovomeaeatàà 
vancer.  Certes,  Je  vis  alors  ces  desxMtl 
faschez  de  n'avoir  prévenu  rioâlsente4i< 
fol ,  et  encores  plus  pour  ne  s^xfi  fJu 
solution  prendre,   voyans  leurs  oHiii ta»' 
coup  plus  forts  qu'eux  ;  mais  quatn- 
conclure ,  chacun  conclud   autrenini  . 
naturel  et  sacoustunae  ne  portoit.  M.  i  ^ 
qui  ne  trouvoit  jamais  rien  trop  cbaod 
se  falloit  retirer  au  pas,  et  que  les  eaDr 
tans  plus  forts,  nous  feroient  reccToit 
corne  ,  et  qu'on  ne  devoit  regarder  i  i- 
d'autant  que  celuy  qui  évite  le  péri 
fît  qu'il  en  reçoit,  jouit    aussi    ti' 
M.  l'Admirai ,  qui  estoit  honame  de  gnmdc< 
sideration,  s'opiniostra  à  \oaloir  denoanî,  é'I 
sant  estre  nécessaire  avec   la  bonne  coatmia  I 
de  cacher  sa  foiblesse  ,   et  envoya  incootiis  i 
quérir  et  rappcller  ces  bnrquebusiers ,  «  qnit 
arrestcr  les  ennemis. 

Or,  combien  que  ce  conseil  proflla ,  si  <*• 
que  celuy  de  M.  d'Andelot  estoit  plus  seurdi 
préférer,  au  moins  à  mon  opinion  ;  ayant  I 
voulu  reciter  ce  petit  fait  assez  au  loof;,  i 
que  ceux  qui  veulent  s'instruire  aux  armes  n 
tirent  ce  fruict  :  c'est  que  qnand  II  est  questiot 
d'acte  qui  importe,  on  doit  oster  ces  orfpÀetsde 
la  teste,  et  au  lieu  y  mettre  un  trt.^-  pi- 

taine  ,  accompagné  de  bonnes  lancr^  jy 

qui  a  ceste  pince  est  la  guide  du  rcsve  ,  c\  ,  sur 
soD  avis,  tout  le  reste  se  meut  ;  et  faisant  autre- 
ment on  erre  ,  comme  on  feroit  si ,  en  marchaai 
par  pays  inconu  ,  on  mettoit  devant  une  goidf 
ignorant  le  chemin.  On  peut  remarquer  aussi 
qu'encores  qu'il  n'y  ait  nulle  jalousie  entre  da 
capitaines,  toutefois,  voire  en  un  fait  bien  dâlr, 
on  voit  arriver  de  la  contrariété  en  leurs  «pi- 
nions.  Et  ce  qui  me  fait  plus  esbahir  de  relie- 
ci ,  est  que  chacun  contrarioit  à  sa  disposilifle 
naturelle  et  coustume  de  procéder  ;  car  l'un .  n- 
tant  actif  comme  un  Marcellus  ,  délibéra  tres- 
sagement ,  et  l'autre  ,  lent  et  cousiderdtif  comre« 
un  Fabius ,  opina  hazardeusemeut.  De  dire  b 
cause  de  cela  je  nesçaurois,  sinon  qu'aux  prompd 
mouvemens  on  ne  garde  pas  tousjours  l'ord/f 
accousturaé  en  ses  actions.  On  voit  aussi  cornsM 
l'audace  sert  quelquefois;  mais  ,  comme  on  dit, 
ces  coups  sont  Wim  à  faire  une  fois  ,  et  n'y  re- 
tourner pas  souvent,  pour  le  hazatd  qu'il  y  a. 
Je  dcmanday  depuis  à  M.  de  Martlgues,  qui 
commandoit  en  ceste  troupe  de  lances ,  s'il  «ç«- 
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CtoU  qac  messieurs  l'Admirai  et  d'Andelot  ftis- 
|«ent  en  ces  cinq  coruetles.  Il  me  dit  que  iioo ,  et 
)  que  s'il  l'eusfsceu  ,  qu'il  enstcousté  la  vie  à  tons, 
ou  il  les  auroit  eus  vifs  ou  morts,  et  qxi'ils  cui- 
P  dolent  que  c'estoienl  les  troupes  des  mareschaux 
de  cnmp  ,  qu'ils  eussent  charpées  sans  un  doute 
qu'ils  curent  qu'elles  esloient  soustenues  par  une 
grosse  harquebuserie  ,  qui  leursembloit  qui  pa- 
roissoit  en  un  village  derrière ,  encores  que  ce  ne 
fussent  que  valets,  et  qu'ils  attendoicnt  leurs 
gens  de  pied. 

Mais  au  bout  d'une  heure.  les  uns  et  les  autres 
pensèrent  bien  qu'il  y  auroit  un  plus  gros  jeu  ; 
car  on  nppcreeut  de  tous  costcs  marcher  les  en- 
seignes d'infanterie  et  les  esquadrons  de  caval- 
lerie ,  et  cstoit  sur  le  fard  quand  tout  fut  arrivé, 
et  n'y  eut  autre  chose  qu'une  grosse  escarmou- 
che que  la  nuict  lit  cesser.  Là  n'y  avoit-il  que 
l'avantgarde  catholique  :  et  ses  chefs,  voyant 
la  partie  mal  faite  d'elle  contre  le  camp  liuf^ue- 
not,  s'aidèrent  d'une  gentille  ruse  pour  nous 

I  faire  croire  que  tout  leur  gros  y  cstoit  ;  car  les 
tambours  de  leurs  re'^imens  françois,  ils  les  fi- 
rent sonner  à  la  suisse,  ce  qui  nous  conlirœa 
qyc  tout  leur  corps  estoit  lA ,  et  ne  parloit-on 
que  de  bataille  pour  le  lendemain.  Ils  deffeudi- 

»rent  aussi  que  nul  des  leurs  ne  se  desbaudast ,  et 
qu'on  n'attaquast  rien  qu'en  se  deffendant,  de 
peur  qu'on  ne  prist  quelque  prisonnier  qui  eust 
deseouvert  la  vérité  :  et  si  nous  eussions  si^cu 
ceci ,  on  les  eust  assaillis  dés  le  boir  raesme.  Ils 
firent  battre  les  gardes  et  faire  de  grauds  feux  ; 
mais  après  qu'ils  eurent  repeu  ils  deslogerent 

*   avec  peu  de  bruit,  et  se  retirèrent,  les  uns  h 
Jnsnui'il ,  où  monseigneur  estoit  logé  aveeques 
la  bataille,  et  les  autres  uu  bourg  de  Sanssay, 
qui  n'en  est  qu'à  une  lieué.  Le  prince  de  Coude 
fut  adverly  à  trois  heures  après  miuuict  de  leur 
'      deslogcment ,  et  à  chKj  il  se  mit  k  leur  queue 
k  aveeques  toute  son  armée ,  se  doutant  bien  que 
I    la  leur  n'estoit  venue  lu.  Voilà  comment  en  uu 
f    mesme  jour  deux  belles  occasions  se  perdirent  : 
la  première ,  par  les  catholiques ,  la  seconde,  par 

I  ceux  de  la  religion.  Toutefois,  si  ne  doit-on  don- 
ner gueres  de  coulpe  uy  aux  uns  ny  aux  autres, 
car  elles  furent  mal-aisées  à  reconoistre  sur  le 
champ ,  et  en  deux  ou  trois  heures  elles  se  pas- 
sèrent. Vray  est  qu'un  petit  avis  les  eust  à  plein 
descouvertes;  mais  cela  est  un  bénéfice  de  l'heur, 

■  qui  ne  dépend  do  la  suffisance  des  capitaines. 
I       Ce  que  j'ay  recité  de  la  journée  précédente 

■  est  encores  peu  de  cas  au  prix  de  ce  qui  survint 

■  le  lendemain  à  Jasnueil  ;  et  semble  que  celuy 
I    qui  dispose  de  tout  se  voulut  moeqnpi-,  pour 

quelques  jours,  de  tant  d'cxcellens  chefs  qui  es- 
toient  là  ;  d'autant  que  plusieurs  choses  qui  se  (ï- 
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reut  alors,  et  qui  arrivèrent .  furent  plus  par  ha- 
zard ,  et  inopinément  quasi ,  que  par  conseil.  Ln 
délibération  des  huguenots  estoit  de  suivre  les 
ennemis  jusques  dedans  le  corps  de  leur  armée , 
et  au  lieu  où  ils  la  trouveroient  la  combattre. 
Parquoy  M.  l'Admirai  se  mit  sur  leurs  brisées, 
qui  estoient  assez  apparentes,  et  M.  le  prince 
marchoit  après  ;  et  comme  il  y  avoit  deux  routes, 
l'une  qui  alloit  au  bourg  de  Sanssay,  et  l'autre 
à  Jasnueil,  M.  le  prince  se  fourvoya,  et  prit 
ceste-ci  :  dequoy  fut  occasion  une  bruine  qui 
s'esleva  avant  le  poinct  du  jour.  La  teste  que 
M.  l'Admirai  avoit  mise  devant  luy,  qui  estoit 
forte,  donna  sur  les  huict  heures  du  matin  au 
bourg  de  Sanssay,  où  cinq  ou  six  cens  chevaux 
estoient  logez ,  qui  forent  contrains  de  se  retirer 
plus  viste  que  le  pas ,  et  y  perdirent  tout  leur 
bagnge,  et  si  les  suivit-on  fort  loin.  Cependant 
M.  le  prince,  continuant  le  chemin  qu'il  avoit 
pris,  ayant  marché  plus  de  deux  lieues,  se  trouva 
au  front  de  l'armée  de  monseigneur,  ne  sçachant 
aucune  nouvelle  de  son  avant-garde.  Luy,  se 
voyant  engagé ,  pensa  qu'il  falloit  faire  bonne 
mine  ;  et  pource  que  le  pays  estoit  fort  .  il  lit 
mettre  ses  harquebusiers  devant ,  qui  p.issoieut 
douze  mille,  et  fit  attacher  une  esc.nrmnuche ,  et 
manda  à  M.  l'Admirai .  ne  sçachant  où  il  estoit, 
qu'il  avoit  esté  contraint  de  monstrer  semblant 
qu'il  vouloit  combattre,  se  trouvant  si  prochain 
de  l'armée  de  monseigneur,  et  qu'il  rchroiis-sast 
vers  luy  en  toute  diligence.  Avant  que  le  mes- 
sager fut  à  mi-chemin,  M.  l'Admirai  entendit 
tirer  les  canonnades,  ce  qui  le  fit  douter  de  ce 
qui  estoitavenu  ,  et  s'achemina  vers  le  bruit  avec 
ce  qu'il  peut  ramasser;  mais  quand  il  arriva  s\ir 
le  lieu,  le  soleil  s'en  alloit  jà  couché,  (jni  garda 
qu'on  ne  peut  avoir  temps  pour  délibérer,  reco- 
noistre, ny  entreprendre  rien  en  gros.  Tout  se 
passa  en  grosses  escarmouches,  qui  furent  les 
plus  belles  qu'on  ait  veu  il  y  a  lon^'-iemps  ,  qui 
mirent  l'armée  de  monseigneur  en  qiielÉ7iu-  es- 
pouvantement,  à  cause  qu'tlle  estoit  pincée  eu 
un  lieu  merveilleusement  incommode  ;  et  toute- 
fois elle  ne  laissa  de  tenir  tou.'^jours  bonne  con- 
tenance. L'une  ny  l'autre  ne  se  voyoient  point 
estans  cachées  dans  des  hayes  et  petits  vallons 
et  n'y  avoit  que  l'harquebuserie  desbandée  qui 
s'upperceut.  Je  rcmarquay  bien  que  la  nostre 
estoit  pleine  de  courage  autant  qu'il  se  peut , 
mais  la  conduite  ne  fbt  pareille,  car  elle  tiroit 
comme  en  salve,  et  se  tenoit  trop  stn»*  en- 
semble ,  et  tout  un  régiment  altaquoit  à  In  fois  : 
«Il  contraire,  cellede monseigneur  cèloit  esparse 
tirant  assez  lentement,  ei  alloit  par  petites  trou- 
pes ,  de  manière  que  deux  cens  hfirquebusiers 
arrcstoieut  un  régiment  huguenot.  Ils  ne  i 
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"pourtant  empescher  qu'aucuns  des  nostres 
ne  donnassent  jusqucs  dedans  les  premières  ten- 
tes, laquelle  ardeur  leur  cousta  cher; car  M.  de 
La  Valette  leur  fit  deux  charges  fort  à  propos 
ivcc  trois  cens  lances,  et  en  tua  bien  cent  cin- 
Lquante.  On  demandera  à  ceste  heure  si  toute 
l'armée  du  prince  fust  arrivée  jointe  avec  luy, 
[ce  qui  se  fust  ensuivi.  J'ay  opinion  que  l'autre 
1  «ust  este  fort  csbranlée  ,  car  sa  place  de  bataille 
[cstott  si  estroite ,  qu'elle  ne  sufTlsoit  pas  à  la  ran- 
Iger  en  ordre,  venant  au  combat.  Nous  luy  eos- 
[«inns  Jette  par  les  flancs  [  qui  estoit  tout  pays 
I  fort  ]  dix  mille  hnrquebusiers  favorisez  de  mille 
[chevaux  ;  puis,  avec  tout  le  reste  de  linfanterle, 
et  plus  de  quinze  cens  chevaux,  M.  le  prince 
leust  donné  par  la  teste,  ce  qui  cstoil  diflicile  à 
[toustenir.  Les  capitaines  catholiques  qui  y  es- 
toient  et  qui  en  voudront  parler  sainement,  ne 
I  contrediront  gueres  à  ceci;  car  onc  ne  furent  si 
I  embarrasse/,  qu'ils  furent  lors,  comme  je  l'ay 
appris  des  plus  grands,  qui  ne  me  l'ont  celé.  La 
nuict  estant  survenue ,  M.  le  prince  de  Condé 
s'alla  loger  ^t  Sanssay,  qui  n'est  qu'à  une  lieue 
et  demie  de  Ik. 

Je  ne  veux  taire  une  chose  pour  rire  qui  ar- 
riva alors  :  c'est  que  pendiint  qu'on  lit  alte ,  tout 
le  bagniie  de  nostre  infanterie  se  vint  arresler  au 
long  d'un  bois,  asiiez  près  de  la  queue  de  nos 
gens  de  guerre ,  et  la  s'accommodèrent,  pcnsaos 
qu'on  y  deust  camper,  y  faisant  plus  de  quatre 
mille  feux  ,  et  n'apperccurent  l'armée  se  retirer 
à  cause  de  la  nuiet  ;  de  manière  que  plusieurs 
maistres  furent  ce  jour-la  mal  soupez.  Aucuns 
catholiques  qui  estoleot  en  garde  m'ont  conté 
que ,  voyans  tant  de  feux  et  oyans  tant  de  cris, 
ils  tenoient  pour  certain  que  c'estoil  nostre  ar- 
mée, et  s'attendoient  d'avoir  le  lendemain  ba- 
taille ,  ce  qui  les  rendit  plus  diliKcns  à  fortifier 
leurs  avenues.  Le  feu  capitaine  Gariesro'aaussi 
dit  qu'il  s'offroit  d'aller  reconoislre  ce  que  c'es- 
tolt  ;  mais  on  ne  voulut  rien  bazarder  contre  ces 
braves  soldats  qui  là  estoient.  Sur  la  minuit, 
M.  le  prince  receut  avis  comme  tout  le  bagage 
estoit  engagé ,  et  le  teaoit  comme  perdu  :  neant- 
moins  il  ne  laissa  d'y  envoyer  quatre  ou  cinq 
cornettes  pour  le  retirer,  et  commanda  qu'une 
heure  après  raille  chevaux  et  deux  raille  harque- 
busiers  s'y  acheminassent  pour  le  favoriser  si  on 
sortoit  après.  Les  premiers  qui  y  arrivèrent  trou- 
vèrent messieurs  les  valets  et  goujats  campez  en 
moût  belle ordoimance,  se  chauffaus,  chantansct 
faisans  bonne cherc  ;  eteust-oujugédeloio  que  là 
y  avoit  plusdedix  mille  hommes, eteux  n'avoieot 
non  plusd'apprehensiunques'ils  eussent  estédacs 
une  ville  forte  lis  se  piiudrent  u  rii-e  de  la  stu- 
pidité de  toute  ceste  forfanterie,  laquelle  ordi- 
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nairemeot  est  couarde  commii  anUetn, 
où  In  spureti^  est;  et  Ui ,  noo  sealeimitiui 
(1  péril,  ains  de  la  mort,  1 
jue  cris  d'allégresse ,  à  ( 
avoient  très-bien  soupe  des  vivre»  de  leni 
très.  Ils  furent  à  la  teste  de  ce  bcaa  (W|,i1 
les  plus  vaillans  goujats  avoient  posé  leBi|»| 
des  et  $r:  et  de  tant  lolo  qv'fcipycl 

cevoient  >  >i .  encore  qu'il  difit^Al 

ami ,  ils  tiroient  de  bonnes  harquebnaàipiA 
luy,  et  puis  crioient  comme  des  eonfLlIi 
fin  ils  se  reconurent.  et  ayant  sceu  ou  UsoMk 
leur  nsseuranee  se  convertit  en  peur,  et  iiat 
gèrent  tous  sans  trompette.   Après  qv  Im 
part  et  d'autre  on  eut  s^oumé  on  joor,  i<| 
de  Condé  s'achemina  à  Mirebeaa ,  qn'D  prit,  \ 
monseigneur  alla  à  Poictiers,  et  chaoniel 
un  peu  au  large  pour  reposer  les  tnnpei,^ 
estoient  harassées. 

Huict  ou  dix  jours  s'estans  passes,  M.  fi 
mirai  fit  une  entreprise  pour  tailler  en  piem) 
régiment  du  comte  de  Brissac  ,  qui  eitoit  i 
fortement  logé  au  village  d' Ausseaces ,  proAih^ 
d'une  lieue  de  Poiciiers.  Or,  pensoit-il  quelle 
l'avant-garde  de  monseigneur  fust  encore lo^ctl 
ce   fauxbonrg  de  la  ville  qui  estoit  de  ûaùn 
costé  ;  mais  plus  de  la  moitié  estoit  passée  de4 
l'eau  le  jour  précèdent,  et  seutement  les  Suim 
et  quelque  cavalleriey  estoient  deraeurex.  K'oui 
menasmes  bien  sis  mille  harquebosiersetqoiiuy 
cens  chevaux ,  qui  arrWereot  A  la  émt  M 
village,  lequel  ils  forcèrent  aprta  fwJfacred^ 
tance.  Cependant ,  le  regineat  qui  y  eatoit  m 
retira  avec  perte  de  cinquante  \MXBiBes,  et  non 
plus,  par  un  vallon  droit  à  learcasap,  el<|«el^ 
ques  chevaux  desbandez  des  bosties  se  nlreiit 
à  le  suivre;  mais  le  Jour  estant  grand ,  oaapfMT* 
cent  sur  un  haut ,  vers  lediot  Poictien,  nomhn 
de  cavallerie  qui  se  rangeoit  en  ordre ,  et  ooil- 
on  les  tambours  sonner,  mesme  ou  vid  poroistrt 
un  bataillon  de  picques.  Les  chefs  dirent  alors  : 
«  C'est  l'armée ,  et  si  nostre  gros  passe  la  nkh 
seau  pour  deffaire  ce  régiment  qui  sa  va  esW'- 
gnant,  elle  nous  viendra  sur  les  bras,  et  y  a  das- 
ger  que  soyons  nous-mesmes  défaits.  •  Parquoy 
ils  résolurent  de  se  retirer.  Quasi  tous  les  meil- 
leurs capitaines  opinèrent  de  mesme  ;  et,  pour 
dire  vray,  il  sembloit  en  apparence  qu'il  y  eust 
raison  de  ce  faire.  Meantmoins  qui  eut  passé 
outre,  non  seulement  ou  eust  roa^>u  ce  régi- 
ment, maisaussi  toute  ceste  demie  avant-garde, 
qui  en  effect  estoit  foi ble.  .\ucuus  capitaines  ca- 
tholiques qui  la  estoient  ayant  ouy  rallarme,«l 
voyans  qu'il  n'y  avoit  plus  là  logé  quedix  ensei- 
gnes de  Suisses ,  et  environ  trois  cet»  lances, 
firent  mettre  sur  ce  haut  maistres  et  valets,  tr- 
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^  jez  el  desarmez ,  de  tous  ceux  qu'ils  purent  ra- 
Wi  masser,  tant  de  la  ville  que  dehors.  Cela  faisoit 
!-T>  «ne  tri'-s-bclle  monstre ,  par  laquelle  nous  fusmes 
-s-  firoonveiuis  :  et  quelques-uns  m'ont  asscuré  que 
bs  »i  nous  eussions  marché  droit  ù  eux  ,  qu'ils  eus- 
R«,  aent  pris  party  :  mais  par  cest  artifice  ils  evite- 
■l  rent  le  péril,  et  acquirent  louange,  verifiansce 
-3  yleil  proverbe  françois,  quVn.<7irt  vaut  mieux 
force. 


CHAPITRE  XXll. 

t  ia  d«ax  armée» .  m  »"enlr«-ïoulint  vtlncrc ,  ne  prn- 
.■Dt  pu  Mulcmcnl  »c  combaltre,  et  comme  U  rigueur 
ilu  icmp»  le»  «cpir»  ,  ruinant  quaii  l'une  et  l'autre  ar- 
mt*  en  cinq  jour». 

Guichardin  en  quelque  endroict  de  son  histoire 
dit  que  rarement  il  advient  qu'un  mesme  conseil 
plaise  en  mcsme  temps  à  deux  cxercices(l).  Mais 
ces  deux  icy  persévèrent  toujours  en  une  mesme 
resolution  de  combattre. 

Quand  ils  se  furent  un  peu  reposez ,  monsei- 
gneur se  mit  aux  champs ,  et  en  passant  reprit  la 
ville  de  Mirebeau.  Puis,  voulant  s'approcher 
plus  près  du  prince  deCondé,  qui  s'estoit  allé 
loger  es  environs  des  villes  de  Monstrcuil-Bellay 
et  Touars  pour  la  commodité  des  vivres ,  il  ad- 
visa  qu'il  luy  convenoit  surprendre  ou  forcer  la 
ville  de  Loudun ,  qui  estoit  sur  son  chemin ,  où 
il  y  avoit  un  régiment  huguenot.  La  vouloit-il 
placer  son  armée,  et  puis  selon  les  occurrences  se 
gouverner;  et  en  l'ocupanl  il  ostoit  ù  ses  enne- 
mis un  petit  quartier  de  pays  irès-abomlant ,  et 
qui  pouvoit  nourrir  son  armée  un  mois.  Mes- 
sieurs les  princes  de  Navarre  et  de  Condé, 
ayans  apperceu  son  dessein ,  résolurent,  pour 
ne  recevoir  ceste  vergongne  de  voir  à  leur  barbe 
tailler  en  pièces  un  de  leurs  regimens,  ou ,  pour 
ne  monstrer  signe  de  crainte  et  de  foiblesse  en 
quittant  une  ville  qui  se  pouvoit  défendre,  de 
marcher  jour  et  nuit  vers  Loudun,  ou  estaus 
arrivez,  logèrent  toute  leur  infanterie  dans  les 
fauxbourgs,  et  cinq  ou  six  cens  chevaux  dans  la 
ville ,  et  le  demeurant  es  villages  prochains.  Le 
soir  précèdent,  monseigneur  s'estoit  venu  cam- 
per à  une  |)etite  lieue  françoise  de  là ,  et  avoit 
quelque  opinion  que  ses  ennemis  ne  s'opinias- 
treroient  à  bazarder  leur  armée  pour  la  conser- 
vulion  d'une  si  mauvaise  place;  mais  il  la  perdit 
bientôt ,  car  le  jour  suivant  il  vid  après  le  soleil 
ilevé  touti-.  l'armée  des  princes  qui  se  mettoit  en 

(I)  Uu  lallo  exerritu* ,  imuSf. 
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bataille  au  long  des  faaxbourgs.  Il  commanda 
aussi  que  la  sienne  s'y  mit ,  et  l'ariillerie  dr  part 
et  d'autre  estant  placée,  commença  à  tirer  dans 
les  esquadrons,  ou  quelquefois  elle  faisoit  du 
dommage.  LA  voyoit  on  plusde  qunrantc  mille 
hommes,  et  la  plospart  tous  François,  en  ordon- 
nance, et  assez  prochains  les  uns  des  autres 
avec  les  courages  aussi  flers  (|ue  la  contenance 
estoit  brave  ,  et  plusieurs  n'uttcndoieut  que  le 
signe  du  combat. 

11  faut  entendre  qu'entre  les  deux  armées  n'y 
avoit  que  campagne  rase ,  et  sans  advantai;c,  ce 
qui  pourroit  faire  trouver  esfrange  poiirquoy  oo 
ne  s'attaqua.  Mais  de  lauire  coste  on  doit  *çavoir 
que  vingt  ans  auparavant  on  n'avoit  senty  un  si 
durhyverqueceluy  qu'il  faisoit  lors;  et  non  seu- 
lement la  gelée  estoit  forte  ,  alns  continuelle- 
ment tomboit  un  verglas  si  terrible  ,  que  quasi 
les  gens  de  pied  ne  pouvoient  marcher  sans  tom- 
ber, et  beaucoup  moins  les  chevaux  :  de  sorte 
qu'un  petit  fossé,  relevé  seulement  de  trois  ou 
quatre  pieds ,  ne  se  pouvoit  passer  à  cheval ,  tant 
il  estoit  glissant;  et  comme  il  x  en  nvoit  plusieurs 
entre  les  deux  armées  ,  faits  pour  la  séparation 
des  héritages, cestoient  comme  autant  de  tran- 
chées; et  celle  qui  eust  voulu  aller  assaillir  se 
fust  entièrement  désordonnée.  Pour  ceste  cause 
chacune  se  tenoit  ferme  pour  voir  celle  qui  vou- 
droit  entreprendre  ce  hazard ,  ou  plustosf  ceste 
folie.  Nulle  ne  voulut  tenter  le  gué,  seulement 
vint  quelque  légère  escarmouche,  et  une  heure 
avant  la  nuit  on  se  retira  en  ses  quartiers.  Le 
lendemain  l'une  et  l'autre  se  mirent  encore  en 
bataille ,  tirant  l'artillerie  comme  au  jour  précè- 
dent :  et  aucuns  qui  vouloient  aller  aux  esi-ar- 
mouches  se  rompoient  ou  desnouoient  les  bras 
ou  les  jambes,  et  y  en  eut  plus  d'offensez  par 
cest  inconvénient  que  d'harquebusades.  Le  troi- 
siesme  jour  la  contenance  fut  pareille,  sans 
qu'on  sceust  trouver  les  moyens  de  venir  aux 
mains  ,  qu'on  ne  cheust  en  un  très-grand  desa- 
vantage. Mais  le  quatriesme,  monseigneur,  qui 
avoit  la  pluspart  de  ses  gens  logez  à  descouvert, 
se  retira  à  une  lieue  de  là,  nou  pour  rnfraischir 
ses  gens  ,  comme  on  parle  ordinairement,  ains 
pour  les  rechauffer  à  couvert  contre  l'injure  du 
temps;  car  ils  ne  pouvoient  plus  supporter  le 
froid  ,  la  véhémence  duquel  en  fit  mourir  plu- 
sieurs, tant  d'une  part  que  d'aulre.  C'est  un  abus 
évident  quand  on  veut  comme  s'uhytiner  a  sur- 
monter la  rigueur  du  U-mps  ;  car,  puis  (|ue  les 
choses  plus  dures  en  sont  brisées,  be/iueoup 
plustost  faut-Il  que.  l'homme,  qui  est  »i  sensible 
y  cède.  .4us8l  ce  qui  s'ensuit  de  cecy  fit  bien  co- 
noistre  qu'on  ue  doit,  sans  une  grande  nécessité 
faire  souffrir  les  soldats  outre  leurs  forces  ;  cor 
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les  maladies  se  mirent  peu  de  Jours  après  entre 
iceux,  tant  violentes  qne  langoureuses,  qu'en 
un  mois  je  suis  bien  asseuré  qu'il  en  mourut  plus 
de  trois  mille  de  nostre  costé ,  sans  ceux  qui  se 
retirèrent  ;  et  ay  ony  dire  qu'en  l'autre  armée 
autant  ou  plus  prindrent  le  mesme  chemin.  L'ar- 
deur que  tons  avoient  de  combatre ,  et  la  pré- 
sence de  leurs  chefs ,  les  faisoit  endurer  jusques 
à  l'extrémité.  Mais ,  pour  n'en  mentir  point , 
ceux  de  monseigneur  endurèrent  encor  davan- 
tage, pour  n'avoir  tant  de  couvert ,  ny  tant  de 
vivres  que  nous.  Quelques  cornettes  de  cavalle- 
rie  des  deux  camps  estoient  logées  à  demy  lieuë 
et  h  trois  quarts  les  unes  des  autres;  mais  estans 
au  soir  retournées  à  leur  logis,  tous  estoient  si 
transis ,  qu'ils  ne  se  soucioyent  de  molester  leur 
ennemy,  ny  mesmes  luy  donner  une  seulealarme, 
comme  s'il  y  eust  eu  trefvesentr'eux. 

Le  jour  d'après  le  doslogement  de  l'armée  de 
monseigneur,  il  se  présenta  une  belle  occasion 
qui  fiit  bien  preveuë  par  M.  l'Admirai ,  et  assez 
chaudement  exécutée,  laquelle  toutesfois  ne 
succéda.  Il  se  douta  que  les  catholiques,  qui 
avoient  es  jours  precedens  logé  demy  à  la  haye, 
voudroyent ,  estans  un  petit  esloignez ,  s'escar- 
ter  es  bons  villages ,  ce  qu'ils  firent  ;  et  ne  de- 
monra  au  corps  de  l'armée  que  la  personne  de 
monseigneur,  l'artillerie,  les  Suisses,  trois  ou 
quatre  cens  chevaux ,  et  environ  douze  cens 
harquebusiers  françois  ;  le  reste  estoit  à  une  ou 
deux  lieues  de  là.  Or,  sui*  les  neuf  heures  du 
matin ,  que  la  cavallerie  des  princes  fut  arrivée, 
ils  firent  sortir  douze  ou  quatorze  mille  harque- 
busiers et  quatre  pièces  légères,  en  délibération 
de  donner  droit  au  corps  de  l'armée  ennemie , 
qui  n'estoit  qu'à  une  petite  lieuë  et  demie  de  là. 
Ils  sçavoient  bien  qu'il  y  avoit  un  ruisseau  et 
certains  passages  dessus  qu'ils  n'estimoient  pas 
fort  mal-aisez,  suivant  le  rapport  des  guides.  Et 
ayant  la  nuit  précédente  fait  reconoistreettaster 
les  gardes  qui  là  estoient,  les  trouvèrent  força- 
bles.  Ainsi  ils  s'acheminèrent,  faisans  leur  teste 
gaillarde  :  et  quand  on  arriva  à  ce  passage,  qui 
n'estoit  qu'à  un  quart  de  lieuë  de  leurcamp,  on 
le  trouva  défendu  de  quelque  infanterie  qui  ne 
se  doutoit  pas  de  cela.  Elle  fut  vivement  atta- 
quée ,  mais  on  ne  la  peut  forcer,  et  là  s'arresta- 
t-on  à  escarmoucher.  Leur  camp,  ayant  pris 
l'allarme  très-chaude,  commença  à  tirer  canon- 
nades sur  canonnades,  pour  rappeller  leurs  gens 
escartez  ;  et  est  certain  qu'il  y  eut  là  de  l'eston- 
nement  beaucoup  à  ce  commencement.  Après 
leurs  chefs  pourveurent  au  renforcement  de  la 
garde  de  ce. passage  :  toutesfois,  un  grand  quart 
d'heure  après ,  M.  l'Admirai  au  mesme  temps 
fit  donner  à  un  autre  passage,  qui  fut  aussi  bien 


défendu  :  mais  qui  les  enst  peu  gaigner,  il  y  a 
apparence  que  leur  armée  estoit  prévenue  ;  car, 
avant  que  mille  hommes  de  renfort  leur  fbssoit 
arrivez ,  nous  leur  eussions  mis  en  teste  d'abor- 
dée quinze  cens  chevaux  et  six  mille  harquebu- 
siers, qui  les  eussent  bien  ébranlez.  Au  bootde 
deux  heures  qu'ils  se  furent  rengrossis ,  ils  ame- 
nerentdes  pièces  sur  un  haut  ;  et,  après  plusieuR 
coups  tirez  de  part  et  d'autre,  le  froid  flt  retirer 
chacun. 

Des  deux  costez ,  tant  la  noblesse  que  le  sol- 
dats murmnroient  fort  contre  les  chefs  dequoy, 
sans  aucun  fruict ,  on  les  jettoit  en  proye  de  la 
froidure  et  des  glaces  ;  se  plaignans  aussi  d'estre 
assailllz  par  la  faim ,  et  que  si  on  ne  les  accom- 
modoit  en  lieux  asseurez  et  muniz,   ils  iroieot 
eux-mesmes  s'y  placer,  ne  pouvans  plus  résister 
à  tant  d'extremitez.  Il  n'y  eut  en  cecy  contradic- 
tion aucune ,  car  l'intention  des  chefs  s'accor- 
doit  bien  à  leur  désir.  Les  catholiques  s'allèrent 
loger  delà  la  rivière  de  Loire,  es  environs  de 
Saumur;  les  huguenots  retournèrent  à  M(mis- 
treuil-Bellay  et  à  Touars.  Par  ce  dernier  fait ,  je 
viens  à  considérer  que  souvent  se  rencontrent 
de  belles  occasions  quand  les  années  logent  es- 
cartées  :  ce  qui  doit  disposer  ceux  qui  les  con- 
duisent à  une  grande  vigilance,  de  crainte  à'ex- 
perimenter   une  heure  infortunée.  Au  moins 
devroient-iis  travailler  de  pouvoir  dire  comme 
Alexandre  :  Tay  dormy  seurement ,  carAntipa- 
ter  a  veillé  pour  moy.  Il  y  en  a  qui  pensent  qae 
les  lecteurs  reçoivent  peu  d'instructioo ,  quand 
on  leur  représente  des  choses  qui  n'ont  pas  esté 
achevées,  qu'eux  appellent  œuvres  imparfidtes; 
mais  je  ne  suis  pas  de  leur  advis;  car,  quaikd 
quelque  fait  est  descrit  à  la  vérité ,   et  avec  ses 
circonstances ,  encor  qu'il  ne  soit  parvenu  qu'à 
my-chemin,  si  peut-on  tousjours  en  tirer  da 
fruict.  Tout  ainsi  que  de  ceux  qui  oe  parvien- 
nent que  jusques  au  tiers  ou  au  quart  du  cours 
commun  de  la  vie,  on  ne  laisse  pas  d'en  tirer  de 
bons  exemples  ;  car  la  vertu ,  en  toutes  les  par- 
ties de  l'aage ,  ou  d'une  action  se  fait  aucune- 
ment paroistre.  Et  c'est  ce  qui  me  fera  encora 
mettre  icy  une  audacieuse  entreprise ,  laquelle, 
n'ayant  eu  aucun  effect,  est  digne  pourtantd'et- 
tre  sceue. 

Le  comte  de  Brissac  (1)  la  mania  et  vootat 
l'attenter  pendant  le  séjour  que  firent  les  den  ' 
armées.  Il  estoit  hardy  et  avisé  au  possible  pov  ; 
son  aage  ;  mais  le  désir  de  gloire ,  qui  estoft  J 
excessif  en  luy,  le  ravissoit  à  choses  hautes <C  j 
difficiles.  Messieurs  l'Admirai  et  d'Anddot  ••  J 
toient  logez  dans  la  ville  de  Monstreuil-Bdta]* 


(<)  Fils  du  maréchal. 
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iVec  leurs  cornettes,  qui  cstoicnt  grosses,  ea  un 
petit  fauxbourg  tout  proche,  y  avoieut  deux 
compagnies  d'infanterie  pour  faire  quelques  sim- 
ples gardes,  tant  devant  leurs  logis  qu'aux  por- 
tes. Les  gentilshommes  faisoient  seulement  des 
rondes  toutes  les  heures  à  l'entour  de  la  muraille, 
et  sembloit  que  eela  devoit  suffire;  car  y  ayant 
i  l'advenue  de  Saumur  six  ou  sept  regimens 
d'infanterie  dans  un  grand  fauxbourg  qui  estolt 
outre  la  rivière,  la  ville  demeuroit  couverte  de 
ceste  part;  de  l'autre,  il  y  avoit  de  grands  ma- 
rcscages  à  une  lieue  aux  envirous,  qui  ne  se  pou- 
■volent  passer  qu'en  certains  endroits,  et  neuf  ou 
dix  cornettes  de  cavallerie.  lom'es  par  les  villa- 
ges en  deçà,  qui  batoient  les  chemins  et  de  jour 
et  de  nuict,  ce  qui  la  rendoit  asseurce;  de  sorte 
qu'il  y  avoit  peu  d'apparence  qu'elle  peust  tom- 
ber eu  aucun  danger.  Or,  comme  en  cts  guerres 
civiles  on  a  tousjours  de  bons  advertissemens , 
parce  que  les  ennemis  couverts  sont  ordinaire- 
ment cachez  dans  les  entrailles  des  partis,  ledict 
comte  eut  avis  premièrement  de  la  petite  garde 
qu'on  faisoit  à  ladicte  ville  ;  secondement,  qu'on 
y  pourroit  arriver  sans  donner  dedans  le  fort  des 
gardes  de  nostre  cavalerie,  en  faisant  deux  lieues 
davantage  que  par  le  droit  chemin.  Mais  il  ne  se 
voulut  arrcster  à  cela  ;  et ,  jwur  cslre  certifié  de 
tout ,  il  pria  un  capitaine  françois  et  un  italien 
d'aller  de  nuict  reconoistre  ce  qui  en  estoit. 
L'un  d'eux  m'a  asseuré  qu'ils  vindrent  jusques 
au  pied  de  la  muraille ,  et ,  avec  une  longue  pic- 
que  et  une  corde  ayant  une  agraffe  de  fer,  ils  y 
montèrent,  car  elle  estoit  assez  basse,  puis  fu- 
rent jusques  au  logis  de  M.  r.\dmiral ,  environ 
les  neuf  heures  du  soir.  Cela  fait ,  s'en  retour- 
nèrent sans  jamais  estredescouverts.Luy,  enten- 
dant ceste  facilité,  fut  fort  resjouy,  et  bastit 
son  dessein  là-dessus,  qui  estoit  tel  :  il  vouloit, 
avec  mille  harquebusiers  choisis  et  bien  dispos, 
et  cinq  cens  chevaux,  partir  à  telle  heure  que  it 
peust  arriver  à  Monslreuil-Bellay  à  trois  heures 
après  minuict  ;  afin  d'avoir  deux  heures  de  nuict, 
pour  le  moins ,  pour  favoriser  sa  retraite  s'il 
faillolt  son  entreprise;  mais,  advenant  qu'il 
l'executast.  Il  devoit  faire  de  grands  feux  es 
tours  du  ehasteau,  pouradvertir  l'armëe  catho- 
lique qui  estoit  a  Saumur,  afin  de  marcher  en 
toute  diligence  pour  le  secourir,  s'asseurant 
qu'on  ne  le  forceroit  pas  sans  le  battre  d'artillerie, 
et  n'y  a  doute  qu'en  six  heures  elle  n'eust  esté 
kl.  En  ce  faisant,  il  preiioit  deux  tres-signalez 
chefs  au  milieu  de  leurseurté,  et  cent  gentils- 
hommes de  nom,  Davantage ,  il  mettoità  vnu  de 
route  ceste  avant-garde  qui  estoit  là  logée ,  qui 
n'eust  attendu  la  venue  des  catholiques  de  ren- 
fort ,  taut  leur  estonnement  eust  esté  grand  ,  et 
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s'en  fussent  par  avanture  ensuivis  d'autres  in- 
conveniens.  Je  pense ,  quant  à  moy  qui  estois 
là  alors ,  et  qui  ay  bien  remarqué  le  dedans  et 
le  dehors,  et  comme  les  affaires  alloient,  que 
l'exécution  de  cecy  n'estoit  pas  impossible;  mais, 
comme  il  est  besoin  que  Dieu  veille  pour  ceux 
qui  dorment  et  pour  la  couservation  des  citez , 
aussi  quand  le  comte  alla  pour  parachever  son 
entreprise,  il  lui  survint  un  desastre  inopiné  qui 
renversa  son  dessein  ;  car,  estant  party  pour 
cest  effect  avec  une  douzaine  d'eschelles,  et  ses 
gens  bien  délibérez  estant  jùà  deux  bonnes  lieues 
de  la  ville,  il  rencontra  par  cas  d'aventure  deux 
cens  chevaux  huguenots  qui  alloient  courir,  les- 
quels, voyans  ceste  grosse  cavalerie  et  infante- 
rie aux  champs,  se  retirèrent  soudain ,  donnans 
l'alarme ,  tant  à  la  ville  qu'aux  autres  quartiers 
des  gens  de  cheval ,  et  ainsi  fut  contraint  le 
comte  de  se  retirer.  Depuis,  M.  l'Admirai  fit 
jetter  des  gardes  plus  grosse*de  nuict  aux  pas- 
sages, et  re battre  les  champs  plus  souvent,  com- 
bien qu'il  ne  descouvrist  rien  de  l'entreprise, 
ny  moy  mesme  n'eu  sceu  rien  qu'après  la  paix 
faite.  Certes ,  je  prise  beaucoup  ce  haut  exploit 
que  ce  jeune  homme  généreux  entreprenolt,  au- 
quel il  y  avoit  de  l'honneur  à  l'oser  seulement 
entreprendre.  Cependant  je  ne  trouve  estrange 
que  M.  l'Admirai  ne  se  douta  jamais  qu'une 
telle  chose  se  peust  faire,  car  il  eust,  par  ma- 
nière de  dire ,  fallu  le  prévoir  par  divination.  Il 
est  bon  toutefois,  quand  on  est  près  d'une  grosse 
force  et  de  capitaines  déterminez,  de  redoubler 
son  soin,  et  penser  que  le  désir  d'honneur  leur 
administre  des  ailes. 


CHAPITRE  .XXIIL 

De  la  mort  de  M.  le  prince  de  Coodé  à  BaiMc, 

[  1560  ]  Les  huguenots  ayant  beaucoup  souf- 
fert es  jours  precedtns ,  trouvèrent  le  séjour 
fort  doux  dans  le  pays  de  Poietou  ,  ou  ils  s'es- 
toient  retirez,  quand  on  vint  rapponler  que  l'ar- 
mée de  monseigneur  estoit  aux  champs,  et  s'a- 
cheminoit  vers  les  costez  d'Augoulesme.  Il  luy 
estoit  venu  deux  mille  reilres  de  renfort;  et 
croy  que  son  but  estoit,  pour  achever  bientost 
II»  guerre,  de  forcer  ses  ennemis  à  combattre, 
ou  les  contraindre  de  se  renfermer  dans  les  vil- 
les. En  l'un  il  avoit  l'avantage ,  et  eu  l'autre  il 
dtminuoit  leur  réputation.  .Messieurs  le  prince  de 
Condc  et  Admirai  sur  ctst  ad\  is  firent  resserrer 
leurs  gens ,  et  délibérèrent  de  se  tenir  au  long 


4e  la  rivière  de  Charpnte,  pour  voir  leur  conte- 
nance, sans  rien  ha/.ardcr,  au»i  pour  favoriser 
leurs  places,  pour  lesquelles  fournir  dhommes 
ils  affolbllrent  leur  armée,  tl  oc  se  fit  rien  de 
memoriiblc  jusque*  à  ce  que  les  catholiques  arri- 
vèrent h  Chosteaa-Neiif ,  qui  est  sur  la  rivière 
susdite,  où  d'abordée  ils  prindrent  le  chasteau, 
qui  eatoit  es  muins  d'un  fnauvais  gardien.  Et 
d'autant  que  le  pont  avoit  esté  rompu  en  deux 
endroits.  M.  l'Admirai  voulut  iuy-mesme,  pour 
mieux  rccognoistrc  leur  mine  et  le  passage,  ve- 
nir jusquesia  avec  sept  ou  huit  cens  chevaux  et 
autant  d'Iiarquebusiers.  la  rivière  entre  deux 
loutesfois,  où  il  s'attacha  une  escarmouche  avec 
quelques  gens  qu'ils  avoient  fait  passer,  ou  par 
barque ,  ou  sur  quelque  planchage  soudaine- 
ment mis  ,  laquelle  ne  dura  pas  beaucoup.  Ce- 
pendant Il  fut  aisé  de  jugerqu'ils  vouloient  s'ef- 
forcer de  passeï-  Itu 

M.  l'Admirai,  désirant  de  conserver  sa  répu- 
tation tant  qu'il  se  pouvoit,  et  faire  paroistre  à 
ses  ennemis  qu'il  ne  vouloit  leur  quitter  la  terre 
que  pied  a  pied  ,  proposa  de  leur  empescbcr  le 
passage  en  corps  pour  le  lendemain  ;  et  sur  le 
lieu  mesme  ordonna  que  deux  reglmcns  d'infan- 
terie lugiToient  A  un  quart  de  lieue  du  pont,  et 
huit  cens  chcvnux  quelque  peu  derrière,  dont  le 
tiers  seroit  en  garde  assez  près  du  passa;;e,  tant 
pour  advenir  que  pour  faire  quelque  légère  con- 
testation. Cela  fait,  il  se  retira  à  Bassnc,  distant 
d'une  lieue,  avec  le  reste  de  l'iivant-garde;  et 
M.  le  prince  s'npproclin  à  Jarnac,  qui  est  une 
lieue  plus  outre.  Mais  ce  qu'il  commanda  ne  fut 
pas  fait  ;  car,  tant  la  cavalleric  que  l'infiinteric , 
ayant  reconnu  qu'aux  lieux  désignez  y  avoit 
peu  de  maisons  et  nuls  vivres  ny  fourrages, 
ayant  oublié  du  tout  lacoustumede  camper,  et 
d'estre  sans  commodité  au  logis,  alla  prendre 
quartier  ailleurs.  Ainsi  la  pluspart  decestetroupe 
s'esioignu  pour  loger ,  et  ne  demeura  sur  le  lieu 
que  peu  de  gens,  qui  s'accommodèrent  à demy- 
lieue  du  passage.  De  cecy  s'ensuit  que  la  garde 
fut  trèsfoible,  laquelle  ne  peut  s'approcher  assez 
pour  ouyr  ny  donner  alarme  d'heure  en  heure 
aux  gardes  ennemies,  ainsi  qu'il  avoit  esté  ad- 
visé,  pour  fair«  croire  que  toute  nostre  avant- 
garde  estoit  la  logée.  Les  catholiques,  qui  avoient 
résolu  de  se  saisir  de  ce  passage,  quand  bien  tout' 
nostre  camp  l'eust  voulu  empescher,  firent,  par 
la  diligence  de  M.  de  Biron,  non  seulement  re- 
faire le  vieux  pont ,  mais  aussi  en  dressèrent  un 
nouveau  des  barques  qui  se  portent  aux  armées 
royales,  et  avant  la  minuit  le  tout  fut  parachevé  : 
puis  commeoeerent  h  passer  sans  grand  bruit , 
eavallerie  et  infanterie.  Ceux  de  la  religion  qui 
estoient  en  garde  avec  cinquante  chevaux  à  un 
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petit  quart  de  Ilene  dn  passage ,  n  a] 
qujtei  point  qu'ils  passoient ,  sinon  sor  I 
jour ,  et  incontinent  en  advertireot  M.  T 
rai  ;  lequel  ayant  sceu  comno*  la  plusp«rtde 
gens  avoient  logé  fort  escartez  ,  «Pe«BB<«ei 
que  venoient  les  ennemis.   Icnr  ittMJ«H^ 
passoient,  et  qu'ilss'acheroinassenl  dHlgaart 
vers  Iny,  aOn  de  se  retirer  tous  atatsaUt,* 
qu'il  fcroit  altecependant  à  Bassac.  lloooaMdi 
aussi  h  l'heure  mesme  que  tout  le  baga^^n»- 
fanteric  se  retirait,  ce  qui  fut  taXt.  E»  »\«». 
voire  une  heure  après ,  toutes  ses  troopct  n» 
sent  esté  assemblées,  Ircs-facilemanm  «h* 
retiré,  mesme  au  petit  pas;  mais  caste  lonfocor 
de  temps  qui  se  passa  [qui  ne  fut  naolas  datnii 
heures  ]  à  les  attendre,  fut  la  principale  oceiitoi 
de  nostre  désastre..  Il  ne  vouloit  laianr 
telles  troupes ,  on  11  y  avoit  huit  oo  neuf 
tes  de  eavallerie  ,  et  quelques  enactgaca  de  gm 
de  pied,   dont  les  chefs  estoient   le  cotnte^t 
Montgommery  ,  M.  d  Acier  et   le  cotoml  P»- 
viant. 

Enlln,  quand  Ils  furent  rejoints  &  tujr  (sMf 
M.  d'Acier,  qui  prit  In  route  d'Angoalcam), 
les  ennemis,  qui  estoyent  tonsjours  paaaetêli 
file ,  estoient  si  engrossis.  si  prochains  de  noa». 
et  l'escarmouche  si  chaudement  attaclM^e,  qu'a 
connut  bien  qu'il  convenoit  combattre  :  c'est  ci 
qui  fit  retourner  M.  le  prince  deCoridc  .  qu 
eStoltà  demy-grossc  lieue  de  là  se  retirant  ;  a 
ayant  entendu  qu'on  seroit  contrninl  de  roei 
les  mains,  luy ,  qui  avoit  un  cœur  de  Uou,  »oa 
lut  estre  de  fa  partie.  Quand  donc  now  «w»- 
mençasmes  à  abandonner  un  petit  ruiaawa  pow 
nous  retirer  [  qu'on  ne  pouvoit  passer  qa'eodenx 
ou  trois  lieux  ],  alors  les  catholiques  llreal  avan- 
cer la  fleur  de  leur  eavallerie  conduite  par  m«a- 
sieursde  Guise,  de  Martigues  et  le  comte  de 
Brissac,et  renversèrent  quatre  con 
guenottes  qui  faisoient  la  retraite  ,  ou 
prisonnier;  puis  donnèrent  à  M.  d'Andelotdai 
un  Village,  qui  les  sousiint  assez  bieu.  Eux 
l'ayans  outrepassé,  apperceureot  deux  S"»  ba- 
taillons de  eavallerie,  où  M.  le  prince  et  M.  l'Ar*- 
miral  e^toient,  lesquels,  se  voynns  engagez, 
préparèrent  pour  aller  à  la  charge.  M.  l'Adi 
lit  la  première,  et  M.  le  prince  la  seconde , 
fut  encore  plus  rude  que  l'autre ,  et  du  conunei 
cernent  fit  tourner  les  espaules  à  ce  qui  se  pi 
seuta  devant  luy  ;  et  certes  il  fut  la  bieu  coi 
batludepart  et  d'autre.  Mais  d'autant  queloul 
l'armée  catholique  s'avançoit  tousjours,  les  h' 
guenots  furent  contrains  de  prendre  la  ftii 
ayans  perdu  sur  le  champ  environ  cent  genti 
hommes,  et  principalement  la  personne  de  M. 
prince ,  lequel ,  estant  porté  par  terre ,  oe  pent 
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estre  secouru  des  siens,  et  s'estant  rendu  à 
M.  d'Arpences,  survint  un  gentii-homrae  gas- 
con, nommé  Montcsquiou ,  qui  luy  donna  une 
plstoletade  dans  la  teste,  dont  il  mourut.  Sa  mort 
apporta  un  merveilleux  regret  à  ceux  de  la  reli- 
gion ,  et  beaucoup  de  resjouissance  à  plusieurs 
do  SOS  contraires,  lesquels  estimoient  devoir 
bicntost  dissiper  le  corps  duquel  ils  avoient  tran- 
ché un  si  digne  clief.  SI  est-ce  que  parmy  le 
blasme  qu'aucuns  d'eux  lui  donnolent,  autres  ne 
laissoient  de  louer  sa  valeur. 

Aussi  luy  peut-on  donner  ceste  louange ,  qu'en 
hardiesse  aucun  de  son  siècle  ne  l'a  surmonté, 
ny  en  courtoisie.  Il  parloit  fort  disertemcnt,  plus 
de  nature  que  d'art,  estoit  libéral  et  très-affable 
A  toutes  personnes ,  et  avec  cela  excellent  chef 
de  guerre  ,  neantmoins  amateur  de  paix.  Il  se 
portoit  encores  mieux  en  adversité  qu'en  pros- 
périté. Mais  ce  qui  le  rcndoit  plus  recomman- 
dable,  c'estoit  sa  fermeté  en  la  religion.  Il  vaut 
mieux  que  je  me  taise ,  de  peur  den  dire  trop 
peu ,  ayant  aussi  bleu  voulu  dire  quelque  chose, 
craignant  d'estre  estimé  lngrat|ù  la  mémoire  d'un 
al  magnanime  prince.  Tant  de  dignes  personna- 
ges catholiques  et  huguenots,  que  nos  tempestes 
civiles  ont  emportez,  doivent,  estre  regrettez; 
car  ils  honoroient  nostre  France ,  et  eussent  aidé 
h  l'accrolstre ,  si  la  discorde  n'eust  excité  la  va- 
leur des  uns  pour  dcstruire  la  valeur  des  autres. 
Après  ce  coup ,  l'estonnemeut  fut  graud  au  pos- 
sible en  l'armée  huguenolte,  et  bien  luy  servit 
le  pays  enveloppé  d'eaux  ,  où  elle  se  retira  ;  car 
cela  retint  les  catholiques  ,  et  luy  donna  temps 
de  se  reordonner.  Us  imaginèrent ,  ayant  acquis 
une  telle  victoire ,  que  nos  villes  s'cstonneroient, 
qui  n'estoient pas  gueres  fortes;  mais  M.  l'Ad- 
mirai avoit  jette  dedans  la  pluspart  de  son  infan- 
terie ,  pour  rompre  eeste  première  irapetuositr; 
de  façon  que  quand  ils  s'avancèrent  pour  atta- 
quer Coignac  ,  ils  conurent  bien  r/ue  tels  chats 
ne  se  prenoienl  pas  [  comme  l'on  dit  ]  sans  mit- 
laines;  car  il  y  avoit  dedans  quatre  regimens 
d'infanterie;  et  comme  Ils  eurent  envoyé  trois 
ou  quatre  cens  harquebusicrs  du  costé  du  parc 
pour  reconoistre  cest  endroit ,  ceux  de  dedans  en 
firent  sortir  mille  ou  douze  cens ,  qui  lesreclias- 
serent  si  viste  qu'ils  n'y  retournèrent  plus;  car 
aussi  il  n'y  avoit  en  leur  armée  que  quatre  ca- 
noMsetquatrecoulevrincs.  Monseigneur,  se  con- 
tentant de  sa  victoire,  et  voyant  (jull  ne  pou- 
voit  gueres  exploiter,  se  retira  pour  rafraischir 
M8  gens ,  ayant  triomphé  en  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse de  très-excellent  chef  :  aussi  fut-Il  bien 
conseillé  et  assisté  d'autres  dlf;iies  capitaines  ()ui 
raccompagnèrent.  De  ce  fait  icy  on  peut  recueil- 
lir que,  quand  il  est  question  d'une  chose  im- 
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portante  et  bazardeuse,  on  ne  la  doit  point  en- 
treprendre h  demy  ;  car,  ou  il  la  faut  laisser,  ou 
s'y  employer  avec  tout  son  sens  et  avec  toute 
sa  force.  En  après,  il  faut  noter  que  quand  les 
arméeslogent  escartées,  elles  tombent  en  des  In- 
conveniens  que  la  sufQsance  des  meilleurs  chefs 
ne  peut  détourner. 


CHAPITRE  XXIV. 

Du  mémorable  pusi(;e  du  duc  de  Deui-PonU,dppai( 
bordj  ilu  Rliin  jnsqau  en  Aquitaine. 


i^fl 


Plusieurs  qui  verront  icy  escrit ,  comme  pour 
merveille ,  qu'une  armée  estrangere  ennemie  ait 
pénétré  bien  avant  dans  le  royaume  de  France , 
ne  le  trouveront  peut  estre  si  estrange ,  pource 
que,  se  mettant  devant  les  yeux  autres  exem- 
ples semblables,  et  mesmement  ccluy  de  l'em- 
pereur Charles,  quand  il  vint  assaillir  Sainct 
Disier,  ils  penseront  que  telles  expéditions  ne 
sont  pas  si  extraordinaires  qu'on  les  ^oudroit 
faire  croire.  Toutesfois ,  s'ils  veulent  bien  consi- 
dérer la  longueur  du  chemin  que  celle-cy  fit,  et 
les  grands  et  continuels  erapeschemens  qu'elle 
eut,  je  me  doute  bien  qu'ils  changeront  d'opi- 
nion ;  je  confesseray  pourtant  que  les  guerres 
civiles  ont  beaucoup  facilité  l'entrée  aux  nations 
voisines  ,  qui  n'eussent  osé  l'entreprendre  sans 
l'appuy  d'une  des  deux  parties.  Mais  quand  la 
faveur  se  trouve  petite  d'un  costé,  et  la  resistauce 
grande  de  l'autre ,  alors  admire-ton  davantage 
les  actes  de  ceux  qui  se  sont  ainsi  avanturez.  Je 
respondrny  en  un  mot  sur  ce  qui  a  esté  allégué 
de  l'empereur  Charles ,  et  diray  de  sa  personne 
que  c'estoit  le  plus  grand  capitaine  de  la  chres- 
ticutc  :  en  après,  que  son  camp  estoit  de  cin- 
quante mille  hommes;  finalement,  qu'au  temps 
qu'il  assailloit ,  le  roy  d'Angleterre  avoit  jà  pris 
Bouloj^ne  (1),  ce  qui  contraignit  le  roy  François 
à  luy  laisser  le  pass^ige  plvis  libre,  pource  qu'il  ne 
vouloitrienhDznrdertcmeruirement.  Autre  chose 
est-ce  du  fait  du  duc  de  Deux-Fonts  ;  car,  enco- 
res que  ce  fust  un  généreux  prince,  si  n'attei- 
gnoit-il  |)ûint  ^  la  suffisance  militaire  de  l'autre  ; 
et  ce  luy  fut  une  grande  ayde  et  soulagement 
d'avoir  avec  luy  le  prince  d'Orange ,  le  comte 
Ludovic,  et  le  comte  W'olrad  de  Slaiisl'eld,  et, 
outre  cela,  de  Irès-braves  capitaines  françols, 
avec  deux  mille  hommes  ,  tant  à  pied  qu'ache- 
vai ,  de  la  mesme  nation  ,   qui  se  joignirent  à 

(1)  Krreur  :  BoulOKue  rloil  dejS  pntqutind  Charles - 
Quiul  k'eiiiparii  deSaiot-Uiiier. 
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lai.  Le  nombre  de  ses  Allemans  estoit  de  cinq 
mille  lansquenets  et  de  six  mille  reitres.  Et  avec 
ceste  petite  armée  se  mit-il  en  cliemin ,  en  in- 
tention d'aller  joindre  celle  des  princes. 

Le  Roy  ayant  entenda  comme  il  se  preparoit 
pour  aller  à  leur  secours,  ordonna  incontinent 
nne  petite  armée  pour  luy  faire  teste,  conduite 
par  M.  d'Âumale;  et,  doutant  de  sa  foiblesse, 
y  en  fit  encore»  joindre  une  autre ,  à  qui  com- 
mandoit  M.  de  Nemours.  Ces  deux  corps  assem- 
blez estoient  supérieurs  de  l>eaucoup  en  infan- 
terie au  duc  de  Deux-Ponts ,  et  en  cavallerie 
inférieurs.  Ils  avisèrent  de  n'attendre  pas  qu'il 
entrast  dans  le  royaume  pour  le  molester,  ains 
s'avancerentjusques  aux  confins  de  l'Allemagne, 
et  vers  Sa  verne  def  Qrent  le  régiment  d'un  nommé 
La  Coche,  composé  de  pièces  ramassées,  qui  se 
vouloient  joindre  à  luy.  Si  est-ce  qu'il  ne  laissa 
d'entrer  en  France  par  la  Bourgongne ,  là  où  ils 
le  vindrent  accoster  :  et  josques  à  ce  qu'il  fust 
parvenu  sur  le  fleuve  de  Loire,  où  il  n'y  a  pas 
guères  moins  de  qnatre-vingts  lieues ,  jamais  ne 
l'abandonnèrent,  estans  ordinairement  à  ses 
flancs  ou  à  sa  queue  ;  et  plusieurs  fois  les  deux 
armées  s'entrevirent  et  s'attaquèrent  par  grosses 
escarmouches.  J'ay  souvent  ouy  dire  à  M.  le 
prince  d'Orange  qu'il  s'esbahissoit  comme,  en 
un  si  long  et  difilcile  chemin ,  les  catholiques 
n'avoient  sceu  choisir  nne  occasion  favorable 
pour  eux ,  et  que  quelquesfois  on  leur  en  avoit 
offert  de  belles,  à  cause  de  l'embarrassement  du 
grand  Imgage.  Je  ne  veux  obmettre  aussi  qu'ou- 
tre les  belles  forces  de  l'armée  du  Roy,  elle  avoit 
d'autres  avantages  qui  ne  sont  pas  petits,  comme 
la  faveur  des  villes,  du  pays  et  des  rivières  ;  et 
encore  un  autre  poinct  qui  est  à  noter,  c'est 
qu'elle  sçavoit  le  dessein  de  son  ennemy  ,  qui 
consistoit  à  avancer  chemin ,  et  à  gaigaer  par 
force ,  ou  par  surprise,  un  passage  sur  Loire.  Et 
combien  que  les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale 
fussent  de  très-braves  chefs  de  guerre,  si  est-ce 
que,  nonobstant  leurs  ruses  et  efforts ,  ceste  ar- 
mée parvint  jusques  audit  fleuve.  Aucuns  catho- 
liques disoient  (|ue  le  discord  qui  survint  en- 
tr'eux  leur  fit  faillir  de  belles  entreprises ,  qu'ils 
eussent  peu  exécuter  s'ils  fussent  demeurez  en 
bonne  union.  Je  ne  sçay  ce  qui  eu  est  ;  mais  si 
leur  dire  est  véritable,  il  ne  se  faut  esbahir  s'ils 
ne  battirent  point,  plustost  dequoy  ils  ne  furent 
battus  ;  toutefois  j'ay  appris  que  leurs  ennemis 

;i)  Jeanne  d"Albret ,  reine  île  Navarre  ,  nioaira  beau- 
coup de  caraclère  et  de  fennelO.  •  F.lletint,  ditMalliieu, 
•  trouver  les  restes  iiiiscralilesde  l'arniéc,  offrir  s-a  vie, 
■•  fces  moyen»,  ses  enfaiis  la  défense  de  la  cause;  et, 
■>  pour  en  reparer  les  ruines ,  elle  y  mit  loul  son  bien , 
>  iillieoa  SCS  terres ,  engagea  ses  bagues,  son  grand  col- 


eurent  peu  de  conoissance  de  letirs  piquet. 
Ceste  grande  barrière  de  Loire  devoit  estre  en- 
core une  seconde  et  très-grande  difficulté,  pour 
arrester  tout  court  ceste  armée  allemande,  d'au- 
tant qu'elle  ne  se  guéoit  point  si  bas,  et  que  ton- 
tes les  villes  situées  dessus  Iny  estoient  ennemis; 
mais  le  passage  d'icelle  luy  estoit  si  nécessaire , 
que  cela  redoubla  la  diligence,  la  témérité  et  les 
inventions  des  huguenots  françois,  si  bien  qu'ils 
allèrent  attaquer  la  ville  de  La  Charité ,  où  il  y 
a  un  beau  pont,  et ,  la  trouvant  assez  mal  pour- 
vue d'hommes,  la  pressèrent  tellement,  et  l'es- 
tonnerent  par  tant  de  mines  et  menaces,  qu'a- 
vantqu'on  luy  eustenvoyédu  secours  ils  l'eurent 
emportée  :  ce  qui  leur  fut  une  joye  incompara- 
ble ;  car  sans  cela  ils  estoient  en  très-mauvais 
termes ,  et  eussent  esté  contraincts  d'aller  cher- 
cher la  source  de  la  rivière,  qui  estoit  un  allon- 
gement de  plus  de  soixante  lieues,  et,  qui  pis 
est,  prenant  ce  chemin-là,  ils  s'embarrassoient 
en  un  pays  montagneux  etI)oscageux,  où  Ja  ca- 
vallerie eust  peu  profité. 

J'ay  ouy  quelquefois  M.  l'Admirai  discourir 
de  ce  fait  icy  entre  ses  plus  privez  ;  mais  il  esti- 
moit  ce  passage  des  estraogers  comme  impossi- 
ble :  «  Car,  disoit-il ,  nous  ne  les  pouvons  aider, 
à  cause  que  l'armée  de  monseigneur  nous  est  au 
devant;  et  quant  à  eux  ,  qui  en  ont  une  autre 
sur  les  bras ,  et  un  si  dif  Acile  fleuve  en  chemin 
à  passer,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  desmesleront 
ceste  fusée  sans  honte  et  dommage.  Et  quand 
mesme  ils  l'auroient  passé  ,  tousjours  Jes  deux 
armées ,  jointes  ensemble ,  les  auront  pluslo&t 
défaits  que  nous  ne  serons  à  vingt  Ueues  d'eux 
pour  les  secourir.  »  Mais  quand  il  entendit  lesuc- 
cez  de  La  Charité  ,  et  qu'eux  estoient  délibérez 
de  tenter  tous  périls  pour  se  joindre ,  il  reprit 
espérance ,  et  dit  :  «  Voilà  un  bon  présage  ,  ren- 
dons-le accomply  par  diligence  et  resolution.  ■  Et 
c'est  ce  qui  fit  acheminer  messieurs  les  princes 
de  Navarre  et  de  Coudé  le  fils  (i) ,  qui  avolent 
esté  approuvez  et  receus  chefs  de  ceux  de  la  re- 
ligion ,  vers  les  marches  du  Limosin ,  pour  s'ap- 
procher de  l'armée  de  monseigneur  et  la  tenir 
en  cervelle.  Et  pour  n'en  mentir  point ,  chacun 
jour  on  estoit  comme  en  fièvre,  attendant  l'heure 
qu'on  vint  rapporter  que  deux  si  grosses  puis- 
sances auroient  accablé  nos  reitres  ;  mais  il  ea 
advint  autrement ,  car  ils  sceurent  prendre  l'oe- 
casion  si  à  propos  et  avec  telle  promptitude  qu'il»    , 

>  lier  d'enierandes ,  s«n  grand  rnbis  de  balays,  deuin»  .  .j 
«  ches  pièces  du  cabinet  du  roy  de  Navarre ,  et  exhortl jj 


»  tout  le  pays  de  préférer  senrel<^  et  lil)erté  decoDi 
•  aux  assurances  des  honneurs,  des  sraiideurs  et  «ht 
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les  outrepassèrent ,  estans  guidez  par  les  troupes 
flrauçoises,  où  M.  de  Mouy  se  porta  valeureuse- 
ment, et  tirèrent  vers  le  lieu  où  M.  l'Admirai 
leur  avoit  mandé  qu'il  se  viendroit  rendre  avec 
dix  mille  harquebusiers,  et  deu\  mille  cinq  cens 
chevaux.  En  ceste  manière  se  fit  la  coDjonction 
des  deux  armées ,  avec  abondance  d'allégresse. 
Je  ne  veux  point  taxer  les  braves  chefs  et  capi- 
taines qui  estoient  eu  l'armée  catholique ,  pour 
les  avoir  laissé  passer ,  car  je  ne  sçay  les  causes 
qui  les  en  divertirent.  Je  ne  louëray  point  aussi 
desmesurément  ceux  qui  passèrent ,  ains  j'esti- 
meray  que  ce  fut  un  heur  singulier  pour  eux , 
qui  se  monstre  quelquefois  es  actions  militaires. 
Ce  qui  doit  apprendre  aux  capitaines  qui  font  la 
guerre,  de  ne  perdre  pas  l'espoir ,  encores  qu'ils 
se  trouvent  en  des  difQcultez  grandes ,  car  il  ne 
faut  qu'un  accident  favorable  pour  le  desmesler, 
lequel  suit  ceux  qui  s'évertuent ,  et  fuit  ceux  qui 
s'apparessent.  Les  deux  armées  qui  estoient  alors 
très-puissantes ,  car  en  celle  du  Roy  y  avoit  plus 
de  trente  mille  hommes,  et  eu  celle  des  princes 
bien  vingt  et  cinq  mille,  furent  contraintes  de 
s'esloigner  pour  trouver  commodité  de  vivres , 
pource  que  le  pays  de  Limosin  est  infertile  : 
mais  elles  se  rapprochèrent  vers  SaJnct  Yriez  la 
Perche. 

M.  l'Âdmiral  voyant  que  la  stérilité  du  pays 
contraigDoit  de  loger  escarté,  et  que,  pour  estre 
montueux  et  plein  de  bois ,  les  places  d'armées 
estoient  souvent  fort  incommodes ,  délibéra  de 
prévenir  plustost  que  d'estre  prévenu.  Par  quoy 
il  conseilla  les  princes  d'aller  surprendre  l'armée 
catholique ,  qui  estoit  non  trop  loin  de  là,  en  un 
lieu  appelé  La  Rocheabeille.  Ils  partirent  avant 
le  point  du  jour ,  en  détermination  de  donner  la 
bataille ,  et  arrivèrent  si  à  propos,  qu'ils  furent 
à  un  quart  de  lieuë  de  la  teste  du  camp  ennemy , 
devant  qu'on  print  l'alarme  d'eux.  Ils  estoient 
logez  toutesfois  fortement ,  et  estant  M.  de 
Strosse  accouru  au  bruit  avec  cinq  cens  harque- 
busiers ,  pour  en  renfoncer  trois  cens  des  siens 
qui  estoient  en  garde  à  la  principale  avenue  ,  il 
trouva  desjà  l'escarmouche  vivement  attachée. 
On  peut  dire  qu'il  se  porta  valeureusement  ;  car 
il  soustint  quatre  mille  harquebusiers  hugue- 
nots l'espace  d'une  heure  :  lequel  temps  servit 
beaucoup  à  l'armée  catholique  pour  se  mettre  en 
bon  ordre.  M.  l'Admirai ,  s'estonnant  de  quoy 
on  ne  pouvoit  forcer  le  pas ,  envoya  le  capitaine 
Brueil  jusques-lJ  ,  qui  estoit  très-avisé.  Il  conut 
incontinent  que  notre  harquebuserie  vouloit  em- 
porter l'autre  par  furie  et  multitude ,  sans  user 
d'aucun  art.  Pour  nbbreger  l'affaire,  il  parla  aux 
capitaines,  et  ayant  disposé  des  troupes  pour  at- 
taquer par  flanc ,  et  fait  esbranler  quatre  cor- 
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nettes  de  chevaux  pour  donner  estonnement , 
il  fit  commencer  une  vive  charge  ,  en  laquelle 
les  nostres  ayant  rompu  quelques  palissades  qui 
couvraient  les  ennemis ,  ils  les  desordonnerent 
en  telle  sorte  ,  que  peu  après  ils  se  mirent  à  vau 
de  route ,  laissans  plusieurs  de  leurs  morts  avec- 
ques  vingt  et  deux  officiers  et  leur  colonel  pri- 
sonniers ,  lequel  fit  ce  jour-là  un  bon  service  à 
monseigneur  ;  car  sans  sa  résistance  les  hugue- 
nots fussent  parvenus  à  l'artillerie  sans  empes- 
chement.  Mais  comme  toute  la  journée  il  plut , 
et  que  l'armée  catholique  s'estoit  placée  avanta- 
geusement, ils  ne  peurent  plus  faire  grand  effet, 
et  se  retirèrent  s'estans  monstres  trop  rigoureux 
à  l'exécution  qu'ils  firent,  où  ils  ne  prindrent  à 
mercy  que  très-peu  de  prisonniers.  Les  catho- 
liques en  furent  beaucoup  irritez ,  et  s'en  revan- 
cherent  en  temps  et  lieu.  C'est  chose  louable  de 
bien  combattre,  mais  on  mérite  aussi  .louange 
d'estre  humain  et  courtois  envers  ceux  à  qui  la 
première  fureur  des  armes  a  pardonné ,  et  es 
mains  desquels  on  peut  quelquefois  tomber,  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  cause  de  feire  au  contraire. 
Quant  aux  escarmouches ,  il  me  semble  que  l'art 
et  l'astuce  y  est  autant  nécessaire  que  l'impétuo- 
sité, ce  que  l'expérience  confirme  assez  souvent  ; 
car  si  le  pays  est  un  peu  couvert,  on  se  peut  pré- 
valoir de  beaucoup  d'avantages,  ce  que  les  Es- 
pagnols et  Italiens  sçavent  bien  pratiquer,  estans 
nations  ingénieuses  ;  mais  tousjours  il  profite 
beaucoup  d'ordonner  ses  gens  par  petites  trou- 
pes, assaillir  par  flanc  à  l'impourvenë,  bien 
placer  la  troupe  qui  soustient ,  et  enfin  venir  de- 
terminement  à  coups  d'espée. 


CHAPITRE  XXV. 

Du  liège  de  Poictien. 

Beaucoup  d'entreprises  se  tendent  à  la  guerre, 
qu'on  n'avoit  nullement  préméditées ,  et  d'an- 
tres aussi ,  qu'on  avoit  de  longue  main  projec- 
tées,  se  délaissent;  ce  qui  avient  par  les  chan- 
gemeos  que  le  temps  apporte.  Et  tout  ainsi  que 
c'est  signe  de  vaillance  de  bien  exécuter,'  aussi 
est-ce  signe  de  prudence  de  bien  délibérer  :  les- 
quelles deux  parties  sont  nécessaires  aux  chefs 
de  guerre.  11  n'y  en  a  pourtant  nuls  si  parfaits 
en  cest  art ,  qui  quelquefois  ne  se  desvoyent  et 
ne  bronchent,  roesmement  es  guerres  civiles; 
ce  qui  excusera  davantage  l'erreur  que  l'on  dit 
que  les  huguenots  firent  d'assaillir  Poictiers.  Les 
choses  passèrent  en  telle  sorte  :  Après  le  départ 
de  La  Rocheabeille,  les  deux  années  n'avoieut 


Ui 


0        MÉHOtBBS   DB   FRANÇOIS   DB   LA    HOUB.  [1S99| 


pas  moins  de  besoin  et  d'en>ie  Pane  que  l'au- 
tre de  s'nllcr  rafraischir  en  un  bon  pays  plus 
gras  que  le  Limosin;»  laquelle  disposition  uni- 
verselle les  chefe  furent  contraints  d'obtetnpe- 
rer;  car  aux  guerres  civiles  quelque/ois  la 
charrue,  mein*  ta  bœufs  ;  ce  qui  causa  qu'elles 
se  reculèrent,  tirans  vers  les  quartiers  moins 
mangez.  Messieurs  les  princes  et  Admirai ,  ayant 
veu  que  le  comte  de  Lude  estoit  venu  pendant 
leur  absence,  assaillirent  Nyort,  qui'avoit  esté 
secourue  par  la  diligence  du  sieur  de  Theligny 
qui  y  mena  des  forces ,  et  se  faschans  qu'on  leur 
vint  molester  la  province  d'où  ils  tiroicnt  toutes 
leurs  commodité/. ,  qui  estoient  autant  que  tarir 
leur  vtu-he  à  Intel ,  délibérèrent  de  la  nettoyer  , 
et  de  prendre  Soinct-Maixant,  Lusignnn  et  Mi- 
rebeiiu ,  qu'ils  esperoient  emporter  en  peu  de 
Jours  [sans  faire  aucune  mention  de  Poictiers], 
afin  que  ladicte  province  leur  peust  rendre 
soixante  mille  livres  tous  les  mois,  les  garni- 
sons payées ,  sans  les  profits  de  la  mer ,  qui  mon- 
toient  aussi  beaucoup  ;  et  c'estoit  pour  contenter 
les  estrangcrs ,  qui  crlolent  incessamment  à  l'ar- 
gent. Cela  exécuté ,  leur  but  estoit  d'aller  inves- 
tir la  ville  de  Saumur,  qui  est  sur  la  rivière  de 
Loire ,  laquelle  ne  vaut  rien,  et  la  faire  accom- 
moder ,  pour  avoir  tousjours  là  un  asseuré  pas- 
sage ,  puis  porter  la  guerre  le  reste  de  l'esté  et 
l'automne  vers  la  ville  de  Paris,  qu'ils  pensoient 
n'estre  jamais  inclinée  à  la  paix  qu'elle  ne  sen» 
tisl  le  (leau  à  ses  portes.  Esians  doncques  de  re- 
tour dans  leur  pays,  il  leur  sembloit  que  Lusi- 
gnan,  qui  n' estoit  qu'un  cbasteau  ,  feroit  moins 
de  résistance  que  Sainct-Maixant ,  où  il  y  avoit 
un  vieil  régiment  commandé  par^Onoux  :  et  puis 
le  désir  d'avoir  six  canons  que  le  comte  de  Lude 
avoit  laissé  audit  cbasteau ,  les  convia  encore 
davantage  de  l'attaquer  :  ce  qu'ayant  fait ,  en 
peu  de  jours  ils  l'emportèrent.  La  ville  de  Poic- 
tiers cependant,  oyant  tonner  l'artillerie  si  près 
d'elle,  se  munissoit  de  gens.  Mesme  messieurs 
de  Guise  et  du  Maine  (  l  )  s'y  vindrcnt  jetter  avec 
cinq  ou  six  cens  chevaux,  plus  [ce  disoit-on] 
pour  travailler  l'armée  huguenote  que  pour  pen- 
ser y  devoir  estre  assiégez. 

En  ce  mesmetemps  avintque  la  ville  deChas- 
telleraud  fut  surprinse  par  ceux  de  la  religion  : 
ce  qui  leur  haussa  le  cœur ,  et  fut  en  partie  cause 
de  faire  incliner  beaucoup  de  gens  ù  l'assiege- 
ment  de  Poictiers  ,  pource  qu'elle  couvroit  du 
plus  dangereux  costé  ceux  qui  l'eussent  assiégée. 
On  s'assembla  par  deux  fois  pour  en  résoudre  , 
et  il  y  en  eut  quelques-uns  qui  ne  trouvoient 
pas  bon  qu'on  l'attaquast,  mesmcs  M.  l'Admirai, 

(<)  De  Mayenne. 


ains  qu'on  suivist  son  prem\eràttaén,i 
trans  qu'elle  estott  trop  foomie  d1 
qualité,  et  qu'ordinairement  m 
sont  les  sépultures  des  armées,  ft  qrt( 
retournera  Sainct-Maixant,  que  l'oai 
dans  huit  jours.  IMais  les  priiidposi  : 
et  gentilshommes  de  Poictou  insisKrati 
ferme,  tant  es  conseils  qu'ailleurs,  ^'«j 
perdist  une  si  belle  occasion ,  et  qwli< 
valloit  du  tout  rien  ;  qiie  plus  de  gM  }  i 
dedans ,  que  ce  seroit  plus  de  proii;  ^'ni 
manquerait  d'artillerie  ,  et  que  la  paal^s 
toit  acquérir  entièrement  toute  certsiidH] 
vince ,  et  priver  de  retraite  la  tu 
que  ,  qui ,  par  courses  continueilM,  1 
que  nous  possédions.  \  ccste  opinion  ( 
dirent  les  principaux  du  conseil ,  qui ,  yeAt 
tre  ,  n'avoient  pas  assez  considéré  qw  ( 
n'est  pas  seulement  affectionné  ,  ainsi 
à  rendre  libre  son  pays.  Et  fut  i^oUlèMl 
que  ce  seroit  une  belle  prise  de  M.  de  Gahi4| 
son  fi-ere,  qui  estoient  deux  grands  prtnecii, 
les  plus  prompts  à  nous  venir  picquer. 
qu'en  ceste  délibération  les  fruicts  qui 
noient  d'une  telle  conqueste  furent  trtS^ÉI 
représentez  ;  mais  des  incon  venicns  où  no«s  I 
bions  en  y  faillant ,  il  en  fut  fait  pea  de  mtt 
tion ,  comme  aussi  on  touche  légèrement  cob 
corde  quand  ou  ne  veut  pas  estre  dirertj*  d'à 
dessein-  Apres  ,  on  envoya  en  diligence  i  Ia 
Rochelle  pour  avoir  balles  et  poodrcw ,-  et/ur- 
tit-on  pour  serrer  Poictiers.  Ce  siâfr  est  ample- 
ment  descrit  par  les  historiens, ce  qui  me  gardera 
d'en  faire  un  nouveau  récit;  seulement  gy-j' 
voulu  noter  quelques  particularitez  qui  ne  seroa 
paraventure  superflues.  La  première  f^  en  il 
situation ,  où  l'on  void  une  chose  qui  deaaccM»- 
mode  merveilleusement  la  ville  ,  et  l'autre  qtf 
l'accommode.  Ce  qui  apporte  l'Incommodité, 
sont  les  montagnes  qui  renvirounentenpJusieon 
endroits ,  et  sont  si  prochaines  ,  qu'on  ne  scto- 
roit  quasi  où  se  mettre  à  couvert  qu'on  ne  Mil 
veu  et  offensé  et  par  teste  et  par  courtine ,  doo 
seulement  de  l'artillerie ,  mais  aussi  des  hanjt»- 
busades  ;  car  en  tels  lieux  il  n'y  a  pas  plus  4t 
quatre  cens  pas  de  distance.  Ce  qui  apporte  omb- 
modité  ,  sont  autres  montagnes  qui  sont  par 
dedans ,  qui  servent  de  grandes  plates-foraMS , 
et  les  rivières  qui  environnent  les  murailles  :  àt 
manière  que  l'on  a  toujours  ce  grand  fossé  i  pas- 
ser, qui  est  un  embarras&ement  trés-fachrox  ; 
et  sans  cela  j'aimerois  mieux  estre  avec  quatre 
mille  hommes  dehors  pour  assaillir,  qu'avec 
quatre  mille  dedans  pour  défendre.  Somme , 
c'est  une  très  méchante  place,  et  digne  d'hono- 
rer un  défendeur.  Ce  qui  ruina  les  huguenots. 
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fut  leur  petit  attirail  d'nrtillcrie,  de  munitions 
©t  de  pionniers;  car  quand  ils  avoient  attaché 
par  un  lieu  ,  ils  ne  pouvoient  poursuivre  vive- 
ment la  batterie  ni  les  autres  ouvrages,  et  don- 
nans  temps  aux  catholiques  de  deux  ou  trois 
jours,  ils  avoient  préparé  de  très-bons  remèdes, 
et  puis  après  il  falloit  recommencer  autre  part 
batteries  nouvelles  ou  le  mesme  advenoit.  Il  me 
semble  qu'il  appartient  au  prince  de  l'arme  d'at- 
taquer les  places,  et  aux  huçuenols  de  les  dé- 
fendre ;  car  ils  s'en  acquittent  quelquefois  très- 
▼aleureusement.  Je  ne  sçay  si  je  seray  creu  en 
disant  une  manière  d'assaillir  et  défendre  ,  qui 
avoit  esté  proposée  par  les  assiegeans  et  assié- 
gez ,  quand  on  battit  du  costc  du  Prc-l'Abcsse. 
Les  huguenots  avoient  gagné  la  bresche  de  la 
muraille  ,  et  les  catholiques  avoient  un  retran- 
chement très-petit  à  trois  cens  pas  de  là ,  et  der- 
rière eux  un  grand  espace  vuide ,  de  mille  pas 
de  long  et  cinq  cens  pas  de  large  ,  le  tout  estant 
commandé  de  la  montagne.  ISos  chefs  voulolent, 
ayant  fait  quitter  ceste  tranchée  ausdicts  catho- 
liques par  quatre  cens  gentilshommes  et  huit 
cens  harquebusiers ,  qui  eussent  aisément  forcé 
la  garde  ordinaire  ,  faire  marcher  après  deux 
cens  chevaux  conduits  par  M.  de  Mouy  ,   pour 
se  rendre  mnistres  de  ceste  campagnctte  ,  par 
laquelleil  falloit passeravantquarriveraux  mai- 
sons ;  puis  le  gros  eut  suivy ,  que  M.  de  Brique- 
maut ,  Dostre  mareschal  de  camp  ,  menoit.  Ce 
conseil  fut  pris  pour  un  advis  que  ils  eurent  que 
M. de  Guise  avoit  ordonné  deux  cens  lances  pour 
s'y  placer  et  combattre;  et  déjà  aux  alarmes  pre- 
ee<lentes  avoiton  veu  quelques  lanciers  s'y  ve- 
nir présenter.  Mais  ceste  camisade  ne  s'exécuta, 
à  cause  que  le  jour  nous  surprit ,  et  fusmes  des- 
nverts.  Kt  eu  quelque  façon  que  l'affaire  eust 
iccedé ,  n'eust-ce  pas  estéune  merveille  de  voir 
un  assaut  de  la  cavalerie  combattre  de  part  et 
d'autre  ;  enlremeslée  parmi  les  gens  de  pied  !  Il 
arriva  aussi  là  une  chose  au  contraire  de  ce  qui 
avient  ordinairement  aux  villes  non  forcées  : 
c'est  qae  ceux  de  dedans  perdirent  plus  de  gens 
que  ceux  de  dehors.  Toutefois  ce  qui  se  perdit 
toi  avec  grande  louange  ,  d'autant  que  tout  à 
descouvert  on  voyolt  les  hommes  se  présenter 
a^seurez  aux  traits  des  canonnades  et  arquebu- 
sades. 

Enfin  ,  l'armée  de  monseigneur  fit  beaucoup 
d'honneur  aux  huguenots  quand  elle  vint  assail- 
lir Chastelleraud  ;  car  ce  leur  fut  une  légitime 
occasion  de  lever  le  siège  ,  (|u'aussi  bien  eussent- 
ils  levé  ,  pource  «[u'Ils  ne  sçavoient  plus  de  quel 
tins  faire  (lèches;  et  croy  que  ceux  de  dedans 
M  I  >ii)ient  pas  moins  empeschez.  Sur  l'assiege- 
mrnt  de  ccstc  ville  ,  je  diray  que  les  meilleurs 


chefs  se  laissent  aisément  aller  à  hauts  desseins, 
d'autant  qu'ayans  le  cœur  grand  ,  ils  regardent 
aux  objets  de  mesme  nature  ;  toutesfois  le  plus 
seur  est  de  croire  le  proverbe  qui  dit  :  Qui  trop 
embrasse  mal  eslrainl.  M.  de  Guise  et  son  frère 
acquirent  grand  renom  d'avoir  gardé  une  si  mau- 
vaise place  ,  estans  encores  si  jeunes  comme  ils 
estoient  ;  et  aucuns  ne  prisoient  moins  cest  acte 
que  celui  de  Metz.  Autres  aussi  imputoient  à 
M.  l'Admirai  de  sestrc  là  arresté  pour  attraper 
ces  deux  princes  ,  qu'on  presumoit  qui  lui  es- 
toient ennemis  particuliers;  mais  il  m'a  dit  plu- 
sieurs fois  que  si  la  ville  se  fust  prise ,  que  tant 
s'en  faut  qu'il  eust  permis  qu'on  leur  eust  fait 
desplaisir,  qu'au  contraire  il  les  eust  fait  traiter 
honorablement  selon  leur  dignité  ,   ainsi  qu'il 
avoit  fait  leur  oncle,  M.  le  marquis  d'Elbeuf, 
lors  qu'il  tomba  entre  ses  mains,  à  la  prise  du 
chasteau  de  Caen.  Il  me  souvient  qu'à  la  capitu- 
lation ,  il  m'envoya  dans  ledict  chasteau  pour 
l'asseurer  ,  d'autant  que  je  le  conoissois ,  qu'on 
ne  luy  feroit  aucun  desplaisir  :  ce  qui  fut  ob- 
servé. Monseigneur,  voyant  nostre  armée  pleine 
de  despit  se  lever  pour  s'en  aller  vers  luy  ,  se 
retira  après  avoir  tenté  en  vain  unassautà  Chas- 
telleraud ,  où  les  Italiens  du  Pape,  qui  ne  (Irent 
pas  mal  leur  devoir ,  furent  receus  selon  l'affec- 
tion que  les  huguenots  portent  à  leur  maistre. 
Nous  le  suyvismes,  pensans  le  contraindre  à  ve- 
nir aux  mains ,  mais  il  bailla  tousjours  une  ri- 
vière en  teste  pour  appaiser  nostre  colère.  Quand 
un  acte  qui  tend  à  diversion  se  faut  en  l'acces- 
soire et  s'exécute  au  principal ,  on  ne  se  doit 
plaindre,  car  le  grand  fruict  de  l'un  recompense 
assez  le  petit  dommage  de  l'autre.  On  doit  aussi 
noter  qu'il  faut  repenser  trois  et  quatre  fois  de- 
vant   qu'entrepreudre  le  siège  d'une  grande 
ville. 


CHAPITRE  XXVI. 

Oc  U  bttiille  de  Moncontour. 

Aucuns  ont  voulu  dire  que  ceste  bataille  fut 
une  conse«iuence  du  siège  de  Poictiers,  d'autant 
que  l'armée  de  ceux  de  la  religion  s'affoibllt  fort 
devant  :  ce  qui  avint ,  plus  par  maladies  et  re- 
traite des  gentilshommes  et  soldats  que  par  morts 
violentes.  De  vray  ,  cccy  fut  une  des  premières 
causes  de  nostre  malheur  ,  mais  il  y  en  eut  bleu 
d'autres:  comme  nostre  retardement  et  séjour 
au  bourg  de  La  Faye  la  Vineuse ,  pendant  que 
l'armée  de  monseigneur  se  renforçoit  à  Chiuou. 
Nous  y  fusmes  contrains,  parce  que  tous  les  che- 
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vaux  de  l'artillGiie  qu'avions  furent  envoyez 
pour  ramener  o  Lusignnn  partie  de  celle  qui 
avoit  wrvy  à  battre  Poieliers,  qui  estoit  demeu- 
rée en  un  cil  •  retournèrent  si  a  poinct, 
que  s'ils  eus-  i  e  demourc  uu  jour ,  nous 
eussions  este  contrains  d'abandonner  la  nostre , 
d'autant  quel'armt^  de  monseigneur  s'appro- 
cha à  Loadun  ,  qui  n'estoit  (ju'à  trois  lieues  de 
nous.  Et  pource  que  nous  estions  et>  lieu  mangé 
et  de  mauvaise  nssieltc,  M.  l'Admirai  advisa 
de  s'aller  loger  à  Moncontour ,  où  le  logis  estoit 
avantageux  ,  et  la  commodité  de  vivre  bonne  : 
et  Je  croy  que ,  tant  luy  que  beaucoup  d'autres, 
furent  deceus,  en  ce  que  nul  ne  cuidoit  que 
ceux  ausquels  on  avoit  fait  faire  une  longue  re- 
traite, et  de  nuit ,  de  devant  Chastelleraud  ,  fus- 
sent si-tost  prests  à  nous  chercher.  Ainsi  donc 
par  un  vendredy  il  deslogea  ,  faisant  aller  son 
bagage  par  un  costé  ;  et  luy  marcha  avec  Far- 
inée par  l'autre. 

Or  ,  auprès  d'un  village  nommé  Sninct  Clair, 
sans  qu'on  sceut  que  peu  de  nouvelles  les  uns 
des  autres ,  la  teste  de  l'armée  catholique  ou  es- 
toit M.  de  BiroD  vint  rencontrer  quasi  par 
flanc  la  nostre  qui  marchoit.  Luy ,  voyant  l'oc- 
casion ,  flt  une  charge  avec  raille  lances  h  M.  de 
Mouy ,  qui  faisoit  la  retraite  avec  trois  cens  che- 
vaux et  deux  cens  harquebusiers  à  pied ,  et  le 
renversa  ,  le  mettant  à  vau  de  route  ,  et  là  per- 
dismes  la  pluspart  de  ceste  harquebuserie ,  et 
environ  quarante  ou  cinquante  chevaux.  Cela 
venant  tout  à  coup  et  soudain  ,  avec  le  son  de 
quatre  canonnades  qui  furent  tirées  ,  il  s'en  en- 
gendra un  tel  estonnemeut  parmy  les  nostres , 
que  ,  sans  dire  qui  a  gaigné  ne  perdu,  cliacun 
se  refirolt  demi  d'effroi,  à  ce  seul  bruit  qui  s'en- 
tendit derrière.  J'affirmeray  une  chose  [non  que 
je  le  die  à  nostre  vitupère ,  ains  pour  monstrer 
qu'estre  prévenu  cause  de  grands  desordres ,  et 
que  les  accideos  de  la  guerre  sont  eslranges  J , 
c'est  que  sans  un  passage.,  qui  de  bonheur  se 
trouva  ,  qui  retint  les  catholiques  ,  où  ne  pou- 
voient  passer  plus  de  vingt  chevaux  de  front , 
toute  nostre  armée  estoit  comme  en  route  par 
ceste  première  rencontre.  M.  l'Admirai  voyant 
cecy  se  moustra  aux  siens  et  rallia  les  troupes  ; 
de  sorte  qu'à  ce  passage  se  firent  deux  ou  trois 
grosses  charges  et  recharges  de  quinze  cens  ou 
deux  mille  chevaux  à  la  fois  ,  et  celuy  qui  pas- 
soit  estoit  bien  vistemcnt  rechassé  par  l'autre  : 
et  là  le  comte  Ludovic  et  le  comte  N\  orad  (i  )  de 
Mansfeld  se  portèrent  bien.  I^s  deux  armées  se 
mirent  en  batjillle  ,  l'une  deçà,  l'autre  delà,  à 
une  bonne  portée  de  mousquet  seulement ,  où  la 

(I)  Wolrad. 


nostre  estoit  aucnoement  à  couvert  ;  a 
jamais  veu  estre  si  près ,   el  «'y 
combattre  en  gros.   De  passer  le 
sonne  ne  losoit  plus  entrepreodre pov 
qu'il  y  avoit.  d'autant  qae  plusteon 
eussent  accablé  ccluy  qui  s"y  fust 
comme  les  catholiques  avoient  lear 
et  la  nostre  estoit  desjà  à  Mooooatnr,  Ai 
aidèrent ,  et  nous  tueront  plus  de  «al 
dans  nos  cs'tuadrous ,  qui  ne  lalavnt 
de  faire  bonne  conteuance  ;  et  im^vik 
survint  nous  eussions  plus  souffcrl,  ctaa 
veur  chacun  se  retira.  Celle  de  SaiocllMu 
ceste-cy ,  nous  vindrent  bien  à  poial.  Le 
demain  au  matin  monseigneur  voalot  Uni 
conoistre  le  logis  de  Moncontour ,  et 
huguenots  ;   mais  il  les  trouva  aux  bail 
très- bien  fortifiés  .  n'y  oyant  autre  aàsa 
celle-là,  et  s'attacha  une  escarmoachet 
à  cheval. 

llavintquedeoï  L.'       '  '    mmes.  da 
catholiques,  esta  lis  t  ,   viodreotàiiii 

à  aucuns  de  la  religion ,  y  ayant  quelques  \ 
entre  deux.  «  Messieurs  ,  leur  dirent-ils , 
portons  marques  d'ennemis  ,  mars  nous  aem 
haïssons  nullement  ,  ny  vostre  party.  Aittt^ 
sez  AI.  l'Admirai  qu'il  se  donne  bien  garlil 
combattre ,  car  nostre  armée  est  merveilk* 
ment  puissante  pour  les  renforts  qui  y  sont* 
venus ,  et  est  avecques  cela  bien  délibérée  ;  am 
qu'il  temporise  un  mois  Si'  r,  our  toute  k 

noblesse  a  juré  et  dit  à  ii  r  qu'eUm  ne 

demourera  davantage,  et  *ittj 

ce  temps-là,  et  qu'ils  fep M  ^     ;J  »« 

souvienne  qu'il  est  périlleux  de  heurter  coatre 
la  fureur  françoise,  laquelle  pourtant  s'escoulen 
soudain  :  et  s'ils  n'ont  promptement  victoire, 
ils  seront  contraints  de  venir  à  la  paix ,  (wu; 
plusieurs  raisons,  et  la  vous  donneront  avanta- 
geuse. Dites  luy  que  nous  savons  cecy  de  boa 
lieu  ,  et  désirions  grandement  l'en  advertir.  » 
Après  Ils  se  retirèrent.  Les  autres  allèrent  ffr 
continent  vers  M.  l'.^dmiral  luy  en  faire  le  rap- 
port ,  ce  qu'il  gousta.  Ils  le  contèrent  aussi  à 
d'autres  des  principaux  ,  et  aucuns  y  en  eut  qui 
ne  rejetterent  cela,  etdesiroient  qu'on  y  obtem- 
perast  ;  mais  la  pluspart  estimèrent  qne  c'estoJt 
un  artifice  pour  estonncr ,  et  dirent  ,  encore  qoc 
cest  advis  eust  apparence  destre  bon  ,  que  pour 
tant  il  venoit  de  personnes  suspectes  qui  avoteat 
accoustumé  d'user  de  fraudes  et  de  tromperies, 
et  qu'il  n'en  falloit  faire  estât.  Voila  une  autre 
cause  de  nostre  mescbef ,  d'avoir  trop  ot^igé 
ce  qui  devoit  estre  bien  noté. 

On  s'assembla  pour  sçavoir  ce  (ju'il  convewlt 
faire;  et  aucuns  proposèrent  d'aller  caitrner  Er- 
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Vaux ,  et  mettre  la  rivière  qaJ  y  passe  entre  les 
ennemis  et  nous ,  et  partir  dès  les  neuf  heures 
du  soir,  et  cheminer  toute  la  nuit  pour  y  parve- 
venir  seurement,  d'autant  qu'estions  proches 
d'eux.  Autres  y  eut  qui  répliquèrent  que  ces 
retraites  nocturnes  impriment  peur  à  ceux  qui 
les  font,  et  amoindrissent  la  réputation,  don- 
nant audace  aux  ennemis ,  et  qu'il  falloit  partir 
seulement  à  l'aube  du  Jour,  et  cest  avis  fust 
sutvy.  M.  l'Admirai  estoit  alors  en  grand'peine , 
craignant  que  les  reitres  ne  se  mutinassent  par 
faute  de  payement ,  et  que  trois  ou  quatre  regi- 
mens  des  siens ,  des  pays  esloignez  ,  ne  l'aban- 
donnassent ,  qui  jà  avoient  demandé  congé.  Il 
sçavoit  aussi  que  plusieurs  gentilshommes  des 
pays  que  possédions  s'estoient  retirez  en  leurs 
maisons  ;  et ,  pour  contenir  l'armée  en  devoir  et 
la  renforcer,  il  avoit  supplié  messieurs  les  prin- 
ces ,  qui  estoient  à  Partenay,  d'y  venir  :  ce  qu'ils 
firent ,  et  amenèrent  quant  et  eux  environ  cent 
cinquante  bons  chevaux.  Le  jour  suivant,  nous 
fusmes  à  cheval  au  poinct  du  jour  pour  aller 
droit  à  Ervaux  ,  ayant  tous  chemises  blanches 
pour  nous  mieux  reconoistre  s'il  falloit  combat- 
tre. Alors  nos  lansquenets  dirent  qu'ils  ne  vou- 
loient  marcher  si  on  ne  leur  bailloit  argent.  Un 
quart-d'heure  après,  cinq  cornettes  de  reitres  en 
dirent  autant,  et  avant  que  le  tumulte  fustappaisé, 
il  se  passa  plus  d'une  heure  et  demie ,  dont 
s'ensuivit  que  nous  ne  peusmes  gaigner  un  lieu 
avantageux  qui  avoit  esté  reconu  pèrs  dudit  Er- 
vaux ,  où  nous  eussions  vendu  plus  cher  nostre 
peau.  Et  ceste-cy  ne  fut  pas  des  moindres  cau- 
ses qui  aidèrent  à  nous  perdre.  Or,  après  avoir 
fait  un  quart  de  lieue ,  nous  apperceusmes  l'ar- 
mée ennemie  qui  venoit  vers  nous ,  et  tout  le 
loisir  qu'on  eut  fut  de  se  ranger  en  ordre,  et  se 
mettre  en  nn  petit  fond  à  couvert  des  canon- 
nades. 

Voicy  encore  un,grand  inconvénient  qui  nous 
arrive  :  c'est  que  lorsque  M.  l'Admirai  vid 
bransler  l'avant -garde  catholique  droit  à  luy, 
qui  estoit  si  puissante  [car  il  y  avoit  dix-neuf 
cornettes  de  reitres  en  deux  esquadrons] ,  il 
manda  au  comte  Ludovic,  qui  commandoit  à 
nostre  bataille,  qu'il  le  renforçast  de  trois  cor- 
nettes, ce  qu'il  lit;  mais  luy-mesme  les  amena, 
et  au  mesme  temps  se  commença  le  combat,  où 
ii  demeura  obligé.  De  cecy  s'ensuivit  que  ledit 
corps  Alt  sans  conducteur,  ne  sachant  comme 
se  gouverner,  et  estime-t-on  que  s'il  y  eut  esté , 
qu'il  eust  bien  fait  un  plus  grand  effort ,  veu 
qu'estant  sans  chef  et  sans  ordre  ,  il  cuida  bien 
esbranler  celuy  de  monseigneur.  Le  combat  dura 
un  peu  plus  de  demy-heure ,  et  fut  toute  l'armée 
hugoenotte  mise  à  van  de  route ,  s'estant  mes- 
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sieurs  les  princes,  encore  jeanes ,  retirez  quelque 
peu  auparavant.  Quasi  toute  nostre  infanterie 
fut  taillée  en  pièces,  l'artillerie  et  les  enseignes 
prises ,  et  le  comte  Ludovic  suivi  environ  une 
lieue,  lequel  fit  une  très-belle  retraicte  avec 
mille  chevaux  en  un  corps ,  et  n'y  estoit  M.  l'Ad- 
mirai, pource  qu'il  y  avoit  esté  blessé  au  com- 
mencement. Le  meurtre  fut  grand ,  pource  que 
les  catholiques  estoient  fort  animez  pour  les 
cruautez ,  disoient-ils ,  de  La  Rocheabeille ,  et 
principalement  pour  la  mort  de  Saincte  Co- 
lombe ,  et  autres  tuez  en  Beam.  Et  à  plusieurs 
de  nos  prisonniers  on  fit  alors  passer  le  pas  pour 
en  prendre  satisfaction.  Je  cuiday  aussi  suivre 
le  mesme  chemin  à  la  chaude ,  sans  l'humanité 
de  monseigneur,  qui  fut  instrument  de  la  béné- 
diction de  Dieu  pour  la  conservation  de  ma  vie  : 
ce  qui  m'a  semblé  que  je  ne  devois  celer. 

Pour  conclusion ,  on  peut  voir  par  ce  grand 
exploit  que  l'armée  royale ,  que  nous  fismes  re- 
tirer si  viste  de  devant  Chastelleraud ,  et  toute 
la  nuict ,  ne  laissa  pas ,  trois  semaines  après , 
de  nous  vaincre ,  pource  que  nous  faisions  quasi 
difficulté  de  nous  retirer  de  jour  :  et  pour  nous 
arrester  à  maintenir  la  réputation  en  apparence 
nous  la  perdismes  en  effect ,  qui  est  un  poinct 
à  quoy  les  jeunes  et  les  vieux  soldats  doivent 
quelquefois  penser. 


CHAPITRE  XXVII. 

Qae  le  (iege  de  Saint-Jein-d'Aogely  fut  la  rewour<'r  dp 
ceux  de  la  religion. 

Comme  l'assiegement  de  Poictiers  fut  le  com- 
mencement du  malheur  des  huguenots ,  aussi  fut 
celui  de  Sainct-Jean  l'arrest  de  la  bonne  fortune 
des  catholiques.  Et  s'ils  ne  se  fussent  amusez  là , 
et  eussent  poursuivy  les  reliques  de  l'armée 
rompue,  elles  eussent  esté  du  tout  anéanties, 
veu  l'estonnement  qui  se  mit  parmy,  et  les  diffi- 
cultez  qui  se  présentèrent.  Messieurs  les  princes 
et  Admirai  se  retirèrent  avec  ce  qu'ils  peurent 
recueillir  outre  la  rivière  de  Charente,  et  don- 
nèrent cependant  ordre  à  la  haste  pour  conser- 
ver les  villes  de  Poictou  ,  qui  estoient  les  pre- 
mières à  la  batterie.  Mais  d'abordée  cinq  furent 
abandonnées,  à  sçavoir  :  Parthenay,  Niort, 
Fontenay,  Sainct-Maxiant  (l)  et  Chastelleraud; 
et  la  sixiesme  ayant  veu  le  canon  se  rendit ,  qui 
fût  Lusignan.  Cela  enfla  tellement  d'espérance 
les  victorieux,  qu'ils  pensoient  despouUIer  en 

(I)  Saiot-Maixent. 
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bref  temps  toutes  cet  provinces ,  sans  y  laisser 
que  la  ville  capitale,  qu'ils  estimoient  estre  La 
Rochelle.  Parquoy  ils  marchèrent  tousjours  en 
avant ,  pensans  qne  les  autres  villes ,  à  l'exemple 
de  celles-cy,  viendroient  à  obéissance.  Ils  s'a- 
dressèrent à  Sainct-Jean-d'Angely,  qui  n'estoit 
gueres  plus  fort  que  Niort  ;  et  l'ayant  sommée , 
elle  ne  se  voulut  rendre ,  pource  que  le  seigneur 
de  Pilles ,  qui  y  estoit  entré  avec  partie  de  son 
régiment ,  desiroit  de  combattre. 

J'ay  entendu  par  quelques  uns ,  qu'alors  les 
principaux  capitaines  qui  estoient  avec  monsei- 
gneur furent  assemblez  pour  sçavoir  ce  qu'ils 
dévoient  faire.  Aucuns  disoient ,  puisque  toute 
l'infanterie  des  princes  avoit  esté  taillée  en  pie- 
ces  ,  et  qu'eux  n'avoieut  plus  que  gens  de  che- 
val ,  et  la  pluspart  reitres,  qui  estoient  fort  mal 
contens,  et  demy  enragez  d'avoir  perdu  leur 
bagage ,  que  leur  advis  estoit  de  les  poursuivre 
chaudement,  et  qu'il  en  adviendrait  l'un  de  ces 
deux  en^ects:  on  qu'on  les  defferoit,  ou  qu'on 
les  contraindroit  de  capituler  pour  leur  retraite 
en  Allemagne ,  ce  qu'on  obtiendroit  facilement 
en  leur  accordant  deux  mois  de  gages.  Nous 
connoissons  aussi,  disoient-ils,  l'Admirai,  qui 
est  un  des  plus  rusez  capitaines  de  la  terre ,  et 
qui  se  sçait  le  mieux  desmesler  d'nne  adver- 
sité, si  on  luy  donne  le  loisir.  Il  raccommodera 
les  forces  qu'il  a,  et  y  en  adjoindra  encores  d'au- 
tres de  la  Gascogne  et  du  Languedoc  :  tellement 
qu'au  printemps  nous  le  reverrons  paroistre  avec 
une  nouvelle  armée ,  avec  laquelle  il  ravagera 
nos  provinces ,  voire  viendra  molester  et  brûler 
jusques  aux  portes  de  Paris.  Davantage,  les 
princes  de  Navarre  et  de  Condé  estans  au  milieu 
de  ceste  troupe  vaincue ,  leur  présence  peu  à 
peu  les  ranimera,  et  resveilleront  encore  beau- 
coup de  courages  abattus  en  d'autres  lieux  ,  si 
avec  la  diligence  on  ne  leur  oste  le  moyen  de  se 
prévaloir  du  temps.  Ils  concluyoient  que  mon- 
seigneur avec  les  deux  tiers  de  l'armée  les  de- 
voit  suivre  :  ce  que  faisant ,  il  n'y  avoit  doute 
qu'en  bref  on  ne  forçast  les  chefs  de  se  renfer- 
mer pour  refuge  en  quelque  mauvaise  place , 
qui  serait  l'achèvement  de  la  guerre.  Autres 
après  opinèrent  en  ceste  sorte ,  disant  que  l'un 
des  principaux  fruictz  de  la  victoire  obtenue ,  ils 
le  moissonnoient  à  présent  par  la  conqueste  des 
villes,  en  ayant  jà  gaigné  six  en  dix  jours  ;  que 
c'estoit  là  où  11  falloit  s'attacher,  et  essayer  d'a- 
voir les  autres  ,  veu  le  grand  estonnement  qui 
estoit  en  icelles  ,  et  que  les  huguenots  ne  se  con- 
liendroient  jamais  tant  qu'ils  auroient  des  retrai- 
tes ;  et  que ,  les  en  privant ,  ils  perdraient  la 
volonté  de  se  remuer;  qu'il  ne  restoit  plus  que 
quelques  villes  de  Xaintonge  et  Angoulmois  en 
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ce  quartier  là ,  qui  ne  ponvoient  résister  plade 
deux  mois  aux  efforts  de  l'armée  victorieoe  tt 
au  bonheur  de  monseigneur;  et  qu'après, La 
Rochelle,  se  voyant  desnnée  de  crnivertm, 
tremblerait.  Quant  aux  restes  de  l'armée  des- 
faite, où  les  princes  et  l'Admirai  s'estoient  Jet- 
tez  à  sauveté ,  tout  cela  s'en  alloit  fuyant,  et» 
dissiperait  de  soy-mesme  ;  et  que ,  pour  en  balte 
l'execnUon ,  on  pourrait  envoyer  après  eux  mOit 
chevaax  et  deux  mille  harqaebnsiers ,  d  Mrt 
eslever  tontes  les  forces  des  provinces  où  ils  s'ar- 
resteraient ,  et  cependant  mander  quérir  pranp* 
tement  artillerie  et  munitions  ponr  parachever 
leur  dessein  ;  lequel ,  estant  bien  execoté .  seroit 
une  playe  mortelle  aux  huguenots ,  qui  ne  bit> 
toient  plus  que  d'une  aisle.  De  ces  denx  ofrfnkw, 
ceste-cy ,  qui  estoit  la  moins  bonne ,  comme  l'es- 
perience  le  monstra  depuis,  fut  suivie. 

Je  me  recorde  qu'estant  prisonnier,  aiati 
qu'on  me  menoit  vers  le  roy  Charles  à  Tours, 
en  passant  par  Londun,  feu  M.  le  cardinal  de 
Lorraine ,  qui  y  estoit ,  me  fit  dire  qu'il  desirotl 
parler  à  moy.  L'estant  allé  trouver,  il  m'usa  de 
fort  honnestes  langages;  puis ,  venant  à  discou- 
rir des  affaires  militaires ,  comme  c'estoit  ob 
prince  qui  ne  les  ignoroit ,  il  me  dit  que  la  easm 
de  la  période  l'Admirai  et  de  ceux  de  son  party 
avoit  esté  le  siège  de  Poictiers ,  et  qu'il  avait 
ouy  dire  à  son  frère  qu'on  ne  se  devoit  attaquer 
à  une  grande  place  bien  fournie ,  quand  l'oa 
poursuivoit  un  plus  grand  bien,  ce  qne  nous  fai- 
sions alors ,  d'autant  que  l'armée  du  Roy  estoit 
sans  vigueur  et  dcray  dissipée ,  et  que  aoas  eus- 
sions peu  aller  jusques  à  Paris  «ans  trouver  ré- 
sistance ;  mais  que  nous  luy  avions  donné  temps 
de  se  refaire ,  et  nous  prendre  quand  nous  es- 
tions demy  defaicts.  Je  luy  respondis  :  «  Mon- 
seigneur, je  croy  que  nostre  erreur  vous  admo- 
nestera de  n'en  faire  un  pareil.  —  Nous  nous  ta 
donnerons  bien  garde,  •  repliqua-t-il.  Certes, 
ny  l'un  ny  l'autre  pe  pensoit  à  ce  qui  surviol 
depuis;  et  quand  les  effects  en  apparurent.  Je 
conus  bien  que  nostre  exemple  leur  avoit  Un 
peu  profité ,  et  qu'il  n'avoient  laissé  de  brondMt 
à  la  mesme  pierre. 

Or  eux ,  pensans  espouvanter  Saint-Jeai , 
flrent  d'abordée  une  batterie  avec  sept  ou  hril 
pièces  ;  à  quoy  ils  employèrent  toutes  leurs  IM> 
nitions  sans  faire  bresche  qui  valust  :  et  cepa» 
dant  qu'ils  en  attendoient  d'autres ,  les  assiège 
se  renforçoient  de  courage  et  de  rempars.  AUH: 
battans  pièce  à  pièce ,  deux  mois  s'ecoulmriljf'^ 
et  après  avoir  perdu  beaucoup  d'hommes .  i 
mement  par  la  rigueur  de  l'hiver,  enfla  là  \ 
se  rendit  par  composition ,  qu'ils  estimoioiti 
voir  emporter  en  huit  jours.  La  résistance  qi'i 
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releva  les  affaires  de  ceux  de  la  religion ,  ce 
j|  acquit  grande  renommée  au  sei<;neur  de 
Pilles,  pour  le  remarquable  service  qu'il  leur 
fit.  M.  l'Admirnl  m'a  autrcrnis  dit  que  si  on  eust 
vivement  poursuivy  messieurs  les  princes  et  luy 
quand  ils  s'acheminèrent  en  Gascogne  avec  le 
reste  de  leur  armëe  ,  qu'ils  estoient  en  danger 
de  se  perdre,  veu  me&me  qu'en  passant  par  le 
pays  de  Perigort  et  d'autres  endroits  dilticiles , 
les  paysans  et  les  petites  garnisons  leur  avoient 
fait  beaucoup  de  dommaf^e  ,  pourco  qu'ils  n'a- 
voient  que  cavallerie  non  moins  harassée  qu'es- 
tonnée  ;  mais  que  le  temps  qu'ils  eurent  de  se 
rafraischir,  fortifier  d'infanterie ,  et  de  butiner 
dans  le  bon  pays  où  Ils  allèrent ,  restaura  les 
courages  et  l'espoir  de  tous.  Voilà  comment 
Saint-Jean  ayda  à  reparer  en  quelque  sorte  les 
ruines  que  Poictiers  et  Moncontour  avoit  faites. 
Et  assez  ordinairement  void-on  advenir  que 
ceux  qu'on  pense  qui  doivent  verser  par  terre  , 
rencontreut  quelqu'appuy  inopine  qui  leur  ayde 
À  se  redresser  :  ce  qui  sert  pour  modérer  la  fierté 
du  vainqueur,  et  enseigner  aux  vaincus  qu'il  y 
a  quelque  remède ,  voire  aux'choses  désespérées , 
lequel ,  ue  se  trouvant  eu  la  vertu  humaine  ,  se 
trouve  en  la  bonté  divine. 


b 


CHAPITRE  XXVIII. 


Qa<<  b  rille  de  L*  Rochelle  ne  Mrrit  paa  moiiu  à  ceux  ilc  U 
religion  qn'avoit  fait  Orlean»  aai  Croulila  pa<ici. 

Les  villes,  qui  sont  comme  les  appuis  non 
seulement  des  armées,  mais  aussi  des  guerres , 
duiventestre  puissantes  et  abondantes,  afin  que, 
comme  de  grosses  sources ,  dont  découlent  de 
gros  ruisseaux  ,  elles  puissent  fournir  les  com- 
moditez  nécessaires ,  et  à  elles  possibles,  A  ceux 
qui  ne  les  peuvent  avoir  d'ailleurs.  Cecy  a  fait 
dire  11  quelques  catholiques  qu'ils  n'estimoient 
pas  les  huguenots  trop  lourdaots ,  d'autant  qu'ils 
avolcnt  tou.'joiirs  esté  soigneux  et  diligens  de 
s'approprier  de  très-bonnes  retraites.  «  Nous 
leur  avions  osté,  disoient-ils ,  Orléans,  pource 
que  nous  ue  voulions  pas  que  de  si  près  ils  vins- 
sent mtiguetter  nostre  bonne  ville  de  Paris; 
mais  les  galans  n'ont  pas  laissé  d'attraper  la 
ville  de  La  Rochelle,  qui  ne  leur  scr\ira  pas 
moins,  a  Ceste-cy  n'est  pas  si  grande  ny  si  plai- 
sante que  l'autre  ;  elle  a  pourtant  d'autres  choses 
qui  recompensent  bien  ces  défauts,  dont  la  prin- 
cipale est  sa  situation  maritime ,  qui  est  une 
voye  et  une  porte  qui  ne  se  peuvent  fermer 
qu'avec  une  despense  incomparable,  et  par  où 
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toutes  provisions  luy  viennent  en  abondance.  A 
deux  lieues  dans  la  mer,  il  y  a  des  isles  fertiles 
qui  branslent  sous  sa  faveur.  Le  peuple  de  la  ville 
est  autant  belliqueux  que  tralîqueur,  les  ma- 
gistrats prudeus  et  tous  bien  affectionnez  à  la 
religion  reformée.  Quant  à  la  fortification ,  on  a 
conu  par  espreuve  quelle  elle  est,  qui  me  gar- 
dera d'en  parler  davantage  :  je  confesseray  bien 
que  Orléans ,  quand  on  est  fort  en  campagne , 
est  en  lieu  plus  propre  pour  assaillir;  mais  es- 
tant question  de  se  deffendre ,  La  Rochelle  est 
be^iucoup  plus  utile.  H  y  en  a  qui  disent  que  le 
peuple  qui  y  habite  est  rude  :  quoy  qu'il  en  soit , 
si  peut-on  affermer  qu'il  est  loyal  ;  et  le  mesme 
se  dit  du  Namurois,  qu'il  est  rude  et  loyal. 
Quand  les  défauts  qui  se  retrouvent  en  une  cité 
ou  en  un  personnage  sont  beaucoup  moindres 
que  les  bonnes  qualitez ,  on  doit  passer  cela  lé- 
gèrement. 

Le  secours  que  messieurs  les  prluces  receu- 
rent  d'elle  en  cestc  troisiesme  guerre  a  fait 
conoistre  que  c'est  une  bonne  boutique,  et  bien 
fournie  :  ce  que  je  n'allègue  pas  pour  donner 
matière  aux  grandes  villes  de  se  glorifier,  ains 
plustost  pour  les  inciter  à  louer  Dieu  de  leur 
avoir  eslargi  abondance  de  commoditez;  car 
quiconque  s'esicve  est  rabaissé  tost  ou  tard.  En- 
tre celles  qui  s'en  tirèrent ,  ceste-cy  est  à  remar- 
quer; c'est  qu'elle  equippa  et  arma  quantité  de 
vaisseaux  qui  firent  plusieurs  riches  prises,  dont 
il  revint  de  grands  deniers  à  la  cause  générale  ; 
car,  encore  qu'on  ne  prist  alors  que  le  dixiesme 
pour  le  droit  d'adminiuté  ,  on  ne  laissa  d'en  ti- 
rer profit  plus  de  trois  cens  mille  livres.  Depuis, 
aux  guerres  qui  se  recommencèrent  l'an  1574  , 
la  nécessité  contraignit  de  prendre  le  cinquiesme: 
et  pensoit-on  que  cela  rebuteroit  les  gens  de  mer 
d'aller  chercher,  avec  tant  de  hazards ,  leurs  ad- 
vautures  :  toutesfois  eest  exercice  leur  estoit  si 
friand,  qu'ils  ne  désistèrent,  pour  l'exccssiveté 
de  ce  tribut ,  encores  que  souvent  il  avint  qu'aux 
proyes  que  leurs  griffes  avoient  attrapées,  les 
ongles  de  la  picorée  terrestre  donnassent  de  ter- 
ribles piQ\;ades.  Par  cecy  peut-on  voir  combien 
de  richesses  viennent  en  un  pays  par  la  guerre 
de  la  mer.  Or,  si  celle  de  terre  est  juste ,  aussi 
doit  estre  cellc-cy .  Toutesfois ,  quand  on  vient  à 
examiner  plusieurs  actions  particulières  d'icelle, 
on  trouve  qu'il  s'y  commet  des  abns  merveil- 
leux, au  moins  parmy  nous,  car  la  pluspart  de 
cesadvanturiers  mettent  peu  de  différence  entre 
les  amis  et  ennemis ,  et  plusieurs  fois  s'est  veu 
l'eniiemy  pauvre  recevoir  miséricorde .  et  l'amy 
riche  estrc  dévalisé  et  jette  dedans  les  ondes,  eux 
presuniniis  pur  le  vice  de  cruauté  cacher  celuy 
d'avarice.  Mais  le  ciel ,  qui  a  des  yeux  et  une 
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bouche ,  ne  laisse  pa» ,  après  avoir  vea  ces  inhu- 
manltez  sccrettes,  d'en  faire  des  rnnnire»tntions 
publiques,  et.  davaniape,  d'en  preeipilcr  jus- 
tement aucuns  dans  les  propres  abyscnes  ou  ils 
avoieiU  ensevely  injustement  le  tnidqueur  inno- 
cent. Ceci  Boit  dit  sans  faire  injure  h  ceux  qui  le- 
gltiniemeut  s'cmployeiit  eu  leur  vocation  :  c'est 
à  ceux  qui  ont  une  affection  desordonnée  de  pil- 
ler le  monde  à  qui  mon  propos  s  adresse.  J'ai  en- 
tendu .  par  les  Espagnols  qui  estoient  à  la  dcf- 
fnite  de  M.  de  Strosse  ^1 1 ,  que  la  moitié  de  son 
armée  estoit  composée  de  coureurs  ou  pilleurs 
de  mer,  lesquels  l'abandonnèrent  au  besoin  ,  le 
laissant  p»!rlr  à  leur  vue ,  avec  la  pluspart  des 
braves  hommes  qui  le  suivirent  au  combat  ;  et 
s'esbahissoient  que  de  quarante  navires  qui  l'ac- 
compagnoieut ,  n'y  en  avolt  que  six  ou  sept  qui 
eussent  combattu.  Mais  comme  ils  prisoient 
beaucoup  la  valeur  de  ceux-cy ,  aussi  blasmoient- 
ils  de  mesnie  la  lâcheté  des  autres,  encore 
qu'elle  leur  fust  prolltable.  Cecy  nous  monstre 
que  les  affections  de  butiner  et  les  affections  de 
combattre  produisent  de  differens  effets.  Quant 
i\  raoy,  je  regrcteray  tousjours  ce  magnanime 
capitaine  ,  qui  estoit  mon  très-bon  aray,  lequel , 
vivant  et  mourant,  a  honoré  nostre  France. 


CHAPITRE  XXIX. 


<Ju'cu  neuf  mois  l'armée  de  mestieun  lo  prince*  fit  pr^ 
de  Irai»  <H!nt  liHiiii ,  lonrnoyant  quati  le  royaume  de 
France ,  et  de  ce  ipii  luy  succéda  on  ce  voyage. 


Il  estoit  force  que  messieurs  les  princes  et  .ad- 
mirai,  après  leur  route,  s'esluigoassent  de  l'ar- 
mée victorieuse ,  tant  pour  leur  seureté  que  pour 
autres  raisons  qui  ont  esté  touchées  comme  en 
passant;  qui  fut  un  conseil  qui  leur  profita  à 
cause  de  l'imprudence  des  catholiques,  lesquels 
laissant  rouler,  sans  nul  erapescheraent,  cesie 
petite  pelote  de  neige  ,  en  peu  de  temps  elle  se 
fit  grosse  comme  une  maison;  car  l'authorité  de 
messieurs  les  princes  attiroit  et  cmouvoit  beau- 
coup de  gens  :  la  prévoyance  et  les  inventions 
de  M.  l'Admirai  faisoient  exécuter  choses  utiles  ; 
et  le  corps  des  reitres ,  qui  estoit  encore  de  trois 
mille  chevaux ,  donnoit  réputation  à  l'armée.  Ils 
souffrirent  beaucoup  jusques  à  ce  qu'ils  fussent 
en  la  Gascongne,  où  ils  se  renforcèrent  d'har- 
quebusicrs,  dont  ils  avoient  très-grand  besoin  , 
nu'snument  pour  garantir  la  eavajlerie  des  sur- 


it )  t'Iiilippe  slroKi ,  flis  de  Pierre  SIroui ,  (niarfHîliul 
de  Fmnce. 


prises  de  nuict,  qui  st>nt  fort 
quartiers  la,  pour  la  vokrinante  fo 
chiisteaux.  Ou  ue  les  entrcmcsioit  {« 
nettes  de  reitres,  et  autres  troupn 
de  manière  que,  tant  es  pays  larjDfH 
verts,  ils  estoient  tousjours  prepompi» 
fendre.  Quand  on  donne  à  un  «mi  (^ 
guerre  du  temps  pour  mraalnttfte 
tendemcnt  a  eoneeu ,  non  sealoMry. 
lide  les  vieilles  blessures  ,  nins  I 
aux  membres  qui  av  oient  languy.  NirtHfci 
cnsion  le  doit-on  divertir  et  enilam*<r«j 
jours  pour  rompre  le  cours  de  sts  d 
plus  long  séjour  que  ceste  demy-ars^ 
vers  les  quartiers  d'Agenois  et  de 
oti  elle  passa  quasi  tout  rhyver;  ctp» 
traitement  qu'elle  y  receut ."  se  refiimt 
de  nouveaux  corps  aux  homrui-s  .V  cec) 
regarder  ceux  qui  ont  les  char;;»-»  ">  !  - 
ne  faire  pas  comme  les  avares  l. 
quels,  pour  ne  donner  Jamais  ri 
terres,  les  rendent  stériles  :  an^s,,.  >,i;„;, 
accroisire  leur  gloir»;  ils  harassent  leurs 
sans  les  rafrnischir,  Us  les  accablent ,  car.i 
vent  de  bizeet  l'humidité  de  la  lune  uxe  les 
res,  combien  plus  seront  use»  parées 
tanlde  travaux  les  corps dcliraUdesb 
meilleure  reigleest  de  h  -lover  au 

temps,  et  au  fjischeux  p.  i,  peu  de 

n'estoit  qu'une  forte  uecessiti?  contniigni.st 
contraire.  En  ce  voyage ,  ta  re^'lf  r"  i  '  jj 
Italie  fut  très-bien  praticpjée.  qui .  ttet 

en  proyo  le  pays  cm  oc- 

casion requeroit  qu  ijui 

voulut  se  bazarder,  il  ne  manqua  de  mo'^cos 
tant  l'abondance  regnolt  en  ce--  i.r.-n  h>.-.  ^ 

Les  premières  forces  qui  se 
princes  furent  celles  du  con. 
mery,  revenans  victorieux  iK  ; 
certes  un  brave  exploit ,  qui  «■>!  :■ 
crit  par  les  historiens;  car  pur  d 
vint  l'armée  de  M.  de  Terrlde,  qui  uair^ 
.^avarins,  jà  harassée  par  le  long  temps  qii''dla 
a  voit  là  sejournée  ;  et  ne  faut  pas  ^^pmt^n<^er  sfi 
fut  bien  caressé  à  sou  retour.  >  i^tr 

ils  s'acheminèrent  vers  Touli'  .      gj^ 

mença  une  façon  deiçiierre  tres-vlolente  poarks 
bruslen)ens  qui  furent  permis,  et  s  '  •  sxu 
les  maisons  des  gens  de  la  cour  de  j  Li 

cause  estoit,  disolt-(io,  poorcc'i  ,u|. 

jours  esté  très-aspres.i  faire  bi,  .^n» 

et  hugenenots ,  aussi  pour  avoir  tait  irancbrrU 
teste  au  capitaine  Rapin,  gentilhomme  delà 
religion,  qui  leur  portoit  l'edit  de  la  paix  de 
la  part  du  Roy.  Ils  trouvèrent  i-c  -  i>he 

bien  dure  :  ueantmoinsou  dit  quV  m  f»j 


I  Jts- 

;etict  .1  prt- 
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'i'inslruction  pourestre  plus  modérez  h  t'oveuir, 

»mme  niissi  ils  se  sont  moDstroî!  tels.  Geste 

oru|>u^uleest  des  plus  notables  de  ec  royaume, 

t  pleine  df  gens  doctes;  mais  elle  nuroit  besoin 

•lus  de  mansuétude.  M.  le  muiescluil  d'An- 

estoit  alors  dans  ladite  ville  avec  de  l>onnes 

,  et  estoit  mordu  des  enlomniateurs,  qui 

isoyent  d'avoir  intellipcuce  avec  son  cousin 

Iff^j'Admiral  :  cependant  en  tout  le  voyage  nul  ne 

flU  si  vivement  la  guerre  à  larmée  des  priuces 

que  luy,  et  leur  desflt  quatre  ou  cinq  compa- 

Jltufes  de  chevaux.  C'est  chose  osseurée  que  ce 

bruit  estoit  faux ,  et  le  sçay  bien ,  quoy  quon 

l'ait  veu  depuis  arriver. 

L'armée  douna  jusqu'à  la  comté  de  Roussil- 
loD  ,  où  il  fut  fait  du  sacca^ement,  encor  qu'elle 
nppartinst  aux  Espagnols.  De  lu  elle  tira  tout  au 
long  du  Languedoc ,  et  estant  approchée  du 
Rhosne,  M.  le  comte  Ludovic  le  passa  avec  par- 
lie  des  forces  de  l'armée,  pour  assaillir  quelques 
places.  Mais  la  principale  intention  des  chefs  es- 
loit  pour  tirer  infanterie  du  Dauphinc ,  pour  ren- 
^rossir  le  corps,  comme  aussi  ils  avoieut  pensé 
frtire  de  Gascongne  et  de  Languedoc ,  lequel  de- 
sir  ne  se  peut  bien  effectuer;  car  quand  les  sol- 
dats venoient  à  entendre  que  c'cstoit  pour  s'a-  | 
«•licminer  vers  Paris  et  au  cuur  de  lu  France  ,  cl 
qu'après  ils  se  represeatoient  les  misères  qu'eux 
et  leurs  compagnons,  qui  y  estoieut  demourez, 
avoient  souffertes  l'hyver  passé,  chacun  fuyoit 
cela  comme  un  mortel  précipice ,  et  aimoient  sans 
comparaison  mieux  demeurer  ù  faire  la  guerre 
en  leur  puvs.  Toutesfois  encores  ramassèrent  ils 
plus  de  trois  mille  harquebusiers  délibérez  d'al- 
ler partout,  qui  se  disposèrent  par  regimeus, 
mais  tous  estoient  à  cheval .  La  nécessité  les  con- 
traignit à  ce  faire  pour  la  longueur  du  chemin  et 
lu  rigueur  de  l'hyver  :  et  combien  que  cecy  eau- 
hast  quelquefois  de  l'embarrassement,  si  en  vint- 
il  de  l'utilité,  en  ce  que ,  survenans  les  occasions, 
un  avûit  tousjuurs  sou  infanterie  gaillarde  et 
fraisihc,  n'y  ayant  guères  de  maladies  parmy 
elle,  d'autant  qu'elle  estoit  tousjoui-s  bien  logée 
et  bien  traitée.  M.  r.\drairal,  qui  estoit  fort  ex- 
périmenté aux  affaires,  voyoit  bien,  encore  que 
lapaixsenegoiiast,  qu'il  estoit  bien  mal-ai.scd'en 
(il)tenlr  une  bonne  qu'on  ne  s'approchast  de  Pa- 
ris; et  s<;vchant  aussi  que  delà  la  rivière  de  Ivoire  I 
il  trouveroii  faveur  et  aide,  il  hastoit  la  voyage; 
mais  la  difficulté  de  passer  les  montaignes  des 
(^evenes  et  du  Vivarefs  donna  quelijue  retarde- 
ment, et  encore  plussii  maladie  qui  luy  survint 
à  Saincl  Kstienne  de  Foiest ,  qui  le cuida  empor- 
ter. Cela  avenant,  pnravanture  que  changement 
de  cons<-il  s'eu  fust  ciisuivy,  parce  qu'ujaul 
perdu  le  gond  *ur  lequel  l;i  porte  se  lounioil , 
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mal-aisemeut  en  eust  on  peu  tiouver  un  sembla- 
ble. Il  est  vray  que  ]\I.  le  comte  Ludovic  estoit 
un  brave  chef  et  bien  estimé  des  François;  mais 
pourtant  n'avoit-il  pas  acquis  l'au'horlté  de  l'au- 
tre, ny  son  expérience:  et  ne  sçaurois  affirmer, 
s'il  fust  mort ,  si  on  eust  continué  la  carrière  on 
non.  Enfin  Dieu  luy  envoya  guerison,  au  grand 
contentement  de  tous ,  après  Inquelie  l'armée 
marcha  si  légèrement ,  qu'en  peu  du  temps  elle 
arriva  en  Bourgongne  à  René  le  Duc  (l|. 

[Iâ70]  Là  se  cuida  donner  une  terrible  sen- 
tence pour  la  paix ,  qui  ne  fut  toulesfois  que 
bonne  pour  l'avancer.  M.  le  maresthal  de  Cossé, 
qui  commandoit  à  l'armée  du  Iloy,  avoit  eu 
charge  expresse  de  luy  d'empescher  que  ceile 
des  princes  n'approchast  de  Paris,  mesme  de  la 
combattre  s'il  voyoit  le  jeu  beau;  ce  qui  le  lit  ac- 
coster d'elle  en  délibération  de  ce  faire.  L'ayant 
trouvé  placée  en  assez  forte  assiet'e,  il  lo  voulut 
ostcr  de  ses  avantages  avec  son  artillerie,  de- 
quoy  les  autres  estoient  despourveus ,  et  par  at- 
taques d'harquebuserie  leur  Uirc  quitter  cer- 
tains passages  qu'ils  tenoient.  Un  seulement  fut 
abandonné  du  commencement,  et  là  se  firent  de 
grosses  charges  [2)  et  recharges  de  cavallerie , 
où  les  uns  et  les  autres  furent  à  leur  tour  pour- 
suivis. Les  capitaines  qui  attaquèrent  les  pre- 
miers du  costé  des  catholiques ,  furent  messieurs 
de  La  Valette,  de  Strosse  et  de  la  Chastie ,  qui 
se  portèrent  bien.  Ceux  qui  souslindreut  de  la 
part  des  Iniguenots,  furent  M.  de  Briquemaut, 
mareschnl  de  camp ,  le  comte  de  Montgommery 
et  Genlis.  Et  eu  ceste  action  messieurs  les  prin- 
ces, encore  très-jeunes ,  firent  voir  par  leur  con- 
tenance le  désir  qu'ils  avoient  de  combattre , 
dont  plusieurs  jugèrent  que  quelque  jour  ce  se- 
roient  d'excellens  capitaines.  Enfin  les  catholi- 
ques, voyans  la  difficulté  de  forcer  leurs  enne- 
mis, se  retirèrent  à  leur  logis,  comme  aussi 
firent  les  princes ,  qui ,  après  avoir  considéré 
que  lo  séjour  leur  estoit  nuisible,  aussi  qu'ils 
manquoientde  poudres,  s'acheminèrent  à  gran- 
des journées  vers  La  Clinrité  et  autres  villes  qui 
tenoient  leur  party ,  pour  se  remunir  des  commo- 
ditcz  nécessaires. 

Peu  après ,  la  trefve  se  fit  entre  les  deux  ar- 
mées, à  laquelle  succéda  la  paix  ,  qui  fut  occa- 
sion que  chacun  mit  les  armes  bas.  Ce  fut  une 
grande  fatigue  d'avoir  esté  si  long-temps  en 
campagne  par  chaud,  par  froid  et  chemins dif- 
licilcs,  et  quasi  toujours  en  terres  ennemies,  ou 
les  propres  paysans  faisoient  autant  la  guerre 
que  les  soldats;  qui  sont  inconvcnicna  ou  m' 
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(rouvu  plu»lcurg  fols  co  ^ood  chef  Aniiibal , 
«|uand  il  fut  en  Italie.  Alors  est-ce  une  belle  es- 
l'oie  tic  voir  comment  on  accommode  les  conseils 
é  Ia  iie:rs!sik".  Du  l'omracnccnu-nt  tels  labeurs 
sont  si  odieux  ,  qu'ils  font  murmurer  les  soldats 
contre  leurs  propres  chefs;  puis,  quand  ils  se 
sont  nn  peu  accou&lunicz  et  endurcis  A  ces  péni- 
bles exercices,  ils  viennent  à  entrer  en  bonne 
opinion  d'e.ux-m^mca ,  voyans  qu'ils  ont  comme 
surmonte  ce  qui  rspouvonte  taut  de  gens,  et 
principalement  les  délicats.  Voilà  quelles  sont  les 
iMilles  galleries  et  les  beaux  promenoirs  de«  gens 
de  çuerre,  et  puis  leur  lit  d'honneur  est  un  fossé 
ou  une  harqucbusade  les  aura  renversez.  Mais 
tout  cela  A  lii  vérité  est  di!j;ne  de  rémunération 
et  de  loua»ue,  mesracment  quand  ceux  qui 
marchent  par  ces  sentiers,  et  souffrent  ces  tra- 
vaux ,  maintiennent  une  cause  honneste ,  et  en 
leurs  procédures  se  monslreut  pleins  de  valeur 
Ait  modestie. 

Or,  si  quelqu'un  en  ces  lamentables  uuerres  a 
grandement  travaillé  et  du  corps  et  de  l'esprit, 
on  pput  dire  que  c'a  esté  M.  l'Admirai  ;  car  la 
plus  pesante  partie  du  fardeau  des  affaires  et 
des  peines  mililnires,  il  les  a  soustenues  avec 
Iwaucoup  de  constance  et  de  facilité ,  et  s'est 
aussi  reveremment  comporté  avec  les  princes 
ses  supérieurs  comme  mode^stement  avec  ses  in- 
férieurs. Il  a  toujours  eu  la  piété  en  singulière 
recommandation,  et  un  amour  de  justice,  ce  qui 
l'a  fait  i)riscr  «it  lionnurer  de  ceux  du  parly  qu'il 
avoit  embrasse.  Il  n'a  point  ciicrche  ambitieuse- 
ment lus  coininanderaens  et  honneurs,  oins  en 
les  fuyant  on  l'a  forcé  do  les  prendre  pour  sa 
suflîsanceet  preu'hommie.  Quand  il  a  manié  les 
armes,  il  a  fait  counoistre  qu'il  estoit  trèsen- 
teudu,  autant  que  capitaine  de  sou  temps,  et  s'est 
toujours  exposé  coura;:eusemeot  aux  périls.  Aux 
adversitez  on  l'a  remarqué  plein  de  magnanimité 
et  d'invention  pour  en  sortir ,  s'estaiif  tousjours 
monstre  sans  fard  et  parade.  Somme,  c'estoit  un 
persunnage  difjne  de  restituer  un  Estât  affoibly 
et  corrompu.  J'ay  bien  voulu  dire  ec  petit  mot 
«le  luy  en  passant,  car,  l'ayant  eonu  et  hanté,  et 
profité  in  80(1  escole,  jaurois  tort  si  je  n'en  fai- 
sois  une  véritable  et  honneste  mention. 


CHAPITRE  X.VX. 

i 

Dei  «of*»  «le  la  troUiunic  paU  .  Ié  romptnUan  il'icelk  i 
*vcc  l<if  pTccedciilet ,  ei  ti  cllu  oni  vié  ucceuaire*. 

Nulle  des  trois  guerres  civiles  n'a  esté  de  si 
longue  durée  que  cesle-cy,  qui  continua  deux 
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I  ans  entiers ,  Mi  où  la  ftrcmirrv  fbt  fi 

seconde  de  six  mots  ;  et  beaucoup  oot^ 
que  si  ceux  de  la  rclIgioD  oc  se  fi»Kili 
I  chez  de  Paris  qu'elle  n'eust  estési-toitf 
'  vée  :  de  laquelle  expericoce  ils  ont  Urti 
^  règle,  que  pour  obtenir  la  paix  il  Ctati 
guerre  près  de  ceste  puissante  cJlc.  Te 
cesfe  cause  fut  une  ili  i  pales  | 

cer,  pourcp  que  lis  C!  i  me 

donnent  grande  appreiiension.   Les 
des  catholiques ,   ayans    aussi   comnm, 
menibles  deniers,  en  «voient  lalss- 
qu'on  ne  sçavolt  comme  fournir  a  icur>  ! 
liuinrs  et  pillcries  aussi  se  faiaolenl  de  i 
parts.  I)avaiita|;c ,  il  sembloit  que  le! 
vdulust  relever  ceux  qui  av  oient  esté  oti 
car  l'armée  des  princes  avoit  fait  une  bratt» 
/l  celle  du  Roy  à  René  le  Duc.  I^  Gascoo^^ 
le  i.an<:nedocet  le  Daupbiné,  menoteiit  laf 
plus  forte  (|u'auparavant.  Le  p  irorall 

esté  recoii(|Ui$;  et  en  Poicto>'  '..jJatOMl) 

ceux  de  la  reli;:ion  eurent  de  très-bonnes  av») 
turcs;  en  ce  que  les  deux  vieux  re-_v' 
défaits,  et  plusieurs  villes  prises.   .  ^ 

m.nsst',  avec  d'autre»  occasions  secrcllt^  tt  fa- 
ticulicres,  disposèrent  le  Roy  cl  la  llMVueaow 
descendre  (1  In  paix  ,  laquelle  fut  publiée  au  iDO» 
d'noust.  Ceux  de  la  religion  la  desiruieut  ou» 
grandement,  et  en  avoicut  besoin,  pounx  que 
n'ayans  un  escu  pour  iirra,  /a 

ueces!>iie  en  quoy  ils  i  trntals 

d^baoduiiner  messieurs  ■<  ce  qu  \\% 

leur  llrent  entendre  par  le  1  '\an&fetd;ct 

se  voyans  approcliez  de  leur  pays ,  W  estxMt  t 
craindre  qu'ils  ne  s'y  résolussent.  Cvta  adteoaitt, 
c'eslait  la  ruine  de  leurs  affaires.  PlaaleBn  au- 
tres incummoditrz  que  je  n'allègue  presaoiflbtà 
ce  poinct,  et,  entre  autres,  les  desrH^leinens  «le 
nos  gens  de  guerre  estoient  tels  qu'on  n'y  pou- 
voit  remédier.  De  sorte  que  M.  l'Admlr.-)'    ■•  ■ 
aimoit  In  police  et  hafssoit  le  vice,  a  dit  \i 
l'ois  depuis  qu'il  desireroitpluîN 
retomlier  en  ces  confusions,  it 
yeux  commettre  tant  de  maux.  Somme,  que  la 
paiv  f»t  acceptée  sous  deâ  conditions  tok-ral 
et  adjousla-l-on  pour  la  seureté  d'icelle  ce  i 
uavoit  osé  demander  ne  sceu  obtenir  aux  i 
à  sçavoir  quatre  villes. 

Le  commencement  de  la  negoi'iation  fui  après 
le  siège  (le  Saint  Jean  d'Vngely  ,  où  furent  em- 
ployez les  seigneurs  de  Thelligny  et  Beauvai»la 
Nocle,  gentilshommes  ornez  île  plusieurs  verlui, 
qui  s'en  acquilttreul  fidèlement  ;  et  si  au 
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''^t  Un  catholiques  eussent  orTcrt  à  ceux  de  la 
"^giiniilors  qu'ils  cstoieiil  en  mnuvai»  termes, 
conditions  moindres,  je  cuiUc  qu'ils  les  eus- 
'  mt  iKveptées.  Mais  quand  ils  virent  qu'ils  ne 
.loient  leur  permet  tre  nul  exercice  de  la  reli- 
,  ains  seulement  une  simple  liberté  de  con- 
tnce,  celn  les  mit  au  desespoir,  et  leur  lit  faire 
neccssiti*.  vertu.  Et  comme  le  teni[>s  apporte 
mutations ,  celles  qui  survindrcnt  se  tourne- 
t  en  leur  laveur,  si  bien  que  leurs  courages 
en  furent  relevez ,  et  leurs  espérances  fortifiées. 
"La  meilleur  temps  pour  traiter  une  paix  est 
qntind  on  a  l'avantage  de  la  guerre  ;  mais  ordl- 
lent  cela  enlle  de  telle  sorte  qu'on  n'en 
u  jioint  ouir  parler  :  si  est-ce  que  tost  ou  lard 
le  Roy  fit  sagement  de  l'accorder ,  car  In  conti- 
nuation de  la  guerre  luy  ostoit  ses  plaisirs,  rui- 
iioit  l'obeissnnce  et  amour  qui  Iny  e^toit  deue, 
fourrageoit  son  pays ,  espuisoit  ses  finances  et 
cousumoit  SCS  forces.  •  Mais  le  roy  d'Espagne 
n'a  pas  fait  ainsi  en  Flandre ,  dira  quelqu'un. 
—  Vraiment,  respondra  un  autre,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  gnigné.  et  paravanture  qu'enfui,  pour 
donner  quelque  surscancc  h  ces  fascheuseti 
tragédies,  il  suivra  le  mcsmc  conseil  qu'ont 
pris  ses  voisins.  » 

Or.  comme  ainsi  soit  que  la  paix  ait  été  neeos- 
siiire  h  ceux  de  la  religion,  foutesfois  ce  malheur 
est  ([uasi  tou!>jours  ad\enu,  qu'elles  n'ont  pas 
beaucoup  duré,  mesracs  n'ont  pas  esté  establics 
selon  les  conventions  faites.  Je  parleray  de  la  pre- 
mière, basiie  devant  Orléans,  qui  dura  quatre 
nus  et  dcniy,  laquelle  n'estoit  pas  si  avantageuse 
pour  eux  à  t>enucoup  près(|u'cstoit  l'edist  de  jan- 
vier.Mui.-vil  nés  ensuit  pas  pou  rtautquelle  ne  fusl 
accepliible  alors;  ciir  leurs  affaires  n'estoient  eu 
teleMat  qu  ils  l'eussent  deu  refuser,  et  le  tenq)s 
lit  eonnuisire  depuis  le  fruit  qu'elle  apporta,  l.a 
concorde ,  les  bonnes  mœurs  et  robei>saucc  aux 
loU,  avoleat  desjà  pris  un  si  l>on  cours  {Kiroiy 
l'universel  de  la  France,  qu'elle  en  estoit  toute 
rei)aree  ;  mais  la  discorde  a\  ant  jetlé  ses  menées 
seeretles  la  troubla.  Quant  a  la  seconde ,  ce  fut 
paix  et  non  paix ,  et  n'en  eut  que  le  nom  seule- 
nient,  mais  en  cfi'eet  ce  fut  une  guerre  couverte. 
On  la  peut  appeller  le  salaire  de  l'imprudence  des 
huguenots,  en  ce  qu'u[irès  avoir  esté  suffisam- 
/ucui  advcrlis  qu'elle  soroil  tres-mauvaisc ,  ils  ue 
laisscTcnt  de  lu  recevoir.  La  troislesmc  fut  fort 
désirée  h  eauke  des  ruines  survenues,  des  neoes- 
silei  présentes,  et  que  chacun  estoit  las  de  tra- 
vailler et  souffrir.  Orcorame  le  François  est  im- 
patient, il  accommode  les  guerres  à  son  humeur. 
Et  d'autant  que  les  conditions  e»luient  esgales  ou 
plu»  grandes  que  les  précédentes,  à  mon  a^  is  elle 
d«voit  cstre  suporlablcàceux  de  la  religion,  veu 


aussi  qu'il  y  nvoit  moyen  d'en  avoir  de  mcii- 
Icnrcs.  Et  pour  les  deux  années  qu'elle  dura, 
peu  s'en  peuvent  plaindre,  sauf  quand  la  rup- 
ture dicclle  arriva  ;  car  ce  fut  un  acte  liorrible , 
qui  mérite  d'estre  enseveli.  Maintenant  qui  con- 
sidérera ces  paix  en  leur  droite  observation ,  je 
pense  qu'il  jugera  que  ce  remède  estoit  utile  et 
nécessaire  li  tous  ;  mais  qui  voudra  regarder  à 
leurs  Uns,  il  ne  se  pourra  garder  de  les  nommer 
paix  masquées.  Et  cecy  en  a  rendu  aucuns  si  fa- 
rouches ,  qu'ils  croyent  qxi'il  y  a  tousjours  du 
poison  caché  sous  le  beau  lustre  de  cest  or.  Il 
s'en  est  desjà  fait  en  France  si.x  générales , 
comme  il  se  (it  aux  guerres  civiles  de  la  maison 
de  Bourgogne  et  d'Orléans  •  et  tant  les  unes 
que  les  autres  ont  este  cufraintes  ;  mais  la  sep- 
tiesme  qui  s'accorda  h  Arras(l)  fut  durable  et 
ayda  à  redresser  la  France.  On  pourroit  par  cest 
exemhe  inférer  que  nostre  scptlesme  devra  aussi 
estre  l)onne,  combien  qu'il  scroit  à  désirer  qu'on 
ne  vinst  à  ces  termes,  parce  que  le  souhait  sem- 
ble impertinent ,  de  vouloir  tomber  en  maladie 
pour  jouir  après  d'une  parfaite  santé.  Dieu  y 
vueillc  pourvoir  ainsi  qu'il  luy  plaira.  Certes  un 
chacun  se  doit  mettre  devant  les  yeux,  quand  il 
void  le  royaume  embrasé  de  guerres,  son  ire  et 
son  courroux  ,  et  plustost  à  rencontre  de  soy  que 
contre  ses  ennemis  ;  car  les  uns  disent  :  •  Ce  sont 
les  huguenots,  qui  par  leurs  hérésies  e-xcilcnt  ces 
vengeances  sur  eux.  »  Les  autres  répliquent: 
«  Ce  sont  les  catholiques ,  qui  par  leurs  idolâ- 
tries les  attirent.  aEtenteIzdiscoursnnI  ne  s'ac- 
cuse. Cependant  la  première  chose  qu'on  doit 
faire,  c'est  d'examiner  et  accuser  en  ces  calaml- 
tez  universelles  ses  propres  imperfections,  afln  de 
les  amender,  et  puis  regarder  la  coulpe  d'autrny. 
Et  <|uand  nous  voyons  une  fausse  et  courte  paix, 
nous  devons  dire  que  nous  ne  méritons  pas  d'en 
avoir  une  meilleure,  pource  que,  comme  dit  le 
proverbe,  quand  le  pont  est  passé  on  se  mucque 
du  saint,  et  la  plusparl  rclournent  à  leurs  va- 
nitez  et  ln;:ratitudes  accouslumtcs. 

C'est  pourtant  une  affection  louable  de  dési- 
rer la  paix,  j'entens  une  bonne  [car  les  mau- 
vaises sont  de  vrais  coupe-gorges],  d'autant  que 
par  Icclle  il  semble  que  la  pieté  et  la  vertu  re- 
prennent vie  ;  comme  au  contraire  les  guerres 
civiles  sont  les  boutiques  de  toutes  mesehance- 
tez,  qui  font  horreur  aux  gens  de  bien,  .autre- 
fois il  s'en  est  trouvé  de  tous  les  deux  partis  qui 
ne  prenoient  gueres  de  plaisir  à  en  ouyr  parler; 
car  les  uns  disoient  que  e'estoit  eliose  indigne  et 
injuste  de  faire  paix  avec  des  rcbelleû  hérétiques, 

(I  )  Le  21  «opiiiiilirn  I  «35 ,  cnlrc  Chsrlci  VII  et  PW-' 
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qui  merilolent  d'cstro  ericrvenienl  puni»  rt  p««r 
Kistofent  tMileiirdIrcJiisquft  ce  qn'on  I 
Je  ccsic  mnladic  en  ccstc  »orlc  :  si  ■ 
gens  (l'espée ,  on  leur  pDjol«iioit  d'aller  les  pre- 
miers à  "  !  ou  à  une  rrnconlre  ,  pour  oc- 
cire ce»  1  huguenot/.  ;  de  quoy  lU  n'n- 
voicnl  pas  «asU-  une  couple  de  fois ,  qu'ils  ne 
chaugcassent  vistcrnent  d'opinion.  Quant  aux 
autres  qui  estoient  d'église ,  ou  de  robbe  longue, 
en  leur  remonstrant  qu'il  estoil  nécessaire  qu'ils 
baillassent  la  moitié  de  leurs  rentes  pour  payer 
les  gens  de  guerre,  ils  comluolent  à  In  paix. 
Uref ,  quelque  couverture  qu'ils  prissent,  fusl  de 
pieté  ou  de  justice ,  leurs  passions  estoienl  in- 
haroaioes.  \utres  aussi  y  a  eu  parmy  ceux  de 
la  religion  ,  qui  ne  ivjcttoient  pas  moins  la  paix 
qu'eux,  disans  que  ce  n'estoient  que  trahisons; 
mais  quand  elles  eussent  esté  trt^s-bonnes  ils  en 
eussent  dit  autant,  pourcc  que  la  guerre  estoit 
leur  mère  nourrice  et  leur  csleveraent.  Un  bon 
moyen  pour  les  ramener  à  raison  ,  estoit  de  pro- 
poser pour  la  nécessité  d'icelle  de  retrancher 
leurs  gages,  ou  faire  quelques  emprunta  sur  eux . 
Alors  en  dcsiroient-ils  une  prompte  flu.  Ostez 
a  beaucoup  de  gens  les  prolils  et  honneurs,  alors 
jugeront-ils  des  choses  plus  sincèrement.  Kt  pour 
prendre  conseil  en  affaires  de  si  grand  poids, 
ceux  qui  plus  craignent  Dieu,  et  qui  sont  plus 
revcstus  de  prudence,  doivent  estre choisis,  d'au- 
tant qu'ils  préfèrent  lousjours  l'utilité  publique 
à  leurs  commoditez  et  affe<;t1ons  particulières. 
Je  represeutrrny  aussi  une  autre  manière  de 
uens  qui  indifféremment  trouvoyent  toutes  paix 
bonne»,  et  toutes auerres  mauvaises;  et,  quand 
ou  les  asseuruit  de  les  laisser  en  patience  man- 
ger les  choux  de  leur  jardin  et  serrer  leurs  ger- 
bes, ils  couloyent  aisément  l'un  et  l'autre  temps, 


iIcosBont  ils  eneore  no»  qii^trr  fn^ta  j 
recevoir  ((uelqnr  deraic  •'  4rj 

baston.  Ils  avaient ,  à  mo:i  tap 

caché  leur  honneur  et  har  cooKicK*  i 
d'un  coffre.  Le  bon  citoyen  doit  avdIriMi 
choses  publiques,  et  regarder  plu»  lobi^i, 
voter  en  di*3  servitudes  hontetism.  Poar| 
sion ,  en  ces  affaires  icy  la  raison  nota  l 
vir  de  guide,  laquelle  nous  admvon 
venir  jamais  aux  nrmes  si  vnc  juste 
grande  nea-ssité  n'y  contraint  ;  car  ta  j 
un  remède  très  violent  et  extmordioiire,! 
en  guérissant  une  playe  en  refait  d'aufn» 
cesle  occasion  n'en  dolt-oo  oser  i| 
nairemcnt.  Au  contraire,  dott-on  tousj.'uns 
sircr  la  paix  .  je  dy  celle  gui  a  prvsomptia 
fermeté,  et  qui  n'est  inique;   car  IcsCsôsssj 
méritent  pns  de  porter  se  tiltre .  nins  plu8tiMl| 
pièges  et  de  pippees,  comme  fut  celle  des  sec 
troubles.   »  Les  autres  n'ont  guère  mJeox  m 
dira  quelqu'un ,  d'autant  qu'elles  ont  eu  pra j 
durée.  »  Mon  opinion  n'est  pa»  telle  ;  carj'e* 
que  jusques  au  temps  qu'on  les  a  rom|>ue«  i 
ont  esté  très-utiles  :  ce  que  l'exp<'ricn«e  al 
conoistre  ;  et  ccst  argument  ne  vaut  non  j 
que  si  on  disoit  :   •  Cestuy  là  a  esté  mr 
pource  qu'il  n'a  vccn  que  quinze  ans.  •    MaifJ 
veux  argumenter  nu  cootrulre,   et  dire  qu'c 
ont  esté  bonnes  d'autant  qu'on  i»e  lésa  aiou (1er 
avoir  longue  couliuuation  ;  car  si  elles  eu 
este  nuisibles  à  ceux  de  la  rel^ian ,   on  leam 
laissé  avoir  leur  cours.  Dieu  vm  "  !  laï 

une  si  bonne  en  l'r.ince,  tant  i\' 
nés,  et  destituée  de  bonne*  ' 
se  reuouvellcr  en  beauté, 
[il us  la  fable  de»  nations,  aiiut  un  eumplalredc 
vertu. 
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